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par  la  grâce  de  Dilu...,  iel'ay  ap- 
prinse  par  la  Bible  que  ic  lis  plus 
que  les  docteurs...,  el  ii'ay  point 
entrcprins  de  piauler  nouvelle 
religion  en  mes  pais,  sinon  y  res- 
taurer les  ruinesde  l'ancienne... 
le  ne  fay  rien  par  force...  Dieu 
me  monstre  des  e\emple3...  » 

Jeanne  d'Albret,   Reine 
de  Savarre  au  cardinal 
d'Armagnac. 
(Lettre  du  18  d'aoust  1563.) 


Vos  pères ,  où  sont-ils  ? 

(  ZlCBlRIE.   I,  3. 


<r  le  trouferois  bon,  qu'en  chu- 
cune  »ille,  il  y  i-usl  personnes 
députées  pour  uscrire  uJclemecl 
les  actes  qui  ont  esté  fait  dorant 
CCS  troubles:  et  par  tel  moyen, la 
vérité  pourroit  esirc  réduite  en 
un  volume,  et  ponrceste  cause, 
le  m'en  v.o  coninii'nCLr  i  l'en 
faire  un  bien  petit  narré,  non  pa.- 
dii  tout,  mais  d'une  uarlie  du 
cammeucementderF.glisc  réfor- 
mée.» 

Btrnord  Palissy. 
(  Recepte  véritable  ,  etc.,  La  Ro- 
chelle. 1563,  page  103.  ) 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS, 


SEPTIÈME  ANXÉE. 


En  mettant  sous  presse  ce  premier  Cahier  du  septième  volume  de 
notre  publication,  nous  ne  pouvons  que  réitérer  les  recommandations 
et  les  appels  que  nous  avons  adressés  à  diverses  reprises  à  nos  amis 
et  à  nos  lecteurs.  Nous  ferons,  de  notre  côté,  tout  ce  qui  dépendra  de 
nous  pour  que  le  Bulletin  poursuive  régulièrement  sa  carrière. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  la  septième  année  sera  close 
au  31  décembre  1858,  afin  que  nos  exercices  commencent  doréna- 
vant au  1"  janvier  de  chaque  année.  Les  douze  numéros  que  doit 
renfermer  ce  septième  volume  du  Bulletin,  seront  donc  répartis  sur 
les  huit  mois  que  comprendra  ce  nouvel  exercice. 


eORRE=:^PO:%'DAlîCE. 

OBSERVATIONS   ET   COJIMCMCATIO^S   RELATIVES  \  DES   DOCL'MEMS  PLBLIÉ3. — 
AVIS   DIVERS,  ETC. 

lie  marbre  <1c  la  statae  éqacstrc  tle  liOufs  XIV,  à  Uoiitpellier. 
—  Une  coïncidence. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Montpellier,  28  avril  1858. 

Lorsqu'en  1803  le  culte  réformé  s'organisa  à  Montpellier  et  qu'on  plaça 
dans  l'cdifice  qui  allait  nous  servir  de  temple  une  table  de  communion,  le 

marbrier  me  dit  :  «  Savez-vous,  Monsieur,  d'oîi  vient  ce  marbre? C'est 

«  le  dernier  morceau  qui  me  restait  de  la  statue  équestre  de  Louis  XiV, 
«  qui  était  avant  la  révolution  sur  la  place  Du  PejTon,  et  qui  fut  démolie 
«  en  92  ou  93.  » 

En  m'apprenanl  cette  singulière  coïncidence,  dont  il  ne  compronaii  pas 

1?58.  >"•  1  A  3.  MAI  ET  ;li>-.  vu.  —  \ 


2  CORRESPON'PANCE. 

louie  la  porléc,  cet  homme  me  donna  à  penser,  plus  qu'il  ne  croyait  sans 
doute,  sur  les  vicissitudes  humaines  et  les  étranges  retours  des  choses 

d'ici-bas  I 

Peut  être  trouverez- vous  bon  de  consigner  dans  vos  annales  ce  souvenir 
d'un  vieillard,  comme  constatant  un  de  ces  faits  qui  portent  en  eux  une 
sorte  de  moralité  historique. 

Veuillez  agréer.,  etc.  H.  Michel,  pasteur. 


Un  Bonvenir  d'i&nue  Da  PlessSs-SBornay,  dame  des  KTouhes 
de  la  Tabarière  (1632). 

M.  le  D'Liandon  de  Dangeau  {Bull.,  II,  178,  507),  étant  en  résidence  au 
Mans,  a  bien  voulu  faire  des  recherches  à  notre  intention  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  cette  ville,  et  il  nous  signale  un  volume  intéressant  qui 
s'y  trouve  conservé  sous  le  n°  3063,  lettre  T. 

C'est  un  bel  exemplaire,  relié  en  parchemin,  de  la  première  édition  de 
l'ouvrage  de  DuPlessis-Mornay,  ayant  pour  titre  :  De  l institution,  usage 
et  doctrine  du  sainct  sacrement  de  l'Eucharistie  en  l'Eglise  ancienne;, 
comment,  quand  et  par  quels  degrez  la  messe  s'est  introduite  en  sa 
place.  En  IF  livres.  La  Rochelle,  Hiérosme-Haultin  ;  1598,  in-4". 

Au  recto  de  la  première  contre-garde,  on  lit  ces  lignes  manuscrites  : 

Pour  ma  fille  Catherine  des  Nouhes. 

Icy  tu  trouveras  escrit 

Qu'un  vray  Dieu  il  faut  adorer, 

Amhracer  un  seul  Jésus-Christ, 

Et  les  idolles  abhorrer. 

Ton  grand-père  a  formé  ce  livre, 

Ta  mère  t'enjoinct  de  l'ensuivre. 

ANNE  DE  MORNAY. 
Dieu  me  suffit. 
Fait  à  St-Hermine,  le  13^  décembre  1C22. 

On  voit  que  cette  communication  nous  reporte  à  l'un  des  documents  les 
plus  intéressants  et  les  plus  touchants  que  nous  ayons  publiés,  celui  que 
nous  avions  extrait  de  la  Bible  donnée  parDuPlessis-Mornay  à  cette  même 
Aune  de  Mornay,  dame  des  Nouhes  de  la  Tabarière,  sa  fille  (Voir  Bull.,\, 
202).  Et  l'on  observera  aussi  que  les  lignes  ci-dessus  transcrites  s'adressaient 
à  Catherine  des  Nouhes,  sa  troisième  fille,  mentionnée  sur  ladite  Bible, 
comme  née  le  1"  septembre  1610  et  baptisée  par  le  pasteur  Papin  (/6/c?., 
p.  206).  Elle  reçut  donc  ce  présent  maternel  lorsqu'elle  venait  d'atteindre 


CORRESPONDANCE. 


sa  douzième  année  et  du  vivant  de  son  illustre  aïeul,  qui  mourut  un  an 
après,  le  41  novembre  16-23.  Elle-même  ne  lui  survécut  que  quatre  an- 
nées, étant  morte  le  15  mai  1627. 


Un  portrait  de  Claude  Bronsson  »  peint  par  Peter  van   Brou- 
korst,  en  1G93. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Nîmes,  le  1"  mai  1S58. 

M.  le  marquis  d'Arbaud-Jouques,  lils  d'un  ancien  préfet  du  département 
du  Gard,  sous  la  restauration,  a  Lien  voulu  disposer,  en  faveur  de  la  ville 
de  Nîmes,  d'un  portrait  faisant  partie  de  sa  galerie,  et  dont  le  sujet  inté- 
resse toutes  les  Eglises  réformées  de  France.  C'est  celui  de  Claude  Brous- 
son,  ministre  de  l'Eglise  du  désert,  néh  Nimes  en  1G47,  et  pendu  à  Mont- 
pellier le  4  novembre  1698,  à  l'âge  de  51  ans.  Ce  portrait  a  été  peint  en 
Hollande,  en  1693,  époque  à  laquelle  Brousson  se  rendit  dans  ce  pays  pour 
y  faire  valider  sa  consécration  par  le  synode  des  Provinces-Unies  ,  et  pour 
faire  imprimer  ses  sermons  sous  le  titre  de  :  Manne  mystique  du  Désert, 
ou  Sermons  prononcés  en  France  dans  les  déserts  et  dajis  les  cavernes, 
pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  et  de  TaJJliction,  pendant  les  années 
4689-1693. 

J'ai  pensé  qu'on  lirait  avec  plaisir  l'appréciation  artistique  que  l'un  de 
nos  coreligionnaires,  M.  Jules  Salles,  a  faite  de  ce  tableau  exposé  au  Mu- 
sée, le  dimanche  1 1  avril  dernier. 

<t  Le  portrait  de  Claude  Brousson  est  dû  au  pinceau  de  Pierre  Bronkhorst. 
Il  a  existé  trois  artistes  de  ce  nom  en  Hollande,  mais  qui  ont  vécu  à  des 
époques  différentes.  L'un,  né  à  Utrecht,  est  surtout  célèbre  comme  peintre 
sur  verre.  Le  second,  qui  prit  naissance  à  Leyde,  peignait  les  animaux,  et 
surtout  les  oiseaux,  dont  il  excellait  à  reproduire  le  plumage  brillant  et 
léger.  Le  troisième.  Peter  van  Bronkhorst,  est  natif  de  Delfl.  On  voit 
encore  à  l'hôtel  de  ville  de  Delft  une  grande  et  belle  toile  de  cet  artiste 
représentant  le  Jugement  de  Salomon. 

«  Le  portrait  de  Claude  Brousson  est  dû  à  ce  dernier  artiste,  et  se  re- 
commande par  une  touche  énergique,  un  dessin  correct,  et  une  belle  ex- 
pression dans  les  traits  du  visage.  Il  n'y  a  pas,  comme  dansles  portraits  de 
Rembrandt,  son  compatriote,  ces  effets  de  clair-obscur  qui  séduisent  l'œil, 
quand  ils  sont  habilement  rendus,  mais  qui  permettent  au  pinceau  de  l'ar- 
tiste certaines  négligences  de  dessin  et  de  modelé  qui  passent  inaperçues, 
sous  la  magie  de  la  couleur.  Le  portrait  dont  nous  parlons  est  peint  en  pleine 
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lumière.  La  tête,  vue  presque  de  face,  laisse  ù  découvert  tous  les  traits  de 
cette  belle  figure,  encadrée  dans  de  longs  cheveux  châtains,  selon  la  mode 
du  temps,  et  dans  laciuelle  se  reflètent  toutes  les  vertus  du  glorieux  martyr. 

«  On  a  souvent  reproché  à  l'école  hollandaise  de  manquer  de  noblesse, 
et  de  reproduire  trop  brutalement  une  nature  dont  les  types  étaient  quel- 
quefois même  assez  mal  choisis  :  ce  défaut  n'est  point  applicable  au  portrait 
de  Brousson  ;  et  si  Peter  van  Bronkhorsi  a  copié  servilement  le  modèle  qui 
a  posé  devant  son  chevalet,  il  faut  reconnaître  que  le  caractère  de  celte 
belle  tête  a  inspiré  le  peintre,  et  qu'il  a  évité  l'écueil  dans  lequel  sont  tom- 
bés beaucoup  de  ses  compatriotes. 

«  Les  mains  (dont  l'une  tient  un  livre  de  prières,  et  l'autre  invite  du  geste 
à  pratiquer  les  enseignements  qui  y  sont  renfermés)  sont  remarquabiement 
belles,  et  répondent  bien  au  signalement  qui  fut  donné  de  Claude  Brous- 
son, alors  que  sa  tête  fut  mise  à  prix  par  l'intendant  du  Languedoc.  » 

Ce  signalement  se  trouve  dans  une  ordonnance  de  Bâville,  dont  voici  une 
copie  textuelle  faite  sur  un  exemplaire  imprimé  en  placard,  et  conservé  re- 
ligieusement à  Junas,  petit  village  près  de  Sommières,  où  il  avait  été  envoyé 
comme  dans  toutes  les  autres  localités  de  la  Vaunage  pour  y  être  affiché  (1J. 

«  De  par  le  Roi Nicolas  de  Lamoignon,  chevalier,  comte  de  Launoy- 

Courson,  seigneur  de  Bris ,  Yaugrigneuse ,  Chavagne,  Lamothe-Chan- 
dernier,  Beuxe  et  autres  lieux,  conseiller  d'Estat,  intendant  de  la  province 
de  Languedoc  : 

«  Les  nommés  Fivens  et  Brousson,  prédicants,  estant  depuis  longtemps 
dans  les  Cévennes,  où  ils  excitent  les  nouveaux  convertis  à  reprendre  les 
exercices  de  la  religion  prétendue  réformée,  qu'ils  ont  abjurée,  répandent 
dans  l'esprit  de  ces  peuples  des  sentiments  de  rébellion,  et  causent  la  perte 
de  ceux  (jui  les  écoutent  et  la  ruine  du  pays,  nous  déclarons,  de  rechef,  que 
nous  ferons  payer  comptant  à  ceux  qui  nous  livreront  ledit  flvens,  vif  ou 
mort,  la  somme  de  deux  mille  livres,  et  pareille  somme  à  ceux  qui  nous 
livreront  ledit  Brousson,  vif  ou  mort. 

«  Déclarons  pareillement  que  nous  ferons  payer  comptant  la  somme  de  deux 
cents  livres  à  ceux  qui  nous  dénonceront  une  assemblée;  et,  atin  qu'il  soit 
plus  facile  de  découvrir  lesdits  rivens  et  Brousson,  nous  ordonnons  que  la 
présente  ordonnance,  avec  leurs  portraits,  sera  afiichée  dans  tous  les  lieux 
où  besoin  sera. 

«  Fait  à  Montpellier,  le  26  novembre  iOOI.  Signé  :  Lamoignon. 

«  Et  plus  bas,  signé  :  Le  Sellier. 

(I)  Voir  Bull.,  t.  H,  p.  ?,53-337. 
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Portrait  de  Fivena  et  de  Brousson. 


«  François  Vivens,  de  Valleraugue,  âgé  de  28  ;t  29  ans,  de  petite  taille, 
maigre,  le  poil  châtain,  portant  perruque,  les  sourcils  grands  et  épais,  les 
yeux  de  même  et  bruns,  les  joues  enfoncées,  deux  os  paraissant  au  liaut 
des  joues,  les  dents  blanches,  les  jambes  cagneuses,  qui  le  font  boiter  en 
marchant.  —  Brousson  est  de  taille  moyenne  et  assez  menue,  Agé  de  40  à 
42  ans,  le  nez  grand,  le  visage  basané,  les  cheveux  noirs,  les  mains  assez 
belles.  » 

Le  comte  de  Broglie,  lieutenant  général  du  Languedoc,  pour  venir  en 
aide  à  son  subordonné,  dans  le  but  de  détruire  une  révolte,  selon  lui, 
R  aussi  audacieuse,  »  prescrivit  â  tous  les  consuls  des  villes  et  villages  de 
son  ressort,  de  faire  fermer  toutes  les  cavernes  ou  baumes  qui  servaient  de 
retraites  aux  prédicants  vagabonds  et  malintentionnés,  dont  ils  devaient 
avoir  connaissance,  sous  peine  de  répondre  des  désordres  qui  pourraient 
arriver  par  suite  de  leur  refus  ou  de  leur  négligence. 

Ces  mesures  de  rigueur  forcèrent  Brousson  ù  sortir  de  France;  mais, 
avant  de  partir,  il  écrivit  la  lettre  suivante  à  Bâville,  dans  laquelle  il  trace 
lui-même  son  portrait  moral  : 

<' Brousson,  serviteur  de  Dieu,  et  fidèle  ministre  de  sa  Parole.,,  à  Mon- 
seigneur de  Bâville,  intendant  du  Languedoc. 

ff  Monseigneur,  permettez-moi  de  représenter  à  Votre  Grandeur  que  je  ne 
puis  pas  vous  reconnaître  comme  mon  juge,  parce  que,  par  l'abolition  des 
édits,  qui  étaient  perpétuels  et  irrévocables,  nous  sommes  privés  de  nos 
juges  légitimes,  et  traités,  non  pas  en  hommes,  mais  en  esclaves.  Cepen- 
dant, si  j'avais  à  me  défendre  devant  des  juges  compétents,  je  ne  serais 
pas  en  peine  de  faire  valoir  mon  innocence.  Je  ne  suis  pas  un  méchant 
homme;  tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ma  conduite  à  Castclnaudary  et 
à  Toulouse,  peuvent  rendre  témoignage  que  j'ai  vécu  dans  le  monde  avec 
l'approbation  publique,  comme  un  homme  de  bien,  craignant  Dieu,  sans  re- 
proche... Je  ne  suis  pas  un  perturbateur  du  repos  public,  comme  vous  le 
dites  dans  votre  dernière  ordonnance,  mais  un  fidèle  serviteur  de  Dieu, 
qui  travaille  à  l'instruction ,  au  salut  et  à  la  consolation  de  son  peuple  dé- 
solé... Je  puis  bien  prendre  encore  à  témoin  ce  grand  Dieu  qui  connaît  mes 
plus  secrètes  pensées,  que  c'est  uniquement  pour  la  crainte  de  son  nom , 
et  pour  les  intérêts  de  sa  gloire,  de  son  service  et  du  salut  de  son  peuple , 
que  je  m'expose  depuis  si  longtemps  à  tant  d'alarmes,  à  tant  de  dangers 
dans  ce  royaume.  —  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  plu  au  roi  de  faire  quelque  con- 


C  CORRESPONDANCE. 

sidéralioli  ilos  avis  sincères  que  j'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  lu  cour,  de- 
puis dix  ans  et  davantage;  il  ne  se  trouverait  pas  dans  l'état  où  il  est  main- 
tenant, et  on  n'aurait  pas  sujet  de  craindre  ce  qu'on  a  sujet  de  craindre  en- 
core ;  car  cntin,  .llonseigneur.  Dieu  frappe  maintenant  l'Etat  de  terribles 
fléaux,  et  il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  le  voir.  Maintenant  cela 
n'est  rien  en  comparaison  des  suites  que  l'on  doit  craindre  raisonnablement. 
L'Etat  se  soutient  encore  avec  éclat,  parce  qu'il  emploie  toutes  ses  forces , 
mais  en  les  employant  il  les  consume.  Le  royaume  est  dans  un  état  violent, 
mais  les  choses  violentes  ne  sont  pas  de  durée.  On  ne  peut  pas  dire,  Mon- 
seigneur, que  nous  ne  soyons  de  vrais  fidèles  ;  nous  ne  servons  pas  les 
créatures,  mais  l'Eternel,  le  Dieu  vivant  et  véritable,  le  créateur  du  ciel  et 
delà  terre;  nous  mettons  toute  notre  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  le 
Père,  en  la  grâce  de  Jésus-Christ  son  Fils,  et  au  salutaire  secours  du  Saint- 
Esprit  :  c'est  ce  grand  Dieu  dont  j'ai  toujours  la  crainte  devant  les  yeuxj 
dont  je  médite  sans  cesse  la  parole  depuis  mon  enfance,  et  qui  a  daigné  me 
faire  participant  de  sa  lumière.  C'est  pourquoi  je  supplie  Votre  Grandeur  de 
cesser  enfin  de  persécuter  un  innocent  et  un  fidèle  serviteur  de  Dieu,  qui 
ne  peut  se  dispenser  de  s'acquitter  des  devoirs  de  son  ministère.  Autre- 
ment, je  déclare  que  j'appelle  de  votre  ordonnance  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  qui  est  le  roi  des  rois,  le  souverain  juge  du  monde.  —  Le  Maître  que 
je  sers,  et  pour  lequel  je  souffre  depuis  si  longtemps  tant  de  martyres;  qui 
m'a  conservé  jusqu'à  cette  heure,  au  milieu  des  flammes  de  cette  horrible 
persécution,  ne  m'abandonnera  pas,  s'il  lui  plaît,  à  l'avenir,  et  me  fera 
justice...  «  Claude  Broussox,  serviteur  de  Jésus-Christ.  » 

Il  y  a  cent-soixante  ans  que  Brousson  a  souffert  le  martyre.  Depuis  cette 
époque,  grâce  au  progrès  des  lumières,  que  de  changements  heureux  se  sont 
opérés  dans  les  dispositions  des  esprits  et  dans  les  sentiments  des  cœurs! 
L'un  des  symptùmrs  les  plus  significatifs  à  cet  égard ,  n'est-il  pas  l'exposi- 
tion publique  dans  le  Musée  de  iNimes  du  portrait  de  cet  homme  de  dévoue- 
ment et  de  foi,  qui,  avant  de  devenir  un  ministre  fidèle  de  l'Evangile,  avait 
été  un  avocat  éloquent  de  la  chambre  mi-partie  de  Casteinaudary  et  du  par- 
lement de  Toulouse?  N'y  a-t-il  pas  dans  ce  fait  récent  une  preuve  incontes- 
table que,  bon  gré  malgré,  les  préjugés  s'affaiblissent,  les  haines  religieuses 
s'éteignent,  la  tolérance  progresse,  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  gran- 
dit, et  les  hommes,  si  longtemps  divisés,  tendent  à  se  rapprocher  pour  tra- 
vailler en  paix  à  la  prospérité  commune?...  Les  magistrats  du  département 
du  Gard  ,  et  de  la  ville  de  Nîmes  en  particulier,  marchent,  il  faut  leur  ren- 
dre cette  justice,  à  la  tète  de  ce  mouvement  d'union  et  de  concorde,  et 
saisissent  toutes  les  occasions  d'accélérer  ses  progrès,  et  d'assurer  ses  ré- 
sultats. Ainsi,  dans  la  nouvelle  nomenclature  des  noms  qu'ils  viennent  de 
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donner  aux  rues  de  la  ciié,  apparaissent  ceux  des  Albénas,  de  Baduel ,  de 
Cotelier,  de  Deiron,  de  Graverol,  de  Petit,  de  Rey,  de  Rulman,  de  Sau- 
rin,  de  Uabaut-Saint-Etieiiiie,  de  Guizot  et  de  Pradier,  Nous  n'avons  (ju'ù 
signaler  deux  lacunes  regrettables  :  celles  des  deux  noms  vénérés  d'An- 
toine Court  et  de  PaulRabaut:  ils  brillent  par  leur  absence  dans  celte  pléiade 
où  leur  place  est  marquée.  A.  Borrel. 


Benseisrnempiifs  litosrraphiqnps  snr  H.  RiboKe-Charon,  corres- 
pondant de  J.-J.  Rousseau  et  de  Voltaire  an  sujet  de  l'affaire 
Calas. 

La  lettre  suivante  a  tout  d'abord  été  communiquée  à  ;\I.  A.  Coquerel  fils, 
pour  son  travail  sur  Calas,  et  à  M.  Eug.  Haag,  pour  la  France  protestante. 
Elle  donne  des  détails,  que  nous  n'aurions  pu  nous  procurer  ailleurs,  sur 
l'excellent  homme  don.t  nous  avons  fait  connaître  les  touchantes  dé- 
marches auprès  de  Rousseau  et  de  Voltaire  en  faveur  de  la  famille  Calas 
(Bu!l.,  t.  I!,  p.  362;IY,  îiO,  542,  et  V,  131}. 

,-/  ^f.  le  Président  de  la  Société  de  l' Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Carla-le-Conile  (Ariége),  30  mai  1857. 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  pour  me  demander  des  détails  relatifs  à  M.  Riboite  et  à  son  active 
intervention  en  faveur  des  Calas. 

M.  Ribotte-Charon  appartenait  en  eflet  A  ma  famille.  Il  était  le  frère  de 
ma  grand'mère  paternelle.  Je  me  souviens  de  l'avoir  vu  dans  mon  enfance 
et  je  sais  par  tradition  qu'il  avait  travaillé  Je  tous  ses  efforts  à  faire  éclater 
l'innocence  des  Calas.  Il  avait  à  ce  sujet  entretenu  une  correspondance- 
fort  active  avec  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  y  a  même  tout  lieu  de 
croire  que  le  preuiier  fut  instruit  d'abord  de  cette. immense  erreur  de  la 
justice  par  les  soins  de  31.  Ribotte.  Je  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir 
vous  transmettre  à  ce  sujet  des  documents  écrits,  je  n'en  ai  point;  je  sais 
qu'il  en  a  existé;  mais  étant  fort  jeune  lors  de  la  mort  de  M.  Ribotte,  j'i- 
gnore ce  qu'ils  sont  devenus.  Sous  ce  rapport  je  crois  la  famille  Portai,  de 
Castel-Sarrasin ,  aussi  dépourvue  que  moi  de  pièces  manuscrites.  Celte 
perte  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  ces  documents  auraient  pu  satisfaire 
jusqu'à  un  certain  point  la  curiosité  si  légitime  qui  s'attache  de  nos  jours 
aux  moindres  détails  de  l'histoire  de  nos  pères  et  que  vos  publications 
satisfont  d'une  manière  si  heureuse. 

Quanta  31.  Ribolte-Charon,  c'est  lui-même  une  des  plus  intéressantes 
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figures  (le  ootte  classo.  Iioniièlc,  laborieuse  et  intelligente  qui  composait  la 
bourgeoisie  protestante  au  XVIII"  siècle.  Il  était  né  au  Carla-le-Comle,  en 
Foix,  vers  l'an  1730,  dans  une  famille  d'anciens  religionnaires  qui,  malgré 
les  rigueurs  de  la  persécution,  avait  conservé  un  attachement  invincible  à  la 
foi  prolcslante.  De  bonne  heure  M.  Ribotte  quitta  le  Caria  pour  aller  habi- 
ter Montauban.  II  entra  dans  une  maison  de  commerce,  où  il  demeura  long- 
temps. Les  devoirs  de  sa  profession  ne  purent  l'empêcher  de  cultiver  son 
intelligence,  qui  était  avide  de  lumière  et  d'instruction.  Esprit  curieux  et 
vif,  travaillant  incessamment  sur  lui-même,  il  parvint,  à  l'aide  de  fortes  lec- 
tures, à  acquérir  une  somme  assez  considérable  de  connaissances.  Bientôt 
son  horizon  s'agrandit.  Il  devint  un  des  chefs  de  la  maison  où  il  n'avait 
eu  d'abord  qu'im  rôle  suballcrne.  Son  activité,  son  intelligence  et  sa  pro- 
bité sévère,  le  recommandant  à  l'estime  et  au  respect  de  tous,  en  firent  un 
des  premiers  négociants  de  Montauban  à  l'époque  où  le  commerce  des 
draps  était  si  florissant  dans  cette  ville.  Il  fut  très  recherché  et  fort  ré- 
pandu dans  les  rangs  des  grandes  familles  de  la  province.  M.  de  Gourgues, 
intendant  du  Quercy,  qui  s'était  pris  d'une  grande  amitié  pour  lui,  lui  fit 
présent  d'un  magnitique  exemplaire  des  œuvres  de  son  illustre  compatriote 
Bayle. 

M.  Ribotte  était  une  nature  essentiellement  communicative  et  artistique. 
Il  s'occupait  de  peinture  ;  il  aimait  les  voyages,  les  beaux-arts,  les  sciences 
et  les  lettres.  11  recherchait  avec  passion  les  belles  estampes,  les  porcelaines 
rares,  les  bonnes  copies  des  grands  peintres.  Il  commandait  des  toiles  au 
fameux  Vanloo.  Le  sentiment  esthétique  était  extraordinairement  développé 
chez  lui.  Il  employait  presque  tous  les  profits  de  son  commerce  à  la  satis- 
faction de  ses  goûts  d'artiste.  Il  parcourut  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'Espagne  dans  un  temps  où  les  voyages  étaient  dispendieux  et  difficiles.  Il 
raffolait  des  musées  étrangers.  Ses  séjours  à  Paris  étaient  fréquents  et  pro- 
longés; là  sa  société  était  celle  des  gens  de  lettres.  Il  voyait  Buffon,  Tho- 
mas, Necker  et  Bailly.  Rousseau,  vieilli  et  farouche,  oubliait  pour  lui  sa 
morosité,  et  j'ai  entendu  parler  dans  mon  enfiince  des  déjeuners  au  café  au 
lait  qu'ils  avaient  faits  tête  à  tête.  Voltaire,  dans  des  lettres  autographes, 
l'engagea  souvent  à  venir  le  visiter  à  Ferney,  voyage  qu'il  n'accomplit  ja- 
mais. M.  Ribotte  s'occupa  avec  zèle  de  la  malheureuse  affaire  du  pasteur 
Rochetteel  des  trois  nobles  verriers.  Les  lettres  que  Jean-Jacques  lui  écri- 
vit à  ce  sujet  ont  été  comprises  dans  le  recueil  des  Œuvres  complètes  de 
l'immortel  écrivain. 

Les  écrits  de  M.  Ribotte  furent  en  assez  grand  nombre.  Le  temps  a  détruit 
la  plupart  de  ces  opuscules.  Il  y  a  de  lui  un  travail  assez  intéressant  sur 
les  maladies  épidémiques,  adressé  à  Buffon.  Ce  petit  ouvrage  a  été  imprimé 
en  1788,  avec  les  réponses  du  célèbre  naturaliste.  On  y  a  joint  des  opinions 
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des  deux  savants  Maret  et  Giiyton  de  Morveaiix,  avec  une  lettre  de  railleur 
à  M.  Diipré  de  Saint-Maur,  iiiteiidant  de  la  Guyenne. 

Dans  un  autre  écrit,  M.  Rlbotte  recherche  la  nature  et  l'origine  du  bled 
froment.  On  a  de  lui  un  poème  sur  les  beaux-arts,  dont  j'ai  vu  un  exem- 
plaire à  la  riche  bibliolhèqu»'  de  M.  Poncel,  àMonlbeton  (Tarn-et-Garonne) 
et  un  recueil  ù'/iijmnes  patriotiques ,  composés  pour  les  fêtes  nationales 
de  1789  et  90.  Tous  ces  ouvrages  sont  imprimés  et  fort  rares.  Les  écrits 
de  M.  Ribotte  portent  l'empreinte  d'une  originalité  saisissante  qui  n'est  pas 
sans  charme.  Il  y  a  chez  lui  de  la  verve  et  une  grande  vivacité  d'imagina- 
tion. Son  style  manque  souvent  de  correction,  mais  l'image  et  le  trait  y 
abondent. 

Il  mourut  au  commencement  du  présent  siècle.  Il  avait  salué  avec  enthou- 
siasme l'œuvre  de  la  Révolution  et  les  premières  réformes  de  Louis  XVI. 
Cette  crise  sociale  lui  fut  funeste  :  à  l'époque  de  la  dépréciation  des  assi- 
gnats la  plus  grande  part  de  sa  fortune  fut  emportée. 

Tels  sont,  Monsieur,  les  détails  très  exacts  que  je  puis  vous  donner  sur 
M.  Ribotte-Charon;  peut-être  ne  vous  paraîtront-ils  pas  indignes  de  figurer 
dans  voire  si  utile  Bulletin.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  regrette  de  ne  pouvoir 
vous  communiquer  des  documents  positifs  sur  l'objet  spécial  que  vous  me 
signalez. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Arabet. 


(Êtucôtions  et  lUpanecô. 


llichcl  Serret  et  le  parti  des  Libertins. 

(Voir  t.  VI,  p.  3i0.) 

yi  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Genève,  25  mai  1858. 

J'ai  lu  dans  le  dernier  Bulletin  la  question  posée  par  un  de  vos  corres- 
pondants au  sujet  de  Servet  et  de  son  jugement.  Quoique  M.  Michelet, 
dont  il  s'agirait  d'appuyer  l'opinion  sur  cette  affaire,  ait  bien  voulu,  dans 
l'extrait  qui  est  cité,  joindre  mon  nom  à  celui  des  écrivains  consultés  par  lui, 
je  n'ai  encore  rien  publié  sur  cette  partie  de  notre  histoire  de  Genève,  mon 
troisième  volume,  qui  commence  avec  la  Réformation,  n'ayant  pas  encore 
paru.  Mais  tout  ce  que  je  compte  dire  sur  Servet  est  déjà  rédigé,  et  c'est 
un  passage  assez  court.  Je  le  recopie  et  vous  l'envoie,  heureux  si  ce  peu  de 
lignes  vous  semble  bon  à  publier  comme  réponse,  parte  in  qua,  et  propre 
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ù  diniimior  (luchiiie  peu  l'ardeur  de  la  polémique  sur  celte  question,  selon 
moi,  secondaire. 
Veuillez  agréer,  etc.  J.  Pictet  de  Sergy. 

Extrait. 

« Terminons  l'esquisse  de  ces  tristes  luttes  individuelles  en  retraçant 

brièvement  ici  la  plus  célèbre  des  condamnations,  auxquelles  se  rattache  le 
nom  de  Calvin,  celle  de  Servet. 

«  Michel  Servet  était  un  médecin  espagnol  fort  habile,  qui  paraît  avoir 
même  devancé  dans  leurs  découvertes  des  savants  que  celles-ci  ont  illustrés. 
Préoccupé,  au  milieu  de  ses  études  de  médecin,  des  questions  que  soulevait 
la  Réforme, 'il  avait  publié  à  22  ans  un  ouvrage  sur  les  erreurs  relatives  à 
la  Trinité.  Vingt  ans  après  il  en  fit  imprimer  un  autre  dans  le  même  sens, 
et  après  avoir  condamné  plusieurs  points  de  la  doctrine  de  Calvin,  il  eut 
avec  celui-ci  une  correspondance  remplie  d'aigreur  qui  amena  entre  eux  une 
implacable  inimitié.  Condamné  à  Vienne,  en  Dauphiné,  par  les  autorités 
catholiques  à  être  brûlé  comme  hérétique  (circonstance  importante  à  ne 
point  perdre  de  vue),  il  parvint  à  s'échapper.  En  voulant  se  rendre  à  Naples 
il  passa  par  Genève.  Il  y  fut  reconnu,  arrêté  et  accusé  d'hérésie  par  un  des 
disciples  de  Calvin  ,  Nicolas  de  la  Fontaine  ,  qui  se  lit  partie  criminelle,  et 
suivant  un  usage  adopté  alors,  se  mit  en  prison  avec  lui.  Calvin  avoue  que 
cela  se  (il  desoii  sçu.  La  Fontaine  produisit  40  articles,  sur  lesquels  il  de- 
manda que  Servet  fût  examiné.  A  un  premier  examen,  celui-ci  fut  reconnu 
coupable.  Sur  la  demande  du  procureur  général,  le  lieutenant  de  la  justice 
se  saisit  de  la  procédure  et  La  Fontaine  fut  libéré. 

«  Les  principales  accusations  dressées  contre  Servet  furent  : 

«  10  D'avoir  écrit  dans  son  Ptolémée  que  c'était  à  tort  et  par  vanterie 
que  la  Bible  célèbre  la  fertilité  de  la  terre  de  Canaan,  tandis  qu'elle  était  en 
réalité  inculte  et  stérile  ; 

«  2"  D'avoir  appelé  un  Dieu  en  trois  personnes  «  un  cerbère,  »  un  monstre 
h  trois  têtes  ; 

«  3°  D'avoir  écrit  que  Dieu  était  tout  et  que  tout  était  Dieu. 

«  Sur  ces  différents  points,  Servet  fut  jugé  : 

«  a)  D'après  les  extraits  de  ses  livres  :  De  Trinitatis  erroribus  et  In 
Ptolemxum  commentarius; 

«  b)  D'après  l'édition  de  la  Bible  qu'il  avait  donnée  en  4552  ; 

«  c)  D'après  une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Abel  Poupin,  ministre  de  Ge- 
nève; cl  enlin. 

«  d)  Principalement  sur  son  livre  intitulé  :  Restitutio  Christianismi. 

«  Ce  dernier  ouvrage,  en  effet,  destiné  à  être  une  sorte  de  réfutation,  ou 
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du  moins  de  contradiction  de  l'ouvrage  de  Calvin,  intitulé  :  Instiiutio  chri- 
slianismi,  parait  avoir  violemment  iriilé  ce  dernier  et  avoir  excité  son  in- 
dignation. Ouvrage  extrêmement  rare  dès  son  apparition,  dont  tous  les  exem- 
plaires, suivant  Senebier,  furent  brûlés  à  Vienne  et  à  Francfort,  et  dont  le 
titre  seul,  conservé  dans  son  développement  étrange,  n'indique  que  vague- 
ment des  erreurs  (jui  semblent  fort  propres  à  amener  une  longue  contro- 
verse mais  non  à  faire  périr  un  homme. 

«Servet,  convaincu  dhérésie  par  suite  des  différents  chefs  d'accusation 
que  nous  venons  d'indi(iuer,  avec  les  preuves  à  l'appui,  fut  condamné  le 
27  octobre  1553  à  la  piinc  réservée  partout,  à  celte  époque,  au  crime  d'hé- 
résie, savoir,  au  bûcher.  La  sentence  fut  exécutée  sur  la  hauteur  de 
Champel. 

«  Ce  fait,  évidemment  regrettable  dans  Tintérèt  de  la  réformation  gene- 
voise, a  donné  lieu  à  un  nombre  infini  de  discussions.  Les  plus  vives  ont 
roulé  sur  la  part  que  Calvin  prit  à  cette  condamnation  et  sur  l'impression 
qui  doit  en  rester  relativement  à  sa  gloire.  Nous  estimons  que  l'imporlance 
donnée  à  cet  événement  isolé  a  été  infiniment  exagérée.  Partout  on  com- 
battait à  coups  de  bûcher,  et  quand  on  réfléchit  à  la  masse  prodigieuse  de 
victimes  immolées  en  tous  lieux  par  le  fanatisme  de  l'Eglise  romaine,  il  est 
difficile  de  comprendre  ou  du  moins  d'excuser  l'obstination  qui  a  été  mise 
à  faire  peser  sur  la  tête  de  Calvin,  comme  une  responsabilité  écrasante  et 
en  quelque  sorte  illimitée,  le  supplice  de  Servet.  Alors  même  que  le  réfor- 
mateur genevois,  qui  reconnaît  lui-même,  pour  ainsi  dire  à  tout  propos,  sa 
disposition  à  la  colère  et  à  l'irritabilité  nerveuse,  avait  été  plus  ou  moins 
fortifié,  endurci  même  par  ses  sentiments  naturels,  dans  ce  qu'il  regardait 
comme  un  devoir  de  sa  position,  il  nous  est  impossible,  au  milieu  de  l'àpre 
roideur  des  convictions  religieuses  du  XVI«  siècle  et  des  conflits  sanglants 
qui  en  étaient  la  suite,  d'attacher  à  une  nuance  d'intervention  de  la  part  de 
Calvin  dans  le  jugement  de  Servet,  l'importance  que  nous  avons  vu  y  mettre. 
Certes,  il  nous  paraît  aujourd'hui  monstrueux  de  brûler  un  homme  pour  des 
assertions  semblables  à  celles  (jue  nous  avons  indiquées  ;  mais  la  convenance 
et  même  la  nécessité  de  se  reporter  avec  scrupule,  pour  l'appréciation  mo- 
rale d'un  fait,  à  la  position  des  esprits  à  l'époque  où  il  a  eu  lieu  et  à  la  na- 
ture des  lumières  qui  les  éclairaient  ou  les  égaraient  peut-être  alors,  nous 
paraît  ici  plus  impérieuse  que  nulle  part.  C'est  ce  que  les  adversaires  de 
Calvin  se  sont  bien  gardés  de  faire. 

«  Si  l'on  jugeait  à  propos  d'énoncer  quelques  circonstances  propres  à 
excuser  le  rôle  qu'avait  joué  Calvin  dans  cette  affaire,  il  en  serait  en  particu- 
lier deux  à  faire  remarquer  : 

4"  L'une,  que  Servet  était  déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  acquis  au  bûcher 
par  le  jugement  de  ses  propres  coreligionnaires;  que  Genève  ne  faisait 
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pour  ainsi  dire  qu'exécuter  la  sentence  de  Vienne,  et  que  vis-à-vis  d'actes 
qui  étaient  également  regardés  comme  une  impiété  par  les  deux  communions 
(comme,  par  exemple,  tout  ce  qui  concernait  le  dogme  de  la  Trinité),  les 
réformateurs  mettaient  un  grand  prix  à  constater  qu'ils  étaient,  autant  que 
leurs  adversaires,  pieux  et  respectueux  pour  les  choses  du  ciel. 

2"  L'autre,  que  le  jugement  définitif  de  Servet  paraît  avoir  été  décidé 
dans  le  conseil  de  Genève  par  les  réponses  reçues  à  ce  sujet  des  différentes 
Eglises  suisses,  que  l'on  avait  eu  le  soin  de  consulter.  Leurs  réponses 
furent  uniformes,  c'est-à-dire  unanimes,  pour  sa  condamnation  à  la  peine 
de  riiérésie. 

«  Les  opinions  des  hommes  les  plus  doux  par  leur  nature  nous  ont  été, 
conservées,  et  en  particulier  celle  de  Mélanchton,  le  plus  bienveillant  et  le 
plus  indulgent  des  réformateurs. 

«  Jfjîrmo,  écrit-il  à  Calvin,  vestros  magistratus  juste  fecîsse  quod  ho- 
minem  blasphiimum  pro  ordine  justificato  interfecerunt.  » 

«  On  a  des  appréciations  semblables  de  tous  les  réformateurs,  de  Farel 
comme  de  Viret,  de  Bucer  comme  d'Œcolampade,  et  enfin  de  Th.  de  Bèze. 
Zwingle  et  Luther  n'existaient  plus  alors. 

«  Au  reste,  tout  a  été  dit  et  écrit  sur  ce  sujet,  notamment  par  le  doux 
Senebier  (lui-même  une  sorte  de  Mélanchton),  et  par  M.  Rilliet  de  Can- 
dolle  dans  son  beau  travail  qui  fait  partie  des  Mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire de  Genève. 

«  Une  lutte  dernière  de  Calvin  (lutte  contre  un  peuple  tout  entier,  au  lieu 
d'être  une  lutte  contre  un  individu)  exerça  sur  les  destinées  de  Genève  une 
influence  infiniment  plus  grande  que  le  triste  épisode  du  supplice  de  Ser- 
vet. Nous  voulons  parler  de  l'extermination  du  parti  national  ou  indigène 
qui  venait  d'émanciper  Genève  de  la  tutelle  oppressive  et  inconstitutionnelle 
de  la  maison  de  Savoie,  parti  désigné  sous  le  nom  équivoque  de  Libertins. 

«  Là  se  présente  une  situation  qui  ne  se  retrouve  dans  l'histoire  d'aucun 
autre  peuple.  Elle  mérite  une  sérieuse  étude » 

J.  P.    DE  S. 


Du  lieu   «le  naissance  de  Wallerand-Poulain  5  fondateur  de 
l'Eglise  réformée  française  de  Francfort-snr-llein. 

On  nous  adresse  la  question  suivante  : 

«  L'Eglise  réformée  française  de  Francfort-sur-Mein  a  été  fondée  au 
XVI«  siècle,  par  ff^allerand-Poulain.  Une  très  intéressante  notice,  due  à 
M.  le  pasteur  F.-C.  Schroeder,  intitulée  :  Troisième  Jubilé  séculaire  delà 
fondation  de  l  Eglise  réformée  française  de  Francfort-sur-Mein  (Bull. ,  Ilf , 
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377;,  faii  naitre  ce  réformateur  à  Lille,  en  Flandre,  mais  sans  alléguer  au- 
cune preuve  du  fait. 

«  Existe-l-il  dans  les  archives  de  l'Eglise  de  Francfort,  ou  dans  les  livres 
si  rares  de  Pollanus,  ou  quelque  part  ailleurs,  quelque  document  décisif  à 
ce  sujet  ?  » 

l.'épître  de  Cayet  à  l'é*êque  de  Bazas,  etc. 

(Voir  t.  VI,  p.  341,  342,  416,  418.) 

Nous  avons  vainemement  passé  en  revue  tout  ce  que  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  deux  ou  trois  autres  riches  bibliothèques  publiques  de  Paris  pos- 
sèdent d'ouvrages  et  opuscules  de  Victor-Palma  Cayet.  Nous  n'avons  point 
rencontré  encore  cette  «  Epitre  à  l'évêque  de  Bazas,  »  que  nous  cherchons, 
d'après  l'indication  du  P.  Garasse,  comme  source  de  la  chanson  attribuée 
à  Calvin.  Nous  avons  pu  prendre  connaissance  de  l'un  des  deux  pamphlets 
de  1597,  que  nous  avions  signalés,  celui  qui  est  intitulé  :  Les  Tromperies 
des  viinistres,  etc.,  et  nous  avons  constaté  que  ce  n'est  point  l'écrit  dont 
il  s'agit.  Quant  à  l'autre  ,  intitulé  :  La  Condamnation  de  Calvin  par 
lui-même,  etc.,  que,  dans  le  doute,  nous  soupçonnons  être  le  même  que  ce 
Discours  des  astuces  de  Calvin,  cité  et  mis  à  profit  par  Florimond  de  Rae- 
mond,  il  nous  a  été  impossible  jusqu'à  présent  d'en  rencontrer  un  exem- 
plaire. Cayet  a  dédié  beaucoup  de  ses  libelles  à  des  prélats,  notamment  au 
cardinal  Du  Perron.  Peut-être  s'agit-il  d'une  épître  dédicatoire  adressée  à 
l'évêque  de  Bazas?  Peut-être  se  trouve-t-elle  en  tête  de  l'opuscule  qui  a 
échappé  à  nos  investigations  ? 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


ARRÊT  AB  IRATO  DU  PARLEWEHT  DE  TOULOUSE 

CONTRE   UN    HÉRÉTigL'E 
1536. 

La  cour  du  Parlement  de  Toulouse ,  pour  punir  un  homme  qui  s'était 
avisé  d'entonner  un  cantique  de  Clément  Marot,  se  détourne  de  la  procession, 
se  retire  en  la  sacristie  de  l'église  Saint-Etienne,  et  y  rend  un  arrêt  de  con- 
damnation au  feu. 


14  PF.CX    SONNETS    h'aNTOINE    PE    LA    nOCHE-CHANDlEl; 

Extrait  des  registres  du  Parlement  de  Toulouse. 

Dît  dimanche  1 1  juin  ^  556. 

En  la  sacristie  de  l'église  métropolitaine  Saint-Etienne, 
accidentellement; 

Entendu  le  réquisitoire  et  la  requête  verbale  du  procureur 
général  du  Roi,  aux  fins  y  stipulées,  et  attendu  que,  par 
inquisition  et  procédure  réparative  contre  Thérésie  et  secte 
luthérienne,  est  apparu,  malgré  les  défenses  des  capitouls  en 
notre  paroisse,  un  hérétique  ayant  air  menaçant  et  inconve- 
nant contre  le  très  vénérable  officiant  et  prédicateur  pour  pré- 
paration processionnelle,  et  que  de  plus,  pour  faire  et  causer 
scandale  en  la  sainte  foi  catholique,  il  a,  animé  par  sentiment 
d'hérésie,  entonné  un  cantique  profane  de  Clément  Marot; 

Là  Cour, 
Pour  réparer  l'injure  faite  à  la  sainte  foi,  et  le  scandale 
causé  par  cette  provocation,  en  vertu  des  saints  décrets,  con- 
ciles et  ordres  de  notre  saint  père  le  pape,  Paul  IV,  et  souve- 
rain gouvernant,  a  ordonné  que  Blondel  sera  pris  et  conduit 
sur  la  place  du  Salin,  où  un  bûcher  sera  dressé,  pour  y  être 
déposé  et  consumé,  en  présence  du  peuple  justement  irrité. 
(On  voit  ici  comme  deux  signatures  indéciiiffrables.) 

En  marge  est  écrit  presque  illisiblement  :  «  Exécu.  4  heures...  soir.  » 
Blondel  ne  figure  pas  dans  les  yïctes  des  Martyrs  de  Jean  Crespin.  C'est 
donc  un  nom  que  nous  ajoutons  au  martyrologe  huguenot. 


DEUX  SONNETS  D'ANTOINE  DE  U  ROCHECHANDIEU 

SUR   LA   MOUT   DE   JEAN   CALVIN. 
15G4. 

Nous  avons  déjà  reproduit  un  très  beau  sonnet  du  même  auteur  sur  le 
même  sujet.  («?///.,  IV,  327.)  En  voici  deux,  moins  remarquables  sans  doute, 
mais  qui  méritent  de  ligurer  également  dans  noire  recueil. 
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SONNET. 

Quand  le  ciel  retira  le  théologien, 

Qui  docte  a  surmonté  la  papale  ignorance, 

La  terre  ayant  perdu  sa  plus  grande  excellence  : 

Tu  es  (dit-elle  au  ciel)  envieux  de  mon  bien. 

J'ay  pris  (respond  le  ciel)  celuy  qui  estoit  mien. 
Le  couronnant  du  prix  de  sa  ferme  espérance  : 
En  terre  il  ne  pouvait  faire  sa  demeurance. 
Car  il  estoit  céleste,  et  non  pas  terrien. 

Cessez  (dit  l'Eternel)  et  vous  l'aurez  tous  deux  : 

Car  je  luy  ay  donné  un  nom  tant  glorieux. 

Qu'il  n'y  a  mort,  oubli,  ni  tombeau  qui  l'enserre  : 

Le  ciel  aura  l'esprit,  la  terre  gardera 
La  gloire  de  son  nom  ;  et  immortel  sera 
L'esprit  vivant  au  ciel,  le  nom  vivant  en  terre. 

AUTRE. 

Je  pensoy  que  la  mort  avoit  trop  tost  fermé 
L'œil,  l'aurcille,  et  la  bouche  à  ce  chef  vénérable. 
Qui  a  veu  et  ouï  le  fruit  inestimable 
De  son  dire  excellent,  entre  tous  renommé. 

Car  maintenant  son  corps,  qui  demeure  enfermé. 
Aveugle,  sourd,  muet,  au  tombeau  qui  l'accable. 
Ne  voit  et  n'oit  plus  rien  :  et  sa  bouche  admirable 
Ne  peut  plus  enseigner  son  troupeau  bien-aimé. 

Mais  quand  je  pense  aux  maux  survenus  après  luy. 
Et  qu'on  ne  voit,  on  n'oit,  on  ne  dit  rien  qu'ennuy, 
Que  guerre,  que  tourment,  qui  de  si  près  nous  touche  : 

Alors  je  cognoy  bien,  Calvin,  que  tu  es  mort 

En  un  temps  propre  à  toy,  et  qu'heureuse  est  la  mort 

Qui  t'a  fermé  ton  œil,  ton  aureille,  et  ta  bouche. 


DEUX  LETTRES  DE  THÉODORE  DE  BÈZE 

Srn   LA   SAINT-BARTHÉLÉMY. 

1573. 

Ces  deux  lettres,  intégralement  traduites  du  latin,  nous  sont  communi- 
quées par  M.  A.  Miiniz.  Elles  se  trouvent  dans  les  Illustrium  et  clarorum 
virorum  epistolx  selecllores  superiore  sxculo  scriptse,  etc.  Leyde,  1617, 
p.  614  et  620. 

A  messire  Thomas  Tilius  (Du  Tillet?),  mon  honoré  frère  et  collègue, 

à  Heidelberg. 

Ces  lignes  que  je  vous  écris,  cher  frère,  seront  à  la  fois  pour  vous 
et  pour  tous  nos  annis.  Nous  sommes  dans  le  deuil  et  dans  les  gémis- 
sements. Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nous  !  Jamais  on  n'a  vu  tant  de 
perfidie,  tant  d'atrocité.  Que  de  fois  je  le  lui  ai  prédit!  Que  de  fois 
je  l'ai  averti!  (1)  Dieu  l'a  permis,  Dieu  justement  irrité.  Pourtant  il 
est  notre  Sauveur.  Vous  m'excuserez  de  ne  vous  rien  écrire  en  dé- 
tail. Nous  avons  institué  un  jeûne  et  des  prières  extraordinaires. 
Notre  ville,  oîi  régnent  encore  la  peste  et  la  fièvre,  se  remplit  de 
gens  les  plus  malheureux  de  la  terre.  Ils  n'ont  échappé  que  grâce  à 
la  cupidité  de  leurs  ennemis.  Car  autrement  rien  n'a  été  épargné,  ni 
le  rang,  ni  l'âge,  ni  le  sexe.  Le  roi  a  d'abord  tout  mis  à  la  charge 
des  Guises;  maintenant  il  écrit  que  tout  a  été  fait  par  ses  ordres, 
et  ces  hommes,  qu'il  a  fait  assassiner  à  Paris  dans  leurs  lits,  ces 
hommes  a  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  »  il  ose  les  accuser  d'un 
complot  !  A  Lyon,  tous  (excepté  un  petit  nombre  de  gens  sauvés  par 
la  cupidité  des  soldats)  se  présentèrent  d'eux-mêmes  et  spontané- 
ment pour  être  enfermés  dans  les  prisons;  puis,  ils  tendirent  d'eux- 
mêmes  la  gorge ,  nul  ne  tira  une  épée,  nul  ne  murmura,  nul  ne  fut 
interrogé  :  tous  furent  tués  comme  des  brebis  à  l'abattoir,  et  cepen- 
dant on  prétexte  un  complot!  Seigneur,  tu  as  vu  ces  choses  et  tu 
les  jugeras!  Priez  pour  nous  autres  qui  pouvons  nous  attendre  au 
même  sort.  Notre  gouvernement  fait  son  devoir,  mais  c'est  en  Dieu 
que  nous  devons  espérer. 

Ce  n'est  qu'hier  que  j'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  notre  ami 

(1)  A  Colijiiy,  sans  doute. 
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Taffin,  datées  du  6  du  mois  passé.  La  douleur  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  écrire  davantage.  Toutefois  je  ne  cesse  d'espérer  en  Celui 
qui  venge  les  justes  et  qui  punit  les  scélérats.  Adieu.  De  Genève,  ce 
10  septembre  1572.  Tuus  BEZA. 

A  inessive  Thomas  Tilius  (Du  Tillet?),  mon  honoré  frère  et  collègue, 

à  Heidelberg. 

Quelque  tristes  que  soient  les  choses  que  v^us  nous  écrivez,  il  est 
bon  cependant,  cher  frère,  que  vous  nous  en  fassiez  part.  Elles 
doivent  exciter  à  prier  d'autant  plus  ardemment.  Je  vous  remercie 
mille  fois  de  vos  soins.  En  France,  La  Rochelle  est  prête  à  résister 
courageusement  et  jusqu'à  la  dernière  extrémité  aux  efforts  de  ces 
cruels  tyrans.  Les  habitants  de  Montauban  et  de  quelques  autres 
villes  de  cette  contrée  paraissent  décidés  à  faire  de  même.  Ceux  de 
Nimes,  des  monts  Cévennes  et  du  Vivarais,  sont  encore  tous  de 
notre  côté,  ainsi  que  Sancerre  et  Berry.  Mais,  dans  le  reste  de  la 
France,  la  défection  a  été  et  est  encore  incroyable.  Cependant  cette 
défection  est  loin  d'avoir  satisfait  les  bêtes  féroces.  On  a  résolu  de 
tuer,  avec  leurs  familles,  même  les  gens  innombrables  qui  ont 
apostasie.  C'est  ce  qui  a  été  décidé  le  27  octobre.  L'exécution  n'a 
été  différée  que  pour  essayer  de  gagner,  par  des  promesses  falla- 
cieuses, les  villes  qui  tiennent  encore,  d'apaiser  la  colère  des  étran- 
gers et  de  faire  rentrer  dans  le  lacs  le  plus  de  fugitifs  possible.  Notre 
Seigneur  qui  est  au  ciel  veuille  faire  échouer  ces  affreux  desseins! 
Nous  avons  appris  par  votre  expérience  combien  tout  appui  terrestre 
est  vain. 

Pour  ce  qui  est  d'autres  nouvelles,  je  vous  dirai  qu'on  imprime  le 
second  volume  de  mes  écrits  de  théologie.  Je  me  propose  d'y  insérer 
différentes  pièces  nouvelles,  surtout  quelques  lettres  théologiques,  si 
Dieu  m'en  donne  le  loisir.  Par  nne  faveur  particulière  du  Seigneur, 
la  peste  a  cessé  tout  à  coup  dans  nos  murs  lorsqu'arrivèrent  nos 
malheureux  réfugiés.  Notre  école  est  pleine,  presque  trop  pleine  ; 
mais  la  plupart  de  nos  disciples  nous  sont  venus  dans  un  état  d'en- 
tier dénùment.  Tous  nos  collègues,  notamment  le  docteur  Rosetet 
le  docteur  Bernard,  vous  saluent.  Adieu,  cher  frère.  Je  salue  votre 
épouse,  ainsi  que  toute  votre  famille  et  tous  nos  amis.  De  Genève, 
ce  3  décembre  1572.  Tuus  BEZA. 

vu.  —  2 


LETTRE  OU  DUC  DE  LESDIGUIÈRES  AU  GOUVERNEUR  DE  GAP 

SUR  l'entretien  des  pasteurs. 

1589. 

(Communiqué  par  M.  Ch,  Charroncet,  d'après  l'original  conservé  aux  Archives  de  la  préfecture 

des  Hautes-Alpes.) 

A  Monsieur  de  Montbruny  gouverneur  de  Gap. 

Monsieur,  les  deniers  quy  proviennent  des  décimes,  sont  affectés  à 
l'entretien  et  norriture  de  noz  ministres,  quy  me  faict  vous  dire  que 
vous  commandiez  à  ceux  quy  tiennent  l'arrantement  dés  bénéfices 
que  vous  exigés  de  payer  ce  à  quoy  ce  montent  les  décimes  plustost 
que  le  rantier  desdits  décimes  se  serve  de  constraincte.  Le  payement 
de  nosdits  ministres  est  retardé  à  faute  desdits  décimes,  quy  me  faict 
croire  que  vous  commanderez  à  vosdits  rantiers  de  satisfere  audit  re- 
cepveur.  Et  n'estant  la  présante  à  autres  fins,  après  vous  avoyr  bien 
humblement  baizé  les  mains,  je  demeurreray  à  jamais 

Vostre  humble  serviteur  et  très  affectionné, 

Lesdiguières. 

A  Gap,  ce  30  octobre  1589. 


EHTRETIEH  DES  PASTEURS  DES  ÉGLISES  RÉFORRIÉES  EH  1611. 

Extrait  des  Mémoires  et  Instructions  particidièi'es  à  MM.  les  depputez 
qui  vont  trouver  le  Roy  et  la  Reyne  régente,  de  la  part  de  MM.  de 
l'Assemblée  convoquez  par  permission  de  LL.  MM.  en  la  ville  de 
Saiûnur,  concernant  les  affaires  deBéarn  en  1611.  (Bibl.  Maz.,  mss. 
150V.  G.) 

Aussy  est  considérable  la  nécessité  en  laquelle  vivent  la  plu- 
part des  pasteurs,  pour  nourrir  ceux  qui  sont  mariez  que  450  livres 
de  gages,  à  ceux  qui  ne  le  sont  que  390  livres  de  gages  qui  leur 
estoient  attribuez  il  y  a  vingt-cinq  ans  au  plus,  depuis  lequel  temps 
toutes  choses  sont  augmentées  de  prix,  fauldra  supplier  LL.  MM,  or- 
donner 500  livres  à  chacun  des  dicts  ministres  mariez,  et  aux  aultres 
450  livres,  affin  qu'ils  ne  souffrent  nécessité  honteuse,  qui  revien- 
droit  au  racsprisdu  sacré  ministère 


LETTRE  INEDITE  DE  BOISSOREE.  DE  U  ROCHELLE. 

1619. 

La  lettre  suivante  a  été  transcrite  par  M.  Gustave  Masson,  sur  le  manu- 
scrit autographe  conservé  à  Londres,  au  British  3Iuseum  (I/orleian  mss., 
1583,  in-fol.).  L'ne  décliirure  a  endommagé  la  lin  de  l'original. 

AU  ROY. 

Sire, 

Puisqu'il  a  plu  à  Vostre  Majesté  m'honorer  de  ses  commandements 
procédans  d'ung  soin  paternel  et  de  protection,  que  sa  pieuse  bonté 
et  clémence  a  toujours  eu  au  faict  de  la  vraye  religion  et  de  ses  pau- 
vres Eglises  de  France  qui  la  professent,  j'ay  estimé  estre  de  mon  de- 
voir et  de  la  fidelle  obéissance  que  j'ai  vouée  au  bien  de  son  service, 
de  leur  faire  directement  entendre  et  au  long  tout  Testât  d'icelles  et 
des  affaires  du  Béarn.  J'avois  ci-devant  faict  savoir  par  le  menu  et 
fort  amplement  à  M.  dWubigny  et  M.  le  secrétaire,  les  grands  re- 
tardements,  périls  et  d'angers  que  j'ai  eu  en  mon  voïage  à  cause  des 
vents  contraires,  orages  et  tourmentes  de  mer;  mais  maintenant  et 
paria  grâce  de  Dieu,  je  me  suis  rendu  (quoyque  au  hasard,  et  traver- 
sant par  terre  tout  le  long  de  la  haute  et  basse  Bretagne)  sain  et  sauve 
en  ceste  ville  de  la  Rochelle,  où  j'ay  trouvé  par  bonne  fortune  mes- 
sieurs de  l'assemblée  d'Orthez,  qui  n'y  faisoient  aussy  presqu'arriver, 
qui  ont  choisi  ceste  ville  pour  se  mettre  à  couvert  et  seureté,  ne  s'y 
trouvant  plus  audict  Orthez,  aussi  pour  rendre  leur  dicte  assemblée 
plus  généralle,  légitime  et  recommandable.  D'autant  qu'il  y  a  plu- 
sieurs provinces  de  k  France  fort  esloignées  dudit  Béarn ,  et  aus- 
quelles  partant  il  estoit  presque  du  tout  impossible  pour  la  longue 
distance  des  chemins,  et  des  périls  et  dangers  qu'ils  eussent  courru 
en  y  allant,  et  qu'estant  à  présent  en  ceste  ville  au  cœur  de  la  France, 
ils  y  pourront  plus  facilement  venir,  comme  de  vray  ils  y  arivent 
tous  les  jours.  D'autre  part,  ceste  dernière  ville  tenant  le  rang  et  le 
contre-poix  quelle  tient  entre  toutes  les  autres  de  la  religion  de  ce 
royaume,  cela  poura  rendre  ladite  assemblée  plus  recommandable, 
voire  (si  j'osois  dire)  pour  en  faire  appréhender  les  résolutions  d'icelle; 
et  afin,  Sire,  d'estre  le  moins  enuieux  et  importun  par  ce  discours  à 
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Vostre  Majesté  qu'il  me  sera  possible,  je  luy  adresse  ce  livret  par  le- 
quel elle  sera  complètement  informée  des  conséquences  de  l'affaire 
dudict  Béarn,  circonstances  et  dépendances  d'icelle,  plus  la  coppye 
d'une  lettre  que  messieurs  de  ladicte  assemblée  ont  escripte  au  Roy 
depuis  qu'ils  se  sont  retirés  et  mis  à  sauveté  en  ceste  dernière  ville, 
sur  quoy  l'on  ne  leur  a  faict  ny  droit,  justice,  ny  responce,  et  si  sont 
tous  agents,  participants  générallement,  et  mesme  ceste  dite  ville 
pour  les  avoir  reçues,  déclarés  criminels  de  lèze-majesté,  qui  est. 
Sire,  une  pitié  déplorable,  voire  encore  beaucoup  plus  comme  je  pé- 
nestre,  recognoys  et  aprend  véritablement  que  ceulx  quiy  devroient 
mettre  la  main  à  bon  escient,  comme  les  plus  grands  d'entre  la  no- 
blesse du  tiers  estât,  et  qui  y  ont  charges  et  qualités  les  plus  relevées, 
sont  comme  le  poisson  à  qui  on  a  donné  de  la  momye  pour  le  faire 
endormir  et  venir  sur  l'eau,  afin  d'estre  facilement  jeté  à  bord  par  le 
premier  orage  et  tempeste  qui  pourra  arriver.  Je  recognoys,  di-je,  et 
voy  clairement  qu'il  n'y  a  que  le  commun  et  pauvre  menu  peuple 
qui  résistent  et  vueille  résister  et  persister  aux  violences  du  temps  : 
comme  même  ceux  de  la  maison  de  ville  résistoient  de  donner  re- 
traite et  mettre  à  couvert  et  seureté  ceux  de  ladite  assemblée ,  et  a 
esté  le  commun  qui  l'a  emporté.  Je  ne  me  suis  jusqu'à  présent  à  au- 
cun descouvert,  n'en  recognoissant  encores  l'heures  ny  le  temps 
propre.  Je  fais  (comme  l'on  dit)  seulement  la  guerre  à  l'œil,  et  re- 
garde des  affaires  le  cours  du  marché.  J'ay  prou  de  cognoissance  et 

d'intelligence  icy  pour  que  rien  me  puisse  estre  scellé  ny  cusé.  Bien 
croient-ils  tous  générallement  et  d'une  part  et  d'autre  que  je  suis 

envoyé  de  la  part  de  Vostre  Majesté  pour  leur  tesmoigner 

de  leur  cause  dont  la  plus  pa 

je  ne  leur  puis  empescher 

considérer  s'il  lui  plaît 

ginations  combien  que  j'y  ap 

tins  et  industries  à  moy 

petitte  cappacité,  et  pour  ca 

que  j'en  voyc  l'heure  et  le  temps 

propre;  il  y  a  ici  force  espions  et  meschans,  qui  ont  mandé  en  cour 

sitôt  qui  m'ont  veu  arriver,  ainsi  qu'avons  découvert,  et  Dieu  saict 

comme  l'on  y  flumincra  contre  moy;  chose  qui  ne  m'espouvante 

nuicment,  grâces  à  Dieu,  pourvu  que  j'aye  l'heur  d'avoir  toujours 

a  bienveillance  de  Vostre  Majesté  pour  ma  retraite  et  sauvegarde 
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soubs  laquelle.  Dieu  aydant,  je  serais  ensepvely  et  du  nom  et 
qualité. 

Sire,  de  Vostre  Majesté, 

Très  humble,  très  obéissant  et  très  fidelle  serviteur. 

De  Boissoréb. 
A  la  Rochelle,  ce  mardi  lOo»"  février  1619..  de  ce  stille. 

Je  me  promets,  Sire,  renvoyer  quelques  commandements,  con- 
seils et  advis  de  Votre  Majesté  en  ce  lieu. 


LETTRE  INÉDITE  DE  JEAN  CLAUDE 

PASTEUR   DE   l'ÉGLISE   REFORMÉE   DE   PARIS. 
1676. 

Nous  devons  à  M.  le  3Iinistre  de  l'Instruction  publique  la  communication 
delà  lettre  suivante,  du  célèbre  pasteur  Claude,  l'antagoniste  et  l'émule 
d'Arnauld  et  de  Bossuet,  qui  lui  avait  été  adressée  par  M.  le  D»"  Long,  (cor- 
respondant du  Comité  historique.  Elle  nous  a  été  transmise,  sur  la  propo- 
sition du  Comité,  comme  rentrant  spécialement  dans  le  cadre  de  nos  travaux. 

A  Monsieur  Cholier,  F.  M.  de  VE.,  à  Serres  {dans  le  Gapençais). 

A  Paris,  ce  19«  may,  1676, 
Monsieur  et  très  honoré  frère. 
C'est  avec  bien  de  la  joye  que  je  prens  ceste  occasion  de  vous 
écrire,  puisqu'en  satisfaisant  au  sujet  qui  m'oblige  à  vous  entretenir, 
je  puis  en  mesme  tems  vous  assurer  de  mes  très  humbles  services 
et  vous  demander  la  continuation  de  voslre  amitié.  Après  cela  j'ay 
à  vous  parler  de  monsieur  vostre  frère  que  nous  avons  eu  parmy  nous 
depuis  quelque  tems,  et  les  choses  mesmes  que  j'ay  à  vous  en  dire 
ne  peuvent  que  vous  estre  très  agréables,  parce  qu'elles  luy  sont 
fort  avantageuses.  Je  vous  diray  donc.  Monsieur,  que  c'est  un  jeune 
homme  qui  réussit  icy  admirablement  bien,  et  qiii  s'y  fait  aymer  et 
estimer,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnestes  gens  qui  le  connoissent.  On 
vous  peut  mesme  assurer  que  le  séjour  qu'il  a  fait  icy  luy  a  esté  fort 
utile,  et  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  sachent  mieux  que  luy  tirer 
profit  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'instruisant  en  ce  pays.  Comme  je 
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luy  ay  demandé  quel  séjour  il  y  feroit  encore,  il  m'a  témoigné  que 
\ous  le  pressiez  de  se  retirer^,  et  qu'en  effet  il  n'avoit  pas  de  quoy 
s'entretenir  icy  bien  longtems.  Cela  m'a  donc  obligé  à  vous  écrire 
pour  vous  dire  que  nous  le  servirons  autant  qu'il  nous  sera  possible 
pour  luy  faire  trouver  une  condition,  où  il  puisse  subsister  honneste- 
ment;  mais  parce  que  ces  sortes  de  conditions  sont  assez  difficiles  à 
trouver,  et  qu'elles  ne  se  présentent  pas  facilement  lorsqu'on  les  dé- 
sire, il  me  semble  que  si  vous  aviez  la  bonté  de  faire  pour  luy  quel- 
que effort,  afin  de  luy  donner  moyen  de  subsister  icy  de  soy-mesme 
durant  quelque  tcms,  vous  luy  rendriez  un  office  de  bon  frère,  et  il 
auroit  sujet  de  vous  en  remercier  toute  sa  vie.  Cependant  nostre 
synode,  qui  doit  se  tenir  à  un  an  d'icy,  s'approcheroit  insensible- 
ment, et  au  pis  aller  nous  le  servirions  alors  pour  luy  procurer  une 
Eglise.  Si  vous  agréez  la  proposition  que  je  vous  en  fais,  je  vous  puis 
assurer  que  nous  en  serons  tous  bien  ayses,  et  que  les  occasions  de 
le  servir  nous  seront  chères.  Faites-moi,  s'il  vous  plaît,  la  grâce  de 
m'aymer  toujours,  et  de  me  donner  part  en  vos  bonnes  prières, 
estant  au  reste  persuadé  que  je  suis  de  tout  mon  cœur. 
Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Claude. 


FRAGRIEHT  DE  STATISTIQUE  OFFICIELLE 
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31.  Eug.  Haag  nous  communique  ce  document  très  intéressant,  tout 
incomplet  qu'il  est ,  d'après  l'original  qui  se  trouve  aux  manuscrits  de  la 
Bibliollièque  impériale  (non  encore  coté).  Cette  statistique  provient  des  rap- 
ports des  inlendanis,  et  les  chiffres  y  sont  sans  doute  au-dessous  de  la 
verilé.  C'est  en  ce  sens  qu'elle  est  ofjlcielle  et  sujette  à  contrôle.  On  re- 
marquera, toutefois,  qu'elle  indique,  dans  l'ensemble  et  dans  le  détail,  pour 
la  Provence  particulièrement ,  un  nombre  d'Eglises  et  de  protestants  plus 
';onsidérabk'  que  celui  qu'on  accusait  ordinairement. 
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ETAT  contenant  le  dénombrement  des  personnes  faisant  profession  de 
la  Ji.  P.  B.,  en  1682. 


NOMBRE 


NOMBRE 


des  des 

RELIGIO:(XAIREi.  FJIUILLBS. 


OBSERVATIONS. 


I.  ProTence. 


Aix. 

Brignolle. 

La  Tour  d'Aiguës. 

Lourraanin. 

Cabrières. 

La  Motte. 

Saint-Martin. 

Peypin. 

Lauris. 

Cadenet. 

La  Roque  d'Antheron. 

Mimet. 

Mérindol. 

Ayguières. 

Sdi:as. 

Arles. 

Les  Baux. 

Moriers. 

Saint-Martin  de  Castillon. 

Velaux. 

Berre. 

Marseille. 

Toulon. 

Hières. 

Cuers. 

Soliers. 

Pont-de-Soliers. 

Grasse. 

Antibes. 

Cipières. 

Leiuc. 

Lorgues. 

Draguignan. 

Fayance. 

Callian. 

Bariamon. 

Gonfaron. 

Cabasse. 

Lemuy. 

Saint-Tropez. 

Riez. 

Vallensole. 

Pimoisson. 

Quinçon. 

Taverne. 

Puimichel. 

Es^inouse 

Ramoules. 

Sieurque. 

La  Coste. 

Sanoas. 

Buons 


100 


1,000 
600 
350 
250 
225 
120 
100 


900 
» 
» 

25 

53 

75 

20 

182 

8 

270 

14 
9 
1 

15 

66 
3 

23 

4 

100 

29 
6 

23 
2 
1 
4 
1 
3 
1. 

34 
7 

18 
8 
4 
8 

30 
8 

94 
222 
140 

24 


1 

ou  6 

330 

130 

80 

50 

50 

25 

30 

100 

1 

150 
50 


61 
3 
1 

3 
13 
1 
6 
1 


H 
1 

4 

2 

1 

3 

12 

1 

21 

88 

43 

4 


La  plupart  artisans. 


Les    plus    puissantes 
du  lieu. 


Celle  du  Seigneur. 


Marchands    et    arti- 
sans, pl'js  37  forçats. 


24 


FRAGMENT    PE   STATISTIQUE    OFFICIELLE 


Saint-Savournin. 

Oppcdelle, 

Gignac. 

Signon. 

Ceretle. 

C.izeneiive. 

Viens. 

Banon. 

Simiane. 

La  Garde. 

Roussillon. 

Roquelure. 

Tourelles. 

Broc. 

La  Colle. 

Caille. 

Saint-.^ubin. 

Saint-André. 

Aumane. 

Forcalquier. 

Manosque. 

Pierrevert. 

Saint-Etienne. 

Sigonce. 

Ongle. 

Saumane. 

Terrassière. 

Omergues. 

Monfroi. 

Thoars. 

Digne. 

Mousteiret. 


36 

9 

70 

17 

104 

22 

24 

3 

i 

6 

30 

1 

<a 

2 

18 

S 

60 

15 

16 

3 

40 

2 

3 

5 

1 

2 

1 

S 

60 

11 

U2 

45 

Il  -y  vient  chaque  an- 

4 

i 

née  plus  200  personnes 

2 

1 

faire  la  Cène. 

4 
32 

1 
8 

Comprise  celle  du  Sei- 

2 

1 

gneur. 

12 

3 

16 

3 

» 

1 

4 

i 

24 

4 

10 

2 

6,042 


1,369 


II.  Généralité  de  Chàlon». 


Campertrix. 

800 

Chaltray. 

300 

Nettancourt. 

490 

Espance. 

300 

Imescourt. 

200 

Primas. 

100 

Villers-iievant-Mézières. 

100 

Villers-le-TonrniMir. 

200 

Saint-Loup-aux-Bois. 

100 

Vitry-le-François. 

2,000 

Helmaurup. 

600 

Vassy, 

600 

Sainl'-.Mars. 

100 

Ay. 

500 

Les  Bordes. 

80 

6,380 


III.  Généralité  de  Bourg^es. 


Bourges. 

Asnieros. 

Sancerre. 

Saint-Salnr. 

Ménélréol. 

Couargues. 


5 

72 

260 

2 

3 

2 
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Saint-Bouisr.  1 

Vinon.  2 

Vangues.  3 

Assigny.  1 

Crésancy.  1 

Menetoa-Pastel.  8 

La  Châtre.  8 

Mauguiray.  1 

l,e  Magny.  1 

Notre-Pame  de  Pouligny.  1 

Saint-Sévère.  16 

Sazeret.  2 

Lepain.  1 

Argenton.  27 

Saint-Marcel  d'Argenton.  4 

Saint-Gautier.  1 

Sainl-Georges  de  Ciron.  2 

Vigou.  1 

Issondnn.  '3 

Charrost.  17 

Ambrault.  1 

Linières.  * 

Chàlillon-sur-Indre.  13 

Cléon.  2 

Villiers.  2 

B'Jsarnois.  7 

Viliantrois.  8 

Le  Blanc.  1 

Saint-Genitour.  4 

Nessines.  2 

Jaucard.  1 

Bel  labre.  7 

Belhines.  1 

Saint-Savin.  8 

Le  Mont-S;iint-Savin.  1 

La  Biissière.  2 

Cremille.  1 

Saint-Pierre  de  Maillé.  1 

Roussiny.  1 

Mouhtr.  1 

Chaslais.  3 

Prissac.  1 

Chaillac.  2 


590 
IV.  Généralité  de  Liimog^es. 


Saint-Jean  d'Angely. 

1,027 

287 

Saint-Phélix. 

11 

3 

Breuilhe. 

1 

Bernav. 

7 

2 

Saint-Martin  de  la  Coudre. 

5 

1 

Courans. 

1 

Migré. 

2 

1 

Saint-Pierre  de 

risle. 

7 

2 

Saint-Pandonl. 

9 

3 

La  Chapelle-Ba 

ston. 

1 

La  Javrie. 

4 

1 

Lonlay. 

2 

1 

Taiilebourg. 

118 

29 

Saiiit-Savin. 

13 

3 

Saint-Savinien 

1,145 

324 

Saint-Vaize. 

5 

1 

Aspremont. 

24 

7 

Coullonges. 

55 

11 

*M  ^ 


t1^ 
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Acronnav. 

Saint-Vivien  de  Bords. 

Champdolant. 

Archingray. 

Les  NouUiers. 

Le  Pigué. 

IMgnay. 

Taillant. 

Ternant. 

Fenioux. 

Mazeray. 

Asnières. 

Grand-Jean. 

Escoyeux. 

Saint-Hilaire  de  Yillefranche. 

La  Vergne. 

Chantemerle. 

Vossay. 

Tonnay-Boutonne. 

Saiut-Crespin. 

Yandré. 

Lo  Puy-du-Lac. 

Annezay. 

Saint-Laurent  de  la  Barnere. 

Nacharap. 

Landes. 

Genouillé. 

Puy-Rolland. 

Tonnay-Charente- 

Moraigne. 

Condé. 

Saint-Constant. 

Liissant. 

Saint-Clément. 

Bussac. 

Le  Douet. 

Foncou  verte. 

Fontenay-Labattu. 

Saint-Sipiiorien. 

Asmuré. 

Le  Vaneau. 

Le  Bourdat. 

Deyranson. 

Espanne. 

Usseau. 

Vallan. 

Grandzay. 

Mazin. 

Chanleloup. 

Saint-Herié  de  Matha. 

Marestay. 

Loyré. 

Noré. 

Aulhon. 

Migron. 

Monts. 

B-Tcloue. 

Brigambourg. 

Yaraise. 

FonteneL 

Blanzac. 

Saint-Pierre  de  Juilli. 

Saint-Martin  de  Juilli. 

Les  Eglises  d'Argenteuil. 

(Le  reste  manque.) 


23 

28 

33 

42 

6 

16 
27 
2 
5 
25 
9 
6 
11 
5 
31 
5 
12 
106 
21 
14 
14 
8 
13 
2 
19 
19 
6 
332 
2 
1 
7 
4 
1 
13 
26 
9 

34 

24 

6 

9 

1 

62 

21 

8 

2 

36 

1 

9 

36 

89 

1 

17 

8 

2 

II 

1 

28 

10 

13 

7 

10 

1 

20 


OFFICIELLE. 
4 


S 
12 
1 
5 
8 
1 
1 
9 
4 
1 
3 
2 
13 
1 
4 
36 
7 
2 
6 
3 
3 
2 
7 
5 
2 
127 
1 


1 
6 

U 
4 
3 
1 

10 


10 
20 


10 
4 
2 
2 
4 


LETTRE  ÉCRITE  DE  PARIS  k  SALOîflOH  DE  RAPIHLA  FARE 

ET 

■.KTTnE    »E   CKÏin-CI   A    so.\'   FaùnE  kapi^-tiiotbas 

Sun    LA    MOllT   DE   PÉLISSON,    LEUR   ONCLE. 
1C93. 

Voici  une  nouvelle  et  très  intéressante  communication  de  M.  de  Dompierre 
de  Jonquières,  de  Copenhague ,  pour  accompagner  celle  que  nous  avons 
dernièrement  publiée  {Bull.,  VI,  71). 

C'est  une  lettre  de  Salomon  de  Rapin-La  Fare  à  son  frère  Rapin-Tlioyras, 
accompagnant  l'envoi  qu'il  lui  fait  d'une  autre  lettre  reçue  de  Paris,  et  par 
laquelle  un  ami  lui  transmet  des  renseignements  sur  la  mort  de  leur  oncle 
Pélisson,  plus  précis  et  plus  concluants,  ce  semble,  que  tous  ceux  que  l'on 
possédait  jusqu'ici  sur  ce  fait  tant  controversé. 

Salomon  de  Rapin-De  la  Fare  était  réfugié,  nous  dit  M.  de  Jonquières,  au 
service  d'Angleterre,  où  il  devint  colonel.  Il  mourut  veuf,  sans  enfants,  et 
retiré  du  service,  probablement  à  Winchester,  vers  l'an  4723.  La  mère  de 
MM.  de  Rapin  était,  comme  on  sait,  Jeanne  de  Pélisson,  sœur  de  Pélisson, 
retirée  ù  Genève. 

A  M.  Salomon  de  Rapin-La  Fore. 

A  Paris,  le  18  février  1693. 
Ne  vous  étonnez  pas.  Monsieur  mon  cher  ami,  que  je  réponde  si  tard 
à  votre  agréable  lettre;  j'ai  eu  des  affaires  qui  m'ont  toujours  dé- 
tourné quand  je  voulais  vous  répondre.  Je  vous  fcrois  de  longues  ex- 
cuses sur  mon  silence,  si  je  ne  vous  connaissois  pas  fort  bon  amy,  et 
si  je  n'étois  moy-même  persuadé  de  la  sincérité  de  votre  affection. 
Comme  il  paroît  trop  tard  et  mal  à  propos  de  répondre  précisément  à 
votre  lettre,  je  quitte  tout  ce  dont  vous  me  parlez,  et  je  ne  vous  ré- 
ponds sur  tout  ce  que  vous  m'y  demandez  que  par  ouy.  La  mort  de 
M.  de  Pellisson,  que  vous  aurez  apparemment  apprise,  est  trop  rem- 
plie de  circonstances  pour  que  je  ne  doive  pas  vous  en  faire  un  petit 
détail.  La  réputation  de  ce  grand  homme  vous  doit  donner  de  la  cu- 
riosité pour  savoir  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  sa  mort.  J'ai  fait,  comme 
vous  savez,  une  grande  perte  ;  je  vous  ai  écrit  autrefois  la  manière 
obligeante  et  familière  avec  laquelle  il  en  agissoit  avec  moi,  et  avec  la- 
quelle il  vouloit  que  j'en  agisse  avec  lui.  J 'a vois  de  grandes  douceurs 
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en  cela  pendant  sa  vie.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  me  dit  que  dès 
q'Til  scroit  un  peu  mieux,  il  vouloit  aller  à  Meaux  voir  M.  l'évêque, 
et  qu'il  vouloit  que  je  fusse  de  la  partie.  II  me  promit  toute  sorte  de 
bons  accueils  de  ce  seigneur-là.  Je  fus  le  voir  encore  deux  ou  trois 
jours  après;  il  me  donna  toujours  mille  assurances  de  son  amitié.  On 
ne  parloit  pas  de  la  mort  auprès  de  lui;  cependant  il  me  dit  qu'il 
croyoit  qu'il  mourroit  de  cette  maladie,  et  qu'il  falloit  qu'il  pensât  à 
son  âme  et  à  se  repentir.  Il  ne  s'expliqua  pas  plus  clairement  avec 
moi,  et  je  ne  le  vis  plus,  parce  que  je  ne  fus  pas  en  ville  de  trois  ou 
quatre  jours.  A  mon  retour,  je  fus  bien  surpris  de  n'entendre  parler 
que  de  lui,  .et  d'entendre  même  dans  les  rues  mille  imprécations 
contre  lui  des  catholiques  de  naissance.  Tout  le  monde  assuroit  qu'il 
était  mort  en  protestant,  et  qu'il  avoit  toujours  renvoyé  la  commu- 
nion, quoiqu'il  fût  fort  pressé  par  M.  l'évêque  de  Meaux,  en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  confiance,  et  qu'il  honoroit  beaucoup.  Je  voulois 
savoir  un  peu  mieux  ce  qu'il  en  étoit,  et  je  crus  que  je  devrois  m'a- 
dresserpour  y  réussir  à  quelques  personnes  de  mes  amis,  qui  alloient 
tous  les  jours  chez  lui.  Ils  me  confirmèrent  tout  ce  que  la  voix  pu- 
blique me  disoit.  Je  trouvai  entre  autres  trois  de  mes  amis  qui  étoient 
beaucoup  des  siens;  qui  m'assurèrent  qu'il  leur  avoit  continuellement 
parlé  des  matières  de  la  religion,  et  qu'il  les  avoit  exhortés  à  prier 
pour  lui  et  ne  pas  se  lasser  de  le  recommander  à  la  miséricorde  du 
bon  Dieu,  leur  fit  une  espèce  de  confession  de  foi,  qui  est  justement 
telle  que  tous  nos  sentiments;  s'y  trouvant  un  de  mes  amis  qui  m'a 
fait  le  récit  des  circonstances  de  sa  mort,  et  me  dit  qu'il  lui  marqua 
trois  heures  avant  que  de  mourir  précisément  l'heure  de  sa  mort,  et 
qu'il  l'assura  qu'il  ne  communieroit  point,  et  qu'il  étoit  temps  de  se 
reconnaître,  et  qu'il  devoit  bientôt  comparaître  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Il  étoit  fort  inquiet,  et  il  ne  voulut  presque  voir  personne.  Il  a 
parlé  plus  ouvertement  à  son  valet  qu'à  qui  que  ce  soit,  mais  il  lui  a 
fait  faire  des  grands  serments  de  ne  rien  révéler,  et  on  assure  qu'on 
ne  saura  jamais  rien  de  lui.  On  dit  que  le  Roi  ayant  su  sa  mort,  dit 
qu'il  en  étoit  fort  fâché,  qu'il  perdoit  un  sujet  fort  fidèle,  une  des 
meilleures  plumes  de  son  royaume,  et  un  des  plus  zélés  enfants  de 
l'Eglise.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  de  cette  affaire. 

[A  la  suite  de  celle  lettre  sans  signalure  se  trouve  la  suivante,  de  la  main 
do  Rapin-I.a  Fare,  à  son  frère  Rapin-Thoyras  :  ] 
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A  M.  de  Thoyi^as-Rapin. 

A  Andouer  [en  Irlande],  le  43  juin  1693. 
Je  remplis  le  vide  de  cette  lettre,  mon  très  cher  frère,  pour  vous 
assurer  de  la  continuation  de  mon  amitié  et  de  mon  estime.  J'ai  reçu 
cette  lettre  et  celle  de  ma  mère  que  je  vous  envoie;  elle  est  sans 
doute  vieille,  puisqu'elle  est  venue  de  Genève  ou  par  commodité  ;  elle 
me  charge  beaucoup,  par  une  lettre  que  j'en  ai  reçue,  de  vous  en- 
voyer la  sienne  et  celle-ci.  Je  suis  surpris  que  vous  ne  lui  ayez  pas 
écrit  depuis  la  mort  de  M.  Pellisson.  Vous  verrez  par  cette  lettre  à 
plus  près  ce  qu'on  sait  sur  sa  mort.  Je  viens  tout  à  l'heure  de  l'ece- 
voir  une  lettre  de  M.  de  La  Bastide,  qui  me  marque  que  La  Chaudane 
est  à  Paris,  qu'il  a  été  présenté  au  Roi,  et  qu'on  lui  a  remis  une  partie 
des  papiers  de  M.  Pellisson,  et  les  autres  à  M.  de  Meaux.  Il  me  mar- 
que sur  sa  mort  que  le  curé  de  la  paroisse  ayant  été  chez  lui  pour  le 
confesser,  il  en  fut  si  mal  reçu,  qu'en  sortant  il  alarma  tout  le  quar- 
tier, soutenant  qu'il  étoit  mort  huguenot;  de  laquelle  imprudence  il 
a  été  fort  blâmé  par  la  cour.  M.  de  La  Bastide  me  marque  aussi  qu'un 
nouveau  converti  étant  mort  à  Paris  sans  avoir  voulu  confesser  ni 
communier,  on  l'avoit  mis  sur  une  claie  pour  le  traîner;  mais  qu'à 
ce  spectacle  inhumain  le  peuple  se  mutina  et  l'enlevèrent,  et  firent 
l'enterrer  dans  un  cimetière,  criant  qu'il  étoit  indigne  d'un  grand  roi 
de  souffrir  qu'on  usât  d'une  telle  barbarie  contre  ses  sujets,  et  que 
sans  doute  c'étoit  ce  qui  attiroit  la  colère  de  Dieu  sur  eux.  J'ai  cru 
que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  faire  savoir  ce  récit,  qui  doit  nous 
faire  beaucoup  de  plaisir.  Je  suis  surpris  de  ne  recevoir  point  de  ré- 
ponse à  une  lettre  que  je  vous  escrivis,  datée  de  Langport,  au  sujet 
de  quelques  fusils,  et  à  une  autre  datée  d'icy,  où  je  vous  aprenois  que 
M.  de  Belcastel  m'avoit  donné  une  lieutenance,  m'assurant  en  même 
temps,  en  présence  de  M.  de  Rapin,  qu'il  ne  me  donnoit  pas  cela 
pour  un  avancement,  mais  qu'assurément  je  n'y  demeurerois  pas 
longtemps  (1).  Depuis  ce  temps-là,  il  me  dit  qu'il  me  prioit  de  vouloir 
faire  la  charge  de  second  aide-major,  et  que  cela  ne  me  feroit  aucun 
tort.  Je  me  sentois  fort  disposé  à  le  refuser,  cet  employ  ne  me  conve- 
nant point  du  tout,  tant  à  cause  de  la  fatigue  que  de  la  dépense  en 
chevaux  que  je  seray  obligé  défaire.  Mais  je  considéray  plusieurs 

(1)  M.  de  Belcastel  fui  d'abord  capitaine,  puis  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Schomberg,  créé  en  juillet  16S9. 
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raisons;  la  première  que  je  dois  tâcher  de  plaire  à  M.  de  Belcastel 
pour  pouvoir  en  attendre  du  bien  ;  la  seconde,  c'est  que  cet  employ 
apprend  beaucoup  le  métier.  En  outre,  c'est  sous  M.  de  Rapin ,  et 
cet  employ  fait  faire  beaucoup  de  connaissances  dans  l'armée,  et 
souvent  fait  connaître  des  généraux.  D'ailleurs,  M.  de  Rapin  a  trouvé 
à  propos  que  je  le  prenne.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  déterminé.  Je 
ne  pense  pas  que  nous  sortions  de  ce  royaume  de  cet  été,  à  notre 
grand  regret;  car  notre  régiment  est  fort  beau.  Nous  ne  voyons  au- 
cune apparence  à  cela,  et  moins  encore  à  toucher  quelque  paye  en- 
tière. J'ai  reçu  il  y  a  environ  six  semaines  des  nouvelles  de  Hollande. 
Mon  frère  se  portoit  bien.  Escrivez-moy,  s'il  vous  plaist,  plus  souvent 
que  vous  ne  l'avez  fait  jusqu'icy,  et  soyez  persuadé  que  vos  lettres  me 
feront  beaucoup  de  plaisir.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  des  armées  de 
Flandres  ny  de  Savoye.  En  Allemagne,  la  prise  d'Hydelberg  est 
vieille.  Du  depuis  1,000  hommes  du  maréchal  de  Lorgc  tués  en  es- 
carmouche. Tout  à  vous,  La  Fare-Dk  Rapin. 


LES  PASTEUBS  DE  L'ÉGLISE  RÉF.  FRAHÇ.  DE  COPENHAGUE. 

1G85-1^56. 

(Communiqué  par  M.  de  Dompierre  de  Jonquières. ) 

1.  Philippe  Mesnard  (1)  arriva  à  Copenhague  en  octobre  1685  à 
l'invitation  de  la  reine  Charlotte-Amélie,  accompagné  de  plusieurs 
familles  réformées  de  France.  Il  trouva,  à  ce  qu'il  paraît,  un  assez 
grand  nombre  de  réfugiés  qui  s'y  étaient  rendus  avant  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  Le  roi  Chrétien  V  avait  accordé  aux  réformés 
des  privilèges,  en  date  du  3  janvier  16S5,  qui  leur  donnaient  le  droit, 
assez  limité,  d'exercer  leur  culte  dans  le  Danemark;  la  reine,  son 
épouse,  née  princesse  de  Hesse,  réformée  elle-même,  s'intéressait 
vivement  à  l'établissement  d'une  Eglise  réformée  (française  et  alle- 
mande) à  Copenhague.  Ce  fut  vers  la  fin  de  la  même  année  que  l'E- 
glise se  constitua;  le  culte  fut  célébré  pour  la  première  fois  par 
M.  Mesnard  dans  une  salle  particulière,  louée  pour  cet  efTet,  le  18 
(ou  8)  novembre  1685,  et  depuis  le  10  novembre  1689  dans  le  temple 
construit  en  grande  partie  aux  frais  de  la  reine.  M.  Mesnard  fonc- 

(1)  La  famille  de  Mesnard  était  composée  de  lui,  de  sa  femme,  et  de  Madame 
Guenon,  sa  belle-sœur.  La  Placette  avait  avec  lui,  outre  sa  femme,  un  fils  et  deax 
filles.  (1690.) 
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tionna  comme  pasteur  à  Copenhague  pendant  14  années,  non  sans 
essuyer  quelques  désagréments;  en  1699  il  passa  à  Londres  comme 
pasteur  de  l'une  des  Eglises  françaises  de  cette  ville,  et  y  mourut 
l'un  des  chapelains  de  la  chapelle  française  du  roi,  et  secrétaire  de 
l'hôpital  français.  Il  y  publia,  vers  1709,  un  Essai  sur  le  socinianisme, 
qui  lui  attira  un  différend  littéraire  avec  M.  Le  Clerc. 

Quoique  Mesnard  fût  arrivé  ici  avant  M.  La  Placctte,  il  paraît  pour- 
tant que  celui-ci  était  regardé  comme  premier  pasteur  de  l'Eglise; 
il  signait  devant  M.  Mesnard. 

D'avril  1696  à  octobre  1699  Jacqve3  Desciiamp.s,  étudiant  en  théolo- 
gie et  proposant,  appelé  à  Copenhague  pour  soulager  les  pasteurs, 
y  exerça  les  fonctions  du  saint  ministère. 

2.  Jean  La  Placette,  né  à  Pontac  en  Béarn,  le  19  janvier  1639, 
d'un  père  ministre  de  ce  lieu,  étudia  à  l'académie  de  Montauban,  et 
y  fut  consacré  au  ministère  en  1660,  pour  être  pasteur  à  Orthez  en 
Béarn,  d'où  il  passa,  en  166i,  à  Nay,  dans  la  même  province,  oii  il 
resta  jusqu'en  1685.  Obligé  alors  de  sortir  de  France  avec  sa  famille, 
il  reçut  presque  en  même  temps  deux  vocations  différentes  :  l'une  de 
la  part  de  l'électeur  de  Brandebourg  pour  l'Eglise  française  de 
Kœtiigsberg,  l'autre  de  la  part  de  la  reine  Charlotte-Amélie  pour  sa 
chapelle  privée  et  pour  l'Eglise  française  de  Copenhague.  11  se  rendit 
à  cette  dernière  et  aux  sollicitations  pressantes  de  la  reine,  et  arriva 
à  Copenhague  avec  sa  famille  au  printemps  1686.  Il  y  servit  avec 
beaucoup  d'édification  et  de  célébrité  jusqu'en  juillet  1711,  que  d'a- 
près les  invitations  de  la  reine  et  avec  l'agrément  de  l'Eglise  il  suivit 
cette  princesse  à  Kolding  en  Jutland,  où  elle  s'était  retirée  avec  le 
reste  de  la  cour  pour  éviter  la  peste  qui  ravageait  Copenhague,  et  de 
là  à  Oldenbourg  en  Allemagne.  Il  passa  l'année  suivante  en  Hol- 
lande avec  commission  de  la  reine,  séjourna  quelque  temps  à  La 
Haye,  et  se  retira  à  Utrecht,  où  il  finit  ses  jours  dans  la  maison  de 
sa  fille,  la  colonelle  d'Aspremont,le  25  avril  1718.  Il  avait  été  dé- 
claré emeritus  au  printemps  de  1710,  et  même  depuis  1709  il  ne 
prêchait  plus  que  rarement  à  cause  de  son  grand  âge.  Il  laissa  une 
grande  réputation  comme  prédicateur  et  comme  écrivain.  Sa  femme 
s'appelait  Catherine  de  Lostalot  ou  Lonstalot  (1), 

M)  Leur  fille  Judith  La  Placette  épousa,  en  1704,  François  de  Varignon,  sei- 
gneur de  Putot,  capitaine  dans  le  régiment  des  gardes  du  roi,  fils  de  délunt  Pierre 
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3.  Théodore  Le  Blanc,  natif  de  La  Rochelle,  exerça  d'abord  le 
saint  ministère  dans  sa  patrie.  La  persécution  l'ayant  fait  sortir  de 
France,  il  vint  à  Altona,  dans  le  Holstein,  passa  de  là  à  Leicesterfield 
en  Angleterre,  puis  fut  appelé  à  Copenhague,  en  1699,  pour  y  des- 
servir l'Eglise  avec  La  Placette;  il  eut  aussi  le  titre  de  chapelain  de 
la  reine.  Il  ne  put  s'accorder  avec  son  collègue  au  sujet  du  serment 
à  prêter  au  souverain  par  tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques; 
leur  différend  sur  cette  matière  fit  du  bruit  dans  le  pays  et  dans 
l'étranger^,  et  Le  Blanc  quitta  Copenhague  en  1709,  après  dix  ans  ou 
environ  de  service,  sans  avoir  fait  ledit  serment.  Il  retourna  à  Al- 
tona desservir  l'Eglise  réformée  française  de  cette  ville,  et  y  mourut 
le  30  juin  1726.  Il  publia  quelques  ouvrages  de  critique  sacrée,  et 
écrivit  contre  les  sociniens. 

4.  Pierre  de  Saint-Ferréol,  appelé  dans  un  acte  :  De  Saint-Ferréol 
du  Mas,  d'une  famille  noble,  à  ce  qu'on  croit,  de  Provence,  fut 
appelé,  en  1705,  à  Copenhague  comme  pasteur  secondaire  ou  mi- 
nistre suffragant  pour  le  soulagement  de  La  Placette.  Il  refusa,  ainsi 
que  Théodore  Le  Blanc,  de  prêter  le  serment  d'usage  comme  con- 
traire aux  droits  de  la  conscience,  et  quitta  Copenhague  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  de  ministère  dans  cette  ville.  Il  fut  ensuite  pas- 
teur à  Altona,  de  1711  à  1714;  depuis  on  ne  sait  plus  rien  de  lui. 

5.  David  de  la  Tour  d'Aliès,  d'une  famille  noble  de  Guyenne,  fils 
du  baron  de  Caussade,  réfugié  à  Genève,  fut  retiré  jeune  des  mains 
des  jésuites  par  ses  parents  et  envoyé  en  Angleterre,  où  il  fit  ses 
études.  11  fut  ensuite  en  Hollande,  où  il  fut  consacré  ministre  par  le 
synode  d'Amsterdam  le  17  mai  1704,  afin  de  devenir  ministre  de 
camp  du  régiment  suisse  de  Saconnay,  et  devint  pasteur  à  Delft.  De 
là  il  fut  appelé  par  la  reine  à  Copenhague,  sur  la  recommandation 
du  comte  Antoine  d'Altenbourg  (2),  son  ancien  condisciple  en  Angle- 

de  Varignon,  seigneur  de  Putoten  Normandie,  et  de  Madelaine  de  Laloué.  L'acte 
de  son  mariage,  dans  le  protocole  de  TEglise,  est  signé:  fr.  d'Aspreoioat;  ce  paraît 
être  la  signature  dudit  mari. 

(2)  Ce  seigneur,  très  connu  dans  le  temps,  était  membre  zélé  de  l'Eglise  réTor- 
mée  française  de  Cnpinhngue,  et  mourut  à  Varel,  le  6, juin  1738.  11  était  fils  d'An- 
toine 1",  comle  d'Altenbourg,  seigneur  de  Van'l,  Kniphensen  et  Jahden  [tilslé- 
pilirre  d'Antoine  Gonlhier,  dernier  comte  d'Oldenbourg  et  de  Delmenchorst],et  de 
Charlotte- Amélie  de  la  Trémoille,  princesse  de  Tarente,  cousine  germaine  de  la 
reine  Charlolte-Am-Mie,  auprès  i1e  qui  elle  elle  était  venue  s'établir  plusieurs  an- 
nées avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Elle  fut  mariée  au  comte  d'Alleu- 
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terre,  pour  succéder  à  Théodore  Le  Blanc,  et  fat  confirmé  par  le  roi 
en  cette  qualité  en  août  1709.  Son  ministère  ici  ne  fut  que  de  deux 
ans  ;  la  peste,  qui  emporta  tant  de  milliers  de  personnes  à  Copenhague, 
termina  ses  jours  dans  un  âge  encore  jeune,  le  9  septembre.  Sa 
veuve,  Suzanne  Martin,  de  Bergerac,  réfugiée  en  Hollande  avec  ses 
parents,  qu'il  avait  épousée  à  Oldenbourg,  lui  survécut  jusqu'au 
28  mars  1767. 

6.  Damf.l  de  Loches,  de  la  Brille,  en  Flandre,  fut  appelé,  en  1709, 
à  Copenhague  sur  le  pied  d'adjoint  ou  de  suffragant  de  La  Placette 
pour  le  ministère  de  la  prédication.  Consacré  pour  cet  effet  au 
synode  de  Tholen,  en  Hollande,  le  31  août  1709,  il  commença  ses 
fonctions  à  Copenhague,  à  la  Saint-Michel.  Il  était  payé  du  produit 
de  quelques  contributions  dans  le  troupeau,  dont  la  principale  était 
celle  du  comte  d'Altenbourg.  Au  départ  de  La  Placette,  en  juil- 
let 1711,  De  Loches  devint  pasteur  effectif  conjointement  avec  M.  de 
la  Tour  d'Alliés,  et  même  il  fut  bientôt  seul,  celui-ci  étant  mort  le  9 
septembre  suivant.  Mais  l'année  d'après.  De  Loches,  qui  ne  pouvait 
plus  se  plaire  à  Copenhague,  ayant  été  appelé  pasteur  à  la  Brille,  sa 
patrie,  partit  sans  hésiter  en  septembre  1712  pour  son  nouveau 
poste,  d'où  il  passa  ensuite  au  pastoral  de  Leyde.  Il  décéda  dans  cette 
dernière  ville  le  28  novembre  1755,  mais  déchargé  de  ses  fonctions 
depuis  quelques  années  à  cause  de  son  grand  âge.  (Il  laissa  deux  fils, 
dont  l'un,  marié  à  une  demoiselle  Courtonne,  fut  aussi  pasteur  de 
TEglise.) 

7.  Paul  Etraud  (dit  Hérault),  d'une  famille  originaire  du  Dau- 
phiné,  mais  né,  élevé  et  consacré  à  Genève,  (ut  d'abord  chapelain 
d'ambassade  de  François  le  Fort,  ministre  de  Pierre  le  Grand,  puis 
servit  environ  17  ans  à  Yezel  en  qualité  de  pasteur.  L'Eglise  de  Co- 
penhague se  trouvait  sans  pasteur  depuis  quelques  mois  par  la  re- 
traite de  Daniel  De  Loches,  lorsque  la  reine,  instruite  du  mérite  et 
des  talents  de  Paul  Hérault,  lui  fit  adresser,  en  novembre  1712,  la 
vocation  de  premier  pasteur  de  cette  Eglise,  jointe  à  celle  de  chape- 
lain particulier;  il  arriva  à  Copenhague  le  printemps  suivant.  Le 

bourg,  le  19  mai  1G79,  devint  veuve  le  28  octobre  1680,  et  mourut  à  Varel  le 
21  janvier  1732.  Elle  fit'qnentait  le  culte  dans  TEglise  réformée  française,  lors- 
qu'elle venait  en  visite  à  Copenhague. 

vu  —  3 
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temple  et  les  maisons  pastorales  ayant  été  brûlés  dans  le  grand  in- 
cendie de  Copenhague,  en  octobre  1728,  il  fut  député,  de  la  part  des 
deux  presbytères  (français  et  allemand),  comme  doyen  des  quatre 
pasteurs,  avec  Antoine  Jean  ancien,  pour  aller  collecter  dans  les  pays 
étrangers,  et  il  fit,  le  i  mars  1731,  avec  l'aide  des  pasteurs  alle- 
mands, la  consécration  du  nouveau  temple.  Il  mourut  d'apoplexie  à 
Copenhague,  le  18  juin  1743,  âgé  d'environ  74  ans,  laissant  une 
veuve,  A.  Marie  Persode,  fille  d'un  officier  général  de  Prusse,  qu'il 
avait  épousé  à  Vezel ,  et  deux  enfants  (elle  était  sœur  ou  nièce  de 
Madelaine  Persode,  qui  avait  épousé  le  général  de  Bodt). 

8.  Jean-Jacques  Martin,  fils  ou  proche  parent  du  célèbre  David 
Martin  (1),  était  né  au  diocèse  de  Castres  en  Languedoc,  vers  1671. 
Il  étudia  à  Leyde  et  fut  d'abord  pasteur  à  Ham,  petite  colonie  fran- 
çaise en  Westpbalie.  Un  incendie  dans  cet  endroit  l'ayant  mis  dans  la 
nécessité  de  chercher  à  se  placer  ailleurs,  il  vint  s'offrir,  en  novembre 
1713,  à  l'Eglise  de  Copenhague,  qu'il  servit  avec  P.  Hérault  jus- 
qu'en 1720.  La  nouvelle  Eglise  française  de  Frédéricca,  en  Jutland, 
ayant  désiré  Martin  pour  pasteur,  et  le  roi  Frédéric  IV  l'ayant 
nommé  en  même  temps  son  commissaire  auprès  de  la  colonie,  il  s'y 
rendit  en  cette  double  qualité,  en  juillet  1720,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  pasteur  et  de  juge  royal  jusqu'en  1728,  qu'il  retourna  en 
Westphalie,  patrie  de  sa  femme,  pour  desservir  avec  vocation  du 
prince  Schaumbourg,  la  paroisse  française  de  Hottzappel  et  de  Char- 
lottenberg,  à  quelques  lieues  de  Coblentz.  11  mourut  à  Hottzappel  le 
G  février  1730,  laissant  une  veuve,  Jeanne  Christine  Fisler,  et  dix 
enfants. 

9.  Jean-Ferdinand  ]\Iourier,  né  à  RoUe,  en  Suisse,  de  parents  fran- 
çais réfugiés,  le  11  novembre  1692,  étudia  à  Genève  et  à  Lausanne 
et  reçut  l'imposition  des  mains  dans  cette  dernière  ville,  en  1717.  En 
1721,  étant  instituteur  dans  la  maison  Pictet,  à  Genève,  il  fut  appelé 
à  Copenhague  sur  le  refus  du  ministre  Dubois,  par  les  suffrages  du 
troupeau,  comme  pasteur  de  l'Eglise  réformée  française,  et  la  des- 

(1)  David  Martin,  né  en  Languedoc,  le  7  septembre  1639,  devint  pasteur  dans 
le  diocèse  de  Castres  en  1G63.  Il  eut  trois  lïls  :  David,  Louis,  et  un  troisième  dont 
on  ignore  le  nom;  ce  dernier,  serait-ce  Jean-Jacques  Martin,  mort  à  59  ans,  en 
1730,  à  Hottzippel?  David  Martin  laissa  encore  deux  lilies  :  Marie,  qui  épousa  le 
uéjjociant  Uenouard  à  Londres,  et  Florence,  bel  esprit  et  poète. 
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servit  avec  zèle  jusqu'à  son  décès,  qui  eut  lieu  le  28  août  175V.  Il 
publia,  en  1748  :  Réponse  au  plaidoyer  de  la  Spectatrice  danoise  (1) 
en  faveur  des  francs-maçons,  par  Philothée.  Il  avait  épousé,  en  1722, 
Anne-Henriette  Mazar,  fille  de  François  Mazar  ou  Mazas,  maître  de 
langues  et  gouverneur  des  pages  [fils  de  Noé  de  Mazas,  V.  D.  M.  et 
bourgeois  du  Pont  de  Camarets  et  de  Marthe-Martin],  et  de  Marie 
Svane.  11  laissa  une  nombreuse  famille;  son  fils  aîné  lui  succéda;  son 
fils  Pierre-Paul-Ferdinand  Mourier,  qui  épousa  Elisabeth  Cornélie 
Courtonne,  atteignit  lage  de  90  ans;  il  ne  mourut  qu'en  1837.  Les 
descendants  de  J.-M.  Mourier,  qui  occupent  une  place  honorable 
dans  la  nation  danoise,  ont  tous  abandonné  l'Eglise  de  leurs  pères. 

10.  Pierre-Paul  Eyraup,  fils  de  PsLulIIéîrmlf,  né  à  Copenhague  le 
7  décembre  1716,  étudia  à  Genève,  où  il  reçut  l'ordination  en  17i3  ; 
il  retourna  à  Copenhague  la  même  année  sur  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père,  fut  mis  en  élection,  sur  le  refus  de  Pierre  Roques,  pas- 
teur à  Bàle  (dont  la  fille  Sophie-Rénce,  née  en  1717,  et  morte  à  Co- 
penhague le  l^i"  mars  1783,  avait  épousé,  en  4739,  Jean  Guillaume 
Mazar  de  La  Garde,  colonel,  chef  des  pompiers  à  feu,  fils  de  François 
Mazar  ou  Mazas,  susnommé),  avec  les  ministres  Âncillon  de  Berlin 
et  Risler  de  Mulhouse,  et  obtint  la  pluralité  des  suffrages  du  trou- 
peau. Il  épousa,  le  3  août  1152, -Marie  Mourier,  fille  du  pasteur 
J.-F.  Mourier,  et  mourut  le  22  septembre  1783.  Il  ne  laissa  que  des 
filles. 

11.  Frédéric-Moïse  Mourier,  l'aîné  des  fils  de  Jean-Ferdinand,  né 
à  Copenhague  le  k  novembre  1727,  étudia  à  Genève  et  à  Lausanne, 
où  il  reçut  l'imposition  des  mains  en  1751.  De  retour  en  Danemark 
il  reçut,  en  août  1752,  la  survivance  de  la  première  des  places  de 
pasteur  qui  deviendrait  vacante  ;  passa  de  là  à  Amsterdam,  où  il  fut, 
en  1753  et  ilo't-,  ministre  prédicateur  de  l'Eglise  française,  et  devint, 
par  la  mort  de  son  père,  le  28  août  1748,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise 
réformée  française  de  Copenhague.  Il  mourut  le  21  août  1786.  Il 

(1)  Ce  journal  était  rédigé  par  le  fameux  Angliviel  de  la  Beaumelle,  qui  vint  h 
Copenhague  pour  élre  gouverneur  des  fils  de  Charles-Chrétien  deGram,  conseiller 
privé  du'roi,  et  ancien  de  l'Eglise  réformée  française  de  cette  ville;  il  était  fils  de 
Frédéric  de  Grani,  grand  veneur  de  la  cour,  et  de  Henriette  Henry,  iille  de  Jacques 
Henry,  seigneur  de  Cheusses  et  de  Rencé  de  Lauzérée.  (Fr.  prot.,  V,  501.)  La 
Beaumelle  devint  professeur  de  langue  et  de  littérature  française  à  l'Université  de 
Copenhague  en  1750,  et  quitta  celte  ville  l'année  suivante. 
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avait  épousé,  le  23  novembre  1757,  Marguernle-Suzanne  de  Fonte- 
nai,  fille  de  Gaspard-Frédéric  le  Sage  de  Fontenai,  amiral.  Elle  était 
née  en  1727, et  mourut  en  1803.  F. -M.  Mourier  a  fait  imprimer  des 
sermons.  Il  publia  à  Berne  une  traduction  française  abrégée  du  récit 
du  voyage  de  Niebuhr  en  Arabie;  après  sa  mort  on  publia  de  lui  une 
traduction  d'un  livre  populaire  danois,  recueil  de  traits  mémorables, 
etc.,  par  0.  Mailing. 

12.  Jean  Broca,  né  à  Pujol,  près  Gensac  au  midi  de  Bordeaux,  le 
5  décembre  1750,  étudia  au  séminaire  français  de  Lausanne,  où  il 
demeura  près  de  7  ans  comme  étudiant  français,  et  y  reçut  l'imposi- 
tion des  mains  par  le  pasteur  doyen  de  Boltens  devant  le  comité 
secret,  le  15  mars  1772,  avec  mission  pour  la  France.  11  est  arrêté 
et  emprisonné  à  Meaux,  eu  Brie,  comme  ministre  protestant,  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV.  Ayant  obtenu  son  élargissement,  il  revient 
à  Lausanne  le  15  mai  1774,  où  il  est  pensionné  quelque  temps  comme 
séminariste,  se  rend  à  Londres  en  octobre  de  la  même  année  pour 
subsidier  6  mois  le  pasteur  BouUier,  et  y  acquiert  quelque  réputation; 
passe  de  là  à  Amsterdam,  vers  le  printemps  de  1776,  comme  propo- 
sant ou  ministre  prédicateur,  et  y  fonctionne  jusqu'en  avril  1778.  II 
excite  Tanimadversion  des  pasteurs  de  cette  ville  par  un  sermon  pro- 
noncé à  Pàque;  mais,  au  lieu  de  se  rendre  à  leur  citation,  il  se  re- 
tire en  Espagne,  où  il  vit  caché  quelque  temps.  Il  retourne  en  France, 
et  s'y  trouve  dans  un  état  de  dénùment  absolu  lorsqu'il  y  fait,  dans 
l'été  de  1780,  la  rencontre  des  deux  frères  de  Coninck,  riches  négo- 
ciants de  Hollande  étabhs  à  Copenhague,  qui  l'engagent  pour  sulTra- 
gant  particulier  du  pasteur  P. -P.  Eyraud.  Il  arrive  à  Copenhague  le 
10  octobre  1780,  est  élu  en  survivance,  en  1781,  du  premier  des 
pasteurs  qui  viendrait  à  manquer,  épouse,  en  février  l'année  sui- 
vante, Jeanne-Elizabel h- Pauline  Eyraud,  fille  aînée  du  pasteur 
Pierre-Paul  Eyraud,  et  devient  pasteur  effectif  à  la  mort  de  ce  der- 
nier, le  22  septembre  1783.  11  mourut  le  18  mai  1793,  laissant  une 
veuve  et  deux  enfants,  qui  moururent.  Sa  veuve  mourut  en  1812. 
On  n'a  de  lui  que  deux  sermons,  dont  l'un  n'est  publié  qu'en  tra- 
duction danoise,  et  un  petit  écrit  de  circonstance. 

13.  Ferdinand-Louis  Mourier,  né  à  Genève,  le  12  novembre  175i, 
de  Jean-Georges  Mourier,  neveu  du  pasteur  Jean-Ferdinand  Mourier, 
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et  d'Eve-Louise  Bourgeois.  Il  étudia  à  Genève,  à  Bàle  et  à  Zurich, 
où  il  fut  consacré  le  20  avril  1780;  il  exerça  le  saint  ministère  à 
Genève  jusqu'au  mois  d'août  1786,  qu'il  fut  appelé  au  pastoral  de 
l'Eglise  réformée  française  de  Copenhague ,  oîi  il  arriva  le  7  novembre, 
et  fit  son  sermon  d'entrée  le  10  décembre  suivant.  Il  y  exerça  le  mi- 
nistère durant  35  ans,  d'abord  conjointement  avec  ses  collègues 
Broca,  Monod  et  Vein;  après  le  départ  de  celui-ci,  comme  seul  pas- 
teur de  l'Eglise.  Le  15  novembre  1789,  l'Eglise  célébra,  avec  beau- 
coup de  solennité,  son  jubilé  séculaire.  Outre  quelques  sermons  de 
circonstance  qu'il  publia  (discours  religieux,  et  quelques  autres  pièces 
relatives  aux  circonstances  où  ils  ont  été  prononcés,  Lausanne  1790), 
M.  Mourier  a  publié,  dans  divers  recueils  périodiques  de  Copenhague, 
un  grand  nombre  d'articles  et  de  pièces  traduits  en  danois,  la  plus 
grande  partie  biographiques  et  concernant  des  familles  et  des  indi- 
vidus attachés  à  l'Eghse  française  de  Copenhague,  pour  l'histoire  de 
laquelle  il  avait  beaucoup  d'intérêt.  C'est  d'un  mémoire  manuscrit 
qui  vient  de  lui  que  ces  notices  présentes  sont  tirées.  Le  roi,  en  181S, 
lui  accorda  le  titre  de  professeur.  Il  épousa,  en  1787,  Julie-Marie 
Spengler,  d'une  famille  réformée  de  la  Suisse  allemande;  après 
l'avoir  perdue,  en  1799,  il  épousa  en  1802  Mechtelc  Marie  Harboc, 
dont  il  devint  veuf  en  1821.  Frappé  de  paralysie  cette  même  année, 
il  se  vit  forcé  de  se  démettre  de  sa  charge,  et  mourut  le  22  mars 
1831.  Il  laissa  trois  fils  et  trois  filles.  L'aîné  de  ses  fils  est  vice-amiral 
de  Danemark. 

iï.  Jean  Monod,  né  à  Genève  le  5  septembre  1765,  ministre  du 
saint  Evangile  le  10  mars  1787,  passa  à  Copenhague  par  hasard  h 
la  fin  de  novembre  1790;  il  s'y  arrêta  quelques  mois,  et  y  prêcha 
quelquefois.  Il  revint  en  août  1792,  et  épousa,  le  18  janvier  suivant, 
Louise-Philippine  de  Coninck,  fille  de  Frédéric  de  Coninck,  conseiller 
d'Etat  et  riche  négociant  de  Copenhag^je,  né  en  Hollande,  et  de 
Marie  de  Joncourt.  Il  retourna  en  Suisse;  mais,  élu  pasteur  de  l'E- 
glise de  Copenhague  le  6  août  179i,  il  y  revint  en  novembre,  et  fit 
son  sermon  d'entrée  le  7  décembre.  Il  partit  en  octobre  1808  pour 
occuper  la  chaire  de  l'Eglise  de  Paris. 

15.  Chath-es-Louis  Vien,  d'Allemagne,   élu  en  octobre  1809,  rési- 
gna en  février  1812. 
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16.  Jean-Antoine  Raffaut,  de  Genève,  appelé  pasteur  en  1822,  ré- 
signe en  1851. 

17.  Emmanuel-Rodolphe  KRAYENBUHL,d'Yverdon,  actuellement  (1856) 
pasteur  de  l'Eglise  réformée  française  de  Copenhague,  depuis  1851. 
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un  jour  maigre. 

I.E*ITBE   DE   Ci»A€E    »1T    9II1VKSTRE    I>'ÉtAT. 
1133. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Pierre-Séguade,  le  6  avril  1855. 

M.  Azaïs,  mon  bisaïeul  maternel,  possédait  une  prairie  au  lieu  appelé 
La  Tricalle,  attenant  l'église  paroissiale  de  Vlane.  En  1723,  à  l'époque  de 
la  récolte  du  foin, sa  famille,  parmi  laquelle  figuraient  plusieurs  jeunes  en- 
fants, voulut  assister  à  ce  travail.  On  convint  d'aller  faire  un  goûter  auprès 
d'une  fontaine  située  dans  le  pré,  et  l'on  tit  les  préparatifs  de  ce  goûter,  qui 
consistait  en  un  pâté  de  pigeons,  et  toute  la  famille  se  dirigea  avec  joie  vers 
le  pré. 

Jusque-là  rien,  en  apparence,  de  plus  simple  et  de  moins  criminel.  Ce- 
pendant ce  jour  de  plaisir  et  de  distraction  avait  attiré  sur  la  famille  de 
grandes  tribulations. 

Peu  habitués  aux  usages  et  pratiques  romaines,  on  ne  s'était  pas  souvenu 
que  ce  jour-là  était  un  jour  maigre.  De  là  un  grand  scandale.  Plainte  fut 
portée;  ma  famille  se  trouva  sous  le  coup  des  poursuites  et  des  condamna- 
tions. Il  fallut  produire  des  justilicalions,  pétitionner,  supplier,  et  ce  ne  fut 
qu'à  force  d'instances  et  avec  beaucoup  de  protection  qu'on  obtint  du  mi- 
nistre d'Etat  une  lettre  de  grâce,  dont  je  vous  fais  passer  la  copie. 

Veuillez  agréer,  etc.  M.  Sers. 

A  Monsieur  Azaïs. 

À  Meudon,  le  6  août  1723. 
J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  votre  lettre  du  25  du  mois  dernier,  un 
mémoire  qui  contient  vos  raisons  sur  des  plaintes  que  Ton  m'avait 
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portées  contre  vous.  Vous  ne  pouvez  disconvenir  qu'elles  avaient 
quelque  fondement^  puisqu'il  est  certain  que  vous  avez  fait,  un  jour 
maigre,  un  repas  en  maigre  et  en  gras  publiquement  dans  un  pré;  ce 
qui  a  causé  du  scandale.  Soyez  donc  plus  circonspect  à  l'avenir,  sans 
quoy  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  sévir  contre  vous.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre  affectionné  serviteur.  La  Vrilukre. 


mEMOlRE  D'UN  DELATEUR  OU  ESPION 

SLR   LES   AFFAIRES   DES   PROTESTANTS   DU    DÉSERT,    VERS 
[Commuiiiqué  par  M.  J.-P.  Hugues.] 

«  Le  dtsert,  dit  Ch.  Coqucrel,  fut  un  sujet  de  trouble  continuel  pour  ses 
oppresseurs...  Los  assemblées  religieuses  étaient  toujours  le  fait  qui  dé- 
plaisait le  plus  au  clergé  catholique  et  qui  iii(iaiét;iit  le  plus  la  cour... 
Nous  verrons  beaucoup  d'exemples  d'une  véritable  inquisition  jusque  dans 
la  vIb  privée,  résultant  soit  des  dénonciations  des  prûtres^  soit  des  ordres 
de  Versailles...  » 

Le  curieux  Mémoire  que  nous  reproduisons  ici,  d'après  l'original  con- 
servé aux  archives  de  Montpellier,  est-il  une  de  ces  dénonciations?  Est-ce 
celle  de  l'espion  apostat  dont  parle  Ch.  Coqucrel?  (T.  H,  p.  29.)  Cet  es- 
pion est-il  le  nommé  Lefèvre  ?  {Ibid.^  p.  3o,  40.)  Toujours  est-il  qu'elle 
contribua  sans  doute  pour  sa  part  à  la  reprise  des  persécutions  qui  eut 
lieu  vers  la  fin  de  l'année  1730,  ainsi  que  le  marque  cette  mention  du  jour- 
nal manuscrit  de  Paul  Rnbaut  :  '<  Après  avoir  joui  d'une  grande  tranquillité 
«  dans  le  Bas-Languedoc  depuis  ja  paix  d'Aix-la-Chapelle,  on  commença  à 
-<  mettre  des  détachements  en  campagne  au  mois  de  novembre  1750...  » 

On  pourra  apprécier  toute  la  perfidie  de  ce  document  si  l'on  prend  la  peine 
de  le  conférer  avec  l'exposé  détaillé  que  les  historiens  du  Désert  ûrent  de  la 
situation  des  protestants  de  France  au  milieu  du  XVI1I«  siècle. 

MÉMOIRE. 

Pour  arrètcj  en  France  la  propagation  des  protestans,  on  croit 
que  le  moyen  le  plus  efficace  est  de  chasser  de  ce  royaume,  un  nom- 
bre assez  considérable  de  ministres  et  proposans  de  cette  secte. 

Il  est  sur  qu'on  le  peut  sans  violence,  et  sans  allarmer  le  peuple. 
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ce  sont  gens  qui  aiment  à  mener  une  vie  molle  et  libertine^  que  leur 
procure  le  crédit  despotique  qu'ils  ont  sur  les  sectaires. 

Il  ne  sagit  pour  les  faire  sortir  du  royaume  que  de  faire  saisir  les 
femmes  de  ceux  qui  sont  mariés,  et  les  pères  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas;  reléguer  les  premières  dans  un  couvent,  et  les  seconds  dans  une 
citadelle,  et  les  y  laisser  bien  convaincus  qu'ils  ne  seront  pas  mis  en 
liberté,  que  leur  maris,  et  leur  fils,  ne  soient  sortis  de  France,  et  qu'ils 
n'ayent  donné  des  garants,  bien  sûrs  que  les  uns  et  les  autres  n'y 
reviendront  pas.  Sur  ces  actes  de  rigueur,  les  ministres,  et  les  propo- 
sans,  se  hâteront  de  se  retirer  dans  les  pays  étrangers,  bien  charmés 
d'avoir  reçu  par  là  l'avis  d'un  châtiment  plus  sévère,  qu'ils  avoienl  à 
craindre,  pour  leur  rébellion  aux  ordres  du  Roi, 

L'expérience  prouve  l'efficacité  de  ce  moyen  à  s'en  débarrasser.  Le 
ministre  Court  seroit  encore  en  France,  si  sa  femme  n'avoit  pas  été 
menacée  d'être  envoyée  à  u-?.  couvent.  Le  ministre  Maroger,  qui  est 
à  présent  à  Vevay,  à  quatre  lieues  de  Lauzanne,  n'en  seroit  pas  sorti 
pour  aller  dans  les  pays  étrangers,  si  sa  femme  n'avoit  pas  été  en- 
fermée dans  le  monastère  de  Lodève,  Le  chef  des  ministres  du  Dau- 
phiné,  seroit  encore  à  Lauzanne,  si  on  avoit  eu  la  précaution  d'exi- 
ger des  garants  de  la  promesse  qu'il  fit  de  ne  pas  revenir,  lorsqu'on 
fit  sortir  son  père  des  prisons  de  Grenoble. 

Les  ministres  et  les  proposans  ainsi  écartés,  le  nombre  des  sec- 
taires diminueroit  peu  à  peu ,  les  assemblées  au  désert  cesseroient 
parle  defîaut  des  prédicans.  Elles  sont  infiniment  dangereuses  pour 
la  religion  et  pour  l'Etat. 

L  Pour  la  religion.  —  Les  enfants'qui  cesseroient  d'être  catéchisés, 
ne  prendroient  plus  avec  le  lait,  pour  ainsi  dire,  des  préventions  que 
l'âge  fortifie,  et  qu'on  a  peine  à  détruire.  Les  pères  et  mères,  ne 
craignant  plus  les  menaces  cl  les  reproches  des  ministres  ,  se  ren- 
droient  plus  faciles  aux  instructions  des  curés,  qui  soutenus  d'ailleurs 
par  l'autorité  du  Roi,  se  rendroient  aussi  encore  plus  maîtres  des 
enfants. 

Les  baptêmes  se  feroient  à  l'église.  Ce  sont  les  ministres  qui  em- 
pêchent les  parents  d'y  porter  ses  enfants,  par  la  crainte  de  l'exco- 
munication,  qu'ils  prononcent  contre  ceux  qui  se  mettent  dans  le 
cas.  Et  comme  ils  persuadent  aux  sectaires,  que  le  baptême  n'est  pas 
nécessaire  de...  {mot  illisible),  mais  seulement  de  précepte,  et  qu'en 
conséquence,  ils  defîendent  aux  parents  de  les  baptiser  eux-mêmes. 
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SOUS  peine  d'excomunication .  même  flans  le  cas  de  nécessité;  beau- 
coup de  ces  enfants  périssent  sans  baptême.  Depuis  cinq  ou  six  ans, 
on  en  a  vu  mourir  ainsi  plus  de  quatre  cents. 

Les  mariages  qui  ne  se  célèbrent  plus  qu'^u  désert,  désaprouvcs 
par  les  lois  canoniques  et  par  celles  de  l'Etat,  causent  \m  scandale 
affreux  pour  la  religion,  et  un  préjudice  irréparable  à  l'Etat.  Ce  n'est 
plus  parmi  les  protestans  qu'un  brigandage,  causé  par  des  conjonc- 
tions illicites,  et  qui  ne  peuvent  être  tollérées;  elles  fournissent  de 
dangereux  exemples  aux  libertins  catholiques  au  préjudice  de  la  pu- 
reté de  la  religion.  On  démontrera  après,  celui  que  ces  unions  crimi- 
nelles portent  à  l'Etat. 

Il  est  certain  que  si  les  ministres  étaient  chassés,  les  protestans, 
retenus  principalement  par  la  crainte  de  l'cxcomunication,  feraient 
Unir  leurs  mariages,  et  baptiser  leurs  enfants  à  l'église.  Enfin  la 
grande  haine  qu'ont  les  sectaires  contre  l'Eglise  romaine,  ne  vient 
que  des  invectives,  des  imprécations  et  des  calomnies  odieuses,  dont 
les  ministres, re[»aissent  continuellement  leurs  malheureuses  victimes, 
ce  qui  donne  occasion  même  à  des  perversions,  qui  peuvent  avoir 
des  suites  dangereuses.  Il  est  dans  les  Cévènes,  un  nombre  intini  de 
catholiques  qui  se  sont  faits  protestans,  que  la  moindre  attention  fe- 
rait revenir,  et  qui  seront  dénommés,  lorsqu'on  le  trouvera  bon. 

II.  L'Etat  n'est  pas  moins  Intéressé  que  la  religion  à  l'expulsion 
des  ministres  et  proposans. 

Les  mariages  au  Désert,  dont  on  vient  de  démontrer  le  scandale 
dans  la  religion,  causent  dans  l'Etat  un  renversement  d'ordre  très 
nuisible.  Leur  clandestinité  connue  même  des  protestans  leur  laisse 
la  liberté  de  répudier  à  leur  fantaisie  leur  femme,  et  à  ces  mêmes 
femmes,  celle  d'abandonner  leur  mari,  les  uns  et  les  autres  regardent 
les  enfants  nés  de  pareilles  conjonctions  comme  bâtards,  ainsi  que  les 
regarde  la  police  de  la  religion  et  de  l'Etat;  elles  ne  produisent  que 
des  citoyens  imparfaits,  par  la  privation  du  titre  honorable  d'enfants 
légitimes  et  de  la  succession  de  leurs  pères  et  mères. 

Il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  dire  que  les  assemblées  des  protes- 
tans au  Désert  sont  infiniment  dangereuses.  On  en  a  vu,  qui  étaient 
composées  de  neuf  à  dix  mille  âmes;  c'est  là  où  les  ministres 
ont  une  autorité  despotique,  et  capable  de  faire  agir  tous  ces  gens 
selon  leurs  idées,  et  au  préjudice  du  service  du  Roi.  On  y  a  vu  des 
entreprises  bien  propres  à  conduire  à  la  révolte.  Il  y  en  eut  encore 
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une  le  vendredi  saint ^  27  mars  1750,  où  assistoient  quinze  mille 
personnes. 

Dans  une  de  ces  assemblées,  convoquée  parle  ministre  Boyer,  au- 
près de  Saint-Jean  de  Gardonenque,  dans  les  hautes  Cévènes,  dix  à 
douze  soldats,  s'y  étant  rendus  par  curiosité  ,  Boyer  croyant  que  c'é- 
toit  un  détachement  envoyé  pour  faire  des  prisonniers,  menaça  les 
soldats,  et  leur  ordonna  de  se  retirer;  il  détacha  quarante  hommes 
poijr  leur  donner  la  chasse,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant. 

Un  autre  ministre  se  mit  à  la  tète  des  quatre  cents  hommes^  dans 
le  dessein  d'enlever  MM.  les  évéques  d'Alais  et  de  Mende,  qui  dé- 
voient aller  à  Montpellier,  à  l'assemblée  des  Etats  du  Languedoc,  et 
cela  par  représailles  de  l'enlèvement  qui  avoit  été  fait  d'un  ministre 
à  la  tète  d'une  assemblée  illicite.  Les  prélats  en  furent  avertis,  et 
prirent  une  route  détournée. 

On  seroit  infini  si  l'on  rapportoit  plus  au  long  les  dangereuses  insi- 
nuations des  ministres,  et  les  effets  de  leur  crédit  sur  l'espoir  des  sec- 
taires, au  préjudice  du  bien  ordre  et  du  bien  de  l'Etat. 

Les  synodes,  qui  se  tiennent  de  six  mois» en  six  mois,  sont  encore 
plus  dangereux  que  les  assemblées;  c'est  là  où  s'ourdissent  des  ma- 
nœuvres bien  dangereuses  pour  l'Etat. 

Dans  un  synode  national  tenu  sur  la  montagne  de  la  Lozère,  dans 
les  hautes  Cévènes,  il  fut  proposé  de  lever  une  grosse  somme  pour 
envoyer  aux  puissances  protestantes,  qui  les  engage  à  procurer  aux 
protestants  en  France  la  liberté  de  conscience,  ce  qui  passa  en 
délibération.  C'est  la  couleur  que  les  ministres  donnèrent  à  cette  pro- 
position. Le  produit  de  cette  levée  pouvoit  être  destinée  à  des  usages 
plus  dangereux;  deux  proposans,  bien  intentionnés  d'ailleurs,  mon- 
trèrent ensuite  aux  particuliers  le  danger  auquel  on  s'exposoit,  si 
cette  afTaire  venoit  à  se  découvrir.  Par  là,  la  levée  n'eut  pas  son  effet 
en  entier. 

On  avoit  encore  projette,  pendant  que  les  ennemis  étoient  en  Pro- 
vence, d'offrir  au  Roi  trente  mille  hommes,  commandés  par  un  mi- 
nistre. Il  y  a  apparence  que  Boyer,  auteur  de  ce  projet,  avoit  intention 
de  faire  un  autre  usage  des  trente  mille  hommes;  il  n'échoua  que 
par  des  réflexions  sérieuses  qu'on  fit  faire  aux  principaux  protestans. 

La  secte,  ou  pour  mieux  dire,  les  ministres,  font  entretenir  un  re- 
présentant à  Lauzanne,  à  qui  toutes  les  délibérations  des  synodes, 
tenus  en  France  sont  envoyées,  ainsi  que  l'état  des  mariages ,  des 
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baptêmes,  des  facultés  de  chacun  des  sectaires,  et  de  leur  nombre. 
C'est  le  ministre  Court  qui  occupe  cette  place ,  et  qui  se  sert  de  ces 
instructions  auprès  des  puissances  ennemies  de  la  France.  11  est  pen- 
sionné à  cet  effet  par  les  Etats  de  Berne.  Le  même  est  aussi  chef  d'un 
séminaire  que  les  protestans  français  entretiennent  à  Lauzanne,  pour 
élever  des  jeunes  gens  au  ministère.  On  y  fait  même  passer  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  courage  pour  assister  aux  assemblées  du 
Désert. 

Un  procès  entre  les  ministres  a  coûté  plus  de  cinq  cent  mille  livres 
aux  sectaires  du  Languedoc.  II  dureroit  encore,  si  l'Académie  de 
Berne  ne  l'avoit  accommodé.  Ce  procès  fut  la  cause  de  plusieurs 
meurtres,  et  la  ruine  de  beaucoup  de  familles;  aucun  de  ces  crimes 
ne  parvint  aux  oreilles  des  juges  royaux. 

Ce  qui  augmente  encore  d'avantage  le  crédit  des  ministres  protes- 
tans, c'est  l'unpudence  de  supposer  (comme  Boyer  le  fait)  qu'ils  sont 
en  commerce  de  lettres  avec  M.  le  chancellier  et  M.  le  comte  de 
Saint-Florenlin.  ]ls  font  lecture  de  celles  qu'ils  feignent  d'en  avoir 
reçues;  les  sectaires  qui  les  croyent  véritables,  font  aveuglément  ce 
que  ces  imposteurs  leur  inspirent. 

Toutes  ces  manœuvres  peuvent  dans  un  temps  de  guerre  avoir  des 
suites  fâcheuses.  Il  est  constant  que  Yivens  et  Brousson  seuls  firent 
soulever  les  Camisards  au  commencement  de  ce  siècle. 

La  demeure  de  beaucoup  de  ministres,  celle  de  leurs  pères  et  de 
leurs  femmes,  peut  être  indiquée  par  une  personne  qui  en  a  une  con- 
naissance parfaite,  et  qui  est  animée  d'un  véritable  zèle  pour  le  bien 
de  la  religion  et  de  l"Etat,  et  pour  le  salut  de  ses  anciens  frères. 


UN  EHTERRERIEHT  PROTESTANT  DANS  LE  DIOCÈSE  DE  LAON. 

VERS    LA    FIN    DU    RÈGNE    DE    LOUIS    XV. 
DÉPÊCHE   JIINISTÉRIELLE   INÉDITE    A   l'iNTENDANT   DE   LA   GÉSÉRALITÉ   DE    SOISSONS. 

On  ne  connaît  presque  rien  de  l'élat  des  protestants  en  Picardie  pendant 
le  XVIII'  siècle.    Il  est  certain  cependant  qu'ils  s'y  maintinrent  de  tous 
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côtés,  SOUS  le  nom  officiel  de  nouveaux  convertis,  ayant  aussi  leurs  assem- 
blées du  désert;  parfois  même  exerçant  publiquement  leur  culte,  avec  l'as- 
sistance des  catholiques  et  au  grand  scandale  des  prêtres  :  ce  qui  prouve 
tout  ;\  la  fois  le  progrès  de  la  tolérance  chez  les  uns  et  la  fidélité  des  autres 
aux  bons  principes  de  la  législation  de  Louis  XIV.  On  en  a  un  exemple  dans 
le  fait  que  rapporte  la  dépéche^uivante,  transcrite  pour  nous  dans  les  regis- 
tres du  secrétariat  (E.  3600),  par  M.  C.  Recordon,  d'après  l'indication  de 
M.  Eug.  Haag. 

A  Monsieur  Le  Pelletier,  intendant  de  Soissons. 

Du  4  avril  1768. 

M.  l'abbé  de  Ris^,  vicaire  général  du  diocèse  de  Laon,  m'a  envoyé 
une  lettre  du  sieur  curé  de  Martign y  en  Thiérarche^  qui  lui  marque 
qu'un  nommé  Pierre  De  Mery,  qu'il  croit  apostat  et  octogénaire, 
professait  depuis  cinquante  ans  le  calvinisme  dans  sa  paroisse,  à 
la  tête  d'une  nombreuse  famille,  qu'étant  mort  depuis  peu  ,  un 
calviniste  du  voisinage,  nommé  Darrest,  est  venu,  avec  l'appareil 
d'un  ministre,  faire,  le  jour  et  avec  éclat,  l'inhumation  de  ce  def- 
funt,  a  présidé  au  transport  du  corps,  et,  arrivé  au  lieu  de  la  sépul- 
ture, a  récité  les  pseaumes  et  a  prêché  à  trois  diverses  reprises. 

M.  le  grand  vicaire  ajoute  que  des  catholiques  ont  assisté  en  habits 
de  deuil  à  cet  enterrement,  et  que  la  plupart  des  calvinistes  refusent 
d'envoyer  baptiser  leurs  enfants  à  l'église. 

Je  vous  prie  de  vous  informer  exactement  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  l'occasion  du  décès  du  sieur  de  Merry,  et  s'il  est  vrai  que  le  nommé 
Darrest  y  ait  fait  aussi  publiquement  les  fonctions  de  ministre,  au- 
quel cas  il  mérite  d'être  puni.  Vous  voudrez  bien  me  marquer  sa  de- 
meure. 

A  l'égard  de  ceux  qui  refusent  d'envoyer  baptiser  leurs  enfants  à 
l'église,  il  faudrait  pareillement  s'en  informer  afin  de  les  y  obliger. 

Je  suis,  etc. 


MELANGES. 


HEllOIRE   I^'KDIT   D'UKIVRI    OE   lURHAUn 

GRAND-PÈRE   d'hENRIETTE   DE   TABROL   DE   TRAVANET,    FEMME   DE  JOSl'É 
CUAMBRIER,   TRÉSORIER   GÉNÉRAL   DE   NEICIIATEL- 

1687. 


En  terminant  son  intéressante  notice  sur  le  Refuge  dans  le  pays  de  Neu- 
châtel  {Bull.,  HI,  620,  et  IV,  i 53- 160),  M.  le  pasteur  Gulllebert  parlait  du 
mémoire  manuscrit  de  l'un  des  principaux  réfugiés,  >I.  de  Mirmaud,  qui 
s'employa  de  toutes  manières  pour  ses  compagnons  d'exil  et  d'infortune. 
Ce  sont  les  extraits  de  ces  mémoires,  véritable  testament  religieux  de  son 
auteur,  que  nous  allons  publier  d'après  la  communication  que  son  arrière- 
petite-lille.  Madame  Saudot-Rolin,  a  bien  voulu  en  faire  à  notre  corres- 
pondant. 

Extraits. 

Le  terrible  jugement  que  Dieu  déploya  sur  les  Eglises  de  France, 
en  Tannée  1685,  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  m'ayant 
obligé,  ma  chère  fille,  de  sortir  du  royaume,  afin  de  ne  point  parti- 
cifierà  l'idolâtrie  romaine,  et  d'aller  chercher  ailleurs  la  pâture  spi- 
rituelle dont  nous  étions  privés,  j'ai  cru  que  vous  et  votre  postérité, 
si  Dieu  veut  vous  en  donner,  pourriez  retirer  quelque  avantage  d'être 
informées  des  grâces  que  j'ai  reçues  de  lui,  en  tant  de  manières,  de- 
puis mon  exil,  et  qui  même  ont  rejailli  jusqu'à  vous,  puisque  vous 
profitez  des  avantages  spirituels  et  temporels  qu'il  m'a  accordés  en 
ses  grandes  compassions,  de  sorte  que  vous  devez,  aussi  bien  que 
votre  mère,  l'en  bénir  avec  moi  tout  le  temps  de  votre  vie. 

Il  faut  donc  vous  dire  qu'après  la  révocation  de  l'Edit,  Dieu  me  fit 
la  grâce  d'envisager  l'exil  et  la  mendicité  comme  une  chose  qui  était 
à  préférer  à  toutes  les  douceurs  dont  je  jouissois  en  France,  et  qui  au- 
roient  pu  être  considérablement  augmentées  par  rapport  au  monde, 
si  j'eusse  été  d'humeur  de  m'accommoder  de  la  religion  romaine. 
Mais  comme  j'étois  convaincu  qu'il  n'y  avoit  point  d'état  si  fâcheux 
que  celui  de  manquer  à  ce  qu'on  doit  à  Dieu,  je  pris  le  parti  de  le 
glorifier  par  l'abandon  de  mon  bien  et  de  ma  patrie;  et  pour  exécuter 
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ce  dessein,  je  vendis  ma  vaisselle  d'argent,  afin  d'avoir  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  mon  voyage,  et  de  celui  des  personnes  que  je  devois  ame- 
ner avec  moi.  Je  comptois  qu'à  force  d'argent,  je  pourrois  surmonter 
les  difficultés  qu'il  y  avoit  pour  lors  à  sortir  du  royaume  ,  et  que  si 
Dieu  me  faisoit  la  grâce  d'en  être  dehors,  il  pourvoiroit  à  mes  besoins 
et  à  ceux  de  ma  famille  par  des  voies  qui  ne  m'étoient  pas  connues, 
mais  qui  pourtant  n'en  étoient  pas  moins  certaines. 

Je  crus  que  pour  l'exécution  de  mon  dessein,  il  falloit  prendre  la 
route  par  où  je  serois  plus  tôt  hors  des  terres  de  France,  qui  étoit 
celle  de  la  Catalogne.  Je  pratiquai  donc  par  le  moyen  d'un  de  mes 
amis,  un  patron  de  la  ville  d'Agde,  qui,  à  une  heure  marquée,  vint 
nous  prendre  pendant  la  nuit  dans  le  voisinage  de  Cette.  Je  m'accom- 
modois  d'autant  mieux  de  la  voiture  du  bateau ,  que  ma  famille  que 
j'amenois  avec  moi,  consisfoit  en  deux  filles,  l'une  Marguerite,  âgée 
de  sept  ans,  et  l'autre  Marthe  deMirmaud,  âgée  de  quatre  ans  et  demi, 
et  que  des  enfants  de  cet  âge,  aussi  bien  que  leur  gouvernante,  qui 
étoit  une  femme  du  côté  de  Blois,  que  j'avois  prise  avec  elles,  se  trans- 
portoient  plus  aisément  et  plus  sûrement  de  cette  manière  que  d'au- 
cune autre.  Je  prins  encore  avec  moi  un  bon  et  fidèle  domestique, 
jardinier  de  la  maison,  qui  soupiroit  après  sa  sortie  de  France,  et  qui 
me  fut  dans  la  suite  d'un  grand  usage,  lorsque  nous  trouvant  dans  les 
chemins  affreux,  lui  et  moi  portions  chacun  sur  le  dos  un  de  mes  en- 
fants, n'osant  pas  les  laisser  en  ces  endroits  sur  les  voitures  qui  les 
portoient  ordinairement.  Mais  pour  revenir  à  cet  embarquement,  il 
se  fit,  grâces  à  Dieu,  sans  être  aperçu  de  qui  que  ce  fût;  et  nous  ar- 
rivâmes heureusement  à  Liausac,  qui  est  la  première  ville  de  la  do- 
mination d'Espagne.  Les  habitants  nous  y  reçurent  fort  humainement; 
mais  lorsque  nous  fûmes  sur  le  point  d'en  partir,  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  grande  extrémité  ;  voici  comment  :  On  vint  nous  avertir  que 
pour  nous  rendre  à  Gironne,  où  nous  devions  aller,  il  falloit  néces- 
sairement traverser  le  pays  des  miquelets,  et  par  conséquent  essuyer 
les  dangers  où  l'on  est  exposé  dans  de  pareilles  conjonctures;  à  quoi 
l'on  ajoutoit  que  pour  nous  en  garantir,  il  falloit  prendre  une  escorte 
de  Miquelets  mêmes,  dont  nous  craignions  les  insultes.  M.  Saurin, 
mon  ancien  ami,  que  j'avois  joint  à  ma  troupe  avec  sa  femme  et  ses 
deux  (ils,  qui  sont  présentement  de  dignes  pasteurs,  l'un  à  la  Haye,  et 
l'autre  à  Londres,  connut  aussi  bien  que  moi  le  danger  où  nous  al- 
lions nous  trouver;  car  étant  regardés  comme  des  gens  ([ui  sortoient 


MÉLANGES.  i7 

de  l'argent  de  France,  on  voudroit  sans  doute  nous  l'ùter^  et  peut-être 
encore  la  vie  ;  la  précaution  qu'on  nous  proposoit  de  prendre  une  es- 
corte de  miquelets,  ne  nous  paraissoit  pas  fort  sûre;  car  c'étoit  par 
eux-mêmes  que  nous  pouvions  être  volés.  Cependant ,  comme  cette 
escorte  n'augmentoit  pas  le  danger  où  nous  allions  nous  trouver  en 
traversant  le  pays  des  miquelets^  cl  qu'il  n'étoit  pas  impossible  qu'elle 
ne  nous  fût  d'un  grand  usage,  nous  acceptâmes  ce  parti. 

Nous  convînmes  de  l'argent  que  nous  avions  à  donner  à  un  capi- 
taine qui  conduisoit  l'escorte;,  et  nous  nous  mîmes  en  chemin,  après 
avoir  imploré  la  protection  de  Dieu  ,  et  regardé  ce  jour-là  comme 
pouvaiit  être  le  dernier  de  notre  vie.  Outre  la  famille  de  M.  Saurin, 
j'avois  joint  à  notre  troupe  quelques  autres  jiersonncs,  parmi  les- 
quelles il  y  avoit  des  femmes,  qui  entendant  le  sifflement  des  soldats 
de  notre  escorte  dans  quelques  endroits  affreux  que  nous  trouvions 
sur  notre  chemin,  le  regardoient  comme  un  signal  qu'ils  donnoient  à 
leurs  camarades  de  venir  fondre  sur  nous.  Cette  crainte  augmenta, 
lorsque  nous  passâmes  tout  près  de  la  maison  du  général  des  mique- 
lets appelé  Frantherie;  il  se  mit  à  la  fenêtre  pour  nous  voir,  et  nous 
crûmes  que  notre  escorte  lui  alloit  faire  sa  cour,  en  nous  livrant  h 
lui;  mais  nous  fûmes  agréablement  surpris  de  voir  qu'on  nouslaissoit 
continuer  notre  chemin,  après  avoir  été  salués  fort  gracieusement  de 
ce  général,  qui  reçut  aussi  de  profondes  inclinations  de  notre  part. 
Notre  crainte  se  dissipa  lorsque  nous  eûmes  passé  sa  maison,  et  nous 
arrivâmes  le  même  jour  à  Gironne,  en  bénissant  Dieu  de  la  protection 
dont  il  nous  avoit  favorisés.  Je  fus  si  content  de  la  bonne  foi  des  mi- 
quelets, que  je  donnai  à  notre  capitaine  une  lettre  pour  un  de  mes 
amis  de  France,  afin  qu'il  se  confiât  en  lui  pour  exécuter  le  dessein 
qu'il  avoit  de  sortir  du  royaume;  car  il  ne  sauroit  trouver  de  plus 
honnêtes  gens  que  les  miquelets  pour  cet  usage.  Nous  continuâmes 
heureusement  notre  route  jusqu'à  Barcelone.  En  arrivant,  je  fus 
abordé  par  un  capitaine  de  cavalerie  catalan  qui,  me  reconnaissant 
étranger,  me  vint  offrir  ses  services^  en  me  demandant  si  j'avois  des- 
sein d'aller  à  Notre-Dame  de  Montferrat.  Je  lui  répondis  que  non,  que 
d'autres  raisons  m'appeloient  à  Barcelone.  Et  comme  je  ne  voulois 
pas  me  découvrir,  et  que  je  ne  voulois  pas  non  plus  mentir,  je  me  dé- 
lis  de  lui  le  plus  tôt  qu'il  me  fut  possible.  Mais  quelques  moments 
après  il  revint  à  moi,  et  me  dit  qu'il  étoit  informé,  apparemment  par 
quelqu'un  de  notre  troupe,  de  ce  qui  m'obligeoit  à  sortir  de  France, 
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qu'il  n'en  étoit  pas  moins  disposé  à  me  rendre  ses  services,  et  que 
je  pouvois  compter  sur  lui  pour  toutes  choses.  Cette  manière  d'agir 
si  obligeante  m'engagea  à  ne  lui  faire  plus  mystère  du  sujet  de  notre 
voyage.  J'acceptai  même  ses  offres,  et  je  le  priai  de  savoir  du  gou- 
verneur de  la  province,  qui  étoit  pour  lors  le  marquis  de  Séganès,  à 
quelle  heure  nous  pourrions  le  voir  le  lendemain  pour  lui  demander 
sa  protection.  A  quoi  j'ajoutai  que  je  serois  bien  aise  de  savoir  encore, 
s'il  vouloit  que  nous  parussions  devant  lui,  sans  rien  témoigner  du 
sujet  de  notre  voyage.  Notre  obligeant  officier  se  chargea  volontiers 
de  cette  commission;  et  peu  de  temps  après,  il  me  vint  dire  que  le 
gouverneur  nous  recevroit  à  une  telle  heure,  et  que,  comme  le  roi 
d'Espagne  n'avoit  point  de  mesures  à  garder  avec  le  roi  de  France, 
nous  pouvions  agir  avec  une  entière  liberté.  Nous  allâmes  donc  à 
l'audience  du  gouverneur,  M.  Saurin  et  moi,  avec  quelques  autres 
messieurs  qui  s'étoient  rendus  dans  la  même  vue  que  nous  à  Barce- 
lone, mais  par  une  autre  voie.  On  me  chargea  de  faire  le  compliment 
pour  toute  la  troupe.  Mais  après  avoir  fait  la  révérence  au  gouver- 
neur, il  ne  voulut  jamais  le  recevoir,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
tous  assis  dans  des  fauteuils  qu'on  nous  avoit  préparés,  il  répondit 
fort  obligeamment  à  ce  que  je  lui  dis.  Il  nous  assura  de  sa  protec- 
tion, et  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  à  Barcelone  pendant  le 
séjour  que  nous  y  ferions,  en  attendant  quelque  occasion  de  conti- 
nuer notre  voyage.  Il  se  passa  un  assez  long  temps  avant  que  cette 
occasion  se  présentât,  quoique  nous  eussions  résolu  de  profiter  du 
premier  vaisseau  qui  partiroit  pour  nous  transporter  en  Angleterre, 
en  Hollande,  ou  dans  quelque  pays  protestant  que  ce  fût.  Enfin  il  s'en 
présenta  un  pour  l'Italie,  d'où  nous  jugeâmes  que  nous  pourrions 
nous  rendre  facilement  en  Suisse.  Nous  nous  embarquâmes  donc  sur 
ce  vaisseau  qui  étoit  anglais,  et  dont  le  capitaine  s'appeloit  Benjamin 
Marly.  Nous  prîmes  des  provisions  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit 
pour  aller  à  Gènes,  où  notre  vaisseau  devoit  nous  laisser.  Mais  comme 
il  y  eut,  pendant  plusieurs  jours,  un  grand  calme  sur  la  mer,  en  sorte 
que  nous  n'avancions  point,  nos  provisions  furent  consumées,  si  bien 
que  nous  étions  dépourvus  de  tout,  et  qu'il  n'y  avoit  sur  le  vaisseau 
que  du  biscuit  et  de  l'eau  puante.  Mes  enfants  ne  pouvoient  s'ac- 
commoder ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  je  me  vis  dans  cette  dure  extré- 
mité de  cr.iindre  qu'ils  ne  mourussent  d'inanition  sur  la  mer;  ce  qui 
me  fit  passer  quelque  temps  dans  une  terrible  inquiétude.  Je  fus  heu- 
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reusement  délivré  par  l'honnêteté  de  notre  capitaine,  qui  me  fit  sa- 
voir qu'il  avait  du  riz  à  nous  donner.  Il  fallut  le  faire  cuire  dans  de 
l'eau  puante  qui  fourniilloit  de  vers;  mais  cela  n'enjpècha  pas  que  ce 
ne  fût  un  très  grand  régal  pour  nous,  surtout  à  l'égard  de  mes  en- 
fants, à  l'occasion  desquels  j'avois  senti  d'une  manière  si  vive  les 
suites  de  mon  exil.  Enfin  le  calme  cessa,  et  un  vent  favorable  nous 
poussa  vers  Gènes,  où  nous  arrivâmes  peu  de  temps  après.  Nous  al- 
lâmes de  là  en  Suisse  par  le  mont  Saint-Gothard;  et  dans  notre 
voyage,  nous  vîmes  les  villes  de  Milan  et  de  Pavie,  et  nous  nous  ren- 
dîmes enfin  à  Zurich.  La  joie  que  nous  avions  de  nous  trouver  dans 
cet  heureux  pays,  était  inexprimable;  et  jamais  je  n'ai  si  bien  connu 
que  dans  ce  temps-là  de  quel  prix  sont  les  biens  spirituels,  en  compa- 
raison de  ceux  de  ce  monde.  J'arrivai  à  Zurich  avec  mes  deux  en- 
fants, leur  gouvernante  et  mon  fidèle  jardinier,  ayant  pour  tout  bien 
quatre  louis  d'or,  qui  me  restoient  après  les  dépenses  excessives  que 
j'avois  été  obligé  de  faire  dans  notre  voyage.  Dans  cet  état  si  triste 
suivant  le  monde,  non-seulement  je  n'eus  pas  un  moment  de  chagrin, 
mais  je  puis  dire  que  jamais  je  n'ai  eu  plus  de  joie;  car  il  me  sem- 
bloit  que  cette  conjoncture  me  donnoit  occasion  de  glorifier  Dieu  d'une 
manière  bien  plus  pure  que  je  n'avois  fait  jusqu'alors.  Nous  fûmes 
reçus  à  Zurich,  tant  par  nos  frères  qui  y  étoient  arrivés  avant  nous, 
que  par  les  charitables  habitants  de  cette  ville-là,  et  surtout  par  l'in- 
comparable M.  le  bourgmestre  Jean  Henry  Esckcr,  avec  une  cordia- 
lité inexprimable.  Mais  quelque  douceur  que  je  trouvasse  en  cette 
ville-là,  il  fallut  penser  à  m'en  éloigner,  pour  tâcher  de  pourvoir  aux 
besoins  de  ma  famille.  Tous  mes  biens  avoicnt  été  saisis  en  France 
par  ordre  du  Roi,  etc.  J'y  comptois  aussi  peu  que  s'ils  eussent  été  au 
fond  de  la  mer,  de  sorte  qu'après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à 
Zurich,  j'en  partis  au  commencement  de  septembre  1G86,  pour  aller 
demander  du  pain  à  S.  S.  E.  de  Brandebourg,  Frédéric  Guillaume, 
qui,  par  sa  déclaration  du  mois  d'octobre  de  l'année  précédente,  nous 
appeloit  dans  ses  Etats  d'une  manière  si  charitable,  et  vouloit  nous 
donner  le  moyen  d'y  subsister.  Je  ne  profitai  pas  de  la  bonté  qu'au- 
roient  eu  les  seigneurs  de  Zurich  de  pourvoir  à  mes  besoins.  J'em- 
pruntai de  l'argent  d'un  de  mes  amis,  qui  me  donna  le  moyen  de  faire 
le  voyage  à  Berlin.  Et  je  fis  cet  emprunt  dans  l'espérance  que  mon 
beau-père,  qui  n'avoit  point  d'autres  enfants  que  ceux  que  j'avois 
amenés  avec  moi,  et  que  j'avois  eus  de  feu  Martlie  d'Audiffret,  sa  fille 
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unique,  m'enverroit  quelque  secours  qui  me  donneroit  le  moyen  d'ac- 
quitter cette  dette,  ou  qu'en  tout  cas  je  pourrois  le  faire  de  la  pen- 
sion que  j'espérois  obtenir,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  de  S.  S.  E. 
J'arrivai  heureusement  à  Berlin,  d'où  je  me  rendis  à  Posdam,  qui 
étoit  le  lieu  de  la  résidence  du  prince.  Je  lui  fus  présenté  avec  envi- 
ron une  trentaine  de  gentilshommes  ou  d'officiers  français,  par  M.  de 
Gramkaw,  son  premier  ministre.  S.  S.  E.  témoigna  de  voiravec  plai- 
sir toutes  ces  personnes,  et  comme  il  me  parut  qu'elle  s'attendoit 
qu'on  lui  diroit  quelque  chose  de  notre  part,  et  que  je  vis  que  celui 
de  nous  que  cela  regardoit  par  son  âge  ne  disoit  mot,  je  me  hasardai 
de  faire  à  ee  prince  un  compliment,  tel  qu'il  me  vint  dans  l'esprit,  sur 
les  grâces  qu'il  nous  accordoit,  et  sur  la  consolation  qu'il  nous  four- 
nissoitparlà  dans  notre  exil.  Il  reçut  cela  avec  plaisir,  et  mes  com- 
patriotes me  témoignèrent,  en  nous  retirant,  (^'ils  me  savoient  bon 
gré  de  ce  que  j'avois  dit  à  notre  bienfaiteur  pour  toute  notre  troupe. 
Le  lendemain  ce  prince  me  fit  entrer  seul  dans  sa  chambre,  où  il  me 
parla  avec  la  tendresse  d'un  père,  me  faisant  mille  questions  sur  ce 
quisepassoit  en  France,  qu'il  me  faisoit  connoître  combien  son  cœur 
y  étoit  sensible.  Mais  avant  que  quitter  Posdam,  il  faut  vous  apprendre 
que  j'y  passai  le  seul  mauvais  quart  d'heure  que  la  pauvreté  m'ait 
jamais  causé;  voici  comment  :  On  m'avoit  donné  à  Zurich  une  lettre 
de  recommandation  pour  un  homme  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  à 
la  cour.  Je  rendis  cette  lettre  dès  queje  fus  arrivé  à  Posdam,  c'est-à- 
dire  avant  d'avoir  vu  S.  S.  E.  Celui  à  qui  cette  lettre  étoit  adressée, 
me  dit  de  revenir  chez  lui  à  une  certaine  heure  qu'il  me  marqua.  Je 
m'y  rendis  précisément  à  cette  heure-là;  mais  on  me  fit  un  crime  de 
mon  exactitude.  Cet  homme  me  dit  que  les  Français  étoient  bien 
pressants;  et  la  mauvaise  humeur  qu'il  me  témoigna,  me  fit  sentir, 
pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois,  à  quoi  on  étoit  exposé  en 
demandant  la  charité.  Je  fus  pénétré  de  ce  mauvais  traitement  :  la 
chair  se  souleva;  mais,  grâces  à  Dieu,  elle  n'eut  pas  le  dessus;  ses 
mouvements  furent  calmés,  en  considération  que  cette  brusquerie 
étoit  une  suite  de  mon  exil,  dont  je  devois  faire  un  sacrifice  à  Dieu. 
Je  fis  à  celui  qui  me  faisoit  un  si  méchant  accueil  les  représentations 
que  sa  conduite  me  donnoit  lieu  de  lui  faire.  U  en  eut  honte,  et  il  Ja 
répara  dans  la  suite,  car  nous  avons  été  toujours  fort  bons  amis.  Après 
avoir  fait  quelque  séjour  à  Posdam,  je  retournai  à  Berlin,  où  se  fai- 
soient  les  expéditions  des  patentes  qui  contenoient  les  grâces  accor- 
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dées  par  le  prince.  Il  avoit  destiné  à  un  certain  nombre  de  gentils- 
hommes français  des  pensions^  qui  dans  le  fond,  éloieiit  des  aumônes; 
mais  comme  sa  charité  alloit  jusqu'à  supporter  les  faiblesses  de  la  na- 
tion, il  voulut  bien  joindre  à  ces  pensions  le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade, afin  qu'elles  fussent  regardées  comme  des  appointements  de 
cette  charge,  qui  n'étoit  qu'un  vain  titre,  parce  que  l'ignorance  où 
étoient  les  Français  de  la  langue  allemande,  les  empèchoit  d'en  pou- 
voir faire  les  fonctions;  de  sorte  qu'on  pouvoit  dire  que  c'étoit  un 
expédient  dont  ce  bon  prince  s'étoit  avisé  pour  satisfaire  la  vanité 
dont  on  accuse  les  Français,  et  pour  leur  pouvoir  donner  l'aumône 
honorablement.  Je  fus  donc  mis  au  rangde  ces  conseillers.  Après  quoi 
je  demandai  la  permission  de  retourner  en  Suisse,  où  j'avois  laissé  ma 
famille.  Cette  permission  me  fut  accordée,  avec  celle  de  demeurer  un 
certain  temps  dans  ce  pays-là.  On  voulut,  avant  mon  départ  de 
Berlin,  me  payer  une  partie  de  ma  pension;  mais  comme  l'argent 
que  j'avois  emprunté  à  Zurich,  pouvoit  encore  me  donner  le  moyen 
d'y  retourner,  et  que  je  ne  perdois  pas  espérance  d'avoir  quelque 
secours  de  France,  je  ne  voulus  rien  recevoir  de  ma  pension,  et  je 
partis  pour  aller  joindre  ma  famille  à  Zurich,  où  j'arrivai  heureuse- 
ment vers  la  fin  de  novembre  1686.  Après  mon  arrivée,  mon  beau- 
père  m'écrivit  de  Nîmes  que  lui  ni  sa  femme  ne  pouvoient  pas  con- 
sentir que  leurs  enfants  allassent  en  Brandebourg;  que  cet  éloigne- 
ment  leur  paraissoit  trop  grand,  et  que,  si  je  voulois  rester  en  Suisse, 
il  pourvoiroit  à  notre  subsistance,  en  nous  envoyant  chaque  année 
ce  qui  seroit  nécessaire  pour  cela.  Je  voulus  bien  le  contenter,  puis- 
que j'avois  déjà  fait  ce  que  la  prudence  exigeoit  de  moi,  en  assurant 
du  pain  à  mes  enfants  par  le  moyen  de  la  pension  qui  m'avoit  été  ac- 
cordée en  Brandebourg.  Je  me  déterminai  donc  de  rester  à  Zurich 
avec  ma  famille,  et  je  crus  que  puisqu'on  m'envoyoit  de  France 
de  quoi  la  faire  subsister,  je  ne  devois  pas  me  prévaloir  de  ma  pen- 
sion, pendant  que  je  jouirois  de  cet  avantage.  Après  avoir  pris  cette 
résolution,  j'écrivis  à  M.  de  Gramkaw,  premier  ministre  de  S.  S.  E., 
en  ces  termes,  en  l'année  1687  : 

«  Monsieur, 
a  J'avois  fait  dessein  d'arrêter  seulement  dans  ce  pays  jusqu'au 
a  printemps  prochain,  suivant  la  permission  que  V.  E.  m'en  avoit 
0  donnée  ;  mais  comme  il  y  a  diverses  raisons  qui  m'engagent  à  y 
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a  faire  un  plus  long  séjour  que  je  n'a  vois  prétendu,  je  suis  obligé  de 
a  vous  supi)lier  d'agréer  que  j'y  reste  encore  pour  travailler  aux  af- 
a  faires  qui  m'y  arrêtent.  Je  n'ajoute  pas  à  cette  prière  celle  de  trou- 
«  ver  bon  que  je  retire  la  pension  que  S.  A.  E.  a  eu  la  charité  de 
«  m'accorder  :  ma  pensée  n'est  point  d'en  profiter  pour  le  passé  ni 
«  pour  l'avenir^,  autant  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  me  fournir  d'au- 
«  très  moyens  pour  faire  subsister  ma  famille;  et  s'il  arrive  jamais  que 
«  je  sois  réduit  à  cette  extrémité,  et  que  S.  Â.  E.  voulût  m'accorder 
«  au  delà  de  ce  qui  m'est  absolument  nécessaire,  je  la  supplierois  de 
«  borner  sa  charité  à  ce  dont  je  ne  pourrois  pas  me  passer  :  ce  doit 
a  être  présentement  la  règle  de  notre  ambition;  et  si  nous  en  devons 
«  conserver  pour  les  choses  de  ce  monde,  ce  n'est  que  pour  rendre 
«  nos  très  humbles  services  à  S.  A.  E.,  et  pour  lui  donner  des  mar- 
tf  ques  de  la  reconnaissance  que  nous  avons  de  ses  bienfaits.  Si  mon 
«  séjour  dans  ce  pays  étoit  un  obstacle  à  ce  devoir,  j'abandonnerois 
«  avec  plaisir,  pour  m'en  acquitter,  toutes  les  affaires  qui  m'y  arrê- 
«  tent,  quelque  considérables  qu'elles  puissent  être.  Si  je  n'ai  pas  le 
«  bonheur  de  le  quitter  pour  une  raison  qui  me  seroit  si  agréable,  je 
a  souhatteroisbien  que,  pendant  le  temps  que  j'y  serai,  j'eusse  occa- 
«  sion  de  recevoir  les  ordres  de  S.  A.  E.,  et  de  vous  faire  comiaître 
«  que  je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  V.  E.  le  très  humble,  etc.  » 

Ayant  donc  pris  le  parti  de  demeurer  à  Zurich,  qui  est  un  des  en- 
droits du  monde  qui  convient  le  mieux  aux  réfugiés,  tant  par  la  vie 
retirée  qu'on  y  mène,  que  par  les  bons  exemples  qu'on  y  a  continuel- 
lement sous  les  yeux,  je  pensai  sérieusement  à  l'engagement  que 
j'avois  pris  d'une  manière  si  authentique  en  sortant  de  France,  de 
m'attacher  à  glorifier  Dieu  dans  toute  ma  conduite.  Je  sentois  fort 
bien  que  si  c'étoit  le  désir  de  m'acquitter  de  ce  devoir  qui  m'avoit 
obligé  d'abandonner  mes  biens  et  ma  patrie,  cette  même  raison  de- 
voit  m'obliger  à  me  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu,  qui, 
en  me  défendant  de  participer  au  culte  et  aux  erreurs  de  l'Eglise  ro- 
maine, me  défcndoit  bien  d'autres  choses  que  je  devois  prendre  soin 
d'éviter,  et  me  commandoit  d'autres  qu'il  falloit  m'attacher  à  prati- 
quer. Je  prins  donc  la  résolution  de  régler  là-dessus  ma  conduite;  et 
dans  cette  vue,  je  m'appliquai  à  m'acquitter  des  devoirs  de  la  cha- 
rité, dont  la  foule  des  réfugiés  qui  passoient  continuellement  à  Zu- 
rich, me  fournissoit  continuellement  l'occasion  ;  car  il  yen  passa  dans 


ce  temps-là j  qui  cloiiranncc  1087,  environ  4,000  dans  un  mois.  Cette 
fouie  de  réfugiés,  qui  engageoit  les  louables  cantons  dans  une  grande 
dépense,  tant  pour  ceux  qui  ne  faisoicnt  que  passer,  que  pour  ceux 
qui  restoient  dans  le  pays,  encore  qu'on  exerçoit  la  charité  de  toutes 
les  manières,  obligea  les  réfugies  établis  à  Zurich,  dont  le  nombre 
éioit  considérable,  à  me  députera  la  Diète,  qui  ctoit  alors  convoquée 
à  Arau,  pour  remercier  les  louables  cantons  de  leur  charité,  et  les 
supplier  de  vouloir  nous  la  continuer,  autant  que  la  nécessité  le  de- 
manderoit.  A  quoi  ils  répondirent  dune  manière  qui  s'accordoit  fort 
bien  avec  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue  depuis  le  commencenicnt 
de  notre  dispersion.  S.  S.  E.  de  Brandebourg,  notre  généreux  bien- 
faiteur, ou  plutôt  notre  père,  ayant  été  informé  du  grand  nombre  de 
Français  qui  sortoient  de  leur  patrie  pour  leur  religion,  forma  le  des- 
sein de  faire  venir  à  Berlin  quelqu'un  d'entre  les  réfugiés  qui  étoient 
en  Suisse,  afin  de  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  les  plus  conve- 
nables qu'il  faudroit  employer  pour  procurer  des  établissements  au 
peuple  qui  sortoit  de  France  et  qui  continueroit  d'en  sortir.  On  m'é- 
crivit de  Berlin,  pour  m'cngager  à  faire  ce  voyage,  dont  je  me  défen- 
dis, pour  ne  m'éloigner  point  de  mes  enfants,  et  pour  ne  m'attirer  pas 
de  plaintes  de  mon  beau-père,  qui  étoit  à  Nîmes,  et  qui  ne  l'avoit 
point  approuvé.  Mais  S.  S.  E.  m'ayant  fait  écrire  qu'elle  souhaitoit 
que  je  me  rendisse  à  Berlin;  et  d'un  autre  côté,  les  réfugiés  de  Suisse 
m'ayant  nommé,  avec  M.  Bernard,  ministre  de  Manosque,  pour  être 
leur  député,  tant  auprès  de  S.  S.  E.  que  des  autres  puissances  pro- 
testantes, pour  agir  dans  les  mêmes  vues  de  l'établissement  de  notre 
peuple,  il  fallut  enfin  céder  et  me  résoudre  à  faire  ce  voyage,  dont 
j'étois  en  liberté  de  diminuer  la  longueur,  en  substituant  quelqu'un 
à  ma  place,  suivant  le  pouvoir  que  m'en  donncit  l'acte  de  notre  dé- 
putalion.  Nous  partîmes  donc  de  Zurich  le  10  de  mai  1688,  et  nous 
nous  rendîmes  à  Berlin,  après  avoir  passé  en  plusieurs  cours  d'Alle- 
magne. 

Pour  le  fait  de  notre  députation  j'appris,  dans  la  route,  avec  un 
déplaisir  extrême,  la  mort  de  notre  incomparable  Electeur.  Mais 
j'eus  la  consolation  de  trouver,  en  la  personne  de  son  successeur,  les 
mêmes  sentiments  de  charité  qu'avoit  son  auguste  père.  Le  nouvel 
Electeur  nous  assura,  avec  une  bonté  dont  il  nous  a  donné  des 
marques  pendant  tout  son  règne,  qu'il  vouloit  faire,  pour  le  bien  des 
réfugiés,  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  tant  dedans  que  dehors  ses 
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Etats.  Etant  donc  assuré  de  sa  recommandation  auprès  des  puissances 
protestantes,  il  futrcsolu,  dans  une  assemblée  de  l'Eglise  de  Berlin, 
où  se  trouva  M.  le  maréchal  de  Schomberg  et  le  comte  Charles  son 
fils,  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  distinction,  qu'on  diviseroit 
tous  les  pays  protestants  en  cinq  départements;  que,  dans  chacun 
de  ces  départements,  on  enverroit  des  députés  et  des  lettres  de  re- 
commandation de  S.  S.  E.,  pour  y  recevoir  des  réfugiés,  s'ils  s'y  pou- 
voient  établir,  ou  pour  y  faire  des  collectes  afm  de  faciliter  leur  éta- 
blissement ailleurs.  La  Hollande  et  quelques  autres  Etats  furent  le 
partage  de  M.  Bernard  et  le  mien.  Nous  nous  y  rendîmes  dans  le 
mois  d'août  ou  de  septembre  de  1688,  dans  le  temps  que  le  prince 
d'Orange  étoit  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Je  fus 
attaqué  de  la  fièvre  d'accès  d'abord  après  mon  arrivée,  en  sorte  que 
je  fus  hors  d'état  d'agir  pour  nos  affaires.  Me  trouvant  donc  inutile 
en  Hollande,  et  voyant  que  tous  les  réfugiés  espéroient  beaucoup 
plus  du  succès  de  l'entreprise  du  prince  d'Orange  que  de  toutes  nos 
députations.  je  pris  la  résolution  de  retourner  en  Suisse.  Et,  quoique 
je  fusse  extrêmement  abattu  par  des  accès  déplus  de  trente  heures, 
dont  je  fus  délivré,  grâce  à  Dieu,  par  l'usage  du  quina,  je  me  mis  en 
chemin  avec  une  grande  provision  de  cette  drogue,  dans  l'espérance 
d'arriver  à  Zurich  et  de  pouvoir,  avant  ma  mort,  recommander  à 
LL.  EE.,  mes  deux  enfants,  qu'on  tàcheroit  sans  doute  de  faire  re- 
tourner en  France  dès  que  je  ne  serois  plus  au  monde.  Je  m'arrêtai 
sur  la  route  en  diverses  villes,  où  l'on  exerça  envers  moi  le  droit 
d'hospitalité  d'une  manière  fort  cordiale,  car  je  trouvai  parmi  nos 
réfugiés  des  dames  qui  en  usèrent  avec  moi  comme  si  j'étois  leur 
frère,  quoique  je  ne  les  connusse  presque  point.  Je  fus  attaqué  de 
la  fièvre  plusieurs  fois  dans  le  voyage;  mais,  avec  cela,  je  ne  laissai 
pas  de  le  terminer  heureusement,  et  ma  santé  se  trouva  presque  en- 
tièrement rétablie  en  arrivant  à  Zurich.  Le  16  novembre  1688  j'eus 
la  grande  satisfaction  d'y  trouver  ma  mère,  qui  étoit  sortie  de  France 
depuis  mon  départ  de  la  Suisse.  Je  fis  mon  compte,  en  y  arrivant,  de 
n'y  faire  pas  un  long  séjour;  car,  dans  mon  voyage,  je  m'étois  en- 
gagé d'entrer  au  service  de  Madame  la  princesse  de  ïarente,cn  qualité 
de  premier  officier  de  sa  maison,  dont  la  charge  se  trouvoit  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Mornay,  gentilhomme  du.  Poitou.  Cette  prin- 
cesse demeuroit  pour  lors  à  Francfort-sur-le-Mcin,  où  j'eus  l'honneur 
de  la  voir  en  passant.  Elle  m'avoit  déjà  fait  offrir  des  appointements. 


MÉLANGES.  55 

pour  lors  riionnêtcté  avec  un  carrosse  et  deux  laquais  entretenus 
dans  sa  maison.  Je  crus  que  je  devois  accepter  ce  parti,  puisque  mes 
filles  pouvoient,  avec  le  temps,  entrer  au  service  de  la  princesse, 
que  je  n'avois  pour  tout  bien  que  la  pension  qu'on  m'envoyoit  do 
France,  qui  pouvoit  me  manquer  chaque  jour,  et  qu'enfin  j'élois  bien 
aise  de  gagner  ma  vie  autant  que  je  le  pourrois,  et  de  ne  manger 
qu'à  rextrcmité  le  pain  d'oisiveté;  car  c'est  ainsi  que  je  rcgardois  la 
pension  que  j'avois  en  Brandebourg.  Mais  en  acceptant  ce  parti,  ce 
ne  fut  qu'à  condition  que  la  princesse  en  obticndroit  l'agrément  de 
S.  S.  E.  Ce  qui  fut  exécuté,  car  lorsque  je  fus  arrivé  à  Berlin,  ee 
prince  me  fit  appeler  dans  son  cabinet,  où  il  n'y  avoit  que  M.  de 
Danckelmann,  son  premier  ministre;  et  pour  lors  il  me  dit  qu'il  con- 
sentoit  que  j'entrasse  au  service  de  la  princesse,  mais  qu'il  entendoit 
que  je  jouisse  de  la  pension  qui  m'avoit  été  accordée  sous  le  règne 
précédent  ;  à  quoi  je  répondis  que  je  suppliois  S.  S.  E.  de  trouver  bon 
que  je  ne  profitasse  pas  de  sa  pension  pendant  que  je  trouverois  à 
subsister  au  service  de  la  princesse.  Après  quoi  ce  bon  prince  me  fit 
connaître  que  si,  dans  la  suite,  j'avois  besoin  d'une  plus  grande  pen- 
sion que  celle  qui  m'avoit  été  donnée^  je  pourrois  compter  qu'il  me 
l'accorderoit.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  je  reçus  une  marque 
toute  particulière  de  la  bonté  de  ce  premier  ministre;  car  il  me  dit, 
de  son  propre  mouvement,  qu'il  vouloit  prendre  des  précautions,  afin 
que  le  service  de  la  princesse  où  je  devois  entrer  ne  put  pas  m'être 
allégué  dans  la  suite  comme  un  obstacle  en  payement  de  ma  pen- 
sion, de  sorte  qu'il  me  fit  expédier  des  patentes  pour  prévenir  cette 
difficulté,  et  pour  me  donner  la  liberté  de  recevoir  cette  pension 
quand  je  voudrois.  Voilà  dans  quels  termes  j'en  étois  lors  de  mon  re- 
tour à  Zurich,  d'où  j'avois  cru  de  partir  peu  temps  après  pour  aller  à 
Francfort  auprès  de  la  princesse  ;  mais  il  survint  tant  d'affaires  à  la 
fin  de  cette  année  1688  et  an  commencement  de  1G89,  qu'il  me  fut 
impossible  de  m'y  rendre.  Je  lui  fis  connaître  ces  difficultés;  et, 
comme  l'engagement  oii  j'étois  avec  elle  ne  permcttoit  pas  de  rester 
à  Zurich,  qu'autant  qu'elle  le  trouvoroit  à  propos,  je  lui  mandai  en 
même  temps  que  j'étois  prêt  d'en  partir  dès  qu'elle  me  l'ordonneroit, 
sur  quoi  elle  m'écrivit,  le  29  janvier  1G89,  la  lettre  dont  voici  la 
copie  : 

«  Je  suis  fâchée,  Monsieur,  de  ce  que  je  ne  saurois  me  plaindre  de 
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«  votre  procédé.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  renonce  au  plaisir  que 
0  je  m'étois  fait  de  vous  voir  dans  ma  maison,  et  je  le  vois  sans  vous 
a  en  pouvoir  faire  de  reproches.  C'est  une  petite  consolation  que 
«  vous  dérobez  à  mon  cœur  mal  content;  et  tout  ce  que  vous  méditez, 
«  Monsieur,  de  vos  engagements  pour  le  bien  de  nos  pauvres  réfu- 
«  giés,  est  si  raisonnable,  que  je  ne  dois  pas  m'y  opposer.  Il  faut  que 
«  mon  intérêt  particulier  cède  à  l'intérêt  d'un  public,  pour  lequel  il 
«  n'est  rien  que  je  ne  fisse  moi-même,  si  Dieu  m'avoit  mis  en  état  de 
«  pouvoir  contribuer  à  son  soulagement.  Je  conclus  donc,  Monsieur, 
«  que  vous  fassiez  tout  ce  que  vous  croirez  devoir  faire  pour  la  conso- 
«  lation  de  ceux  qui  ont  besoin  de  votre  secours,  etc.,  etc. 

«  EMILIE  DE  HESSE.  » 

Dans  la  suite,  cette  princesse  voyant  les  difficultés  qui  se  frou- 
voient  à  l'exécution  de  notre  projet,  me  rendit  la  parole  que  je  lui 
avois  donnée.  L'Eglise  française  de  Zurich  l'en  remercia  par  sa  lettre 
du  19  avril.  Et  comme  on  y  voit  la  bonté  extraordinaire  que  cette 
Eglise  avoit  pour  moi,  qui  l'obligeoit  à  outrer  la  matière,  comme  je 
le  reconnais  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  j'en  mettrai  ici  la  copie  : 

«  Madame, 
a  Nous  savons  depuis  longtemps  que  V.  A.  S.  est  très  sensible  aux 
«  maux  de  l'Eglise,  et  qu'elle  gémit,  avec  tous  nos  frères,  de  la 
«  grande  tribuiation;  nous  sommes  persuadés  qu'elle  pleure  pour  la 
«  froissure  de  Joseph,  qu'elle  fait  des  vœux  ardents,  et  même  qu'elle 
a  répand  abondamment  ses  biens  pour  la  consolation  des  dispersés; 
«  nous  en  devons  nos  actions  de  grâces  à  Celui  qui  nous  donne  des 
«  princes  pour  nourriciers  et  des  princesses  pour  nourrices.  Cette 
«compassion  véritablement  chrétienne,  et  cette  piété,  quelque 
«  grande  qu'elle  soit,  ne  suffisoit  pas  à  votre  A.  S.  Vous  cherchiez 
«  de  plus  le  secret  d'obliger,  de  secourir  et  de  consoler  tous  les  ré- 
«  fugiés,  quelque  part  qu'ils  soient,  et  le  moyen  de  soutenir  nos 
«  frères,  qui  sont  en  France.  V.  A.  S.  a  trouvé  le  secret,  en  nousren- 
a  dant  notre  illustre  M.  Mirmaud.  C'est  un  bien  dont  toute  l'Eglise 
«  vous  doit  des  remercîments,  Madame,  et,  si  nous  seuls  servons  de 
a  bouche  à  nos  frères  pour  témoigner  à  V.  A.  S.  la  juste  reconnais- 
«  sancc  que  nous  lui  devons,  c'est.  Madame,  que  nous  y  avons  plus 
«  de  part  que  les  autres.  L'excellent  homme  que  vous  nous  avez 
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«  rendu  demeure  parmi  nous.  C'est  d'ici  qu'il  prend  soin  des  affaires 
«  générales  et  des  particulières,  et  qu'il  donnn  des  secours  aux 
et  grands  et  aux  petits,  quelque  éloignés  qu'ils  puissent  être.  Ce  no 
a  lui  seroit  pas  assez  d'édifier  seulement  par  un  très  rare  exemple 
«  d'humilité,  de  douceur  et  de  patience,  et  par  une  charité  qui  le 
«  porte  à  remplir  ordinairement  sa  maison  des  pauvres  qu'il  trouve 
«  par  les  rues.  L'amour  qu'il  a  pour  ses  frères,  l'oblige  de  plus  à 
cr  loger  dans  ses  entrailles  tous  ceux  qu'il  sait  dans  les  souffrances,  en 
a  Allemagne,  au  Nord,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France.  II 
«  s'emploie  pour  ceux  qui  pleurent  sous  les  fers  des  infidèles  en 
a  Afrique,  et  pour  ceux  qui  gémissent  sous  la  verge  do  méchanceté 
a  en  Amérique.  Il  ne  s'étonne  ni  pour  les  voyages  ni  pour  les  périls; 
«  les  travaux  et  les  veilles  ne  lui  coûtent  rien.  Il  prend  soin  de  toutes 
«  les  Eglises  que  Dieu  donne  aux  souffrances  de  Christ.  Continuez  à 
«  nous  aider  en  l'œuvre  du  Seigneur.  Que  Dieu  fasse  resplendir  votre 
a  lumière,  comme  le  soleil.  Que  votre  justice  marche  devant  vous,  et 
«  que  la  gloire  de  l'Eternel  soit  votre  arrière-garde.  Ce  sont  les 
«  vœux  que  nous  faisons  pour  V.  A.  S.,  etc. 

«  De  V.  A.  S., 
«  Les  très  humbles,  très  obéissants  et  très  soumis  serviteurs, 
«  Les  réfugiés  de  l'Eglise  française  de  Zurich  et  pour  tous  avec  charge, 
Daillé,  ministre  de  Paris;  Paul  Reboulet,  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Zurich;  Dubros;  M.  Salou  ;  Negrel;  Wehard, 
ministre  de  Màcon;  Brugnier,  ancien  de  Nîmes;   Durand, 
avocat  de  Montpellier;  Pierre  Matte;  Renouard.  » 

La  princesse  répondit  de  Francfort  : 

«  Je  suis  bien  aise  d'avoir  fait  une  chose  qui  vous  a  été  agréable, 
«  lorsque  j'ai  rendu  à  M.  de  Mirmaud  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée 
a  de  venir  dans  ma  maison,  pour  y  occuper  la  place  que  je  lui  avois 
a  destinée.  Vous  pouvez  même  vous  assurer  que  j'aurois  dissipe  beau- 
«  coup  plus  tôt  la  crainte  où  vous  me  paraissiez  avoir  été  de  le 
«  perdre,  si  j'avois  su  qu'il  vous  étoit  nécessaire.  Comme  Dieu  ne 
a  m'a  pas  mis  dans  un  état  à  pouvoir  faire  beaucoup  de  bien  aux 
«  pauvres  réfugiés,  je  ne  veux  pas  au  moins  leur  faire  du  mal;  et 
«  ç'auroit  été,  Messieurs,  un  défaut  de  charité  que  je  ne  me  serois 
«  pas  pardonné  à  moi-même,  si  je  les  avois  privés  des  secours  qu'ils 
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«  reçoivent  par  les  soins  d'un  aussi  honnête  homme,  qui  travaille 
a  avec  tant  de  succès  à  leur  soulagement,  etc. 

«  EMILIE  DE  HESSE.  » 

Après  que  je  fus  dégage  de  Madame  la  princesse  de  Tarente,  je 
continuai  d'employer  mes  soins  pour  nos  réfugies  avec  toute  l'appli- 
oation  dontj'étois  capable,  ce  qui  m'engageoit  dans  un  commerce  de 
lettres  dans  tous  les  endroits  de  notre  dispersion,  dont  j'étois  accablé. 
Vers  la  fin  de  cette  môme  année,  1689,  je  ressentis  le  plus  grand 
déplaisir  que  j'ai  eu  en  ma  vie,  ce  fut  la  mort  de  Marthe,  ma  seconde 
fille,  qui,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  8  ans,  me  donnoit  beau- 
coup de  consolation  parla  douceur  de  son  esprit  et  par  les  heureuses 
semences  de  piété  qui  étoient  en  elle.  On  peut  dire  que  les  pauvres 
et  la  mort  éloient  les  objets  de  son  amitié;  car,  lorsque  sa  grand'mère 
lui  envoyoit  de  France  quelque  bijou,  elle  vouloit  le  vendre  pour 
secourir  les  pauvres;  et,  quand  elle  me  voyoit  touché  de  son  état 
languissant,  elle  disoit  que  je  ne  devois  pas  m'en  affliger,  qu'elle  se- 
roit  bien  heureuse  de  mourir,  car  elle  seroit  avec  Dieu  et  ne  souffri- 
roit  plus.  La  crainte  que  son  mal  ne  se  communiquât  à  sa  sœur, 
m'obligea  de  l'en  éloigner,  et  de  la  mettre  en  pension  à  Genève,  chez 
Mademoiselle  Vigne,  qui  étoit  fort  propre  pour  l'éducation  des  filles. 
Je  mis  la  mienne  sous  l'inspection  de  l'illustre  Madame  de  Saint-Re- 
naud, qui  s'étoit  retirée  en  ce  temps-là  à  Genève,  et  qui  en  prit  tous 
les  soins  que  je  pouvois  souhaiter.  Mais  cette  dame  ayant  conçu 
quelque  soupçon  que  ma  fille  n'étoit  pas  en  sûreté  à  Genève,  elle 
m'en  donna  avis  à  Zurich,  et  nous  convînmes  qu'elle  la  feroit  partir 
pour  Lausanne,  oià  je  l'allai  trouver  dans  la  suite. 

[Suile  au  prochain  Cahier.) 


nMnïï^IOTMMJEQUE   HMSTOniQMJE 

DU  PROTESTANTISME  FIIANÇAIS. 

l'A.    PR0S0  1*0PKK    »K    I.'Aâ8E!niBI>Ke    »U    liOCniIIt 

Apologie  huguenotte  de  l'an  1G20. 

Chacun  sait  que  la  prosopnpée  est  une  ligure  de  rhétorique  qui  consiste 
à  faire  tenir  à  une  personne  un  discours  supposé.  De  là  le  litre  donné  à 
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l'un  des  opuscules  les  plus  remarquables  que  le  parti  huguenot  ail  publiés 
pour  sa  défense,  au  début  de  la  lutte  désastreuse  qui  s'engagea  entre  lui 
et  la  cour,  sur  le  fait  des  affaires  de  Béarn  et  de  l'assemblée  de  Loudun 
(26  septembre  1619). 

C'est  donc,  ainsi  que  l'explique  d'ailleurs  l'avis  de  l'imprimeur  placé  à 
la  fin  du  livret,  une  harangue  au  roi,  telle  qu'auraient  pu  la  faire  les  dépu- 
tés de  celte  assemblée...  On  ignore  quel  peut  être  l'auteur  de  cette  pièce, 
mais  elle  est  sans  nul  doute  de  l'une  des  meilleures  plumes  du  parti.  Nous 
avons  eu  sous  les  yeux  deux  éditions  :  l'une  en  40  pages  petit  in-18,  l'autre, 
d'un  caractère  très  lin,  en  30  pages  in-8°,  toutes  deux  sans  lieu  ni  date,  et 
tout  à  fait  semblables  quant  au  titre,  au  texte  et  à  l'avis  final.  D'après  le 
catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  (Lb.  36,  n°  1361),  il  en  existe  huit 
réimpressions,  toutes  en  formai  in-S",  et  sans  indication  de  lieu,  mais  quatre 
portant  la  date  de  1620.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  pièce  assez  rare,  et  digne 
surtout  par  son  mérite  et  par  les  circonstances  historiques  auxquelles  elle  se 
rapporte,  d'être  reproduite  dans  notre  Bibliothèque. 

Elle  se  distingue  dans  son  eiisemble  par  un  grand  esprit  de  sagesse  poli- 
tique, et  nous  appelons  particulièrement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cer- 
tains passages  d'une  singulière  éloquence,  tels  que  les  alinéns  6  et  8  (p.  63, 
6  i),  1 1  (p.  67)  et  1 9  (p.  74).  Une  phrase  du  ^O*  alinéa  (p.  75)  précise  le  moment 
de  la  publication  du  morceau  :  «  Voicy  le  cinquième  mois,  est-il  dit,  depuis 
que  l'Assemblée  est  par  ses  députés  aux  pieds  de  Vostre  Majesté,  sup- 
pliante, gémissante,  etc.  »  C'est  donc  vers  le  mois  d'avril  1620.  Les  députés 
de  l'Assemblée  avaient  été  effectivement  reçus  par  le  roi  le  30  mars.  On  a 
leur  harangue,  qui  ne  vaut  pas  celle  que  leur  prête  l'auteur  de  la  Proso- 
popce  que  voici  : 


PROSOPOPOEE 

DE  L'ASSEMBLÉE  DE 

LOUDUN 

Aux  pieds  du  Hoy. 


Sire, 


Vos  très  hunables  fidelles  fet  très  obéissans  sujects  et  serviteurs, 
qui  font  profession  de  la  liberté  clnestienne  en  vos  royaumes  etsou- 
verainetez,  recognoissans  que  Dieu  vous  a  départi  de  son  image  pour 
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leur  estre  Roy,  Seigneur  et  Père,  portent  à  vos  pieds  les  très  hum- 
blés  vœux  de  leur  fidelle  service,  et  supplient  très  humblement  Vostre 
Majesté  se  vouloir  souvenir  que  comme  Dieu  appelle  justice  l'efTect 
de  ses  promesses,  qu'ainsi  véritablement  peuvent-ils  appeler  justice 
l'etTect  des  vostres,  puisqu'il  vous  a  pieu  les  affermir  par  vos  édicts, 
publier  pour  le  bien  de  paix  et  repos  de  vos  sujets.  C'est  ceste  justice 
que,  pressez  du  sentiment  de  leurs  maux,  ils  osent  maintenant  vous 
demander,  et  comme  à  leur  Père  commun  vous  dire  avec  tout  le 
respect  qui  leur  est  possible  :  Que  leurs  pères,  ayant  arrousé  de  leur 
sang  les  lauriers  de  Henry  le  Grand,  de  très  glorieuse  mémoire,  ils 
ne  peuvent  que  soupirer  de  ce  qu'il  leur  faut  encore  aujourd'huy  ar- 
rouser  de  leurs  larmes  ceux  de  Louys  le  Juste,  gémissansen  l'attente 
des  fruicts  qu'ils  dévoient  recueillir  de  la  paix  si  glorieusement  ac- 
quise par  ses  incomparables  vertus,  si  heureusement  conservée  par 
les  vostres.  Pour  la  cimenter  dans  son  Estât,  il  acéra  ces  édits  et 
leur  donna  la  trempe  dont  la  vigueur  conservée  sous  la  foy  publique 
dans  le  sein  de  Vostre  Majesté,  passée  par  l'épreuve  de  vostre  mino- 
rité, avoit  faucé  les  replis  de  la  malice,  vous  avoit  veu  majeur  d'ans 
et  de  sagesse,  et  devenoit  heureusement  impénétrable  sous  vostre 
pleine  et  parfaite  authorité,  si  par  les  secrets  desseins  d'aucuns  mal 
affectionnez  à  vostre  service  elle  ne  recevoit  des  attaintcs  de  toutes 
parts. 

Vos  édicts.  Sire,  ont  partout  assez  d'authorité  pour  nous  contenir 
en  nostre  très  humble  devoir,  non  assez  de  bonheur  pour  nous  main- 
tenir en  seureté.  Ceux  qui  sont  le  plus  portez  de  passion  estrangère 
que  de  zèle  au  bien  public  en  ont  jusqu'ici  énervé  la  vigueur,  et  vont 
décousant  les  pièces  plus  notables  par  les  inexécutions,  contraven- 
tions et  sinistres  interprétations,  qui  de  jour  en  jour  vont  en  aug- 
mentant le  mal  et  tellement  affoiblissant  les  remèdes  que,  si  Vostre 
Majesté  ne  verse  sur  ceste  partie  de  ses  sujets  le  bonheur  de  sa  royale 
justice,  nous  ne  pouvons  que  prévoir  sur  nous  l'oppression  jà  con- 
ceuc  par  nos  adversaires,  et  trop  souvent  ressentie  en  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher.  La  religion,  la  vie,  l'honneur,  les  biens,  nous 
sont  débattus,  ostez,  flétris,  emportez  comme  à  personnes  indignes 
de  vostre  protection,  incapables  de  toutes  fonctions  publiques,  et 
forcloses  de  tous  bénéfices  que  les  loix  du  royaume  départent  à  vos 
sujets.  Ces  choses.  Sire,  n'altéreront  point  la  fidelle  obéissance  que 
nous  devons  à  vos  commandemens,  ny  le  très  humble  respect  qui 


HISTORIQUE.  61 

nous  lie  à  vostre  service;  mais  nous  supplions  très  humblement 
Vostre  Majesté  trouver  bon  que  vous  ouvrant  nostre  sein  et  vous 
découvrant  nos  playes,  nous  cherchions  le  remède  en  vostre  royale 
bonté. 

Nous  croyons  qu'estant  nostre  roy,  vous  estes  aussi  nostre  père,  et 
que  les  torts  ou  injustices  qu'on  nous  faict  ont  leur  réflection  jusques 
à  vous  et  rejaillissent  enfin  sur  l'Estat,  duquel  quand  nous  pourrions 
nous  oublier  nous-mesmes,  nous  devons  estre  jaloux  pour  le  bien  de 
nostre  postérité.  Et  quand  nous  serions  insensibles  à  tout  cela,  si 
est-ce  que  comme  chresliens  nous  ne  pouvons  pas  longuement  porter 
les  outrages,  où  contre  vos  édicts  Jésus-Christ  est  vivement  offensé, 
sans  nous  tesmoigner  indignes  des  grâces  qu'il  nous  a  faictes.  Nous 
sommes  appelez  à  souffrir  pour  lui,  non  à  souffrir  qu'on  le  déshonore, 
qu'on  ruine  son  service,  qu'on  estouffe  sa  parole,  qu'on  déguise  sa 
vérité.  Les  calomnies  dont  on  essaye  de  noircir  nostre  profession  s'at- 
tachent à  luy.  Vous  ne  trouveriez  pas  bon,  Sire,  que  nous  ouyssions 
ravaler  vostre  authorité,  la  transférer  ou  soubmcttre  à  un  autre  sans 
nous  en  remuer,  sans  nous  efforcer  à  la  maintenir.  Que  dirons-nous  de 
nostre  devoir  envers  Jésus-Christ,  qui  a  le  souverain  empire  sur  nos 
âmes?  Ains  que  dirons-nous  si,  jaloux  pour  vostre  authorité  et  pour 
l'indépendance  de  vostre  couronne,  nous  sommes  aujourd'huy  persé- 
cutez (quoy  que  sous  autres  prétextes)  par  ceux  qui  conspirent  sur 
nous,  non  pas  parce  qije  nostre  religion  leur  est  contraire,  mais  parce 
que  nous  traversons  leurs  desseins  temporels  et  qu'ils  sçavent  que 
ne  pourrions  jamais  vivre  sous  autre  influence  que  celle  de  nos  roys 
légitimes  et  naturels  que  Dieu,  non  les  hommes,  nous  aura  donnez? 

Nous  sçavons  que  leurs  associations,  congrégations,  practiques 
secrettes,  croisades,  en  effect  se  bastissent  pour  nostre  ruine.  Là 
sommes-nous  voiiez  premièrement  à  exécration,  puis  destinez  à  per- 
dition, désignez  pour  victimes  à  leurs  passions  :  Tout  cela  peu  de 
chose,  si  les  roys  mesmes  ne  servoient  d'aspersion  à  tels  sacrifices, 
si  le  dessain  ne  passoit  jusques  à  l'Estat.  Ambition  effroyable  de 
commander  un  jour  à  toute  la  chrestienté,  qu'il  faille  espandre  tant 
de  sang  innocent  pour  la  désaltérer  et  entasser  tant  de  morts  pour 
servir  de  degrez  à  leur  trosne  imaginé,  chose  déplorable;  qu'ils  inté- 
ressent les  princes  et  les  peuples  pour  les  faire  instruments  de  leur 
cruauté,  exécuteurs  de  leurs  passions,  sous  prétexte  de  religion,  et 
que  cela  soit  tenu  pour  fable  parce  que  nous  le  disons  !  Sire,  nous 
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souspirons  sous  ces  artifices,  et  gémissons  de  voir  l'espesseqr  des 
escaillcs  qui  couvre  la  prunelle  aux  puissans,  et  qu'ils  se  laissent 
mener  insensiblement  à  leur  propre  ruine  par  le  désir  de  la  nostre, 
que  ces  jeux  tragiques  s'apprestent  aux  dépens  de  vos  sujets,  et  que 
les  François  y  jouent  leur  personnage,  à  l'adveu  de  ceux  qui  leur 
fournissent  de  rooUe  et  voudroient  bien  que  ce  feust  au  roy  des- 
pouillé.  Sire,  nous  vous  supplions  très  humblement  nous  permettre 
de  vous  dire  avec  toute  submission  et  respectueuse  liberté,  que  nous 
tenons  la  prudence  humaine  une  dangereuse  guide  es  affaires  d'Estat, 
si  la  justice  et  la  piété  ne  vont  devant.  En  la  conduite  de  ce  dessein 
de  nous  ruiner,  tant  s'en  faut  que  nous  recognoissions  de  la  justice 
ou  de  la  piété  en  nos  haineux,  qu'à  grand'peine  y  voyons-nous  quel- 
que trait  de  prudence,  ouy  de  malice  et  de  piperie  que  nous  croyons 
ne  pouvoir  longuement  prospérer  ;  mais  voici  le  plus  grand  mal  que 
nous  y  trouvons,  c'est  que  des  vostres  raesmes  leur  donnant  trop  la 
main,  font  les  fautes,  et  Vostre  Majesté  en  aura  le  desplaisir  pour 
voir  ses  sujets  désunis,  le  levain  des  ligues  entretenu,  le  repos  de 
l'Estat  esbranlé,  et  vostre  oreille  importunée  d'un  million  de  plaintes. 
Ceux  qui  portent  la  main  à  ce  grand  œuvre,  soit  par  zèle  de  religion 
inconsidéré,  ou  pour  leur  inlérest  particulier,  ou  par  obéissance 
aveugle  qu'ils  voiient  à  d'autres  supérieurs  que  vous,  ou  par  leur 
propre  malice,  ou  par  serment  de  conscience  qu'ils  préfèrent  tous- 
jours  à  celuy  qu'ils  vous  ont  juré,  abusent  de  vostre  royale  bonté, 
employant  vostre  sacré  nom,  vostre  inviolable  authorité  à  la  ruine  de 
soy-mesme.  Nous  le  voyons,  nul  ne  nous  en  croid,  l'artifice  a  gagné 
le  devant  et  les  préjugez  ont  fermé  le  pas  à  nos  advertissemens.  Nos 
adversaires  n'ayant  pu  bouscher  l'oreille  à  la  clémence  de  nos  roys 
ont  déguisé  nos  advis,  leur  ont  donné  des  sinistres  interprétations, 
et  nous  ont  finalement  exclus  du  cabinet. 

Mais  qu'ils  charment  les  plus  sensez.  Que  leur  feinte  piété  serve  de 
talk  à  leur  orgueil,  aux  clairs-voyans  d'esblouyssement,  si  nous  fe- 
ront-ils Cassandres  trop  véritables,  s'ils  ne  sont  supplantez.  Le  mal 
croist  dans  le  cœur  de  vos  sujets;  ce  feu  pétille  tousjours  quelque 
estincelle  à  travers  les  cendres,  et  n'attend  qu'un  vent  à  propos  pour 
en  faire  un  embrasement.  Par  là  ils  prétendent  sécher  nos  larmes  et 
tarir  nos  soupirs,  à  fin  que  n'en  soyez  plus  importuné.  0  le  beau 
mesnage.  Sire,  que  vous  verriez  si  les  Huguenots  avoient  quitté  le  dé  ! 
les  bons  Pères  vous  livreroient  chance  dès  le  l'endemain;  ils  estran- 
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geroient  tant  de  cœurs  de  vostre  service  que  vous  seriez  bien  tostroy 
de  nom,  et  eux,  en  effect;  ils  multiplieroient  tellement  les  cas  de 
conscience  par  leurs  sermons,  par  leurs  confessions,  que  tout  gou- 
vernement d'Estat  deviendroit  religion,  et  faudroit  pour  régner  avec 
eux  que  Vostre  Majesté  print  l'encensoir  et  l'éphod.  Ne  croyez  pas 
Sire,  que  ce  soit  le  zèle  de  la  religion  de  leurs  pères  qui  les  anime  à 
crier  à  l'iiérétiquc,  ou  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui  les  ronge; 
c'est  le  zèle  de  leur  maison  qui  les  altère  du  sang  de  vos  sujets,  et  la 
fantaisie  dont  ils  sont  coiffez  qu'un  jour  ils  disposeront  d'hommes, 
femmes,  enfans,  offices,  finances,  et  de  la  couronne  à  un  besoin,  qui 
les  fait  ainsi  fureter  dans  vos  cours,  vos  villes,  vos  conseils,  pour 
nous  frustrer  de  justice  et  de  suport.  Ce  n'est  pas  vostre  intérest, 
Sire,  qui  les  porte  à  cest  empioy  d'artifices,  à  ces  animositez  contre 
nous;  ce  n'est  pas  pour  empêcher  un  assassin  de  vous  approcher,  ou 
pour  faire  réparer  les  assassinats  commis  es  personnes  de  deux  grands 
roys  vos  prédécesseurs  ;  ce  n'est  pas  pour  faire  rendre  un  royaume 
usurpé,  ou  pour  mettre  à  couvert  votre  couronne  de  quelques  pré- 
tentions estrangères,  il  leur  en  faudroit  sçavoir  bon  gré.  Ce  n'est  pas 
pour  défendre  le  champ  de  la  Croix,  ou  pour  conserver  les  héritages 
qu'ils  ont  finement  extorquez  aux  meilleures  familles,  on  les  pour- 
roit  excuser  ;  c'est  l'intérest  étranger  à  quoy  leurs  vœux  sont  liez 
par  la  conscience  ausquels  ils  postposent  tout,  et  lEstat  niesme.  A  si 
pernicieux  dessein,  nous  avons  parsemé  le  chemin  de  doux  et  d'cs- 
pines  qui  les  accrochent  partout;  ils  voudroient  bien  pour  les  arra- 
cher y  employer  vostre  authorité,  luy  faire  espouser  leur  party  con- 
tre vous-mesme,  et  par  vostre  oreille  faire  encore  une  fois  passer 
l'embrasement  dans  l'Estat.  Ce  leur  seroit  un  feu  de  joye,  pourveu 
que  nous  y  fussions  consommez  et  que  des  ruines  ils  peussent  bastir 
nos  tombeaux.  Ce  leur  seroit  un  spectacle  agréable  qu'une  campa- 
gne jonchée  des  corps  de  vos  sujets,  pourveu  qu'ils  nous  y  peussent 
recognoistre  entre  les  morts. 

C'est  pourquoy  ils  ne  trouvent  point  de  crayon  assez  noir  pour 
nous  peindre  à  Vostre  Majesté;  ils  sont  ingénieux  à  tourner  nos  sup- 
plications en  importunitez,  nos  rcmonstrances  en  attentats,  nostre 
rehgion  en  désobéissance,  nos  justes  défences  en  crime  de  lèze-Ma- 
jesté.  Ayant  assiégé  vos  oreilles,  ils  vous  ont  faict  nostre  pourtrait 
hideux  et  digne  de  vostre  indignation,  taschent  à  nous  aliéner  du 
bonheur  de  vos  grâces,  et  tant  qu'ils  peuvent  retardent  la  justice  et 
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la  prolcction  que  nous  ne  demandons  que  de  Voslre  Majesté,  abusent 
de  la  pieté  que  Dieu  a  logée  dans  vostre  âme,  y  formant  des  scrupu- 
les, y  tordant  les  religieux  sentimens,  ou  à  leur  advantage,  ou  à  nos- 
tre  désolation,  et  de  vostre  bonté  royale  ils  en  font  un  arsenac  pour 
nous  foudroyer  comme  meschans  qu'ils  nous  ont  figurez,  sçachans 
bien  que  ne  nous  pouvez  aymer,  si  nous  sommes  tels.  Aussi  s'en  sont- 
ils  vantez,  et  se  persuadant  de  passer  plus  avant,  entretiennent  ce- 
pendant ce  levain  de  haine,  desfiance  et  jalouzie  entre  les  deux  reli- 
gions, vont  approfondissant  la  flestrisseure  sur  celle  que  nous  pro- 
fessons, pour  en  faire  une  ulcère  et  enfin  la  gangrène,  qui  passant 
jusques  au  cœur  de  l'Estat,  perdra  non  l'une  des  deux,  mais  les  deux 
ensemble,  pour  nous  laisser  après  des  funestes  accidens  une  paix  sans 
loy  et  sans  religion.  ,  • 

Alors,  Sire,  ceux  qui  près  de  vous  pallient  le  mal  et  négligent  les 
remèdes  ne  se  pourront  excuser  envers  vous  ni  envers  leur  patrie 
d'avoir,  comme  mauvais  médecins  d'Estat  porté  leur  pacient  à  une 
périlleuse  recheutte.  Ils  prennent  advantage  de  nostre  pacience,  et 
nos  souffrances  leur  servent  d'afféral  pour  leur  eschauffer  le  sang, 
comme  si  nous  n'avions  ou  le  courage  de  mourir  pour  la  cause  de 
Dieu  ou  le  désir  de  vivre  pour  luy  servir.  Et  n'oycnt  pas  ce  que  plu- 
sieurs murnmrent  (quoy  que  peu  sagement)  que  la  condition  en  la- 
quelle nous  sommes  est  la  pire  de  toutes  pour  nous  avancer  nostre 
religion,  qu'une  guerre  ouverte  seroit  beaucoup  plus  supportable, 
en  laquelle  nous  compenserions  la  perte  par  le  gain,  et  mettrions  la 
loy  de  talion  en  usage,  que  la  paix  telle  qu'elle  est  qui  ne  nous  ap- 
porte d'autre  advantage  que  de  nous  voir  mourir  à  petit  feu. 

Après  Dieu,  Sire  (et  nous  le  pouvons  jurer  en  bonne  conscience), 
le  seul  devoir  qui  nous  oblige  à  vous  obéir  et  la  charité  qui  nous  lie 
au  repos  de  TEstat  conliennent  jusqu'ici  le  sang  qui  bouillonne  dans 
nos  veines  au  sentiment  de  tant  d'oppressions,  et  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  d'autres  feux  ou  d'autres  rivières  pour  nous  brusler  et  noyer, 
n'y  d'autres  supplices  que  ceux  qu'ont  veus  nos  pères,  d'où  par  la 
grâce  de  Dieu  l'Eglise  est  eschappée.  Nous  tenons  pour  folie  les  maxi- 
mes (lesquelles  ils  concluent  nostre  ruine,  et  pour  sagesse  exquise  les 
oracles  du  Tout-Puissant  qu'au  besoin  et  pour  nous  consoler  nous 
sçavons  convertir  en  maximes  d'Estat,  quand  il  est  question  de 
l'Estat  de  l'Eglise.  Jamais,  jamais.  Sire,  tant  qu'on  opposera  l'Estat  à 
la  conscience,  nous  n'aurions  n'y  paix  en  la  conscience  n'y  repos  en 
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l'Estat.  Jamais  que  ruine  et  malheur  à  l'empire  où  le  souverain  cs- 
pouse  un  party  entre  ses  sujects.  Il  ne  faut  pas  reculer  bien  avant 
dans  l'histoire  pour  le  vérifier.  Aussy  ne  voyons-nous  faire  telles  pro- 
positions n'y  briguer  tels  advantages  que  par  des  brouillons  d'Estat, 
et  par  des  bourreaux  de  conscience.  Les  Estais  et  les  consciences, 
Sire,  ont  leurs  ressorts  si  différeuts,  que,  qui  pense  à  troubler  l'un 
par  l'autre,  est  troublé  luy-mesme,  et  se  montre  ou  malicieux  ou 
ignorant.  Entre  Dieu  et  la  conscience,  il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puisse 
desguiser  cell.e-cy,  qui  en  puisse  contrefaire  les  alleures,  ains  qui 
les  puisse  traverser.  En  l'Estat,  tout  est  conduict  par  une  prudence 
dont  les  replis  sont  infinis,  et  les  voies  le  plus  souvent  obliques,  où 
la  malice,  la  défiance,  le  fast,  le  fard,  ont  trop  bonne  part,  parce 
qu'elle  n'a  affaire  qu'avec  des  hommes.  En  l'Estat  ne  s'agit  que  des 
choses  le  plus  souvent  indifférentes,  vaines,  caduques,  incertaines, 
dont  les  desseings  ne  passent  pas  au  delà  de  cette  vie.  La  conscience 
agist  dans  le  plus  secret  des  hommes,  ne  Iraicte  que  des  choses  qui 
aboutissent  à  vie  ou  à  mort  éternelle,  et  c'est  d'où  les  broiiillons  ont 
empoigné  l'occasion  pour  la  meslanger  avec  l'Estat,  et  cerfs  rusez, 
bailler  le  change  à  cette  meutte  populaire,  luy  persuader  que  l'Estat 
ne  peut  estre  en  repos  si  les  consciences  ne  bannissent  au  loin  tous 
scrupules  de  religion,  pour  se  laisser  conduire  à  tastons  sans  senti- 
ment, sans  jugement,  sans  raison;  car  quel  jugement  et  quelle  raison 
peut  avoir  un  homme  qui  mettra  le  feu  dans  la  maison  de  son  pro- 
chain, dans  la  sienne,  parce  que  tel  ou  tel  n'a  pas  son  sentiment  en 
la  religion?  comme  si  la  religion  se  pouvoit  planter  ou  arracher  par 
la  force  du  bras  humain,  et  non  plustost  par  raisons  et  persuations 
tirées  de  la  parole  de  celuy  à  qui  seul  appartient  de  prescrire  son 
service  en  sa  maison. 

Sire,  lorsque  nos  âmes  sont  teintes  de  la  religion  qui  nous  est 
enseignée,  elles  ne  souffrent  aucun  changement  qui  vous  regarde,  si 
ce  n'est  pour  vous  aymer,  craindre  et  honnorer davantage;  leur  ser- 
ment, leur  fidélité,  leur  affection,  leurs  services  ne  les  tirent  point 
ailleurs.  Nous  n'avons  point  de  serment  au  dehors,  point  de  supé- 
rieur que  sous  vostre  authorité,  nul  de  qui  nous  tenions  office  ou 
bénéfice,  vous  estes  nostre  unique,  nostre  tout  après  Dieu.  Durant 
le  serain  de  l'Estat,  autre  soleil  ne  monte  sur  nostre  horizon  ;  en  la 
nuict  de  ses  misères,  point  d'autre  phare  que  vostre  authorité;  en  la 
solitude  dans  laquelle  on  nous  expose,  point  d'autres  mont-joyes  que 
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VOS  édicts;  en  la  guerre  couverte  qu'on  nous  faict^  point  d'enseigne 
arborée  que  vostre  justice;  et  parmi  les  flots  et  l'orage  qu'on  excite 
contre  nous,  nous  n'avons  point  de  balises  que  vos  royales  vertus. 
Si  nous  sommes  esloignez  de  vos  yeux  pendant  que  nos  rnalveillans 
ont  le  devant,  c'est  nostre  malheur,  jamais  manque  de  très  humble 
dévotion  à  vous  servir.  Nostre  serment  de  conscience  n'est  qu'à 
Dieu,  celui  de  fidélité  et  d'obéissance  n'est  qu'à  vous,  comme  nous 
ne  recognoissons  que  vous.  Qu'ils  en  dient  autant,  et  qu'ils  le  dient 
en  conscience  et  sans  équivoque  ;  au  contraire,  à  chacun  degré  de 
leurs  promotions  ils  reculent  un  pas  de  la  fidélité  qu'il  vous  doivent 
naturellement.  Et  finalement,  s'estant  jettez  en  plaine  eau,  ils  se 
détachent  d'avec  vous,  perdent  de  veuë  le  devoir,  puis  le  respect  des 
sujects,  enfin  ne  vous  sont  plus  rien,  il  leur  est  permis  de  mettre  en 
question  si  elle  vous  appartient  souverainement.  Il  n'y  a  que  nous 
qui  retardons  (croyent-ils)  une  puissance  conscientieuse  sur  vous  et 
sur  vos  sujects,  qu'ils  désirent  rendre  absolue  à  un  estranger.  Si 
vous  ne  concluez  la  guerre  à  vos  sujects  selon  leur  volonté,  si  vous 
ne  recognoissez  ceste  puissance  en  certains  cas,  ils  vous  fermeront 
leur  paradis,  vous  publieront  fauteurs  d'hérétiques,  et  ne  pouvans 
arriver  à  la  leste  Sainct-Barthélemy,  chercheront  à  célébrer  celle  de 
sainct  Boniface.  Ne  croyez"  pas.  Sire,  que  la  désolation  de  l'Estat  les 
touche  ;  dès  qu'ils  sont  entrés  là  ils  n'ont  plus  d'affection  que  pour 
eux;  s'ils  en  montrent,  ce  n'est  qu'à  dessein  d'y  profiter  ;  les  misères 
d'une  guerre  civile  seroient  leurs  délices,  pourveu  que  nous  fussions 
péris  les  premiers,  tant  et  si  avant  les  a  desnaturez  ceste  promotion 
qui  les  devoit  rendre  et  plus  humains  et  plus  charitables.  Ce  qui  les 
anime  donc  contre  nous  n'est  pas  l'amour  de  leur  pays,  le  zèle  du 
bien  public,  et  moins  encore  quelque  dévotion  à  vostre  service  ;  mais 
c'est  qu'ils  ne  pensent, pas  pouvoir  monter  à  l'imaginaire  domination 
qu'ils  minutent,  ny  pouvoir  mettre  le  pied  sur  les  fleurons  de  vostre 
couronne  s'ils  ne  s'y  font  des  brcsches  par  nostre  ruine;  ils  sçavent 
que  nous  crierons  aussi  tost  au  voleur,  et  ne  trouvent  moyen  de 
nous  oster  la  parole  qu'en  nous  empeschant  de  respirer. 

Pour  y  parvenir,  que  n'employent-ils  pas  ?  y  a-t-il  rien  de  sacré 
qui  ne  soit  prophané  par  eux  ?  Commençons  par  vostre  sacre,  Sire  ;  ils 
sçavent  bien  que  l'ancien  serment  au  sacre  des  roys  (qui  ne  se  faisoit 
moins  selon  Dieu)  ne  regardoit  que  le  bien  de  la  paix,  repos  et  seureté 
de  l'Estat,  la  protection  de  vos  peuples  ;  aujourd'huy  on  vous  fait 
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jurer  d'exterminer  partie  de  vos  siijects  et  plus  fidellcs  et  plus  obôis- 
sans  à  Vostro  Majesté,  qu'ils  appellent  hérétiques;  vous  obligent  par 
conscience  de  tirer  de  vostre  sang  le  plus  pur,  le  plus  net  de  toutes 
intelligences  estrangères,  de  tous  meslanges  d'affection.  Cette  pièce 
ncnfve  à  vostre  serment  y  a  été  cousue  finement  par  ceux  qui  pour- 
pensent  une  sorte  de  deschireure,  et  dès  lors  que  les  papes  se  sont 
mis  en  l'esprit  d'exauthorer  ceux  qui  les  ont  mis  hors  de  page.  C'est 
ainsi  qu'on  faict  d'une  affaire  dEstat  un  cas  de  conscience,  et  toutes 
fois  s'il  plaisoit  à  Vostre  Majesté  y  veoir  de  près  elle  trouvcroit  que 
l'hérésie  pour  laquelle  on  nous  en  veut  surtout  est  de  ne  cognoistre 
en  l'Eglise  qu'un  seul  Jésus-Christ  pour  chef,  et  en  ce  royaume  pour 
roy  autre  que  vous,  car  en  ce  qui  touche  leur  ventre  et  que  nous  ne 
croyons  point,  cela  vous  doit  rendre  suspectes  leurs  persuasions  et 
leurs  conseils  non  recevables. 

C'est  prendre  un  mauvais  chemin  en  matière  de  religion  que  de 
penser  faire  tenir  prison  aux  esprits,  s'il  n'y  a  que  Dieu  qui  en  garde 
la  clef.  Que  les  prisons  soyent  baslies  de  crainte  ou  d'espérance, 
d'honneur  ou  d'ignominie,  de  promesses  ou  de  menaces,  de  récom- 
penses ou  de  supplices,  ils  eschappent  tousjours  à  la  servitude,  et 
retournent  en  leur  première  liberté  ;  on  peut  forcer  le  corps,  tirer 
une  parole  de  la  bouche,  mais  le  cœur  humain  s'opiniastre  contre  la 
défence  et  mesprise  ce  qui  lui  est  permis.  Venir  aux  extrêmes  pour 
nous  faire  quitter  ce  que  nous  croyons  moyens  de  salut,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  puisse  entrer  en  l'àme  de  Vostre  Majesté  penser  nous 
y  porter  peu  à  peu  par  le  mépris,  la  honte  et  l'opprobre  dont  oq 
nous  couvre  ;  nous  ne  pensons  pas  que  Vostre  Majesté  le  veuille  per- 
mettre longtemps.  Ceux  qui  les  nous  font  souffrir  monstrent  plus  de 
passion  que  de  prudence,  car  la  seule  persuasion  est  la  vraye  mais- 
tresse  des  esprits,  parce  qu'avec  douceur  elle  employé  la  doctrine  et 
l'exemple  ;  les  moyens  injurieux  dont  se  sert  l'imprudence  quasi  par- 
tout nous  roydiront  plustost  que  de  nous  amollir,  et  ceux  qui  ne 
nous  pouvant  séduire  changent  leurs  raisons  en  outrages,  passent 
sans  doubte  de  l'humanité  à  la  bestise,  de  la  religion  à  l'impiété. 
Penseroient-ils  que  nous  puissions  facilement  prodiguer  la  créance 
pour  laquelle  nos  pères  ains  les  apôtres  ont  prodigué  leur  sang?  Si 
nous  le  croyons  ainsi,  c'est  gloire  à  nous  d'y  persévérer  et  folie  de 
croire  qu'on  nous  en  puisse  tirer  par  violence.  Nous  sortirons  plus- 
tost de  la  vie  et  de  nos  maisons  que  de  nostre  profession,  passerons 


Oy  lîHÎLlOXllEgtK 

pliistost  par  le  fea  que  par  là;  les  simples  femmelettes,  les  mères 
chrestiennes  parmy  nous  aymeront  mieux  porter  leurs  enfans  au 
supplice  qu'à  la  messe,  tant  a  de  force  la  persuasion  de  piété  et  le 
zèle  à  toute  bonne  àme  de  son  salut. 

Si  nous  n'avions  une  ferme  persuasion  que  nostre  religion  est  d'en- 
Laut,  nous  la  quitterions  bientost,  veu  les  injures  à  quoy  elle  est 
exposée;  mais  puisqu'on  ne  la  nous  peut  oster,  non  pas  mesmes  en 
nous  ostanl  la  vie,  il  n'y  a  celuy  de  nous  qui  ne  soit  persuadé  de  la 
protection  de  Dieu,  et  que  la  cause  de  son  Eglise  est  celle  mesme  de 
Christ,  duquel  nous  faisons  profession.  Que  ses  promesses  sont  si  fer- 
mement establies  qu'il  est  impossible  qu'il  nous  abandonne,  et  s'il 
nous  chastie,  nous  sommes  asseurez  qu'il  ne  nous  perdra  pas  pour- 
tant. Nous  ne  sommes  pas  meilleurs  que  nos  pères,  n'y  eux  que  les 
premiers  chrestiens,  ils  ont  souffert  et  nous  souffrirons  aussi,  et  avons 
du  sang  à  perdre  comme  eux  pour  ceste  querelle,  et  le  perdrons  avec 
joye  pour  garder  ce  dépost  qui  nous  est  commis,  mais  le  mal  est  pour 
nos  malveillans  que  nous  ne  pouvons  plus  mourir  sans  compagnie. 
Ne  sert  donc  de  rien  d'y  employer  la  violence,  c'est  froter  des  cail- 
loux parmy  la  poudre  à  canon;  il  en  réussira  ce  que  dit  le  prophète, 
ce  sera  du  brasier  dans  du  bois,  un  flambeau  entre  des  gerbes,  nul  n'a 
jamais  remué  ce  rocher  qu'il  n'en  ait  esté  escrazé.  L'expérience  de 
tant  de  siècles  est  pour  nous,  et  ce  rempart  de  conscience  est  si 
ferme  que  nous  l'opposerons  à  toutes  calomnies,  injures,  machina- 
lions,  asseurez  qii'en  le  deiïendant  au  péril  de  nos  vies  il  y  aura  tou- 
jours de  la  honte  pour  les  assaillans.  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  qu'on 
n'en  vienne  pas  là,  plustost  soit  vostre  authorité  nostre  avant-mur, 
l'observation  exacte  de  vos  édicts  nostre  défense;  nous  n'en  voulons 
point  d'autres  tant  qu'il  plaira  à  Vostre  Majesté  la  nous  continuer. 
Quel  malheur  serait-ce  qu'on  nous  mît  en  ce  destroict  et  qu'on  nous 
tirast  du  sein  les  mains  que  nous  n'estendons  que  pour  vous  supplier  ! 
Quelle  espreuvc  de  nostre  patience  que  vous  nous  eussiez  abandonnez 
à  la  merci  de  ceux  qui  taschent  à  nous  affoiblir  pour  nous  pousser 
puis  après. 

H  est  dangereux.  Sire,  de  laisser  prendre  racine  à  la  maxime  de 
nos  haineux  :  qu'il  faut  perdre  les  hérétiques;  tant  qu'elle  aura  vi- 
gueur dans  le  cœur  de  vos  sujects,  vous  ne  serez  point  en  repos  ne 
nous  en  seurté  ;  ceux  qui  en  font  \m  levain  de  nos  misères,  qui  pres- 
chcnt  à  vostre  oreille  qu'il  faut  une  seignée,  ne  sçavent  pas  ou  dissi- 
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mulent  nialicieusenient  que  du  sang  injustement  respandu  il  en  sort 
des  esprits  qui  mettent  les  peuples  en  fureur  et  servent  d'huile  aux 
embrasemcns.  Lors  serons-nous  l'orccz  pour  riionneur  de  Jésus-Clu-ist 
et  pour  l'amour  de  vous,  Sire,  de  prendre  courage  et  nous  opposer  à 
celuy  qui  voulant  ravir  son  empire  à  Clirist,  tasclie  aussi  à  vous  ravir 
le  vostre.  Nous  n'avons  en  nostre  confession  de  foi  rien  qui  ne  tende 
à  l'honneur  et  grandeur  du  règne  de  Cbrisf ,  rien  qui  ne  tende  à  l'hon- 
neur et  grandeur  du  vostre  ;  on  nous  accuse  d'hérésie  envers  luy, 
de  rébellion  envers  vous,  qui  ne  croira  devoir  sa  vie  à  la  défense  de 
si  juste  cause?  Jusqu'ici  l'amour  de  nostre  patrie  l'emporte  par-des- 
sus le  courage,  la  patience  contient  le  désespoir  et  retient  le  retour 
de  tant  d'injures  dans  le  respect  que  nous  devons  à  vos  loix,  nous 
desmentons  noz  douleurs  en  l'attente  de  vostre  justice,  et  recuisons 
beaucoup  de  souspirs  pour  le  bien  de  la  paix  avec  nos  concitoyens. 
Tout  cela  nous  tourne  à  mespris,  et  tant  s'en  faut  que  les  cœurs  en 
soient  amollis,  ils  s'endurcissent  en  ce  dessein  de  noyer  nos  âmes 
dans  le  pourpre  de  nos  martyres. 

Tesmoins  en  soyent  tant  d'infractions,  contraventions,  innexécu- 
tiuns  de  vos  édicts  où  nous  ne  trouvons  article  qui  soit  demeuré  en 
son  entier.  Ils  portent  sur  le  front  la  parole  du  prince,  la  foy  publi- 
que, sont  assaisonnez  de  la  douceur  de  la  paix,  révérez  entre  les 
bons  François  comme  tutélaires  du  repos,  chéris  comme  le  ciment  de 
l'Estat.  Nous  espérions  vivre  à  couvert  soubs  leur  asyle,  et  que  le 
temps  les  affermiroit  en  vostre  royaume,  mais  nos  malvueillans,  à 
qui  rien  n'est  assez  ferme,  assez  sacré,  ont  tellement  gravonné  ce 
ciment,  esbranlé  ceste  fermeté,  que  la  foy  publique  s'y  trouve  par- 
tout violée,  et  ne  reste  rien  plus  que  vostre  parole  en  son  entier. 
Nous  recourons  à  icelle  comme  à  nostre  anchre  sacrée,  et  supplions 
très  humblement  Vostre  Majesté  nous  supporter  si  les  tours  de  vis 
que  ces  infracteurs  donnent  au  pressoir  de  la  croix  expriment  malgré 
nous  ces  plaintes  toutes  destrempées  en  larmes  et  noyées  en  dou- 
leurs. Il  ne  nous  advicndrajamais  de  violer  vos  loix,  bien  instruits  que 
ne  le  pouvons  sans  violer  celles  de  Dieu;  mais  ceux  qui  osent  si  sou- 
vent violer  les  vostres  pour  nous  forcer  à  les  heurter  de  nostre  part, 
montrent  de  quel  pied  ils  cheminent  en  vostre  service  et  en  quelle 
révérence  ils  ont  vos  volontez.  Quant  à  nous,  qui  en  avons  des  actes 
si  authentiques,  nous  estimerons  tousjours  nos  vies  bien  employées  à 
les  maintenir,  et  d'autant  plus  que  nous  y  voyons  les  sentimens  de 
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tons  bons  Français  unanimement  portez  ;  nostre  longue  patience 
nous  servira  de  rempart  contre  la  calomnie,  et  à  la  justice  de  notre 
cause  nous  esguiserons  nos  courages,  non  pour  nuire  à  personne, 
mais  pour  arrester  la  nuisance  qu'on  nous  prépare. 

A  tant  (l'outrages,  nous  n'avons  jusqu'icy  opposé  que  vostre  au- 
thorité,  à  tant  de  blasmes  que  nostre  innocence,  à  tant  de  superche- 
ries que  la  crainte  de  vous  offencer.  Si  on  nous  poursuit  avec  injures, 
c'est  nostre  revenche  de  bouscher  l'oreille;  si  on  nous  jette  de  la 
fange  de  secouer  le  manteau  ;  on  nous  mesprise.  nous  prévenons  par 
honneur;   on  nous  maudit,  nous  bénissons;  on  nous  déteste,  nous 
recerclions;   on  nous  condamne,  nous  répartons  doucement,  et  nous 
sommes  teliement  faicts  à  la  patience  qu'il  n'y  a  ofTence  qui  ne  nous 
trouve  préparez  à  la  supporter  pour  le  bien  de  paix.  Toutes  nos  ven- 
geances sont  formées  en  plainctes,  et  pour  tout  recours  n'avons  que 
vos  cdicts.  Sire,  c'est  de  vostre  authorité  de  les  rendre  impénétrables 
à  l'orgueil,  à  l'impudence,  à  la  calomnie  ;  elle  seule  peut  empescher 
l'insolence  de  passer  aux  extrêmes,  et  nostre  patience  de  passer  en 
fureur.  Encore  sommes-nous  hommes  pour  avoir  quelque  sentiment, 
et  si  nous  n'estions  chrestiens  et  vos  très  humbles  subjects,  davantage 
nous  ne  l'endurerions  pas.  Ils  ne  sont  pas  contens  de  flestrir  nos 
honneurs,  de  ravir  nos  biens,  d'attenter  à  nos  vies,  de  nous  priver 
de  nos  enfans,  ils  perdroyent  volontiers  nos  âmes  puisqu'ils  les  voiient 
à  exécration  au  feu  éternel  et  nous  procurent  vostre  indignation. 
Pour  l'honneur,  les  biens  et  la  vie,  passe;  cela  se  peut  appeler  pa- 
tience si  nous  les  perdons  en  gémissant;  mais  qui  d'entre  eux  n'esti- 
mera perfidie  ou  lascheté,  si  nous  endurons  le  reste  sans  nous  en  res- 
sentir. Ainsi,  soit  que  nous  laissions  au  jugement  de  Dieu  ce  qui 
touche  nos  âmes,  pourrons-nous  survivre  à  l'honneur  de  vos  grâces, 
les  ayant  perdues  par  l'artifice  de  ces  malicieux  sans  l'avoir  mérité  î 
Toustefois,  personne  des  nostres  n'a  creu  jusqu'icy  tout  cela  assez 
fort  pour  rompre  l'obéissance  que  nous  vous  devons;  nous  voicy  en- 
core malgré  nos  ennemis  nets  de  ce  reproche  que  nous  ayons  les 
premiers  troublé  le  repos  de  nostre  patrie.  Nos  ministres  n'ont  point 
ouvert  la  bouche  à  la  sédition,  nos  gouverneurs  n'ont  point  usé  de 
représailles.  Nul  n'a  faict  des  congrégations  ou  associations  pour  mi- 
nuter des  desseings  de  sang  ou  de  feu  ;  pour  toute  consolation  ils 
nous  renvoyeut  au  bois  de  la  croix,  au  fiel  et  au  vinaigre  de  celuy 
qui  détrempe    nos  amertumes  par  les  douceurs  de  ses  promesses 
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ainsi  avons-nous  passé  vingt  bonnes  années,  attendant  que  Dieu  tou- 
che le  cœur  de  nos  roys  pour  nous. 

Mais  quoy,  Sire,  nos  plaintes  ne  ^iennent  pas  jusques  à  vous,  et 
s'il  y  en  parvient  quelqu'une,  elle  a  desjà  perdu  sa  vigueur,  desgui- 
sée,  exténuée,  et  qui  pis  est  transformée  en  reproches  ou  en  crime; 
s'il  nousavient  de  redoubler  nos  plainctes  et  faire  ouyr  nos  gémisse- 
raens  avec  quelque  vigueur,  incontinent  on  nous  menace  de  vous 
faire  escrire  vos  responses  à  la  pointe  de  l'espée  et  les  nous  faire 
prononcer  parla  bouche  du  canon.  Nos  très  humbles  remonstrances 
sont  rébellions  au  jugement  de  nos  adversaires,  et  nos  justes,  ains 
nécessaires  deffences  deviennent  crimes  de  lèze-Majesté,  les  preuves 
de  nostre  fidélité  sont  converties  en  tesmoignagcs  contre  nous,  et  la 
syncérité  de  nos  intentions  en  reproches  ;  si  nous  sommes  excédez, 
on  informe  contre  nous,  et  nos  aggresseurs  sont  receus  à  déposer. 
Si  on  nous  outrage,  soit  de  faict,  soit  de  parole,  nous  ne  sommes  pas 
parties  rccevables;  si  on  a  sonné  un  toxain  sur  nous,  nous  aurons 
esmeu  la  sédition.  Nos  juges  sont  tousjours  nos  parties,  il  y  a  recom- 
pense à  nous  faire  du  mal,  et  vos  finances  y  contribuent  de  notables 
sommes;  s'il  faut  enfin  nous  rendre  quelque  apparence  de  justice, 
nos  adversaires  taillent  la  plume,  et  s'il  faut  quelque  remède  ils  en 
fournissent  les  ingrédients  plus  amers  cent  fois  que  la  douleur.  Vos 
édicts  ne  sont  plus  qu'une  tolérance  (ainsi  les  appellent-ils),  un  piège 
pour  nous  prendre  au  despourveu.  On  y  faict  des  breschcs  partout  et 
nulle  part  sont-elles  réparées;  si  on  ne  les  oze  rompre  à  la  foys,  on 
les  afîoiblit  peu  à  peu,  ce  qu'on  ne  peut  ouvertement  refuser  on  le 
rend  inutile  par  dilaycmens  et  cave-on  des  mines  soubs  les  fonde- 
mens  de  la  paix  pour  les  faire  jouer  en  leur  temps. 

En  maint  endroict,  on  nous  empesche  l'exercice  que  vos  édicts 
nous  y  ont  permis.  Ou  ne  nous  veut  laisser  vivre  en  repos  ne  mourir 
en  paix.  Contre  vos  édicts,  on  assiège  le  chevet  de  nos  malades,  et  à 
force  de  crier  qu'ils  sont  damnés  on  ne  leur  permet  de  se  retourner 
à  Dieu,  au  moins  en  rendant  le  dernier  soupir,  et  quoyque  nos  hai- 
neux n'ayent  rien  plus  agréable  que  nos  tombeaux,  on  lapide  ceux 
qui  nous  enterrent,  on  déterre  ceux  qu'on  avoit  enterrez,  et  jette-on 
les  corps  aux  voyries;  on  nous  assigne  pour  cimetières  des  lieux  in- 
fâmes, on  invalide  les  testaments  de  dernière  volonté,  on  destourne 
ailleurs  les  legs  testamentaires.  On  enlève  nos  enfans  pour  les  faire 
baptiser;  s'ils  sont  pubères,  pour  les  marier  ou  les  employer  contre 
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la  conscience  des  pères,  forçant  la  loy  de  nature  comme  celle  des 
consciences,  quand  on  nous  contrainct  aux  choses  répugnantes  à 
nostic  liberté  chrcstienne.  Pour  sapper  l'Eglise  par  les  fondemcns,  on 
nous  ostc  tout  moyen  d'instruire  nos  enfans;  on  nous  recule  de  tous 
honneurs,  charges,  dignitez  et  droicts  de  vos  subjects;  les  fruicts  que 
nous  devions  rcccveoir  des  chambres  de  l'édict  jamais  cueillis  en  sai- 
son, soit  par  les  traverses  qu'on  nous  donne,  ou  les  fréquentes  évo- 
cafions  ailleurs,  ou  pour  l'impossibilité  d'exécuter  leurs  arests  quand 
ils  sont  obtenus.  On  brusle  nos  temples,  on  surprend  nos  seurtez,  on 
recule  nostre  noblesse  de  vostre  maison,  on  donne  leurs  pensions  à 
d'autres  qui  ne  l'ont  pas  mieux  mérité,  on  nous  bannit  des  villes,  on 
excite  des  séditions;  bref,  on  nous  persécute  jusques  au  sang,  et  ne 
s'en  faut  plus  que  cela  pour  combler  la  mesure,  et  nous  replongeant 
aux  premiers  malheurs  vérifier  sans  passages  de  l'Ecriture  que  nous 
sommes  vrays  chrestiens,  puisque  de  mesme  condition  que  les  pre- 
miers. 

Sire,  tous  ces  torrens  formeront  enfin  un  déluge;  nous  le  pré- 
voyons et  ne  bastissons  pourtant  d'autre  arche  que  vostre  protec- 
tion; l'impunité  est  la  mère  nourrice  de  ces  infractions,  mais  il  est  à 
craindre  qu'elle  ne  rencontre  l'impatience,  et  par  un  infauste  accou- 
plement ne  produisent  un  tel  monstre  que  les  siècles  précédens  ont 
veu.  Lorsque  l'authorité  royalleaparu  dans  l'observation  de  ses  édicts, 
on  a  veu  la  prompte  et  miraculeuse  guérison  des  esprits,  mesme  lors- 
que les  playes  estoient  encore  récentes,  mais  maintenant  on  voit  clair 
que  la  maladie  se  glisse  derechef  dans  les  âmes  à  mesure  qu'on  re- 
lasche  ceste  authorité  ;  on  sent  bien  que  les  esprits  s'aigrissent,  que 
faute  d'observer  ces  sages  régimes  de  santé  dans  l'Estat,  la  playe  est 
preste  à  s'ouvrir  avec  des  symptômes  sinon  mortels,  pour  moins  très 
dangereux.  Ceux  qui  causent  ce  mauvais  mesnage.  Sire,  pour  des 
considérations  estrangères  et  particulières  ne  pensent  rien  moins 
qu'à  vous  bien  servir,  et  n'ont  pas  tant  à  dessein  de  nous  nuire  qu'à 
faire  leur  profit  du  malheur.  Ce  sont  soleils  de  mars  qui  pourront 
csmouvoir  mais  non  pas  résoudre  les  mauvaises  humeurs,  et  quand 
ils  se  seroyent  imaginez  de  nous  pouvoir  ruiner,  si  est-ce  que  nostre 
ruine  n'est  pas  leur  but  principal,  ils  estiment  bien  plus  l'accessoire, 
à  scavoir  la  confusion  et  le  désordre  en  l'Estat.  Si,  pour  une  bonne 
fois,  Vostre  Majesté  retranchoit  à  ces  brouillons  l'espérance  de  voir 
vos  édicts  rompus,  s'ils  avoyent  veu  Vostre  Majesté  fermement  réso- 
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tuê  à  les  faire  observer,  que  vos  officiers  les  premiers  à  les  violer 
eussent  scnty  la  peine  deuc  aux  infracteurs  et  qu'on  eust  osté  le  vent 
aux  trompettes  de  sédition,  il  ne  faut  douter  que  finalement  nous 
vivrions  en  paix  et  mettrions  l'Estat  hors  des  continuelles  alarmes, 
Testranger  hors  de  prétention  de  nous  affolblir  par  là.  Nous  ne  vou- 
drions pas.  Sire,  mal  penser  de  personne,  mais  il  faudroit  n'avoir  pas 
ven  les  artifices  qui  ont  terny  le  siècle  passé  de  tant  de  troubles, 
noircy  la  France  de  tant  d'infâmes  cruautez,  pour  ne  deviner  mainte- 
nant que  ceux  qui  nous  veulent  replonger  dans  ces  flots  ont  quelque 
intelligence  avec  ceux  qui  trouvent  de  la  douceur  en  nos  aigreurs, 
leur  repos  en  nos  travaux,  leur  seurté  parmy  nos  dangers.  Pendant 
que  l'alarme  est  chez  nous  ils  gaignent  temps  et  pays,  nous  ne  leur 
demandons  pas  ce  qu'ils  nous  ont  usurpe,  nous  affermissons  la  pres- 
cription, une  génération  passe  cependant,  et  l'oubly  rend  nostre 
droict  suranné,  nous  n'y  serons  plus  recevables.  C'est  pourquoy  on 
intéresse  vos  subjets  les  uns  contre  les  autres,  afin  qu'ayant  de  la 
besoigne  chez  vous,  vous  n'en  cherchiez  point  ailleurs.  Sire,  c'est  une 
maxime  asseurée  que  ceux  qui  vous  veulent  voir  en  peine  ne  vous 
ayment  pas,  et  vous  y  seriez,  Sire,  si  vous  preniez  leur  advis,  qui  est 
de  rompre  vos  édicts  de  paix.  Ils  n'ont  encore  osé  passer  jusques-là 
que  de  le  dire  ouvertement.  Ce  conseil  est  trop  visiblement  perni- 
cieux, et  pour  l'ozer  il  faut  avoir  bien  du  front.  Mais  quelle  diffé- 
rence y  a-il  de  desmembrcr  un  édict  pièce  à  pièce,  l'enfraindre  en 
détail  ou  de  le  rompre  à  la  fois?  Il  ne  s'en  faut  que  d'une  simple  for- 
malité, c'est  que  vous  n'en  avez  point  fait  de  déclaration,  car  au  reste 
vos  parlemens  y  ont  tout  aussi  peu  d'esgard.  Or,  si  nous  en  sommes 
parvenus  jusques-là,  il  est  temps  de  penser  à  nous,  nous  y  pensons 
aussi  et  recourons  à  vous.  Si  vous  nous  rebutez  à  ceste  fois,  il  se 
faut  tenir  pour  mandez,  la  partie  est  faicte  contre  nous,  nul  n'en 
pourra  plus  douter,  plus  de  seurté  pour  nous.  Nous  serons  bicntost 
la  proye  de  mes  hayneux  qui  prendront  ces  desnys  pour  abandon  de 
nos  biens  et  de  nos  vies  à  leur  animosité.  Ainsi  faudra  que  la  fidélité 
se  courbe  soubs  la  malice,  ou  que  vos  édicts  ne  pouvant  ployer  da- 
vantage viennent  à  rompre,  à  la  grande  désolation  de  vos  bons  et 
mauvais  subjects. 

Nous  en  sommes  bien  près,  si  Dieu  n'a  pitié  de  nous,  car  nos 
hayneux  n'ont  plus  de  lieu  pour  la  patience,  tant  qu'ils  nous  voyent 
exposez  à  leur  mercy,  sans  édicts  et  sans  place  de  seurté;  ils  croyent 
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que  ces  bicoques  sont  les  nerfs  de  vos  édicts,  que  sans  elles  ils  au- 
roient  bientost  froissé  les  seaux  et  deschiré  ce  parchemin.  0  que  la 
rage  auroit  lors  beau  jeu  (se  leur  semble),  qu'on  verroit  bientost  la 
France  despeuplée  d'hérétiques;  on  ne  craindroit  plus  les  répres- 
sailles,  toute  cruauté  s'exhaleroit  de  ces  cœurs  zéiez  sans  crainte  de 
retour.  Maudite  persuasion  qu'on  mette  nos  vies  à  si  bas  prix,  et 
qu'on  ne  puisse  voir  après  tant  d'expérience  que  ceux  qui  osent  bien 
envisager  pour  cette  querelle  une  mort  honteuse  au  jugement  du 
monde,  en  pourront  bien  affronter  une  honnorable  quand  on  les  y 
forcera.  Ces  places,  Sire,  sont  vostres,  et  nous  n'y  avons  rien  que  la 
seurté  ;  elles  ne  sont  pas  tant  pour  nous  que  pour  l'Estat.  Trois  jours 
après  que  nous  les  aurions  rendues,  ils  nous  forceroyent  à  tenir  la 
campagne  et  vendre  nos  vies  aux  prix  des  leurs,  d'autant  plus  chè- 
rement que  nous  combattrions  pour  la  foy  violée,  pour  la  religion, 
pour  la  patrie.  Ceux  qui  ayment  le  sang  et  la  confusion  voudroyent 
bien  voir  ce  mur  abbatu,  qu'ils  rendent  néantmoins  nécessaire  par 
leurs  menaces  ordinaires  d'une  Sainct-Barlhélemy.  Nous  essuyons 
cela  par  nostre  silence  et  passons  ;  mais.  Sire,  c'est  à  vous  à  qui  il 
importe  que  ces  places  demeurent  en  nostre  garde,  autant  que  l'ob- 
servation de  la  paix  est  nécessaire  à  vostre  Estât.  Vous  trouverez 
que  ceux  qui  vous  importunent  de  les  oster  ou  ils  sont  estrangcrs 
d'affection,  ou  ils  favorisent  l'estranger  si  ce  ne  sont  gueux  qui  n'ayent 
rien  à  perdre.  Nul  bon  François  vous  conseillera  de  nous  exposer  à 
la  merci  de  la  cruauté,  l'expérience  ayant  monstre  que  le  feu  pren- 
droit  bientost  aux  prochaines  maisons.  Nous  ne  sommes  plus  gens  à 
massacrer;  il  a  ple\i  aux  roys,  vos  prédécesseurs,  et  à  vous,  Sire,  de 
nous  octroyer  des  édicts,  nous  mourrons  pour  vous  faire  obeyr  et 
les  garder  en  leur  entier.  Jusques-là,  serons-nous  sans  force,  sans 
action  que  pour  vostre  service,  et  jetterons  la  première  pierre  sur 
celuy  des  nostres  qui  en  aura  pour  autre  occasion.  Nos  ennemis  se 
trompent,  ils  ne  nous  porteront  pas  si  facilement  hors  de  nostre  de- 
voir, quelques  ruses,  injustices  ou  violences  qu'ils  y  employent;  leur 
malice  n'est  assez  déliée  pour  attirer  sur  nous  le  blasme  du  mal 
qu'ils  veulent  faire,  elle  est  découverte,  et  nous  supplions  très  hum- 
blement Vostre  Majesté  d'y  regarder.  Ils  nous  voudroient  porter  à 
l'impatience  et  de  là  aux  extrêmes  pour  dire  que  nous  avons  com- 
mencé. Mais  nous  osons  asseurer  vostre  royalle  bonté  qu'elle  nous 
sera  desnuyéc  bien  à  clair  et  bien  des  fois  avant  que  nous  en  venions 
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là.  Nous  ne  donnerons  jamais  cesl  avantage  à  nos  adversaires,  à  vos 
mauvais  serviteurs,  pour  attirer  sur  nous  ce  blasme  perpétuel,  mais 
aussi  supplions-nous  très  humblement  Vostre  Majesté  vouloir  tenir  la 
main  à  la  réparation  de  tant  d'injustices,  réprimer  l'insolence,  estouf- 
fer  la  malice,  punir  la  désobéissance  de  ceux  qui  d'eux  ou  de  nous 
troubleront  vostre  repos. 

Pour  le  bien  cognoistre.  Sire,  qu'on  porte  à  Vostre  Majesté  les  ca- 
hiers respondus  durant  vostre  règne,  elle  verra  tout  clair  la  cause 
de  nos  gémissemens,  et  par  les  rcsponccs  la  base  de  nostre  affermis- 
sement ;  les  fuittes  de  la  justice  à  laquelle  nous  n'avons  sçeu  attein- 
dre ont  laissé  nospoursuittes,  et  plusieurs  ont  mieux  aymé  périr  sous 
la  croix  que  recourir  à  ceux  qui  la  leur  ont  aggravée.  Mais  non,  Sire, 
que  Vostre  Majesté  n'aye  pas  ce  desplaisir  de  veoir  tant  d'injustices 
que  vos  officiers  nous  ont  faictes,  qu'il  luy  plaise  seulement  jetter  les 
yeux  sur  ce  qui  se  passe.  Voicy  le  cinquiesme  mois  qui  court  depuis 
que  l'Assemblée  est,  par  ses  députez,  aux  pieds  de  Vostre  Majesté, 
suppliante,  gémissante  sous  les  plainctes  qui  l'afTaissent  de  toutes 
parts.  Par  un  bien  petit  eschantillon  de  cinq  ou  six  articles,  elle  a 
faict  veoir  à  Vostre  Majesté  que  bientost  vous  l'auriez  séparée,  si  tant 
soit  peu  elle  recevoit  des  tesmoignages  de  vostre  bonne  volonté,  ju- 
geant par  là  si  justice  leur  eust  esté  rendue  du  reste  de  vostre  incli- 
nation favorable  à  les  ouyr  en  leurs  justes  demandes.  Trois  diverses 
députations  s'en  sont  retournées  les  mains  vuides;  l'Assemblée  n'a 
rien  obtenu,  non  pas  mesmes  des  choses  où  vostre  authorité  est  la 
plus  intéressée,  comme  est  l'affaire  de  Clermont,  de  Lodève.  Que 
peut-elle  donc,  pressée  par  les  gémissemens  d'un  million  d'àmes 
innocentes,  que  reytérer  ses  très  humbles  supplications,  non  pour 
importuner  Vostre  Majesté,  mais  pour  vaincre,  s'il  est  possible, 
la  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  nous  rendent  de  mauvais  offices 
près  d'elle  en  vos  conseils  et  ailleurs;  que  finalemcnl  nos  soupirs  et 
nos  larmes  toucheront  ce  cœur  royal  et  vrayement  juste  et  paternel, 
et  que  les  saines  et  sainctes  intentions  qu'il  a  pieu  à  Dieu  y  loger 
surmonteront  enfin  les  artifices  de  nos  malveillans,  pour  nous  ren- 
voyer en  nos  maisons  rendre  des  sacrifices  à  Dieu,  des  actions  de 
grâces  à  Vostre  Majesté  et  des  consolations  à  tant  de  pauvres  fa- 
milles qui  les  attendent  par  nous  de  vostre  royalle  bonté. 

Nous  nous  affermirons  tousjours  en  la  fidelle  obeyssance  que  nous 
vous  devons,  nous  glorifierons  en  la  sincérité  de  nostre  subjeclion 
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par-dessus  nos  accusateurs,  et  vous  ferons  voir  que  la  fidélité  qui 
vous  est  deuë  est  si  intime  à  nos  consciences,  que  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  blesser  celle-là  que  celle-cy  n'aye  Dieu  pour  juge  et 
vengeur  sans  qu'aucun  nous  en  puisse  descharger.  Tant  que  vous 
lairrez  à  Jésus-Christ  son  empire  dans  vostre  Estât,  il  establira  par 
sa  doctrine  le  vostre  dans  nos  cœurs,  et  vérifierons  contre  ceux  qui 
soubz  vostre  sacré  nom  en  voudront  arracher  les  lis,  quMlz  n'y  pour- 
ront jamais  esteindre  les  vives  marques  de  la  puissance  royalle  ni 
empescher  qu'elle  ne  soit  plus  précieuse  que  la  vie.  Soubz  le  nom  de 
nos  roys,  on  nous  a  bannis,  outragez,  spoliez,  massacrez,  nous  n'a- 
vons en  rien  diminué  nostre  amour  ne  fidélité,  parce  que  nous  les 
tenons  de  Dieu,  non  des  hommes.  On  a  pointé  toute  leur  puissance 
contre  nous,  et  nous  n'avons  enfin  trouvé  plus  seure  retraicte.  Tant 
de  fréquens  édicts,  qui  estoyent  comme  le  baulme  de  nos  playes  et 
qui  nous  ont  si  souvent  mis  à  l'abbry  de  l'authorité  royalle  nous  ont 
appris  que  c'est  comme  une  divinité  tutélaire  qui  nous  couvre  des 
attentatz  de  nos  adversaires.  Divinité  donc  que  nous  révérons  par- 
dessus toutes  choses  humaines,  soubs  laquelle  nous  respirons  et  tou- 
tesfois  soupirons  encore,  à  laquelle  nous  recourons  maintenant,  la 
voyant  heureusement  accompagnée  de  piété,  et  Justices,  Dioscures  de 
bon  présage  à  vostre  nativité,  à  vostre  sacre,  à  vostre  majorité. 
Nous  les  prenons  pour  garents  contre  tous  les  conseils  qu'on  vous 
pourroit  donner  contre  nous,  les  implorons  du  profond  de  nos  cœurs 
es  alarmes  qu'on  nous  donne  à  tous  coups,  et  dans  le  péril  évident 
que  les  séditions  excitées  au  premier  sermon  nous  feront  bientost  le 
butin  de  l'aveugle  populaire.  Nous  espérons  que  la  clarté  de  ces  deux 
astres  dissipera  tous  ces  sombres  nuages,  et  que  Vostre  Majesté  ayant 
recogneu  la  justice  de  nostre  innocence  dissipera  tant  de  pernicieux 
conseils,  et  que  nous,  en  vous  servant,  posséderons  nos  âmes  en  pa- 
tience et  nos  consciences  en  la  liberté  que  le  sang  de  nos  pères  et  vos 
édicts  nous  ont  acquise,  afin  que  nous  portions  de  toute  nostre  force 
nos  biens  et  nos  vies  à  l'affermissement  de  vostre  Estât,  exaltation 
de  vostre  couronne,  et  nos  vœux  au  ciel  à  ce  que  le  throne  de  Vostre 
Majesté  soit  estably  en  justice  et  son  sceptre  en  équité,  que  toutes 
vos  entreprises  soyent  heureuses,  vostre  royaume  paisible,  vostre 
force  invincible,  vos  actions  admirées,  vos  vertus  révérées,  vos  com- 
mandemens  observez,  et  vostre  règne  comblé  de  félicité,  de  laquelle 
s'il  plaist  à  Vostre  Majesté,  nous  aurons  nostre  part  comme  vos  autres 
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subjects,  avec  lesquels  l'humanité,  la  patrie,  le  christianisKie,  mesmes 
droicts,  mesmes  loix,  mesme  roy,  mesme  niaistre  nous  unissent  si 
estroiotement,  que  la  considération  des  prétentions  estrangères  pour 
lesquelles  nous  sommes  hays  ne  nous  en  séparera  jamais. 


L'IMPRIMEUR. 

Ceste  Harangue,  escripte  à  la  main,  mjant  esté  trouvée  prez  le  Lou- 
vre, lorsque  MM.  les  députez  de  l'Assemblée  y  furent  entrez,  fay  estimé 
que  c'estoit  celle  qu'ilz  devoyent  faire  à  Sa  Majesté;  mais  ne  sachant 
si  elle  aura  esté  prononcée,  je  vous  la  donne,  Lecteur,  soubs  le  nom  de 
Prosopopœe,  car  c'est  à  peu  près  ce  qu'ilz  ont  peu  dire. 


BIBLIOGRAPHIE. 

HISTOIRE    DES    EGEISES    REFORnÉcS    DU    PATS    DE    CEX 

Par  Théodore  Glaparède. 
In-S"  de  Yiu-351  pages.  —  Genève,  J.  Cherbuliez,  éditeur.  1856. 

Nous  devrions  avoir  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  cet  excellent  tra- 
vail qui  leur  avait  été  annoncé  dès  longteniijs  et  promis  par  M.  le  professeur 
Cellerier,  alors  qu'il  n'c-tait  encore  qu'en  préparation  {Bull.,\,  42-1).  Nous 
ne  saurions  mieux  en  faire  apprécier  le  mérite  et  mieux  indiquer  à  chacun 
ce  qu'il  doit  y  chercher,  qu'en  présentant  ici  l'analyse  substantielle  de  la 
table  des  matières  et  une  liste  des  documents  inédits  que  l'auteur  y  a 
joints  : 

I.  Depuis  l'introduction  de  la  Réforme  jusqu'à  l'établissement 
de  l'édit  de  Nantes  dans  le  pays  de  Gex. 

I.  Le  pays  de  Gex  au  temps  de  la  Réformation.  Situation  religieuse  et 
politique.  Conquête  de  la  contrée  par  les  Bernois.  Terres  de  Saint-Victor 
et  du  Chapitre.  Les  réformateurs  dans  le  pays  de  Gex.  Edit  de  Réforma- 
tion. Svnode  de  Lausanne.  Démêlés  entre  les  Eglises  de  Berne  et  de  Ge- 
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nève.  Organisation  consistoriale.  Gribaldi  et  Gentilis.  Négociations  des 
durs  (le  Savoie  avec  Borne.  Mécontentement  de  la  population  bernoise. 
Préliminaires  de  Nyon.  Traité  de  Lausanne.  — II.  Les  protestants  de  Sa- 
voie sous  Emmanuel-Philibert.  Infractions  au  traité  de  Lausanne.  Guerre 
entre  Genève  et  le  duc  Charles-Emmanuel.  Capitulation  de  Gex.  Arrivée 
des  Bernois.  Atrocités  commises  par  l'armée  de  Savoie.  Interruption  du 
culte.  Les  pasteurs  réfugiés  à  Genève.  Collectes  en  faveur  des  réfugiés. 
Occupation  du  pays  de  Gex  par  les  Genevois.  Nouvelle  invasion  des  Sa- 
voyards. Administration  genevoise.  Fin  des  hostilités.  Prétentions  de  Ge- 
nève sur  le  pays  de  Gex.  Le  duc  de  Lesdiguières.  Ingratitude  de  Henri  IV. 
Traité  de  Lyon. 

II.  ï)epuis  l'établissement  de  l'êdit  de  Nantes  dans  le  pays  de  Gex 
jusqu'à  sa  révocation. 

I.  Le  pays  de  Gex  cédé  à  la  France.  Réclamations  de  Genève.  Promulga 
lion  de  l'édit  de  Nantes.  François  de  Sales.  Rétablissement  de  la  messe 
dans  quelques  localités.  François  de  Sales  à  Paris.  Ordonnances  de  1602. 
Mission  dans  le  pays  de  Gex.  Rachat  des  biens  d'Eglise.  Empiétements  des 
catholiques.  Nouvelles  concessions  au  clergé  romain.  Adjonction  des 
Eglises  de  Gex  à  celles  de  Bourgogne.  Synode  de  Gex.  L'édit  de  Nantes 
mis  en  vigueur.  Restitution  des  temples  aux  catholiques.  Arrêt  du  23  dé- 
cembre 1612.  Division  entre  les  réformés.  François  de  Sales  et  les  biens 
ecclésiastiques  de  Genève. — II.  Construction  de  nouveaux  temples.  Pas- 
teurs genevois  dans  le  pays  de  Gex.  Relations  avec  l'Eglise  de  Genève. 
Prosélytisme  romain.  Indigence  des  réformés.  Députalion  au  roi.  Réduc- 
tion du  nombre  des  ministres.  Charité  des  pasteurs  genevois.  Ordonnances 
vexatoires.  Les  temples  de  Gex  et  de  Versoix.  Arrêt  de  1657.  Collectes 
pour  les  protestants  étrangers.  Fondations  pieuses.  Synodes  tenus  dans  le 
bailliage.  Colloque  dé  Gex. — III.  Jean  d'Aranthon.  Sourdes  menées  contre 
les  protestants.  Factum  du  clergé  romain.  Ordonnances  de  l'intendant  Bou- 
cbu.  Réclamations  des  réformés.  Le  pasteur  Bernard  en  Suisse.  Arrêt  du 
16  janvier  1602.  Temples  murés.  Rigueurs  de  l'intendant.  Bouchu  à  Ge- 
nève. Fermeté  des  pasteurs.  Mémoire  justificatif  des  protestants.  Rétablis- 
sement du  culte.  Inquiétudes  des  Genevois.  Sollicitations  à  la  cour.  Arrêt 
du  23  août.  L'avocat  Loride.  Démolition  des  temples.  —  IV.  Consistoire 
extraordinaire  de  Sergy.  Nouvelle  circonscription  des  paroisses.  Création 
du  Conseil  des  Eglises.  Mission  royale.  Dévouement  des  pasteurs.  Vio- 
lences contre  les  réformés.  Polémique  des  missionnaires.  Arrêts  du  5  juin 
1663.  Décrets  sur  les  sépultures.  Lettre  de  J.  d'Aranthon  à  Louis  XIV. 
Les  Jésuites.  Situation  des  Eglises  réformées  de  France.  Le  pasteur  Ulrich 


BIBLIOGRAPHIE.  79 

et  le  professeur  Tiirretlini.  Affection  des  Eglises  de  Suisse  pour  relies  du 
pays  de  Gex.  Députalion  des  canlons  évarigéliques  à  Louis  XIV.  Etiquete 
opérée  parles  Bernois.  Lettre  du  roi.  Nouvelles  menées  contre  les  Eglises. 
Le  colonel  de  Walteville  à  P'ontainebloau.  Insuccès  des  démarches  des  can- 
tons évangéliques.—V.  Décrets  contre  les  pasteurs.  Les  ministres  substi- 
tués. Pasteurs  cités  devant  l'intendant.  Emeute  de  Sergy.  Procès  et  empri- 
sonnement de  deux  ministres.  Sentence  prononcée  par  Boucliu.  Pierre 
Mussard.  Le  pasteur  Rey.  Nouvelles  vexations.  Jean  d'Arantlion  dans  le 
pays  de  Gex.  Prosélytes  reçus  par  les  consistoires.  L'évêque  à  Paris.  P'er- 
nieié  et  constance  des  réformés;  leur  désir  de  se  juslilier  auprès  du  roi. 
Synode  de  Sergy.  Réorganisation  des  Consistoires.  Observation  de  la  dis- 
cipline. Indigence  des  Eglises  et  des  pasteurs.  Deux  nouveaux  ministres. 
Sollicitations  de  Loride  et  de  Ruvigny.  Collectes  à  l'étranger.  Temples  de 
Sergy  et  de  Fernex. — VI.  Trêve  momentanée.  Le  temple  de  Moins.  Démo- 
lition des  temples  de  Sergy  et  de  Fernex.  Rétablissement  de  la  messe  à 
iMoins  et  à  Russin.  Première  émigration  des  réformés.  Irritation  de 
Louis  XIV  contre  Genève.  Lettres  au  président  Dupré.  Révocation  de  l'E- 
dit  de  Nantes.  Nouvelles  émigrations.  Le  pays  de  Gex  dépeuplé.  Conces- 
sions de  Genève  à  Louis  XIV.  Nombre  des  émigrés.  La  contrainte.  Nou- 
veaux convertis  et  religionnaires.  Mort  de  J.  dWranllion. 

m.  Depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  jusqu'au  temps  présent. 

I.  L'évêque  Rossillion  de  Bernex.  Lettre  de  Rossillion  à  Louis  XIV. 
Triomphe  du  catholicisme.  Démêlés  de  Rossillion  avec  Genève.  Inquiétudes 
des  curés  du  pays  de  Gex.  Traité  de  1749.  Maintien  du  culte  catholique  à 
Russin.  Les  réfugiés  du  bailliage  à  Genève  et  dans  le  pays  de  Vaud.  Phi- 
lippe de  Choudens.  Bourse  des  réfugiés  du  pays  de  Gex.  — II.  Colonie  ge- 
nevoise de  Fernex.  La  ville  de  la  tolérance.  Fondation  d'une  Eglise  réfor- 
mée à  Fernex.  M.  P.  Viala.  Construction  d'un  temple.  Rétablissement  du 
culte  évangélique  à  Gex.  Culte  de  Divonne.  Chapelles  de  Versoix  et  de 
Vernier.  Ecole  de  Pregny.  Conclusion. 

Pièces  justificatives. 

Lettre  des  hommes  de  Chalex  à  la  Seigneurie  de  Genève.  — Lettre  de 
Henri  IV  aux  Cantons  évangéliques.  —  Lettres  du  duc  de  Bellegarde  au 
Conseil  de  Genève.  — Extrait  des  registres  du  Conseil  de  Genève,  relatif 
aux  droits  de  cette  république  sur  les  biens  d'Eglise  du  pays  de  Gex. — 
Lettres  du  pasteur  C.  Rey  à  la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève,  et  de 
C.  Rey  au  Consistoire  de  Lyon.  —  Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays  de 
Gex  aux  Pasteurs  de  Zurich. — Deux  lettres  du  pasteur  S.  Bernard  au  pas- 
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leur  Ulrich. —  Appréciation  des  succès  de  la  mission  royale  dans  le  pays 
de  Gex,  d'après  les  documents  protestants  contemporains.  —  Lettres  de 
différentes  Ei;lises  réformées  de  France  aux  Eglises  du  pays  de  Gex,  —  de 
[^yon,  — de  Cacn,— de  La  Rochelle,  — d'Angoulême, — de Nérac,  — de  Ber- 
gerac,—  du  Synode  de  Jarnac,— de  l'Eglise  de  Poitiers, — de  Metz,  — de 
Calais,  — de  Nismes.  — de  Nantes, —  de  Poitiers,  —  de  Chalon-sur-Saône, 
—de  Bordeaux,  — d'Anduze,  — de  Sauraur,  —  de  Privas, —  de  Castres, — 
de  Bergerac,  —  du  Synode  de  Beaune.  — Lettres  du  professeur  Fr.  Tur- 
rettini  au  pasteur  Ulrich.  —  Deux  lettres  des  Eglises  réformées  du  pays  de 
Gex  au  pasteur  Ulrich. — Tableau  des  Députés  envoyés  par  les  Cantons 
évangéliques  à  Louis  XIV  en  faveur  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex.. 

—  Rapport  sur  les  démarches  tentées  par  les  Députés  des  Cantons. — Let- 
tre des  Cantons  évangéliques  à  Louis  XIV. —Deux  lettres  de  Louis  XIV 
aux  Cantons  évangéliques. —  Sentence  rendue  contre  les  pasteurs  Heliot 
et  Rey,  et  contre  le  commissaire  de  Bons.  —  Lettres  de  divers  Pasteurs  ou 
Eglises  de  France  aux  pasteurs  Heliot  et  Rey. — Lettre  de  Pierre  Mussard 
aux  mêmes  et  à  Céi^ar  Rey.  — Les  Eglises  de  Paris,  de  Rouen,  de  Pont-de- 
Veyle,  aux  pasteurs  Heliot  et  Rey. — Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays 
de  Gex  au  pasteur  Ulrich. — Requête  du  pasteur  Rey  au  Conseil  de  Zurich. 

—  Lettres  patentes  de  l'établissement  de  la  maison  de  la  Propagation  -à 
Gex.  —  Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex  aux  pasteurs  de  Hesse. 
— Lettres  de  Î^L  de  Ruvigny  aux  Eglises  du  pays  de  Gex.  — Ordre  de 
Louis  XIV  au  bailli  de  Gex  de  fixer  l'emplacement  des  temples  de  Sergy  et 
de  Fernex.  —  Lettre  des  Directeurs  des  Eglises  du  pays  de  Gex  à  l'Avoyer 
de  Berne.  — Extraits  du  registre  du  Conseil  des  Eglises  concernant  les 
fonds  pour  l'entretien  du  saint-ministère  placés  dans  le  pays  de  Vaud. — 
Lettre  diï  pasteur  J.  Sarasin  au  premier  syndic  Fabri.— Extrait  des  regis- 
tres de  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève  au  sujet  de  l'interdiction  du 
culte  réformé  à  !\Ioins.  — Tableau  des  membres  du  Conseil  des  Eglises.— 
Extrait  du  testament  de  Jean  d'Aranthon. — Tableau  des  réfugiés  du  pays 
de  Gex,  admis  à  la  bourgeoisie  de  Genève.  —  Décret  relatif  à  la  Bourse  des 
réfugiés  du  pays  de  Gex.  —Lettre  de  M.  Corbière  à  l'évêque  de  Chambéry. 
— Rôle  des  pasteurs  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex. — Adresse  des 
curés  du  pays  de  Gex  à  la  duchesse  d'Angoulême,  à  l'occasion  du  projet  de 
réunion  de  ce  pays  à  la  République  de  Genève. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrutiis  et  G",  rue  des  Grès,  11.  —  1858. 


SOCIÉTÉ   DE   L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME    FRANÇAIS. 


coi&ue'^poivda.'vce:. 

OBSEUVATIOXS   et   COMSIUNICATIO^S   RELATIVES  A  DES   DOCUMENTS  PUBLIÉS. — 
AVIS   DIVERS,  ETC. 

liB»  (Irag^oiiHdu  maréchal  de  Villars  dans  les  CéTcnnes,  en  1704. 
—  Anciens  papiers  de  famille. 

J  .M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français, 

Longagnes,  commune  de  Saint-Etienne,  Vallée  française  (Lozère). 

Monsieur  le  Président, 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  d'une  pièce  qui  me  parait  intéres- 
sante à  plus  d'un  tiire.  D'abord  parce  que  je  crois  que  le  Bulletin  n'en  a 
pas  encore  publié  de  ce  genre,  ensuite  parce  qu'elle  offre  matière  à  des 
rapprochements  ù  établir  avec  ce  qui  a  été  dit  de  la  dévastation  des  Cé- 
vennes,  et  qu'il  semblerait  en  ressortir  que  cette  sauvage  conception  n'a- 
vait pas  clé  exécutée  complètement  partout.  C'est  une  sauvegarde  donnée 
au  sieur  Michel  Peladan  habitant  aux  Lunés,  pour  tous  ses  biens  meubles 
et  immeubles,  par  le  maréchal  de  Villars.  Les  Lunés  sont  un  hameau  fai- 
sant aujourd'hui  partie  de  la  commune  de  Saint-Martin  de  Boubaux  (Lozère). 

Le  marécuvl  de  Villars,  général  des  armées  du  Roy,  commandant 
dans  la  province  du  Languedoc. 

Il  est  très  expressément  defTendeu  et  soubz  peine  de  punition  à 
touftesles  troupes  qui  sont  soubz  nostre  commandement  et  à  tous 
autres  sens  exception  de  faire  aucun  tort  ni  domage  à  la  métairie, 
ni  aux  biens  meubles,  bestiaux,  jardins  et  dépendances  du  sieur  Mi- 
chel Peladan,  ayant  pris  le  tout  soubz  la  protection  du  roy  en  nostre 
sauvegarde  particulière,  à  condition  que  sy  ceux  qui  habittent  la 
ditte  métairie  sont  comprins  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  ordre  de 
se  refTugier  dans  les  villages  désignés,  ilz  ne  pourront  s'en  dispancer 
en  vertu  delà  présente  sauvegarde  et  qu'il  ne  sera  porté  dans  la  ditte 
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métairie  que  la  subsistance  journellement  nécessaire  à  ceux  qui  Tha- 
bittent.  Donné  à  Âlcz,  le  3  septembre  170i. 

Le  maréchal  de  Villars. 
Par  Monseigneur  :  Gally. 

J'ai  relevé  très  exactement,  ligne  par  ligne  et  en  conservant  scrupuleu- 
sement l'orihograplic,  ce  document  sur  la  copie  primitive  faite  il  y  a  une 
centaine  d'années,  autant  que  je  puis  en  juger  par  l'écriture  et  l'état  du  pa- 
pier. L'original  lui-même  n'existe  plus.  Le  possesseur  actuel  de  cette  pièce, 
vieillard  de  73  ans,  arrière-petit-fils  de  ce  Michel  Peladan,  m'a  rapporté 
comme  une  tradition  de  sa  famille  qu'il  était  écrit,  ou  plutôt  collé,  sur  une 
tablette  de  bois  fixée  à  la  porte  d'entrée,  afin  de  frapper  immédiatement  les 
regards  de  ceux  qui  auraient  pu  vouloir,  sous  prétexte  de  zèle  catholique  et 
royaliste,  lui  faire  du  mal.  Le  bois  ayant  été  rongé  par  les  vers,  copie  fut 
faite  du  contenu  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  particularité.  Le  pos- 
sesseur actuel  en  avait  souvent  entendu  parler  dans  sa  jeunesse  sans  l'avoir 
jamais  vue.  11  la  croyait  perdue,  lorsqu'en  fouillant  un  jour  après  la  mort 
de  son  père  dans  ses  papiers  de  famille,  il  la  retrouva.  Ce  qui  valut  cette 
faveur  à  Michel  Peladan,  ce  fut  qu'il  alla  à  la  messe  avec  toute  sa  maison. 
Mais  si  la  sauvegarde  put  préserver  sa  propriété  des  insultes  des  troupes 
royales,  elle  n'empêcha  pas  que  dans  une  même  nuit,  le  feu  ne  fût  mis  à  la 
fois  à  son  grenier  à  foin  et  à  une  autre  dépendance  située  du  côté  opposé. 
C'étaient  les  ennemis  particuliers  du  propriétaire,  jaloux  peut-être  de  cette 
faveur  ou  empressés  de  le  punir  de  son  nicodémisme,  qui  avaient  fait  ce 
coup.  Malgré  les  apparences,  cette  famille  comme  tant  d'autres  n'en  resta 
pas  moins  solidement  attachée  à  l'Eglise  protestante.  Le  vieillard  qui  me 
donnait  ces  détails  me  montra  encore  l'appartement  dans  lequel,  selon  la 
tradition  de  la  maison,  les  pasteurs  qui  se  réunissaient  en  synodes,  impo- 
saient les  mains  aux  proposants.  Lorsque  tout  paraissait  stir,  les  ministres 
logeaient  dans  la  maison  ;  quand  le  voisinage  des  troupes  commandait  la 
prudence  on  portait  un  matelas  dans  une  grotte  située  non  loin  de  l'habita- 
tion, sur  les  bords  de  la  rivière.  Le  pasteur  y  restait,  gardé  par  un  jeune 
homme  armé  d'un  fusil  et  de  deux  pistolets  chargés.  Le  père  de  celui  qui 
me  parlait  avait  souvent  rempli  cet  office  dans  sa  jeunesse.  Je  m'informai 
s'il  n'cx'siait  pas  d'autres  papiers  relatifs  à  la  persécution  ou  même  aux 
temps  antérieurs,  le  grand-père  de  i\Iichcl  Peladan,  Pierre  Peladan,  notaire 
royal,  seigneur  de  Pascalet,  étant  venu,  au  dix-septième  siècledeSaint-Ge- 
nicz  se  fixer  aux  Lunés,  où  il  avait  épousé  Marie  de  Tourtoulon  fille  de  noble 
Thomas  de  Tourtoulon,  seigneur  du  Poujol,  et  la  propriété  de  ce  seigneur 
ayant  toujours  depuis  appartenu  à  la  même  famille.  On  me  répondit  qu'au- 
trefois il  y  avait  dans  la  maison  une  grande  quantité  de  vieux  papiers  et  de 
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parchemins,  mais  ({n'ils  avaient  élé  depuis  loni;temps  déirniis,  étant  très 
difficiles  A  dé(  liiffrer  et  ne  paraissant  d'aucune  valeur.  La  même  réponse 
m'avait  déjà  élé  faite  dans  ma  famille  aux  Longagnes,  qui  descend  aussi  en 
droite  ligne  de  ce  Michel  Peladan  mentionné  dans  la  sauvegarde.  Il  s'y  trou- 
vait encore  il  y  a  seulement  une  vingtaine  d'années  une  grande  caisse  rem- 
plie de  vieux  papiers,  qui  n'ayant  été  jugés  bons  à  rien  avaient  servi  à  al- 
lumer le  feu  et  avaient  ainsi  élé  complètement  anéantis. 

Il  existait  en  outre  beaucoup  d'anciens  livres  religieux  dans  les  deux  mai- 
sons; ils  ont  disparu  également  ù  peu  de  chose  près.  Ce  qui  s'est  conservé 
de  plus  considérable  aux  Lunés,  c'est  un  exemplaire  du  «  Mystère  d'ini- 
quités »  de  Du  Plcssis-.Mornay.  .Aux  Longagnes,  j'ai  retrouvé  «le  Traité  de 
Vl'.ucharislie  de  l'anci(!nne  Eglise  »  par  Auberlin,  l'un  des  pasteurs  de 
Paris,  dont  la  préface  est  datée  du  6  mars  1633.  Le  titre  étant  arraché,  je 
ne  puis  indiquer  l'année  de  limpression.  Je  cite  ù  tout  hasard  ce  dernier 
ouvrage,  ne  sachant  s'il  est  rare  ou  non. 

Je  ne  ferai  plus  (ju'une  observation  :  c'est  que  dans  ces  Cévennes  qui  ont 
tant  souffert  pour  la  cause  de  Dieu,  toute  cette  admirable  histoire  religieuse, 
si  rapprochée  pourtant  de  nous  est  inconnue  à  la  généralité  des  protestants 
actuels  et  ne  vit  plus  que  dans  les  souvenirs  de  quelques  vieillards.  L'on 
sait  bien  encore  qu'il  y  a  eu  «  des  persécutions,  »  mais  c'est  tout.  On  n'en 
connaît  ni  l'époque,  ni  la  nature,  ni  la  portée.  L'un  des  résultats  les  plus 
affligeants  de  cet  étal  de  choses  c'est  la  perle  irréparable  des  documents  des 
siècles  passés.  Ces  papiers  poudreux,  ces  Bibles,  ces  psaumes,  ces  livres 
d'édification  et  de  controverse  que  quatre  générations  sous  la  croix  se  sont 
transmis  au  péril  de  leur  liberté,  de  leur  fortune,  de  leur  vie  même,  l'in- 
différence les  laisse  détruire  par  le  temps  si  elle  ne  va  pas  jus(ju'à  en  de- 
vancer les  ravages.  Que  tous  les  amis  de  notre  œuvre  cherchent  donc  au- 
tour d'eux  pour  arracher  à  la  deslruciion  bien  des  trésors,  aujourd'hui 
encore  existants  et  qui  en  sont  menacés. 

Veuillez  agréer,  etc.  L.  Liebich. 


Une   inscription  de  l'époque    de  la  Révocation  de  l'Edit 
de  ^'auteH  à  ^'iort. 

J  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Le  Busseaii  (Deux-Sèvres),  17  juin  1S58. 

L'article  sur  une  inscription  conmiémorative  de  la  révocation  de  l'Edit  de 

Nantes,  inséré  dans  le  Bulletin  du  mois  d'août  dernier  (voir  t.  VI,  p.  '126), 

me  suggère  l'idée  de  vous  communiquer  une  autre  inscri|ition  de  celte 

même  époque,  qui  orne  l'entrée  principale  de  l'église  Saint-André,  ù  ISiorl. 
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Otte  l'i^liso  est  en  rt\onstructioii,  t-t  coiimie  il  est  possible  (jue  l'inscrip- 
lioii  ne  reparaisse  pas  dans  le  nouvel  édifice,  je  la  transcris  ici  : 

POST  EXTINCT.VM  H.ERESIM  CALY1N[  ET  LUTHERI,  ANNO   1685, 

EX  .fiK.vaiO  LUDOVICI  MAGNl,   FRANCORUM  REGIS, 

HANG  ECCLESIAM  AMPLIARI  ET  REyEDIFICAUE 

CURAVrr  J0SEPHL3  JOULARD, 

EQLES  TOR^^UATLS,    PR.ESES  ET  PROrRETOR  CURIiE  NIORTI, 

MEDIANTIBUS  DOMINIS  SAILLANT  PICT. 

ET  JOSEPIIO  DE  FOUCAL'LT,   ISTIUS  PROVINCI.E  PR.EFECTO, 

STUDIO  J.   GASTON,    RECTORIS  ISTIUS  ECCLESIS, 

J.  .\RNAULDET  PATRONO,   ET  .1.   HERBAULT,  MARG.  FABRICE. 

Cette  inscription  mensongère  (c:ir,  Dieu  merci,  l'iiéiésie  prétendue  n'était 
pas  encore  éteinte)  est  dans  le  plus  bel  état  de  conservation  possible,  mais 
probablement  elle  va  disparaître.  J'ai  pensé  (ju'elle  était  bonne  à  enregistrer. 

Veuillez  agréer,  etc.     ,  D'  P.  Prével. 


Ëufants   de    iionveaux    convertis    enlevés,    puis    rendus   à  leur 
famille.  —  SSefus  de  «lépultuie.  (17^10-4:3.) 

On  a  Ui  cette  curieuse  lettre  de  grâce  accordée  en  1723  à  une  famille  de 
nouveaux  convertis  qui  avait  commis  le  crime  de  manger  un  pâté  de  pigeons 
un  jour  maigre  (voir  ci-dessus  p.  38).  M.  Sers,  de  Pierre-Séguade,  à  qui 
nous  devions  cette  communication,  y  a  joint  quehjues  détails  que  voici  : 

rt  En  1737,  nous  écrit- il,  deux  des  enfants  de  M.  Azais  étaient  enlevés  à 
leur  famille,  par  lettres  de  cacliet,  pour  être  conduits,  l'un  à  la  maison  des 
jésuites  à  Toulouse  et  l'autre  au  couvent  de  Sainte-Claire  à  Castres.  C'est 
par  l'intermédiaire  du  duc  de  Biron,  qu'on  put  obtenir  la  rentrée  de  ses  en- 
fants dans  leur  famille. 

«  Je  vous  transmets  les  deux  pièces  constatant  ces  faits. 

DE  PAR  LE  ROY, 

Sa  Majesté  permet  au  sieur  Azais  fils,  qui  est  en  consé- 
quence de  ses  ordres  au  collège  des  jésuites,  à  Toulouse,  d'en 
sortir  présentement  pour  aller  demeurer  chez  un  marchand  à 
Montpellier.  Fait  à  Fontainebleau,  le  xxx  octobre  1740. 

L0Ù7S. 

Je  déclare  avoir  reçu  une  copie  du  contenu  ci-dessus. 

A  Toulouse,  le  IG  novembre  17 iO. 

CHARRON,  jéauite^  principul  de  la  7)iaùon 

des  pensionnaires.  PUE lA' PEAUX. 
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DE  PAR  LE  ROY, 

Sa  Majesté,  en  rcvocqnant  l'ordre  du  29  juin  mil  sept 
cents  qnarante-un,  qui  cnjoignoit  au  sieur  Azais  fils  de  se  re- 
tirer près  le  sieur  abbé  De  la  Grave,  elle  lui  permet  d'aller 
chez  son  |)ère,  ou  partout  ailleurs,  lui  accordant  Sa  Majesté 
pleine  et  entière  liberté.  Fait  à  Versailles,  le  8  août  1743. 

LOUIS. 

PHELYPEAUX. 

J'ai  reçu  coppie  du  présent  ordre,  ce  !24-  avril  1743. 
DE  GRA  VES,  prêtre. 

"  En  ce  même  temps,  M.  Azais  grand-père  mourut.  M.  Azais  fils,  sur  le 
refus  de  M.  Corbière,  (.uré  du  lieu,  de  le  laisser  ensevelir  dans  le  eimelière 
communal,  se  vil  obligé  de  le  faire  ensevelir  dans  un  enclos  prodie  sa 
maison.  Nouvelle  plainte  du  curé.  D'après  les  ordres  du  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, du  7  mai,  à  M.  de  Bernage,  intendant  en  la  province  du  Languedoc, 
il  est  ordonné  à  M.  Azais  de  démolir  le  mur  de  clôture  de  l'enclos  où  son 
père  avait  été  déposé.  HI.  le  curé  Corljière  chargé  de  faire  exécuter  cet 
ordre  s'en  acquitta  si  bien,  que  la  bière  de  M.  Azais  fut  mise  à  jour,  et 
qu'elle  était  sur  le  point  de  rouler  dans  le  talus.  Cependant  Made- 
moiselle Marion,  sœur  de  !\l.  Azais,  fut  se  jeter  aux  pieds  de  M.  le  curé  et 
obtint  de  lui,  non  sans  ditTiculté,  la  suspension  des  travaux.  » 


ClucôttDns  et  îlcponecô. 


Encore  l'Epîfre   <1e   Cayct   à  l'ÔTcquc   de  Bazas,  et  la  chanson 
<  attribuée  à  Calvin  par  un  document  suédois. 

(Voir  t.  VI,  p.  18,  341,  342,  416,  418.  et  ci-dessus,  p.  13.) 

Nous  la  tenons  enfin,  celte  introuvable  Epître  de  Cayet,  —  grâce  à  un  de 
nos  correspondants  les  mieux  renseignes  et  les  plus  obligeants  (il  nous  l'a 
prouvé  plus  d'une  fois),  et  qui  a  eu  la  main  plus  heureuse  que  nous.  —  C'est 
à  grand'peine  que  nous  étions  parvenu  à  nous  procurer  un  exemplaire 
de  l'opuscule  de  Cayet,  intitulé  :  La  condamnation  de  Calvin  par  lin- 
même^  etc.,  sur  lequel  nous  avions  fondé  notre  dernier  espoir,  pensant  que 
ce  devait  être  là  le  Discoyrs  des  astuces  de  Calvin  indiqué  par  Florimond 
de  Rœmond.  Or,  nous  y  avions  bien  trouvé  une  Epître  dédicatoire,  mais  à 
l'évéque  du  Mans,  point  à  l'évêque  de  Bazas,  et  nous  ne  savions  vraiment 
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plus  de  quel  côté  orienter  nos  recherches  et  celles  de  nos  lecteurs,  lorsque 
M.  le  pasieur  Olivier  Bourchemin,  de  Lezay,  nous  a  appris  qu'il  avait  ren- 
contré la  pièce  en  question  dans  un  autre  écrit  de  Cayet,  intitulé  :  Jiemons- 
trance  chrestienne,  etc. 

<'•  En  tète  de  ce  petit  volume,  très  mal  imprimé,  nous  dit  31.  Bourchemin, 
il  y  a  une  dédicace  au  duc  Henry  de  Montmorency,  et  c'est  dans  le  (;orps  de 
l'ouvrage,  à  la  page  33,  qu'est  enfouie  ladite  Epître  à  Monseigneur  de  B. 
(Bazas),  citée  et  exploitée  par  Raemond  et  le  père  Garasse,  Cayet  l'appelle 
Discours,  ce  qui  explique  bien  la  désignation  amplifiée  de  Florimond  de  Rae- 
mond {Discours  des  astuces  de  Calvinj,  et  l'on  remarquera  que  notre  auteur 
produit  ce  morceau  comme  n'étant  pas  sien,  mais  qu'il  prend  un  soin  tout 
particulier  d'en  garantir  l'authenticité.  » 

Ce  résultat,  dont  nous  remercions  31.  Bourchemin,  montre  tout  ce  que  les 
recherches  de  ce  genre  offrent  de  difficile  et  d'inattendu.  LA  aussi  le  vrai 
n'est  pas  toujours  dans  le  vraisemblable,  mais  souvent  à  côté.  Il  ne  fallait  donc 
pas  se  borner  aux  deux  ouvrages  de  Cayet  qui,  d'après  les  circonstances, 
avaient  surtout  attiré  notre  attention,  ni  s'arrêter  aux  épîtres  dédicaloires. 
Aussi  bien,  pour  faire  notre  revue  complète  et  ne  négliger  aucune  chance, 
nous  avions  voulu  nous-même  prendre  communication  de  la  Remonstrmice 
chrestienne,  qui  se  trouve  inscrite  dans  l'ancien  catalogue  imprimé  de  la 
Bibliothèque  impériale  (D,  7680);  mais  il  avait  été  impossible  de  mettre  la 
main  sur  cet  unique  exemplaire. 

Donnons  d'abord  l'extrait  que  nous  en  a  envoyé  M.  Bourchemin;  nous 
ferons  ensuite  les  observations  auxquelles  il  donne  lieu  : 

REMONSTRANCE  chrestienne  et  très  utile  à  Messieurs  Messieurs  de  la  Noblesse 
françoyse  qui  ne  sont  de  l'Eglise  catholique-romaine.  Par  PiEnRE-VicioR  Catet. 
A  Paris,  par  Philippe  du  Pré,  imprimeur  et  librayre,  etc.  1596.  Avec  priiilége. 
(Petit  111-8°  de  xii  et  64  pages,  avec  erreurs  de  pagination.) 

E.xtrait  (pages  33  à  37). 

«...  Et  afin  de  ne  laisser  rien  à  vous  dire  sur  ce  sujet,  voyez  de 
grâce,  quelle  est  l'origine  de  leur  discipline  [des  calvinistes],  par  le  beau 
discours  qui  en  a  esté  fait,  il  y  a  quelque  temps,  par  homme  qui  sçait 
ce  qui  en  est,  et  ce  pour  obéir  à  un  des  doctes  et  sages  prélats  de  ce 
temps,  et  aussi  suffisant  qu'il  en  fut  jamais  en  ce  royaume  (i).  Je 
sais  que  ce  discours  est  véritable  pour  avoir  esté,  par  moy-mesme 
qui  escris,  vus  les  mémoires,  et  la  majeure  part  des  personnes  y  dé- 

(1)  I.V'-vpqiie  de  Bazas  était  alors,  et  depuis  1572,  Arnaud  de  Pontac,  qui  mou- 
rut en  1605. 
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nommées.  Et  y  a  eiicor  des  maisons  de  qualité  que  je  say  bien  qui 
en  pourroient  rendre  témoignage.  Voylà  le  discours  : 

a  .1  Monseigneur  rcvévendissime  Monseigneur  de  B. 

«  Monseigneur,  puisqu'il  vous  plaist  savoir  quelle  est  celte  disci- 
pline que  les  ministres  allèguent  tant,  et  par  laquelle  ils  veulent  dire 
selon  leur  sens,  que  l'Eglise  a  esté  par  eux  réformée,  je  vous  repré- 
scnteray  tout  ce  qui  en  est  dès  son  origine,  tant  pour  l'avoir  vue  dans 
leurs  mémoires,  qu'ils  en  gardent  fort  particulièrement  ci.tre  eux, 
que  pour  en  avoir  été  de  part,  dont  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'estre 
retiré,  et  d'estre  revenu  en  son  Eglise,  en  laquelle  Dieu  vous  adonné 
rangéminent  d'évesque,  estant  doué  des  dons  et  grâces  requises  à 
une  telle  charge:  et  vous  y  employant  d'un  grand  courage  avec 
toute  diligence.  Yoici  donc  le  commencement. 

«  Calvin  ayant  esté  en  sa  jeunesse  dédié  à  l'église  par  N.  Chauvin, 
son  père  (car  c'est  ainsi  qu'il  s'apelle  proprement,  mais  le  terme 
Calvin  a  esté  cscorché  du  latin  Calvinus),  lorsqu'il  estoit  à  Bourges 
s'applicant  au  droit,  il  fut  peu  à  peu  desbauché  de  la  doctrine  catho- 
lique, par  un  nommé  Melchior  Volniar,  Aleman,  qui  estoit  luthérien, 
(^el  homme  d'un  esprit  haut  et  aspirant  à  la  réputation  d'un  tel 
party,  s'en  allant  de  Bourges,  va  demeurer  quelque  temps  à  Angou- 
lesme,  avec  quelques  enfans  de  maison.  Et  m'a-t-on  assuré  qu'il 
eut  en  charge  les  neveux  de  Monsieur  de  Meaux,  qui  pour  lors 
estoit. 

a  11  gousta  les  humeurs  de  ces  pays-là,  et  de  la  Xaintonge  et  du 
Poitou,  et  les  estimant  faciles  à  persuader  par  raisons,  d'autant  qu'ils 
ayment  le  discours  plus  qu'autres  provinces  françoises,  il  se  résolut 
du  commencement  d'y  prendre  pied  et  avantage. 

c  Pour  cet  eiïet  il  vint  à  Poitiers  :  et  y  trouvant  quelques  bons  per- 
sonnages, qui  ne  pciisoient  à  rien  moins  que  d'estre  jamais  difTérens 
de  l'Eglise,  peu  à  peu  les  pourmenant  aux  caves  de  Saint-Benoist,  et 
vers  Croutellcs  et  autres  lieux  circonvoisins  de  Poitiers  :  finalement 
il  se  hazardc  un  jour  entre  autres  dans  le  jardin  de  M.  le  lieutenant 
de  Poitiers,  qui  pour  lors  estoit,  de  leur  deschiffrer,  comme  il  parloit, 
le  sacrifice  de  la  messe,  rejettant  dès  lors  ce  qu'il  en  avoit  apprins 
de  Luther,  et  le  taxant  d'ignorance  ou  de  timidité,  d'autant  qu'il 
n'avoit  passé  assez  avant.  Car  ledit  Luther  retient  la  messe,  avec  la 
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condition  de  sept  points,  au  lieu  qu'il  la  faloit  du  tout  condamner 
ainsi  qu'il  disoit.  Le  discours  demeura  par-devers  un  nommé  Vernou, 
enfant  de  Poitiers  (qui  depuis  fut  bruslé  à  Lyon  avec  quatre  autres); 
dudit  Vernou  il  fut  communiqué  à  plusieurs,  tellement  que  du  temps 
de  M.  de  Burie,  lieutenant  du  roy  au  pais  de  Poitou  et  Xainlonge, 
plusieurs  furent  appréhendez  sur  cette  messe  à  sept  points.  Mais 
pour  lors  Calvin  ne  peut  pas  faire  ce  qu'il  prétendoit,  ains  ne  gaigna 
que  ledit  Vernou,  et  un  nommé  le  Bon  Homme,  qui  estoit  pour  lors 
lecteur  des  Institutesà  la  Ministrerie  qu'on  appelle  aux  grandes  cs- 
choles,  et  un  tiers,  qui  pour  s'estre  puis  après  employé  pour  leur 
party,  fut  appelé  le  Ramasseur. 

«  Ces  deux  icy  furent  les  premiers  autheurs  de  toute  la  division  du 
peuple  françois,  car  Vernou  ne  fit  guères  rien  qu'en  sa  ville  de  Poi- 
tiers, ce  qui  advint  par  un  tel  moyen. 

0  Calvin  ne  se  trouvant  sûr  dans  Poitiers,  se  retire  avec  promesse 
de  leur  mander  de  ses  nouvelles:  il  passe  en  Allemagne  et  n'yarresta 
que  peu,  où  il  se  fit  disciple  de  Bucer,  ains  oyant  que  Farel  avoit 
esmeu  la  ville  de  Genève  publiquement,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs 
bons  marchans  françois  qui  tenoientla  main  audit  Farel,  estans  per- 
suadez d'embrasser  ladite  doctrine  à  cause  de  leur  fréquentation  des 
foires  de  Fiancfort  en  Allemagne,  ledit  Calvin  fut  prié  de  descendre 
vers  ledit  Farel  :  et  combien  qu'il  en  eust  bien  envie  (présageant 
pour  la  proximité  de  Lyon,  et  esloignement  du  soleil  de  justice:  ce 
grand  parlement  de  Paris  :  ce  qui  en  est  avenu  par  l'occasion  desdits 
marchans)  il  fît  semblant  de  s'en  faire  fort  prier,  tant  qu'enfin  il  ac- 
cepta la  charge  de  prescher,  ce  n'estoit  lors  qu'en  simple  discours  et 
sans  aucun  formulaire. 

«  Mais  il  s'avise  au  mesme  instant  de  ses  bonnes  gens  qu'il  avoit 
laissés  à  Poitiers  :  le  Ramasseur,  le  Bon  Homme  et  Vernou.  Ledit 
Bon  Homme  estoit  lors  allé  vers  le  Loudunois  ;  tous  trois  s'assem- 
blent pour  aviser  à  leurs  affaires,  et  se  rendent  par  divers  chemins 
vers  Calvin  à  Genève.  Lors  lui  les  renvoyé  incontinant,  les  ayant 
trouvez  pleins  de  bonne  volonté;  et  comme  il  congnoissoit  Testai  des 
université/.,  de  Poitiers  pour  y  avoir  esté,  et  de  Toulouse,  par  le  rap- 
port du  Bon  Homme  :  il  les  ordonne,  à  savoir  ledit  Vernou  pour  gai- 
gner  le  plus  qu'il  pou  voit  d'escholiers  dans  sa  ville  de  Poitiers  ;  dont 
il  estoit  natif. 

a  Et  fit  tant  que  le  Bon  Homme,  qui  avoit  dcsjà  quitté  la  Ministrerie 
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des  Institutes  (1)^  à  Poitiers,  s'en  alla  par  son  advis  à  Toulouse  pour 
s'y  fourrer  en  quelque  façon  dans  l'Université  :  et  de  fait  il  y  fut  trop 
bien  venu,  tellement  que  comme  c'estoit  en  ee  temps-là  un  marreau 
coulis  des  deux  universitez  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  qu'on  alloit 
de  l'une  à  l'autre  ordinairement,  pour  estre  lors  très  bien  pourvcues 
de  bons  doeteurs,  lesdits  Bon  Homme  et  Yernou  en  desbauclioient 
autant  d'escholiers  qu'il  yen  pouvoit  venir. 

«  A  quoi  pour  le  regard  de  Poitiers  donna  un  grand  eschec  l'astuce 
de  Calvin  envers  feu  M.  le  Sage  son  compatriote,  docteur  régent  à 
Poitiers  de  grande  authorité,  par  la  faveur  de  M.  le  lieutenant  de 
Poitou,  qui  pour  lors  estoit  :  par  le  conseil  duquel  se  gouvernoit  en 
tous  ses  alTaires  Madame  la  régente,  mère  du  {^rand  roy  François, 
tellement  que  tout  estoit  licite  à  Poitiers  (au  lieu  que  Toulouse  te- 
noit  beaucoup  de  rigueur)  jusques-là  que  dans  Poitiers  on  enlevoit 
des  religieuses  de  leur  couvant,  comme  impime ,  non  toutes  fois 
sans  recherche.  J'ai  cognu  deux  Ministres  qui  avoient  esté  en  peine 
de  ce  temps  là  pour  telles  entreprises. 

a  Yoylà  comme  Vernou  et  le  Bon  Homme  s'escrimoient  dans  les 
villes,  cependant  que  le  Ramasseur  battoit  aux  champs,  allant  par 
tout  le  pais  de  Poitou,  Xaintonge  et  Angoumois,  qui  a  esté  comme 
le  trepié  de  ces  oracles  nocturnes,  pour  venir  puis  après  à  occuper 
toute  la  France  comme  ils  ont  fait. 

0  La  façon  dont  usoil  le  Ramasseur  estoit  telle  qu'à  Tissiie  des 
grandes  messes  dans  les  villages,  et  quelquefois  dans  les  villes,  il.se 
mettoit  à  chanter  des  chansons  qu'il  appeioit  spirituelles  :  eiitremes- 
iées  de  versets  de  pseaumes  latins  ;  car  pour  lors  ils  n'avoient  pas  en- 
core les  pseaumes  rimes.  Je  vous  en  réciteray  de  deux  desdites  chan- 
sons, pour  voir  leurs  formes. 

«  L'une  estoit  : 

0  prestres,  prestres,  il  vous  faut  marier  : 
Cœli  enarrant  gloriam  Dei,  etc.,  etc. 

Ainsi  continuoit  par  certaine  rymerie  fort  sotte  à  descouvrir  les  vices 

qu'il  pensoit  estre  en  l'ordre  des  prestres.  Ceux  qu'il  apercevoit  y 

prendre  goust,  il  les  entretenoit  à  part  de  plus  particuliers  discours, 

et  leur  mettoit  au  cœur  l'inimitié  contre  les  prestres,,  et  contre  toute 

l'Eglise. 

(1)  Ces  tprmcs  ont  été  expliqués  par  Florimond  de  Raemond  (voir  Bm//.,  l.  V|. 
p.  416  et  417)  comme  étant  rorigiinj  du  nom  de  ministre. 
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a  L'autre  sorte  de  chansons  estoit  sur  les  cérémonies  de  Tordre  sa- 
cerdotal, comme  la  tonsure  et  semblahles,  taxant  aussi  par  exprès 
leur  façon  de  vivre  :  il  disoit  aussi  pour  exemple  : 

Lelabundus  : 

0  gras  tondus,  etc.,  etc. 

a  Ainsi  prenant  les  hj'mnes  de  l'Eglise,  il  faisoit  trouver  de  la  con- 
trariété et  répugnance  en  la  vie  des  prestres  au  prix  de  l'ordre,  et 
exposoit  toutes  les  sainctes  cérémonies  de  l'Eglise  en  risée  par  eeste 
rymasserie. 

a  II  ne  tarda  guères  que  quelques  maistres  d'eschole  ne  prinssent 
envie  de  suivre  ceste  façon,  pource  que  le  peuple  s'y  amusoit,  et  y 
avoit  du  gain,  luy  aussi  les  instruisoit  particulièrement  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Bref,  il  ne  cessoit  d'aller  et  venir,  retournant  tous- 
jours  deux  fois  l'an  vers  Calvin  pour  lui  rendre  conte  de  sa  charge, 
comme  aussi  Vernou  y  alloit  parfois.  Le  Bon  Homme  ainsi  nommé 
pour  sa  vieillesse  n'y  alloit  point,  ains  mourut  dans  peu  d'années. 
Vernou,  comme  j'ay  dit,  fut  luy  cinquiesme  prins  à  Lyon,  et  après 
beaucoup  de  remises,  furent  tous  les  cinq  bruslés,  comme  cela  se  voit 
en  leur  livre  qu'ils  appellent  des  Martyrs  (1). 

«  Le  Ramasseur  mourut  en  quelcun  de  ses  voyages,  en  un  village 
d'Auvergne,  nommé  Craux.  Ceste  façon  du  Ramasseur  dura  plus  de 
vingt  ans,  que  dans  Poitiers  il  n'en  peut  gaigner  sinon  trois  d'habi- 
tans,  dont  l'un  estoit  procureur.  En  la  campagne  il  en  attira  force  et 
de  nobles  et  d'autres.  Toute  son  instruction  n'estoit  que  de  discourir 
sans  prendre  texte,  et  sans  aucun  ordre.  Il  n'y  avoit  encore  ni  admi- 
nistration de  baptesme,  ni  de  cène,  ni  de  mariage.  Ils  se  contentoient 
lors  seulement  de  déniaiser  le  monde  :  et  ils  disoient  par  exprès  ces 
mots  de  leurs  diverties  qu'ils  estoyent  déniaisés.  Et  tout  son  temps 
n'y  avoit  que  Lyon,  Poitiers  et  la  Rochelle,  où  il  peust  faire  quelque 
corps,  qui  fut  jusques  à  l'an  155i-  environ. 

«  En  ce  temps  mesme  Paris  commença  de  grouller  de  nuit,  etc.  » 

On  voii  par  ce  long  el  intéressant  fragment,  qu'indépendamment  même  de 
l'objol  particulier  qui  nous  a  fait  remonter  à  la  source  de  l'Epîtrede  Cayet, 
i!  y  avait  véritable  utilité  pour  nos  études  historiques  à  connaître  le  texte 

(1)  Le  V'  livre  de  YHistoire  des  Martyrs,  de  Crespin,  contient  en  efîot  le  récit 
lie  «  cinq  notables  personnages  exécutés  à  GharnL)t5ry,  p;irleinent  de  Savoye, 
en  lliaS  :  Jean  Vernou,  Poitevin;  Antoine  Laborié,  de  Oufircy;  Ji-an  Trigalet, 
de  Languedoc-,  Guyraud  Tauran,  de  Quercy,  et  Bertrand  Bataille,  Gascon.» 
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même  où  onl  puisé  des  écrivains  hoslilos,  qui  l'onl  lrans?iiis  partiellement 
et  de  seconde  main  aux  écrivains  prolesianls.  Et  cette  utilité  est  d'autant 
plus  grande  qu'on  ne  trouve  iruère  que  là  certains  détails,  aussi  curieux 
que  faciles  à  dénaturer,  sur  les  premiers  commencements  de  la  réformation 
populaire. 

Nous  avons  donc  obtenu  tous  les  éclaircissements  désirables  sur  les 
questions  accessoires  que  plusieurs  passages  de  Garasse  et  de  Florimond  de 
Rii'mond,  avaient  fait  surgir.  Nous  savons  maintenimt  ce  que  c'est  que  le 
fameux  discours  ou  épitre  de  Cayet  à  Monseigneur  de  lîazas.  Nous  voyons 
ce  qu'il  y  disait  de  Calvin,  du  Bon  Homme,  du  Jiamasseur,  etc.  Mais 
avons-nous  réussi,  quant  au  point  de  départ  de  nos  investigations?  .\vons- 
nous  découvert  le  texte  entier  delà  chanson  attribuée  ù  Calvin,  que  nous 
espérions  trouver  tout  au  long  dans  ladite  épitre?  Non.  Nous  avons  seule- 
ment appiis  quel  en  était  le  second  vers,  et  comment  procédait  ce  genre  de 
satires  rimées,  dont  notre  auteur  nous  fournit  aussi  un  deuxième  spécimen. 

Et  nous  avons  constaté  queCayet  n'attribue  pas  à  Calvin  la  chanson  aux 
moines  (ou  aux  prêtres),  comme  le  fait  la  vieille  dissertation  d'Upsal,  (jui 
nous  en  a  signalé  lexistence  et  qui  a  été  la  cause  première  de  notre  enquête 
à  ce  sujet. 

Il  nous  faut  donc  maintenir  la  reclierche  de  ces  deux  chansons  calvi- 
nistes à  notre  ordre  du  jour.  Persistons  à  «  remuer  le  champ,  deçà,  delà, 
partout,  si  bien  qu'au  bout  de  l'an,  il  en  rapporte  davantage.  »ll  nous  sem- 
ble prescjue  impossible  que  ces  chansons  populaires  des  premiers  jours  de 
la  Réforme  en  France  ne  se  soient  pas  conservées  quelque  part,  et  qu'avec 
delà  patience  et  deTacliviié  nous  ne  finissions  pas  par  les  rencontrer.  Rien 
de  plus  vivacc  que  ces  chansons,  rien  qui  se  répète  davantage,  de  bouche 
en  bouche,  de  cahier  en  cahier,  de  génération  en  génération...  Dans  tous 
les  cas,  nous  aurons,  chemin  faisant,  quelques  autres  bonnes  fortunes, 
comme  celle  du  curieux  discours  de  Cayet,  que  nous  sommes  ainsi  parve- 
nus à  découvrir  incidemment,  d'après  les  indications  de  Garasse  et  Flori- 
mond de  Rœmond,  et  avec  l'aide  de  M.  Bourchemin. 


Ina.  chanson  anfi-hn«^uenofe  de  «  lia  Vache  à  ColaH.» 

Rien  de  plus  vivace,  disions-nous  à  l'instant,  rien  qui  ait  dû  plus  sûrement 
se  transmettre  de  l'un  à  l'autre  et  se  conserver  jusiju'à  nous,  que  les  chan- 
sons ou  satires  populaires,  notamment  celles  de  l'époque  de  la  Réformaiion. 
Il  en  est  uiie  cependant  dont  le  litre  est  célèbre,  proverbial  même,  et  dont 
le  texte  semble  avoir  entièrement  disparu,  ce  (jui  est  d'autant  plus  surpre- 
nant que  laJite  chanson  eut  l'honneur  d'être  un  beau  jour  interdite  par  la 


92  QUESTIONS    ET    REPONSES. 

police,  et  (lut  par  conséquent  jouir  d'une  publicité  et  d'une  vitalité  oxcep 
tionnelle.  Toujours  est  il  (pi'elle  paraît  avoir  écliappé  jusqu'ici  à  toutes  les 
recherches  des  érudits.  Nous  voulons  parler  de  la  chanson  dite  de  la  fâche 
à  Colas,  quelqu'un  de  nos  amateurs  aura-t-il  la  main  assez  heureuse  pour 
dénicher  quelque  part  ce  rara  avis? 

Nous  allons  toujours  dire  ici  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  cir- 
constances relatives  à  Colas  et  à  sa  vache. 

C'est  l'inappréciable  Journal  de  L'Esioile  qui,  seul  peut-être  de  tous  les 
écrits  contemporains,  nous  donne  à  cet  égard  quelques  renseignements. 

«  Le  samedi  10  de  ce  mois  (septembre  1603),  on  trompetta,  dit-il,  des 
deffenses  par  la  ville  de  Paris,  de  plus  chanter  par  les  rues  la  chanson  de 
Colas  ;  et  ce,  sur  peine  de  la  hart,  à  cause  des  grandes  querelles,  scandale 
et  Inconvéniens  qui  en  arrivoient  tous  les  jours,  jusques  à  des  meurtres. 
Cette  chanson  avoit  été  bâtie  contre  les  huguenots  par  un  tas  de  faquins 
séditieux,  sur  le  sujet  d'une  vache  qu'on  disoit  être  entrée  dans  un  de  leurs 
temples  près  Chartres  ou  Orléans,  pendant  qu'on  y  faisoit  le  prêche;  et 
qu'ayant  tué  ladite  vache,  qui  apparlenoit  à  un  pauvre  homme,  ils  avoient 
après  fait  quêter  pour  la  lui  payer.  Or,  à  Paris  et  par  toutes  les  villes  et  vil- 
lages de  France  on  n'avoit  la  tête  rompue  que  de  cette  chanson,  laquelle 
grands  et  petits  chantoienlà  l'envie  l'un  de  l'autre  en  dépit  des  huguenots, 
dftvan  la  porte  desquels,  pour  les  agacer,  cette  sotte  populace  la  chantoit 
ordinairement;  et  étoit  déjà  passé  en  proverbe,  quand  on  vouloit  désigner 
un  huguenot,  de  dire:  C'est  la  vache  à  Colas;  d'où  procédoitune  infinité 
de  querelles  et  batteries,  ceux  de  la  religion  s'en  formalisons  fort  et  ferme, 
et  estans  aussi  peu  endurans  que  les  autres,  qui  s'en  fussent  servis  volon- 
tiers à  faire  une  sédition,  à  l'instigation  de  quelques-uns  de  plus  grande 
qualité  qui  les  y  poussoient  sous  mains,  et  faisans  semblant  d'éteindre  le 
feu,  l'allumoienf.  Cela  fut  cause  des  deffenses  si  étroites  qu'on  en  lit,  et 
aussi  que  le  jour  de  devant  il  y  en  eut  près  les  Cordelicrs  un  qui  la  chantoit, 
qui  en  fut  payé  d'un  coup  d'épée  par  un  de  la  religion,  archer  des  gardes 
de  M.  de  la  Force,  qui  ['étendit  mort  sur  le  pavé.  » 

Vers  la  lin  de  1612,  sept  ans  après  cette  prohibition  ainsi  enregistrée  par 
L'Estoile,  on  fit  grand  bruit  ù  Paris  de  l'apparition  d'une  espèce  de  moine 
bourru,  qu'on  appelait  le  Tasleur,  et  dont  parle  Malherbe  dans  sa  lettre  à 
Peireso,  du  8  janvier  1613,  comme  du  grand  sujet  des  conversations  du 
jour.  C'était  une  de  ces  inventions  de  mauvais  plaisant  pour  faire  peur  aux 
femmes.  De  là  une  de  ces  pièces  volantes,  rares  et  curieuses,  que  M.  Edouard 
Fournier  n'a  pas  manqué  de  recueillir  dans  ses  Variétés  historiques  et  lit- 
téraires (lome  II,  p.  37,  dans  la  liibllothèqve  elzévirienne  de  P.  Jannet, 
Paris  185b,  in-i8.)  Or,  au  début  de  cette  pièce  il  est  fait  allusion  de  la 
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sorte  à  notre  diansoii  :  «  On  ne  parle  plus,  y  est-il  dit,  ni  du  Filou  (type  de 
«  bandit  ù  la  mode,  devenu  après  1634  un  des  noms  communs  de  l'espèce), 
«  ni  de  Robinet  le  (pasquil  licencieux  qui  venait  d'êlre  censuré),  ni  du  Char- 
«  boiniier  (autre  historiette  de  ce  temps-là),  ni  erdin  de  La  Fâche  à  Colas, 
«  mais  seulement  du  Tasteur,  le  capital  ennemi  du  sexe  féminin,  ainsy  qu'il 
«  appert  par  un  livre  qu'on  dit  qu'il  a  composé  De  garrulitale  mullebrl, 
«  sur  la  loquacité  de  la  femme,  qui  est  encore  à  la  presse,  attendant  le  pri- 
«  vilége.  »  Sur  quoi  M.  Fournier,  qui  en  sait  peut-être  là-dessus  comme  ù  son 
ordinaire  plus  long  qu'il  n'en  dit,  explique  dans  une  note  que  cette  roche  à 
Colas  rappelée  ici  parmi  diverses  choses  (jui  avaient  eu  leur  vogue,  n'est 
autre  que  «  Ihistoire  du  paysan  du  faubourg  de  Bourgogne  à  Orléans,  his- 
toire si  fameuse  durant  les  guerres  de  religions,  et  dont  on  avait  fait,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  une  chanson  qui  sentoit  bien  fort 
son  huguenot.  Le  clergé,  contre  qui  surtout  elle  éloit  injurieuse,  avoit  fini 
par  la  faire  brûler  de  la  main  du  bourreau,  et  par  faire  ordonner  qu'on  eût 
à  n'en  plus  parler,  ce  qui  fut  cause  que,  pendant  plusieurs  années,  on  la 
chanta  de  plus  belle.  » 

A  la  manière  dont  La  f'ache  a  Colas  est  citée  dans  le  Discours  sur  l'ap- 
parition de  l'effroyable  Tasteur,  il  est  clair  qu'en  16IJ  la  vogue  de  cette 
chanson  était  un  peu  passée.  Mais,  à  moins  que  31.  Fournier,  qui  nous  donne 
avec  plus  de  précision  (jue  L'Estoile  l'origine  de  l'homme  à  la  vache,  du 
«  paysan  du  faubourg  de  Bourgogne  à  Orléans,  »  à  moins  que  .M.  Fournier 
n'ait  eu  connaissance  du  texte  que  nous  cherchons  et  (jue  ce  texte  ne  soit 
tout  différent  de  ce  qu'il  paraît  devoir  èlre,  il  ne  nous  semble  pas  fondé  à 
dire  que  la  chanson  de  La  Fâche  à  Colas  "  sentoit  bien  fort  son  huguenot,  » 
ni  qu'elle  était  «  surtout  injurieuse  contre  le  clergé,  »  ni  enfin  que  ledit 
clergé  «  (init  par  la  faire  brûler  de  la  main  du  bourreau  »  et  la  lit  sup- 
primer. IN'est-ce  pas  le  contraire  qui  semble  résulter,  et  de  l'origine  de  la 
chanson,  et  des  diverses  circonstances  que  rapporte  L'Estoile?  Ne  faut-il 
pas  admettre  plutôt  (ju'elle  «  sentoit  bien  fort  son  catholiciue,  »  et  qu'elle 
a  dû  être  brûlée  et  défendue  par  la  police  dans  un  intérêt  d'ordre  public? 
En  un  mot ,  n'est-ce  pas  une  chanson  anti-huguenote?  —  C'est  ce  que 
nous  verrons  bien,  si  elle  vit  encore  et  se  retrouve  dans  quelque  ancien  re- 
cueil d'amateur. 


Les  archiver  île  l'Ë«^lise  réformée  «le  la  Rochelle.  —  Que 
sont-elles  «leveiiavs? 

(Voir  t.  VI,  p.  i:9.\ 

Pour  résoudre,  si  nous  pouvons  y  parvenir,  la  question  très  digne  d'in- 
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térêt  que  nous  avons  posée  au  sujet  des  Archives  de  l'Eglise  de  La  Rochelle, 
nous  avons  déjà  quelques  renseignements  à  produire. 

On  connaît  V Histoire  du  Calvinisme,  confenaitt  sa  naissaîice,  son  pro- 
grés, sa  décadence  et  sa  fin  en  France,  publiée  à  Paris  en  1686,  in-i°, 
par  M.  Soulier,  prêtre,  l'un  de  ceux  qui,  avec  le  jésuite  Meynier,  l'avocat 
du  roi  Filleau,  le  conseiller  de  présidial  Pierre  Bernard,  et  le  docteur  en 
théologie  Jacques  Le  Fèvre,  se  signalèrent,  avant  et  après  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  par  leurs  factums  et  leurs  publications  plus  ou  moins  his- 
toriques contre  les  protestants.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'un  Avertissement 
dans  lequel  l'auteur  répond  à  ceux  qui,  comme  Claude  Brousson,  dans  son 
Etat  des  Réjormés  en  France,  etc.  (Cologne  4681),  auraient  exprimé  du 
doute  sur  l'authenticité  des  manuscrits  de  la  collection  de  Brienne,  conservée 
à  la  Bibliothè(jue  du  roi,  qu'il  avait  cités  dans  son  précédent  ouvrage  (///5- 
ioire  des  Edits  de  pacification,  etc.  Paris,  1682,  in-18).Il  soutient  que  les 
pièces  contenues  dans  cette  célèbre  collection,  pour  n'être  que  des  copies 
non  sigEiées,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  foi.  Il  fait  remarquer  qu'on 
rendait  les  originaux  aux  réformés  avec  la  réponse  à  côté  de  chacune  de 
leurs  demandes,  en  sorte  que  les  secrétaires  d'Etat  n'en  pouvaient  garder 
que  des  copies.  «  Que  s'ils  prétendent,  ajoule-t-il,  que  I\I.  de  Loménie  ait 
«  altéré  Ou  supposé  ces  pièces,  il  leur  est  facile  de  nous  convaincre,  puis- 
«  que  ceux  de  leur  parti  ont  encore  les  originaux  à  leur  disposition. 
«  L'assemblée  de  ChàLellerault,  après  avoir  reçu  l'Edit  de  Nantes,  comme 
i(  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  l'envoya  dans  les  Archives  de  La  Rochelle, 
«  avec  toutes  les  autres  pièces  et  les  procès-verbaux  qui  concernaient  le 
.  «  général  du  calvinisme.  L'assemblée  de  Saumur  en  usa  de  même  en  l'année 
«  1601,  et  Du  Plessis-Mornay  fut  chargé  de  ce  soin.  Les  assemblées  qui  fu- 
«  rent  tenues  depuis,  observèrent  le  même  ordre.  Nous  trouvons  même 
«  dans  le  procès-verbal  de  1621,  qu'il  fut  nommé  des  commissaires  pour 
«  mettre  tous  ces  titres  en  meilleur  ordre,  et  en  dresser  un  inventaire. 

«  Ces  écrivains  (dit  encore  obligeamment  Soulier),  qui  sont  en  posses- 
«  sion  de  débiter  tout  ce  qui  leur  vient  dans  la  pensée  sans  aucune  ré- 
«  flexion,  diront  peut-être  que  ces  originaux  furent  pillés  l'an  1628,  lors  de 
«  la  prise  de  La  Rochelle  :  mais  il  est  facile  de  leur  répondre  que  tous  les 
'(  historiens  conviennent  que  les  gens  de  guerre  n'y  commirent  au(-un  dés- 
'(  ordre,  et  qu'ils  y  entrèrent  plutôt  pour  donner  du  pain  aux  habitants  que 
«  pour  leur  causer  aucun  dommage.  A  quoi  il  faut  ajouter  <iue  ces  titres 
«  étaient  encore  entre  les  mains  des  Anciens  du  consistoire  de  La  Ro- 
«  chelle  en  l'année  1669.  Cela  est  juslitié  par  le  procès-verbal  qui  fut  fait 
«  au  mois  de  février  de  cette  même  année,  à  la  re(|uête  du  consistoire  de 
«  Saumur  (le  syridic  du  clergé  d'Angers  appelé),  pour  raison  d'une  copie  qui 
«  fut  faite  sur  l'original  du  Synode  national  tenu  ;'i  Saumur  au  mois  de  juin 
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«  de  l'an  1596,  depuis  produite  dans  l'instance  qui  était  pendante  au  conseil 
«  d'Etat,  touchant  le  temple  et  l'Académie  de  Saumur,  laquelle  est  demeurée 
n  entre  mes  mains  avec  ce  procès-verbal. 
«  Puis  donc  que  ces  messieurs  ont  les  originaux  entre  les  mains » 

Ainsi,  d'après  les  assertions  de  Soulier,  les  Archives  du  Consistoire  de 
La  Rochelle  aumiont  encore  été  intactes  en  16G9,  et  aux  mains  des  protes- 
tants. Jusqu'à  quel  point  ces  assertions  sont-elles  fondées?  Est-il  vrai  que 
les  Archives  aient  été  respectées  en  1628,  après  la  prise  de  la  ville?  En  tout 
cas,  que  seraient-elles  devenues  à  dater  de  1669?  Etaient-elles  encore  à 
l'époque  où  écrivait  Soulier,  comme  il  le  suppose,  en  la  possession  du  Con- 
sistoire? Quelle  destination  auraient-elles  reçu  lorsque  le  temple  fut  con- 
damné à  être  démoli  et  l'exercice  interdit  par  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  16  janvier  1683? 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 
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AU   DOCTEUR    ECK,   A    l'eMPEREUR  CHARLES    V, 

AU    DUC    JEAN-FRÉDÉRIC    DE   SAXE,    AU   COMTE    AI.BRECHT    DE    MANSFELD, 

ETC.,  ETC. 

Traduites  en  français,  pour  la  première  fois,  par  A.  JIunti. 

1"  SÉRIE. 

1517-1531. 

Deux  savants  allemands,  feu  31.  De  Wette,  et,  après  sa  mort,  Yi.  Seide- 
mann,  ont  publié,  de  1825  à  1856,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  toutes 
les  lettres  de  Luther  qu'ils  ont  pu  découvrir.  Leur  collection  comprend,  en 
six  gros  volumes,  au  delà  de  deux  mille  six  cents  pièces,  les  unes  en  latin, 
les  autres  en  allemand.  Bon  nombre  de  ces  documents  ont  passé  dans  notre 
langue  par  les  travaux  de  MM.  Michelet  (Mémoires  de  Luther),  Merle  d'Au- 
bigné  {Histoire  de  la  Réformation) ,  Rauscher  (traduction  de  la  Fie  de 
Luther,  par  Ledderhose).  Cependant,  à  côté  de  celte  partie  traduite,  le  re- 
cueil en  question  renferme  une  multitude  de  pages  non  moins  intéressantes 
qui  n'ont  jamais,  que  nous  sachions,  été  communiquées  au  public  français. 
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Oii  en  jiiiren  par  les  cxl rails  suivants  que  }].  A.  Mûntz,  d'Ingviller,  a  bien 
voulu  traduire,  pour  la  première  l'ois  et  mettre  à  notre  disposition.  La  série 
que  nous  donnons  aujourd'hui  est  tirée  du  premier  volume  du  recueil  de 
[)e  Wetle,  celui  des  six  qui  avait  été  le  plus  exploité  précédemment,  peut- 
être  parce  (ju'il  est  presijue  tout  entier  en  latin. 

Nous  avons  cru  devoir  sans  hésiter  admettre  dans  notre  cadre  ces  remar- 
quables fragments  de  la  correspondance  du  père  commun  de  la  Réformation 
du  XVI«  siècle.  L'histoire  des  origines  de  notre  protestantisme  français  est 
essentiellement  liée  à  celle  de  la  réforme  allem'ande,  et  l'on  sait  qu'en  France 
même,  ceux  qui  se  détachèrent  les  premiers  de  l'Eglise  romaine  portèrent 
pendant  longtemps  le  nom  de  Luthériens  ou  Luthérians  (Voir  Bull.,U,  209, 
et  III,  21  ,  la  curieuse  délibération  du  parlement  de  Paris  sur  le  Luthéra- 
nisme, en  mars  1525).  M.  A.  3Iûntz  s'est  attaché  ù  relever  les  passages  qui 
présentent  à  ce  point  de  vue  un  intérêt  spécial.  On  verra,  par  la  lettre  du 
13  avril  1519,  que  dès  cette  époque  Luther  ikait  informé  de  la  marche  de 
ses  doctrines  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et  prêtait  une 
attention  particulière  à  ce  qu'on  écrivait  de  Paris  sur  l'accueil  favorable 
que  beaucoup  de  gens  faisaient  à  ses  livres. 

I.  I^ettros  de  fljuther  antérieures  à  sou  séjour  à  ^^'artbourg; 
(1517-1531). 

A  Spalatin,  jwédicateur  de  la  cour  de  l'Electeur  de  Saxe, 
à  Torgau. 

Wittenberg,  novembre  1517. 
Je  m'étais  proposé,  mon  cher  Spalatinj  de  ne  jamais  communi- 
quer à  personne  les  Dialogues  d'Erasme,  parce  qu'ils  font  rire  le 
lecteur  aux  dépens  de  choses  dont  nous  devrions  gémir  profondé- 
ment devant  Dieu  :  les  vices  et  les  misères  de  l'Eglise  du  Christ  (1). 
Cependant,  puisque  tu  me  demandes  cet  écrit,  je  te  le  transmets 
avec  prière  de  n.e  le  renvoyer  quand  tu  l'auras  lu 

A  S  palatin. 

Wiltpnbcrg,  15  f^Wrier  1S18. 

C'est  pour  glorifier  la  miséricorde  de  Dieu,  et  non  pour 

nous  enorgueillir  de  nos  œuvres,  que  nous  devons  fai.e  le  bien 

(!)  Luthier  av.iit,  pnr  la  iTKîint;  rnisnn,  dûsapnrouv.'-  ans^i  hr  ton  fàvole  des 
fameuses  Epistolœ  viiorum  ohscurorum,  attribuées  à  Ulricli  de  Iliillcn.  (Lettres 
ir'  19  et  21,  dans  le  recueil  de  De  Welte.) 
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Tu  me  dcmnndes  quelle  est  la  vertu  des  Indulgences;  cette  question 
est  encore  vivement  controversée;  cependant,  je  te  dirai  dès  main- 
tenant, à  toi  et  à  nos  amis,  que  je  ne  vois  plus  dans  les  Indulgences 
qu'une  déception  des  âmes.  C'est  pour  combattre  les  erreurs  accré- 
ditées à  ce  sujet,  qu'entraîné  par  l'amour  de  la  vérité,  je  me  suis  jeté 
dans  un  labyrinthe  périlleux  de  disputes  et  que  j'ai  irrité  contre  moi 
des  centaines  de  Minotaurcs  et  de  Rhadomantotaures. 

D'ailleurs,  ce  que  mes  adversaires  eux-mêmes  et  toute  l'Eglise  sont 
obligés  d'avouer,  c'est  qu'assister  le  prochain  nécessiteux  est  une 
œuvre  supérieure  à  celle  d'acheter  des  Indulgences.  N'achète  donc 
pas  de  celles-ci,  aussi  longtemps  que  tu  trouveras  des  pauvres  à  qui 
tu  puisses  donner  ce  que  tu  destinais  au  marchand  d'Indulgences. 
Si  tu  fais  autrement,  ce  ne  sera  point  ma  faute.  Je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  mériter  la  colère  de  Dieu  que  d'acheter  des  Indulgences 
plutôt  que  de  secourir  les  malheureux.  Toutefois,  s'il  plaît  à  Dieu,  tu 
verras  ceci  mieux  développé  quand  j'aurai  publié  la  défense  de  mes 
thèses.  Je  ne  puis  garder  le  silence  en  face  de  ces  gens  grossiers  qui, 
dans  tous  leurs  sermons,  me  dénoncent  au  peuple  comme  un  héré- 
tique et  s'efforcent  de  déshonorer  et  de  faire  passer  pour  hérétique 
l'Université  même  de  Wittenberg  tout  entière.  J'ai  beaucoup  moins 
de  peine  à  les  réfuter  qu'à  me  garder  de  les  mépriser,  et  de  pécher 
ainsi  contre  Christ.  Ils  sont  tellement  ignorants  dans  les  choses  hu- 
maines et  divines  que  c'est  une  honte  d'avoir  à  combattre  contre 
eux  :  et  cette  ignorance  même  leur  donne  une  audace  incroyable, 

un  front  d'airain Cependant,  il  est  une  circonstance  qui  me  cause 

un  vif  chagrin  :  ces  mauvais  disputeurs,  et  quantité  de  gens  avec  eux, 
se  servent  maintenant  d'une  arme  nouvelle;  ils  répandent  partout 
le  bruit  que  toute  cette  affaire  a  été  commencée  à  l'instigation  de 
notre  prince,  par  jalousie  contre  l'archevêque  de  .Magdebourg  (1). 

(1)  Ce  qui  avait  fait  prendre  la  plumo  à  Luther,  ce  n'était  pas  non  plus  la 
prétendue  rancune  de  ses  suiiérieiirs,  irrités,  dit-on,  de  n'avoir  [)as  obtenu  pour 
eux-mêmes  la  vente  des  indulgences.  On  a  mal  compris  le  moi  jalovsie  de  moines, 
Invidie  fralesc/ie),  prononcé  \ia.v  Léon  X  quand,  pour  la  première  lois,  lui  parvint 
une  accusation  contre  le  théologien  de  Wittenberg.  Le  pape  entendait  par  là  que 
ceux  qui  attaquaient  Luth«r  en  Allemagne  étaient  probablement  jalo  ix  de  son 
mérite  (<:/te  Fru  Martino  fosse  un  bellissiino  ingegno!).  D'ailleurs,  ce  n'était  pas 
aux  AngMstins,  comme  on  le  dit  communément,  mais  aux  Franciscains,  que  les 
frères  prêcheurs  avaient  succédé  dans  la  vente  des  indulgences.  —  Luther,  dans 
son  cominenlaire  du  psaume  GXVill,  v.  9,  dit  :  «  Lorsqiie  je  commençai  à  écrire 
«  contre  les  indul^'ences,  le  prieur  et  le  soui-prieur  de  mon  couvent  vinrent  me 
M  trouver  tout  etfrayés,  et  me  demandèrent  en  grâce  de  ne  rien  entreprendre  qui 
a  put  t'aiie  du  tort  à  notre  ordre  et  réjouir  ses  ennemis.  Je  leur  répondis  :  Si 
«  cette  œuvre  ne  vient  pas  de  Dieu,  elle  tombera  d'elle-même;  si,  au  contraire, 

vu  —  7 
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Examine  ce  qu'il  faut  faire  à  cet  égard  et  si  l'on  doit  en  informer 
l'Electeur.  Je  suis  extrêmement  peiné  qu'il  soit  soupçonné  pour  ce 
qui  est  de  mon  fait,  et  je  frémis  à  l'idée  d'être  une  cause  de  discorde 
entre  des  princes  si  puissants 

A  Jean  Lange,  prieur  des  Augustins  à  Erfurt. 

Wittenberg,  21  mars  1518. 

Les  prédicateurs  d'Indulgences  fulminent   contre  moi 

dans  leurs  chaires.  Aux  invectives,  ils  ajoutent  les  menaces.  Ils  pro- 
mettent au  peuple  qu'avant  quinze  jours  ou  un  mois  je  serai  brûlé... 
Quant  à  notre  prince,  il  aime  beaucoup  les  études  solides  de  théolo- 
gie commencées  dans  notre  Université,  et  il  nous  prend  vivement 
sous  sa  protection,  Carlstadt  et  moi,  sans  en  avoir  été  prié.  Il  ne 
souffrira  pas  qu'on  m'emmène  à  Rome  ;  mes  adversaires  le  savent,  et 
cela  les  tourmente  fort  (1).  Tu  entendras  parler,  sans  doute,  des  Pro- 
positions de  Tetzel  qui  ont  été  enlevées  ici  à  celui  qui  les  apportait 
et  brûlées  sur  la  place  publique  (environ  800  exemplaires)...  Ce  sont 
nos  étudiants  qui  ont  fait  le  coup  à  l'insu  du  prince,  du  sénat,  du 
recteur  et  de  tous.  J'en  suis  innocent,  et  je  regrette  le  tort  qu'on  a 
fait  à  cet  homme.  Cependant,  je  le  crains,  c'est  à  moi  qu'au  dehors 
le  fait  sera  imputé. 

A  Sylvius  Egranus,  curé  de  Zwickau. 

Wittenberg,  avril  1518. 

Tous  deux  nous  sommes  appelés  hérétiques  et  nous 

avons  des  ennemis;  mais,  de  même  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
nous  a  supportés  et  nous  supporte  encore  avec  douceur  malgré  nos 
grands  péchés,  il  nous  convient  de  supporter  aussi  nos  adversaires. 
Nous  ne  devons  ni  désespérer  d'eux  ni  rien  présumer  de  nous-mêmes, 
puisque  nous  sommes  os  de  leurs  os  et  chair  de  leur  chair.  Adieu. 

«  elle  vient  de  Dieu,  laissez-le  faire,  n  (Voir  Gieseler,  Kirchengesdiichie ,  t.  III, 
partie  1,  p.  28  à  40.) 

(1)  Lettre  de  l'électeur  de  Saxe  à  Erasme,  du  14  mai  1519  :  «Un  grand  nom- 
«  bre  de  gens  inslruils  et  respectables,  dans  notre  pays  et  ailleurs,  s'accordent 
«  merveilleusement  h  faire  l'éloge,  tant  de  la  vie  et  des  mœurs  que  de  la  science 
<(  du  docteur  Marlin...  Je  ne  veux  pas  que  ceux  qui  sont  dignes  de  récompense 
«  soient  punis,  et,  avec  l'aide  du  Dieu  tout-puissant,  j'éviterai  que,  i>ar  une  faute, 
«  un  innocent  soit  livré  à  ses  ennemis  impies,  qui  ne  cherchent  que  leur  intérêt.  » 
{Luth.  Opéra,  léna,  I,  f.  212.) 
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A  Jodocus,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  à  Erfnrl,  dont 
Luther  avait  été  l'élève. 

Erfurt,  9  mai  1618. 

Salut  dans  le  Seigneur  !  J'ai  été  hier  soir  chez  vous^  mon  vénéra- 
ble maître,  avec  le  désir  de  vous  parler  et  de  répondre  de  vive  voix 
à  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  naguère  dans  des  sentiments 
d'attachement  et  de  sollicitude  qui  sont  au  dessus  de  ce  que  je  mé- 
rite. iMais  votre  domestique  m'a  dit  que  vous  ne  vous  portiez  pas 
assez  bien  pour  me  recevoir.  Je  me  suis  donc  retiré,  et  je  viens  main- 
tenant répondre  par  écrit  à  quelques-uns  des  points  que  vous  avez 
touchés. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  l'affection  que  vous  me  témoi- 
gnez, et  je  vous  prie,  par  notre  Seigneur  Jésus,  de  ne  jamais  croire 
que  je  sois  capable  de  vous  attaquer  d'un  ton  mordant  et  outrageant; 
je  suis  peiné  que  vous  ayez  eu  de  telles  pensées.  Ce  serait  vous  ren- 
dre le  mal  pour  le  bien. 

Mais  ce  que  j'avoue  en  toute  simplicité,  c'est  ceci  :  je 

regarde  comme  impossible  une  réformation  de  l'Eglise,  à  moins  que 
la  théologie  des  Canons  et  des  Décrétales,  toute  la  théologie  scolasti- 
que,  ainsi  que  l'enseignement  actuel  de  la  philosophie  et  de  la  logi- 
que, ne  soient  complètement  changés  et  remplacés  par  d'autres  études. 
Et  cette  conviction  est  en  moi  si  foi  te  que  je  demande  chaque  jour 
au  Seigneur  de  hâter  l'époque  d'un  enseignement  plus  pur  delà  Bible 
et  des  Pères.  Vous  dites  que  je  ne  suis  pas  logicien;  peut-être  avez- 
vous  raison  ;  mais  pour  défendre  l'opinion  que  je  viens  d'émettre,  je 
ne  reculerais  devant  la  logique  de  personne. 

Quant  à  mes  thèses  sur  les  Indulgences,  je  vous  ai  écrit, 

il  y  a  quelque  temps,  que  je  suis  fâché  qu'elles  aient  été  tant  répan- 
dues. Cela  ne  s'était  jamais  vu,  et  je  ne  m'y  attendais  pas.  Autre- 
ment je  me  serais  exprimé  plus  clairement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  plus 
tard  dans  mon  traité  en  langue  allemande  (1). 

Vous  dites  que  ce  traité  allemand  vous  déplaît  encore  plus  que  les 
thèses.  Mais,  je  vous  en  supplie,  mon  père  en  Dieu,  ne  vous  déplaît-il 

(1)  In  sermone  vulgari.  Nous  avons  traduit,  le  mot  sermo  par  traité ,  et  non 
pas,  comme  ou  fait  ordinairement,  par  sermon.  Lorsqu'on  voulait  désigner  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  un  sermon,  l'on  employait  le  mot  technique 
concio.  Il  y  a  des  livres  entiers  de  Luther  intitulés  sermo  [predigC),  qui  ne  sont 
nullement  des  discours  prononcés  en  chaire. 
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pas  aussi  que  le  pauvre  peuple  du  Christ  soit,  depuis  si  longtemps, 
trompé  par  les  Indulgences?  Et  ces  dispenses  sont-elles  donc  chose 
si  nécessaire  qu'on  doive,  pour  elles,  exposer  les  gens  à  péricliter 
dans  la  foi  et  à  croire,  comme  ils  le  font  presque  tous,  que,  par 
l'achat  des  Indulgences,  ils  obtiennent  la  grâce  de  Dieu?...  (I)  Je 
déclare  que  je  voudrais  voir  supprimées,  dans  l'Eglise,  toutes  ces 
lettres  d'Indulgences.  Les  Italiens  n'en  font  pas  plus  de  cas  que  d'un 
cheveu.  Mais  elles  leur  rapportent  un  gain  immense,  et  c'est  unique- 
ment le  gain  qu'ils  cherchent. 

Permettez,  du  reste,  que  votre  élève  vous  fasse  un  aveu. 

C'est  de  vous  le  premier  que  j'ai  appris  qu'aux  seules  Ecritures  cano- 
niques est  due  la  soumission  pleine  et  entière  de  notre  intelligence, 
comme  l'enseigne  saint  Augustin  et  comme  on  le  voit  par  saint  Paul 
et  par  saint  Jean.  Aussi  je  ne  me  range  à  l'avis  des  scolastiques  qu'au- 
tant que  leur  doctrine  est  confirmée  par  l'Ecriture  ou  par  les  Pères, 
et  cette  méthode,  je  suis  décidé  à  ne  m'en  laisser  détourner  ni  par 
votre  autorité,  si  grande  qu'elle  soit  à  mes  yeux,  ni  par  celle  d'au- 
tres personnes. 

Voilà,  cher  maître,  mes  pensées  exprimées  à  la  hâte.  Veuillez  les 
accueillir  favorablement.  S'il  vous  convient  que  nous  les  discutions 
par  lettres,  rien  ne  me  sera  plus  agréable.  Je  recevrai  vos  remarques 
dans  des  sentiments  d'affection  qui  feront  que,  même  très  dures, 
elles  me  soient  très  douces.  Epanchez-vous  donc  sans  nulle  crainte, 
dites-moi  librement  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur.  Je  ne  veux  ni  ne 
puis  ressentir  d'amertume  pour  vous;  Dieu  et  ma  conscience  m'en 
sont  témoins. 

.1  Staupitz,  ancien  professeur  de  Luther,  vicaire  général  des 
Augustins  à  Erfurt. 

Wittenherg,  30  mai  1518. 

Au  milieu  des  conversations  que  vous  aviez  autrefois  avec  moi, 
révérend  père,  et  par  lesquelles  le  Seigneur  Jésus-Christ  daignait 
souvent  me  consoler  d'une  manière  si  merveilleuse,  il  fut  un  jour 

(1)  Malheureusement,  ou  employait  un  seul  et  môme  mot  (nblass)  pour  dire  : 
lettre  ti'iudult;once  et  pardon  des  péchés.  Or,  dans  les  choses  religieuses,  la  cou- 
fusion  des  termes  amène  presque  inévitableuieiit  celle  des  idées,  lors(iu9  le  pen- 
chant matérialiste  et  formaliste  de  l'homme  y  trouve  son  compte.  Les  paroles 
allemandes  qui  signifiaient  :  J'ai  une  lettre  d'induir/ence,  disaient  en  même 
temps  :  J'ai  le  pa/don  des  péché-',-. 
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(je  m'en  souviens)  question  du  mot  pœnifentia...  Comme  par  une 
inspiration  divine,  vous  me  dites  :  a  II  n'y  a  de  vraie  pénitence  que 
0  celle  qui  commence  jiar  l'amour  de  la  justice  et  de  Dieu.  Ce  que 
a  d'autres  regardent  comme  la  (in  et  le  résultat  de  la  pénitence  en 
a  est  le  commencement  même  et  le  principe.  »  Cette  parole  resta 
fixée  dans  mon  cœur  comme  une  flèche  aiguë 

Plus  tard,  j'appris  que  le  terme  grec  traduit  dans  la  Bible  latine 
par  pœniientia  est  le  mot  metanoia  (post-mentatio),  qui  exprime  qu'on 
reconnaît  son  péché  et  que  l'on  s'en  souvient  avec  repentir.  Ce  sens 
s'accorde  si  bien  avec  la  théologie  de  saint  Paul  que,  selon  moi,  rien 
peut-être  n'explique  mieux  la  pensée  de  cet  apôtre. 

Enfin,  je  m'aperçus  que  metanoia  peut  se  traduire  aussi  par  tram- 
mentatio,  et  signifie  par  conséquent  la  transformation  intérieure,  la 
conversion  des  sentiments  et  de  la  volonté,  ce  qui  est  tout  autre 
chose  que  ce  que  nous  entendons  vulgairement  par  faire  péni- 
tence (1) 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  29  juin  1518. 
Dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  il  faut  avant  tout  la  lumière  d'en 
haut  et  une  foi  simple.  En  ouvrant  la  Bible,  nous  devons  mettre  de 
côté  tout  attirail  scolastique,  comme  Abraham  ,  allant  sur  la  mon- 
tagne, laissa  dans  la  plaine  ses  esclaves  et  ses  troupeaux...  Souvent, 
entre  amis,  nous  nous  sommes  demandé  à  quoi  nous  a  servi  la  longue 
et  pénible  étude  de  la  scolastique,  et  toujours,  d'un  commun  accord, 
nous  avons  regretté  le  grand  mal  qu'elle  nous  a  fait. 

A  Venceslas  Link,  moine  augustin  de  Nuremberg. 

Witlenberg,  10  (ou  15)  juillet  1318. 

Notre  vicaire,  Jean  Lange,  vient  de  recevoir  une  lettre  du 

comte  Albrecht  de  Mansfeld,  qui  l'engage  à  ne  pas  me  laisser  sortir 
de  Wittenberg,  vu  qu'il  y  a,  dit-il,  des  gens  apostés  par  quelque 
grand  seigneur  pour  m'étrangler  ou  me  baptiser  à  mort  (2).  Je  prévoyais 

(1)  En  effet,  là  où  le  Nouveau  Testament  parle  de  la  conversion  du  cœnr,  d'un 
changement  d'esprit  et  de  volonté  [metanoia),  la  traduction  'par  pcenitentiam  agere 
fait  croire  qu'il  y  est  question  d'une  punition,  d'exercices  génnuls  ayant  vertu 
eipiatoire,  ce  qui  constitue  une  pensée  tout  à  lait  étrangère  à  l'Evangile. 

(2)  Locution  allemande,  pour  dire  :  me  noyer. 
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depuis  longtemps  que  ma  doctrine,  parce  qu'elle  est  celle  de  TEcri- 
ture,  scandaliserait  les  pharisiens,  qui  se  croient  saints,  et  paraîtrait 
une  folie  aux  sages  de  ce  monde.  Mais  je  me  regarde  comme  débi- 
teur de  Jésus-Christ,  qui  m'adresse  peut-être  à  moi  aussi  cette  pa- 
role :  a  Je  lui  montrerai  combien  il  faut  qu'il  souffre  pour  mon 
nom »  C'est  sa  volonté  sainte  qui  m'a  imposé  la  charge  de  prê- 
cher sa  Parole.  Aussi,  plus  on  me  menace,  plus  je  prends  confiance... 
Je  sais  que  la  Parole  du  Christ  est  d'une  nature  telle  que  pour  la 
porter  dans  le  monde ,  il  faut,  avec  les  apôtres,  renoncer  à  toutes 
choses  et  attendre  la  mort  à  toute  heure.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  ce 
ne  serait  plus  la  Parole  du  Christ.  C'est  par  le  martyre  qu'elle  nous  a 
été  procurée,  par  le  martyre  qu'elle  a  été  répandue ,  et  c'est  par  le 
martyre  qu'elle  devra  aussi  être  maintenue  à  l'avenir.  Prie  donc  le 
Seigneur  Jésus  de  conserver  et  d'augmenter  cet  esprit  à  son  pauvre 
serviteur,  malgré  ses  péchés 

A  Siaupitz,  devenu  évêque  de  Salzbourg. 

Wittenberg,  1"  septembre  1518. 

Je  remarque  dans  notre  population  un  ardent  désir  d'entendre  la 
Parole  du  Christ,  Les  jeunes  gens  même  étudient  l'Ecriture  sainte 
avec  un  grand  zèle.  Tout  le  monde,  dans  notre  Université,  s'applique 
au  grec  pour  comprendre  le  Nouveau  Testament.  Nous  attendons 
aussi  un  professeur  d'hébreu  ;  l'Electeur  songe  à  nous  en  donner 
un 

Priez  pour  moi,  de  peur  que  je  ne  devienne  léger  et  ne  me 

confie  trop  en  moi-même,  au  milieu  des  attaques  dont  je  suis  l'objet. 
Veuille  le  Seigneur  ne  point  imputer  à  mes  adversaires  ce  qu'ils  font  ! 
Ils  ont  du  zèle  pour  la  religion  ,  je  leur  rends  ce  témoignage,  mais 
c'est  un  zèle  sans  connaissance.  Dieu  veuille  les  éclairer  comme  il 
nous  en  a  fait  la  grâce  (1). 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  2  septembre  1518. 
Sahit  !  Tu  m'écris,  cher  Spalatin,  qu'il  y  a  des  gens  qui  s'efforcent 
de  rendre  notre  prince  odieux  au  ciel  et  à  la  terre.  Qu'y  a-t-il  de  sur- 

(1)  Quinze  jours  après  cette  lettre,  quand  Luther  eut  été  appelé  à  Augsbourg 
par  la  cour  de  Rome,  Staupitz  lui  écrivit  :  «Je  ne  vois  pour  toi,  dans  l'avenir, 
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prenant  à  cela?  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ce  ne  soit  pas  à 
cause  de  moi.  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  répète  :  je  ne  veux  pas  que  notre 
prince,  qui  est  innocent  de  toute  cette  affaire,  fasse  quelque  chose 
pour  défendre  mes  thèses.  Ecrive  et  agisse  contre  moi  qui  voudra.  Si 
l'Electeur  peut,  sans  inconvénient  pour  lui,  empêcher  qu'on  ne  me 
fasse  prisonnier,  c'est  bien;  sinon,  je  prends  tout  le  danger  sur  moi. 
Si  Ton  emploie  la  violence  contre  moi,  du  moins  je  ne  ferai  pas  défaut 

à  la  vérité 

Je  te  recommande  le  plus  que  je  peux  notre  savant  et  cher 

Philippe  (1).  11  a  sa  salle  toujours  remplie  d'auditeurs.  Quiconque  ici 
s'occupe  de  théologie  est  gagné  par  lui  à  l'étude  du  grec 

A  Jérôme  Dùngersheim ,  professeur  de  théologie  à  Leipzig. 

Wittenberg,  février  1519. 

C'est  votre  manière  à  vous  et  à  Eck  de  plier  les  paroles  de 

la  Bible  pour  les  accommoder  à  celles  des  Pères,  comme  si  les  Pères 
n'avaient  pas  désiré  nous  amener  à  l'Ecriture  plutôt  qu'à  eux-mêmes  ! 
Quant  à  moi,  je  suis  la  méthode  contraire;  à  l'exemple  de  saint  Au- 
gustin, et  tout  en  respectant  les  docteurs,  je  cherche  à  remonter  des 
ruisseaux  à  la  source.  C'est  ce  que  saint  Bernard  aussi  se  félicitait 
d'avoir  fait 

A  Jean  Lange,  vicaire  des  AugustinSj  à  Erfurt. 

Wittenberg,  13  avril  1519. 

Frobenius,  de  Bâle,  m'informe  que  plusieurs  de  ses  amis 

lui  ont  écrit  de  Paris  que  mes  livres  ont  l'approbation  de  quantité  de 
gens  de  cette  ville,  qu'ils  sont  lus  parles  théologiens  de  la  Sorbonne^ 
et  qu'ils  ont  pénétré  aussi  dans  le  reste  de  la  France,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Angleterre  et  dans  le  Brabant.  Je  me  réjouis  que 
la  vérité,  quoique  exposée  avec  si  peu  de  science  et  en  style  si  bar- 
bare, trouve  des  partisans 

«  que  la  croix.  Tu  as  peu  de  protecteurs  [patronos],  et  plaise  à  Dieu  qu'ils  ne  se 
«  cachent  point  par  crainte  des  adversaires.  J'aimerais  que  tu  quittasses  Witten- 
«  berg  pour  quelque  temps,  et  que  tu  vinsses  chez  moi  (à  Salzbourg);  nous  vi- 
0  vrions  et  mourrions  ensemble.  (Gieseler,  îôi'rf.,  III,  p.  i,  page  41.) 

(1)  On  sait  que  Mélanchthon  était  d'ordinaire  appelé  maître  Philippe,  ou  sim- 
plement Philippe. 
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A  S  palatin. 

(Sur  la  Dispatation  de  Leipzig,  à  laquelle  Luther  avait  été  provoqué  par 
le  docteur  Eck.) 

Witienberg,  mai  1519. 

Quand  donc  Eck  pourra-t-il  prouver  que  les  Eglises  de  Con- 

stantinople,  d'Antioche,  d'Alexandrie^  etc.,  aient  été  soumises  à  celle 
de  Rome,  et  lui  aient  demandé  la  confirmation  de  leurs  évêques?... 
C'est  nous  autres  Germains,  qui,  devenus  maîtres  de  l'empire,  avons 
étendu  et  fortifié  l'autorité  des  pontifes  romains  autant  que  nous 
avons  pu.  Aussi,  par  un  juste  châtiment,  avons-nous  assez  souffert 
de  leur  tyrannie  et  de  leur  cupidité 

Aux  moines  franciscains  assemblés  à  Juterbock. 
(Réponse  à  un  écrit  qu'ils  avaient  publié  contre  Luther.) 

Wittenberg,  IS  mai  1519. 

Quant  à  la  question  de  l'autorité  du  pape,  vous  ignorez  ce 

qui  est  de  droit  divin  et  de  droit  humain.  De  droit  divin  (comme  saint 
Jérôme  le  prouve  dans  un  grand  nombre  de  passages),  tous  les  apôtres 
sont  égaux,  tous  les  évêques  sont  égaux.  Saint  Jérôme  ajoute  même 
(\\xq\q  presbyter  Qi  Vepiscopus  sont  égaux  de  droit  divin.  Que  ferez- 
vous  à  cela  ?  Brùlerez-vous  saint  Jérôme  ?  Lui  aussi  a-t-il  «  déchiré  la 
robe  sans  couture?  »  Lisez  ce  qu'il  dit  dans  sa  lette  à  Evagre,  dans 
ses  commentaires  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  à  Tite  et  aux  Ephé- 
àens,  et  vous  verrez  combien  vous  avez  été  légers  et  téméraires 

A  Spalatin. 
(Luther  rend  compte  de  la  fameuse  Disputalion  de  Leipzig.) 

Wittenberg,  20  juillet  1510. 

La  semaine  suivante,  Eck  s'acharna  sur  la  question  de  la 

primauté  du  pontife  romain.  Il  mit  en  avant  des  passages  de  la  Bible  et 
des  Pères.  Tu  verras  dans  quelques  jours  ce  que  je  lui  ai  répondu.  Se 
sentant  vaincu,  il  se  rejeta  soudain,  de  toutes  ses  forces,  sur  le  con- 
cile de  Constance,  qui  a  condamné  l'article  de  Jean  Huss  relatif  à 
l'origine  humaine  de  la  papauté.  C'est  alors  qu'il  aurait  fallu  le  voir 
triompher  sur  son  théâtre,  jetant  des  flatteries  à  l'assemblée,  me 
nommant  Bohémien ,  hérétique  et  patron  des  Bohémiens.  C'est  un 
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déclamateur  impudent  ;  il  savait  bien  que  ces  appellations  irrite- 
raient contre  moi  ceux  de  Leipzig  plus  que  le  fond  même  de  la  dis- 
cussion. 

Quand  ces  disputeurs  scolastiqucs  ouvrent  la  Bible  et  les 

Pères,  ce  n'est  pas  avec  recueillement,  pour  s'instruire,  mais  pour  y 
trouver  de  quoi  faire  la  controverse 

A  S  palatin. 

(Sur  le  même  sujet.) 

Wittenberg,  15  août  1519. 
Si  je  ne  savais  que  c'est  là  une  punition  due  à  mes  péchés, 


je  m'indignerais  de  me  voir  obligé  de  consacrer  ainsi  tout  mon  temps  à 
des  questions  stériles  sur  les  Indulgences,  sur  la  suprématie  du  siège 
de  Rome,  sur  ses  prérogatives,  etc.,  toutes  questions  qui  ne  servent 
pas  au  salut,  et  qui  me  détournent  de  travaux  beaucoup  plus  utiles 

à  notre  siècle  (I) 

Eck  a  cherché  à  faire  naître  de  la  jalousie  entre  notre  Philippe 
(Mélanchthon)  et  moi.  Il  l'a  appelé  grammairien.  Mais  je  ne  connais 
pas  de  théologien  dont  le  jugement  ait  plus  d'autorité  pour  moi  que 
celui  de  ce  petit  Philippe.  J'y  attache  plus  de  prix  qu'à  l'approbation 
de  mille  docteurs  Eck.  Et  quoique  j'aie  à  peu  près  les  mêmes  titres 
que  ce  docteur  si  fier,  je  ne  rougis  cependant  pas  d'abandonner  mon 
opinion,  quand  elle  est  contredite  par  notre  grammairien.  Je  l'ai  fait 
souvent,  et  je  le  fais  encore  chaque  jour,  parce  que  je  reconnais  le 
don  divin  et  béni  que  le  Seigneur  a  mis  dans  ce  vase  chétif  dédaigne 
par  Eck.  Ce  n'est  point  Philippe  que  je  célèbre,  il  est  une  créature 
de  Dieu  et  rien  par  lui-même;  mais  je  vénère  en  lui  la  grâce  que  mon 
Dieu  lui  a  faite  (2) 

(1)  On  voit  clairement  par  ce  passage,  comme  par  beaucoup  d'autres,  que  la 
pensée  qui  préoccupait  Luther  n'était  nullement  de  renverser  la  hiérarchie  pa- 
pale, mais  de  rendre  aux  âmes  la  nourriture  de  la  doctrine  évangélique.  Il  s'im- 
patientait de  ne  pas  avoir  le  temps  d'écrire  des  livres  d'édification. 

«  Je  n'ai  jamais  eu  en  vue  de  me  sépirer  du  siège  de  Rome,  dit-il  dans  une 
«  lettre  à  Sp:i]a!in,  du  5  mars  1319;  qu'on  l'afipelle,  qu'il  soit  même  le  souve- 
«  rain  de  toute  la  terre,  je  ne  dis  rien  (  outre.  Que  m'importe?...  Ce  que  j'écris, 
M  je  l'écris  pour  défendre  ma  foi  en  Christ.  Nous  ne  demandons  à  Rome  que  de 
«  nous  laisser  enseigner  purement  la  doctrine  de  l'Evangile.  » 

(2)  L'affection  entre  Luther  et  Mélanchthon  était  réciproque.  «  Nous  regrettons 
«  ici  notre  père  Martin,  écrit  Mélanchthon  à  Spalatin,  le  11  juin  1521.  0  jour 
a  heureux  pour  moi,  quand  je  pourrai  de  nouveau  le  presser  sur  mon  cœur  !  » 
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A  l'Electeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage. 
(Sur  le  même  sujet.) 

Wittenberg,  18  août  1519. 

Si  la  primauté  du  pape  était  de  droit  divin,  toute  l'Eglise 

grecque,  et  tant  de  lumières  de  la  chrétienté,  même  les  Basile,  les 
Grégoire  de  Naziance,  les  Athanase,  les  Chrysostome,  etc.,  seraient 
damnés,  car  ils  ont  gouverné  les  Eglises  sans  être  institués  par  le 
siège  de  Rome  et  sans  prendre  ses  ordres 

A  Constance,  on  a  rendu  des  décisions  contradictoires  en  statuant  : 
lo  que  le  pape  est,  de  droit  divin,  le  chef  de  toute  l'Eglise,  et  2"  que 
le  concile  est  au-dessus  du  pape.  Dans  le  second  cas,  c'est  le  concile 
et  non  le  pontife  qui  jouit  de  la  souveraineté  réelle  et  qui  tient  vérita- 
blement la  place  de  Jésus-Christ.  Dans  le  premier,  c'est-à-dire  si  le 
siège  de  Rome  est  le  maître  de  toutes  les  Eglises,  il  l'est  aussi  du  sy- 
node, qui  ne  fait  que  les  représenter.  C'est  ce  que  le  concile  de  La- 
tran  a  établi  en  dernier  Ueu,  contrairement  aux  décrets  de  Constance, 
et  en  abolissant  le  synode  de  Râle.  A  quoi  donc  s'arrêter  au  milieu 
de  ces  conflits?  Oîi  est  la  vérité?  Puis  ils  nous  disent  que  tout  cela  est 
l'œuvre  du  Saint-Esprit,  que  tout  cela  est  de  droit  divin,  et  nous  ap- 
pellent tantôt  chrétiens,  tantôt  hérétiques,  selon  leur  caprice! Un 

laïque  qui  se  fonde  sur  l'Ecriture  peut  avoir  raison  contre  le  pape  et 
le  concile,  quand  ceux-ci  se  placent  en  dehors  du  livre  de  Dieu 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  19  août  1519. 

Je  remarque  avec  douleur  qu'à  la  longue  les  cérémonies 

du  culte  trop  multipliées  rendent  les  esprits  indifférents,  arides  et  im- 
propres aux  sentiments  de  la  vraie  piété  intérieure.  Satisfaits  d'avoir 
murmuré  un  grand  nombre  de  paroles^,  et  d'avoir  ainsi  passé  quel- 
ques heures  à  l'église,  les  gens  s'en  retournent  chez  eux,  croyant 
avoir  gagné  leur  salut  par  ces  pratiques  matérielles,  rarement  péné- 
trés de  l'Evangile,  et  plus  rarement  encore  se  connaissant  eux- 
mêmes 

Une  seule  chose  élève  ou  abaisse  l'Eglise;  c'est  la  connaissance  ou 
l'ignorance  de  l'Ecriture  sainte 
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A  Pierre  Lupin  lîadhémius  et  à  André  Carlstadt,  professeur  à 
Wittenberg, 

VVitlenberg,  septembre  1519. 

Dans  notre  siècle,  nous  avons  vu  confirmer  certains  con- 
ciles, réprouver  certains  autres,  la  théologie  livrée  à  de  vaines  dis- 
putes et  toutes  choses  se  confondre  tellement  qu'il  ne  nous  est  reste 
presque  rien  d'assuré.  De  plus,  on  a  vu  clair  comme  le  jour  qu'une 
multitude  de  décrétales  sont  en  contradiction  avec  l'Evangile.  La 
nécessité  même  nous  a  donc  forcés  à  nous  réfugier  sur  le  rocher  seul 
inébranlable  de  l'Ecriture  divine  et  à  y  chercher  notre  salut 

La  vraie  Eglise  du  Christ  est  de  nature  céleste  ;  elle  n'est  liée  ni  à 
la  très  puissante  Rome,  ni  à  la  très  sainte  Jérusalem,  ni  à  aucun  autre 
lieu  de  la  terre.  Elle  adore  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  (1) 

A  Staupitz. 

Wittenberg,  3  octobre  1519. 

Vous  avez  vu  les  thèses  hardies,  mais  très  vraies,  de  notre 

Philippe.  Il  a  répondu  d'une  façon  qu'on  peut  appeler  merveilleuse. 
Avec  le  secours  du  Christ,  ce  jeune  homme  vaudra,  à  lui  seul,  toute 
une  phalange  de  docteurs  Martins  (2).  Ce  sera  un  ennemi  redoutable 
de  Satan  et  de  la  théologie  scolastiqne.  Il  connaît  à  la  fois  les  bille- 
vesées de  nos  adversaires  et  le  rocher  qui  est  Christ.  Voilà  pourquoi 
il  sera  puissant.  Amen  ! 

D'après  les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  la  France,  Erasme  a 
exprimé  la  crainte  de  me  voir  périr  victime  de  ma  droiture  (3).  L'é- 
vêque  de  Brandebourg,  de  son  côté,  doit  avoir  dit,  en  jetant  un  mor- 
ceau de  bois  dans  le  feu,  qu'il  n'aura  pas  de  repos  qu'il  ne  m'ait  vu 
brûler  comme  ce  tison, 

J'ai  été  extrêmement  triste   aujourd'hui  en  pensant  à 

vous;  je  vous  avais  vu  en  rêve  m'abandonnantet  pleurant  à  chaudes 
larmes;  mais  ensuite  vous  me  faisiez  un  signe  de  la  main  et  vous 

(1)  Dans  les  Articles  de  Smalkalde,  rédigi's  en  1537,  Luthpr  dit  :  «  L'Eglise 
«  de  Jésus-Christ,  ce  sont  lésâmes  croyantes  et  saintes,  les  brebis  qui  suivent  ia 
o  voix  du  bon  Berger.  » 

(2)  C'est-à-dire  toute  une  phalange  de  docteurs  Luthers. 

(3)  Timeo  Martinum  perire  probitate  sud. 
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disiez  :  «  Sois  tranquille,  je  reviendrai,  »  Adieu,  priez  pour  le  pauvre 
frère  Martin. 

Au  docteur  Eck ,  professeur  de  théologie  à  Ingolstadt  {l'adversaire 
passionné  de  Luther). 

Wittenberg,  novembre  1519. 

Avant  la  discussion  publique  que  vous  avez  eue  avec  moi 

à  Leipzig,  des  hommes  de  la  plus  grande  autorité  m'avaient  dit  : 
a  Prenez  garde,  Luther,  écoutez  ceux  qui  parlent  d'expérience.  Cet 
a  homme  n'est  que  feinte  et  artifice.  »  Je  ne  voulais  pas  les  en  croire, 
je  n'en  croyais  pas  même  mes  sens,  quoiqu'une  lettre  d'Erasme  et 
l'Apologie  d'Ulrich  Gazius  vous  eussent  représenté  sous  les  mêmes 
couleurs;  tant  je  m'obstinais  à  garder  de  vous  une  bonne  opinion. 
Mais  à  présent  vous  vous  êtes  dévoilé  à  la  face  du  monde  comme  le 
plus  odieux  dissimulateur...  Ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ  ne 
détestait  rien  tant  que  l'hypocrisie,  tandis  qu'il  accueillait  avec  bonté 
les  pécheurs  manifestes  et  les  publicains  qui  se  repentaient?  Et  en 
effet.  Lui,  la  Vérité  même,  que  haïssait-il,  si  ce  n'est  les  ennemis  de 
la  vérité,  les  hypocrites? 

A  Jean  Lange,  vicaire  des  Augustins,  à  Erfurt. 

Wittenberg,  18  décembre  1519. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  envoyer  tous  mes  moines  aux 

leçons  théologiques  sur  saint  Matthieu  que  Philippe  fait  à  six  heures 
du  matin.  Ce  petit  Grec  {Grœculus)  me  surpasse  déjà  en  tout,  même 
dans  la  théologie  proprement  dite  (1). 

Charles  de  Miltitz  intrigue  constamment,  tantôt  à  Forgau,  tantôt 
ailleurs,  pour  obtenir  l'autorisation  de  m'emmener  à  Trêves;  mes 
adversaires  craignent  que  ma  perte  ne  soit  différée;  les  évêques  écri- 
vent au  pape  contre  moi.  Je  ne  sais  encore  ce  qui  arrivera  :  peut-être 
irai-je  à  Trêves  avec  un  sauf-conduit 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  14  janvier  1520. 
Salut!  Je  me  réjouis  extrêmement  et  je  rends  grâces  à  Dieu,  cher 

(1)  On  sait  que  Mélancblhon  était  laïque,  et  qu'il  n'eut  jamais  d'autre  titre  que 
celui  de  maître  es  arts  libéraur. 
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Spalatin,  de  voir  la  cause  de  l'Evangile  prospérer  tellement,  que  déjà 
mes  adversaires,  désespérant  en  quelque  sorte  de  vaincre  la  doctrine 
que  je  professe,  s'attaquent  à  ma  personne  et  à  ma  parenté  (1).  Ils 
m'en  veulent,  et,  après  tout,  je  ne  demanderais  pas  mieux  moi-même 
[quantum  in  me  est)  d'être  délivré  de  la  charge  d'enseigner.  Mais  s'il 
faut  rester  dans  ces  fonctions,  je  ne  comprends  pas,  cher  Spalatin, 
comment  vous  autres  puissiez  me  conseiller  de  faire  mes  cours  de 
théologie  sans  blesser  les  pontifes.  C'est  impossible.  L'Ecriture  tonne 
contre  l'abus  des  choses  sacrées,  et  les  pontifes  ne  soufTiiront  pas 
qu'on  enseigne  dans  ce  sens...  Remettons-nous  humblement  entre 
les  mains  de  Dieu  et  prenons  confiance.  Que  pourront  faire  mes  en- 
nemis? Me  tuer?  Mais  me  ressusciteront-ils  pour  me  tuer  une  seconde 
fois?  Me  flétrir  du  nom  d'hérétique?  Mais  le  Christ  fut  mis  au  rang 
des  séducteurs,  des  criminels,  des  hommes  maudits.  Si  je  considère 
sa  Passion,  je  m'indigne  [mire  uror)  que  l'épreuve  à  laquelle  je  suis 
soumis,  paraisse  une  très  grande  chose  à  tant  de  gens  éminents;  car, 
en  vérité,  elle  n'est  rien.  Cela  prouve  que  nous  avons  tout  à  fait 
perdu  l'habitude  des  souffrances  de  la  vie  chrétienne. 

A  l'empereu?'  Charles  V. 

Wiltenberg,  15  janvier  1520. 

Au  sérénissime  prince  et  seigneur  Charles  V,  empereur  des  Ro- 
mains, roi  d'Espagne,  etc.,  grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ! 

On  peut  s'étonner  avec  raison  que  j'ose  adresser  une  lettre  à  Votre 
Sérénissime  Majesté,  très  excellent  empereur  Charles.  En  effet,  un 
homme  de  rien ,  de  la  plus  infime  origine,  entreprend  de  faire  des 
exhortations  au  roi  des  rois  et  au  souverain  des  puissants  delà  terre. 
On  s'en  étonnera  moins  toutefois  si,  envisageant  la  grandeur  de  la 
cause  qui  est  en  jeu,  l'on  demeure  convaincu  qu'il  s'agit  de  la  vérité 
évangélique  :  de  cette  vérité  qui  émane  du  trône  de  la  Majesté  cé- 
leste, et  ne  peut,  par  conséquent,  être  jugée  indigne  de  paraître  de- 
vant un  prince  d'ici-bas.  De  plus,  il  sied  aux  souverains  terrestres 
d'imiter  le  Maître  divin  dont  ils  sont  les  images,  en  regardant  d'un 
œil  bienveillant  ce  qui  est  humble,  et  en  relevant  le  faible  auquel  on 

(1)  On  avciit  fait  imprimer  que  Luther  était  né  en  Bohême,  de  parents  boiié- 
niiens. 


110  LETTRES    DIVERSES 

fait  injure.  Je  viens,  pauvre  et  chétif,  me  jeter  aux  pieds  de  Votre 
Impériale  Majesté,  très  indigne  de  votre  attention  par  moi-même, 
mais  défendant  une  cause  qui  en  est  très  digne. 

J'ai  publié  quelques  écrits  qui  m'ont  attiré  l'inimitié  d'un  grand 
nombre  de  personnages  puissants.  Et  cependant  deux  circonstances 
auraient  dû  me  garantir  de  cette  haine.  La  première,  c'est  que  je 
n'ai  occupé  de  moi  le  public  que  bien  malgré  moi,  entraîné  par  mes 
adversaires  et  ne  désirant  rien  plus  vivement  que  de  rester  ignoré 
dans  mon  humble  retraite.  La  seconde,  c'est  que,  selon  le  témoignage 
de  ma  conscience  et  des  hommes  les  plus  respectables,  je  n'ai  cher- 
ché qu*à  faire  prévaloir,  sur  des  opinions  superstitieuses  et  sur  des 
traditions  humaines,  la  pure  vérité  évangélique,  pour  l'amour  de 
laquelle  je  souffre  maintenant,  depuis  bientôt  trois  ans,  des  outrages 
et  des  dangers  continuels.  En  vain,  durant  ce  temps,  je  sollicite  l'oubli, 
j'offre  le  silence,  je  propose  des  conditions  de  paix,  je  demande  qu'on 
veuille  bien  m'éclairer  si  je  suis  dans  l'erreur  :  on  ne  poursuit  qu'un 
but,  on  ne  s'attache  qu'à  me  perdre  et  à  opprimer  l'Evangile. 

Après  toutes  ces  tentatives  infructueuses,  j'ai  enfin  résolu,  à 
l'exemple  de  saint  Athanase,  d'invoquer  Votre  Majesté  Impériale,  dans 
l'espoir  que  peut-être  le  Seigneur  daignera,  par  elle,  venir  en  aide  à 
sa  cause.  C'est  pourquoi,  très  illustre  Charles,  je  vous  supplie  à  ge- 
noux :  veuillez  recevoir  sous  l'ombre  de  vos  ailes,  non  pas  ma  per- 
sonne, mais  la  cause  même  de  la  justice  et  de  la  vérité,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  notre  Seigneur  Jésus-Christ  vous  a  confié  le  sceptre 
de  tant  de  royaumes.  Quant  à  ma  personne,  je  vous  prie  de  la  proté- 
ger uniquement  jusqu'à  ce  que,  ayant  rendu  raison  de  ma  foi ,  j'aie 
triomphé  ou  succombé  dans  l'examen  que  je  sollicite.  Je  ne  veux  pas 
être  défendu,  si  l'on  parvient  à  me  convaincre  d'impiété  ou  d'hérésie. 
Je  ,ne  demande  qu'une  chose  :  que  ma  doctrine,  vraie  ou  fausse,  ne 
soit  pas  condamnée  sans  qu'on  m'ait  entendu  et  réfuté. 

Ce  sera  un  jour  l'honneur  de  votre  règne  et  la  gloire  la  plus  pure 
de  votre  épotiue  de  n'avoir  pas  souffert  que  l'impie  foulât  aux  pieds  et 
fît  périr  un  plus  juste  que  lui,  ni  que  l'homme  qui  avait  raison  fût 
proscrit  et  persécuté.  J'espère  et  je  me  confie  en  Votre  Majesté  sa- 
crée, que  je  prie  le  Seigneur  Jésus-Christ  de  fortifier  et  de  nous  con- 
server pour  la  gloire  étcrncile  de  son  Evangile.  Ainsi  soit-il  ! 

De  Votre  Sérénissime  Majesté  le  dévoué  serviteur, 
Martin  Luther. 
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A  S  palatin. 

Witlenberg,  février  15Î0. 

Salut  !  Je  t'envoie  quelques  feuilles  de  mon  Commentaire  sur  les 
évangiles  et  les  cpîtres.  Elles  se  ressentent  des  nombreuses  occupa- 
tions qui  m'accablent.  Ce  travail  aurait  demandé  à  lui  seul  tout  mon 
temps^  et  je  regrette  presque  de  l'avoir  commencé. 

Apres  avoir  consulté  mes  amis,  je  trouve  que,  dans  l'état  actuel 
des  esprits,  je  ne  saurais  en  conscience  me  taire  pendant  qu'Eck 
remplit  le  monde  de  ses  clameurs.  C'est  constamment  par  force  que 
mes  adversaires  m'ont  poussé  à  écrire  contre  eux.  Après  avoir  tant 
de  fois,  et  toujours  inutilement,  cherché  le  moyen  de  garder  le  si- 
lence sans  nuire  aux  intérêts  de  la  vérité,  il  faut  que  désormais  je 
suive  l'impulsion  de  Dieu  et  que  j'abandonne  ma  barque  aux  vents 
et  aux  flots.  Je  ne  peux  faire  qu'une  chose  :  implorer  la  miséricorde 
de  Dieu,  car  je  prévois  une  tempête  terrible,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
échouer  les  desseins  perfides  dont  Satan  me  menace.  Que  veux-tu  ? 
La  Parole  de  Vérité  n'a  jamais  pu  avancer  sans  trouble,  sans  tumulte, 
sans  danger.  C'est  une  parole  d'une  majesté  infinie,  et  quand  elle 
agit,  elle  opère  de  grandes  choses.  Il  faut,  de  nos  jours,  désespérer 
de  conserver  le  repos  et  la  paix,  ou  renier  la  Parole.  C'est  le  combat 
du  Seigneur,  lequel  n'est  pas  venu,  il  l'a  dit  lui-même,  o  apporter  la 
paix  »  (1).  Renonce  donc  à  la  pensée  de  voir  le  règne  de  Jésus-Christ 
s'étendre  doucement  et  de  manière  que  tout  reste  tranquille.  N'a-t-il 
pas  lui-même  combattu  jusqu'au  sang,  et,  après  lui,  tous  les  mar- 
tyrs? Sans  m'en  douter,  j'ai  cru  et  enseigné  jusqu'à  présent  la  doc- 
trine de  Jean  Huss  ;  Staupitz  de  même  ;  en  un  mot,  nous  sommes  tous 
hussites  sans  le  savoir.  Saint  Paul  et  saint  Augustin  sont  véritable- 
ment hussites.  Regarde  où  nous  en  sommes  venus  sans  cependant 
être  conduits  par  le  docteur  de  Bohême  ?  Pour  moi,  saisi  de  stupeur, 
je  ne  sais  que  penser  en  voyant  les  jugements  terribles  de  Dieu  sur 
les  hommes,  en  considérant  qu'on  a  brûlé  comme  hérésie,  il  y  a  cent 
ans,  la  pure  vérité  évangélique,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  le  dire. 
Malheureux  monde  !  Adieu. 


(1)  L'Evangile,  quand  il  est  annoncé  avec  force,  trouble  le  vieil  honame,  divise 
ceux  qui  reotendent  (les  uns  radinetlant,  les  autres  le  repoussant),  et  suscite 
les  efforts  de  ses  adversaires. 
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A  S  palatin. 

Wiltenberg,  12  et  18  février  1520. 

Salut!  Je  t'envoie  une  lettre  du  frère  Bucer  {!).  Ce  jeune  homme 
paraît  être  le  seul  de  tout  son  ordre  qui  ait  delà  sincérité;  il  fait 
naître  les  plus  belles  espérances;  à  Ileidelberg,  il  a  écouté  mes  pa- 
roles avec  avidité  et  m'a  parlé  à  cœur  ouvert.  Je  le  crois  digne  d'a- 
mitié et  de  confiance. 

Quant  à  l'affaire  de  la  veuve  Landmann  (2) ,  il  est  vrai 

qu'elle  n'a  jamais  eu  ni  tuteur,  ni  curateur,  et  qu'elle  a  donné  sa 
maison  à  l'Eglise,  par  l'effet  de  sa  seule  volonté.  J'en  ai  longuement 
parlé  au  prieur  des  chanoines,  mais  celui-ci  est  tellement  noyé  dans 
sa  jurisprudence  qu'il  m'a  répondu  :  a  Ce  qui  a  été  donné  à  Dieu  ne 
c(  peut-être  rendu,  quand  même  le  donateur  serait  réduit  à  mendier 
«  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ou  à  mourir  de  faim.  »  Puis  il  m'a  ren- 
voyé à  Jésus-Christ  pour  lui  demander  à  lui-même  de  rendre  cette 
maison,  a  Et  pourquoi,  ai-je  répliqué,  si  vous  pouvez  accepter  des 
a  dons  à  la  place  du  Christ,  ne  pouvez-vous  pas  également  les  resti- 
«  tuer  en  son  nom?  »  Mais  il  en  revint  toujours  à  dire  que  l'homme 
ne  peut  rendre  ce  qui  a  été  donné  à  Dieu.  L'Evangile  ne  pénètre  pas 
dans  ces  têtes  remplies  d'absurdités.  Le  Seigneur  ne  nous  montre-t-il 
pas,  dans  tous  ses  discours,  comment  il  faut  agir  envers  le  prochain 
dans  de  pareilles  circonstances,  surtout  quand  il  y  a  besoin  pressant  ? 
Voie  et  ora  pro  me. 

A  Spalatin. 

Wittenberg,  25  mars  1520. 

On  m'a  plusieurs  fois  engagé  à  dédier  un  de  mes  écrits  au 

prince  Jean  (3),  à  son  fils  ou  à  son  épouse;  mais,  craignant  que  ces 
personnes  ne  cherchent  en   cela  une  vaine  satisfaction  d'amour- 

(1)  Martin  Bncer  (on  plutôt  Butzer),  nntif  de  Schlestadt,  en  Alsace,  jeune  do- 
minicain, plus  lard  vélormateur  très  actif. 

(2)  Celle  personne,  après  avoir  fait  donation  de  sa  maison  aux  chanoines  de 
Witlenbcrtr,  voulait  révoquer  cet  acte,  parce  qu'elle  était  devenue  pauvre.  Les 
chanoines  formèrent  opposition.  Le  25  décembre  lol9,  Luther  avait  déjà  écrit  à  ce 
sujet  à  Spalatin  :  «  Je  t'avais  attendu  pour  te  parler,  entre  autres  choses,  des 
«  plaintes  répétées  de  la  veuve  Landmann.  Je  crains  que  la  voix  de  relie  oppri- 
«  mée  ne  monte  au  ciel;  elle  se  lamente  d'être  réduite  presque  à  demander  Tau- 
((  mône.  »  (Lettre  au  même,  du  19  novembre  1519.) 

(3)  Frère  et  successeur  de  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage. 
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propre,  et  ne  voulant  pas  que  l'Ecriture  sainte  serve  à  honorer  un 
autre  nom  que  celui  de  Dieu,  je  ne  me  suis  pas  encore  rendu  à  ces 
invitations.  Dis-moi  ce  que  tu  en  penses 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  9  juillet  1520. 

J'ai  lu  en  silence,  cher  Spalalin,  cette  lettre  de  Rome.  Quelle  dou- 
leur de  voir  tant  d'inintelligence  et  d'impiété  au  faîte  de  l'Eglise  ! 

Prenne  ma  place  qui  voudra,  brûle  mes  écrits  qui  voudra. 

Que  puis-je  offrir  de  plus,  je  te  le  demande?  Mais,  je  te  le  répète, 
aussi  longtemps  qu'on  ne  me  permettra  pas  de  cesser  d'enseigner  et 
de  prêcher,  je  remplirai  ces  fonctions  avec  liberté.  Je  suis  chargé 
d'assez  de  péchés  pour  ne  pas  vouloir  y  ajouter  le  péché  irrémissible 
de  trahir  mon  ministère,  de  garder,  en  y  demeurant,  un  silence  sa- 
crilège, et  de  négliger  le  salut  de  tant  de  milliers  d'àmes  qui  me  sont 
confiées 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  4  novembre  1520. 

J'ai  renoncé,  cher  Spalatin,  à  l'espérance  de  voir  les 

princes  et  les  pontifes  de  ce  siècle  devenir  les  promoteurs  de  la  Pa- 
role divine;  ils  sont  poussés  plutôt  à  se  liguer  coiitre  le  Seigneur.  Si 
je  m'adresse  encore  à  eux,  c'est  uniquement  pour  éviter  qu'ils  ne  se 
chargent  du  péché  de  renier  l'Evangile.  J'ai  de  la  compassion  pour 
ceux  qui,  ayant  reconnu  la  vérité,  sont  maintenant  en  danger  de 
mentir  à  leur  conscience  et  d'encourir  la  perdition  éternelle.  Prions 
le  Seigneur  de  fortifier  les  timides. 

C'est  sans  doute  une  chose  dure  que  de  se  déclarer  en  dissenti- 
ment avec  tous  les  évêques  et  princes;  mais  il  n'y  a  plus  d'autre 
issue  pour  éviter  la  colère  divine  et  l'enfer.  Examine  d'ailleurs  si 
ceux  que  mon  àpreté  blesse  si  fort  ne  sont  pas  des  gens  livrés  à  des 
pensées  mondaines  et  peu  soucieux  du  triomphe  de  la  Parole  de 
Dieu.  Si  quelqu'un  sentait  la  grandeur  de  la  cause  qui  est  enjeu,  il 
ne  faudrait  pas  s'étonner  de  le  voir  éclater  ouvertement 

A  Spalatin. 

Wittenberg,  21  décembre  1520. 
Prions  le  Seigneur  d'empccher  que  notre  jeune  empe- 
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reur  n'aille  inaugurer  son  règne  en  versant  mon  sang  ou  celui  d'un 
autre  pour  soutenir  l'impiété.  J'aimerais  mieux  (comme  je  l'ai  sou- 
vent dit)  périr  de  la  main  des  romanistes  seuls,  afin  que  l'empereur 
ne  fût  pas  enveloppé  dans  leur  cause.  Je  pense  aux  malheurs  qui 
poursuivirent  Sigismond  depuis  qu'il  eut  consenti  au  supplice  de  Jean 
Huss Si  cependant  il  faut  qu'à  mon  tour  je  sois  livré  non-seule- 
ment aux  prêtres,  mais  aussi  aux  puissances  séculières,  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite!  Amen. 

A  S  palatin. 

16  janvier  1521. 

Tu  vois  ce  que  Hutten  désire.  Mais  je  ne  voudrais  pas 

que  l'on  combattît  pour  l'Evangile  les  armes  à  la  main.  {Nollem  vi 
et  cœde  pro  E van (jeliocer tari).  J'ai  écrit  à  Hutten  dans  ce  sens.  C'est 
par  la  Parole  que  le  monde  a  été  vaincu,  par  la  Parole  que  l'Eglise 
a  été  sauvée,  par  la  Parole  qu'elle  sera  relevée.  L'Antéchrist,  qui  a 
commencé,  lui  aussi,  sans  violence  matérielle,  sera  terrassé  de  même, 
par  la  seule  Parole 

A  Vcnceslas  Link. 

Wilteiiberg,  21  janvier  1S21. 
J'ai  été  extrêmement  surpris  du  conseil  que  tu  me  don- 
nes de  publier  un  écrit  pour  protester  que  je  n'ai  jamais  attaqué  l'au- 
torité civile.  Mes  livres,  sans  exception,  ne  le  prouvent-ils  pas  de  la 
façon  la  plus  évidente?  J'aurais  beau  me  répéter  à  ce  sujet,  cela  ne 
fermerait  pas  la  bouche  à  tout  le  monde,  puisque  tant  de  gens  [plu- 
rimî)  observent  la  défense  qu'on  leur  a  faite  de  ne  rien  hre  qui  vienne 
de  moi  (1). 

A  Venceslas  Link. 

Wittemberg,  fin  de  janvier, 
ou  cummenconient  de  février. 

Nous  attendons  chaque  jour  des  nouvelles  de  Worms. 

Les  papistes  ne  désirent  pas  que  j'y  vienne  ;  ils  voudraient  que  je 

(1)  En  1528,  trois  ans  ans  après  l'insurrection  des  paysans,  le  duc  George  de 
Saxe,  resté  lalholiqiie,  dans  une  lettre  adresj-ce  au  landgrave  de  Hefsp. ,  impu- 
tait celle  révolle  au  lutliéranisnie.  Le  landgrave  lui  répondit  :  «  Vous  dites  que 
«  l'insurrection  provenait  des  luthériens.  C'est  ce  que  je  nie.  On  ne  pourra  j  imais 
«  le  prouver.  Au  contraire,  on  sait  bien  quelles  ont  été  les  causes  de  cette  ré- 
«  volte.  Je  n'ai  pa.s  eu  à  punir  du  glaive  un  seul  luthérien,  mais  uniquement 
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Tusse  condoniné  et  mis  à  mort  sans  autre  forme  de  procès.  Spalatin 
écrit  qu'Alexandre  (le  légat  du  pape  à  Worms)  a  osé  dire  :  «  Quand 
0  même,  vous  autres  Allemamls,  parviendriez  à  vous  soustraire  à  la 
«  domination  du  souverain  pontife,  nous  ferions  en  sorte  que  vous 
«  périssiez  par  les  guerres  civiles.  »  J'ai  toujours  pensé  qu'on  a  de 
tels  sentiments  h  Rome.  Vois  comme  le  souverain  pontife  paît  les 
brebis  du  Christ!  Adieu. 

A  Stoupitz. 

Wittenberg,  9  février  1521. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  se  taire;  il  faut  crier  sur  les 

toits,  puisque  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  condamné,  blasphémé, 
brûlé.  Autant  vous  m'exhortez  à  baisser  la  tète,  autant  je  vous  ex- 
horte vous-même  à  lever  la  vôtre  plus  haut.  Vous  êtes  trop  soumis 
et  moi  je  suis  trop  allier  [nimia  superbia). 

Cependant  la  situation  est  grave.  Si,  dans  le  passé.  Ton  a  dû  s'hu- 
milier et  se  taire,  aujourd'hui  que  notre  Sauveur,  qui  s'est  donné 
pour  nous,  est  blasphémé  dans  le  monde,  je  vous  en  conjure,  ne  lut- 
terons-nous point  pour  lui?  N'exposerons-nous  point  nos  têtes?  Mon 
père,  le  danger  que  courent  nos  âmes  est  plus  grand  que  bien  des 
gens  ne  le  croient.  Celui  qui  m'aura  confessé  devant  les  hommes,  dit 
notre  Seigneur,  je  le  confesserai  aussi  devant  mon  Père  céleste;  celui 
qui  aura  eu  honte  de  moi,  j'aurai  aussi  honte  de  lui. 

Que  l'on  m'appelle  orgueilleux,  avare,  adultère,  homicide,  anti- 
papal, tout  ce  qu'on  voudra,  peu  m'importe,  pourvu  qu'on  ne  puisse 
me  reprocher  un  silence  impie 

A  Spalatin. 

Wittcnberg,  27  février  1521. 

A  Mersebourg  et  à  Meissen,  on  brûle  des  charretées  en- 
tières de  mes  livres.  0  aveuglement  de  ces  saints  hommes  !...  Erasme 
m'a  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  de  l'empe- 

«  des  malfaiteurs,  qui  n'étaient  pas  attachés  aux  doctrines  de  Luther.  On  n'a,  du 
<(  reste,  qu'à  lire  les  ouvrages  de  cet  homme  que  vous  accusez  tant.  Ce  quw  vous 
«  appelez  l'Evangile  de  Luther  n'enseigne  pas  la  guerre  contre  le  pouvoir  civil, 
«  mais  la  paix  et  l'obéissance.  Aussi,  parmi  les  populations  qui  avaient  été  in- 
«  struites  dans  cet  Evangile,  la  révolte  prit-elle  be:iucoup  moins  île  dévploppe- 
«  ment  que  dans  les  pays  qui  ne  le  connaissaient  point.»  (Gicseler,  Kirchen- 
rjeschichte,  III,  part,  r,  p.  217.) 
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reur  Cbarles,  assiégé  qu'il  est  de  sophistes  et  de  papistes.  Le  Sei- 
gneur, le  seul  auteur  de  sa  Parole,  veut  aussi  en  être  le  seul  protec- 
teur... Nos  adversaires  retardent  le  moment  de  faire  éclater  toute 
leur  fureur  ;  ils  craignent  de  provoquer  quelque  sédition  bohémienne 
contre  les  prêtres.  Moi,  j'en  serai  innocent,"  puisque  j'ai  engagé  la 
noblesse  allemande  à  mettre  des  bornes  aux  abus  des  romanistes, 
non  par  le  fer,  mais  par  des  décrets  et  des  lois  (ce  qu'elle  pourrait 
faire  aisément).  Assaillir  la  troupe  débile  du  clergé  {imbellem  vul- 
gum  cleri),  équivaudrait  à  une  guerre  contre  des  femmes  ou  des 
enfants... 

Au  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe. 
(En  lui  dédiant  un  commmentaire  du  Magnificat.) 

Wittenberg,  10  mars  1521. 

La  conduite  d'un  simple  particulier  ne  fait  ordinaire- 
ment du  bien  ou  du  mal  qu'à  lui-même  ou  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Mais  les  actions  des  puissants  de  la  terre  influent  sur  le  sort 
de  peuples  entiers.  C'est  pourquoi  l'Ecriture  appelle  les  princes  pieux 
des  anges  de  Dieu,  et  les  princes  mauvais  des  lions,  des  dragons,  des 
bêtes  malfaisantes. 

Le  cœur  de  l'homme  est,  par  sa  nature,  disposé  à  s'enorgueillir. 
Ce  danger  de  l'orgueil  et  de  la  témérité  est  particulièrement  grand 
pour  ceux  qui  sont  entourés  de  puissance,  de  richesse  et  d'honneurs. 
Aisément  ils  se  laissent  entraîner  à  oublier  Dieu  et  à  perdre  de  vue 
leurs  devoirs  envers  leurs  sujets.  Aveuglés  par  une  fausse  sécurité 
parce  qu'ils  peuvent  faire  le  mal  impunément,  ils  risquent  de  devenir 
le  jouet  de  leurs  convoitises.  Et  qu'est-ce  qu'un  prince  qui  se  laisse 
glisser  sur  cette  pente?  De  nom, c'est  un  seigneur;  de  fait,  il  devient 
un  monstre.  Puis  donc  que  les  gouvernants  n'ont  pas  à  craindre 
d'être  réprimés  par  les  hommes,  il  est  d'autant  plus  important  qu'ils 
craignent  Dieu,  qu'ils  connaissent  sa  Parole  et  qu'ils  agissent  con- 
sciencieusement. 

Or,  dans  toute  l'Ecriture,  je  ne  vois  rien  de  plus  propre  à  rappe- 
ler ces  vérités  aux  princes  que  le  saint  Magnificat  de  la  bienheureuse 
Mère  de  Dieu.  Dans  les  termes  les  plus  touchants,  elle  y  célèbre  la 
grandeur  de  Dieu  et  les  pensées  qu'il  a  sur  les  puissants  comme  sur 
les  faibles.  Que  d'autres  prennent  plaisir  à  entt;ndre  des  femmes  lé- 
gères chanter  des  chansons  profanes  :  un  prince  et  seigneur  doit 
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écouter  cette  chaste  Vierge  qui  chante  un  cantique  spirituel,  pur  et 
saint 

A  Venceslas  Linck. 

Wiltenberg,  1"  avril  1521. 

Votre  thomiste  (1)  m'accorde  hien  que  l'amour  doit  pré- 
céder la  haine  du  péché,  mais  il  entend  par  là  (an  lien  de  l'amour  de 
la  justice)  l'amour  de  soi-même  qui  porte  l'homme  à  haïr  le  péché, 
uniquement  par  crainte  de  l'enfer  !  Ne  voit-il  donc  pas,  cet  écrivail- 
leur  insensé,  que  c'est  là  un  amour  égoïste,  mercenaire,  et  précisé- 
ment ce  que  r Ecriture  combat  !  Mais  voilà  comme  ils  sont,  ces  gens 
qui  ne  parlent  que  de  contrition,  de  confession  et  de  satisfaction. 
C'est  de  la  source  même  du  mal,  de  l'égoïsme,  qu'ils  font  découler 
ce  qu'ils  appellent  la  vertu  et  la  haine  du  péché  !  1  !  0  thomistes,  ô  ro- 
manistes! frappés  d'un  aveuglement  déplorable  !... 

A  l'Empereur  Charles -Quint  (2). 
(Après  la  fameuse  diète  de  Worms.) 

Friedberg,  28  avril  1521. 

Grâce  et  paix  en  Christ,  notre  Seigneur. 

Sérénissime  Empereur  !  lorsque  appelé  à  Worms  par  votre  sauf- 
conduit  public,  je  comparus  en  toute  humilité  devant  Votre  Majesté 
et  devant  les  Etats  de  l'Empire,  Voire  Majesté  me  fit  demander 
d'abord  si  je  reconnaissais  miens  les  écrits  publiés  sous  mon  nom,  et 
si  j'entendais  désavouer  ce  qu'ils  enseignent  ou  y  persister.  Je  recon- 
nus être  l'auteur  de  ces  écrits,  à  moins,  ajoutai-je,  qu'un  ennemi 
n'eût  introduit  des  altérations  dans  les  exemplaires  placés  devant 
moi.  Ensuite,  je  déclarai  qu'ayant  appuyé  de  passages  clairs  et  for- 
mels de  l'Ecriture  sainte  la  doctrine  exposée  dans  ces  livres,  je  ne 
pouvais  en  conscience  m'en  dédire.  En  même  temps,  je  priai  Votre 
Majesté  de  ne  point  permettre  que  je  fusse  poussé  de  la  sorte,  mais 
d'ordonner  que  mes  livres  fussent  examinés  et  qu'on  démontrât  par 
l'Evangile  et  par  les  prophètes  les  erreurs  qu'on  prétendait  y  trou- 

(1)  Ambroise  Catharinus,  de  Nuremberg,  qui  avait  publié  un  livre  contre 
Luther. 

(2)  Le  même  jour,  Luther  adressa  une  lettre  toute  semblable  aux  Electeurs, 
Princes  et  Etals  de  l'empire. 
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ver.  J'offris  d'être  le  premier  à  fouler  aux  pieds  et  à  brijler  mes  écrits, 
si  cette  preuve  était  fournie. 

Apres  cela,  on  me  sonmia  de  répondre  catégoriquement  si  j'enten- 
dais, oui  ou  non,  me  rétracter.  Je  répondis  de  nouveau,  avec  respect, 
que  ma  conscience  étant  enchaînée  par  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  cités  dans  mes  livres,  je  ne  pouvais  aucunement  me  rétracter, 
à  moins  qu'on  ne  m'eût  convaincu  d'erreur.  Plus  tard,  quelques 
électeurs  et  princes  me  demandèrent  de  soumettre  mes  livres  au  ju- 
gement de  Votre  Majesté  et  des  Etats  de  l'Empire.  J'y  consentis  sous 
la  réserve  que  l'on  me  convaincrait  par  l'Ecriture  sainte  ou  par  d'au- 
tres raisons-évidentes.  On  me  fit  la  même  proposition  quant  à  un  con- 
cile universel,  mais  je  répondis  que  ce  serait  également  à  condition 
qu'on  n'y  décidât  rien  qvii  fût  contraire  à  l'Evangile.  Ce  fut  là  le  pi- 
vot sur  lequel  roula  toute  la  discussion. 

En  efîet,  Dieu  qui  scrute  les  cœurs,  m'est  témoin  que  je  suis  aussi 
disposé  qu'il  se  peut  à  obéir  à  Votre  Majesté,  fût-ce  au  prix  de  mon 
sang  et  de  mon  honneur  terrestre.  Je  n'excepte  qu'une  chose  :  la  Pa- 
role de  Dieu,  qui  est  la  vie  de  notre  âme.  Etant  au-dessus  de  tout, 
cette  Parole  doit  nécessairement  rester  libre  et  n'être  soumise  à  quoi 
que  ce  soit,  comme  l'enseigne  saint  Paul.  Il  n'est  point  permis  de 
mettre  au-dessus  d'elle  des  décisions  d'hommes,  quelque  considérables 
qu'ils  soient  par  leur  puissance,  leur  nombre,  leur  science  ou  leur 
sainteté. 

C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  (Gai.  I,  8)  :  «  Si  quelqu'un  vous  an- 
«  nonce  un  autre  Evangile  que  celui  que  nous  vous  avons  annoncé, 
«  quand  ce  serait  nous-même  ou  un  ange  du  ciel,  qu'il  soit  ana- 
«  thème...  » 

Au  comte  Albrecht  de  Mansfeld. 

(Récit  des  conférences  qu'on  avait  eues  avec  Luther  à  Worms,  en  dehors 
de  l'assemblée  de  la  Diète.) 

Eisenach,  3  raai  1521. 

Je  répondis  que  je  n'avais  jamais  enseigné  à  désobéir 

aux  gouvernements,  qu'ils  fussent  bons  ou  mauvais.  Ce  n'est  pas  non 
plus,  dis-je,  au  sujet  de  leur  vie  et  de  leur  conduite  que  j'attaque  le 
pape  et  les  évcques,  mais  au  sujet  de  leur  doctrine  erronée;  car  en 
celte  matière  l'obéissance  n'est  plus  commandée.  Puis,  je  citai  un 
article  condamné  injustement  à  Constance,  savoir  :  que  les  élus  sont 
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la  sainte  Eglise  wuverselle.  Je  soutins  que  celte  proposition  est  même 
un  article  de  foi.  Quant  au  scandale  qu'ils  disaient  résulter  de  mes 
enscitrncments,  je  répondis  que  la  Parole  de  Dieu  scandalise  en  tout 
temps  les  puissants,  les  sages  de  ce  monde  et  les  saints  imaginaires, 
que  Jésus-Cluist  est  appelé  un  signe  auquel  on  contredira,  et  que  la 
charité  n'exige  pas  de  céder  en  ce  qui  est  du  domaine  de  l'Evangile 
et  de  la  foi. 

Comme  ces  conférences  ne  menaient  à  aucun  résultat,  l'archevê- 
que de  Trêves  me  fit  encore  venir  chez  lui  en  particulier  avec  un 
petit  nombre  de  personnes  choisies.  On  chercha  à  m'entrcprendre  de 
toutes  manières.  Mais  je  répondis  que  le  Pape  n'est  pas  juge  infailli- 
ble dans  ce  qui  regarde  l'Ecriture  sainte  et  la  foi,  que  chaque  chré- 
tien doit  examiner  lui-même  ce  que  Dieu  a  enseigné  dans  sa  Parole, 
puisqu'il  sera  jugé  un  jour  d'après  cette  Parole  (I),  et  qu'il  y  va  de 
son  salut  éternel.  J'ajoutai  que  l'Evangile  et  la  foi  sont  la  propriété 
commune  de  tous  les  membres  de  l'Eglise,  et  je  citai  à  l'appui  les 
paroles  de  saint  Paul  (1  Corinth.  XIV,  30)  :  Revelatum  a^sidenii  si 
fuerit,  prior  taceat.  Comme  ils  ne  pouvaient  renverser  mes  preuves, 
nous  nous  séparâmes  (2)... 

(La  suite  au  prochain  cahier.) 
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A   CATHERINE   DE   MÉDICI3. 
1568. 

M.  Eug.  Haag  nous  communique  cctlre  lettre  inédite  et  importante  du 
frère  de  l'amiral  Coligny,  d'après  une  copie  du  temps  conservée  aux  manu- 

(i)  Saint  Ji-an  XII,  48  :  La  parole  que  j'ai  annoncée,  c'est  elle  gui  le  jugera 
au  dernier  jour. 

(2)  Voir,  dans  VEspérance  du  21  avril  1846,  les  paroles  très  remarquables  par 
lesquelles  le  jznind  peintre  ^Mer^  Durer,  alors  à  Anvers,  exprima  ses  sympathies 
pour  l.uthcr' après  la  dièle  de  Woims.  11  croyait  que  celui-ci,  k  son  retour  vers 
Wittenborg,  «Hait  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  tandis  que  c'était  son 
protecteur,  l'électeur  de  Saxe,  qui  l'avait  fait  arrêter  dans  une  forél,  afin  de  le 
mettre  en  ^^ùreté  au  chàloau  de  Wartbourg.  «  Ce  vendredi  avant  la  Pentecôte, 
«  dit  Albert  Durer,  dans  son  portefeuille  de  voyage  qui  nous  a  été  conservé,  j'ai 
«  appris  a  Anvers  la  nouvelle  que  le  pieux  docteur  Martin  Luther  a  été  traitreu- 
«  sèment  arrêté  sur  la  route,  près  d"Eisenach.  Des  cavaliers  sont  venus  londre 
«  sur  lui  et  l'ont  enlevé.  Vit-il  encore,  ou  Tont-ils  assassiné?  Hélas!  on  ne  peut 
«  le  dire;  mais  si  cet  homme  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu  a  été  mis  à  mort,  c'a 
«  été,  certes,  uniquement  parce  qu'il  a  été  lidèle  à  la  vérité,  etc.  » 


120  LETTRE    INÉPITE    CE    FRANÇOIS    d'aNDELOT 

scrits  (le  la  bibliollièquc  de  Berne  (n°  Ut).  Nous  empruntons  à  l'introduc- 
tion historique  de  la  France  protestante  le  tableau  succinct  des  conjonc- 
tures au  milieu  desquelles  celte  lettre  fut  écrite. 

La  paix  de  Longjumeau  venait  d'être  signée  le  23  mars  1568  et  de  mettre 
fin  à  la  seconde  guerre  civile...  «  Les  protestants  ne  demandaient  qu'à  vivre 
en  paix.  Si  jamais  ils  avaient  pu  nourrir  l'espoir  de  faire  triompher  leur  reli- 
gion par  la  force  des  armes,  l'expérience  des  deux  dernières  guerres  ne 
devait  plus  leur  laisser  aucune  illusion.  Loin  de  faire  des  progrès,  ils  s'é- 
taient considérablement  affaiblis.  Sans  parler  de  ceux  qui  avaient  péri  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  les  massacres  et  dans  les  supplices,  combien 
d'autres  par  faiblesse  ou  par  inconstance,  n'avaient-ils  pas  renoncé  ù  un 
culte  qui  les  exposait  à  la  misère,  au  déshonneur,  aux  tortures,  à  la  mort  ! 
Pour  résister,  pendant  de  longues  années,  aux  dangers  qui  assiégeaient  de 
toutes  parts  les  religionnaires,  il  fallait  une  foi  plus  que  vulgaire,  et  en 
tout  temps  il  fut  très  restreint  le  nombre  de  ces  âmes  d'élite,  qui  n'hé- 
sitent pas  à  tout  sacrifier  à  leurs  convictions.  Les  prolestants  se  sentaient 
donc  en  minorité;  et,  comme  les  plus  faibles,  ils  devaient  désirer  ardem- 
ment la  franche  exécution  du  dernier  traité. 

«  Catherine  cependant  n'avait  aucune  intention  de  tenir  ses  promesses-, 
elle  pensait  être  juste,  selon  l'expression  de  Tavannes,  d'attraper  ceux  qui 
avaient  failli  la  prendre  à  Meaux.  Non-seulement  elle  ne  licencia  pas  les 
troupes  étrangères,  comme  elle  s'y  était  engagée,  mais  elle  encouragea  dans 
sa  désobéissance  le  duc  de  Nemours,  qui  refusait  nettement  d'observer  la 
paix.  «  Les  chaires,  dit  le  P.  Anquciil  dans  son  Esprit  de  la  ligue,  reten- 
«  tissaient  d'invectives  contre  les  sectaires,  de  réflexions  séditieuses  sur  la 
«  paix,  d'exhortations  à  la  rompre.  On  avançait  hardiment  ces  maximes  abo- 
«  minables  qu'il  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques,  et  que  c'est  une  ac- 
«  tion  juste,  pieuse,  utile  pour  le  salut,  de  les  massacrer.  »  EchautTée  par  ces 
prédications  fanatiques,  la  populace  se  ruait  impunément  sur  les  protestants. 
En  trois  mois,  plus  de  mille  furent  égorgés  à  Amiens,  à  Auxerre  ,  à  Rouen, 
à  Bourges  et  dans  d'autres  villes.  Si,  dans  ces  circonstances,  les  prolestants 
ne  se  pressèrent  pas  de  leur  côté  de  rendre,  conformément  au  traité  de  paix, 
les  villes  dont  ils  étaient  les  maîtres,  qui  oserait  leur  en  faire  un  crime?  Ils 
s'y  montrèrent  moins  disposés  que  jamais,  lorsciu'ils  apprirent  que  la  reine 
mère  avait  obtenu  de  la  cour  de  Rome  la  permission  d'aliéner  du  temporel 
du  clergé  jusqu'à  cent  cinquante  mille  livres  de  rente,  sous  la  clause  ex- 
presse que  cet  argent  serait  uniquement  consacré  à  l'extermination  des  hé- 
rétiques... » 

D'Andelot  s'était  retiré  dans  ses  terres  de  Bretagne  à  la  conclusion  de 
la  paix.  C'est  de  Tanlay  qu'il  écrivait  la  lettre  suivante,  le  13  juillet. 
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A  la  Reine  mère. 

Madame, 

Je  n'ennuyeray  point  vostre  Majesté,  en  liiy  faisant  le  dis- 
cours d'ung  vilain  et  malheureux  oultraige  et  assassinat  qui  a  esté 
faictà  ung  gentilhomme  des  miens,  que  j'envoyay  l'aultre  jour 
à  Auxcrre;  car  elle  verra  comme  le  tout  est  passé,  par  la  lettre 
que  j'cscrips  au  roy  et  l'entendra  aussi  de  ce  gentilhomme 
présent,  porteur  que  j'envoye  exprès  devers  vos  Majestés,  s'il 
vous  plaist  l'escouter.  Mays  oultre  cela,  Madame,  je  ne  me 
puys  garder  de  vous  escrire  encores  cesle  lettre  oultre  les  pro- 
pos que  j'ay  tenus  puys  naguères  aux  sieurs  de  Comhault  et 
delà  Marque,  ou  par  tous  les  aultres  moyens  que  j'ay  peu 
avoir  de  le  faire  entendre  à  vostre  Majesté,  le  misérable  et  ca- 
lamiteux  estât  de  ce  paouvre  royaulme  et  combien  de  sortes 
d'injustices  et  oppressions  y  régnent,  qui  doibt  faire  dresser 
les  cheveulx  en  la  teste  de  tous  ceulx  qui  en  oyent  parler.  Car 
oultre  que  l'on  ne  pcult  doubter  que  Dieu  ne  laira  poinct  im- 
puny  tant  de  sang  innocent  espandu  qui  continue  cryer  ven- 
geance devant  luy,  comme  aussi  font  tant  de  forcemens  de 
femmes  et  de  filles,  rançon nemens,  oppressions  et  concus- 
sions, et  pour  dire  tout,  en  ung  mot,  toutes  sortes  d'injus- 
tices. Mays  oultre  cela,  l'on  ne  peult  attendre  qu'une  bien 
prochaine  désolation  et  ruyne  de  cest  Estât;  car  quiconques 
aura  leu  aux  Histoires  sainctes  et  profanes,  ne  me  sçauroyt 
nier  que  telles  choses  n'ont  tousjours  préceddé  les  ruyncs  des 
empires  et  monarchies.  Je  sçay  bien.  Madame,  qu'il  y  en  aura 
qui  se  moqueront  de  moy,  voyant  ceste  lettre,  et  qui  diront 
que  je  contrcfays  le  prophète  ou  le  prescheur.  Je  ne  suys  ny 
l'ung  ny  l'aultre,  puysque  Dieu  ne  m'a  point  appelle  à  ceste 
vocation.  Mays  je  diray  bien  avec  vérité  qu'il  n'y  a  homme  en 
ce  royaulme,  de  quelque  estât  et  qualité  qu'il  puisse  estre,  qui 
ayme  mieulx  le  roy  et  son  royaulme  que  je  fais  et  qui  soit 
plus  marry  d'y  veoir  ces  désordres  que  j'y  veois,  qui  ne  peu- 
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\enl  advenir  à  la  fui  qu'à  une  confusion.  Je  sçay  bien  que  lù- 
dessus  on  me  mettra  en  avant  le  port  d'armes  que  j'ay  fait 
avec  d'aultres  la  veille  Saint-Michel  dernier,  comme  s'il  y 
avo^t  eu  attentat  en  la  personne  de  vos  Majestés,  et  de  ce  qu'il 
vous  appartient  et  de  cest  Estât,  comme  on  l'a  j)ublié  partout 
où  l'on  a  peu  et  comme  on  le  dict  encores  journellement.  Mays 
pour  n'entrer  poinct  en  aultres  jusliffications,  je  diray  seule- 
ment que  quant  une  telle  meschanceté  me  seroit  entrée  de- 
dansle  cueur  que,  encores  que  je  la  puisse  cacher  aux  hommes, 
je  ne  le-sçaurois  faire  à  Dieu,  auquel  je  n'en  demande  ny  de- 
manderay  jamais  pardon.  Et  devant  les  hommes,  je  les  en 
sçauray  bien  satisfaire  et  rendre  raison,  quant  il  y  en  aura  qui 
en  Youldroient  estre  eselaircis,  encores  que  je  pense  qu'il 
n'en  y  ayt  poinct  ou  bien  peu  qui  ne  sachent  les  occasions  qui 
nous  mouvoient  lors  de  prendre  les  armes  et  comme  nous  y 
ieusmes  contraincts  par  nécessité,  et  s'il  y  en  a  tu  qui  ayent 
voulu  faire  les  ignorans,  ce  qui  se  faict  aujourd'huy  partout 
ce  royaulme  leur  en  a  donné  assez  clair  tesmoignage.  Ma- 
dame, je  craindroys  de  vous  ennuyer  d'un  trop  long  discours, 
s'il  failloyt  que  je  vous  escrivisse  tout  ce  que  je  désireroys  vous 
dire,  si  j'avoys  ce  bien  et  honneur  de  parler  à  vostre  Majesté. 
Mays,  pour  satisfaire  à  ma  conscience  et  à  mon  debvoir,  il  fault, 
oultre  ce  que  je  vous  ay  peu  dire  quant  je  parlé  à  vostre  Ma- 
jesté, que  je  vous  escrive  ce  mot.  C'est  que  l'on  cognoist  assez 
(jue  tout  ce  qui  se  faict  aujourd'huy  n'est  que  pour  tant  provoc- 
quer  et  offencer  ceulx  de  la  religion  que  l'on  leur  fasse  perdre 
patience,  et  de  là  prandre  occasion  de  leur  courir  sus  pour  les  ex- 
terminer. Mays  je  rementevray  à  vostre  Majesté  ce  que  je  luy  ay 
dict  quelques  foys,  que  les  oppinions  de  la  religion  ne  s'ostent 
iiy  par  le  feu  ny  par  les  armes,  et  que  ceulx-là  s'estiment  bien 
heureulx  qui  peuvent  employer  leurs  vies  pour  servir  à  Dieu  et 
à  sa  gloire.  El,  oultre  cela,  qu'il  n'est  rien  si  naturel  que  de 
deffendre  son  honneur,  sa  vie  et  ses  biens.  Et  comme  le  roy 
trouvera  tousjours  en  ceulx  de  la  religion  une  prompte  et  vo- 
lontaire obéissance  de  tout  ce  qu'ils  luy  doibvent.  Aussi,  vous 
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supplieray-je,  Madame,  de  vous  garder  du  conseil  de  ceulx  qui 
\ous  ont  assez  faictcognoislre  qu'ils  ne  demandent  que  la  ruyne 
de  ce  royaulmeet  d'exécuter  leurs  passions  et  vengeances  par- 
ticulières à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  principallement  aux 
despens  du  roy  et  de  ce  royaulme.  Et  que,  s'ils  j)euYent  ve- 
nir au  bout  de  leurs  desseings,  la  vostre  y  est  si  conjoincte, 
qu'elle  n'en  peult  pas  mieulx  attendre,  comme  quelques  foys 
je  vous  ay  ouy  dire  assez  approchant  de  cella.  El  j)onr  fin  de 
ceste  lettre,  je  diray  que  Dieu,  en  plusieurs  l'ayons,  dej)uis  ung 
temps,  nous  a  adverlis  et  s'est  faict  cognoistre.  Mays  IVaische- 
ment,  à  Auxerre,  comme  l'on  me  l'a  dict  aujourd'huy,  par  ce 
mesme  jour  que  le  gentilhomme  que  j'y  avoys  envoyé  feusl 
ainsi  paouvrement  blessé^  Madame,  et  puis  revenant  de  se  pour- 
mener,  mourut  subitement,  sans  que  auparavant  il  se  trou- 
vast  mal.  Je  ne  veulx  pas  estre  se  présomptueulx  que  déjuger 
des  faicts  de  Dieu  ;  mais  je  veulx  bien  dire  avec  tesmoignage 
de  sa  Parolle  que  tous  ceulx  qui  violent  une  fov  publique  en 
sont  chastiés, 

D'ANDELOT. 

De  Tanlay,  le  xiii  juillet  1568. 

Est-il  besoin  d';ijou(er  que  ce  langage,  tout  à  la  fois  si  chrétien  et  si  po- 
litique, ne  (levait  pas  être  écouté?...  Dès  le  mois  de  septembre,  Catherine 
rendait  un  édit  qui  abolissait  celui  de  janvier  et  interdisait,  sous  peine  de 
mort,  l'exercice  du  culte  réformé.  Condé  et  Coligny,  tra(iués  en  Bour- 
gogne, étaient  obligés  de  s'échapper  précipitamment  et  de  gagner  La  Ro- 
chelle. Le  duc  d'Anjou  recevait  le  commandement  d'une  forte  armée.  La 
troisième  guerre  civile  était  commencée.  Ainsi  la  cour  l'avait-elle  voulu... 


L'ÉGLISE  RÉFORRIÊE  DE  CONSTAHTINOPLE 

AU   XVII*   SIÈCLE. 

1628-1G3S. 

Les  renseignements  qui  suivent  se  rattachent  aux  notes  que  le  Bulletin 
a  déjà  publiées  à  différentes  reprises  sur  la  chapelle  de  l'ambassade  hollan 
daise  à  Constantinople.  (Voir  t.  IV,  p.  384,  432;  t.  VI,  p.  415.) 


12'|.  l'église    RÉFOUMÉE    de    CONSTANTINOPLE 

Antoine  Léger  paraît  avoir  été  le  premier  pasteur  attaché  à  cette  Eglise. 
Pierre  Gilles  nous  apprend  dans  son  Histoire  ecclésiastique  des  Eglises  vau- 
doises,  que  vers  la  fin  du  XVI«  siècle,  la  petite  communauté  protestante  de 
Constantinople  s'était  déjà  adressée  aux  Eglises  des  Vallées  pour  en  obtenir 
un  pasteur,  que  deux  pasteurs  furent  successivement  désignés,  mais  que 
diverses  circonslances  mirent  obstacle  à  leur  départ.  «  Pareille  recherche 
avoit  esté  faite  es  Vallées  de  la  part  des  fidèles  habitans  à  Constantinople, 
et  ailleurs  vers  l'Orient,  environ  quarante-cinq  ans  auparavant.  Estant  les 
pasteurs  d'icelles  prie/,  de  leur  envoyer  au  moins  un  pasteur  propre  pour 
tel  voyage,  et  vocaiion,  et  usité  en  la  langue  italienne,  à  quoi  on  se  disposa 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  fut  proposé  le  sieur  François  Guérin,  lequel  selon 
son  zèle  ordinaire  acquiesçoil  à  telle  vocation;  mais  à  cause  de  son  âge  desjà 
déclinant,  on  y  désigna  le  sieur  Félix  Ughet  duquel  la  vigueur  de  l'âge  ac- 
compagnoit  les  aulres  dons,  mais  cette  vocation  fut  retardée  pour  des  grands 
empeschemens  qui  survinrent.  »  (Ilist.  eccl.  des  P'aud.,  p.  409.) 

«  En  ce  temps  (1628),  écrit  le  même  auteur,  le  sieur  Haga,  ambassadeur 
à  Constantinople  pour  Messieurs  les  Etats  généraux  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas  demandoit  instamment  un  pasteur,  qui,  avec  les  autres  dons  et 
capacilez,  eust  la  cognoissance  des  langues  nécessaires  tant  pour  l'instruc- 
tion de  sa  propre  famille  que  des  autres  professans  la  religion  réformée, 
Flamens,  François,  Italiens  et  autres  conversans  à  Constantinople  et  es  en- 
virons, et  aussi  pour  communiquer  avec  les  conducteurs  des  Eglises  chré- 
tiennes orientales,  désireux  de  communication  avec  les  vrais  chrétiens  ré- 
formez occidentaux,  et  en  somme  pour  s'employer  là  à  ce  qui  pourroit  servir 
à  l'advancement  du  règne  de  Dieu.  i\!essieurs  de  l'Eglise  de  Genève,  ayant 
esté  priez  d'en  fournir  un  propre  à  tout  cela,  jettèrent  les  yeux  sur  le  sieur 
Antoine  Léger,  qui,  après  avoir  étudié  longtemps  à  Genève  et  ailleurs,  estoil 
peu  auparavant  retourné  aux  Vallées  sa  patrie,  où  il  exerçoit  le  saint  mi- 
nistère, et  prièrent  instamment  les  pasteurs  des  Vallées  de  le  congédier  pour 
quelque  temps,  afin  qu'il  pust  estre  employé  en  ceste  vocation  jusques  à  ce 
qu'on  en  pust  trouver  quelque  autre  capable  pour  tel  effect,  qui  eust  aussi 
l'usage  de  la  langue  italienne  nécessaire  en  ces  lieux-là.  Parquoy ,  après 
quelques  difficultez  proposées,  spécialement  pour  le  besoin  qu'on  avoit  es 
Vallées  du  ministère  dudit  sieur  Léger,  on  le  congédia  par  manière  de  presl 
pour  deux  ans;  mais  la  nécessité  de  l'œuvre  du  Seigneur  l'y  retint  plusieurs 
années  comme  on  verra  cy-après.  »  (Ibid.,  p,  468.) 

Nous  lisons  encore  dans  le  même  ouvrage  (p.  502)  :  «Au  commencement 
de  l'année  1630,  arrivèrent  aux  pasteurs  des  Eglises  réformées  des  Vallées, 
lettres  du  sieur  Antoine  Léger  un  de  leurs  collègues  (mais  alors  exerçant 
son  ministère  chez  ^lonsieur  l'ambassadeur  des  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas  à  Constantinople)  par  lesquelles  il  les  advertissoit  de  l'heureux  succezde 
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son  voyage,  el  de  la  conformité  en  croyance  qu'il  avoii  recogneue  esire 
entre  les  Eglises  grecques  cl  les  réformées  de  l'Europe,  mesmes  es  points 
controversés  entre  lesdites  Eglises  réformées  et  la  moderne  romaine,  en 
tesmoignage  de  quoi  il  envoya  la  confession  de  foy  desdiles  Eglises  grecques 
et  orientales  dressée  et  soubsignée  de  la  propre  main  du  vénérable  Cyrille, 
jadis  patriarclie  d'Alexandrie  d'Egypte,  et  alors  de  Constanlinople,  oii  ladite 
conformité  est  par  lui  clairement  lesmoignée,  desquelles  nouvelles  les  fi- 
dèles des  Vallées  furent  fort  consolés.  » 

Le  12  août  de  celte  même  année  1C30,  Antoine  Léger  écrivait  à  André 
Rivet  (1): 

«  M.  l'ambassadeur,  selon  son  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise,  a  approuvé 
l'avis,  et  pris  résolution  de  faire  en  son  logis  traduire  le  Nouveau  Testament 
et  la  confession  de  foy  des  Eglises  des  Pays-Bas  par  un  interprète  grec  de 
nation.  La  version  de  la  confession  de  foy  a  déjà  este  baillée  en  mains  à  Mon- 
seigneur le  patriarche  Cyrille  pour  la  revoir  »  (2). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  vues  chrétiennes  orthodoxes  du  pa- 
triarche Cyrille,  les  tendances  de  rapprochement  entre  l'Eglise  grecque  et 
les  Eglises  protestantes  qui  semblaient  se  manifester  alors,  donnaient  une 
assez  grande  importance  à  celle  petite  communauté  réformée  de  Constan- 
linople; aux  devoirs  ordinaires  de  sa  charge,  s'ajoutait  pour  le  pasteur  de 
celte  Eglise,  une  œuvre  de  mission  et  de  propagande.  Aussi  les  Eglises  pro- 
testantes d'Europe  suivaient-elles  avec  intérêt  les  travaux  d'Antoine  Léger; 
il  en  est  souvent  question  dans  les  lettres  de  Daillé,  Rivet,  Ferry,  et  dans 
celles  de  beaucoup  d'autres  pasteurs  et  théologiens  pieux  de  l'époque. 

Une  lettre  de  l'ambassadeur  Haga  (3),  qui  se  trouve  au  nombre  des  docu- 
ments déjà  cités  aux  Archives  de  La  Haye,  fournit  quelques  détails  curieux 
sur  ce  mouvement  religieux  dans  la  métropole  de  l'Eglise  grecque.  Nous  la 
reproduisons  en  entier  : 

(1)  Dans  les  archives  de  l'Etat  à  La  Haye  se  trouve  une  intéressante  corres- 
pondance entre  Antoine  Léger  et  Jean  Rivet;  c'est  là  que  nous  avons  puisé  le 
passage  cité. 

(2)  «  C'est  entre  les  mains  d'Antoine  Léger  que  le  patriarche  Cyrille,  martyr 
de  sainte  mémoire,  a  fait  dans  Constantino|i!e  la  belle  confession  de'  foy,  que  tous 
les  doctes  réfurmés  regardent  avec  adinirntion  el  j^'ye,  et  qui  a  travaillé,  par 
ordre  el  aux  dépens  desdils  seigneurs  les  Ktats  des  Provmces-Uiiies,  à  la  version 
el  impression  du  Testament  imprimé  à  Genève  l'an  1633,  en  grec  vulgaire  et  ori- 
ginal. »  (Jean  Léger,  Hist.  gén.  des  Egl.  vnud.,  t.  Il,  p.  69.) 

(3)  Haga  fut  le  premier  ambassadeur  qui  représenta  les  Etals  généraux  de 
Hollande  à  Constanlinople;  il  y  séjourna  de  lOlà  à  1638  ;  il  conclut  avec  l'em- 
pire ottoman  un  traité  d'alliance  et  de  commerce,  et  rendit  ainsi  de  grands  ser- 
vices à  ses  co!i  patriotes.  De  retour  dans  son  p:iys,  vers  1638,  il  reprit  sa  pre- 
mière carrière,  qui  avait  été  celle  du  barreau.  Sa  ri'piilation  de  jurisconsulte 
était  si  ben  établie,  qu'en  16'i3  il  fi;t  nommé  président  de  la  haute  cour  ue 
justice.  Il  mourut  en  1634.  Pour  de  plus  amples  renseignements,  voir  War,e- 
naw.  Histoire  de  la  Hollande. 
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A  M.  liivet. 

«  De  Péra-lès-Constanlinople,  ce  14  octobre  1684. 
«  Monsieur, 
a  Combien  que  je  n'eusse  point  par  ci-devant  l'honneur  de  vostre 
cognoissance,  néantmoins,  n'ignorant  pas  dès  plusieurs  années  ençà 
vos  rares  et  très  dignes  qualités,  j'ay  eu  vostre  nom  en  grande  véné- 
ration. M.  Léger  m'a  très  bien  informé  de  tout  ce  que  non-seulement 
l'Eglise  de  Dieu^  mais  aussy  la  République  de  ma  patrie,  doit  attendre 
de  vos  ^aincts  labeurs,  et  je  ne  vous  sçaurois  escriie  combien  grand 
désir  j'avoy  de  m'insinuer  en  vos  bonnes  grâces,  et  particulièrement 
de  vous  faire  cognoistre  l'alfection  que  j'ay  de  vous  rendre  tout  hon- 
neur et  service.  Cependant  que  pour  cest  efîect,  je  préparoy  mes  let- 
tres, je  me  suis  trouvé  prévenu  par  les  vostres  du  2^  d'aoust,  qui  m'ont 
esté  d'autant  plus  agréables,  qu'elles  m'ont  asseuré  du  lieu  que  j'espère 
trouver  en  vostre  bienveillance.  Je  vois  par  icelles  la  joye  que  tous  les 
fidèles,  et  principalement  la  congrégation  synodale,  ont  eue  du  resta- 
blissement  de  Monseigneur  le  révérendissime  et  orthodoxe  patriarche 
Cyrille.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  pouvoir  résister  aux  persécutions 
de  ses  ennemis ,  lesquels  combien  que  peu  en  nombre,  et  sans  adhé- 
rens  de  qualité,  sont  tels  et  tellement  livrez  en  sens  réprouvé  et  en- 
flammez par  des  esprits  jésuitiques,  qu'ils  ne  se  repentent  point,  et  ne 
cessent  de  le  tourmenter  continuellement.  Les  métropolites,  les  gen- 
tilshommes et  le  peuple  demeurent  à  sa  dévotion,  et  tous  les  ministres 
de  la  Porte  se  monstrent  aussy  favorables  audict  sieur  patriarche  Cy- 
rille ;  mais  le  gouvernement  de  ceste  cour  est  maintenant  tel,  que  nul 
ne  se  peut  asseurer  de  son  estât  présent.  Les  faveurs  des  ministres  d'i- 
celle  coustent  fort  cher,  et  l'Eglise  grecque,  pour  ces  continuelles 
persécutions,  est  tellement  opprimée,  qu'elle  ne  pourra  soustenir  un 
nouvel  assaut  sans  sa  totale  ruine,  laquelle  je  crains  grandement,  si 
Dieu,  qui  seul  en  a  le  moyen,  par  sa  miséricorde  ne  l'empesche.  Le 
papat  a  cet  avantage  sur  les  Eglises  orthodoxes,  que  possédant  de  très 
grands  thrcsors,  il  peut  user  libéralité  et  secourir  là  où  la  nécessité  le 
requiert;  mais  entre  les  nostres  (ce  qui  est  à  déplorer),  ou  la  guerre, 
ou  le  luxe  des  princes  ont  tellement  dévoré  les  biens  ecclésiastiques, 
qu'à  grand'peiiie  peut-on  entretenir  un  pasteur,  outre  les  ordinaires. 
Si  le  zèle  et  les  très  bonnes  intentions  de  ce  bon  patriarcbe  eussent 
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esté  secondées  de  quelque  peu  d'aide  des  princes  et  Estais  oitlio- 
doxcs,  je  croy  qu'il  y  aiiroit  desjà  beaucoup  d'ouvriers  en  la  vigne  du 
Seigneur.  Si  les  papistes  avoyent  ici  tels  fondements,  que  re  feroit, 
quels  thrésors  n'espanderoyt  la  cour  romaine,  pour  bastir  sur  iceux 
la  superstition  et  les  dogmes  de  leur  fausse  Eglise  !  Nous  voyons 
comment  les  roys  et  les  princes  papistes  courent,  comme  à  l'envie, 
avec  leurs  terribles  offrandes  aux  idoles  de  Loret,  en  Italie]  de  Saint- 
Jacques,  en  Espagne;  de  Hal  et  Asprecol ,  en  Flandres,  et  autres 
semblables  lieux  de  leur  aveugle  dévotion.  Les  Juifs,  disperses  par 
tout  le  monde,  Nivants  sans  royaume  et  sans  police,  voire  en  capti- 
vité, font  avec  très  grande  charité,  partout  où  ils  se  trouvent,  des 
collectes  abondantes  pour  secourir  leurs  pauvres  frères,  de  quelque 
nation  qu'ils  soyent,  en  Jérusalem,  Jafet,  et  autres  lieux  de  la  Terre 
saincte.  Les  Turcs  de  toute  nation,  avec  non  moindre  zèle,  envoyent 
d'an  en  an  de  très  grands  dons  au  sépulcre  de  leur  prophète  Mahomet, 
en  Médine  et  Mecque.  Tous  ceux-là  font  honte  à  la  froideur  que  mon- 
trent, et  le  peu  d'affection  qu'ont  les  noslres  pour  leurs  frères,  membres 
de  la  saincte  Eglise,  qui  vivent  sous  les  infidèles  et  ont  besoin  de  leur 
charité.  Je  sçai  que  ces  mêmes  lamentations  troubleront  vostre  âme 
pie,  et  pourtant  je  ne  m'estenderai  pas  en  plus  long  discours  sur  ce 
sujet,  et  la  misère  de  nostre  temps,  laquelle  vostre  prudence  cognoist 
aussy  bien  que  moi. 

«  Quant  à  la  personne  de  M.  Léger,  et  la  continuation  de  son  mi- 
nistère, lui  de  son  oosté  n'a  pas  manqué  ni  de  zèle  ni  de  travail  en 
ceste  nouvelle  et  petite  vigne  du  Seigneur,  et  je  ne  sçaurois  voir  au- 
cune chose  plus  volontiers,  que  de  le  pouvoir  retenir  auprès  de  moy 
tout  le  temps  que  je  devrai  servir  ici  à  la  patrie;  mais  lui,  m'ayant 
montré  diverses  lettres  et  très  grandes  instances  qui  lui  ont  été  faites 
pour  les  Eglises  de  sa  patrie,  à  ce  qu'il  retourne  à  leur  service,  à  quoi 
avant  son  départ  il  s'est  obligé,  je  ne  voy  pas  comment  le  pouvoir  re- 
tenir plus  longtemps;  avec  grande  peine  et  persuasions  faictcs  tant  par 
moi  que  par  Monseigneur  le  patriarciie,  j'ay  obtenu  une  petite  sur- 
séance de  son  relour,  qu'il  délibéroit  d'entreprendre  en  un  navire 
anglois  allant  à  Marseille,  pour  pouvoir  pendant  ce  temps  avertir  et 
supplier  Ls  hauts  et  très  puissants  seigneurs  Messeigneurs  les  Estats 
généraux  des  Provinces-Unies,  de  me  pourvoir  d'un  autre  ministre 
digne  de  succéder  à  une  personne  de  telle  qualité,  ce  qu'il  faut  faire 
OM  de  là  ou  de  Genève,  pour  n'interrompre  une  œuvre  si  digne,  et  pour 
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n'esteindre  en  sa  nouvelle  naissance  la  lumière  de  la  vérité  de  l'Evan- 
gile en  ce  sainct  Orient.  Le  moindre  des  papistes,  qui  sont  ici  en  grand 
nombre,  a  monstre  signes  de  grande  resjouissance ,  espérant  que 
M.  Léger  deust  partir,  ne  craignant  rien  plus  que  la  communication 
qu'il  a  avec  les  principaux  prélats  entre  les  Grecs.  Je  vous  supplie. 
Monsieur,  qu'il  vous  plaise  employer  vos  bons  offices  vers  ceux  qu'il 
sera  nécessaire,  à  ce  qu'avant  le  départ  dudit  sieur  Léger,  on  pour- 
voye  d'un  successeur  qui  ait  les  qualités  requises,  et  si  on  ne  pouvoit 
trouver  un  qui  possédât  la  langue  italienne,  suffiroit  pour  le  présent 
la  françoise  et  la  flamande;  quant  à  l'italienne,  il  la  pourroit  acquérir 
ici  en  peu  de  temps,  estant  seule  en  usage  en  mon  logis.  Je  vous  re- 
commande aussy  le  soin  que  les  salaires  qui  sont  dus  au  sieur  Léger 
lui  soyent  promptement  payés,  et  qu'on  donne  ordre  convenable  pour 
les  frais  de  son  retour,  selon  les  promesses  qui  lui  en  ont  esté  faites 
par  M.  de  Brederode,  agent  de  mesdits  seigneurs,  et  pour  ne  vous 
ennuyer  par  plus  longue  lettre,  je  ne  vous  feray  pas  mention  des 
affaires  publiques. 

a  Mon  neveu  Henri  Haga,  jeune  homme  de  très  bonne  nature,  dé- 
sire de  servir  à  sa  patrie  et  à  Monseigneur  le  prince  d'Orange.  Je  vous 
prie.  Monsieur,  arrivant  par  delà,  de  l'embrasser  par  votre  faveur  et 
le  recommander  à  S.  E.,  à  Madame  la  princesse  et  à  Monseigneur  le 
jeune  prince  Guillaume.  Je  me  rends  garant  envers  Leurs  Excellences 
de  sa  fidélité  et  très  affectionné  service,  et  vous  aurai.  Monsieur,  une 
perpétuelle  obligation,  s'il  vous  plaist,  parlant  de  mon  neveu,  asseu- 
rer  aussi  LL.  EE.  de  mon  ardent  désir  et  inclination  à  leur  rendre 
service,  sur  quoi  finissant  la  présente,  je  me  recommande  à  vos  grâ- 
ces, demeurant, 

«  Monsieur, 

«  Yostre  très  humble  et  affectionné  serviteur, 
a  G.  Haga.  o 

Antoine  Léger  quitta  Constantinople  vers  la  fin  de  1686.  «  Au  commen- 
cement de  l'an  1637,  écrit  Pierre  Gilles,  les  Eglises  des  Vallées  eurent  la 
consolation  de  l'arrivée  du  sieur  Antoine  Léger,  ministre,  de  son  voyage 
à  Constantinople,  auquel  il  avoit  employé  plus  de  huit  années,  exerçant  sa 
charge  de  pasteur  chez  M.  l'ambassadeur  des  Estats  des  Provinces-Unies 
dudit  lieu.  On  remercia  Dieu  de  son  assistance  conlinuclle  envers  lui,  et 
par  son  moyen  on  eut  asseurée  information  de  Testât  des  Eglises  clires- 
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îienncs  orientales  plus  (ju'on  n'avoit  eu  auparavant.»  {Ilist.  ecclcs.,  fie, 
p.  oiiO.) 

Avant  «le  quitter  Constantinople,  Antoine  Léger  avait  été  remplacé  par 
un  jeune  pasteur  nommé  Sartoris,  qui  mourut  peu  de  temps  après  son  ani- 
vée  dans  celte  ville  ;  son  frère,  qui  l'y  avait  accompagné,  fit  après  sa  mort, 
pendant  quelque  temps,  les  prières  du  malin  et  du  soir,  et  les  lectures  pu- 
bliijucs  à  la  cliapelle  de  l'ambassade,  quoicpril  ne  pût  pas  prèclier.  Il  était 
de  retour  à  Genève  le  8  mai  1G38;  ce  qui  fait  supposer  que  dans  l'intervalle 
il  avait  été  remplacé.  Nous  avons  rcmar(iué  parmi  les  papiers  d'André  Rivet 
une  lettre  des  pasteurs  et  professeurs  de  Genève  écrite  le  24  septembre  1037, 
pour  recommander  pour  la  place  de  chapelain  de  l'ambassade  des  Etats  gé- 
néraux à  Constantinople,  devenue  vacante  par  le  décès  du  lils  de  .M.  Sartoris, 
un  jeune  pasteur  nommé  Oultremer.  11  était  né  à  Genève  d'une  famille  iia- 
lienne,  y  avait  fait  ses  études  théologiques,  et  était  depuis  peu  de  temps  re- 
venu d'Angleterre.  Cette  lettre  ajoute  qu'il  avait  toujours  cultivé  sa  langue 
originelle,  et  qu'il  avait  prêché  dans  les  chapelles  italiennes  de  Londres  et 
de  Genève. 

Devint-il  le  successeur  à  Constantinople  de  Léger  et  deSartorisPHien  ne 
nous  l'a  appris,  car  là  se  bornent  nos  renseignements;  nous  pensons  qu'il 
serait  facile  de  les  compléter,  et  de  tracer  un  précis  de  l'histoire  de  la  petite 
communauté  réformée  de  Constantinople,  au  moyen  des  documents  qui 
doivent  se  trouver  dans  les  Archives  de  l'Eglise  de  Genève. 

Avant  de  terminer  ces  quelques  notes,  nous  dirons  encore  un  mot  sur 
Antoine  Léger. 

De  retour  dans  les  Vallées  vaudoises,  il  donna  les  soins  de  son  ministère 
à  l'Eglise  de  Saint-Jean,  près  de  La  Tour.  Mais  les  persécutions  qui  frap- 
paient alors  ces  malheureuses  Eglises  ne  le  laissèrent  pas  longtemps  tran- 
quille; condamné  au  gibet,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Genève  vers  1643,  où 
il  devint  pasteur  et  professeur  en  théologie. 

Son  neveu,  Jean  Léger,  l'auteur  de  V Histoire  générale  des  Eglises  vau- 
doises, a  fait  son  épitaphe  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  est  mort  à  Genève,  pasteur  italien  et  françois,  et  professeur  en  théo- 
logie et  en  langues  orientales,  dans  l'odeur  d'une  si  sainte  vie,  que  la  mo- 
destie m'empêche  dïnsérer  ici  les  éloges  qui  lui  furent  donnés  en  l'épi- 
gramme,  publiée  par  authorité  publique  à  son  décès,  composée  par  M.  Sartoris, 
pasteur  excellent,  et  pour  lors  recteur  magnilique,  et  l'anagramme  fran<;ois 
que  M.  de  Labadie  fit  sur  son  nom ,  où  il  trouva  ange  net  et  pur,  et  les 
beaux  vers  faits  à  sa  louange;  je  diray  seulement  que  l'un  des  plus  vieux 
pasteurs  de  Genève  m'a  dit  en  bonne  compagnie  :  Si  Jamais  nous  cano- 
nisions quelqu'un  pour  sa  sainteté,  ce  serait  M.  Léger ^  votre  oncle.» 
'Hist.  gén.des  Egl.  vaud.,  t.  Il,  p.  70.)  Fr.  'SVaddington. 

Vil.  —  9 
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m  VIS,     liA    VOCATSâP^V 
ADRESSÉE   A   DAILLÉ    Î.R    ilLS,    DL    VIVANT    DE   SON   PK;\E. 

1658. 

La  IcUre  qu'on  va  lire  so  trouve,  copiée  de  la  main  de  Conrart,  a;i 
tome  XI,  in-folio,  page  1469,  de  ses  nianuscrifs,  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal.  Elle  nous  est  communiquée  par  M.  Marcou. 

Le  célèbre  Pélisson,  qui,  depuis...  (mais  alors  il  était  huguenot),  y  traite 
avec  une  grande  Justesse  de  sentiments  et  avec  le  remarquable  talent  qui  le 
distinguait,  une  question  d'administration  ecclésiastique  fort  importante. 
Les  observations  qu'il  adressait  au  consistoire  de  Charenton,il  y  a  juste- 
ment deux  cents  ans,  nous  ont  paru  excellentes  à  reproduire  pour  l'usati' 
des  Eglises  réformées  du  dix-neuvième  siècle. 

De  M,  de  Pcîlisson,  conseiller  et  secrélmre  du  roy,  à  M.  Pari- 
gnon,  Ancien  de  l'Eglise  reformée  de  Paris,  du  ...  moii 
1658. 

Monsieur, 

J'ay  su  la  peiiio  que  vous  avez  prise  do  venir  à  mon  logis. 
sur  la  proposition  qui  a  esté  laite  Je  M.  Daillé  lils  pour  celte 
Eglise.  Je  crois  que  la  chose  est  encore  en  son  entier,  ne  pou- 
vant se  conclure  que  par  les  avis  des  chefs  de  famille.  C'est 
pourqiioy  je  vous  dirai  ici  le  mien  en  grande  simplicité  de 
cœur  et  de  j)aroles. 

Je  ne  connois  personne,  sur  qui  on  puisse  jeter  les  yeux, 
plus  cai)able  d'édifier  celle  Eglise  que  celui  qui  est  proposé, 
soit  pour  la  piété  et  pour  les  mœurs,  soit  pour  l'esprit,  pour 
le  savoir  et  pour  les  autres  talents. 

Je  crois  aussi  qu'on  ne  sauroit  trop  donner  aux  longs  et 
importants  services  de  M.  son  père,  à  ses  rares  qualités  et  à 
son  mérite  si  éminent,  et  en  tant  de  choses  diiîércntes,  que 
je  n'en  vois  point  qui  osât  se  vanter  de  le  surpasser  en  toute 
l'Europe. 
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Ainsi,  mon  aTÎs  est  que  nous  devons  tous  souhaiter  cl  ap- 
peler j\i.  Daillé  fils  pour  pasteur  do  celle  Eglise. 

Mais  il  me  semble  qu'en  mesme  temps  on  doit  soigneuse- 
ment prendre  garde  qu'à  l'avenir  celle  vocation  d'un  fils,  du 
vivant  de  son  père,  ne  face  aucune  fâcheuse  conséquence,  et 
qu'il  est  bon  d'aller,  dès  celte  heure,  au-devant  par  quelque 
bon  règlement. 

Pour  en  juger  sans  préoccupation,  il  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  se  détacher  de  toute  application  particulière  et  se 
tirer  mesme  de  toutes  les  circonstances  du  temps  présent,  sup- 
posant toujours  qu'il  peut  venir  lost  ou  tard  un  autre  temps 
011  nous  aurons  d'aulres  pasteurs,  un  autre  consistoire,  d'au- 
tres chefs  de  famille,  d'autres  prétendans. 

Cela  estant,  il  y  a  lieu  de  craindre  que,  si  on  n'y  pourvoit 
dès  maintenant,  ce  qu'on  fera  pour  M.  Daillé  fils  ne  donne 
sujet  de  demander  la  mesme  chose  pour  des  personnes  qui 
n'auront  pas  le  mesme  mérite.  En  France,  les  exemples  sont 
des  loix  jiour  ces  sortes  de  choses.  Pourquoy,  dira-t-on,  re- 
fuser à  l'un  ce  que  vous  avez  accordé  à  l'autre?  Personne  ne 
se  fait  tout  à  fait  justice;  personne  ne  se  croit  inférieur  aux 
autres,  ni  ses  enfans  aux  leurs. 

On  me  respondra  qu'on  sera  toujours  en  estât  de  refuser 
celuy  qui  ne  se  trouvera  pas  digne  de  cet  employ.  Je  le  veux 
croire  du  consistoire  et  de  l'Eglise  d'aujourd'huy,  quovqu'en 
effet  il  n'y  ait  rien  de  plus  difficile  que  de  refuser  le  fils, 
quelquefois  médiocre,  d'un  excellent  homme,  dont  on  est 
très  satisfait,  qu'on  estime,  qu'on  chérit  et  qu'on  honore,  à 
qui  les  particuliers  et  le  public  ont  mille  obligations  diffé- 
rentes. Mais  qui  sait  si  l'Eglise  et  le  consistoire  d'un  autre 
temps  auront  la  mesme  vigueur  et  la  mesme  fermeté?  Per- 
sonne ne  se  doit  répondre  de  ses  propres  forces  en  pareilles 
matières,  moins  encore  une  compagnie  entière,  qui  n'est  ja- 
mais la  mesme  et  ne  fait  que  changer  incessamment. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaisl,  encore  sur  ce  sujet,  une 
chose  que  j'estime  considérable.  La  difficulté  d'assembler  les 
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chefs  de  famille  en  celte  Eglise,  nous  réduit  à  une  forme 
extraordinaire  pour  la  vocation  des  pasteurs,  qui  est  l'envoi 
dos  Anciens  dans  les  maisons  pour  prendre  et  rapjtrrter  les 
avis.  Cela  estant,  il  est,  sans  comparaison,  plus  aisé  d'abuser 
à  l'avenir  d'un  exemple  tel  que  celuy-cy;  car  si  vous  supposez 
jamais  un  pasteur  qui  se  rende  maistre  du  consistoire  par  dei 
liaisons  particulières  avec  ceux  qui  composeront  cette  compa- 
gnie, et  si  vous  supposez  aussi  que  la  piété,  la  bonne  foy  et 
l'amour  de  l'Eglise  ne  soyent  pas  aussi  entières  en  ce  consis- 
toire-ià  qu'elles  le  sont  en  celuy  d'aujourd'huy,  il  n'y  aura 
rien  de  plus  facile  à  un  tel  pasteur  que  d'introduire  son  iils 
quel  qu'il  puisse  estre. 

Je  ne  marquerai  point  les  maux  que  peut  apporter  à  toute 
la  France,  en  général,  la  vocation  d'une  personne  moins  ca- 
pable ou  moins  propre,  en  une  Eglise  aussi  importante  que 
celle-cy.  Chacun  les  connoist  assez. 

J'ajouteray  seulement  trois  raisons  pour  lesquelles  la  cou- 
lame  d'appeler  un  fils,  du  vivant  du  père,  quelque  mérite  que 
puissent  avoir  Tun  et  l'autre,  me  semble  fort  dangereuse. 

Premièrement,  comme  le  plus  grand  homme  du  monde  est 
sujet  à  des  passions  humaines,  il  peut  arriver  aisément  que  le 
désir  qu'un  père  aura  d'introduire  son  iils,  le  rendra  tousjours 
moins  équitable  à  la  vocation  d'un  estranger,  quoyque  plus 
avantageuse,  et  si  ce  désir  est  plus  violent  il  le  portera  à  tra- 
verser cette  vocation  par  toute  sorte  de  voyes.  On  peut  juger 
combien  cela  seroit  aisé  à  un  pasteur  qui  préside  à  son  tour 
dans  le  consistoire,  oi^i  la  vocation  se  présente  et  s'achève.  Per- 
sonne n'ignore  quel  avantage  c'est,  en  ces  matières,  d'avoir  à 
proposer  les  choses,  à  recueillir  les  avis,  à  suspendre  et  à  re- 
mettre les  délibérations. 

En  second  lieu,  le  consistoire  ayant  une  sorte  de  juridiction 
ecclésiastique  pour  la  discipline  et  une  autorité  très  considé- 
rable pour  les  élections  des  nouveaux  pasteurs,  surtout  par  la 
manière  pratiquée  en  celte  Eglise,  ne  peut-on  pas  appréhender 
justement,  en  cette  compagnie  comme  en  toutes  les  autres, 
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qu'une  mcsme  famille,  ayant  deux  voix  tousjours  unies,  comme 
celle  du  père  et  celle  du  fils,  ne  se  rende  trop  puissante  ou 
})onr  la  disjiensation  ()rdinaire  de  la  justice  ecclésiastique,  ou, 
ce  qui  est  plus  important,  dans  les  occasions  extraordinaires 
et  capitales  de  la  vocation  d'un  nouveau  pasteur. 

Enfin,  on  n'est  que  trop  informé  de  la  jalousie  des  pro- 
vinces pour  celle  Eglise,  et  de  l'opinion,  quoyque  mal  fon- 
dée, que  ses  pasleurs  affectent  je  ne  say  quelle  autorité  au- 
dessus  des  autres.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  diront  ceux 
qui  sont  dans  celte  erreur,  s'ils  voyant  ces  mesmes  charges  se 
continuer  plus  d'une  fois  dans  les  familles  de  nos  pasteurs, 
et  je  croy  qu'il  faut  avoir  un  très  grand  égard  à  ne  pas  scan- 
daliser nos  frères,  quand  mesme  ils  seroyent  infirmes. 

Par  toutes  ces  raisons,  mon  avis  est  qu'en  recevant.  M.Daiîic 
fils  on  prenne  une  résolution  publique  ou  secrète,  comme 
il  sera  jugé  à  propos,  mais  aux  plus  forls  termes  qu'il  sera 
possible,  qu'à  l'avenir  le  fils  ne  pourra  être  proposé  du  vi- 
vant du  père,  pour  quelque  cause  ou  considération  que  ce 
soit. 

On  dira  qu'il  est  bien  dur  de  refuser  celuy  qui  a  toutes  les 
qualités  nécessaires,  seulement  parce  que  son  père  sert  et  sert 
fort  bien  ;  mais  il  n'y  a  point  de  loy  qui  n'ait  quelque  incon- 
vénient. Il  n'est  question  que  de  choisir  le  moindre.  C'en  est 
un,  sans  doute,  qu'un  particulier  obtienne  plus  tard  ou  n'ob- 
tienne pas  du  tout  ce  qu'il  mérite,  et  qu'on  soit  privé  pour 
quelque  temps  ou  pour  toujours  de  l'utilité  qu'on  tireroit  de 
son  ministère;  mais  c'est  un  inconvénient  bien  plus  grand 
que  cet  employ  puisse  tomber  bien  souvent  sur  des  personnes 
incapables  de  le  soutenir,  car  il  n'y  a  rien  qui  soit  de  plus 
grande  conséquence  pour  l'Eglise.  Après  tout,  quand  on  esta- 
blira  cette  loy  on  ne  fera  rien  dont  il  n'y  ait  mille  exemples 
dans  les  polices  humaines,  partout  où  l'on  a  eu  soin  de  rendre 
les  premières  dignitez  électives  et  non  pas  héréditaires. 

On  dira  encore  qu'il  faudroit  commencer  à  pratiquer  la  loy 
par  l'occasion  qui  se  présente;  j'avoue  ingénument  que,  par 
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les  raisons  déjà  alléguées,  je  n'aiirois  point  proposé  M.  Daillé 
lils;  mais  estant  proposé,  n'y  ayant  nul  règlement  précédent 
qui  Tempesche,  estant  très  digne  de  cette  place,  les  services 
de  M.  son  père  ne  méritant  rien  moins  qu'un  refus  de  cette 
nature  après  une  si  longue  et  si  laborieuse  course,  et  l'Eglise 
se  trouvant  en  un  exlresme  besoin  d'un  pasteur,  mon  sen- 
timent est  qu'il  faut  persister  dans  cette  vocation,  et  qu'estant 
accompagnée  d'un  règlement  tel  que  j'ay  dit  pour  empesclier 
les  conséquences,  elle  ne  peut  estre  que  d'une  grande  utilité 
à  cette  Eglise  et  à  la  gloire  de  Dieu. 

Je  ne  say  pas  s'il  est  nécessaire  que  mon  sentiment  particu- 
lier soit  rapporté  dans  votre  assemblée;  mais,  en  ce  cas-là,  je 
vous  supplie  très  humblement,  Monsieur,  d'y  vouloir  lire  cette 
lettre  de  peur  que  mon  avis  ne  vous  donnast  trop  de  peine  à 
rapporter,  aussi  long  qu'il  est,  ou  qu'il  ne  parust  tout  autre, 
estant  dit  en  abrégé.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  l'ay  formé 
sur  aucune  inclination  ou  aversion  particulière.  J'ay  mesme 
douté  si  je  ne  m'abstiendrois  pas  d'opiner  en  une  question  si 
délicate,  de  peur  de  me  faire  remarquer  par  quelque  singula- 
rité d'opinion  ;  mais,  après  y  avoir  bien  songé,  il  m'a  semblé 
que  le  devoir  d'un  chrestien  ne  permettoit  pas  ni  qu'il  sup- 
primas! son  avis  en  celte  occasion,  ni  qu'il  le  déguisast.  Mon 
nom  n'y  peut  rien  ajouter,  si  je  ne  me  trompe,  et  ainsi  peut- 
estre  seroit-il  à  propos  de  n'en  point  parler.  Si  vous  jugez, 
néantmoins,  qu'il  v  ait  quelque  nécessité  ou  quelque  bien- 
séance à  me  nommer,  je  consens  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 

"viteur 

PELLISSON-FONTÀNIER. 

On  sait  qu'Adrien  Daillé,  fils  de  Jean  Daillé,  était  pasteur  de  la  Rochelle, 
depuis  1653,  lorsque,  à  la  mort  de  Jean  Mestrezat,  il  reçut  du  consistoire 
de  TEg'ise  de  Paris  la  vocation  qui  fait  l'objet  de  la  IcUre  de  Pélisson.  Il 
vint  prendre  possession  de  la  chaire  de  Charcnton  en  juillet  1C5S.  Réfugié 
à  Zurich,  lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  y  mourut  en  4690. 
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UEVA.M"    I.V.    lAULEMENr    UE    GRENOBLi:. 
1G85-16K7. 

M.  Justin  Fraissinet,  d'Aiguesvives  (Gard),  nous  a  iransmis  la  première 
;iarlip  d'un  relevé  qu'il  a  dressé  des  oondaiiinations  prononcées,  de  1685 
à  ICS7,  parle  parlement  de  Grenoble  contre  des  prolestants  fugitifs  qui 
.'laient  arrêtés  et  poursuivis  devant  lui.  C'est  par  le  Dauphiné  que  la  plu- 
part des  malheureux  réformés  du  :\Iidi  se  dirigeaient  vers  la  terre  d'exil. 
Ce  document  offre  donc  un  intérêt  tout  particulier. 

lié  formés  fugitifs  emprisonnés  et  jugés  par  le  parlement  de  Grenoble, 
1685,  1686  et  1687. 

ANNÉE    1685. 

30  janvier.  Antoine  Vieux  le  Nulard,  et  Madeleine  Vieux,  mariés, 
sont  condamnés,  le  premier,  à  l'amende  honorable,  et  tous  deux  au 
bannissement. 

5  octobre.  Etienne  Martel,  praticien  de  Nîmes;  Antoine  Sage,  gar- 
çon chirurgien  d'Alais;  Randon,  ouvrier  en  soie  de  Nîmes,  sont  ren- 
voyés chez  eux  des  prisons  de  la  Conciergerie,  avec  défense  de  sortir 
du  royaume.  —  Jean  Rey,  de  Nîmes,  ministre  deVergèze  (Vaunage), 
et  sa  femme  Jeanne  de  Roger,  sont  impliqués  dans  un  procès  extraor- 
dinaire. —  Clavière  Malvesin,  César  et  Pierre  Archer,  père  et  fils, 
sont  renvoyés  chez  eux  avec  défense  de  sortir  du  royaume. 

13  octobre.  Henri  Verchant,  apothicaire  de  Montpellier,  sa  femme, 
sa  fille,  leur  domestique,  la  femme  d'un  marchand  de  Lyon,  la  veuve 
d'un  horloger  de  Lyon  aussi,  Jeanne  Rioux,  épouse  Geneveis,  de 
Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  la  fille  d'un  marchand  drapier,  de  Lyon, 
sont  renvoyés  chez  eux. 

20  octobre.  Chevalier  et  Bayle,  d'Orange,  et  Pradier,  cardeur  de 
Nyons,  sont  renvoyés  dans  leurs  foyers  avec  dépens  comme  les  pré- 
cédents. 

27  novembre.  La  Cour  de  parlement  fait  procéder  extraordinaire- 
ment  contre  François  du  Lys,  Antoine  Faure,  Moïse  Pellat,  Isabeaa 
Pellat,  Suzanne  Pelât,  David  Izoard,  Antoine  Buys,  David  Chiou, 
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Jacob  Luya,  Alexandre  de  Bourdeux^  David  Prin,  Jacques  Girard, 
David  Baillan,  Pierre  Chevalier,  David  Courbe,  Pierre  Royer,  Moïse 
Frechet.  Moïse  Jonquet,  Jacques  Boits,  Louis  Bonniol,  Daniel  Rolland, 
Jean  Clément,  Pierre  Blanc,  Pierre  Roucheyers,  Pierre  Prin,  Jo- 
seph Borrel,  Jean-Baptiste  Nicolas,  JeanVulson,  Lucrèce  du  Lys, 
Jeanne  Gauthier,  Philippe  Gauthier,  Jeanne  Chabuel,  Olympe  Cha- 
liuel,  Suzanne  Pélissier,  3Iargucrite  Evesque,  Marguerite  Garcin. 
Anne  de  Durand  de  la  Chastre,  Judith  Pellat. 

29  novembre.  Procès  extraordinaire  contre  François  Froment,  An- 
toine Veyrane,  de  Branchastel  (Vivarais),  Eléonore  Chevalier,  Jeanne 
Beymondj  Biaise  Forel. 

l^^  d<'cembre.  Jean  de  Lavit,  Jean  Fontanicr,  Antoine  Galibert, 
Anne  et  Jean  Bonin,  par  ordre  du  parlement,  seront  reconduits  sûre- 
ment et  à  leurs  frais  en  Languedoc,  ainsi  que  Ducros,  avocat  au  pré- 
sidial  de  Nîmes,  sa  femme,  Isabeau  Darvieu  et  son  fils,  Claudine-Isa- 
!)eau  Ducros,  Antoine  Despérandieu  de  Marignac,  Simon  Chabert. 
avocat  aussi. — Chauvin,  ministre  d'U/.ès  a  ordre  de  partir  sur-le- 
champ  pour  l'étranger. 

6  décembre.  Noble  Jean-Pierre  de  Mure  et  son  valet  Peyron,  d'An- 
nonay,  sont  envoyés  sûrement  chez  eux,  avec  défenses,  comme  aux 
[irécédents,  de  sortir  du  royaume. 

7  décembre.  Jean  Lhospital  et  Pierre  Maillet,  de  Moiitauban,  sont 
reconduits  chez  eux. 

12  décembre.  Eléonore  Chevalier  et  Jeanne  Reymond  sont  ren- 
voi écs  chez  elles,  et  leur  guide  Forel  est  passé  par  les  verges.  Jean 
Astier  est  renvoyé  également  dans  sa  maison,  et  on  procède  extraor- 
dinai rement  contre  Gilète  Valentin. 

ANNÉE  1G86. 

1{  Janvier.  La  Cour  de  parlement  procède  extraordinairement 
contre  David,  Jean  et  Pierre  Serre  frères,  Antoine-Charles,  tous  de 
Moiitauban  ;  Michel  Pommier  de  Caussadc,  Elie  Maurin  de  Châtelle- 
rault,  Jean  de  la  Daye  de  Clausanne,  en  Agenois;  Antoine  Comand 
d'Orange,  Jeanne  Barbesau. 

'21  janvier.  Procès  extraordinaire  contre  Daniel  et  Louis  Jayme, 
de  Mon  tau  ban. 

Si  janvier.  Anne  de  Durand  est  mise  dans  un  couvent  ainsi  que 
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Judith  l'cllat,  qui  a  déjà  abjuré.  —  IVocès  extraordinaire  contre 
lioissy.  —  La  veuve  Brigand  est  cnlcrméc  dans  la  cour  D.uiphine. 

27  février.  Procès  extraordinaire  contre  Jacques  Resplendin . 
François  Marquis,  Jacques  P(dlanlier,  Anne  Raync,  Jean  Gogordan. 
François  Fautrier,  Esprit  Léotard,  Jacques  Brcmond^  Jean  Vial. 

13  7nars.  Procès  extraordinaire  intenté  à  Fjançois  Bastide  de 
(iallargues  (Vaunage),  tisserand. — Antoine  Veyrane,  François  Fro- 
ment sont  reconduits  à  Beauchastel  (Vivarais). 

li  mars.  Procès  extraordinaire  contre  Jean  et  Isaac  Morcl  fières. 

16  mors.  Procès  extraordinaire  contre  Louis  Tuny  et  Clément  Fra- 
din;  — Magdeleine  Callot  et  Jeanne  Jallas^,  sa  fille;  Isabeau  Répara 
et  Justine  Grande  sa  fille;  — Jean  Talin^  marchand;  André  Gucrr>; 
batelier. 

23  7na7's.  Antoine  Boissy,  de  Grimandier,  en  Vivarais,  est  con- 
damné à  cinq  ans  de  galères,  pour  avoir  voulu  fuir  du  royaume. 

27  mars.  Môme  peine  contre  Pierre  F'ay,  du  Vivarais.  — Pierre 
de  A'inay,  avocat  au  baillage  d'Annonay,  est  condamné  à  300  livres 
d'amende  et  reconduit  dans  sa  maison, 

29  mars.  Le  procès  extraordinaire  est  fait  et  sera  pouruivi  jusqu'à 
la  torture  contre  François  Arnoux  et  Catherine  Bouvat,  sa  femme. 

30  mars.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Barbusse  de  Cassagnollcs. 
—  Vachery,  âgé  de  quinze  ans,  et  Pinet,  de  trente,  de  Marnége,  en 
Gcvandan,  marchands  de  soie,  avaient  séjourné  ù  Paris,  le  premier 
quatorze  mois,  l'autre  sept.  Partis  de  Lyon,  où  Pinet  avait  son  com- 
merce établi  depuis  plus  de  dix  ans,  il  arrivèrent,  après  trois  jours 
de  marche,  à  Brangues,  et  en  repartirent  à  la  nuit.  Les  paysans 
leur  coupant  le  passage,  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  Arrivés  sur  un 
pont,  où  les  habitants  du  Bouchage  se  diposoient  à  les  arrêter,  Va- 
chery  tira  ses  pistolets  de  poche,  et  blessa  l'un  d'eux.  On  riposta  de 
deux  coups  de  fusil.  A'achery  fut  blessé  à  son  tour,  et  les  paysans,  se 
ruant  sur  lui  et  son  compagnon,  les  meurtrirent  de  coups.  Pinet. 
persévérant  obstinément  dans  sa  religion,  est  condamné  à  dix  ans 
de  galères;  Vachery,  qui  s'était  converti,  à  cinq  ans,  et  leur  guide 
Bargillac  aussi  à  cinq  ans. 

2  avril.  Moïse  Salse,  David  Bignol  et  Jean  Graniol  sont  impliqués 
dans  un  procès  extraordinaire. 

3  avril.  Nicolas  Mercier,  d'Alencon,  est  reconduit  chez  lui. 
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(j  avril.  Procès  extraordinaire  à  Kernardin  L'.evardel,  docteur  en 
médecine  de  Lyon^Ant.  Laurent,  médecin  d'Annonay;  Marg.  Yinay, 
sa  femme  ;  Anne  de  Toulieu,  Catherine  Bosque,  Louis  Corte,  Benoît 
Blandin,  Jean  Rivoirc.  —  Isabeau  llouvière  est  enfermée  pour  trois 
mois  dans  la  tour  Dauphine. 


LES  EXPLOITS  D'UH  ÉLÈVE  DES  JÉSUITES. 

MllVEAr    CONVKMt    DEVEM     r.OWERTlSSElR  , 

KACOXTÉS    PAR   LUI-MEME. 

SEPT    RETTTKtS   ï:«iKS»S'B'ES    EÏ5J    I»ÎJC    ESE    RA    F®iî5CE, 

SERVANT    DE  PIECES   JUSTIFICATIVES  ^t;X   MEMOinES  d'uN    DE  SrS  VASSAIX  , 
JEAN   MARTEILHE,   GALÉRIEN  PROTESTANT. 

1G93. 

Parmi  les  documents  inédits  que  nous  avons  publiés  en  plusieurs  séries 
sur  les  persécutions  dont  le  duc  et  la  duchesse  de  Caumont  La  Force  fu- 
rent victimes  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  s'en  est  rencon- 
tré plusieurs  qui  concernaient  spécialement  leur  fils  aîné,  Henri-Jacques 
Nonipar,  dont  le  roi  s'était  emparé  pour  le  faire  élever  avec  ses  frères  au 
collège  des  Jésuites  de  la  rue  Saint- Jacques  (Bull.,  II,  65,  68).  On  a  vu  d'a- 
près les  notes  d'un  religieux,  le  frère  Léonard  (p.  73),  et  l'historien  Larrey 
p.  7o),  comment  cet  élève  du  collège  Louis-le-Grand  profitait,  quatorze 
ans  plus  tard,  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue.  On  a  vu  aussi  comment,  sur 
!e  n(m  témoignage  de  l'évéque  de  Périgueux,  le  rui  le  faisait  féliciter  par  le 
marquis  de  Seignelay  «  de  ce  qui  se  passoit  dans  ses  terres  sur  le  fait  de  la 
religion,  de  sa  conduite  à  l'égard  de  ses  vassaux,  et  du  bien  qu'il  faisoit 
pour  les  convertir  sincèrement  »  [Bull..  III.  308).  Nous  avions  aussi  in- 
<li(jué  en  note  de  quelle  nature  était  l'œuvre  qu'accomplissait  ainsi  le  noble 
•  onvertisscur,  toujours  escorté  de  quatre  jésuites  et  de  dragons,  ajoutant 
<]ue  ses  campagnes  se  trouvaient  racontées  dans  un  ouvrage  dont  nous  ne 
coiuiaissions  alors  que  le  titre,  d'après  une  notice  bibliographique  sur  la 
traduction  anglaise  {Bull.,  Il,  75). 

Ce  livre  rare,  que  ne  possède  même  pas  la  Bibliothèque  impériale,  et 
dont  nous  avons  réussi  naguère  à  nous  procurer  un  exemplaire,  ce  sont  les 
^•lémo'ires  d'wi  protestant  condamné  aux  galères  de  France, potcr cause 
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de  religion,  écrits  par  lui-vieme,  etc.,  contenant  le  récit  des  souffrances 
de  l'auteur  depuis  1700  jusqu'en  1713,  etc.,  publics  à  Rotterdam,  en  I7.')7, 
par  Daniel  de  Siiperville.  Or,  ce  galérien  protestant,  c'est  précisément  un 
des  vassaux  du  duc  de  La  Force,  nommé  .Ican  !\Iarteilhe,  qui  rapporte  les 
faits  dont  il  a  été  lui-même  témoin  et  victime,  étant  âgé  alors  de  seize  ans. 
Nous  allons  transcrire  quelques  pages  de  son  récit,  auquel,  par  une  remar- 
quable coïncidence  histori(iue,  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de 
joindre,  en  guise  d'illustration.  la  propre  correspondance  du  duc  lui-même 
avec  le  cliancelier  Pontchartrain,  provenant  de  la  collection  de  Clérambault, 
généalogiste  des  Ordres  du  Roi,  au  siècle  dernier,  et  qui  nous  est  commu- 
niquée par  M.  Paulin  Richard.  Quel  commentaire  vaudrait  un  pareil  rap- 
prochement ? 

Extrait  des  Mémoires  d'un  protestant,  etc. 

«  Je  suis  né  à  Bergerac,  petite  ville  de  la  province  du  Périgord,  en 
Tannée  168i^  de  parents  bourgeois  et  marchands,  qui,  par  la  grâce 
de  DieUj  ont  toujours  vécu  et  constamment  persisté  jusqu'à  la  mort 
dans  les  sentiments  de  la  véritable  religion  réformée;  s'étant  conduits 
de  façon  à  ne  s'attirer  aucun  reproche;  élevant  leurs  enfants  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  les  instruisant  continuellement  dans  les  principes 
de  la  vraie  religion  et  dans  reloiguemcnt  des  erreurs  du  papisme. 

a  Je  n'cnnuirai  pas  Oion  lecteur  en  rapportant  ce  qui  m'est  arrivé 
pendant  mon  enfance  et  jusqu'en  l'année  1700,  que  la  persécution 
m'arracha  du  sein  de  ma  famille,  me  força  de  fuir  hors  de  ma  patrie, 
et  de  ni'cxposer,  malgré  la  faiblesse  de  mon  âge,  aux  périls  d'une 
route  de  deux  cents  lieues,  que  je  fis  pour  chercher  un  refuge  dans 
les  Proviuces-l.'nies  des  Pays-Bas.  Je  raconterai  seulement  avec 
brièveté,  et  dans  la  pure  vérité,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  ma  dou- 
loureuse séparation  d'avec  mes  parents,  que  je  laissai  livrés  aux  fu- 
reurs et  aux  vexations  les  plus  cruelles. 

«  Avant  d'en  venir  au  détail  de  ma  fuite  hors  de  ma  chère  patrie, 
il  est  nécessaire  da  rapporter  ce  qui  l'occasionna  et  alluma  en  1700 
le  feu  de  la  persécution  la  plus  inhumaine  dans  la  province  où  je 
naquis. 

«  Pendant  la  guerre  qui  fut  terminée  par  la  paix  de  Ryswick,  les 
jésuites  et  la  prêtraille,  qui  n'avaient  pu  avoir  le  plaisir  de  faire  dra- 
gonner  les  réformés  de  France,  par  le  besoin  que  le  roi  avait  de  ses 
troupes  sur  les  frontières  de  son  royaume,  ne  virent  pas  plus  tôt  la 
paix  conclue  ,   qu'ils  voulurent  se   dédommager  du   repos   qu'ils 
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avaient  été  contraints  de  nous  donner  pendant  la  guerre.  Ces  impi- 
toyables et  acharnés  persécuteurs  firent  donc  sentir  toute  leur  rage 
dans  les  provinces  de  France  où  il  y  avait  des  réformes.  Je  me  bor- 
nerai à  faire  le  détail  le  mieux  circonstancié  qu'il  me  sera  possible 
de  ce  qui  se  passa  particulièrement  dans  celle  du  Périgord. 

«  En  l'année  1699,  le  duc  de  La  Force,  qui  témoignait,  du  moins 
extérieurement,  n'être  aucunement  dans  les  sentiments  de  ses  illus- 
tres ancêtres,  par  rapport  à  la  religion  réformée,  sollicita,  à  l'insti- 
gation des  jésuites,  la  permission  d'aller  dans  ses  terres  du  Périgordj, 
qui  sont  grandes  et  considérables,  pour  (comme  il  s'exprimait)  con- 
vertir les.  huguenots.  11  flattait  trop  en  cela  les  vues  et  les  principes- 
de  la  cour  pour  ne  pas  obtenir  un  si  honorable  et  si  digne  emploi. 
H  partit  en  effet  de  Paris,  accompagné  de  quatre  jésuites,  de  quel- 
ques gardes  et  de  ses  domestiques.  Arrivé  à  son  château  de  la  Force, 
distant  d'une  lieue  de  Bergerac,  il  commença,  pour  donner  une  idée 
de  la  douceur  de  sa  mission  et  de  l'esprit  de  ses  conseillers,  à  exercer 
des  cruautés  inouïes  contre  ses  vassaux  de  la  religion  réformée,  en- 
voyant chaque  jour  enlever  les  paysans  de  tout  sexe  et  âge ,  et  leur 
faisant  souffrir,  en  sa  présence  et  sans  forme  de  procès,  les  tour- 
ments les  plus  affreux,  portés  contre  quelques-uns  jusqu'à  la  mort;, 
pour  les  obliger,  sans  autre  connaissance  de  cause  que  sa  volonté, 
d'abjurer  sur-le-champ  leur  religion.  11  contraignit  donc  par  des 
moyens  aussi  diaboliques  tous  ces  pauvres  malheureux  à  faire  les 
serments  les  plus  affreux  de  rester  inviolablement  attachés  à  la  reli- 
gion romaine.  Pour  témoigner  sa  joie  et  la  satisfaction  qu'il  ressen- 
tait de  ses  heureux  succès,  et  terminer  son  entreprise  d'une  façon 
qui  fût  digne  du  motif  et  des  conseils  qui  le  faisaient  agir,  il  fit  faire 
des  réjouissances  publiques  au  bourg  de  La  Force,  où  est  situé  son 
château,  et  allumer  un  feu  de  joie  d'une  magnifique  bibliothèque, 
composée  de  livres  pieux  de  la  religion  réformée,  que  ses  ancêtres 
avaient  soigneusement  recueillis.  11  en  usa  de  la  même  manière  à 
Tonneins,  en  Guyenne,  fort  fiiché  sans  doute  que  ses  ordres  eussent 
resserré  son  zèle  dans  les  terres  de  sa  domination.  La  ville  de  Ber- 
gerac, pour  cette  fois,  fut  exempte  de  la  persécution,  ainsi  que  plu- 
sieurs villes  des  environs  ;  mais  ce  repos  n'était  qu'une  bonace,  qui 
devait  être  suivie  de  la  plus  terrible  tempête.  Avant  d'en  venir  au 
détail  de  ce  que  les  réformés  de  cette  province  eurent  à  souffrir,  le 
lecteur  ne  sera  pas  fâché  que  je  le  régale  d'un  fait  assez  divertissant. 
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arrivé  au  cliùteau  de  La  Force,  tandis  que  le  duc  s'y  reposait  de  ses 
Migucs,  et,  pour  fruit  de  son  heureuse  expédition,  recevait  l'encens 
et  les  éloges  que  lui  venaient  prodiguer  les  prêtres  et  les  maires  de 
CCS  cantons.  Un  avocat  de  Bergerac,  nommé  Tirenier,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit,  mais  à  la  vérité  m\  peu  timbré,  n"ayant  pas  mémo 
beaucoup  de  religion,  quoiqu'il  fût  né  réformé;  cet  avocat,  dis-je, 
voulut  aussi  faire  briller  son  es[)rit  et  se  mettre  siir  les  rangs  des 
flatteurs,  en  haranguant  le  duc.  11  lui  en  lit  demander  la  permission, 
qui  lui  fut  aisément  accordée.  Le  duc,  assis  sur  son  siège  de  céicmo- 
nie,  ayant  à  ses  côtés  ses  quatre  jésuites,  admit  à  son  audience  Gre- 
nier, qui  commença  sa  harangue  en  ces  termes  :  «  Monseigneur, 
«  votre  grand-père  était  un  grand  guerrier;  votre  père,  un  grand 
«  dévot;  et  vous.  Monseigneur,  vous  êtes  un  grand  chasseur.  »  Le 
<luc  l'interrompit  pour  lui  demander  comment  il  savait  qu'il  était  m\ 
grand  chasseur,  puisque  eu  effet  ce  n'était  pas  là  sa  passion  donîi- 
nante.  u  J'en  juge,  repartit  Grenier,  par  vos  quatre  limieis  qui  ne 
«  vous  quittent  pas,  »  en  lui  montrant  les  quatre  jésuites.  Ces  pères, 
en  bons  chrétiens,  commençaient  à  demander  qu'on  punît  Grenier 
de  son  insolence;  mais  on  représenta  au  duc  que  Grenier  était  aliéné 
de  son  esprit,  et  le  duc  se  contenta  de  le  chasser  de  sa  présence. 

«  Je  reprends  le  fil  de  mon  lûstoire,  et  vais  expliquer  ce  (jui  donna 
lieu  à  ma  faite  pour  tâcher  de  sortir  du  royaume. 

«  Le  duc  de  La  Force,  fier  des  belles  conversions  qu'il  avait  faites, 
en  fut  rendre  compte  à  la  cour.  On  peut  juger  si  lui  et  ses  jésuites 
exagérèrent  l'efTct  que  leur  mission  avait  produit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  duc  obtint  de  revenir  en  Périgord  en  l'année  1700,  pour  convertir 
par  une  dragonnade  impitoyable  les  huguenots  des  villes  royales  de 
cette  province.  Il  vint  donc  à  Bergerac,  où  il  établit  son  domicile, 
accompagné  de  ces  quatre  mêmes  jésuites,  et  d'un  régiment  de  dra- 
gons, dont  la  mission  cruelle,  chez  le  bourgeois  où  ils  furent  mis  à 
discrétion,  lit  bien  plus  de  nouveaux  convertis  que  les  exhortations 
des  jésuites.  Car  en  effet  il  n'y  eut  cruautés  inouïes  que  ces  mission- 
naires bottés  n'exerçassent  pour  contraindre  les  pauvres  bourgeois 
d'aller  à  la  messe  et  faire  leur  abjuration  avec  des  serments  horribles 
de  ne  jamais  plus  abandonner  rexercice  de  la  rehgion  romaine. 
Le  duc  avait  un  formulaire  de  ce  serment,  rempli  d'imprécations 
contre  la  religion  réformée,  qu'il  faisait  signer  et  jurer  de  gré  ou 
de  force   à   ces   pnuvrcs  bom-geois   martyrisés.  On  mit  chez  mon 
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père  à  discrction  vingt-deux  de  ces  exécrables  dragons.  Mais  je 
ne  sais  par  quelle  politique  le  duc  fit  coaduire  mon  père  en  pri- 
son à  P On  se  saisit  de  deux   de  mes  frères  et  de    ma  sœur 

qui  n'étaient  que  des  enfants,  et  on  les  mit  dans  un  couvent.  J'eus 
le  bonheur  de  me  sauver  de  la  maison,  si  bien  que  ma  pauvre  mère 
se  vit  seule  de  la  famille  au  milieu  de  ces  vingt-deux  scélérats, 
qui  lui  firent  souifrir  des  tourments  horribles.  Et  après  avoir  consumé 
et  détruit  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  maison,  ne  laissant  que  les 
quatre  murailles,  ils  traînèrent  ma  désolée  mère  chez  le  duc,  qui  la 
contraignit,  par  les  indignes  traitements  qu'il  lui  fit,  accompagnés 
d'horribles  menaces,  de  signer  son  formulaire.  Cette  pauvre  femme, 
pleurant  abondamment  et  protestant  contre  ce  qu'on  lui  faisait  faire, 
voulut  encore  que  sa  main  accompagnât  les  lamentables  protesta- 
tions de  sa  bouche;  car  le  duc  lui  ayant  présenté  le  formulaire  d'ab- 
juration pour  le  signer,  elle  y  écrivit  son  nom ,  au  bas  duquel  elle 
ajouta  les  mots  :  La  Force  me  le  fait  faire,  faisant  sans  doute  allu- 
sion au  nom  du  duc.  On  la  ^oulut  contraindre  d'effacer  ces  mots, 
mais  elle  n'en  voulut  constamment  rien  faire,  el  un  des  jésuites  prit 
la  peine  de  les  effacer. 

«  Cependant  je  m'étais  échappé  de  la  maison  (octobre  1700)  avant 
que  les  dragons  y  entrassent;  j'avais  seize  ans  accomplis  pour  lors. 
Ce  n'est  pas  un  âge  à  avoir  beaucoup  d'expérience  pour  se  tirer  d'af- 
faire, surtout  d'un  si  mauvais  pas.  Comment  échapper  à  la  vigilance 
des  dragons,  dont  la  ville  et  les  avenues  étaient  remplies  pour  empê- 
cher qu'on  ne  s'enfuît.  J'eus  néanmoins  le  bonheur,  par  la  grâce  de 
Oieu,  de  sortir  de  nuit  sans  être  aperçu,  avec  un  de  mes  amis,  ei 
ayant  marché  toute  la  nuit  dans  le  bois,  nous  nous  trouvâmes  le  len- 
demain matin  à  M ,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Bergerac.  Là, 

nous  résolûmes,  quelques  périls  qu'il  y  eût,  de  poursuivre  notre 
voyage  jusqu'en  Hollande,  nous  résignant  à  la  volonté  de  Dieu,  pour 
tous  les  périls  qui  se  présentaient  à  notre  esprit,  et  nous  prîmes,  en 
implorant  la  protection  de  Dieu ,  la  ferme  résolution  de  n'imiter  pas 
la  femme  de  Loth,  en  regardant  en  arrière,  et  que.  quel  que  fût  l'évé- 
nement de  notre  périlleuse  entreprise,  nous  resterions  fermes  et  con- 
stants à  confesser  la  véritable  religion  réformée,  même  au  sup])lice 
des  galères  ou  de  la  mort....  » 

Laissons  .Icaii  ^Martcillie  et  son  compagnon  se  rendre  à  Paris,  et  delà  ga- 
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5jiier  la  forOt  des  Artleiinos  et  ;^lézit'ri's ,  où  ils  seront  arrêtés  et  subi- 
ront le  sort  qu'ils  s'étaient  promis  de  braver  courageusement.  Il  s'agit 
de  donner  la  parole  au  due  de  La  Force,  pour  qu'il  nous  expose  à  son 
tour  la  louable  conduite  (pi'il  commenta  a  tenir  dans  snu  ducbé,  pen- 
dant l'automne  de  l'année  1699,  c'est-à-dire  justement  six  mois  après  la 
mort  de  son  père,  arrivée  le  19  avril  précédent  (Bull..  IH,  299,  307).  Il 
avait,  dès  le  mois  de  juin  ou  juillet,  envoyé  au  roi  un  mémoire  ou  pro- 
i;raiume,  nu  sujet  duquel  nous  avons  publié  deux  lettres  du  marquis  di' 
Seignelav  à  rarchevêque  de  Paris,  trouvées  par  nous  aux  Arebives  de  l'Em- 
pire (Reg.  du  secrétariat,  luinée  1699,  fol.  234,  2i2}.  Nous  les  reproduirons 
ici,  avec  la  lettre  précitée  du  même  ministre  au  duc  de  La  Force  {lOid., 
fol.  3i  1),  laquelle  montre  qu'à  la  date  du  19  septembre,  il  avait  déjà  inaugure 
son  système  de  conversions  sincères,  et  en  avait  aussi  informé  le  chan- 
celier. 

A  M.  l' Archevesque  de  Paris. 

Versailles,  le  3  aoiist  1699. 
Le  Pioy  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  ce  mémoire  de  M.  le  duc  de 
La  Force,  sur  lequel  Sa  Majesté  sera  bien  aise  d'avoir  vostrc  avis. 
Je  suis,  etc. 

A  M.  r Archcvesqm-  de  Paris. 

Versailles,  in  il  aoust  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'ccrire  concernant  le  mémoire  de  M.  le  duc  de  La  Force,  sur  lequel 
Sa  Majesté  avoit  demande  rostre  avis.  Elle  entre  dans  vostre  scnti- 
nie:U,  et  elle  m'ordonne  de  vous  dire  d'cscrire  à  M.  l'évèqnc  de  Sarlat 
de  la  manière  que  vous  jugerez  à  propos,  pour  l'engagera  avoir  dans 
l'occasion  qui  se  présente  la  condescendance  que  demande  M.  le  duc 
de  La  Force,  pour  la  réconciliatiou  de  sa  chapelle  sans  en  tirer  les 
corps  de  ses  pères  hérétiques.  Je  .suis,  etc. 

A  M.  le  duc  de  La  Forée. 

Versailles,  le  30  septembre  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  la  lettre  que  vous  avez  escrite  à 
M.  le  chancelier  le  19  de  ce  mois.  Sa  Majesté  a  loué  vostre  zèle  pour 
l'avancement  de  la  religion  en  la  conduite  que  vous  tenez  pour  faire 
instruire  les  nouveaux  catholiques  de  vos  terres.  Vous  ne  pouvez  rien 
faire  de  plus  agréable  cà  Sa  Majesté  que  de  continuer  dans  cette  bonne 
disposition.  Je  suis,  etc. 
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A  Monsieur  de  PoiiLdiaiirain,  chancelier  cl  (jarde  des  sceaux 
de  France. 

A  La  Force,  15'  octobre  1C99. 

Monsieur, 
Les  révérends  pères  jésuites  commencèrent  ilinianclie  der- 
nier à  faire  leur  instruction  dans  l'une  des  chambres  du  châ- 
teau de  La  Force.  La  cli.ipelle,  comme  j'ai  eu  Thonneur  de 
vous  le  mander,  n'étant  pas  encore  en  état,  il  s'y  trouva 
environ  trois  ou  quatre  cents  nouveaux  convertis,  mais, 
à  la  réserve  de  deux  ou  trois  des  principaux,  il  n'y  avoit 
que  des  paysans,  quoique  j'eusse  régulièrement  fait  avertir 
tout  le  monde,  comme  vous  avez  vu,  Monsieur,  par  la  lettre 
que  j'ai  écrite  aux  curés.  Et  voyant  que  les  plus  aisés  des 
paroisses  négligcoient  de  s'y  trouver,  je  leur  cnvovai,  lundi 
dernier,  à  chacun  un  billet  pour  leur  dire  de  me  venir  parler  : 
ils  y  sont  venus  presque  tous;  et  lorsque  je  leur  ai  représenté 
que  l'intention  du  roi  étoit  qu'ils  s'instruisissent,  et  que  S.  M. 
vouloit  qu'ils  assistassent  aux  explications  qui  se  font  ici,  j'en 
ai  trouvé  très  peu  de  dociles,  et  quoique  le  nombre  de  ces 
principaux  monte  à  plus  de  cent  il  ne  s'y  en  est  trouvé  mardi 
que  dix  ou  douze.  Je  ne  compte  point  les  [)aysans;  car  si 
cette  centaine  faisoit  son  devoir,  il  est  certain  que  tous  les 
autres  suivroient  leur  exemple,  et  que  les  églises,  qui  sont 
présentement  désertes,  se  trouveroient  remplies.  Jai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  dire,  Monsieur,  dans  une  de  mes  lettres, 
que  le  voisinage  de  Bergerac  et  de  Sainte -Foy  est  d'un 
grand  obstacle  pour  les  conversions  :  je  l'ai  expérimenté  dans 
cette  dernière  rencontre;  car  plusieurs,  qui  se  disent  bour- 
geois de  Bergerac,  et  qui  sont  pourtant  établis  depuis  long- 
temps dans  le  duché,  quand  on  les  presse  de  se  faire  instruire, 
vont  y  demeurer  et  se  croyent  là^  comme  dans  une  ville  de 
sûreté,  à  l'abri  de  toutes  les  instructions  contre  lesquelles  ils 
sont  fort  en  garde.  Mardi  même,  en  ayant  envoyé  chercher 
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sei>l  ou  huit  devant  que  la  conférence  cominençàt,  et  leur 
avant  dit  que  le  roi  vouloit  qu'ils  y  assistassent,  il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  balancèrent  sur  ce  qu'ils  avoicnt  à  fairo  ; 
}nnis  un  d'entre  eux,  nommé  Clieissac,  sieur  de  Fongrave,  qui 
demeure  depuis  douze  ans  dans  le  duché  de  La  Force,  prit  la 
parole  pour  tous,  en  disant:  «Nous  sommes  bourgeois  di* 
Bergeracj  et  quand  le  roi  nous  donnera  ses  ordres  à  Bergerac, 
nous  verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire.  »  Cette  parole,  dite 
d'un  air  de  mutinerie,  acheva  de  déterminer  tous  les  autres. 
Il  s'en  alla  et  ils  le  suivirent,  quoiqu'un  père  jésuite  fît  tout 
ce  qu'il  put  pour  les  faire  entrer.  La  conférence  commença 
ensuite,  et,  après  une  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  une 
prière  en  francois,  le  père  Dubois  expliqua  un  point  de  con- 
troverse qui  étoit  celui  de  la  perpétuité  de  l'Eglise,  et  demanda 
ensuite  à  tous  les  nouveaux  catholiques,  chacun  en  particu- 
lier, s'ils  avoient  quelques  difficultés  à  proposer,  et  de  ceux 
qui  avouèrent  être  convaincus  on  en  fit  un  état  en  forme  de 
procès-verbal  dont  je  vous  envoie  la  copie  (1).  Faites-moi  l'hon- 
neur, Monsieur,  de  me  mander  ce  que  je  ferai  de  l'original.  Je 
fis  ensuite  appeler  par  mon  secrétaire  tous  ceux  à  qui  j'avois 
écrit  de  s'v  rendre,  pour  savoir  ceux  qui  ne  s'y  étoient  pas 
trouvés,  et  j'ai  ordonné  au  juge  d'ici  d'aller  chez  ceux-là  et  de 
leur  demander  s'ils  refusent  d'aller  aux  conférences,  la  raison 
pourquoi,  et  de  dresser  un  procès-verbal  de  leurs  réponses, 
dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  par  le  [)remier 
ordinaire.  Mais  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me  faire  savoir 
comment  le  roi  veut  que  j'en  use  à  l'égard  de  ceux  qui  refuse- 
ront absolument  de  s'y  trouver,  et  encore  à  l'égard  de  ceux 
qui,  ne  se  contentant  pas  de  n'y  pas  venir,  empêchent  les  au- 
tres de  s'y  rendre  ou  les  raillent  et  leur  disent  des  injures 
quand  ils  v  ont  été,  les  traitant  de  papistes  et  de  renégats;  car 
il  est  certain  que  l'exemple  de  ceux-là,  qui  sont  les  principaux 
et  les  chefs,  attirera  toute  la  populace,  et  qu'aussi,  s'ils   no 

(1)  li  sera  publit/  in  exlenso  dans  le  prochain  caliisr. 
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viennent  pas,  ceux  môme  qui  y  assistent  présentement  discon- 
tinueront de  le  faire.  J'avois  déjà  eu  l'honneur  de  vous  pro- 
poser, Monsieur,  deux  moyens  pour  cela  :  l'un  que  le  roi  leur 
imposât  quelque  amende  pécuniaire  qui  allât  toujours  en  aug- 
mentant, applicable  au  rétablissement  des  églises  détruites; 
l'autre,  que  S.  M.  leur  envoyât  quelques  cavaliers  en  garni- 
son de  ceux  qui  sont  à  Bergerac;  car  je  puis  vous  assurer, 
Monsieur,  qu'aussitôt  qu'on  aura  réduit  ces  principaux,  il  ne 
restera  plus  ici  de  vestiges  de  l'hérésie.  De  plus,  si  le  roi  vou- 
loit  avoir  la  bonté  de  me  donner  dans  chaque  paroisse  2  ou 
300  fr.  de  taille  pour  pouvoir  soulager  ceux  qui  font  bien 
leur  devoir,  et  la  rejetter  sur  ceux  qui  ne  le  font  point  du  tout, 
cela  seroit  d'une  grande  efficace  et  le  roi  n'y  perdroit  rien; 
car,  comme  ils  sont  presque  tous  ici  de  la  religion,  les  syn- 
dics et  les  collecteurs  se  soulagent  les  uns  et  les  autres  par 
l'espérance  de  la  représaille.  J'attends  sur  tout  cela  les  ordres 
du  roi.  Cependant,  Monsieur,  je  continuerai  trois  fois  la  se- 
maine à  faire  faire  des  instructions,  y  ferai  venir  ceux  que  je 
pourrai,  ferai  signer  chaque  point  de  controverse  qu'on  aura 
traité,  à  ceux  qui  assisteront  et  n'auront  rien  à  dire  contre, 
et,  enfin,  généralement  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir  contri- 
buer à  les  fortifier  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

Je  suis  toujours  très  sincèrement,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur, 

La  Duc  DE  LA  FORCE. 

II 

Au  Même. 

A  La  For.7e,  ce  17'  octobre  1699. 

Monsieur, 
J'ai  envoyé  le  juge  d'ici,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
mander  par  le  dernier   ordinaire,    chez   les   principaux  des 
nouveaux  convertis  qui    sont  dans    cette   terre,  pour  savoir 
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il'eux  s'ils  reiïisent  do  voiiir  aux  inslriicUons,  et  les  raisons 
qui  les  y  engagent,  et  je  lui  ai  dit  de  dresser"ftn  procès-verbal 
de  leurs  réponses.  11  est  presque  Uni,  et  quand  il  le  sera  j'au- 
rai riionneur  de  tous  en  envoyer  copie.   Dans  ce  qni  a  déjà 
été   fait,  je  remarque,   par  l' uniformité    de   leurs   réponses, 
qu'il  y  a  une  espèce  de  cabale  entre  eux,  et  que  d'autres  mis- 
sionnaires que  ceux  que  j'ai  ici   les  instruisent  de  ce  qu'ils 
doivent  dire  :  je  tâche  à  les  découvrir.  On  m'en  a  jiarlé  de 
i)lusieurs,  mais  j'attends  encore  à  en  être  niieui  informé  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  le  luire  savoir.  Dans  ks  réponses  de 
ces  nouveaux  convertis  on  remarque  beaucoup  d'entêtement, 
et  plusieurs  ont  déclaré  nettement  qu'ils  ne  veulent  point  du 
tout  venir  aux  instructions  parce  qu'ils  sont  persuadés  de  la 
bonté  de  la    religion    protestante  et  qu'ils  ne   croyent  point 
faire  leur  salut  dans  la  religion   catholique,  apostolique  et 
romaine.  J'attends  avec  une  impatience  extrême,  Monsieur, 
l'honneur  de  votre  réponse  pour  savoir  de  quelle  manière  le 
roi  veut  que  je  me  comporte  à  l'égard  de  ces  opiniâtres,  et  le 
retardement  porte  certainem.cnt  un  très  grand  préjudice;  car, 
comme  il  faut  plus  de  trois  semaines  pour  avoir  ici  une  ré- 
;>onse,  ceux  même  que  j'engage  à  venir  s'en  dispensent  le  plus 
qu'ils  peuvent  par  le  mauvais  exemple  des  autres  en  voyant 
(|u'on  les  laisse  en  repos,  et  il  est  certain  que  si  deux  ou  trois 
des  chefs  avoient  été  punis  on  feroit  ensnite  des  autres  tout  ce 
/jue  l'on  voudroit.  Je  ne  saurois  trop  vous  répéter  ici,  Mon- 
sieur, combien  ces  amphibies  bourgeois  de  Bergerac  et  habi- 
tans  de  la  terre  de  La  Force  portent  de  préjudice;  car  quand 
on  les  presse  de  faire  leur  devoir  dans  un  endroit  ils  s'en  vont 
dans  l'autre,  où  le  fréquent  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Hol- 
landois  les  fortifie  contre  tout  ce  qu'on  pourroit  leur  dire. 

Pour  tenir,  Monsieur,  la  parole  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
donner  au  roi  de  ne  point  souffrir  à  mon  service  de  nouveaux 
catholiques  qui  ne  payassent  d'exemple  et  ne  fissent  encore 
plus  régulièrement  leur  devoir  que  les  autres,  j'ai  destitué  le 
sieur  de  La  Nauve,  qui  éloit  ici  mon  capitaine  des  chasses, 
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quoiqu'il  fut  pourtant  depuis  longtemps  dans  la  maison,  de 
père  en  fils,  et*que  j'eusse  très  lieu  d'être  content  pour  tout 
le  reste;  mais  plus  j'en  étois  satisfait,  plus  j'ai  été  bien  aise 
de  faire  connaître  aux  autres  par  cet  exemple  que  le  meilleur 
moyen  de  me  plaire  étoit  d'être  bon  catholique. 

Je  suis  très  parfaitement,  plus  que  personne  du  monde, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

m 

Au  fils  de  M.  le  chancelier  de  Ponlchariraîn. 

A  La  Force,  ce  17"  octobre  1699. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  du  30  septembre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  vu 
celles  que  j'ai  écrites  à  M.  le  chancelier,  par  lesquelles,  en 
exécutant  l'ordre  que  le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner 
en  partant,  je  lui  ai  rendu  compte  de  ce  que  j'ai  fait  au  sujet 
des  nouveaux  convertis  de  mes  terres  et  des  difficultés  que  je 
trouvois  à  les  faire  venir  aux  instructions.  En  attendant  sa 
réponse,  je  continuerai  toujours  comme  j'ai  commencé;  mais 
comme  je  suis  persuadé,  Monsieur,  qu'il  est  si  fort  accablé 
d'affaires  présentement  qu'il  ne  peut  guère  entrer  dans  le 
détail  que  j'ai  l'honneur  de  lui  faire  deux  fois  la  semaine,  je 
vous  supplie  de  me  mander  s'il  faut  que  je  m'adresse  encore  à 
M.  le  chanceher  ou  à  vous,  Monsieur,  pour  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qui  se  passe  en  ce  pays. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très   humble  et 

très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

iNoiis  intercalons  ici,  à  sa  date,  l'autre  lettre  du  marquis  de  Seignelay, 
tirée  des  Archives  de  rtnipire  {anno  1699,  fol.  330),  et  qui  prouve  que  le  zélé 
duc,  non  content  de  correspondre  avec  le  chancelier  et  aNoc  son  fils,  conti- 
nuait à  informer  directement  le  collègue  de  Pontchortmiii  : 
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-l  M.  le  duc  de  La  Force. 

Versailles,  le  23  octobre  1C99. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  cscrit  concernant 
oe  qui  se  passe  dans  vos  terres  sur  le  fait  de  la  religion.  Sa  Majesté 
est  très  contente  de  votre  conduite,  de  l'application  que  vous  donnez 
à  l'instruction  de  vos  vassaux,  et  du  bon  exemple  qu'ils  reçoivent  de 
vous,  ce  qui  est  plus  capable  qu'aucun  autre  moyen  de  les  convertir 
sincèrement.  Sa  Majesté  a  voit  déjà  esté  informée,  par  M.  Tévesque 
de  Périgueux,  du  bien  que  vous  faites.  Ce  prélat  s'en  loue  entière- 
ment. Je  suis,  etc. 

IV 

,1  Monsieur  de  Ponlchartra'm,  chancelier  et  garde  des  sceaux. 

A  La  Force,  ce  2C«  octobre  1699. 
Monsieur, 

Les  R,  P.  jésuites  continuent  leurs  instructions  dans  l;i 
salle  du  château  de  La  Force.  Il  y  venoit,dans  les  commence- 
mens,  environ  quatre  cents  personnes,  dont,  à  ia  vérité,  la 
plus  grande  partie  étoient  des  paysans  ;  et  comme  il  y  avoit  peu 
de  bourgeois  qui  s'assemblassent  chez  moi  pour  entendre  ces 
bons  pères,  j'envoyai  mon  juge  avec  son  greffier  et  des  témoins 
pour  demander  s'ils  y  viendroicnt,  et  à  ceux  qui  diroient  que 
non,  la  raison  pourquoi  ils  n'y  vouloient  pas  venir.  Comme 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  mander  à  M.  le  chancelier,  auquel 
j'ai  écrit  deux  fois  par  semaine,  les  uns,  mais  en  très  petit 
nombre,  ont  déclaré  qu'ils  vouloient  y  venir;  d'autres,  qu'ils 
y  viendroient  quand  ils  pourroicnt,  et  n'y  sont  pourtant  pas 
venus;  d'autres,  qu'ils  n'y  viendroient  point,  parce  qu'ils 
vouloient  mourir  de  la  religion  en  laquelle  ils  ont  été  bap- 
tisés; d'autres,  qu'ils  ne  croyoicnt  pas  faire  leur  salut  dans  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine;  et  enfin,  d'autres 
ont  dit  qu'à  la  vérité  ils  ont  du  bien  et  demeurent  dans  la 
terre  de  La  Force,  mais  qu'ils  sont  bourgeois  de  Bergerac  et 
que  c'est  à  Bergerac  qu'ils  rendront  compte  au  roi  de  leurs 
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intentions.  Voilà,  Monsienr,  les  réponses  différentes  qni  ont 
été  faites  les  denx  premiers  jours  ;  mais  après  que  tous  ces  gens 
ont  en  le  temps  de  se  voir  de  nuit  et  de  jour,  ils  ont  fait  des 
réponses  uniformes  qui  sont  qu'ils  ne  yeulent  pas  venir  aux 
instructions  parce  qu'ils  n'y  veulent  pas  venir,  et  que  tout  C{; 
que  j'en  fais  n'est  point  conforme  aux  intentions  du  roi,  que 
pour  marque  que  Sa  Majostc  veut  que  ses  sujets  vivent  en  re- 
pos sans  être  exhortés  de  faire  leur  devoir  de  bons  catholiques, 
c'est  qu'àSainte-Foy,  à  Bergerac,  ni  même  dans  les  terres  des 
autres  seigneurs  nos  voisins,  l'on  ne  dit  rien  aux  nouveaux 
convertis.  Depuis  que  ces  bourgeois  se  sont  ainsi  fortifiés  les 
uns  les  autres,  i!  ne  vient  plus  presque  personne  aux  instruc- 
tions; de  sorte  que  mardi  et  jeudi  derniers,  les  R.  P.  jésuites 
n'eurent  quasi  que  mes  domestiques  et  quelques  paysans,  et 
il  est  très  assuré  que  sans  l'autorité  du  roi  leur  mission  ne 
sera  d'aucun  fruit.  Je  continuerai  toujours  comme  j'ai  com- 
mencé, trois  fois  la  semaine,  à  faire  faire  des  instructions,  n'y 
dût-il  même  avoir  personne,  jusqu'à  ce  que  j'aurai  reçu 
riionneur  de  votre  réponse,  afin  que  si  le  roi  ordonne  qu'on 
les  contraigne  à  s'y  trouver,  ils  connoissent  au  moins  qu'on 
n'emploie  quelque  voie  de  rigueur  qu'après  que  toutes  celles 
de  douceur  ont  été  épuisées. 

Mgr  l'évèque  de  Périgueux  m'envoya  hier  et  avant-hier 
deux  prêtres  pour  savoir  mon  avis  sur  l'intention  oi^i  il  est 
d'envoyer  des  missionnaires  dans  plusieurs  endroits  d'ici  au- 
tour, et  je  lui  répondis.  Monsieur,  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire  présentement,  que  j'étois  persuadé  que  pas  xi:i 
des  nouveaux  convertis  ne  s'y  trouveroit,  à  moins  que  ces 
missions  ne  fussent  prévenues  ou  accompagnées  des  ordres  du 
roi,  que  j'en  jngeois  par  mon  expérience,  puisque  moi-même 
étant  à  La  Force  je  n'avois  pas  assez  d'aulhorité  pour  y  faire 
venir  ceux  du  duché,  et  que  ceux  qui,  par  crainte  ou  considé- 
ration, y  étoicnt  venus  dans  les  commencemens,  disconti- 
nuoient  d'y  venir  après  avoir  eu  le  temps  de  se  cabaler  et 
en  voyant  que  les  réponses  de  ceux  qui  déclaroient  vouloir 
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vivre  et  mourir  dans  leur  religion   n'étoient  suivies  de  rien. 

Gomme  il  faut  près  d'un  mois  pour  avoir  réponse  aux  let- 
tres que  j'écris,  par  le  grand  tour  qu'il  faut  qu'elles  fassent, 
allant  à  Bordeaux,  d'où  un  messager  à  pied  les  apporte,  ci 
que  dans  tout  ceci  le  retardement  est  très  préjudiciable  pour 
les  affaires  de  la  religion,  comme  vous  voyez.  Monsieur,  par  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander,  je  vous  supplie,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  me  faire  savoir,  de  faire  adresser  vos 
lettres  à  Barbezieux  ;  car,  quoiqu'il  y  ait  vingt  lieues  d'ici, 
j'aurai  soin  de  les  faire  apporter  en  droiture. 

Je  suis  très  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

[Posl-Scrîptum].  J'oubliois  de  vous  dire,  Monsieur,  que 
presque  tous  ceux  qui  refusent  de  se  trouver  aux  instructions, 
sont  les  mêmes  qui,  lorsque  je  suis  arrivé  ici,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  mander  à  M.  votre  père,  s'excusoient  de  ne  pas 
faire  leur  devoir  de  catholiques  sur  le  manque  d'instruction, 
et,  quand  on  les  a  pris  au  mot,  la  cabale  qu'ils  ont  faite  les 
uns  avec  les  autres  les  a  empêchés  d'y  venir,  quoiqu'on  ait 
agi  avec  eux  de  la  manière  du  monde  la  plus  douce  et  la  plus 
insinuante;  car,  outre  les  instructions  publiques,  les  pères 
leur  avoient  encore  recommandé  de  les  venir  trouver  en  par- 
ticulier, et,  non  contens  de  cela,  avoient  été  eux-mêmes  dans 
toutes  les  maisons  devant  que  j'y  eusse  envoyé  le  juge;  mais 
les  uns  fermoient  leurs  portes  à  leur  vue,  les  autres  s'en- 
fuyoient,  d'autres  les  laissoient  parler  sans  répondre,  cl  d'au- 
tres, enfin,  leur  déclaroient  nettement  qu'ils  ne  vouloient 
point  d'instruction. 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 


[Au  haut  de  celte  lettre,  le  ministre  a  écrit  ces  mots  :  Ne  poinl  respon- 
dre.] 
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V 

Au  Même. 

À  La  Force,  par  Barbezieux,  ce  i"  novembre  1CC9. 

Monsieur, 

Je  viens  do  recevoir  tout  à  la  fois  deux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  riionneur  de  m'écrire,  l'une  du  1"  de  ce  mois, 
l'autre  du  15.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  continua- 
tion de  vos  bontés  à  mon  égard,  et  je  chercherai  toutes  les 
occasions  de  les  mériter. 

Je  n'ai  point  manqué.  Monsieur,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait 
jusques  ici,  d'agir  de  concert  avec  Mgr  révêquc  de  Périgucux. 
J'ai  toujours  eu  deux  ou  trois  fois  la  semaine  de  ses  nouvelles 
et  lui  des  miennes,  et  c'est  par  son  avis  que  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander;  je  continuerai  toujours 
de  même  dans  la  suite. 

Vous  aurez  vu.  Monsieur,  par  les  lettres  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  que  j'ai  cherché  tous  les  moyens  imagi- 
nables de  ramener  ceux  de  cette  terre  dans  le  bon  chemin  par 
les  voies  de  douceur.  Je  les  ai  fait  venir  l'un  après  l'autre, 
leur  ai  parlé,  les  ai  exhortés  très  fortement,  et  ordonné  très 
doucement  de  se  trouver  aux  instructions,  de  consulter  les 
pères  jésuites  et  de  leur  proposer  leurs  difficultés.  Tout  cela  a 
eu  quelque  effet  dans  les  commencemens,  mais  cnsuile  est 
devenu  inutile,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  man- 
der. J'ai  relâché  à  des  gens  qui  me  dévoient,  à  condition  qu'ils 
ieroient  leur  devoir;  d'autres,  qui  avoient  été  exécutés,  je 
leur  ai  fait  rendre  leurs  meubles  à  la  même  considération,  et, 
enfin,  si  mon  esprit  m'avoit  suggéré  quelques  autres  moyens 
de  douceur,  je  vous  assure.  Monsieur,  qu'en  suivant  mon  ca- 
ractère naturel,  je  les  aurois  employés.  Mais  vous  ne  sauriez 
croire  combien  la  cabale  de  certains  particuliers,  plus  à  leur 
aise  que  les  autres,  fait  de  tort;  elle  agit  bien  plus  fortement 
-url'esjïrit  du  menu  peuple  que  les  préventions  qu'ils  avoient 
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contre  noire  rcli<^ion.  Les  mêmes  qui,  lorsque  je  suis  venu 
ici,  dcniandoient  des  instructions,  ne  croyant  pas  que  je  les 
prisse  au  mot,  sont  ceux  qui  présentement  détournent  les  au- 
tres; et  nos  conférences  vont  tellement  en  diminuant,  que, 
sans  hyperbole,  il  n'y  avoit,  le  dernier  jour,  qu'une  seule  per- 
sonne de  dehors,  quoique  dans  les  comniencemcns,  par  crainte 
eu  par  considération,  il  y  en  eût  plus  de  quatre  ou  cinq 
cents. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  copie  du  procès-verbal  que 
j'ai  fait  faire  de  concert  avec  M.  l'abbé  deSainl-Aulaire,  grand- 
vicaire  de  Périgueux,  qui  étoit  venu  ici  de  la  part  de  Mgr  l'E- 
vèque.  L'original  est  sur  du  papier  non  marqué,  et  ne  peut 
servir  qu'à  faire  voir  l'intention  des  nouveaux  catholiques.  Il 
n'v  en  a  presque  pas  un  qui  ne  tombe  dans  les  contraventions 
aux  ordonnances  du  roi;  car,  ou  ils  sont  mariés  depuis  1685 
ciandestinement  et  par  des  prêtres  passagers  dont  quel([ues-uns 
ont  été  condamnés  aux  galères,  ou  ils  vivent  en  concubinage 
sur  la  foi  d'un  contrat,  ou  ils  manquent  d'envoyer  leurs  en- 
lans  aux  catéchismes.  Si  on  les  fait  assigner  là-dessus,  il  n'y 
en  a  presque  pas  un  qui,  lorsqu'on  l'interroge  de  quelle  reli- 
gion il  est,  ne  tombe  dans  le  crime  de  relaps  et  ne  s'expose 
par  là  à  des  peines  très  rigoureuses  qui  ne  feroient  que  forti- 
lier  les  autres.  On  le  voit  par  ce  qui  s'est  passé  nouvellement 
dans  les  villes  de  Bergerac  et  de  Sainte-Foy,  oii  deux  femmes, 
nouvelles  catholiques,  ayant  fait  amende  honorable,  furent 
conduites  chez  elles  par  le  peuple  comme  en  triomphe.  Je  suis 
très  persuadé,  Monsieur,  que  si  trois  ou  quatre  des  principaux 
étoient  châtiés  d'une  manière  plus  douce  et  plus  prompte  par 
l'autorité  du  roi  et  sans  forme  de  procédure,  les  edets  seroient 
d'un  bon  exemple  et  ne  feroient  pas  tant  d'honneur  dans  le 
parti  des  nouveaux  catholiques. 

Vous  ne  sauriez  croire,  Monsieur,  combien  la  réponse  que 
me  fit  le  nommé  Cheissac,  sieur  de  Fontgrave,  en  présence 
de  plusieurs  personnes  (comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mar- 
..uer  dans  ma  lettre  du  io  octobre),  fait  de  tort  aux  confé- 
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rences  qui  se  font  ici.  C'est  depuis  ce  Icmps-là  qu'elles  ont 
commencé  à  fliminuer  et  de  veniràrien.  M.  de  Bezons,  inten- 
dant de  la  province,  qui  étoit  hier  ici,  est  persuadé  que  si  le 
roi  éloignoit,  par  une  lettre  de  cachet,  celui-là  seulement  qui 
a  fait  la  réponse,  les  autres  en  deviendroient  beaucoup  plus 
dociles;  et  il  est  sans  difficulté  que  l'on  n'engagera  jamais 
aucun  de  ces  obstinés  à  faire  son  devoir  que  par  le  moyen  de 
quelque  châtiment  tel  qu'il  plaira  au  roi. 

En  attendant  l'honneur  de  votre  réponse,  je  continuerai 
toujoiu's,  comme  j'ai  fait  jusques  ici,  à  faire  faire  les  instruc- 
tions. 

Je  suis,  plus  que  personne  du  monde  et  très  parfaitemcnt_, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

VI 

Au  Même. 

A  La  Force,  par  Barbczieux,  ce  21  novembre  1699. 

Monsieur, 

Notre  mission  commence  à  avoir  des  succès  un  peu  plus 
favorables.  Voyant  que  je  ne  pouvois  presque  rien  gagner  sur 
les  bourgeois  contre  lesquels  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  plusieurs  fois,  je  me  suis  tourné  du  côté  des  paysans,  et 
après  les  avoir  fait  instruire  en  public  et  en  particulier  chez 
eux,  et  ici,  il  en  est  venu  un  grand  nombre  me  faire  leur  dé- 
claration qu'ils  avoient  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  ca- 
tholiques, apostoliques  et  romains,  mais  qu'ils  promettoient 
solennellement  de  le  faire  régulièrement  dans  la  suite.  Ils  me 
firent  cette  déclaration  jeudi  12  de  ce  mois,  qui  continua  le 
vendredi  et  le  samedi,  qu'ils  renouvellèrent  tous  publique- 
ment, à  genoux  et  à  haute  voix,  le  dimanche  dans  la  chapelle, 
après  avoir  entendu  la  messe  et  la  prédication,  après  laquelle 
plusieurs  qui  n'avoient  pas  encore  fait  la  même  déclaration  la 
firent   publiquement;  d'autres  encore  la  tirent  l'après-diné. 
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après  avoir  cnleiKlii  une  seconde  prédication;  j'en  ai  fait  des 
procès-verbaux  réguliers  que  ceux  qui  ont  sou  écrire  ont  si- 
gnés et  que  j'ai  mis  dans  un  grand  registre,  afin  que  ces  nou- 
velles abjurations,  faites  de  bon  gré,  ne  se  perdent  pas 
comme  les  anciennes  qui  n'avoient  été  mises  que  sur  des 
feuilles  volantes.  Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  copie  des 
procès-verbaux,  par  lesquels  vous  verrez  tout  ce  qui  s'esl 
passé  (i\ 

J'allai,  lundi  dernier,  à  Périgueux,  pour  apprendre  celte 
nouvelle  à  M.  l'évèque  et  prendre  des  mesures  avec  lui;  nous 
sommes  convenus,  Monsieur,  que,  le  15  du  mois  prochain,  il 
y  aura  ici  une  grande  mission  de  quatre  ou  cinq  jésuiles,  qui 
prêcheront  trois  fois  par  jour  ;  elle  durera  un  mois  tout  entier. 
M.  l'évèque  ouvrira  et  fermera  cette  mission  avec  une  grandi 
cérémonie  et  exposition  du  saint  sacrement.  Je  revins  jeudi 
dernier  de  Périgueux,  et  je  continue  à  recevoir  des  déclarations. 
Je  donne  pour  cela  tous  les  jours  régulièretnenl  audience  à 
ceux  qui  se  présentent,  depuis  neuf  heures  du  malin  jusques 
à  midi,  et  depuis  deux  heures  jusques  à  six.  Je  vous  avouerai. 
Monsieur,  que  ces  commencemens  me  font  un  très  grand  plai- 
sir, luais  ne  m'(Mcnt  pas  pour  cela  les  justes  sujets  de  craint;- 
que  j'ai  que,  dès  que  je  ne  serai  plus  daus  ce  pays  ici,  les  plu  ; 
riches  de  ma  terre  dont  je  n'ai  pu  encore  gagner  que  cincj 
ou  six,  et  ceux  qui  se  disent  bourgeois  de  Bergerac  et  demeu- 
rent dans  ma  terre,  dont  je  n'en  ai  pas  encore  eu  un  seul,  nr 
fassent  revenir  les  autres  à  leur  premier  libertinage,  à  moins 
qu'on  ne  les  réduise  tous  à  faire  leur  devoir.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  sont  revenus  de  bonne  foi  me  déclaren! 
tous  les  jours  en  particulier  que,  jusques  ici,  plusieurs  les 
avoient  détournés  cl  veulent  encoro  les  détourner  tous  le- 
jours  en  les  menaçant  de  ne  les  point  faire  travailler,  de  Ic;- 
chasser  de  leurs  métairies,  de  les  surcharger  de  tailles,  et  d;; 
mille  autres  choses  avec  quoi  on  intimide  les  paysans.  Des  filles 

(1)  Ces  procès-verbaux,  qui  montrent  naïvement  quelle  était  la  sincérité  de  f;es 
conversions,  seront  anssi  publiés  dans  tt  prochain  Cahier. 
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de  vingt-cinq  et  vingt-six  ans,  que  je  voulois  l'aire  instruire, 
m'ont  déclaré  qu'elles  ne  l'osoient ,  quelque  envie  qu'elles 
en  eussent,  par  la  crainte  de  leurs  pères  et  mères,  qui  alloienl 
jusqu'à  les  menacer  de  les  tuer  à  coup  de  couteaux;  et  la  ter- 
reur qu'ils  ont  tous  de  ceux  qui  les  détournent  est  si  grande 
qu'on  ne  le  peut  croire,  à  moins  que  de  le  voir.  Je  continue- 
lai  toujours  à  faire  de  mon  mieux  pour  seconder  autant  que 
je  pourrai  les  intentions  du  roi. 

Je  suis  très  parfaitement.  Monsieur,  votre,  etc. 

DE  CAUMOyr, 
Duc  DE  LA  FORCE. 

Vii 

Au  Même. 

A  La  Force,  par  Barbezieux,  ce  23  d&embre  1C99. 

Monsieur, 
Je  ne  saurois  me  lasser  de  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  à  La  Force  pour  les  conversions,  et  je  me  flatte  que 
vous  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre  que  M.  l'évèque  de  Péri- 
gueux,  assisté  de  celui  de  Nantes,  y  fit,  avant-hier,  l'ouver- 
ture d'une  nouvelle  mission,  pour  confirmer  dans  la  religion 
ceux  qui  se  sont  convertis;  il  porta  le  saint  sacrement  en  pro- 
cession depuis  l'église  jusqu'à  l'ancien  temple,  qui  est  pré- 
sentement la  chapelle  du  château.  H  y  avoit  bien  près  de 
11,000  personnes  qui  assistèrent  à  cette  solennité  très  dévo- 
tement et  avec  des  marques  d'une  sincère  conversion;  les 
peuples  m'avoient  fait  prier  par  les  officiers  de  la  justice  de 
leur  permettre  de  faire  un  feu  de  joie  et  d'autres  réjouissances 
dans  mon  avant-cour;  on  brûla  dans  ce  feu  quantité  de  livres 
liérétiques  que  ces  peuples  y  avoient  apportés,  et  j'y  en  ajoutai 
un  grand  nombre  que  j'avois  trouvés  enfermés  dans  des  tonnes 
scellées  dans  des  caches  de  murailles,  et  dans  des  cabinets  du 
château  de  La  Force.  La  mission  continua  hier;  elle  durera 
un    mois    entier.    Mgr    l'évèque   de    Périgueux    a    confirmé 
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plus  (le  1,000  personnes;  il  viendra  à  la  fin  de  la  mission 
j)Our  donner  la  confirmation  à  ceux  qui  s'y  prépareront  pen- 
dant qu'elle  durera;  les  habilans  de  Bergerac  et  de  Saintc- 
Foy  sont  Ibrt  consternes  de  voir  un  si  heureux  succès.  Ils  at- 
tirent chez  eux,  autant  qu'ils  peuvent,  ceux  de  mon  duché  poni 
les  détourner  de  faire  leur  devoir.  Il  y  a  des  villages  entiers 
qui  s'y  sont  allés  réfugier,  ce  qui  cause  qu'il  y  a  bien  encore 
4  ou  500  personnes  qui  ne  sont  pas  venues  faire  leur  déclara- 
tion de  vouloir  vivre  et  mourir  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine;  mais  j'espère,  Monsieur,  qu'ils  pren- 
dront, dans  la  suite,  un  meilleur  party. 

Je  suis  toujours  très  parfaitement,  Monsieur,  votre,  etc. 

Ze  Duc.  DE  LA  FORCE. 


PROTESTATION  DE  lÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE 

CONTRE  l'ÉDIT  DE  LOUIS  \VI  ACCORDANT  l'ÉTAT  CIVIL  AUX  .NON-CATiiOLIQlEs. 
RKOI'ISITOIRC    DU    PROCrBEi;»    IDl     3SOI 

r.T   AllIiÉT   KO   CONSEIL  COMRE   LE   MA5DEMEM   DLDIT   ÈVÉ(jrt. 
1788. 

•  Il  s'ciait  formé  une  nation  nouvelle,  à  laquelle  il  fallail 
un  droit  nouveau.  C'est  ce  qu'avaient  reconnu  à  l'envi  les 
dépositaires  les  plus  divers  de  l'autorité  monarcliique..... 
Qu'avail-it  été  fait,  cependant,  pour  changer  le  ^icuI  régime 

delà  France? L'esprit  du  temps  inspirait-il  des  pensées 

de  tolérance?  le  cierge,  rappelant  let  edils  de  Louis  AVI' 
et  de  Louis  XV  conire  les  proleslanln,  recommandait  a 
Louis  XVI  de  les  appliquer  dans  tcide-leur  rigueur,  e:i 
imitation  de  ses  deux  orthodoxes  ancêtres...  > 

(.MiG^KT,  Notice  sur  .M.  Droz,  1832., 

Ce  n'est  pas  seuloinenf  avant  la  promulgation  de  l'Edit  de  1787,  et  lorsque 
le  débat  était  ouvert  sur  la  question  de  la  tolérance  civile,  que  le  clergé  ca- 
Iholique  insista  pour  le  maintien  des  lois  de  proscription.  Même  après  que 
l'opinion  eut  reçu  gain  de  cause,  après  que  l'autorité  royale  eut  décrété,  et 
le  parlement  lui-même  enregistré  l'Edit  réparateur,  on  va  voir  qu'il  se  trouva 
des  prélats  pour  déverser  le  blâme  sur  cet  acte  solennel  d'humanité  et  de  sa- 
gesse, et  pour  prêcher  ouvertement  à  leurs  ouailles  le  mépris  de  la  justice 
et  la  désobéissance  aux  lois. 
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L'éilU  tant  sollicité,  tajit  attendu,  avait  été  donné  à  Vorsaîlles,  au  mois  de 
novembre  1787;  le  parlement  l'avait  enregistré  le  '29  janvier  1788.  C'est  le 
26  févrir  que  Monseigneur  l'évètjue  de  la  Rocbelle  publia  le  mandement  que 
nous  allons  reproduire  d'après  le  dossier  conservé  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. L'auteur  de  VHistoire  des  Eglises  du  Désert  paraît  n'avoir  pas  connu 
les  pièces  qui  constatent  cette  triste  et  tardive  opposition  d'un  représeiitant 
du  clergé,  et  la  procédure  qui  s'ensuivit  devant  le  Conseil.  C'est  une  page 
d'histoire  qui  ne  devra  pas  être  omise  désormais. 

MANDEMENT  DE  M9>-  LÉVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

FnANçois-JosEPH-E>rMAMUEL  DE  Crtjssol  d'Uzès,  par  la  miséricorde  divine 
et  la  grâce  du  saint-siège  apostolique,  évêque  de  la  Rochelle, 
conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils,  etc.;  Âii  clergé  séculier  et 
régulier  de  notre  diocèse ,  salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur. 

Il  vient  de  paroître.  Nos  très  cliers  Frères,  une  loi  en  forme  d'Edit, 
concernant  les  non-catholiques ,  par  laquelle  le  roi  accorde  à  tous  ceux 
(le  ses  sujets,  ou  étrangers  domiciliés  dans  le  royaume,  qui  ne  font 
point  profession  de  la  religion  catholique,  une  existence  civile  et  lé- 
L^ale.  Par  cette  loi,  ils  sont  tous  admis  au  rang  de  citoyens;  et  pour 
constater  leurs  unions^  la  naissance  de  leurs  enfants  et  leurs  morts, 
la  même  loi  établit  des  formes  pareilles  à  celles  usitéespour  les  catho- 
liques, excepté  que  le  magistrat  civil  est  substitué  à  défaut  et  au  refus 
du  curé,  pour  faire  les  annonces,  recevoir  la  déclaration  de  mariage, 
tenir  les  registres,  présider  aux  sépultures,  délivrer  des  actes,  et 
remplir  toutes  les  autres  formalités. 

Cette  loi,  qui  semble  confondre  et  associer  toutes  les  religions  et 
toutes  les  sectes,  est  une  suite  des  nouveaux  principes  de  politique 
Immainc,  qui  sont  aujourd'hui  si  communs,  suivant  lesquels  la  popu- 
lation et  le  commerce  sont  seuls  la  gloire  et  la  prospérité  des  empi- 
res; cette  loi  sur  laquelle  nous  ne  saurions  vous  peindre  notre  dou- 
leur et  notre  peine,  en  voyant  l'erreur  prête  à  s'asseoir  à  côté  de  la 
vérité;  cette  loi,  dis-je,  permet  à  tous  les  non-catholiques  de  s'adres- 
ser également,  pour  tous  les  actes  relatifs  à  leurs  unions,  naissances 
ou  sépultures,  ou  au  curé,  ou  au  magistrat,  et  dans  le  cas  qu'elle 
prévoit  du  refus  du  curé,  enjoint  au  magistrat  de  remplir  les  forma- 
lités qui  y  sont  prescrites. 

C'est  sur  cette  permission,  accordée,  d'une  part,  aux  non-catholi- 
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qucs,  de  s'adressera  leur  choix,  on  aux  curés,  ou  aux  niagislrats;  et 
sur  la  liberté  qui  vous  est  laissée  de  l'autre,  ou  de  les  admettre  ou 
de  les  refuser,  que  prévoyant  votre  incertitude,  sachant  conibiiMi  il 
est  important  de  suivre  tous  un  même  plan  de  conduite,  fondé  sur 
les  mêmes  principes,  les  circonstances  particulières  à  notre  diocèse 
exigeant  une  prompte  résolution;  nous  confiant  dans  votre  disposi- 
tion à  écouter  notre  voix,  nous  avons  cru  pouvoir  vous  ouvrir  sincè- 
rement notre  cœur,  et  vous  représenter.  Nos  très  chers  Frères,  et 
fidèles  coopérateurs  dans  le  saint  ministère,  qu'en  qualité  de  mi- 
nistres de  la  seule  et  véritable  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, nous  pensons  que  vousne  devez  point  prêter  votre  ministère, 
si  honorable  en  lui-même,  indépendamment  du  titre  et  des  fonctions 
d'officiers  publics  qu'on  voudroit  y  associer,  et  en  faire  une  espèce 
de  privilège  et  de  titre  d'honneur,  à  Texercice  d'aucunes  fonctions, 
envers  les  membres  d'aucune  secte  et  d'aucune  religion  différente 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  L'espérance  de 
les  attirer  à  l'Eglise,  bien  moins  encore  la  rétribution  attachée  aux 
fonctions  qui  les  concernent,  ne  sont  point  des  motifs  sufiisans.  Placés 
hors  de  l'Eglise,  ils  ne  peuvent  prétendre  à  aucuns  des  secours  et 
services  qu'en  qualité  de  pasteurs,  vous  ne  devez  qu'aux  vrais  fidè- 
les, excepté  seulement  ceux  de  l'instruction,  quand  ils  voudront  y 
participer,  et  de  la  charité  chrétienne,  s'ils  sont  dans  le  cas  d'y  avoir 
recours.  Eh!  commciit  pourriez-vous  déclarer.  Nos  très  chers  Frères, 
même  au  nom  de  la  loi,  légitime  et  indissoluble,  une  union  contrac- 
tée contre  les  règles  et  les  ordonnances  de  l'Eglise?  Abandonnez 
donc  ce  ministère  à  ceux  que  la  loi  commet  pour  le  remplir;  ne  crai- 
gnez point  de  déclarer  à  ceux  qui  se  présenteront,  que  votre  minis- 
tère est  spécialement  et  même  uniquement  réservé  aux  fidèles;  que 
l'avantage  temporel,  qui  leur  est  accordé,  ne  change  rien  aux  loix  de 
l'Eglise  et  aux  fonctions  de  ses  pasteurs,  et  qu'ils  doivent  se  pour- 
voir par-devers  l'autorité  séculière  :  par  là  vous  conserverez  la  di- 
gnité de  votre  ministère,  et  vous  éviterez  beaucoup  d'inconvéniens 
et  d'embarras  sur  l'interprétation  du  nouvel  Edit,  et  de  l'application 
des  formes  qui  y  sont  prescrites. 

Quant  aux  actes  de  baptême  des  enfans  qui  vous  seront  présentés, 
vous  suivrez  la  forme  que  nous  vous  avons  prescrite  dans  le  préam- 
bule des  Conférences  de  l'année  1783,  qui  consiste,  conformément 
à  la  déclaration  du  roi  du  12  mai  1782,  à  recevoir  et  inscrire  la  dé- 
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claration  des  parrains  et  marraines,  en  observant,  dans  le  cas  do 
njariages  qui  n'auroient  pas  été  célébrés  en  face  de  l'Eglise,  de  n'af- 
firmer, en  votre  nom,  que  le  seul  fait  de  l'administration  du  sacre- 
ment de  baptême;  et  pour  toutes  les  autres  circonstances,  de  les 
rapporter  à  la  déclaration  des  parties  dans  cette  forme  :  Tel  jour  a. 
été  fjaptisé  par  moi  curé  ou  vicaire  de  cette  paroisse,  Jean  ou  Jeanne, 
que  tel  et  telle  parrain  et  marraine  nous  ont  déclaré  être  fils  ou  fille 
de,  etc. 

A  ces  causes,  et  pour  établir  l'uniformité  de  principes  et  de  con- 
duite dans  tout  notre  diocèse,  nous  mandons  et  enjoignons  à  tous 
curés,  vicaires,  desservans,  prêtres  habitués  dans  les  paroisses,  et 
autres  employés,  dans  toute  l'étendue  de  notre  diocèse,  au  saint  mi- 
nistère, séculiers  ou  réguliers,  exempts  ou  non  exempts,  de  n'exer- 
cer, à  l'égard  des  non-catholiques,  aucunes  fonctions;  de  ne  point 
publier  en  chaire,  ni  à  la  porte  de  l'Eglise,  leurs  bans;  de  ne  leur 
délivrer  aucuns  certificats;  de  ne  jamais  se  permettre  de  recevoir 
leurs  déclarations  de  mariage;  de  ne  point  assister  ni  jn-ésider  à 
leurs  sépultures  ;  de  n'inscrire  aucun  de  leurs  actes  sur  leurs  regis- 
tres :  enjoignant  expressément  pour  tous  ces  cas  et  autres,  de  les 
renvoyer  à  l'autorité  séculière. 

Donné  à  la  Rochelle,  en  notre  Palais  épiscopal,  le  56  février  1T88. 

f  FRANÇOIS-JOSEPH-EMMANUEL,  Evêqve  de  la  Rochelle. 
Par  Monseigneur,  LA  RICIIARDIÈRE,  CJianoini~S-?créiaii\-. 

Motifs  qui  ont  détcr/niné  M.  l'évèque  de  la  Rochelle  à  donner 
son  Mandement  (1). 

Les  motifs  de  Monseigneur  l'évèque  de  la  Rochelle,  en  publiant 
son  Mandement,  sont  : 

1°  Que  revêtu  du  caractère  et  de  la  dignité  épiscopale,  il  a  le  droit 
de  régler  ce  qui  regarde  la  discipline  ecclésiastique  de  son  diocèse, 
et  l'administration  des  sacremens  ;  de  proposer  à  ses  curés  et  autres 
ecclésiastiques  exerçant  le  saint  ministère,  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  dans  les  occasions  difficiles,  douteuses  et  embarrassantes;  qu'il 
doit  même  prévenir  à  cet  égard  leurs  doutes  et  leurs  difficultés,  et 
que  les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par  le  nouvel  Edit,  sont 

(li  Pièce  jointe  au  Mandement. 
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iiicoîileslablement  de  ce  nombre,  puisque  l'Edit  n.cmc  prévoit  lo  cns 
de  refus  de  leur  part  de  s'y  livrer  ; 

2"  Que  la  ville  de  la  Roohelle  ayant  été  longtemps  le  siège  cl  1: 
chef-lieu  de  l'hérésie,  ayant  encore  dans  son  sein  un  grand  nombre 
de  personnes  malheureusement  engagées  dans  l'erreur,  il  doit  mettre 
plus  de  vigilance  qu'aucun  autre  pour  arrêter  leurs  entreprises,  sou- 
tenir la  foi  catholique,  et  défendre  la  religion;  que  c'est  précisémetit 
pour  ces  motifs  que  son  siège  a  été  érigé  à  l'époque  de  la  rentrée  dv 
la  lille  sous  l'obéissance  de  Louis  XIII;  que  c'est  donc  comme  l'objet, 
et  le  titre  particulier  de  sa  fondation  qu'il  doit  remplir;  que  son  at- 
tention et  ses  sentimens  à  cet  égard,  depuis  vingt  ans  qu'il  occupe 
ce  siège,  ont  toujours  été  connus,  ainsi  que  si  conduite  ferme  et  sou- 
tenue dans  les  principes  de  l'Evangile  et  dans  l'esprit  de  la  charitc 
chrétienne  ; 

3"  Que  dans  la  circonstance  rouvelle  de  l'Edit,  il  a  dû  prendre  le^i 
mesures  convenables,  non  pour  priver  les  non-catholiques  des  avan- 
tages qu'on  auroit  pu  leur  accorder,  mais  pour  empêcher  qu'ils  ne 
troublent  l'ordre  et  la  discipline  de  l'Eglise;  qu'ils  n'ébranlent  les 
principes  de  la  croyance,  et  que  le  peuple  fidèle,  qui  déjà  concevoi! 
beaucoup  d'inquiétude  et  une  espèce  d'indignation,  de  voir  ses  mi- 
nistres exercer  indifréremmcnt  leurs  fonctions  à  l'égard  des  membres 
de  toutes  les  religions,  ne  fût  scandalisé,  et  n'en  vîntàco:iclure  dans 
la  suite,  que  toutes  les  religions  sont  indifTérentes;  qu'il  ne  pouvoit 
même  s'empêcher  de  déclarer  sur-le-champ  son  avis,  en  étant  requis 
parles  curés,  qui  lui  ont  fait  part  des  sollicitations  des  protestans, 
pour  admettre  leurs  déclarations  de  mariages  précédemment  con- 
tractés, et  remplir  les  formalités  nouvellement  établies  pour  ceux  à 
contracter,  et  «jui  aussitôt  après  leur  refus,  se  sont  présentés  aux  ma- 
gistrats, d'où  il  est  résulté,  dans  le  temps  de  carême,  de  nouvelles 
noces  et  festins,  ce  qui  est  absolument  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
qu'il  n'a  pu  se  contenter  d'un  avis  secret,  mais  qu'étant  important 
d'établir,  d'une  part,  une  conduite  uniforme  dans  tout  son  diocèse  ; 
de  prévenir,  de  l'autre,  les  incertitudes  et  les  embarras  des  curés  les 
plus  éloignes,  dont  plusieurs  sont  à  plus  de  trente  lieues  de  sa  rési- 
dence, et  d'éviter  parliculièrenient  toute  diversité  de  principes  et  de 
conduite,  qui  n'auroit  été  capable  que  de  rendre  les  uns  odieux,  et 
les  autres  susceptibles  d'être  accusés  de  foiblesse  et  de  relâchement: 
il  a  dû,  dans  ces  circonstances,  et  pour  tous  ces  motifs,  manifester 
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publiquement  sa  façon  de  penser  _,  prendre  sur  lui  le  blâme  qui  en 
pourroit  résulter,  et  donner,  malgré  la  crainte  de  n'être  pas  généra- 
lement approuvé,  l'exemple  delà  fermeté  religieuse. 

Le  dispositif  de  son  Mandement  est,  suivant  ce  qu'il  a  lieu  de  le 
présumer,  conforme  à  Topinion  générale  du  clergé.  Si  dans  le  préam- 
bule, on  trouve  des  expressions  trop  fortes ,  il  s'excusera  sur  la  né- 
cessité de  faire  connoitre  et  motiver  sa  solution ,  et  sur  l'impression 
particulière  qu'a  faite  sur  lui  le  nouvel  Edit.  Certainement  il  a  fallu 
de  grands  motifs,  pour  le  déterminer  à  élever  sa  voix,  avant  même 
que  d'avoir  pu  consulter  l'assemblée  du  clergé  de  la  province,  et 
l'assemblée  générale  du  clergé,  qui  doivent  se  tenir  prochainement; 
et  il  n'en  a  point  d'autres  que  ceux  de  l'intérêt  de  la  religion,  dont  il 
est  dans  son  diocèse  le  chef  et  le  ministre;  eux  seuls  l'ont  déterminé, 
joints  cependant  aux  circonstances  particulières  et  locales  dans  les- 
quelles il  se  trouve.  Eli  quoi!  s'est-il  dit  à  lui-même,  lorsqu'on  voit 
tous  les  grands  corps  de  l'Etat  montrer  un  zèle  si  noble,  pour  con- 
server les  droits  et  les  intérêts  de  la  nation;  lorsqu'ils  s'exposent 
aux  disgrâces,  pour  remplir  les  devoirs  de  leur  charge;  les  chefs  de 
la  religion  montreront-ils  moins  de  zèle  et  de  courage,  pour  des  in- 
térêts bien  plus  importans?  Se  contenteront-ils  de  gémir  en  secret  ; 
d'indiquer  foiblement  et  presque  sourdement  aux  ministres  inférieurs, 
la  conduite  qu'ils  doivent  tenir?  Se  couvriront-ils  sagement  de  la 
prudence  humaine  pour  déguiser  leur  foiblesse?  Craindront-ils  le 
vain  reproche  de  fanatisme,  d'enthousiasme,  de  faux  zèle,  ou  seule- 
ment d'imprudence?  Non,  sans  doute;  et  avec  le  respect  qu'ils  doi- 
vent au  souverain  et  aux  magistrats,  qui  ont  cru  devoir  admettre 
cette  nouvelle  loi,  ils  se  feront  un  point  de  religion  d'en  modérer 
l'exécution,  pour  ce  qui  les  regarde,  dans  les  justes  bornes  qu'elle 
doit  avoir,  et  qu'elle  s'est  imposée  elle-même;  sans  l'approuver  pour 
le  reste,  ni  la  contredire. 

Les  deux  pièces  qui  précèdent  se  répandirent  bientùl  dans  le  public,  et  y 
causèrent  une  vive  émotion.  Les  journaux  du  royaume  et  ceux  de  l'étranger 
les  roproduisirent,  entre  autres  la  Gazette  de  Leyde,  qui,  dans  son  numéro 
du  mardi  8  avril  1788,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Le  mandement  que 
«  M.  l'évèque  de  La  Rochelle  a  rendu  au  sujet  de  l'édit  des  non-catholiques 
«■  est  en  date  du  26  février.  Comme  il  est  aussi  rare  qu'extraordinaire  par 
'  son  contenu,  l'on  ne  sera  pas  fâché  de  le  connaître  en  entier.  Le  voici.  » 
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La  mi'ine.  Cazelle  ajoutait  dans  son  numéro  du  vciulrotli  !  I  avril  : 

«  Nous  avons  rapporté,  dans  notre  avant-dernier  supplément,  que  le  pro- 

«  cureur  du  roi  au  baillagc  de  la  Ruclielle,  y  avait  dénoncé  le  mandcmciil, 

'<  rendu  par  l'évèque  de  celte  ville,  au  sujet  de  l'édit  des  non-catholiques. 

"  Cotte  dénonciation,  qui  mérite  d'éire  connue,  est  do  la  teneur  suivante  »  : 

Aujourd'hui  6  mars  1788,  au  matin,  nous  officiers  de  la  sénéchaus- 
sée de  la  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle,  étant,  en  la  chamhre 
du  conseil,  avant  et  au  monient  de  la  tenue  de  l'audience  du  siège 
ÎH-ésidial  de  ladite  ville,  les  gens  du  roi  sont  entrés,  et,  M«  Gharles- 
.loan-Mariô  Alquier,  premier  avocat  du  roi,  portant  la  parole,  ont 
dit  : 

Messieurs, 

Nous  n\ivons  pu  voir  avec  indifférence  la  publication  d'un  niande- 
•i^ent  de  M.  Tévèque  de  la  Rochelle  ,  qui  contrarie  de  la  ma- 
nière la  plus  repréhensible  l'exécution  de  l'Edit  du  roi,  di!  mois  de 
lovembre  1787,  concernant  ceux  qui  ne  font  pas  profession  de  la 
religion  catholique,  registre  en  la  cour  de  parlement  le  29  janvier 
suivant,  et  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville,  le  13  février  de  la  pré- 
sente année  1788. 

Cet  ouvrage  devait  d'autant  moins  échapper  à  la  vigilance  et  à  la 
sévérité  du  ministère  public,  que  son  auteur,  voulant  établir,  sui- 
vant son  expression,  un  même  plan  de  conduite  et  d'uniformité  de 
principes,  pour  les  ecclésiastiques  du  diocèse,  il  leur  enjoint  expres- 
sément la  résistance  la  plus  formelle  aux  dispositions  de  l'Edit,  et 
cherche  à  faire  prévaloir  ainsi  son  autorité  sur  celle  du  roi  môme. 

M.  l'évèque  de  la  Rochelle  ne  s'est  pas  contenté  d'établir  dans 
son  mandement,  des  principes  d'insubordination  et  de  résistance  aux 
loix  de  l'Etat;  il  a  osé,  par  Tabus  le  plus  coupable  de  ses  fonctions, 
calomnier  les  motifs  et  la  piété  du  roi. 

Vous  serez  sans  doute  scandalisés,  ainsi  que  nous  l'avons  été 
Messieurs,  de  cette  phrase  hardie  et  inconsidérée,  qui  se  trouve  dans 
ie  mandement,  et  que  nous  allons  remettre  sous  les  yeux  de  la  cour  : 
«  Cette  loi,  dit  l'auteur,  qui  semble  confondre  et  associer  toutes  les 
«  religions  et  toutes  les  sectes,  est  une  suite  des  nouveaux  principes 
«  de  politique  humaine,  qui  sont  aujourd'hui  si  communs;  suivant 
v<  lesquels  la  population  et  le  commerce  font  seuls  la  gloire  et  la 
«prospérité  des  empires  :  cette  loi,  sur  laquelle  nous  ne  scaurions 
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«  VOUS  peindre  notre  douleur,  et  notre  peine,  en    voyant  l'erreur 
«  prête  à  s'asseoir  à  côté  de  la  vérité.  » 

Ne  penseroit-on  pas.  Messieurs,  en  nous  entendant  rapporter  ces 
étranges  expressions,  que  l'auteur  s'élève  contre  un  de  ces  ouvrages 
criminels  et  licencieux  dans  lesquels  une  fausse  et  funeste  philosophie 
tend  à  dissoudre  tous  les  liens  qui  attachent  l'homme  au  culte  de  la 
Divinité  :  croiioit-oii  que  l'auteur  parle  d'une  loi  sage  et  bienfaisante? 
Retrouvez-vous  ici  le  respect  dû  au  roi,  à  la  pureté  de  ses  motifs?  Re- 
conuoîtrez-vous,  nous  ne  dirons  pas  la  charité  chrétienne,  la  dou- 
ceur évangélique,  la  décence  et  la  modération  d'un  prélat,  mais  la 
fidélité  d'un  sujet  ?  Co;nraent  M.  l'évêque  de  la  Rochelle,  oublianl 
tous  les  devoirs  que  lui  impose  un  titre  éminent,  s'est-il  permis,  par 
les  assertions  les  plus  téméraires,  de  répandre  les  soupçons  les  plus 
injurieux,  sur  les  principes  du  gouvernement?  Comment  ose-t-il  an- 
noncer ses  allarmes  sio'  l'association  de  la  vraie  religion  avec  toutes 
les  sectes,  lorsque  le  roi  déclare  dans  le  préambule  de  son  Edit,  «  qu'à 
«  l'exemple  de  ses  augustes  prédécesseurs  il  favorisera  toujours  de  tout 
«  son  pouvoir  la  profession communede l'ancienne  foi  de  ce  royaume; 
«  que,  s'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'empêcher  qu'il  n'y  ait  différentes 
«  sectes  dans  ses  Etats,  il  a  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
«  prévenir  de  funestes  associations,  ci  que  la  religion  catholique, 
«  qu'il  a  le  bonheur  de  professer,  jouisse  seule  dans  son  royaume  des 
«  droits  et  des  honnem's  du  culte  public.  « 

C'est  cependant  en  afTectant  de  méconnoître  ces  promesses  solen- 
nelles, aussi  honorables  pour  le  roi  que  consolantes  pour  l'Eglise, 
que  iM.  l'évêque  de  la  Rochelle  porte  atteinte  au  respect  dû  à  la 
Majesté  souveraine,  en  représentant  le  roi  comme  indifférent  sur  le 
culte  et  la  foi  de  ses  ancêtres,  et  s' abandonnant  à  de  nouveaux  prin- 
cipes de  politique  humaine,  qu'on  dit  être  regardés  par  le  gouverne- 
ment connue  la  seule  base  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  des  em- 
pires ! 

C'est  ainsi  qu'en  afTectant  des  craintes  imaginaires  ou  suggérées 
par  un  zèle  excessif,  on  allarme  les  consciences,  et  que  l'on  cherche 
à  rendre  tout  rapprochement  impossible,  en  annonçant  dans  un  ou- 
vrage, où  l'exactitude  et  la  modération  devroient  au  moins  se  trou- 
ver, que  Vendeur  est  prête  à  s'asseoir  à  côté  de  la  vérité  ! 

La  disposition  de  l'art.  IX  de  l'Edit,  qui  laisse  au  choix  des  non- 
catholiques  de  recourir  aux  curés  et  vicaires  ou  aux  officiers  de  jus- 
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tice,  pour  la  publication  do  leurs  bans,  et  la  déclaration  de  leurs 
mariages,  et  la  prompte  détermination  qu'avoient  prise  les  non-ca- 
lliûliques  de  s'adresser  aux  curés  des  paroisses  de  leurs  domiciles, 
avoient  fait  concevoir  les  plus  flatteuses  espérances.  Que  ne  pouvoit- 
on  pas  se  promettre  en  efiet  des  rapports  fréquens  qui  alloient  exis- 
!er  avec  les  ministres  de  l'Eglise  et  du  zèle  éclairé  des  pasteurs  ?  Mais 
telle  est  la  résistance  à  la  teneur  de  l'Edit,  qu'enjoint  M.  l'évê- 
ipie  de  la  Rochelle,  qu'il  décide  que  l'espérance  d'attirer  les  non-ca- 
i/ioliques  à  l' Eglise  n'est  pas  même  un  motif  sursaut  pour  leur  prêter 
les  secows  du  ministère,  et  remplir  à  leur  égard  aucune  fonction. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement,  Messieurs,  que  nous  trouvons  dans 
un  ouvrage  de  discipline  ecclésiastique  une  assertion  aussi  contraire 
à  la  charité  évangélique  qu'elle  l'est  à  la  sainte  morale  :  Mais  c'est 
ainsi  que  souvent  l'on  s'égare,  quand  on  n'écoute  que  les  emporte- 
ments du  zèle  :  Le  véritable  esprit  du  christianisme,  la  voix  de  la 
charité,  tout  est  méconnu,  tout  est  oublié. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  à  reprocher  à  M.  l'évêque  de  la 
Rochelle  d'avoir  manqué  à  la  vénération  quïl  doit  au  roi,  et  dont 
sa  conduite  devroit  cependant  offrir  le  modèle  ;  il  n'a  pas  craint, 
en  excédant  les  bornes  de  son  pouvoir,  de  contredire  le  sens  littéral 
de  l'Edit,  par  cette  phrase  bien  propre  à  attirer  à  son  auteur  l'ani- 
madversion  de  la  justice  :  «  Eh  !  comment  pourriez-vous  déclarer, 
'(  Nos  très  cliers  Frères,  même  au  nom  de  la  loi,  légitime,  indissolu- 
«  ble,  une  union  contractée  contre  les  règles  et  les  ordonnances  de 
'<  l'Eglise  ?  » 

Cest  ainsi  que  l'auteur  ne  laisse  plus  de  douter  sur  les  sentimens 
qui  lui  ont  inspiré  son  ouvrage  :  voilà  l'esprit  de  contradiction  ou 
plutôt  l'esprit  de  révolte  contre  la  loi  du  prince.  C'est  en  abusant 
des  droits  du  sanctuaire,  c'est  en  profanant  la  mission  apostolique, 
qu'un  évèque,  en  discutant  une  loi  qu'il  ne  doit  que  respecter,  ose 
exciter  dans  son  diocèse  la  résistance  la  plus  criminelle  à  un  Edit  à 
jamais  mémorable,  dans  lequel  le  roi  dit  expressément,  qu'il  ne  veut 
plus  priver  une  portion  de  ses  sujets  des  droits  que  la  nature  réclame 
en  leur  faveur,  et  qu'il  donne  à  cette  portion  de  ses  sujets  une  exis- 
tence légale  pour  les  affranchir  de  l'alternative  inévitable  dans  la- 
(luelleils  étoient,  ou  de  profaner  les  sacremens  par  des  conversions 
simulées,  ou  de  compromettre  l'état  de  leurs  enfants  en  contractant 
des  mariages  frappés  de  nullité  par  la  législation  de  son  royaume. 
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Méconnoltre  dans  ces  'paroles  du  législateur  la  sagesse,  la  bienfai- 
sance et  la  piété  du  roi,  c'est  un  aveuglement;  les  combattre,  c'esl 
un  attentat  contre  l'autorité  royale. 

Après  avoir  fait  suspecter  les  dispositions  et  l'effet  de  TEdit  du  roi, 
en  inculpant  de  la  manière  la  plus  grave  et  la  plus  reprébensible  les 
intentions  du  législateur;  après  avoir  interdit  au  clergé  du  diocèse 
lesempressemens  de  la  charité  pastorale  en  faveur  des  non-catholi- 
ques; après  avoir  opposé  l'esprit  de  rébellion  à  l'esprit  de  la  loi,  il  ne 
restoit  plus  à  M.  Tévêque  de  la  Rochelle  que  de  s'armer  de  son 
autorité,  pour  défendre  aux  ecclésiastiques  d'obtempérer  à  l'Edit  du 
roi;  et  c'est  par  des  défenses  et  une  injonction  expresse  que  se  ter- 
mine le  mandement. 

Si  M.  l'évoque  de  la  Rochelle  méconnoît  la  sagesse  de  la  loi, 
qu'il  ose  attaquer;  si  ses  principes  particuliers  s'élèvent  contre  lei^ 
vues  de  bienfaisance  manifestées  dans  un  Edit,  que  le  roi  déclare 
n'accorder  qu'après  avoir  consulté  dans  le  plus  mùr  examen  ce  que 
sa  justice  et  l'intérêt  de  son  royaume  exigeoient;  ce  prélat  n'a  jamais 
dû  se  permettre  d'user  du  droit  de  représentation  et  de  discipline, 
pour  détourner  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de  la  déférence  qu'ils 
doivent  aux  loix  de  l'Etat;  pour  exiger  de  leur  soumission  un  refus, 
dont  la  sagesse  du  roi  a  prévu  la  possibilité,  que  sa  bonté  tolère,  mais 
qui  ne  doit  jamais  dans  des  Etats  être  commandé  par  une  autorité 
intermédiaire. 

La  discipline  de  l'Eglise  et  l'instruction  des  fidèles  imposent  au:, 
évêques  le  devoir  de  publier  des  mandemens;  mais  ce  devoir  doit 
se  circonscrire  dans  les  limites  de  la  police  ecclésiastique. 

Quand  le  zèle  des  prélats,  dans  ces  cas  très  rares,  s'étend  jusqu'aux 
lois  civile>jCe  ne  doit  être,  suivant  l'esprit  du  christianisme,  que  pou;- 
en  recommander  l'exécution.  Et,  si  jamais  rautorité  royale  pouvoii 
être  méconnue,  ce  seroit  dans  le  concours  et  le  ministère  des  évê- 
ques, qu'on  devroit  retrouver  les  principes  et  les  exemples  propres  à 
la  consoUder. 

Telles  sont,  Messieurs,  nos  observations  sur  un  ouvrage  dans  le- 
quel on  ne  paroi t  avoir  d'autre  but  que  de  s'élever  contre  les  dispo- 
sitions de  l'Edit  du  mois  de  novembre  dernier.  Nous  n'avons  pas  cru, 
dans  une  circonstance  aussi  importante,  que  notre  ministère  nous 
permit  de  garder  le  silence.  C'est  lorsqu'on  ajoute  à  des  erreurs 
graves  et  dangeieuscs  le  poids  d'un  grand  exemple  et  d'une  grande 
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autorité,  que  les  magistrats  doiveut  opposer  la  force  des  loix,  et  as- 
surer par  elles  le  bon  ordre  et  la  tranquilitc  publique.  Dans  ces  cir- 
constances et  par  ces  considérations  nous  requérons  pour  le  roi.  a  qu'il 
nous  soit  donné  acte  de  la  dénonciation  et  de  la  représentation,  que 
nous  faisons  d'un  imprimé  intitulé  :  Mandement  de  M.  Vévêqne  de 
la  Rochelle,  etc.,  comme  attentatoire  à  l'autorité  royale,  conte- 
nant des  pensées  fausses,  injurieuses,  des  expressions  contraires  au 
respect  dû  au  roi,  et  comme  propre  à  exciter  une  fermentation  dan- 
gereuse dans  la  ville  et  dans  la  province  ;  et  de  ce  que  nous  requérons 
également,  qir'il  soit  de  l'imprimé,  que  nous  vous  laissons,  fait  pro- 
cès-verbal, pour  être  le  tout  envoyé  à  nos  seigneurs  du  parlement.  » 

Les  gens  du  roi  ayant  laissé  sur  le  bureau  leurs  conclusions  par 
écrit,  signées  Alquier,  avocat  du  roi;  Rcgnaud,  procureur  du  roi;  et 
Macaultdu  Dorel,  avocat  du  roi  ; 

Eux  retirés  ; 

Vu  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi,  et  imprimé  joint  à  ses  con- 
clusions, etc.,  etc.; 

La  matière  mise  en  délibération,  nous  avons  au  procureur  du  roi 
donné  acte  de  ses  réquisitions  et  conclusions,  ensemble  de  la  remise 
du  mandement  y  mentionné  ;  en  conséquence,  ordonné  que  l'im- 
primé intitule  :  Mandement,  etc.,  ci-dessus  visé,  sera  et  demeurera 
déposé  à  notre  greffe  après  avoir  été  paraphé  ne  varietitr  par  M.  le 
lieutenant  général  et  qu'expéditions  en  forme  tant  du  présent  procès- 
verbal  que  audit  imprimé,  seront  adressées  à  nos  seigneurs  du  par- 
lement. 

Fait  et  arrêté  en  la  chambre  du  conseil  du  palais  royal  de  la  sé- 
néchaussée de  la  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle,  par  nous,, 
officiers  d'icclle,  Icsjours  et  lieux  que  dessus  : 

Signe  :  Griffon,  Grissot  de  Passy,  Carré  te  Candé, 
Seigkette,  Moyne  du  Vivier,  Boutet,  Gilbert  de 
GouRviLLE,  et  d'Esperou. 

La  Gazette  de  Lei/de  faisait  suivre  oc  document  des  réflexions  que  voici  : 
«  Tandis  qu'un  évèque  de  France  se  fait  gloire  de  se  montrer  aussi  into- 
«  lérant,  de  simples  curés,  animés  d'un  zèle  plus  éclairé,  sont  persuadés  qui' 
'<  l'espérance  de  réunir  les  proteslans  à  l'Eglise  est  un  motif  suffisant  pour 
"  leur  prêter  les  secours  de  leur  ministère.  De  ce  nombre  est  le  curé  de 
«  Saint-André  des  Arts  à  Paris.  Le  jour  de  Pasques,  son  prône  ne  fui  que 
"  l'éloge  de  la  tolérance,  et  par  conséquent  celui  du  nouvel  Edit.  Il  invita 
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«  tous  les  non-eallioli(|u('s  de  sa  paroisse  de  venir  !e  trouver  loutcis  ics  l'ois 
K  qu'ils  auroieiit  iiesoin  de  son  minislèreou  de  ses  secours;  et  il  prit  l'eui^a- 
«  gement  de  ne  jamais  exiger  d'eux  aucunes  des  rétributions  que  la  loi  lui 
'1  accorde.  » 

11  est  encore  bon  de  rappeler  que  cet  édit  de  Louis  XVI,  ainsi  repoussé 
par  un  évêque,  taudis  qu'il  recevait  d'ailleurs  un  accueil  si  empressé,  con- 
îeiiait  ce  qui  suit  : 

"  La  relii^ion  calliolique  jouira  seule  dans  notre  royaume  des  droits  et  des 

•■  lionncurs  du  culte  public,  tandis  que  nos  autres  sujets  non  catholiques, 

'1  privés  de  toute  infiucnce  sur  l'ordre  établi  dans  nos  Etats,  déclarés  d'a- 

■  '  vancp  et  à  jamais  incapables  de  faire  corps  dans  notre  royaume,  ??e  iien- 

■  (Iront  de  la  loi  qve  ce  que  le  droit  natlt>el  ne  nous  i'ermet  pas  de 

<'   LEUR  REFUSER » 

AIIRI>T  DU  CONSEIL 

contre  le  Mandement  de  Vévéque  de  la  Rochelle. 

Le  roi  ayant,  élé  iiit'ornié  qu'on  répandoit  dans  le  public, 
ijii  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Mandement  de  M.  V évêque  de  la 
Rochelle  du  2ô  février  1788,  ledit  mandement  imprimé  à  la 
Rochelle,  en  vertu  du  privilège  générai  accordé  audit  sieur 
évêque  de  la  Rochelle;  S.  M.  auroit  jugé  à  propos  de  le  faire 
examiner  eu  son  conseil  ;  et  par  le  compte  qui  lui  en  a  été 
rendu,  elle  auroit  reconnu  que  ce  qu'il  contient  dans  son  ex- 
posé n'est  pas  moins  répréhensible  que  ce  qui  est  contenu 
dans  sa  conclusion  ;  que  ledit  sieur  évêque  de  la  Rochelle  se 
permet,  dans  l'exposé,  de  défendre  à  ses  coopérateurs  dans  le 
saint  ministère  de  se  prêter  à  aucune  fonction  envers  les  membres 
d'aucune  secte  d'une  religion  différente  de  la  religion  catholique 
nposlolique  et  romaine,  ce  qui  est  très  répréhensible;  ainsi  que 
ses  réflexions,  qui  ne  tendent  qu'à  dénaturer  la  pureté  des  in- 
tentions de  Sa  Majesté,  pour  le  maintien  de  la  religion  catho- 
lique dans  ses  Etals; 

Sa  Majesté  a  reconnu  encore  que,  dans  la  conclusion,  il  af- 
fecte de  donner  à  ses  coopérateurs  avec  la  plus  grande  publicité 
un  plan  de  conduite  auquel  il  les  soumet,  par  opposition  aux 
\  nés  de  sagesse  que  Sa  Majesté  a  manifestées  par  son  Edit; 


<:ONTKE    l'kIMT    UK    LOI  IS    XVI.  1 09 

Oue  cet  ûiivragt',  rciulu  |)ul)lic,  par  la  voie  de  l'impression, 
sans  nécessité,  et  composé  sans  précaution,  ne  peut  avoir 
pour  but  que  Je  répandre  des  craintes  et  d'allarmer  les  con- 
sciences timides  et  les  esprits  peu  éclairés,  en  essayant  de  leur 
l'aire  entendre  que  la  vérité  est  attaquée  et  que  la  foi  est  en 
péril,  dans  une  circonstance  où  Sa  Majesté  a  eu  le  plus  grand 
soin  de  maniiester  son  zèle  à  les  défendre  et  à  les  protéger; 

Comme  le  premier  devoir  du  souverain,  en  qualité  de  pro- 
tecteur de  l'Eglise,  est  de  prévenir  soigneusement,  dès  le  prin- 
cipe, tout  ce  qui  peut  en  troubler  la  tranquillité  ou  diminuer 
le  respect  qui  est  dû  à  l'autorité  royale,  et  afin  que  pareille 
chose  ne  puisse  arriver  à  l'avenir; 

Sa  Majesté,  étant  en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que 
ledit  Mandement  sera  supprimé,  comme  contraire  au  respect 
dû  au  roi,  tendant  à  allarmer  les  esprits  et  à  troubler  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  fait  défenses  audit  sieur  évoque 
de  la  Rochelle  de  publier  ou  distribuer  de  pareils  écrits; 

Enjoint  Sa  Majesté  à  tous  ceux  qui  ont  des  exemplaires 
Judit  Mandement  de  les  remettre  incessamment  au  greffe  du 
conseil,  pour  y  être  supprimés  ;  fait  défense  à  tout  imprimeur, 
libraire,  colporteur  et  autres,  de  quelque  état  qu'ils  soient, 
d'en  vendre  ou  distribuer,  à  peine  de  punition  exemplaire; 

Ordonne,  au  surplus,  Sa  Majesté,  que  tout  ce  qui  s'en  est 
ensuivi  ou  a  pu  s'ensuivre  de  la  publicité  dudit  Mandement 
sera  regardé  comme  non  avenu  ; 

Et  sera  le  présent  arrêt  lu,  publié  et  affiché  dans  la  ville  de 
la  Rochelle  et  autres  lieux  du  diocèse,  et  partout  ailleurs  où 
besoin  sera. 

Fait  au  conseil  du  roi,  Sa  Majesté  y  séant,  le  3  avril  1788. 

Signé  :  Le  Baron  de  Breteuil. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 
AUTOBIOGRAPHIE  DE  PIERRE  DU  RiOULIH 

d'aprks  le  ma.m'scrit  autographe. 
1  564-1658. 

Le  journal  hebdomadaire  Le  Protestant  publia  dans  huit  de  ses  numéros, 
de  septembre  4  831  à  juillet  1832,  huit  extraits  d'une  Fie  inédite  et  auto- 
graphe  de  Pierre  Du  Moidin,  que  possédait  alors  dans  sa  riche  collection 
'il.  le  pasteur  P. -H.  j^îarron.  C'est  ce  même  manuscrit,  d'une  écriture  très 
nette  et  de  6  i  pages  petit  in-4°  (très  bien  conservé,  sauf  les  deux  premières 
pages  un  peu  endommagées),  qui  a  passé  depuis  entre  les  mains  de  M.  L.-C. 
Luzac,  de  Leyde  (Yoy.  Bidl.,  V,  489),  et  c'est  grâce  à  son  obligeante  com- 
iuunicaîion  que  nous  allons  publier  ce  précieux  document  dans  toute  son 
intégrité.  Cette  reproduction  est  d'autant  plus  utile,  que  le  texte  imprimé 
dans  le  Protestant,  outre  que  ce  ne  sont  que  des  fragments,  est  souvent 
fautif  et  accompagné  de  notes  parfois  erronées.  Voici  plusieurs  exemples 
des  singulières  méprises  que  nous  y  remarquons.  Du  3ïoulin  rapporte  que 
«  M.  de  Montigny,  par  ordre  du  consistoire,  fut  (chargé  de  suivre  Madame 
«  (sœur  du  roi)  en  son  voyage  en  Lorraine...  »  Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici 
de  Lauberavi  de  3Iontigny,  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris,  bien  connu  (Voyez 
Bull.,  I,  2o2,  38S)  ;  la  note  le  confond  avec  François  de  la  Grange  d'Arquien 
de  Monligny,  maréchal  de  France,  à  qui  elle  consacre  douze  lignes.  —  Plus 
loin,  le  manuscrit  porte  qu'avant  d'être  établi  à  Ablon,  l'exercice  du  culte 
«  se  faisoit  à  Grigny,  chez  Monsieur  des  Bordes  Mercier,  à  cinq  lieues  de 
"Paris...»  (C'est  le  fils  du  célèbre  hébraïsant ,  sieur  des  Bordes  et  de 
Grigny.)  On  a  imprimé  :  «  Chez  M-  des  Bordes,  mercier,  etc.  »  —  Plus  loin 
encore,  là  où  Du  Moulin  parle  du  synode  national  de  Privas,  en  1612,  «  où 
«  M.  Charnier  fut  esleu  président,  »  on  a  imprimé  <f  M.  Chesnier.  »  11  est 
vrai  que  le  manuscrit  laisse  lire  volontiers  ce  nom;  mais  celui  de  Chamier, 
même  mal  écrit,  ne  devait-il  pas  être  ici  lu  et  imprimé  correctement  ? 

L'ne  lecture  et  une  impression  plus  attentive  de  ce  document  était,  on  k 
voit,  nécessaire,  ainsi  que  sa  reproduction  intégrale.  On  aurait  pu  y  joindre 
quantité  de  notes  et  rapprochements,  fort  curieux  sans  doute,  mais  qui 
eussent  exigé  un  grand  travail  de  recherches  et  pris  un  temps  considérable. 
Quant  aux  éclaircissements  sur  les  noms  propres,  la  France  protestante, 
parvenue  aujourd'hui  à  la  fin  de  la  lettre  R,  sera  d'un  grand  secours  pour 
les  lecteurs. 

11  existe  une  Vie  de  Du  Moulin.  Elle  est,  dit  Bayle,  dans  le  volume  que 
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lo  ducleur  Bats  (en  lalin  Batesius)  publia  ù  Londres,  l'an  1081,  sous  le  litre 
de  yitx  selectorum  aliquot  virorum,  qui  docirina,  dignUutc,  aut  pielalc 
inclaniere.  (Dicf.  hlst.,  art.  Cayer,  noie  II,  n"  30.) 

LA  VIE  DE  M.  PIERRE  DU  MOULIN 

Ministre  de  l'Eglise  réformée  de  Sedan  et  professeur  en  Théologie, 
escrile  par  liiij-méme. 

L'aa  156':,  le  21  avril,  Joacini  Du  Moulin,  mon  père, 
ministre  de  la  Parole  de  Dieu ,  j  épousa  en]  l'Eglise  d'Or- 
léans, demoiselle  Françoise  [Gabet,  veuve  de]  Jacques  Du 
Plessis,  ministre  de  l'Eglise  de  [  ],  fille  d'In- 

nocent Gabet,  juge  pour  le  Roy,  à  Vienne,  en  Dauphiné; 
tué  pour  la  religion,  peu  après  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
lliélemy,  en  l'an  1572,  le  24  d'aoust.  Il  s'estoit  retiré  en  sa 
maison  de  ChaltoGnay,  procbe  de  Yi[enne],  où  il  l'ut  pris  par 
les  gens   de  Monsieur  de  Maugir[  j,  qui,  feignant  de 

le  vouloir  mener  prisonnier  à  Vienne,  le  tuèrent  par  le  cbe- 
min.  Il  a  laissé  un  (ils,  nommé  Jacques  Gabet,  qui  a  eu  la 
même  cbarge,  duquel  le  fils,  nommé  aussi  Jacques  Gabet,  a 
succédé  à  ia  même  cbarge,  lequel  j'ay  veu,  en  passant  par 
Vienne,  en  allant  au  Synode  national  de  Gap. 

Toute  cette  famille  a  quitté  la  profession  de  l'Evangile,  bor- 
mis  une  fille,  nommée  Claude,  sœur  de  ma  mère,  dont  est 
issu  Jacques  Perrin,  sieur  De  La  Treille,  demeurant  à  Bour- 
goin,  en  Daupbiné,  dont  la  famille  faisoit  encore  profession  de 
la  vraye  religion,  quand  revenant  du  même  Synode  je  passay 
par  Bourgoin. 

Du  mariage  entre  Joacim  Du  Moulin  et  Françoise  Gabet, 
sont  issus  quatre  enfants,  assavoir,  Ester,  Joacim,  Pierre,  et 
Eléazar.  Ester  est  née  le  10  de  juin  15G5,  ù  Mony,  oii  mon 
père  estoit  ministre,  Joacim  est  né  au  même  lieu,  le  27  de 
février  1567. 

[L'an  15G8!,  les  troisièmes  troubles  s'estans  csmeus,  le 
chasteau  de  Mony  fut  pris  par  Monsieur  De  Fosseuse.  Mon 
père,  qui  estoit  dans  ce  cbasteau,  trouva  moyen  de  se  sauver.  VA 
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la  persécution  estant  nule,  après  diverses  courses  et  cliange- 
mens  de  lieux,  il  vint  à  Bnhi,  au  Vexin,  où.  il  arriva  le  25  sep- 
tembre 1568.  M.  De  Buhi  estoit  frère  aisné  de  Monsieur  Du 
Plessis-Mornay.  Estant  encore  de  la  religion,  il  receut  mon 
père  et  ma  mère  en  sa  maison.  Là,  je  nacquis  ie  IG  octobre 
1568,  à  neuf  heures  devant  midi,  et  fus  présenté  au  baptême 
par  Monsieur  De  Buhi,  et  baptisé  par  Monsieur  Viault,  dit 
Du  Buisson. 

L'an  1569,  les  persécutions  croissantes,  mon  père,  après 
avoir  mis  ma  mère  et  ma  sœur  Ester,  et  mon  frère  Joacim  à 
Saint-Just,  près  de  Chambly,  et  m'avoir  mis  en  nourrice  cliez 
la  femme  d'un  garennier  de  Buhy,  se  retira  à  Sedan,  et  en- 
voya quérir  ma  mère  et  ma  sœur  Ester,  et  mon  frère  Joacim  ; 
mais  je  demeuray  en  nourrice  audit  lieu. 

En  cette  môme  année,  mourut  Jeanne  Douville,  mère  de 
mon  père,  veuve  de  mon  grand-père,  laquelle,  en  mou- 
rant, déshérita  mon  père  par  testament,  en  haine  de  la 
religion. 

L'an  1570,  mon  père  fit  un  voyage  [de  Sedan]  à  Anvers, 
qui  alors  était  tenue  par  ceux  de  la  religion.  Et  y  avoit  une 
i^rande  et  llorissante  Eglise. 

Peu  après,  la  paix  s'estant  faille,  mon  père  fui  appelé  de 
Sedan  à  l'Eglise  de  Soissons,  recueillie  à  Cœuvres,  près  de  Sois- 
sons,  chez  M.  d'Estrées  qui  alors  estoit  de  la  religion.  L:i, 
mon  père  rassembla  sa  famille. 

Au  3''  jour  de  décembre,  ma  mère  accoucha  d'un  troi- 
sième fils,  dont  M.  Berger,  advocat  au  parlement  et  depuis 
conseiller  en  la  chambre  de  l'Edit,  le  présenta  au  baptesme,  et 
le  nomma  Eléazar. 

L'an  1572,  se  tint  un  synode  provincial  àLuvigny,  auquel 
se  trouva  Pierre  de  La  Uamée,  communément  nommé  Pelrus 
Uanius,  où  il  disputa  fort  contre  la  discipline  de  nos  Eglises  ; 
mais  enfin  il  acquiesça.  Peu  après,  il  fut  tué  à  Paris,  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy. 

Le  24  d'aoust,  avoit  lieu  le  massacre  des  fidèles  par  toul  le 
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loyaaiiie  de  France.  Mon  père  esloit  à  Cœiivres.  et  avuil  hi 
lièvre  quarte,  et  estoit  sans  argent.  Ma  mère  et  tons  leurs  eri- 
fans  estoieut  malades.  M.  D'Estrées  changea  de  religion  cl 
chassa  mon  père  de  CiniYres,  au  lieu  de  le  secourir.  En  ceilr 
nécessité,  il  cacha  ses  enfans  en  la  maison  d'une  l'einme  nom- 
mée Uufline,  de  contraire  religion,  mais  qui  nousaimoit. 

La  maison  de  cette  femme  estoit  hors  du  village  de  Cœuvrcs, 
éloignée  d'un  quait  de  lieue.  L"i,  \inrent  les  massacreurs  qui 
avoient  charge  de  nous  tu?r.  Mais  celle  bonne  femme  nous  jetia 
sur  de  la  paille  et  nous  couvrit  d'un  lict  et  d'une  couverture, 
tellement  que  nous  ne  fusnies  point  descouverts.  Mon  père  cl 
)na  mère  se  sauvèrent  à  Muret,  qui  appartenoit  au  j)rince  do 
Condé,  à  quatre  lieues  dudit  village  de  Cœuvres.  Là,  ayant 
appris  que  Î\L  de  Bouillon,  avant  quitté  la  cour,  passoil  prè^- 
delà  j)our  se  retirer  à  Sedan,  il  le  vint  trouver  à  Brennes,  cl 
do  là  le  suivit  jusqu'à  Sedan,  menant  avec  soi  ma  mère  et 
ma  sœur  Ester,  et  peu  après  nous  (il  venir  tous  à  Sedan,  ou 
nous  arrivasmes,  par  une  extrême  froidure,  le  3"  jour  de  jan- 
vie  1573.  Peu  après  nostre  arrivée,  ma  mère,  rompue  de 
tant  de  courses  et  afflictions,  mourut  à  Sedan,  le  -13  février 
1573.  C'estoit  une  femme  vertueuse  et  courageuse,  cl  crai- 
jinant  Dieu,  qui  a  souffert  beaucoup  de  maux  pour  la  Parole 
de  Dieu.  J'avois  alors  (juatre  ans  et  quatre  mois. 

La  mesmeannée,  au  12  de  juin,  mon  père,  se  voyant  chargé 
de  quatre  enfans,  avec  fort  peu  de  moyens,  espousa  demoiselle 
Guillemetle  d'Auvignv,  delà  maison  d'Auserville,  près  Beau- 
mont.  Elle  estoit  veuve  de  Mercatet,  ministre  à  Montataire  et 
àAuserville.  De  ce  mariage  sont  sortis  plusieurs  enfans.  Le 
premier  a  esté  une  fille,  nommée  Marie,  présentée  au  bap- 
tesmc  ])ar  Monsieur  de  Sainl-Just,  et  demoiselle  Catherine  Le 
Lieur,  femme  de  monsieur  Cappel,  ministre  à  Sedan.  Madite 
sœur  a  espousé  en  premières  noces  Monsieur  Des  Guyots,  ca- 
pitaine d'une  compagnie  au  régiment  de  Picardie,  tué  au  siège 
d'Amiens,  sous  le  règne  de  Henri  quatrième.  En  secondes  noces, 
elle  a  espousé  monsieur  André  Rivet,  professeur  de  tliéologie 
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à  Leyden,  et  ayant  la  conduite  du  jeune  prince  Henri  de  Nas- 
sau, prince  d'Orange,  qui  l'a  placé  à  Brcda,  oii  il  est  mort. 
C'a  esté  un  homme  de  grand  savoir  et  piété,  qui  a  laissé  plu- 
sieurs œuvres  pleins  de  grande  doctrine.  Ma  sœur,  sa  veuve, 
s'est  retirée  à  Delft,  en  Hollande,  où  elle  est  encore  à  présent, 
âgée  de  quatre-vingts  ans. 

Peu  après  sa  naissance,  en  l'an  1575,  mon  père,  avec  Mon- 
sieur Gappel,  me  menèrent  en  la  prairie  de  Forsy,  où  m'estant 
écarté  d'eux,  ils  rentrèrent  dans  la  ville  sans  penser  à  moy. 
Ainsy,  je  fus  enfermé  hors  la  ville.  Il  esloit  un  tunips  auquel  les 
loups  couroient  et  faisoient  beaucoup  de  mal.  Je  me  mis  à 
courir  par  les  champs  tant  qu'estant  las,  je  me  couchay  en  la 
prairie  qui  est  entre  le  village  de  Wadlincourt  et  le  petit  Forsy, 
et  y  demeuray  jusques  à  deux  heures  après  minuict;  la  lune 
luisoit.  Lors  j'aperceus  deux  hommes  de  loin  et  courus  à  eux. 
Ils  me  demandèrent  qui  j'estois,  et  ayant  appris  que  j'estois  fils 
de  Monsieur  Du  Moulin,  ils  furent  ravis  d'admiration  ;  car 
l'un  de  ces  deux  hommes  estoit  prié  de  me  trouver,  et  l'autre 
avoit  la  clef  du  batteau  de  Wadlincourt.  Ils  me  prirent  donc 
î^ar  la  main  et  me  mirent  au  batteau,  et  passé  la  rivière,  et 
me  menèrent  chez  mon  père,  qui  estoit  logé  au  fauxbourg  du 
Mesnil,  là  où  je  trouvay  toute  la  maison  tout  esj)lorée.  Car  ils 
croyoient  que  les  loups  m'avoient  mangé. 

L'an  1576,  il  se  fist  une  paix  simulée  pour  renvoyer  en  Al- 
lemagne une  armée  de  reitres  que  Monsieur  le  prince  de 
Gondé  avoit  amenée. 

Se  tint  un  synode  à  Mony,  où  mon  père  fut  donné  pour 
pasteur  à  l'Eglise  de  Saint-Pierrelles,  proche  de  Cœuvres  et 
de  Boissons.  Mon  père  s'y  transporta  et  y  fist  venir  sa  femme, 
laissant  ses  enfans  à  Sedan.  Mais  les  troubles  recommençant, 
mon  père  fut  tost  après  contrainct  de  retourner  à  Sedan,  où  il 
arriva  le  H'"  de  janvier  1577. 

Ce  fut  lors  la  fondation  du  collège  de  Sedan.  Monsieur  Ber- 
chetfutesleu  principal  du  collège. 

L'an  1578,  incontinent  après  Pasques,  mon  père  retourna 
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en  son  Eglise  île  Saint-Picrrelles,  accompagné  de  Monsieur 
Burlamacbi,  Italien.  Peu  après,  il  iist  un  tour  à  Sedan  pour 
voir  sa  famille,  et  mit  ses  trois  fils,  Joacim,  Pierre  et  Eléazar, 
en  pension  chez  Monsieur  Jean  de  Vesle,  (luatrième  régent  du 
collège.  11  est  demeuré  paisible  à  Saint-Pierrelles  jusqu'en  l'aiî- 
née  1580,  en  kuiuelle  M.  le  prince  de  Condé  se  saisit  de  La 
Fère,  dont  recommencèrent  les  troubles,  qui  recbassèrent  mon 
père  à  Sedan.  Peu  après,  il  retourna  à  Saint-Picrrelles  et  nous 
mit  en  pension  chez  Monsieur  Le  Fort,  second  régent. 

L'an  1583,  Monsieur  Du  Geay,  secrétaire  des  finances  du 
roy  de  Navarre,  ami  intime  de  mon  père,  obtint  à  mon  frère 
Joacim  une  place  de  collégiat  au  collège  d'Ortbès,  dont  ayant 
jouy  l'espace  d'un  an,  il  se  noya  en  la  rivière  du  Gavre  qui 
passe  près  d'Orlhès.  Cette  année  fut  l'année  des  processions 
blanches. 

Le  20  juin  1584,  François  de  Valois,  frère  du  roy,  est  mort 
à  Chastean-Thierry ,  dont  sont  nés  les  troubles  de  la  Ligue,  pour 
exclure  Henri  de  Bourbon,  roy  de  Navarre,  de  la  succession 
de  la  couronne  à  cause  delà  religion. 

Lors  mon  père  fut  contrainct  de  quitter  son  Eglise  de  Saint- 
Pierrelles  et  se  retira  à  Sedan,  et  y  mena  sa  femme  et  ses  en- 
fans  qu'il  avoit  à  Saint-Pierrelles  ;  plusieurs  autres  ministres 
y  arrivèrent  en  mesme  tems,  chassés  par  la  persécution.  Au  mois 
de  juillet,  la  chaleur  estant  grande,  plusieurs  ministres  s'as- 
semblèrent pour  s'aller  baigner.  Mon  père  estoitde  la  trouppe. 
Ils  se  baignèrent  à  cinq  heures  devant  souper.  N'y  avoit  aucun 
baigneur  en  la  rivière,  car  ils  se  baignoient  du  costé  de  la  ri- 
vière qui  est  opposé  à  la  prairie  de  Forsi.  La  rivière  est  entre 
deux,  et  on  ne  voit  aucun  baigneur  à  cette  heure-là.  J'entray 
donc  en  la  rivière,  et  taschant  d'apprendre  à  nager,  je  perdis 
pied,  et  fus  emporté  par  le  courant  de  l'eau  vers  les  moulins 
où  j'eusse  esté  fracassé  par  les  roues  du  moulin,  ou  noyé  de- 
vant que  d'y  parvenir.  Mon  père  exhortoit  les  autres  ministres 
à  me  secourir,  mais  nul  d'eux  ne  sachant  nager,  il  croyoit  que 
iestois  perdu  et  nové  sans  remède.  Mais,  de  l'autre  costé  de  la 
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rivière,  parut  un  homme  qui,  voyant  tic  loin  le  péril  où  j'estois, 
se  (Icspouilla  en  diligence,  et,  estant  bon  nageur,  m'atteignit,  et 
me  ramena  par  la  main  à  mon  père. 

L"an  1586,  le  4  janvier,  Monsieur  Cappel  mourut  à  Sedan. 

L'an  1588,  Monsieur  du  Bouillon  meuri  à  Genève  le  onze 
janvier. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  nostrc  famille  es- 
tant pressée  d'une  pauvreié  extrême,  et  chargée  de  grand  noni- 
l)re  d'enfans,  mon  père  estant  <".u  lict  et  commença^it  à  se  rele- 
ver d'une  grande  maladie,  m'appela  et  me  dit  :  «  Mon  fils,  je 
me  vois  à  telle  nécessité  que  je  ne  puis  jjIus  te  nourrir  et  en- 
tretenir. C'est  pourquoy  il  faut  qîie  lu  cherches  moyen  de  gai- 
gner  ta  vie.  Quant  Dieu  m'aura  remis  en  pleine  santé  je  fais 
estai  de  faire  un  voyage  à  Paris,  où  quelque  argent  m'est  dû, 
leqii(i),  si  je  puis  recevoir,  je  le  rapporteray  en  cette  ville  pour 
subvenir  à  ma  famille.  Je  te  mèneray  à  Paris;  là  tu  cherche- 
ras condition  pour  gaigner  la  vie.  »  Ces  paroles  me  piquèrent 
au  vif,  et  sortis  de  la  chambre,  et  me  retiray  en  un  lieu  secret, 
où  je  priay  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes.  Et  revins  h  mon 
père  et  luy  dis  :  «  Ne  vous  mettez  point  en  peine,  car  je  tiens 
pour  chose  asseurée  que  Dieu  p.c  m'abandonnera  point.  »  Or, 
alors  estoit  rude  la  persécution,  et  le  duc  de  Guise  avoit  cs- 
pandu  ses  troupes  autour  de  Sedan,  tellement  qu'on  ne  pon- 
voit  sortir  sans  péril. 

Mon  père  donc,  estant  guéri,  monte  à  cheval,  et  me  mène 
avec  luy.  J'estois  à  pied,  et  avois  de  mauvais  souliers,  durs, 
et  faisoit  un  grand  dégel.  Nous  sortîmes  de  Sedan  conune  on 
fermoil  les  portes,  et  vismes  à  Forsi,  à  deux  portées  de  mous- 
quet de  la  ville,  où  Monsieur  Du  Bouillon  avoit  basti  un  fort 
j)our  couvrir  la  ville  de  ce  côlé-là.  Nous  nous  couchâmes  en 
ce  fort,  sur  la  paille  tous  vestus,  jusqu'à  deux  heures  après 
minuict.  Mon  père  estoit  à  cheval,  et  je  le  suivois  à  pied;  la 
nuict  estoit  fort  noire,  dont  avint  que  nous  nous  csgarâmes. 
Nous  vinsmes  à  Fournoy.  Et  l'aube  du  jour  nnrnisfv.;:!,  non? 
passâmes  devant  la  porte  de  Donchry.   Par  b'jaacoiip  de  difli- 
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cnllés,  qui  soroient  longues  à  déduire,  nous  viusnies  enfin  à 
Paris,  oïl  je  ne  m'arrcstay  pas  longtemps.  Mon  père  reçut 
luiicl  cents  escus,  et  me  mil  en  pension  chez  Monsieur  Goger, 
un  des  amendicrs,  avec  le  (ils  de  Monsieur  de  Cressi-Rémotid. 
Le  jour  des  Barricades  arriva  peu  après,  ou  le  peuple  de  Paris 
prit  les  armes  et  se  barricada  contre  le  roy,  lequel  fut  con- 
Irainct  de  quitter  Paris.  Monsieur  de  Cressi-Rémond  fut  mené 
prisonnier  aux  Tuillerics.  Monsieur  de  Guise,  qui  doniinoit  à 
Parit;,  fit  pendre  deux  filles,  qu'on  nomnioit  les  Suraut,  qui 
esloient  sœurs,  pour  la  religion. 

Mon  père,  ayant  reçu  cet  argent-là,  le  presta  quasi  tout  cii- 
lier  à  Monsieur  de  Cressi-Rémoud,  et,  avec  une  petite  partie 
qu'il  réserva,  retourna  à  Sedan.  Où,  ayant  appris  l'empri- 
sonnement de  Monsieur  Rémond,  il  remonta  à  cheval  et  vint 
à  Paris,  et  trouva  moyen  d'accommoder  cette  affaire,  et  consti- 
tua sur  Monsieur  Rémond  une  rente  de  cent  livres  annuelles. 
Alors,  tout  Paris  esloit  en  armes,  et  les  portes  esloient  estroi- 
tement  gardées,  et  (aloit  que  mon  père  y  passasl.  11  se  déguisa 
et  me  fit  marcher  bien  loin  devant  luy,  m'ayant  baillé  ses  pa- 
piers et  ce  qu'il  avoit  d'argent,  parce  qu'il  craignoit  d'eslre 
fouillé.  Je  sortis  par  la  porte  Saint-Honoré.  Mon  père  vint 
après  et  m'atteignit  à  une  demi-lieue  de  Paris,  où  je  luy  ren- 
dis ses  papiers  et  son  argent.  Là,  il  me  'dit  un  dernier  adieu. 
Il  me  donna  douze  escus.  S'estant  séparé  d'avec  moy,  je  le  sui- 
vois  de  l'œil  tant  que  je  pus,  et  me  mis  à  gênons  sur  le  grand 
chemin,  priant  Dieu  pour  sa  conservation  parmi  les  périls,  et 
pour  la  prospérité  de  lui  et  de  sa  maison,  car  je  faisois  estât  de 
ne  le  voir  jamais.  Et  demanday  à  Dieu  qu'il  voulust  m'estre 
mon  père  et  mon  conducteur,  puisque  je  n'avois  plus  de  père 
sur  la  terre. 

Ainsy,  je  revins  à  Paris,  où  ne  voyant  plus  de  moyen  de 
subsister,  je  pris  résolution  d'aller  à  Rouen,  où  le  roy,  chassé 
de  Paris,  s'estoit  retiré,  et  de  là  passer  en  Angleterre.  De 
Rouen,  je  m'en  allai  à  Dieppe,  et  fis  ce  chemin  à  pied. 

Arrive  à  Dieppe  sur  la  lin  du  mois  d'aoust  et  m'y  estant  em- 
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barque,  j'arrivay  à  la  Rie,  en  Angleterre,  où  je  saluay  Moi:- 
sieur  de  Licques,  ministre  de  Dieppe,  qui  s'estoit  réfugié  ù  l.i 
Rie  avec  une  partie  de  son  Eglise. 

Delà  Rie,  je  \ins  à  pied  jusqu'à  Gravelinc  et  m'y  embur- 
quay  pour  passer  ù  Londres.  Je  ra'embarquay  à  minuit, 
lorsque  la  marée  commençoit  à  monter;  je  m'estois  endormi 
sur  le  bord  du  battcau,  le  vent  emporta  mon  chapeau,  et  arri- 
vay  à  Londres  au  malin  ayant  la  teste  nue.  Je  me  mis  en 
chambre  garnie  avec  un  bon  personnage,  nommé  Monsieur  De 
Bouilly. 

Hantant  les  prédications,  et  cherchant  de  faire  des  amis,  je 
m'accostay  de  Monsieur  Du  Mesnillet  qui  alors  estoit  à  Lon- 
dres et  s'exerçoit  en  propositions,  pour  servir  l'Eglise  g> 
Rouen.  Par  son  conseil,  je  proposay  deux  fois  au  consistoir. 
de  l'Edise  française  de  Londres. 

Alors,  la  grande  armée  espagnolle  estoit  sur  les  costes  d'An- 
gleterre, se  promettant  de  la  conquérir.  Mais  Dieu  la  dissipa. 

J'estois  au  bout  de  mon  argent  et  fus  tellement  pressé  de 
pauvreté  que  je  me  réduisis  à  ne  despendre  (dépenser)  qu'un 
eol  par  jour.  Monsieur  Caste! ,  ministre  de  l'Eglise  française 
de  Londres,  s'offrit  à  me  faire  assister  par  l'Eglise,  mais  je 
refusay. 

Par  le  moyen  de  Monsieur  Du  Mesnillet  Dieu  m'adressa 
une  honneste  condition,  chez  un  gentilhomme  anglais  nommé 
Constabie,  dont  le  père  avoit  la  charge  des  munitions  de  h 
Tour  de  Londres ,  et  se  lenoit  en  une  maison  nommée  Ic^ 
Mineries,  près  la  porte. 

Ce  gentilhomme,  combien  qu'il  fust  papiste,  comme  il  ci 
paru  donr.i?,   ne   laissoit  pas  de   m'aimer  et  me  vouloir  du 

bien. 

Au  mesnie  temps  que  j'entray  en  ceste  condition,  je  recers 
les  tristes  nouvelles  de  la  cruelle  mort  de  mon  frère  Eléazar, 
lequel,  ayant  quitté  ses  étudjs,  se  mit  es  trouppes  comman- 
dées par  Monsieur  de  La  Noue  Bras  de  fer.  Estant  entré  en 
un  village  proche  deScnlis,  luy  sixième,  il  fut  assaillypar  les 
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ennemis.  Après  longue  résistance  faille  à  la  porte  de  la  maison 
où  il  estoit,  enfin  luy  et  ses  gens,  surmonstés  par  la  muititutlc, 
furent  tous  tués  et  despouillés  tout  nuds,  et  jettes  ensemble  en 
une  fosse  cavée  exprès  pour  les  enterrer.  Mon  frère  n'estoit 
pas  encore  mort,  et  quand  on  le  prit  pour  le  mettre  avec  les 
autres,  il  se  mit  à  parler,  demandant  la  vie.  et  promettant 
rançon.  Mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  mettre  avec  les  autres, 
et  il  fut  enterré  vif. 

Alors,  le  rov  Henri  quatrième  estoit  à  Dieppe,  où  il  fut  en- 
vironné des  ennemis,  mais  le  roy  les  deffit  ù  Arques,  près 
de  Dieppe  ;  mais  la  reyne  d'Angleterre  Elisabeth  envoya 
4,000  Anglois,  conduits  par  le  comle  d'Essex,  pour  secourir 
le  roy.  En  celte  armée  d' Anglois  estoit  Monsieur  Henri  Con- 
stable,  lequel  je  servois  ;  estant  arrivé  en  France,  il  se  déclara 
estre  papiste.  Je  demeuray  à  Londres  sans  condition  ;  mais  ledit 
sieur  Constable,  qui  m'aimoil,  parla  de  moy  en  bons  termes  ;'i 
Madam.ela  comtesse  de  Rutland,  qui  avoit  son  fils  auxestudcs 
à  Cambrige,  au  collège  nommé  Benit-College.  sous  la  con- 
duitte  du  docteur  Gegcn,  maistre  du  collège.  Cette  comtesse  me 
prit  et  me  mit  auprès  de  son  fils.  Cela  me  donna  commodité  de 
continuer  mes  estudes  et  d'estre  auditeur  des  leçons  du  doc- 
teur Wictakcrs,  homme  de  grand  sçavoir. 

Alors  Monsieur  de  la  Traye,  ministre  de  l'Eglise  de  Paris, 
estoit  à  Londres,  lequel,  m'ayant  ouy  en  proposition,  m'ap- 
pella  et  me  demanda  si  je  voulois  servir  l'Eglise  de  Paris.  Je 
luy  respondis  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  servir  une 
Eglise  qui  n'estoit  point  et  qui  n'avoit  le  moyen  de  m'entretc- 
nir.  Il  me  respondit  qu'il  avoit  le  moyen,  parce  qu'il  estoit 
dispensateur  de  certains  deniers  que  le  général  Portail  luy 
avoit  laissés  en  mourant,  pour  les  dispenser  pour  le  bien  et 
soustien  de  l'Eglise  de  Paris,  de  laquelle  il  cspéroit  en  bref  le 
restablissement.  J'acceptay  celte  condition,  el  Monsieur  de  la 
Faye  me  promit  par  an  cinquante  escus ,  qui  estoit  une 
somme  suffisante  pour  vivre  honnestement;  car  je  ne  payois 
pour  ma  lable,  à  Cambrige,  que  trente  sols  par  semaine.  Alors. 
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jG  quiltay  le  service  du  comte  de  Rutland,  où  je  me  desplaisois. 
En  cette  année,  qui  estoit  1591,  Monsieur  le  vicomte  de  Tu- 
renne  espousa  Mademoiselle  de  Bouillon  ,  princesse  souve- 
raine de  Sedan,  Jametz  et  Raucourt. 

Au  mesme  tems,  estant  désireuxde  voir  l'université  de  Ley- 
den,  en  Hollande,  oii  Franciscus  Junius  estoit  nouvellement 
arrivé  pour  y  estre  professeur  en  théologie,  je  partis  de  Cam- 
brige  et  vins  à  Londres,  où  alors  estoit  le  duc  de  Wittamberg, 
lequel  se  préparoit  pour  passer  la  mer  et  retourner  en  son 
pais.  Par  le  moyen  de  Monsieur  de  Beauvais  laNocle,  ambas- 
sadeur pour  le  roy  en  Angleterre,  j'obtins  de  ce  duc  qu'il  me 
recevroit  en  son  navire.  Je  m'embarquay  au  commencement 
de  septembre  1592  pour  passer  en  Zélande,  mais  nous  fusmes 
acccueillis  d'une  horrible  tempeste  dont  nous  fusmes  battus 
toute  la  nuict;  pour  descharger  le  navire,  on  jetla  le  canon  en 
la  mer,  et  plusieurs  marchandises  et  le  navire  estant  remplis 
d'eau  et  le  gouvernail  abandonné,  nous  fusmes  à  deux  doigts 
de  la  mort;  j'y  perdi.:  mes  bardes  et  mes  livres. 

Enfin,  la  tempeste  s'appaisant,  nous  fusmes  jettes  à  Ra- 
memken,  qui  est  un  port  en  Zélande,  au  bord  de  la  mer,  tenu 
alors  par  les  Anglois,  près  de  Flessingue.  Nous  entrasmes  à 
Fiessingue  et  de  là  à  Midelbourg,  puis  à  Roterdam  et  à  Delft, 
et  enfin  à  Levden.  Je  passay  aussi  par  la  Haye,  où  je  saluay 
Monsieur  Buzenval,  ambassadeur  pour  le  roy  à  la  Haye,  qui 
me  reçut  fort  humainement.  J'y  vis  aussi  Madame  la  princesse 
d'Orange,  mère  du  comte  Henri  de  Nassau,  qui  estoit  âgé  de 
sept  ou  huit  ans. 

Estant  arrivé  à  Levden,  je  (is  un  poëme  latin  intitulé  Vo- 
liva  TahcUa,  où  je  descrivois  mon  naufrage,  lequel  estant  im- 
primé etveu  de  plusieurs  me  lit  des  amis. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  à  Leyden,  l'argent  commençant 
à  me  manquer,  Dieu  m'adressa  une  condition  au  collège  de 
Leyden,  laquelle  condition  s'appelle  la  charge  de  conreeteur. 
J'enseignois  le  grec,  la  musique  et  Horace,  et  estois  fort  aimé 
de  la  jeunesse,  dont  le  principal  du  collège,  nommé  Stokim?, 
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nie  prit  en  haine  et  suborna  quatre  grands  escoliers,  lesquels, 
comme  je  faisois  mes  leçons,  entrèrent  en  classe,  estant  inns- 
qués,  et  me  chargèrent  de  coups  de  plottes  de  neige  avec 
grande  insolence. 

Avant  esté  ainsi  maltraité,  je  sors  de  la  classe  et  m'adrci^- 
say  aux  magistrats  et  modérateurs  du  collège,  lesquels,  ayant 
reconnu  la  justice  de  ma  plainte,  commandèrent  audit  princi- 
pal de  chastier  ces  escoliers  qui  m'avoient  outrngé  et  Iny  (i- 
rcnt  dcffence  de  me  troubler  plus  en  l'exercice  de  ma  charge. 
iMais  décela  rien  ne  fut  exécuté,  ains  c'csloient  tous  les  jours 
nouvelles  fascheries,  lesquelles  me  causèrent  une  fièvre  tierce, 
laquelle  croissant,  je  fus  contraint  de  prendre  quelques  jours 
de  relaschc  et  me  retiray  à  la  Haye,  vers  Monsieur  l'ambassa- 
deur de  Buzenval,  pour  me  désennuyer.  Par  le  bon  traittemotit 
qu'il  me  lit  durant  huict  jours,  je  recouvray  ma  santé  et  re- 
vins à  Levden  pour  exercer  ma  charge;  mais,  durant  nîoa 
absence ,  les  modérateurs  voyant  que  je  n'avois  jamais  de 
repos  en  cette  charge  me  l'ostèrent,  et  m'ayant  appelé  me 
dirent  qu'ils  m'avoient  deschargé,  non  pour  aucune  faute 
qu'ils  reconnussent  eu  moy,  mais  pour  rendre  la  paix  ;iu 
collège,  et  pour  témoigner  qu'ils  ne  Irouvoient  en  moy  aucune 
faute,  ils  me  donnèrent  quarante  escus  pour  le  salaire  de  trois 
mois,  qui  estoit  le  double  du  salaire  dont  j'cstois  convenu. 

Ainsi,  je  demeuray  sans  condition,  mais  Dieu  me  monstra 
qu'il  avoit  soin  de  moy;  car  deux  mois  après  ma  démission 
de  cette  charge,  le  professeur  en  philosophie,  Escossois, 
nommé  Ramsé  ,  mourut.  Cette  profession  estant  vaccante 
Dieu  me  mit  au  cœur  de  la  demander.  Je  m'adrcssay  à  ?(Ion- 
sieur  de  BuKenval,  ambassadeur,  lequel  m'y  encouragea  par 
sa  recommandation  et  de  Madame  la  princesse  d'Orange.  J'ob- 
tins que  je  serois  reçu  à  faire  quelques  espreuves;  es  quelles 
ayant  satisfait  et  eu  l'approbation  des  curateurs  de  l'accadé- 
mie,  je  fus  receu  et  eslably  professeur  en  philosophie  en  l'acca- 
démie  de  Leyden.  J'estois  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Nouvelles 
estant  apportées  à  Stokims,  qui  m'avoit  toujours  persécuté,  il 
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lut  saisy  d'une  leîie  douleur  qu'il  mourut  subitement  d'une 
soudaine  suilocalion. 

J'enseignois  en  \nih\\cV Organe  d'Aristote,  grec,  et  les  Phy- 
siques, et  les  livres  de  Cœlo  et  de  Generatione  et  Corruptione,  et 
les  livres  de  l'Ame,  et  les  Météores  ;  mon  auditoire  eslolt  ibrt 
fréquenté. 

Peu  après  ma  réception  en  charge,  ce  grand  personnage 
Joseph  Scaliger  arriva  à  Leyden,  appelle  par  Messeigneurs 
les  Eslats  de  Hollande  pour  remplir  la  place  de  Justus  Lip- 
sius,  qui  avoit  quitté  le  pais  et  la  religion.  Je  me  mis  en  pen- 
sion chez  luy  et  y  fus  huict  mois  en  mesme  table. 

J'ay  demeuré  en  cette  profession  l'espace  de  cinq  ans  trois 
mois.  Outre  cette  charge,  je  iaisois,  durant  l'espace  d'un  an, 
des  leçons  grecques  au  collège  de  théologie.  Je  lisois  Pindare, 
et,  outre  les  gages  de  ma  profession  publique,  je  faisois  des  le- 
çons particulières  qui  m'apportoient  quelque  profit.  Monsieur 
Franciscus  Junius,  passant  par  Sedan,  avoit  preslé  à  mon  père 
24  escus,  lesquels  je  luy  ay  payés.  Alors,  j'escrivis  à  Monsieur 
de  laFaye,  qui  m'avoit  obligé  à  l'Eglise  de  Paris  et  m'envoyoit 
par  an  50  escus^  qu'il  ne  se  mît  plus  en  peine  de  m'envoyer 
de  l'argent,  parce  que  Dieu  avoit,  par  d'autres  voyes,  pourveu 
à  ma  nécessité. 

[Suite  au  prochain  Cahier.) 
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C52AIiE.ES   IX   A-T-IL  TÏKÉ   SSJIT   I^ES    ISaJGîJlHKOTS 

A   I.A   f^AE?WT-I8Aa£'a''iifil':t.liîM'îi'î 

LA  FENÊTRE  D'OU  IL  AURAIT  TIRÉ  EXISTAIT-ELLE  EN'  1372? 

Nous  trouvons  dans  la  Correspondance  li/téroire,  livraison  du  mois 
d'août,  l'arlicle  suivant  de  son  rédacteur  (mi  chef,  M.  Ludovic  Laianne,  qui 
nous  l'ournit  ainsi  l'occasion  de  revenir  sur  une  question  d'histoire  dont  le 
nvlleiin  s'est  déjà  occupé  (t.  IV,  p.  332,  et  V,  !1Sl,  et  qui  méritait  d'être 
une  bonne  fois  vidée  ; 
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Ail  :ion»br.^  dos  laits  conracrés  depuis  longtemps  p;ir  !a  croyance  popu- 
laire et  contre  lesquels  s'est  inscrit  en  faux  31.  Ed.  Fournier,  dans  son  très 
rurioiix  voluiiu'  V  Exprll  de  l'histoire,  il  en  es;  un  adoiUé  jusqu'ici  parles 
ccrivains  catholiques  ou  protestants,  et  qu'après  une  discussion  de  quelques 
paiïes  le  savant  auteur  déclare  rejeter  complètement.  Nous  voulons  parler 
'l'une  particularité  rapportée  à  propos  de  la  Saint-Bartiiélemy  par  Bran- 
!  "me,  suivanl  lequel  Ciiarles  IX  aurait  arquebuse  lui-m^me  les  huguenots. 

Les  assertions  de  M.  Fournier  ont  déjà  soulevé  de  très  vives  objections 

::ans  le  Bulletin  de  ta  Société  de  l' histoire  du  protestardisme  français  (I). 

lais  ses  contradicteurs  ayant  laissé  de  côté  un  texte  assez  important,  nous 

remandonsà  nos  lecteurs  la  permission  de  traiter  de  nouveau  le  ([eestion. 

Brantùme  a  été  allégué  jusqu'ici  et  à  tort,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout 
f;  l'heure,  comme  le  seul  contemporain  qui  ait  mentionné  le  fait  dont  noi-s 
tîous  occupons  ;  la  discussion  a  donc  dû  porter  uni(|uenient  sur  son  récit. 
'Commençons  par  le  rappeler  : 

Dans  sa  fie  de  Charles  fX  il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roy  ;iit  plus  ardent 
<[ue  tous  (au  massacre):  lorsque  le  jeu  se  jouoit  et  (piil  tut  jour  et  qu'il 
mit  la  tète  à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  qu'il  voyoil  aucuiss  dans  le  fau- 
bourg de  Saint-Germain  qui  se  remuoient  et  se  sauvoient,  il  iu"it  un  grand 
tiarquebiis  de  chasse  qu'il  avoit,  il  en  tira  tout  plairi  de  coups  à  eux,  mais 
en  vain,  car  l'harquebus  ne  tiroit  si  loing  (2).  Incessamment  crioit  :  «  Tuez  ! 
'(  tuez  !  « 

Voltaire,  après  avoir  cité  ce  passage,  dans  les  notes  du  chant  11  de  la 
llenriade,  ajoute  :  "  Plusieurs  personnes  ont  entendu  raconter  à  M.  le  ma- 
réchal Tessé  que,  dans  son  enfance,  il  avait  vu  un  vieux  gentilhomme,  âgé 
■le  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été  fort  jeune  dans  les  gardes  de  Charles  IX. 
;i  interrogea  le  vieillard  sur  la  Saint-Barthélémy  et  lui  demanda  s'il  était 
vrai  que  le  roi  eût  tiré  sur  les  huguenots.  «  C'était  moi,  Monsieur,  répon- 
«  dit  le  vieillard,  qui  chargeais  son  arquebuse.  »  ^lalgré  son  importance,  nous 
n'insistons  pas  sur  cette  anecdote,  à  laquelle  ne  s'oppose  nullement  la  ri- 
gueur des  dates.  Le  maréchal  de  Tessé  étant  né  en  K>oO  a  très  bien  pu  cau- 
ser, à  sept  ou  huit  ans,  avec  un  vieillard  plus  que  centenaire  qui  aurait  eu 
une  quinzaine  d'années  en  1.^7•2. 

Pour  réfuter  un  fait  historiciue  admis  depuis  longtemps ,  il  est  de  toute 
nécessité,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  s'appuyer,  soit  sur  des  témoignages 

(1)  Voyez  le  numéro  de  noverabre-dôcembre  de  l'année  de  1850,  p.  332  et  siiiv. 

(2)  M.  Méry.  qui,  cinns  un  fcuilîeion  du. journal  le  Pays  (4  novembre  185C),  a 
prêté  main-forte  h  M.  Fournier,  s'est,  servi  dans  la  discussion  d'arguments  dont 
<;elu'i-ci  l'aurait  bien  dispensé.  Le  spirituel  romancier  s'est  évertué  à  prouver  que 
Parquebusc,  qu'd  prétend  inventée  seulement  en  1530,  ne  pouvait  porter  d'une 
rive  à  l'autre  ne  la  Seine,  et  il  se  demande  comment  Charles  IX  pouvait  «  tuer  les 
i(  calvinistes  sans  blesser  leurs  fidèles  voisins.»  Oa  voit  qu'il  n'a  pas  même  lu  le 
texte  de  Brantôme. 
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positifs,  el,  s'il  se  peut,  contemporains,  soit  sur  l'invraisemblance  du  fait 
lui-même.  Or,  ici  on  ne  peut  invoquer  rien  de  semblable.  Pas  un  écrivain, 
pas  un  document  du  temps  ne  vient  infirmer  le  récit  de  Brantôme.  Et 
(juant  à  la  question  d'invraisemblance,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  s'y 
arrêter  un  seul  instant.  Le  prince  qui  proclamait  que  contre  les  rebelles 
«  c'estoil  cruauté  d'estre  humain  et  humanité  d'estre  cruel,  »  qui  a  ordonné 
la  Saint-Barthélémy,  ce  prince  ne  serait  guère  moins  odieux  pour  n'avoir 
point  pris  une  part  personnelle  au  plus  effroyable  massacre  dont  nos  an- 
nales aient  gardé  le  souvenir.  La  discussion  s'est  donc  portée  d'un  autre 
cûté.  Charles  IX  a  tiré  de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  suivant  Brantôme  ;  toute 
la  question  pour  M.  Fournier  s'est  réduite  à  ce  point  :  Où  était  celte  fenê- 
tre? Comme  la  plus  grande  incertitude  règne  à  cet  égard,  que  la  tradition 
populaire,  les  écrivains  du  dernier  siècle,  et  un  décret  de  la  Commune  (1793) 
l'ont  placée  tantôt  au  Petit-Bourbon,  tantôt  dans  un  endroit  du  Louvre  qui, 
suivant  l'auteur,  ne  fut  bâti  que  sous  Henri  IV  (i),  il  en  résulte  pour  lui 
que  le  récit  de  Brantôme  est  mensonger;  car,  dit-il,  «  un  fait  qui  laisse  ainsi 
dans  le  doute  sur  le  lieu  où  il  s'est  passé  est  loin  d'être  avéré.  » 

C'est  là  une  conclusion  qui  a  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un  critique 
comme  M.  Fournier.  En  raisonnant  ainsi,  on  irait  loin  en  histoire.  Et  jtour 
ne  prendre  qu'un  seul  exemple  entre  mille,  de  ce  qu'aujourd'hui  on  n'est 
point  d'accord  sur  la  situation  d'Alesia ,  il  faudrait  en  conclure,  d'après  sa 
Lùéorie,  que  le  siège  de  cette  ville  par  César  est  une  fable? 

Qu'on  nous  permette  enfin  d'ajouter  que  Brantôme  connaissait  le  Louvre 
(!('  Charles  IX  au  moins  aussi  bien  que  les  érudits  de  nos  jours,  et  que  ce 
n'est  point  sa  faute  si,  après  lui,  on  s'est  trompé  plus  ou  moins  grossière- 
ment sur  l'emplacement  d'un  lieu  qu'il  avait  désigné  d'une  manière  suffisam- 
ir.ent  claire  pour  ses  contemporains.  La  discussion  de  M.  Fournier  ne  prouve 
donc  absolument  rien  contre  le  récit  du  chroniqueur. 

Il  est  pourtant  une  objection  que  nous  devons  prévenir,  bien  qu'elle  n'ait 
l'as  encore  été  faite.  Les  œuvres  de  Brantôme  n'ont  paru  que  cinquante-un 
ans  après  sa  mort ,  en  1665,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  ne  devait  plus 
rester  un  seul  témoin  oculaire  de  la  Sainf-Barthélemy.  On  expliquerait  ainsi 
pourquoi  l'anecdote  qu'il  aurait  mise  le  premier  en  circulation  n'aurait  point 
trouvé  de  contradicteurs;  et  comme  d'ailleurs  l'écrivain  est  assez  sujet  à 
caution,  on  pourrait  à  la  rigueur  rejeter  son  témoignage.  Cette  objection 
serait  en  effet  fort  grave  s'il  n'existait  pas  un  passage  d'un  autre  historien, 
que  l'on  a  oublié  jusqu'ici  en  celte  occurrence,  d'un  historien  qui  lui  aussi 
était  contemporain  du  massacre  et  qui,  comme  il  le  dit  en  maints  passages, 
a  recueilli  de  la  bouche  d'Henri  IV  de  nombreuses  particularités  sur  cette 

(1)  Voyez  pourtant  ce  qu'en  dit  M.  A.  Bernard,  dans  le  numéro  cité  plus  haut 
(lu  Bul/t'tin. 
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sanglante  journée.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Vllistoire  universelle  de  d'Aubi- 
gné,  dont  la  première  édition  parut  en  1618. 

L'auteur  raconte  d'al)ord  que  Charles  IX ,  <<  par  impatience  avoit  fait  ti- 
rer par  quel(jues-uns  quelques  aripiebusades  »  à  une  troupe  de  protestants 
placée  en  dehors  de  l'enceinte  de  Paris,  près  de  la  porte  de  Nesle  ;  puis  deux 
pages  plus  loin,  en  rapportant  les  lettres  adressées  par  le  roi  «  par  toutes 
les  provinces  pour  se  nettoyer  de  l'horreur  du  fait,  le  rejetant  sur  la  maison 
de  Guise,  »  il  ajoute  :  «  Ces  lettres  furent  envoyées,  non-seulement  dans 
le  royaume,  mais  en  .\ngleterre,  en  Allemagne  et  aux  cantons  des  Suisses, 
signées  de  la  viesme  viaiv  de  laquelle  ce  prince  giboijoit  de  lafenestre 
du  Louvre  aux  corps  passons  (I).  •  Dans  les  Tragiques  (édit.  Jannet, 
p.  MO},  il  dit  encore  : 

Ce  roy,  non  justi>  roy,  mais  juste  harquebusicr, 
Giboyoit  aux  passans,  trop  tardifs  à  noyer, 
Vantant  ses  coups  heureux,  etc. 

('hnrlcs  IX  tiroit  avec  une  anpiebuse  de  chasse,  dit  Brantôme;  il  giboijoit 
aux  passants,  dit  d'Aubigné.  IN'y  a-t-il  point  là  une  conformité  fraj)pante 
entre  les  deux  récits?  Et  notez  bien  que  la  mention  du  fait  ne  vient  qu'indi- 
rectement sous  la  plume  du  dernier  écrivain  et  comme  une  allusion  à  une 
particularité  connue  de  tout  le  inonde,  et  qui ,  racontée  dans  un  livre,  ne 
devait  soulever  aucune  contradiction.  Pas  un  contemporain  ne  l'a  démenti. 

Découvrira-t-on  un  jour  queUiue  document  (pii  viendra  convaincre  de 
mensonge  Ilranlôme  et  d'Aubignc?  Nous  n'en  savons  rien;  mais  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  c'est  que  jusqu'à  présent  leur  témoignage 
ne  nous  parait  point  pouvoir  être  révoqué  en  doute. 

Lrn.  Lala.n.ne. 

Nous  aurons  quelques  textes  à  ajouter  à  ceux  qui  viennent  d'être  produits, 
et  à  l'appui  de  l'opinion  dans  laquelle  MM.  Bernard,  Berty  et  Lalanne  se 
trouvent  tous  trois  d'accord.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de 
joindre  ici  un  extrait  de  la  première  livraison  d'un  grand  ouvrage  intitulé  : 
La  Ilmo.issance  momaneniale  en  France,  où  31.  Ad.  Berty,  traçant  pour 
la  première  fois  l'histoire  vraie  de  la  grande  et  de  la  petite  galerie  du  Louvre, 
a  traité  de  nouveau  la  (juestion  de  la  fenêtre  de  Charles  IX,  avec  quelques 
détails  qui  n'ont  pas  ligure  dans  ses  lettres  précédemment  publiées  par  ce 
Bulletin  : 

«  Nous  ne  pensons  pas  pouvoir  terminer  celte  notice  sans  toucher  à  une 
question  aussi  populaire  que  vivement  controversée;  nos  lecteurs  ont  déjà 
compris  que  nous  voulons  parler  du  balcon  dit  de  Charles  IX,  et  de  l'épi- 

(1)  Voyez  fol.  648,  550,  année  1372,  édit.  de  16Î6. 
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sode  de  la  Sainl-Bartliéleaiy,  dont  il  passe  pour  avoir  été  le  théâtre.  Nous 
ne  ferons,  au  reste,  qu'eflleurer  la  <iueslion  historique,  laquelle  nous 
touche  peu;  mais  nous  espérons  résoudre,  une  fois  pour  toutes,  la  ques- 
tion archéologique  qui  s'y  rattache  et  qui  est  restée  trop  longtemps 
obscure. 

«  Brantôme,  qui  vécut  dans  rintimité  de  Charles  IX,  à  propos  de  la 
Saint-Barlhélemy,  et  assurément  sans  y  attacher  l'idée  d'un  blâme,  fait  le 
récit  suivant  :  «  Et  (Charles  IX)  y  fut  plus  ardent  que  tous,  si  que  lorsque 
'(  le  jeu  se  jouoit  (le  massacre),  et  qu'il  fut  jour  et  qu'il  mit  la  teste  à  la 
"  fenestre  de  sa  chambre,  et  qu'il  voyoit  aucuns  dans  les  fauxbourgs  de 
«  Saincl-Germain,  qui  se  remuoient  et  se  sauvoient,  il  prit  un  grand  har- 
■  (juebus  de  chasse  qu'il  avoit,  et  en  tira  tout  plain  de  coups  à  eux,  mais 
«  en  vain,  car  l'harquebuz  ne  tiroit  si  loing.  Incessamment  cryoit  :  «  Tuez  ! 
'<  tuez  !  »  La  narration  du  catholique  Brantôme  est  confirmée  par  celle  du 
protestant  Simon  Goulart,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Et  ne  tarda  guères  qu'ils 
"  (les  protestants)  virent  sur  la  rivière  et  venir  droict  à  ceux  qui  estoyent 
'<  encores  es  fauxbourg,  jusqu'à  deux  cens  soldats  armez  de  la  garde  du 
"  Roy,  qui  estoit  aux  fenestres  de  sa  chambre,  et  pouvoit  estre  alors  envi- 
'(  ron  sept  heures  du  dimanche  matin,  Encores  dit-on  que  le  Roy,  prenant 
"  une  harquebuze  de  chasse  entre  ses  mains,  en  despitant  Dieu,  dit  :  Ti- 
>t  rons,  mort-Dieu,  ils  s'enfuyent  »  {Mémoire  de  l'cstat  de  France  sotis 
Charles  L\\  1378,  tom.  I).  D'Aubigné,  aussi  protestant,  parlant  de  lettres 
signées  par  Charles  IX,  fait  remarquer  qu'elles  l'avaient  été  «  de  la  mesme 
"  main,  de  laquelle  ce  prince  glboyoit  de  la  fenestre  du  Louvre,  aux  pau- 
'(  vres  passans  »  (Histoire  universelle,  tom.  II,  liv.  I,  p.  21  de  l'édition  de 
i6l8);  et,  dans  ses  Tragiques,  revenant  à  cette  idée,  s'écrie  : 

Ce  roy,  non  juste  roy,  mais  juste  arqucluisierj 
Giboyoit  aux  passans  trop  tardifs  à  noyer, 
Yantant  ses  coups  heureux 

Enfin,  on  lit  dans  les  notes  du  chant  II  de  la  Henriade  :  «  Plusieurs  per- 
-<  sonnes  ont  entendu  conter  à  M.  le  maréchal  de  Tessé  que,  dans  son  en- 
'<  fance,  il  avait  vu  un  gentilhomme  âgé  de  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été 
'•■  fort  jeune  dans  la  garde  de  Charles  IX.  Il  l'interrogea  sur  la  Saint- 
'<  Barthélémy,  et  lui  demanda  s'il  était  vrai  que  le  roi  eût  tiré  sur  les  hu- 
"  guenots  :  C'était  moi,  Monsieur,  répondit  le  vieillard,  qui  chargeais  son 
«  arquebuse.  »  Telles  sont  les  preuves  affirmatives  du  fait,  auquel  a  cru 
Bossuet  lui-même,  et  dont  on  n'a  point  douté  pendant  un  long  temps.  De- 
puis, on  a  jugé  à  propos  de  s'inscrire  en  faux  contre  le  triple  témoignage 
de  Brantôme,  de  Goulard  et  de  d'Aubigné  ;  nous  nous  sommes  inutilement 
efforcé  de  trouver  la  moindre  allégation  tendant  réellement  à  l'infirmer.  On  a 
dit  que  les  historiens  prolestants  n'avaient  point  relaté  l'événement,  ce  qui 
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.;st  malénellement  faux,  coiuine  nous  venons  de  le  oonstaler;  on  a  ajouté 
(jue  BranlOme  était  un  gascon  :  on  a  raillé  une  incplie  des  Révolutions  de 
Paris  de  Prudhomnie,  tourné  en  ridicule  un  mouvement  oratoire  de  Mi- 
rabeau, etc.  Sont-ec  donc  là  des  arguments  qui  niérilenl  qu'on  s'y  arrête? 
De  tous  ceux  qu'on  a  mis  en  avant,  un  seul  produit  quelque  impression  au 
premier  abord  :  La  fenêtre,  a-l-on  dit,  n'était  point  bâtie  en  1572.  Peut- 
être,  avant  de  irandier  si  intrépidement  la  question,  aurait-il  été  indispen- 
sable de  l'approfondir  quelque  peu,  et  d'avoir,  par  des  études  Spéciales, 
acquis  le  droit  d'en  juger.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  rien  de  l'assertion, 
quand  on  la  soumet  à  une  criti(|ue  sérieuse.  Et  lors  même  ({u'on  ne  par- 
viendrait point  à  en  rendro  évidente  la  fausseté,  ceux  qui  nient  le  fait  re- 
proché à  Charles  IX  ne  pourraient  nullement  en  arguer,  4°  parce  que  nous 
avons  les  moyens  de  faire  voir  que,  au  lieu  même  où  est  l'extrémité  de  la 
petite  galerie,  il  y  avait,  autérieurenieut  à  sa  création,  une  conslruclion 
encore  plus  commode  pour  tirer  sur  des  gens  traversant  la  Seine,  car  elle 
avait  été  faite  dans  un  but  analogue,  bien  avant  les  guerres  de  religion  ; 
2"  parce  que  Brantôme  et  Goulart  disent  que  le  Roi  tira  par  la  fenêtre  de 
sa  chambre.  Or,  la  chambre  du  roi,  à  cette  époque,  était  dans  le  pavillon 
de  l'angle  sud-ouest  du  Louvre,  lequel  fut  achevé  en  15o6.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  c'est  effectivement  de  sa  chambre,  et  non  de  la  galerie,  que 
(Charles  IX  a  tiré  :  les  deux  anciennes  versions  concordent  entre  elles. 

«  Nous  avons  établi,  par  des  documents  irréfutables,  que  la  grande  ga- 
lerie et  la  petite,  (jui  en  dépend,  avaient  été  commencées  en  loGG,  et  aban- 
données, au  plus  tard,  vers  le  commencement  de  1572.  A  celte  époque,  la 
petite  galerie  se  prolongeait-elle  jusqu'à  l'affleurement  de  la  grande,  ou, 
ainsi  qu'on  s'est  plu  à  le  supposer,  ne  consistait-elle  encore  que  dans  les 
travées  centrales^  les  trois  plus  voisines  de  la  rivière  n'ayant  été  élevées 
que  du  temps  de  Henri  IV?  II  y  a  une  preuve  que  la  petite  galerie,  à  l'é- 
poque de  la  Saint-Barthélémy,  avait  la  même  longueur  que  de  nos  jours. 
(]'est  le  plan  de  Du  Cerceau,  paru  en  1570,  fait  au  moins  en  1575,  et  qui 
représente  les  bâtiments  du  Louvre  dans  l'état  d'inachèvement  où  ils  se 
trouvaient  alors.  En  eff'et,  sur  ce  plan,  la  petite  galerie  est  figurée  comme 
atteignant  et  dépassant  même  l'alignement  de  la  salle  des  antiques,  abso- 
lument comme  aujourd'hui,  et  la  baie  du  balcon  avec  ses  doubles  pilastres 
est  indiquée  de  la  manière  la  plus  nette.  Ainsi,  il  est  matériellement  cer- 
tain que  la  baie  existait  déjà  en  1375;  mais  puiscjue  les  travaux  des  gale- 
ries furent  interrompus  à  la  fin  de  1571,  elle  existait  donc  déjà  à  cette 
dernière  date.  » 
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UP.AND-PÈHE    d'hEMUEÏTE    DE    CABROL    DE    TR.VVANET,    FEMME    DB   JOSUÉ 
ClIAMBIUER,    TRÉSORIER    GÉNÉRAL    DE    NEUCIIATEL 

1687. 

(Suite  et  fin.) 

Après  la  mort  de  ma  plus  jeune  fille,  ma  mère  et  moi  restâmes 
seuls  à  Zurich  ,  car  la  saison  ne  nous  permettoit  pas  de  rappeler  ma 
fille  auprès  de  nous,  ni  de  l'aller  joindre.  Je  ne  jouis  pas  longtemps 
de  la  consolation  d'être  avec  une  si  bonne  mère.  Dieu  l'ayant  retirée 
du  monde  le  4  mai  1690;  et  quand  depuis  ce  temps-là  j'ai  pensé  à  !a 
manière  dont  j'en  userois  avec  elle,  si  j'avois  encore  le  même  avan- 
tage, j'ai  trouvé  que  j'avois  bien  des  reproches  à  me  faire  à  cette  oc- 
casion ,  et  j'ai  senti  qu'un  des  plus  grands  plaisirs  qu'on  pouvoit  avoir 
au  monde,  étoit  de  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  ses  supérieurs. 

Après  la  mort  de  ma  mère,  je  me  rendis  à  Lausanne  auprès  de  ma 
fille  ;  et  comme  elle  paraissoit  avoir  du  penchant  à  une  maladie  de 
poitrine,  on  trouva  bon  qu'elle  allât  changer  d'air  à  Vevey,  dont,  par 
ordre  du  fameux  M.  Doncan,elle  prit  le  lait  d'ânesse.  Nous  en  partîmes 
dans  l'automne  pour  retourner  à  Zurich,  où  nous  arrivâmes  heureu- 
sement, après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à  Berne.  Nous  partîmes 
pour  le  Brandebourg  dans  l'automne  de  1691  pour  nous  rendre  auprès 
de  ma  sœur  de  Baudau,  dont  la  société  pouvoit  être  très  utile  à  ma 
fille.  Mais  peu  de  temps  après  notre  arrivée  à  Berlin,  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Reboulet,  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Zurich.  Il  m'é- 
crivoit ,  le  25  décembre  1691 ,  de  la  part  de  cette  Eglise,  sur  la  réso- 
lution que  LL.  EE.  avoient  prise  de  faire  sortir  les  réfugiés  de  leurs 
Etats,  dont  voici  la  copie  : 

«J'ai  recours  à  votre  aide,  mon  très  cher  Monsieur;  elle  m'est  plus 
«nécessaire  aujourd'hui  que  jamais;  vous  avez  exposé  votre  vie  pour 
«nos  réfugiés  dans  les  divers  voyages  que  vous  avez  faits  en  Suisse  , 
«en  Allemagne  et  en  Hollande;  mais  jamais,  à  mon  sens,  il  n'a  été 
«plus  nécesaire  que  vous  vous  employassiez  pour  eux  qu'aujourd'hui. 
«Voici  le  fait  dont  il  s'agit.  Mercredi  dernier,  je  fus  averti  que  je 
«devois  recevoir  un  ordre  de  mes  seigneurs  par  M.  le  secrétaire 
«Holzhall.  Le  jeudy  j'allai  chez  S.  E.  Monseigneur  !e  bourgmestre 
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«qui  est  en  charge.  Je  le  priai  de  me  dire  de  quoi  il  s'agissoit.  il  nie 
«dit,  avec  son  honnêteté  ordinaire,  que  nos  seigneurs avoient trouvé 
<fà  propos  de  me  faire  avertir  par  M.  Ilolzhall  que  les  Français  qui 
«  sont  ici,  eussent  à  se  préparer  pour  partir  au  printemi)s  prochain  , 
«puisqu'il  se  présentoit  une  commodité  assez  l'avorable.  Je  répondis 
aà  S.  E.  que  nous  ctions  bien  obliges  à  nos  seigneurs  de  la  grâce 
«qu'ils  nous  faisoient  de  nous  avertir  quelques  mois  avant  que  nous 
<î  dussions  partir.  Et  j'ajoutai  que  nombre  de  Français  avoient  résolu 
«de  s'en  aller,  dès  que  le  bon  temps  seroit  venu.  S.  E.  me  dit  qu'on 
«n'avoit  point  entendu  que  les  personnes  âgées  ou  malades  partis- 
((Sent.  Enfin,  après  un  assez  long  discours,  je  pris  congé  de  S.  E., 
«et  m'en  allai  chez  M.'  Holzhall  avec  M.Bousenquet,  que  je  trouvai 
«par  hasard  dans  la  rue.  M.  Ilolzhall  me  dit  d'abord  fort  honnête- 
«ment  qu'il  avoit  voulu  me  venir  trouver  le  même  jour,  pour  me  dire 
«  que  nos  souverains  Tavoiont  chargé  de  me  dire  de  leur  part  que  les 
a  Français  eussent  à  se  disposer  pour  partir  au  printemps;  et  que 
a  comme  j'étois  leur  pasteur,  je  pourrois  leur  donner  cette  nouvelle 
«  mieux  que  tout  autre.  Je  dis  à  M.  Holzhall  à  peu  près  ce  que  j'avois 
«dit  à  S.  E.;  et  comme  j'ajoutai  que  je  ne  manquerois  pas  d'avertir 
unes  frères  que  ceux  qui  seroient  en  état  de  s'aller  établir,  se  dispo- 
asassent  à  partir,  il  repartit  qu'il  ne  falloit  pas  user  de  ce  mot:  ceux 
«qui  sont  en  état;  mais  qu'il  falloit  qu'ils  s'allassent  établir  au  prin- 
«  temps  prochain.  M.  Bousenquet  lui  demanda  si  cet  ordre  le  concer- 
rtuoit,  lui  qui  vit  de  son  industrie  ou  de  ses  rentes.  Il  répondit  qu'il 
>jtne  doutoit  pas  que  nos  seigneurs  ne  distinguassent  les  personnes; 
a  mais  qu'il  n'avoit  rien  à  dire  en  particulier  à  personne,  seulement 
«en  général,  et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  je  lusse  aucun  écrit 
«au  temple;  que  le  commerce  que  j'ai  avec  les  Français  leur  en  ap- 
«prendroit  assez.  Voilà  de  quoi  il  s'agit,  mon  cher  Monsieur  l'ordre 
«est  général.  On  excepte  les  invalides;  on  distinguera  les  personnes, 
«suivant  le  sentiment  de  M.  Holzhall;  mais  je  ne  connais  guère  de 
<(  monde  qui  pense  qu'ils  seront  de  la  réserve.  Nous  ne  voypns  point 
«de  gens  qui  s'assurent  sur  leur  mérite;  tous  se  regardent  donc 
«comme  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  partir.  Je  suis 
«de  ce  nombre,  ne  voyant  rien  en  moi  qui  me  fasse  juger  que  nos 
«seigneurs  veuillent  continuer  leurs  bontés  à  mon  égard;  mais  moi 
«ou  mes  semblables  ne  sommes  pas  les  seuls  à  plaindre.  Le  grand 
«point,  c'est  que  les  autres  ville?  de  Suisse  suivront  Texempledu  pre- 
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«micr  canton,  selon  toutes  les  apparences,  ef  voilà  une  iniinité  de 
((pauvres  gens  réduits  à  un  misérable  état.  J'ai  bien  pensé  qu'il  fau- 
«  droit  faire  de  très  humblesremontrancesau  Sénat  pour  tout  le  corps  ; 
«mais  je  suis  partie.  Monsieur,  et  mon  intérêt  me  ferme  la  bouche. 
((  Messieurs,  nos  amis  sont  en  l'état  où  je  me  trouve,  et  tous  ensemble 
((nous  ne  nousflaltons  point  d'y  réussir.  Les  plus  sages  pensent  au  dé- 
«  part.  J  e  me  mets  avec  eux  ;  et  me  trouvant  sans  argent  et  presque  san;- 
(camis,  je  serois  fort  embarrassé  si  je  n'étois  soutenu  de  la  persua- 
((sion  où  je  suis  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point.  Mes  affaires  par- 
ce tieulièîcs  ne  sont  donc  rien;  mais,  que  deviendront  les  brebis  qui 
«  me  sont  confiées?  Je  vous  conjure^  mon  cher  Monsieur,  ne  leur  re- 
«  fusez  pas  votre  secours  en  ce  temps-ci.  Revenez  sans  délai,  puis- 
ci  qu'elles  ont  besoin  de  vous.  Vous  nous  êtes  utile  ici.  Personne  ne 
«peut  mieux  que  vous,  courir  à  Berne,  pour  empêcher  qu'un  ordre 
«semblable  à  celui  dont  je  vous  ai  parlé  n'y  mette  nos  frères  dan;- 
((  les  peines  que  vous  pouvez  penser.  Vous  irez  aussi  à  Bâle,  à  Schaf- 
otfouse,  à  Coire .  partout  où  l'on  vous  priera  d'aller.  Nous  avon- 
«éprouvé  depuis  longtemps  de  quel  usage  sont  vos  soins.  Vous  avex 
«veillé  jour  et  nuit  sur  les  troupeaux  affligés;  vous  ne  vous  êtes  ja- 
«mais  lassé,  et  toujours  la  veuve  ,  l'orphelin,  le  sage  et  le  stupide  . 
«tout  a  eu  sujet  de  vous  rem(?rcier  de  quelque  bien.  Revenez  donc  , 
«  mon  cher  Monsieur,  pour  le  moins  si  les  neiges  vous  permet- 
«  tent  d'agir,  et  si  vous  pouvez  vous  mettre  en  chemin ,  sans  ex- 
«  poser  votre  vie.  Mais  peut-être  que  les  affaires  de  S.  A.  Electorale 
«vous  arrêtent,  et  que  la  prière  que  je  vous  fais,  ne  sera  pas 
«  d'assez  de  poids  pour  vous  obliger  de  prier  ce  grand  prince  de  vous 
«prier  de  revenir.  Si  cela  est.  Monsieur,  nous  prendrons  la  liberté 
«d'écrire  à  S.  E.  M.  Dankelman,  son  grand  ministre,  et  cela  en  coi'ps  ; 
((cl  nous  sommes  sûrs  que  ce  charitable  seigneur  vous  dira  lui-mêmv- 
«qu'il  approuve  cpic  vous  reveniez  ici.  Quel  regret,  si  à  faute  de  venir 
«ici  incessamment,  vous  entendez  que  ciiiq  ou  six  pasteurs  se  trou- 
«vent  sans  exercice,  et  que  nos  pauvres  frères  se  soient  mis  en  che- 
«min  pour  aller  je  ne  sais  où...  Comme  nous  avons  à  faire  avec  lo 
«  magistrat  le  plus  charitable  du  n^.ondc ,  nous  obtiendrons  par  votro 
«bouche  ce  que  nous  demanderons,  puisque  vous  seul  le  pouvez  de- 
«  mander  sans  intérêt.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  une  grande 
«  impatience.  Mais  n'oubliez  pas  d'écrire  à  M.  le  marquis  de  Ruvigni 
«ou  à  quelque  antre  personne  d'autorité  pour  .-avoir  en  (îuel  temps 
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«  nos  frères  pourroient  partir  pour  l'Irlande.  Il  faut  que  nous  sachiou 
uen  quel  c4at  y  sont  les  allaires,  et  si  S.  M.  aura  donné  des  ordre- 
«pour  l'entretien  des  laboureurs,  etc.  Pour  moi,  n'ayant  absolamen! 
«que  quelques  papiers  et  point  de  bien,  je  ne  saurois  partir  pour  l'ir- 
«  lande  ni  pour  la  Hollande,  que  pour  y  mourir  de  faim,  ou  pour  . 
«mendier.  Je  regarde  le  dernier  comme  indigne  d'un  homme  qui  s 
«  porte  bien  et  ijui  est  jeune.  Je  ne  me  flatte  point  de  trouver  de  Ten;- 
«ploi ,  quelque  part  que  j'aille,  parce  qu'il  y  a  des  pasteurs  sur  Ir 
«lieux  où  il  y  a  des  emplois  à  espérer.  Ma  résolution  est  d'aller  Cii 
«Saxe  ou  en  Suéde,  ou  eu  Danemark.  Informez-vous,  je  vous  prie, 
«si  je  pourrois  m'arrêter  à  Dresde  pour  y  gagner  ma  vie,  eu  faisan' 
«ce  que  fait  ici  M.  Bousenquet.  Je  sais  bien  que  ce  sera  tomber  dan 
«une  extrémité  bien  étrange;  mais.  Monsieur,  encore  vaut-il  mieu.. 
«  s'employer  de  la  sorte  que  de  mendier.  Je  ne  puis  point  me  ilatter  df 
«  trouver  un  exemple  semblable  à  celui  que  j'ai  eu  ici  pins  do  six  ans" 
«et  je  n'ai  ni  assez  d'amis  ni  assez  d'adresse  pour  obtenir  une  pen- 
«sion.  Il  faut  se  résoudre  à  porter  les  armes,  ou  à  ce  que  je  vous  ai 
«proposé.  Mais  ma  sœur  ne  pourroil  point  me  suivre  à  la  guerre. 
'■(  Voilà  l'état  où  je  me  trouve.  Je  puis  être  moins  à  plaindre  que  beau- 
«coup  d'autres.  Adieu,  Monsieur,  revenez  incessammeut,  je  vous  en 
«  conjure.  Vous  voyez  les  raisons  que  nous  avons  de  vous  prier  de 
«revenir  :  le  temps  nous  presse.  «  Reboilet.  » 

Quoique  cette  lettre  donne  une  idée  trop  avantageuse  de  moi,  je 
n'ai  pas  laissé  de  la  mettre  ici,  parce  que  vous  regarderez  les  senti- 
aients  que  le  public  m'y  témoigne,  comme  un  effet  delà  bénédiction 
de  Dieu  sur  moi,  dont  vous  devez  le  bénir,  et  que  dailleurs  je  consi- 
dère ce  qui  m'y  est  attribué  ,  non  pas  comme  la  description  de  ce  que 
je  faisois,  mais  comme  le  tableau  de  ce  que  nous  devons  faire  dans 
notre  exil,  où  tant  de  motifs  nous  engagent  à  ne  nous  occuper  que  (•:. 
ce  qui  regarde  b  gloire  de  Dieu  et  sou  service.  Je  n'ai  jamais  lu  cette 
lettre,  sans  en  être  touché!  Je  souhaite  qu'elle  fasse  le  même  efTei 
sur  vous.  Après  qu'elle  m'eut  été  rendue  à  iîeriin  ,  je  considérai  qu'il 
n'y  avoit  nulle  espérance  que  les  repré>entations  qu'un  particulic; 
tomme  moi  feroit  à  LL.  EE.  de  Zurich  fussent  capables  de  leur  farr 
tlianger  de  délibérations  qu'elles  avaient  prises.  Mais,  voyant  d'un 
autre  côté  que  notre  peuple  étoit  prévenu  de  l'espérance  d'un  heu- 
reux succès  de  mes  soins,  je  crus  qu'il  y  auroit  de  la  dureté  de  les 


11J2  MKI. ANGES. 

lui  refuser,  quand  même  ils  devroient  lui  être  inutiles;  de  sorte  qi:e 
je  pris  la  résolution  de  retourner  à  Zurich,  aj)rès  avoir  eu  l'approba- 
tion de  S.  S.  E.,  qu'elle  m'accorda  volontiers. 

Je  me  mis  donc  en  chemin  au  plus  fort  de  l'hiver,  tout  seul,  sans 
valet,  sans  entendre  la  langue  allemande.  J'arrivai  pourtant,  grâce 
à  Dieu,  fort  heureusement  à  Zurich  dans  le  mois  de  février  1692,  et 
comme  je  connaissois  depuis  longtemps  le  bon  cœur  de  l'illustre 
bourgmaître  Escher,  je  me  rendis  au  plus  tôt  chez  lui  pour  linformer 
du  sujet  de  mon  voyage,  et  pour  recevoir  ses  instructions  sur  les 
démarches  que  j'avois  à  faire  pour  réussir  dans  mon  dessein.  Ce  cha- 
ritable seigneur  ne  pouvoit  se  lasser  de  me  témoigner  l'extrême  dé- 
plaisir qu'il  avoit  de  ce  que  les  plaintes  des  habitants  du  pays  fondées 
sur  la  cherté  des  vivres, avoient  obligé  LL.EE.  de  prendre  une  délibé- 
ration aussi  surprenante ,  que  celle  de  faire  sortir  les  réfugiés  de  leur 
canton.  Il  me  dit,  après  cela, de  quelle  manière  je  devois  me  conduire 
pour  tâcher  de  faire  révoquer  cette  délibération.  Je  suivis  ses  avis. 
L'affaire  fut  ensuite  remise  sur  le  bureau,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  la 
délibération  révoquée.  L'on  étoit  alors  rempli  de  l'espérance  d'établir 
en  Irlande  les  réfugiés  qui  étoient  alors  en  Suisse ,  et  ceux  qui  vien- 
droient  encore  de  France.  Cette  espérance  étoit  fondée  sur  les  avan- 
tages que  le  roi  d'Angleterre  et  les  seigneurs  irlandois  accorderoient  à 
ceux  qui  s'établiroient  en  ce  pays-là,  dont  on  parloit  comme  de 
celui  de  Canaan.  Et  en  effet,  rien  n'auroit  mieux  convenu  aux  réfu- 
giés que  cette  retraite;  et  rien  n'auroit  été  plus  avantageux  à  l'Angle- 
terre que  cet  établissement ,  si  on  eût  pu  en  venir  à  bout,  comme  on 
l'avait  espéré.  Milord  Gallovay  y  travailloit  à  Londres,  d'où  il  me  fit 
savoir  par  sa  lettre  du  15  décembre  1691,  les  dispositions  favorables 
qu'il  y  trouvoit  pour  le  succès  de  cette  entreprise,  à  laquelle  milord 
Syrnéi  fui  chargé  de  travailler  de  la  part  du  roi.  Les  choses  en  étoicut 
dans  ces  termes,  lorsque  les  seigneurs  de  Zurich  révoquèrent  leur 
délibération.  Mais  cette  révocation  n'empêciioit  pas  que  notre  peuple 
ne  pût  être  exposé  dans  la  suite  au  même  état  où  il  s'étoit  trouvé. 
Cela  nous  fit  sentir  la  nécessité  de  presser  l'afTaire  d'Irlande.  Ce  que 
je  promis  de  faire  autant  qu'il  me  seroit  possible.  Je  partis  donc  de 
Zurich  dans  le  mois  de  mars  1692,  pour  aller  joindre  la  famille  à 
Vézel,  car  elle  devoit  s'y  rendre  de  Berlin.  Elle  s'y  rendit  en  effet  au 
mois  d'avril.  Ce  fut  là  que  j'appris  la  mort  de  François  de  Mirmand, 
mon  frère,  arrivée  ce  même  mois  à  Charleville,  où  il  étoit  en  quar- 
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lier  avec  sa  compagnie  de  cavalerie.  Et  comme  j'appris  peu  de  tçmps 
après  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Hollande  pour  entrer  en 
campagne,  je  l'allai  trouver  à  Bréda  pour  l'informer  de  l'état  des 
choses  en  Suisse  à  l'égard  de  nos  réfugiés,  puisqu'il  avoit  la  bonté  de 
penser  de  les  établir  en  Irlande,  suivant  la  lettre  de  milord  Gallovay, 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Ce  prince,  queje  vis  dans  cette  occasion 
pour  la  première  fois,  et  que  j'eus  l'honneur  d'entretenir  fort  long- 
temps en  particulier  sur  diverses  affaires,  me  témoigna  qu'il  avoit 
fort  à  cœur  l'éîabhssement  d'Irlande,  et  voulut  m'obliger  de  partir 
incessamment  pour  Londres,  afin  d'y  travailler.  Comme  je  ne  trou- 
vois  pas  que  mon  voyage  y  fût  nécessaire,  je  fis  là-dessus  des  repré- 
sentations au  roi,  qu'il  goûta;  de  sorte  que  j'évitai  cette  course,  et 
ce  fut  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  que  le  temps  ne  me  paroissoit 
nullement  propre  pour  l'établissement  d'Irlande,  qui  ne  pou  voit  pas 
se  faire  sans  une  grande  dépense,  où  je  croyois  que  le  roi  ne  pouvoit 
pas  s'engager  pendant  qu'il  seroit  obligé  de  soutenir  celle  de  la  guerre 
qu'il  avoit  sur  les  bras.  Mais  quoique  je  fusse  dans  cette  pensée,  il 
falloit  bien  faire  quelque  démarche  qui  fît  voir  à  MM.  les  Cantons 
qu'il  ne  tenoit  pas  à  mes  soins,  qu'ils  ne  fussent  déchargés  de  nos 
réfugiés.  Avant  que  me  séparer  du  roi,  il  me  marqua  une  voie  pour 
lui  donner  de  mes  nouvelles  quand  je  le  trouverois  à  propos.  Après 
quoi,  je  me  retirai  fort  satisfait  de  la  manière  aisée  et  même  fami- 
lière dont  ce  prince  s'étoit  entretenu  avec  moi,  ce  qui  m'avoit donné 
occasion  de  m'acciuitter  de  diverses  commissions  épineuses.  Je  re- 
tournai donc  à  Vézel,  où  je  fus  exposé  à  diverses  sollicitations  qui  ve- 
noientde  Suisse,  pour  m'obliger  d'aller  à  Londres  travailler  à  l'éta- 
blissement d'Irlande.  Car  quoique  je  me  fusse  assez  expliqué  sur  le 
dessein  que  j'avois  de  n'aller  point  en  ce  pays-là,  on  espéroit  que 
j'aurois  assez  de  charité  pour  aller  à  Londres  employer  mes  soins 
pour  le  public,  d'autant  mieux  que  le  roi  m'avoit  déjà  proposé  à 
Bréda  de  faire  ce  voyage,  et  que  milord  Gallovay  demandoit  qu'on 
lui  envoyai,  quelqu'un  pour  1  aider  à  pousser  cette  a/Taire.  J'avois 
bien  des  raisons  pour  me  détourner  de  ce  voyage,  et  surtout  la  mau- 
vaise opinion  que  j'avois  du  succès  de  ce  projet  fondée  sur  ce  que 
j'en  ai  dit  ci-dessus.  11  fallut  pourtant  m'y  déterminer,  après  avoir 
reçu  une  lettre  de  M.  le  marquis  d'Arzelliers,  quiétoit  pour  lors  à 
Berne,  du  15  novembre  1692.  En  voici  le  plus  essentiel  :  «Tous  nos 
«pauvres  réfugiés,  dit-il,  en  parlant  dece  voyage,  vous  en  prientpar  ma 
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«bouche.  En  voici  la  raison  convaincante.  Il  y  a  environ  quatre  mois 
«  que  la  chambre  des  réfugiés  voulut  savoir  quelles  démarches  nous 
«faisions  pour  les  affaires  d'Irlande.  Je  fus  avec  M.  Coder  père,  à  la 
«  chambre ,  où  je  leur  lus  l'entretien  que  vous  aviez  eu  sur  ce 
«sujet  avec  S.  M.;  M.  Teissier  m'avoit  envoyé;  ce  qui  les  satisfit, 
«parce  que  vous  êtes  connu,  estimé  très  particulièrement  en  Suisse; 
«et  si  Dieu  ne  veut  pas  bénir  ce  dessein  pour  le  printemps,  nous  se- 
«  rons  entièrement  disculpés  envers  ces  seigneurs,  si  vous  avez  été 
«  en  Angleterre,  parce  que,  comme  je  vous  ai  dit,  ils  sont  persuadés 
«  que  vous  aurez  fait  ce  que  vous  aurez  pu.  Aussi  ils  continueront  leur 
«  charité,  voyant  qu'il  n'y  va  point  de  notre  négligence^  et  que  nous 
«faisons  ce  que  nous  pouvons  pour  les  décharger;  au  lieu,  Monsieur, 
«que  si  vous  n'y  allez  point,  après  surtout  ce  que  je  leur  ai  lu  de 
«  votre  entretien  avec  S.  M.;  si  vous  n'y  allez  pas,  dis-je,  ils  croiront 
«  que  c'est  un  jeu  joué  que  tout  cela,  et  prendront  de  fâcheuses  ré- 
«  solutions  contre  nos  réfugiés,  par  où  je  prévois  une  grande  calamité, 
«  et  un  rolour  en  France  pour  bien  des  gens.  D'ailleurs,  Monsieur, 
«  vous  serez  de  très  grande  utilité  à  de  Ruvigni,  qui  sera  peut-être 
«obligé  d'aller  en  Irlande.  Je  vous  conjure  donc  de  vous  disposer  à 
«faire  ce  voyage.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  quelque  dépense  à  faire;  mais 
«je  suis  persuadé  que  S.  M.,  qui  vous  a  ordonné  d'aller  à  Londres, 
«  vous  récompensera  :  en  tout  cas.  Dieu  ne  manquera  pas  de  le  faire. 
«  Partez  donc,  mon  cher  Monsieur  et  ami;  je  vous  en  conjure  au  nom 
«de  tant  de  pauvres  que  vous  aiderez  à  tirer  de  la  misère  et  de  la 
«  tentation  où  ils  sont.  » 

Il  fallut  céder  à  l'instante  prière  que  me  firent  nos  réfugiés  par  la 
bouche  de  M.  d'ArzelUers  de  reprendre  courage.  Je  partis  donc  de 
Vézel,  et  je  me  rendis  à  Londres;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  appré- 
hendé de  tomber  entre  les  mains  des  Français  en  passant  la  mer,  et 
sans  avoir  bien  considéré  quelles  pouvoient  en  être  les  suites.  Je  mo 
rais,  grâce  à  Dieu,  au-dessus  de  tout  cela,  par  cette  considération 
que  mon  devoir  m'engageoit  à  faire  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi 
pour  n'exposer  pas  mes  frères  à  la  désolation  d'être  obligés  à  quitter 
la  Suisse  sans  savoir  où  aller,  et  peut-être  en  danger  de  mourir  de 
faim  sur  un  chemin.  Après  mon  arrivée  à  Londres,  milord  Gallovay 
et  moi  eûmes  une  audience  particulière  du  roi  sur  le  sujet  de  mon 
voyage.  Ce  prince  nous  témoigna  d'avoir  toujours  fort  à  cœur  l'éta- 
blissement des  réfugiés  en  Irlande,  et  nous  donna  pour  travailler  à 


MÉLANGES.  195 

cette  affaire  quatre  commissaires  qui  étoient  milord  Rochester,  mi- 
lord  Godelfin,  milord  Benelagh,  milord  Koniagtbic.  Ces  seigneurs  fi- 
rent diverses  assemblées,  où  milord  Gallovay  et  moi  fûmes  appelés; 
et  comme  j'étois  toujours  dans  la  prévention  que  cette  affaire  échoue- 
roit  faute  d'argent,  je  témoignai  plusieurs  fois  à  cette  assemblée 
quelle  étoit  ma  crainte  ;  à  quoi  j'ajoutai  qu'il  étoit  de  la  dernière  im- 
portance de  ne  commencer  point  cette  affaire  si  la  conjoncture  n'é- 
toit  point  propre  pour  la  conduire  à  une  heureuse  fin,  et  qu'il  valoit 
incomparablement  mieux  n'y  toucher  pointque  ne  la  faire  qu'à  demi. 
Milord  Godelfm,  qui  étoit  grand  trésorier,  m'imposa  silence  en  m'as- 
surant  que  l'argent  ne  manqueroit  point;  mais  je  ne  revins  point  de 
ma  crainte.  Cependant  il  falloit  agir  conformément  aux  idées  des 
seigneurs  commissaires,  dresser  des  mémoires  sur  l'établissement 
dont  il  s'agissoit,  et  faire  tout,  comme  si  j'eusse  été  aussi  fortement 
persuadé  d'un  heureux  succès  que  je  doutois  du  contraire,  ainsi  que 
je  m'en  expliquois  à  milord  Gallovay.  Enfin,  il  fut  résolu  que  ce  sei- 
gneur s'en  iroit  en  Irlande,  afin  d'y  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  y  recevoir  les  réfugiés  qu'on  y  établiroit  à  Dublin,  à  qui  l'on 
remettroit  l'argent  qui  seroit  employé  pour  leur  établissement,  au- 
quel on  destinoit  20,000  pièces  pour  le  commencement,  et  que  j'irois 
à  La  Haye  solliciter  LL.  HH.  PP.  d'accorder  une  somme  d'argent 
pour  les  frais  du  voyage. 

Je  partis  donc  de  Londres  dans  le  mois  de  mars  1693,  peu  de  jours 
après  le  départ  de  milord  Gallovay  pour  l'Irlande,  et  je  me  rendis  à 
La  Haye,  chargé  d'une  lettre  du  roi  pour  MM.  des  Etats.  Après  que 
j'eus  sollicité  cette  affaire  tout  le  mois  d'avril,  ils  prirent  la  résolu- 
tion, dans  le  mois  de  mai,  de  donner  50,000  francs  pour  le  voyage 
de  nos  réfugiés.  Cette  charité,  quelque  grande  qu'elle  fût,  ne  me  ti- 
roit  point  d'inquiétude;  car  je  craignois  toujours  que  notre  affaire  n'é- 
chouât, ce  qui  m'obligeoit  d'écrire  en  Suisse  que  je  n'étois  nullement 
d'avis  que  personne  en  partît  jusqu'à  ce  qu'on  fût  assuré  que  notre 
peuple  trouveroit  en  Irlande  ce  qu'il  y  alloit  chercher.  C'est  ce  qui 
paraît  par  une  lettre  que  M.  d'Arzelliers  m'écrivit,  du  28  mars  1693, 
où  il  se  plaint  que  j'écrivois  en  Suisse  d'une  manière  fort  propre  à  dé- 
courager notre  peuple  d'aller  en  Irlande.  A  quoi  je  répondis  que  je 
me  voulois  mettre  à  couvert  de  toutes  sortes  de  reproches  de  la  part 
de  nos  réfugiés,  en  faisant  connaître  que  je  n'approuverois  jamais 
qu'ils  quittassent  la  Suisse,  jusqu'à  ce  que  les  choses  fussent  sur  un 
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Iticd  à  ne  point  craindre  de  tristes  suites  de  leur  départ  de  ce  pays-là. 
(î'est  le  tcmoignjige  que  me  rend  M.  Reboulet,  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Zurich  dans  sa  lettre  du  19  mai  1G93,  en  ces  termes: 
«  J'ai  dit  plusieurs  fois  que  vous  aviez  toujours  assuré  (jue  vous  ne 
«  feriez  partir  personne  que  quand  vous  verriez  qu'il  n'y  auroit  pas  à 
«  craindre  pour  nos  gens  de  tomber  dans  une  seconde  espèce  de  mi- 
ce  sère.  » 

Cependant,  une  lettre  de  milord  Gallovay,  du  8  avril,  qui  me  fut 
envoyée  hier  par  M.  le  marquis  d'Arzilliers  amis  tout  notre  monde  en 
rumeur.  Milord  marque,  et  la  suite  me  fit  voir  quej'avois  eu  raison  de 
prendre  ces  précautions,  quoiqu'elles  ne  m'aient  pas  garanti  du 
blâme  de  personnes  qui  n'étoient  pas  informées  de  ma  conduite;  car 
milord  Gallovay  m'écrivit  à  La  Haye,  par  ses  lettres  du  6  et  17  juin 
1093,  qu'il  ne  falloit  plus  compter  sur  l'argent  que  milord  Godot  lui 
avoit  promis  de  remettre  au  comité  de  Dublin;  de  sorte  que  par  ce 
moyen  je  vis  cotte  aiïaire  dans  l'état  que  j'avois  appréhendé.  Le  dé- 
plaisir que  j'en  reçus  fut  d'autant  plus  grand  qu'il  y  avoit  déjà  du 
monde  qui,  malgré  toutes  mes  précautions,  s'étoient  mis  en  chemin 
pour  se  rendre  en  Irlande,  et  qui  m'alloient  tomber  sur  les  bras  en 
Hollande,  où  j'étais  pour  lors.  Dans  ce  contre-temps,  le  roi  eut  la 
bonté  d'écrire  en  Suisse,  pour  y  faire  arrêter  les  réfugiés  qui  n'en 
étoient  pas  partis,  et  il  leur  envoya  de  l'argent  pour  les  aider  à  sub- 
sister. De  mon  côté,  je  me  trouvois,  par  l'arrivée  en  Hollande  de 
ceux  qui  étoient  partis  de  Suisse,  dans  un  des  plus  grands  embarras 
où  j'aie  été  de  ma  vie.  J'en  plaçai  d'un  côté  et  d'autre,  autant  qu'il 
me  fut  possible.  Après  quoi  je  me  retirai  à  Vézel.  Il  passa  en  Angle- 
terre un  bon  nombre  de  ces  pauvres  gens  ,  après  avoir  été  retenus 
plusieurs  mois  par  les  vents  contraires  en  Hollande,  où  ils  furent  en- 
tretenus de  l'argent  que  LL.  Hll.  PP.  avoient  destiné  pour  leur 
voyage.  Dans  la  Suisse,  le  roi  agit  auprès  de  MM.  les  Cantons  pour 
les  obliger  de  garder  encore  les  réfugiés.  Milord  de  Gallovay  s'employa 
fortement  à  cela  au  commencement  de  l'année  1694,  lorsqu'il  passa 
en  Suisse  en  allant  en  Piémont  commander  les  troupes  de  S.  M. 

Cependant  j'étois  avec  la  famille  à  Vézel,  où  j'appris  la  mort 
de  M.  d'Audiffret  mon  beau-père,  ce  qui  me  détermina  à  faire  un 
voyage  à  Genève,  pour  y  conférer  avec  M.  Paulhan  sur  les  nfTaires 
domestiques.  J'avois  mis,  dès  l'année  précédente,  ma  famille  chez 
Mademoiselle  Gobcrtà  Piottcrdam,  qui  étoit  une  personne  admirable 
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pour  l'éducation  des  jeunes  demoiselles.  Ainsi  je  n'avois  nulle  peine 
à  laisser  ma  famille  entre  ses  mains,  pendant  mon  voyage  de  Genève. 
Je  l'entrepris  dans  le  mois  de  mai  1G94.  Je  n'en  retirai  presque  au- 
cun avantage;  et  je  fus  de  retour  à  Vézel  au  commencement  de  jan- 
vier 1G95.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée ,  j'allai  chercher  ma 
fille  en  Hollande.  Je  la  ramenai  à  Vézel;  et  ayant  appris  l'année  sui- 
vante que  M.  d'Albcnet,  mon  bon  et  ancien  ami,  devoit  se  rendre  de 
même  à  Genève ,  je  crus  qu'il  étoit  à  propos  que  j'allasse  conférer 
avec  lui  touchant  la  succession  de  mon  beau-père,  dont  on  me  faisoit 
espérer  que  je  tirerois  quelque  parti.  Je  fis  donc  ce  voyage  où  j'eus 
occasion  de  reconnaître  la  l;onne  volonté  de  cet  ami,  qui  retourna  à 
Nîmes  dans  le  dessein  de  continuer  à  m'y  rendre  ses  bons  offices.  Mais 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'y  réussir;  car,  depuis  l'année  de  la  mort 
de  mon  beau-père,  on  ne  m'a  pas  envoyé  un  sol  de  Fiance.  Après  le 
d.'part  de  M.  d'Albenet,  de  Genève,  j'y  fis  peu  de  séjour.  J'y  étois 
arrivé  au  commencement  d'avril  1690  ,  et  j'en  partis  environ  à  la  fin 
du  mois  de  mai,  pour  retourner  à  Vézel,  et  j'eus  la  satisfaction  ,  en 
passant  et  repassant  à  Zurich  d'obtenir  de  LL.  EE.  quelques  nouvelles 
grâces  pour  nos  réfugiés.  J'arrivai,  grâce  à  Dieu,  heureusement  à 
Vézel  au  mois  de  juillet.  J'eus  le  plaisir  d'y  voir  milord  Gallovay,  au 
commencement  de  l'année  suivante  1697,  en  venant  de  Piémont  et 

en  allant  en  Angleterre-  Je  le  logeai  chez  moi 

Il  partit  de  Vézel  environ  la  mi-janvier,  et  je  ne  l'ai  plus  vu  depuis 
ce  temps-là  pendant  le  coursde  celte  année  1697.  Je  pris  la  résolution, 
après  avoir  reçu  bien  des  lettres  de  Madame  la  marquise  de  Mirère  sur 
le  triste  état  où  elle  se  trouvoit  à  Nimègue,  de  me  rendre  en  cette 
ville-là,  d'y  solliciter  en  sa  faveur  une  pension  des  Etals  deGucldres, 
qui  y  éloient  assemblés  en  ce  temps,  et  qui  eurent  la  charité  de  la  lui 
accorder  dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Lors(|ue  la 
paix  de  Ryswick  éioitsur  le  point  d'être  conclue,  je  me  rendis  à  Loo, 
auprès  du  roi  d'Angleterre  pour  le  supplier  de  donner  à  M.  de  Restou- 
raud,  mon  ancien  ami,  la  charge  déconseiller  au  parlement  d'Orange, 
que  M.  de  Guairan  y  laissoit  vacante.  Je  pris  cette  liberté  sur  ce  que 
ce  prince  a\oit  eu  la  bonté  de  me  demander  quelque  temps  aupara- 
vant, si  je  souhoitois  qu'il  fit  quelque  chose  en  ma  faveur.  A  quci 
j'avois  répondu  que  je  ne  lui  demandois  autre  chose  que  l'honneur 
de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance.  Je  crus  qu'il  ne  trouveroit  pas 
mauvais  que  je  lui  fisse  cette  demande,  pour  une  afTaire  qui  metenoit 
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fortàcœur  non-seulement  par  rapport  à  M.  deRetouraud,mais  encore 
par  rapport  à  ma  chère  amie.  Madame  de  Garaivon  (?)  qui  prenoitun 
grand  intérêt  à  cette  affaire.  Le  roi  eut  la  bonté  de  m'accorder  ma 
demande,  ce  qui  fut  pourtant  inutile  à  mon  ami,  par  les  difficultés 
qu'y  apporta  la  cour  de  France.  Cette  affaire  m'ayant  donné  occasion 
de  le  voir  à  Loo,  il  me  témoigna  dans  une  audience  particulière  qu'il 
m'avoit  donnée,  le  déplaisir  extrême  qu'il  avoit  d'être  obligé  de 
faire  la  paix,  sans  pouvoir  procurer  aux  réfugiés  les  avantages  qu'il 
auroit  souhaités.  Cela  fut  dit  d'une  manière  si  touchante  que  j'en  eus 
le  cœur  serré;  en  sorte  que  je  ne  pouvois  lui  parler  qu'à  bâtons 
rompus,  et  que  je  me  retirai  pénétré  des  bonnes  intentions  de  ce 
prince  et  de  la  reconnoissance  que  nous  lui  devions. 

Après  mon  retour  à  Vézel,  MM.  les  colonels  des  régiments  français 
qui  avoient  servi  en  Piémont  m'écrivirent  de  La  Haye,  que  ces  régi- 
ments ayant  été  cassés,  il  y  avoit  185  officiers  sur  le  pavé,  pour  les- 
quels ils  me  demandoient  mes  sollicitations  auprès  de  LL.  HH.  PP., 
et  que,  pour  cet  effet,  ils  me  prioient  de  me  rendre  à  La  Haye  pour 
travailler  à  cette  affaire.  Cette  proposition  me  parut  si  extraordinaire 
que  je  répondis  à  ces  messieurs  qu'il  faudroit  que  la  tête  me  tournât 
pour  entreprendre  une  affaire  de  cette  nature,  non-seulement  parce 
que  les  officiers  dont  il  s'agissoit,  étoient  au  service  de  l'Angleterre 
qui  devoit  prendre  soin  de  les  entretenir,  mais  encore  parce  qu'il  ne 
convenoit  pas  à  moi  qui  demeuroisà  Vézel,  de  me  charger  auprès  de 
LL.  HH.  PP.,  d'une  affaire  qui  ne  me  regardoit  pas,  et  où  je  n'avois 
d'autre  part  que  l'intérêt  de  la  charité  qui  m'étoit  commun  avec  un 
grand  nombre  de  réfugiés  qui  étoient  en  Hollande. 

Quelque  temps  après,  je  fis  un  voyage  en  ce  pays-là,  où  je  menai 
chez  la  charitable  Mademoiselle  de  Danjeau  Mademoiselle  de  Bla- 
tière(?)  qui  avoit  été  quelque  temps  dans  ma  maison  à  Vézel.  Lorsque 
je  fus  arrivé  à  La  Haye,  MM.  les  colonels  dont  j'ai  déjà  parlé,  re- 
vinrent à  la  charge;  ils  se  fortifièrent  de  M.  de  l'Estang,  et  tous  en- 
semble m'obligèrent,  bon  gré,  malgré  que  j'en  eusse,  de  me  charger 
de  l'affaire  de  nos  pauvres  officiers  qui  se  trouvoient  réduits  à  une 
telle  extrémité  que  plusieurs  d'entre  eux  passoient  le  jour  avec  un 
pain  de  deux  liards  qu'ils  alloient  grignoter  dans  le  bois  de  La 
Haye.  J'écrivis  donc  un  billet  à  M.  le  grand  pensionnaire  Hensius  de 
qui  j'étois  connu  depuis  quelques  années,  pour  lui  demander  une 
heure  pour  l'entretenir  sur  un  sujet  si  triste.  Je  me  rendis  chez  lui  à 
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six  heures  du  soir  qu'il  m'avoit  marqué.  Je  lui  dis  qu'il  n'y  avoit  aucune 
raison  dans  la  proposition  que  j'étois  chargé  de  lui  faire,  mais  que 
je  ne  pouvois  pas  me  dispenser  de  lui  faire  connoître  le  pitoyable  état 
où  se  trouvoient  ces  officiers  sous  ses  yeux,  et  que  si  je  ne  pouvois 
pas  espérer  qu'il  goutàt  la  pensée  de  demander  pour  eux  du  pain  à 
LL.  H, P.  comme  on  en  avoit  le  dessein,  j'espérois  au  moins  qu'il  me 
donneroit  ses  avis  charitables  en  faveur  de  personnes  dignes  de  com- 
passion. Ce  bon  seigneur  me  parut  en  eflet  touché  de  leur  état,  et  me 
témoigna  qu'il  vouloit  bien  me  rendre  ces  bons  offices.  Il  me  conseilla 
de  dresser  une  requête  pour  eux,  et  de  la  remettre  au  président  qui 
étoit  en  semaine;  cela  fut  promptement  exécuté;  et  comme  j'avois 
parlé  dans  ma  requête  du  nombre  des  officiers  en  général,  sans  spé- 
cifier qu'elles  étoient  leurs  charges,  on  répondit  que  LL.  H.  P.  sou- 
haitoient  d'être  éclaircies  là-dessus.  Cette  demande  me  remplit  de  joie, 
car  je  m'attendois  qu'on  me  répondroit  que  ces  officiers  n'ayant  point 
servi  l'Etat  on  ne  pouvoit  pas  s'en  charger,  et  qu'ils  dévoient  s'adres- 
ser au  roi  d'Angleterre,  puisqu'ils  avoient  été  à  son  service.  Mais, 
voyant  qu'on  vouloit  entrer  en  matière,  je  conçus  une  bonne  espé- 
rance des  suites  de  notre  requête.  Cela  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'ayant  fait  connaître  à  ce  prince  le  triste  état  de  nos  officiers , 
M.  Bethvayt  (?),  son  secrétaire,  m'écrivit,  le  14  janvier  1698,  d'une 
manière  à  me  faire  comprendre  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  eux 
du  côté  de  l'Angleterre.  Après  que  j'eus  donné  les  éclaircissements 
queLL.H.  P.  avoient  demandés,  elles  résolurent  qu'on  me  remet- 
troit  2,000  florins  pour  remédier  aux  plus  pressants  besoins  de  nos  of- 
ficiers. Je  priai  M.  le  grand  pensionnaire  de  trouver  bon  que  son  se- 
crétaire reçût  cet  argent,  et  qu'il  en  fit  la  distribution  conformément 
au  mémoire  que  je  lui  en  donnerois,  après  avoir  réglé  avec  MM.  les 
colonels  la  manière  dont  seroit  faite  celte  distribution.  La  chose  fut 
ainsi  exécutée;  et  après  que  cette  somme  eût  été  employée, LL. H.  P. 
en  accordèrent  une  autre;  après  cela  une  nouvelle,  jusqu'à  ce  qu'elles 
firent  un  fond  de  20,000  écus  de  pension  annuelle  pour  ces  officiers, 
ce  qui  est,  à  mon  avis,  une  des  plus  belles  actions  de  MM.  les  Etats, 
et  qui  me  donne  le  plus  de  sujet  d'espérer  que  Dieu  continuera  de  ré- 
pandre ses  bénédictions  sur  eux. 

Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  La  Haye,  je  retournai  à  Vézel, 
où  ma  fille  se  maria  avec  M.  de  Fravanet  (  mars  1698);  et  comme  je 
crus  pouvoir  retirer  quelque  avantage  de  faire  un  voyage  à  Genève, 
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je  m'y  rendis  dans  le  mois  de  septembre  ;  mais  tout  le  fruit  de  mon 
voyage  se  réduisit  à  recouvrer  de  France  quelques-uns  de  mes  meu- 
bles ;  et  après  avoir  appris  que  ma  fille  étoit  enceinte  et  qu'elle  souhai- 
tait que  je  fusse  auprès  d'elle  dans  le  temps  de  ses  couches ,  je  m'en 
retournai  à  Vézel,  oii  j'arrivai  environ  à  la  Saint-Jean  1699,  et  le 
11«  d'août  suivant,  ma  fille  vous  mit  au  monde;  six  semaines  après 
nous  allâmes  tous,  joindre  votre  père  à  Magdebourg  où  on  vous  porta 
dans  votre  berceau,  et  après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  je  me  rendis 
à  Berlin.  J'y  trouvai  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  réfugiés  de 
bonne  maison,  propres  pour  entrer  dans  le  service  ,  qui  s'y  étoient 
rendus  dans  l'espérance  qu'ils  seroient  placés.  Cependant  ils  étoient 
sur  le  pavé ,  fort  en  peine  d'avoir  de  quoi  subsister.  J'euspitié  de  leur 
état,  et  voyant  que  M.  de  Berfus,  qui  étoit  le  maître  des  affaires 
depuis  la  chute  de  M.  Dankelman  ,  ne  leur  étoit  pas  favorable ,  j'allai 
trouver  M.  le  comte  de  Vartemberg,  qui  étoit  le  favori  de  S.  S.  E., 
pour  lui  en  faire  mes  plaintes.  J'y  joignis  les  représentations  que  je 
crus  nécessaires.  Et  je  demandai  que  ces  jeunes  gens  fussent  placés. 
J'alléguai  l'exemple  de  LL.  H.  P.,  qui  pour  entretenir  des  officiers 
cassés,  avoient  fait  depuis  peu  un  fonds  de  20,000  écus,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  au  lieu  que  la  dépense  qu'il  y  avoit  à  faire  pour 
ces  jeunes  gens,  n'étoil  rien  en  comparaison  de  celle-là.  Les  suites 
de  mes  représentations  furent  que  M.  le  comte  de  Vartemberg  fut 
touché  de  l'état  de  ces  jeunes  gens,  et  trouva  que  l'honneur  du  roi 
éioit  engagé  à  les  placer  ;  il  résolut  d'en  parler  à  ce  prince,  qui,  après 
avoir  été  informé  de  leur  état,  souhaita  de  les  voir.  Ils  parurent  de- 
vant lui.  Après  quoi  on  les  distribua  dans  deux  régiments,  les  uns 
en  qualité  de  bas- officiers,  les  autres  comme  cadets.  Cela  fut  fait  au 
commencement  de  l'année  1700. 

Dans  cette  même  année,  j'eus  occasion  de  faire  un  voyage  en  Hol- 
lande, qui  me  donna  lieu  d'y  épouser  Mademoiselle  Anne  Françoise 
de  Thioust  de  La  Luserne,  de  Caen  en  Normandie.  Je  trouvois  en 
cette  dame  le  mérite ,  la  naissance ,  du  bien  considérablement ,  et 
un  âge  assez  avancé,  quatre  choses  que  je  n'aurois  peut-être  trouvées 

toutes  ensemble  qu'en  cette  seule  personne Au  mois  de  mai  1701 

nous  partîmes  de  Rotterdam,  pour  nous  rendre  en  Brandebourg  que 
nous  avions  choisi  pour  notre  séjour.  Nous  emmenâmes  avec  nous 
Mademoiselle  de  Perrière,  ma  parente,  qui  étoit  venue  de  Genève 
nous  joindre  en  Hollande,  pour  profiter,  dans  le  mauvais  état  de  ses 
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affaires  ,  de  l'offre  que  je  lui  avois  faite  de  la  maison  que  j'allois 
dresser,  où  elle  seroit  agréablement  auprès  de  ma  femme.  Nous  ne 
nous  arrêtâmes  que  peu  de  jours  à  Berlin,  et  nous  nous  rendîmes  à 
Prenzlow  où  étoit  ma  sœur  de  Baudan  avec  son  mari  et  toute  sa  fa- 
mille. Comme  je  voyois  que  mon  séjour  à  Berlin  ne  pouvoit  pas  être 
de  même  usage  à  nos  réfugiés,  qu'il  auroit  été  avant  la  disgrâce  de 
M.  de  Dankelman  qui  avoit  pour  moi  une  bonté  et  une  obligeance 
toute  particulière,  en  sorte  qu'il  étoit  vrai  de  dire,  comme  on  l'avoit 
remarqué,  qu'il  ne  m'avoit  jamais  rien  refusé,  je  formai  le  dessein  de 
demeurer  à  Prenzlow,  où  je  pourrois  vivre  plus  tranquillement  qu'à 
Berlin ,  et  où  on  trouveroit  bien  des  commodités  pour  la  vie  à  grand 

marché.  Ma  femme  prit  goût  à  la  bonne  compagnie  qu'il  y  avoit 

J'y  achetai  une  maison Ma  femme  vouloit  se  servir  de  son  bien 

pour  sa  commodité  et  pour  son  bon  plaisir,  aussi  bien  que  pour  se- 
courir les  pauvres;  ellefut  bien  aise  d'avoir  un  carrosse J'eus  la 

complaisance  de  m'accommoder  à  son  inclination,  ce  qui  faisoit  que 

la  maison  étoit  toujours  remplie  de  monde Nous  avions  nombre 

de  domestiques.  De  sorte  qu'il  me  sembloit  que  c'étoit  un  songe  d'a- 
voir perdu  mon  bien  en  France ,  et  de  n'être  à  charge  à  personne 
dans  un  pays  étranger,  d'y  pouvoir  secourir  mes  frères,  vous  laisser 

du  bien  pour  passer  fort  commodément  le  reste  de  vos  jours ,  ce 

qui  doit  me  donner  occasion  de  louer  Dieu  tout  le  reste  de  ma  \ie. 

Après  notre  établissement  en  cette  ville-là,  Dieu  retira  du  monde 
Madame  de  Comte  Gabrielle  de  Mirmand,  ma  sœur,  qui  mourut  à 
Delft-en-Gallande,  le  2  janvier  1702  ;  et  le  18  février  170i,  votre 
père  Charles  de  Cabrol  mourut  à  Magdebourg,  où  ma  femme  et  moi 
passâmes  le  mois  suivant,  pour  nous  rendre  aux  bains  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Ce  voyage  nous  donna  occasion  de  revoir  nos  bons  amis  de 
Hollande,  et  surtout  M.  et  Madame  Basnage.  Nous  passâmes  deux 
mois  à  Rotterdam.  Nous  revînmes  à  Prenzlow,  dans  notre  domicile, 

au  commencement  de  l'année  1705 Dans  la  suite,  M.  le  baron 

de  Baufain  rechercha  eu  mariage  votre  mère,  qui  consentit  à  sa  re- 
cherche; en  sorte  qu'ils  vinrent  se  marier  à  Prenzlow  (septembre 
1707).  M.  de  Baufain  tomba  malade  à  l'extrémité  deux  mois  après 

son  mariage,  qui  mit  toute  la  famille  dans  une  grande  allarme 

Ma  femme  fut  attaquée  d'une  péripneumonie  dont  elle  mourut  le 
31  mai  1708,  après  une  maladie  de  quelques  jours.  J'eus  la  consola- 
tion de  lui  entendre  dire,  [sendant  le  cours  de  sa  maladie,  que  la 
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princesse  royale  ne  sauroit  être  mieux  servie  qu'elle  ne  l'étoit.  Cette 
perte  acablante,  que  j'ai  occasion  de  sentir  tous  les  jours  de  ma  vie, 
nie  donna  lieu  de  faire  de  sérieuses  rétlexions  sur  mon  état.  Je  con- 
sidérois  que,  la  mort  étant  venue  si  près  de  moi,  je  devois  m'attendre 
qu'au  premier  jour,  elle  viendroit  jusqu'à  moi,  qu'ainsi  je  devois  me 
regarder  comme  un  homme  qui  n'avoit  plus  rien  à  faire  au  monde 
qu'à  me  préparer  d'en  sortir.  Dans  cette  vue,  je  me  déterminai  à 
passer  le  reste  de  mes  jours  dans  la  retraite,  de  ne  m'occuper  que  de 
ce  qui  convient  à  une  personne  qui  ne  veut  penser  qu'à  Téternité. 
En  effet,  lorsque  M.  et  Madame  de  Baufain,  qui  étoient  allés  à  Berlin 
dans  le  mois  de  mars,  arrivèrent  à  Prenziow,  trois  ou  quatre  jours 
après  la  mort  de  ma  femme,  et  qu'ils  me  demandèrent  où  est-ce  que 
je  voulois  demeurer,  parce  qu'ils  y  demeureroient  aussi,  je  leur  dis 
qu'ils  n'avoient  qu'à  choisir  ce  qui  leur  conviendroit  le  mieux,  ou 
Berlin  ou  Prenziow,  mais  qu'en  quelque  endroit  que  ce  fût,  je  vou- 
lois mener  une  vie  retirée,  ne  donner  à  manger  à  personne,  ne  man- 
ger chez  qui  que  ce  fût,  et  n'avoir  de  commerce  avec  le  monde 
qu'autant  que  j'aurois  occasion  de  faire  du  bien.  Sur  ce  pied-là, 
n'ayant  pas  besoin  de  chevaux  de  carrosse,  j'en  fis  présent  à  Ma- 
dame Baufain.  Je  supprimai  mon  ménage,  et  je  me  réduisis  à  un  seul 
domestique.  J'éprouvai,  dans  cette  triste  conjoncture,  les  effets  du 
secours  de  Dieu  :  car  il  me  fit  sentir  qu'il  me  tiendroit  lieu  de  toutes 
choses  et  que  je  trouverois  en  lui  une  source  abondante  de  consola- 
tions. Je  me  regardai  comme  ne  devant  plus  m'occuper  que  de  lui, 
et  ne  cherchai  de  plaisir  qu'en  lui  et  par  rapport  à  lui. 

Depuis  ce  temps-là,  j'ai  tâché  de  régler  ma  vie  sur  le  plan  que  je 
m'étois  fait.  Je  l'ai  suivi  dans  le  séjour  que  j'ai  été  obligé  de  faire  à 
Hall  en  1709  et  1711,  dans  le  temps  que  la  peste  étoit  à  Prentzlow. 
J'y  avois  vendu  ma  maison,  en  1709,  à  M.  de  Floit  (?).  Mais  j'y  avois 
laissé  M.  et  Madame  Baufain,  la  famille  de  M.  et  de  Madame  de  Baudan 
avec  plusieurs  personnes  qui  m'étoient  fort  chères,  à  qui  j'eus  le  bon- 
heur d'être  utile  à  Berlin,  pendant  tout  le  temps  que  la  ville  de 
Prenziow  fut  affligée  de  la  contagion.  La  colonie  française  étoit  com- 
posée d'environ  900  personnes,  dont  une  grande  partie  se  trouva 
réduite  dans  une  extrême  misère  par  la  cessation  du  travail  et  du 
commerce.  Je  tâchai  de  remédier  à  cette  misère  autant  qu'il  me  fut 
possible,  en  leur  envoyant  du  secours  que  je  leur  procurois  de  tous 
côtés,  et  lorsque  après  que  ce  terrible  fléau  eut  cessé  et  que  je  partis 
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de  Berlin  au  commencement  de  mai  1711,  j'eus  la  satisfaction  d'en- 
voyer au  commissaire  de  Prenzlow  300  écus,  qui  me  restoient  encore, 
pour  assister  cette  pauvre  colonie,  que  M.  et  Madame  Baufain  avoient 
quittée  depuis  le  mois  d'octobre  1710,  en  vertu  de  la  permission 
que  j'avois  obtenue  du  roi  qu'ils  se  retireroient  à  Neuchàtel.  Lorsque 
je  vis  que  mes  soins  n'étoient  plus  nécessaires  à  Berlin,  je  me  déter- 
minai de  retourner  à  Hall,  pour  tâcher  de  retirer  M.  de  Ncrs,  qui  est 
\m  gentilhomme  de  mérite,  de  l'oppression  qu'il  y  soufFroit  en  ses 
biens,  et  dont  il  ne  pouvoit  venir  demander  raison,  parce  qu'il  étoit 
en  Angleterre,  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  seigneur,  qu'il  n'a- 
voit  pu  quitter,  sans  craindre  de  ne  trouver  plus  dans  la  suite  à  se 
placer,  du  moins  sans  avoir  reçu  un  préjudice  considérable.  Je  crus 
qu'étant  d'un  même  pays,  et  ayant  quelque  liaison  avec  lui,  je  devois 
tâcher  de  le  lui  éviter.  Ce  qui  m'obligea  d'aller  à  Hall.  Mais  en  y  al- 
lant, j'eus  la  satisfaction  de  voir,  à  Cathbu,  M.  Dankelman,  que  je 
n'avois  pas  vu  depuis  environ  dix-sept  ans,  et  qui  m'avoit  prié  par 
une  de  ses  lettres  de  lui  aller  faire  une  visite.  J'eus  le  plaisir  de  le 
trouver  dans  les  mêmes  sentiments  d'amitié  qu'il  m'avoit  toujours 
témoigné  ;  et  je  le  quittai,  plus  rempli  d'estime  et  de  respect  pour 
lui  et  pour  Madame  son  illustre  épouse  que  je  n'avois  jamais  été. 

Je  me  rendis  donc  à  Hall  au  commencement  de  mai  1711  ;  et  pen- 
dant le  long  séjour  que  je  fus  obligé  d'y  faire,  je  terminai  le  procès 
de  M.  de  Ners  par  un  accommodement.  Ce  fut  cette  année-là  que 
nous  eûmes  l'extrême  déplaisir  de  perdre  Gabrielle  de  Baudan,  ma 
nièce,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Elle  étoit  fille  de  Louis  de  Bau- 
dan et  de  Suzanne  de  Mirmand.Elle  étoit  mariée  avec  M.  Douzane, 
capitaine  de  cavalerie.  Eile  avoit  mille  bonnes  qualités  qui  la  firent 
regretter  généralement  de  tout  le  monde.  L'année  suivante  (1712), 
des  raisons  pressantes  m'obligèrent  d'entreprendre  le  voyage  de  Neu- 
chàtel,  où  M.  de  Baufain  s'étoit  rendu  en  famille  l'année  précédente, 
dans  la  pensée  d'y  faire  très  peu  de  séjour  et  de  retourner  à  Orange, 
après  la  paix,  comme  tout  le  monde  s'y  attendoit  en  ce  temps-là.  Ce 
qui  faisoit  que  je  comptois  qu'après  avoir  passé  quelques  mois  à  Neu- 
châtel,  M.  de  Baufain  et  sa  famille  en  partiroient  pour  Orange  et  que 
je  retourncrois  dans  le  Brandebourg,  que  je  regardois  comme  ma 
nouvelle  patrie.  Mais  la  conclusion  de  la  paix  ayant  fait  perdre  toute 
espérance  de  retourner  à  Orange,  M.  de  Baufain  et  sa  famille  restè- 
rent à  Neuchàtel,  ce  qui  fut  cause  que  j'y  restai  aussi.  L'année  après 
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mon  arrivée  à  Nevichàtel  (1713),  nous  eûmes  le  déplaisir  d'y  ap- 
prendre la  mort  du  roi  de  Prusse,  et  comme  celte  mort  apporta  quel- 
que changement  aux  pensions  que  ce  prince  donnoit  aux  réfugiés,  je 
fus  sollicité  de  retourner  à  Berlin,  pour  employer  mes  soins  auprès  du 
nouveau  roi,  pour  tâcher  de  remédier  à  ce  changement,  qui  d'abord 
fut  considérable,  mais  qui  l'a  été  beaucoup  moins  dans  la  suite,  pai- 
un  effet  de  la  bonté  du  roi.  Je  ne  jugeai  pourtant  pas  à  propos  de 
m'engager  dans  ce  voyage,  et  je  me  contentai  de  faire  mes  représen- 
tations à  la  cour  par  écrit.  Je  continuai  donc  mon  séjour  avec  la  fa- 
mille à  Neucliàlel,  d'où  j'eus  occasion  de  faire  un  voyage  à  Berne 
Tannée  suivante,  1714,  qui  me  donna  lieu  d'éprouver  la  commiséra- 
tion de  LL.  EE.  envers  les  réfugiés.  Ce  qui  m'engagea  de  faire  ce 
voyage,  ce  fut  l'extrémité  où  se  trouva  pour  lors  M.  d'Azimon, 
pasteur  de  l'Eglise  française  d'Erlan,  qui  m'écrivit  que  la  pen- 
sion qu'il  recevoit  du  prince  de  Bareth  venoit  d'être  snpprimée  par 
sa  mort,  ce  qui  le  mettoit  dans  l'impuissance  de  subsister  à  Erlan, 
avec  la  petite  pension  qu'il  y  avoit,  de  sorte  qu'il  se  trouveroit 
obligé  de  quitter  son  Eglise,  et  d'aller  chercher  du  pain  ailleurs, 
si  je  ne  trouvois  quelques  moyens  de  remédiera  son  état.  Comme 
M.  d'Azimon  est  un  homme  de  mérite  et  d'une  grande  édification  à 
son  Eglise,  je  crus  que,  pour  éviter  le  préjudice  qu'elle  recevroit  de 
sa  perte,  et  pour  éviter  à  ce  bon  ministre  le  déplaisir  d'aller  cher- 
cher une  Eglise  dans  un  âge  fort  avancé,  je  devois  travailler  auprès 
de  LJj.  EE.  de  Berne,  où  il  étoit  connu,  afin  qu'à  sa  considération  et 
à  celle  d'une  Eglise  aussi  nombreuse  que  celle  d'Erlan,  on  lui  ac- 
cordât une  gratification  qui  le  mît  en  état  d'y  subsister.  La  suite  de 
cela  fut  que  LL.  EE.  m'accordèrent  sur-le-champ  une  gratification 
pour  M.  d'Azimon,  et  que,  peu  de  temps  après,  les  louables  cantons 
évangéliques  lui  firent  une  pension,  qui  l'a  mis  en  état  de  continuer 
son  ministère  à  Erlan,  à  la  grande  consolation  de  son  troupeau. 

Dans  l'année  suivante  (1715)  j'eus  le  regret  de  voir  que  M.  Bézuc(?), 
gentilhomme  de  mes  parens,  qui  avoit  abandonné,  par  un  principe  de 
religion,  une  compagnie  en  France,  et  qui  étoit  allé  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  la  feue  reine,  pour  tâcher  d'y  obtenir  une  pension, 
n'en  pouvoit  venir  à  bout  et  se  trouvoit  sur  le  pavé.  On  conçut  après 
la  mort  de  la  reine  quelque  espérance  de  le  tirer  de  cet  état;  mais 
elle  fut  presque  entièrement  perdue  lorsqu'on  vit,  sous  le  nouveau 
règne,  que  les  pensions  d'Irlande  étolent  destinées  pour  dédommager 
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les  officiers  du  pays  do  ce  qu'ils  avoient  souffert  sous  le  règne  précé- 
dent; à  quoi  même  ces  pensions  ne  suffisoient  pas;  de  sorte  qu'il  n'y 
avoit  pas  lieu  d'espérer  qu'on  en  pût  obtenir  une  pour  iM.  de  Bézuc, 
qui  étoit  un  officier  sorti  nouvellement  de  France.  Dans  celte  extré- 
mité, il  me  vint  dans  l'esprit  d'écrire  au  roi  d'Angleterre,  et  de  lui 
demander  une  pension  pour  mon  parent,  comme  si  clic  avoit  été  pour 
moi-même.  Ce  qui  donna  lieu  à  celte  pensée,  c'est  qu'ayant  eu  l'hon- 
neur, dix-sept  ans  auparavant,  de  voir  le  roi  à  Hanovre  et  d'y  rece- 
voir des  marques  de  sa  bonté,  je  pouvois  espérer  qu'il  ne  trouvcroit 
pas  mauvais  que  je  lui  fisse  cette  demande.  Je  me  déterminai  donc  à 
prendre  cette  liberté,  quelque  irrégularité  qu'il  parût  y  avoir  dans 
celte  conduite.  Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur  mon  entreprise,  et 
en  sorte  que  le  roi  m'ac^^orda  ce  que  je  lui  demandois  par  ma  lettre  : 
il  donna  ordre  à  milord  Saunderson  d'accommoder  M.  de  Bézuc;  ce  qui 
donna  la  liberté  au  commissaire  qui  distribuoit  les  pensions  de  lui  en 
assigner  une  préférablement  aux  officiers  de  la  nation,  à  qui  elles 
étoient  destinées;  et  par  ce  moyen  M.  Verfeuil  et  moi  fûmes  délivrés 
de  l'inquiétude  où  nous  étions  à  son  occasion. 

En  1716,  quelques  mois  après  la  mort  du  roi  de  France,  je  formai 
le  projet  d'aller  aux  eaux  de  Vais  (?),  à  cause  de  quelque  menace  de 
gravelle  que  j'avois  eue.  Je  m'adressai  à  M.  le  maïquis  de  Beringhen, 
premier  écuyer  du  roi  et  cousin  germain  de  feu  ma  femme,  pour  me 
procurer  un  passe-port  (jui  me  donnât  la  liberté  de  faire  ce  voyage. 
Il  m'en  envoya  un  du  roy  même,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
obligeante,  avec  des  lettres  de  recommandation  pour  M.  de  Boque- 
laure  et  pour  M.  de  BasviUe,  et  se  rendit  caution,  auprès  de  M,  le 
régent,  de  ma  bonne  conduite.  Il  joignit  à  cela  de  fortes  exhoiiations 
d'y  apporter  beaucoup  de  circorispeclion,  parce  que  je  devois  faire 
mon  compte  d'être  fort  observé  en  Languedoc.  Je  partis  donc  de 
Neuchâtel  sur  la  fin  de  mai  171C;  mais  ayant  appris  à  Genève  qu'il 
y  avoit  dans  les  Cévennes  quelque  attroupement  de  Gamisards,  au- 
quel on  pourroit  bien  me  soupçonner  d'avoir  quelque  part;  et  faisant 
d'ailleurs  réflexion  sur  les  exhortations  de  iM.  Lepremier  (?),  j'appré- 
hendai que  les  visites  que  je  recevrois  de  mes  amis  ne  fussent  regar- 
dées comme  des  assemblées  de  religion.  Je  pris  le  parti  de  renoncer 
à  mon  voyage  et  de  faire  venir  les  eaux  de  Vaz  à  Genève,  où  je  reçus 
une  lettre  de  M.  de  BasviUe,  par  laquelle  il  me  témoignoit  qu'il  scroit 
bien  aise  de  me  voir  à  Montpellier,  et  que  je  pouvois  compter  qu'il 
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m'y  rendroit  des  services.  Je  jugeai  bien  que  ce  que  M.  Lepremier 
lui  avoit  écrit  sur  mon  sujet  m'attiroit  cette  honnêteté,  ce  qui  m'en- 
gage à  une  nouvelle  obligation  envers  ce  seigneur,  voyant  qu'on  en 
usoit  si  bien  à  mon  égard;  et  sachant  d'ailleurs  qu'il  étoit  aimé  et 
estimé  de  M.  le  régent,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  être  mieux  qu'il  étoit 
auprès  de  lui,  je  crus  que  je  devois  me  prévaloir  de  la  bonté  qu'il  me 
témoignoit,  et  le  prier  de  rendre  lui-même  à  ce  prince  les  lettres  que 
divers  souverains  protestants  m'avoient  accordées,  pour  tâcher  d'en 
obtenir  un  ordre,  afin  que  M.  de  Baufain  put  entrer  en  possession 
des  biens  que  j'avois  en  France.  J'envoyai  donc  ces  lettres  à  M.  Le- 
premier, au  lieu  de  les  faire  rendre  par  le  ministre  de  quelque  prince, 
comme  je  l'avois  résolu.  J'éprouvai  dans  cette  occasion  la  continua- 
tion de  la  bonté  de  ce  seigneur,  car  il  prit  cette  affaire  à  cœur,  comme 
il  paraît  par  la  lettre  qu'il  m'écrivit  le  7  juin  1716.  Mais  sa  bonne 
volonté  fut  inutile,  par  les  difficultés  qu'il  rencontra  dans  une  affaire 
où  il  s'agissoit  de  renverser  les  déclarations  du  feu  roi;  de  sorte  qu'il 
ne  m'en  est  revenu  d'autre  avantage  que  celui-ci  :  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  l'avantage  de  ma  famille,  et  d'avoir  reçu  dans  cette 
occasion  des  marques  de  la  bonté  qu'ont  pour  moi  les  puissances  pro- 
testantes et  diverses  personnes  de  considération  qui  se  sont  intéressées 
dans  cette  affaire. 

Ayant  donc  renoncé  à  mon  voyage  de  France,  je  retournai  de  Ge- 
nève à  Neuchàtel,  la  même  année  1716.  Mais  comme  les  affaires 
que  M.  de  Baufain  avoit  à  Genève  l'avoient  obligé  de  choisir  Morges 
pour  le  lieu  de  son  séjour,  parce  que  lui  ni  sa  femme  ne  s'accommo- 
doient  pas  de  celui  de  Genève,  je  pris  le  parti  de  venir  joindre  la 
famille  à  Morges;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  un  extrême  regret,  car  le 
séjour  que  j'y  avois  fait  m'avoit  donné  occasion  de  connaître  les  avan- 
tages dont  on  peut  jouir  en  cette  ville-là,  tant  par  rapport  à  la  société 
des  honnêtes  gens,  qui  sont  en  grand  nombre,  que  pour  ce  qui  re- 
garde la  piété,  qui  y  trouve  de  grands  services  par  les  excellentes 
prédications  qu'on  y  entend,  par  le  culte  public  qu'on  y  pratique,  et 
par  les  bons  exemples  qu'on  y  a  devant  les  yeux,  surtout  de  la  part 
des  pasteurs,  qui  s'acquittent  des  fonctions  de  leurs  charges  avec 
beaucoup  d'exactitude,  principalement  pour  ce  qui  regarde  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  dont  on  ne  sauroit  prendre  plus  de  soin  qu'on  en 
prend  en  cette  ville-là.  Toutes  ces  considérations  m'obligeoient  à  y 
demeurer  avec  plaisir  et  à  souhaiter  d'y  passer  le  reste  de  mes  jours. 
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Il  fallut  pourtant  suivre  la  famille  à  Morges.  Nous  eûmes  la  douleur 
(l'y  voir  mourir  M.  de  Baufain,  qui  y  fut,  à  beaucoup  de  raison,  géné- 
ralement regretté  de  tout  le  monde,  car  il  avoit  d'excellentes  quali- 
tés. Le  magistrat  de  cette  ville-là  fit  connaître  Testime  et  la  considé- 
ration qu'il  avoit  pour  lui,  en  faisant  mettre  son  corps  dans  le  temple 
et  en  faisant  tous  les  frais  de  son  enterrement,  où  il  assistoit  en 
grand  deuil.  Cela  fut  accompagné  de  toutes  les  marques  d'une  affec- 
tion cordiale.  Ce  qui  fait  également  honneur  à  la  bonté  du  magistrat 
et  au  mérite  de  M.  de  Baufain. 

Dans  cette  même  année  1717,  j'eus  le  regret  de  perdre  ma  sœur 
de  Baudan,  qui  mourut  à  Berlin  le  30  juin,  après  avoir  gardé  pendant 
plusieurs  années  une  maladie  de  langueur,  où  elle  avoit  témoigné 
beaucoup  de  piété.  Comme  nous  étions  restés  les  derniers  d'une  fa- 
mille qui  étoit  composée  de  cinq  enfants^  nous  avions  \écu  dans  une 
grande  liaison  et  une  étroite  amitié,  qui  m'auroit  fait  trouver  beau- 
coup de  consolation  de  la  voir  dans  son  lit  de  mort,  comme  elle  le 
souhaitoit.  Cette  raison  étoit  entrée  pour  beaucoup  dans  le  consente- 
ment que  j'aurois  peut-être  donné  de  nous  en  retourner  à  Berlin, 
suivant  le  désir  de  Baufain,  si  l'état  de  ma  santé,  qui  commença 
d'être  altéré  d'abord  après  la  mort  de  M.  de  Baufain,  ne  m'eût  empê- 
ché d'entreprendre  ce  voyage.  Nous  avons  donc  resté  à  Alorges,  où 
je  travaille  à  me  préparer  pour  l'éternité,  qui  est  la  seule  chose  qui 
me  reste  à  faire,  et  je  tâche  en  même  temps,  ma  chère  fille,  à  vous 
inspirer  des  sentiments  qui  rendent  votre  vie  heureuse,  en  vous  fai- 
sant bien  sentir  la  nécessité  qu'il  y  a  à  chercher  notre  bonheur  uni- 
quement en  Dieu,  et  dans  l'assurance  de  notre  paix  avec  lui.  Quand 
une  fois  on  a  pris  ce  parti,  on  est  heureux  dans  tous  les  états  où  il 
plait  à  Dieu  de  nous  mettre.  J'en  ai  fait  une  heureuse  expérience,  et 
j'ai  toujours  ressenti  les  effets  de  sa  bonté  d'une  manière  toute  parti- 
culière. J'ai  renoncé  pour  sa  gloire  à  ma  patrie;  et  il  m'a  fait  la  grâce 
de  trouver  une  patrie  parmi  les  étrangers,  de  qui  j'ai  reçu  mille  mar- 
ques d'amitié.  J'ai  renoncé  à  mes  biens,  et  il  m'a  fait  subsister  avec 
ma  famille  pendant  les  premières  années  de  mon  exil,  sans  biens  et 
sans  être  à  charge  à  personne.  Et  lorsque  dans  la  suite  j'ai  retira 
quelques  débris  du  naufrage,  ce  n'a  été  qu'environ  18,000  francs, 
dont  j'ai  donné  12,000  francs  à  votre  mère,  en  la  mariant;  et  avec  ce 
fonds  modique,  j'ai  subsisté  sans  avoir  voulu  profiter  de  la  pension 
qui  m'avoit  été  accordée  en  Brandebourg.  Le  bonheur  que  j'ai  eu  de 
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retirer  un  revenu  considérable  de  l'argent  que  j'avois  placé  en  Angle- 
terre m'a  mis  en  état,  non-seulement  de  pouvoir  subsister  sans  pen- 
sion, mais  encore  de  ne  rien  épargner  pour  l'éducation  de  votre  mère, 
dont  j'ai  pris  le  même  soin  que  si  nous  avions  été  en  France.  C'est  un 
avantage  dont  j'ai  bien  sujet  de  louer  Dieu;  de  même,  de  ce  que 
n'ayant  rien  à  demander  pour  moi,  j'ai  été  par  ce  moyen  dans  une 
plus  grande  liberté  de  demander  des  grâces  pour  mes  prochains  dans 
les  divers  endroits  de  notre  dispersion  où  l'on  m'en  avoit  accordé 
pour  moi.  Je  compte  aussi  pour  un  grand  avantage  la  santé  qu'il  a 
plii  à  Dieu  de  me  conférer  presque  toujours  depuis  trente-quatre  ans 
que  je  suis  hors  de  France,  et  principalement  pendant  les  quinze 
premières  années  de  mon  exil,  où,  pour  m'acquitter  des  devoirs  de  la 
charité,  j'ctois  souvent  en  voyage,  sans  compagnie,  sans  valet,  et 
sans  entendre  la  langue  des  pays  où  je  voyageois,  et  sans  qu'il  me  soit 
jamais  arrivé  aucun  malheur  dans  tous  mes  voyages,  tant  par  mer 
que  par  terre  ;  et  si  je  suis  attaqué  dans  ma  vieillesse  (car  j'ai  soixante- 
huit  ans)  d'une  maladie  qui  m'expose  à  souffrir  de  grandes  douleurs, 
la  gravelle.  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  soutenir  dans  mes  souffrances, 
en  sorte  que  je  le  glorifie  par  ma  patience  et  par  ma  soumission  à  sa 
volonté.  J'ai  encore  sujet  de  le  louer  de  ce  qu'il  a  répandu  sa  béné- 
diction sur  les  soins  que  j'ai  pris  pour  mes  prochains  en  divers  en- 
droits; et  si  en  m'acquittant  de  ce  devoir  il  m'en  a  coûté  quelque 
chose,  c'est  un  nouveau  sujet  de  le  louer  de  ce  qu'il  m'en  a  donné  le 
moyen  ;  et  peut-être  même  cela  contribue-t-il  aux  bénédictions  dont 
il  vous  favorise  à  tous  égards.  Faites  attention  surtout  cela,  ma  chère 
fille,  afin  de  vous  affermir  dans  cette  pensée,  que  Dieu  fait  ressentir 
les  effets  de  sa  protection  à  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Bénissez-le 
avec  moi  des  grâces  que  j'en  ai  reçues,  puisqu'elles  reviennent  à  votre 
avantage,  et  y  employons  avec  ardeur  à  sa  gloire  ce  que  nous  avons 
reçu  de  sa  bonté,  afin  qu'ainsi  nous  ayons  la  consolation  de  répondre 
en  quelque  manière  à  ses  bienfaits,  en  attendant  d'être  mis  l'un  et 
l'autre  en  possession  du  bonheur  éternel  que  nous  attendons  de  sa 
grande  miséricorde  en  N.  S.  J.-C. 


JSrratum.  —  Pages  45  à  58,  lire  partout  Mirmand  au  lieu  do  Mirniaud. 


Pari.--.  —  Typ.  de  Ch.  lleyiueis  et  C",  vue  des  Grès,  il.  —  ISj 
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ohseuvations  et  cosisiumcations  relatives  a  des  documents  publies. — 
avis  divers,  etc. 

!$ept  Tolnmes  «le  mannscrîfs  relatifs  ù  l'iiîstoîpo  «lu  protestan- 
tisme français  conseryés  dans  la  bibliothcqne  du  coîlî'ge  de. 
S»aint-John,  à  l'Université  de  Cambridge. 

La  grande  majorité  de  nos  lecteurs  ne  connaissent  sans  doute  pas  l'excel- 
lente feuille  hebdomadaire  qui  se  publie  à  Londres,  sous  le  titre  de  :  Notes 
AND  QiERiES,  a  médium  of  intercommvnîcation  for  lilterary  vieu, 
artists,  anliquaries,  genealogists,  etc.,  avec  cette  éi)igraplie  :  «  /Fhen 
found,  make  a  note  of.  »  Ce  sont,  on  le  voit,  les  Petites  affiches  de  la 
littérature  et  de  l'art,  c'est  un  canal,  un  centre  éminemment  utile  d'informa- 
tion intellectuelle. 

Notre  ami  3L  Gustave  Masson  nous  signale,  dans  le  numéro  du  24  juillet 
dernier,  une  note  à  notre  adresse,  que  nous  reproduisons  ici  textuellement 
en  remerciant  M.  J.-E.-B.  Mayor,  du  collège  de  Saint-John  (Cambridge),  de 
rintérêt  qu'il  y  témoigne  pour  les  travaux  de  notre  Société. 

Extrait  des  Notes  a>d  Queries. 

Materials  for  the  History  of  FrenchProtestantism.  —  k  récent  volume 
oïlhe  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français 
conlains  the  account  of  a  journey  througli  Holland,  undertaken  by  an  agent 
of  the  Society  for  the  purpose  of  discovering  manuscripls  or  rare  books 
relating  to  French  refugees  vvlio  sellled  in  that  lionieof  civil  and  religions 
freedom.  The  Bulletin  itself,  and  M.  Haag's  biographical  diciionary,  La 
France  protestante,  abundantly  prove  that  Ihe  Society  does  not  slirink 
from  labour,  and  deserves  more  gênerai  support  than  it  bas  yetmet  with  in 
Ihis  country.  In  the  hope  of  eliciting  other  références  to  unexplored  sources, 
I  send  an  extract  from  Mr.  Covvie's  Catalogue  ofMSS.  andScarce  Books 
in  the  Library  of  St.  John  s  Coll.,  Cambridge  (ito.,  Cambr.  Ant.  Soc, 
\Wi)  :  — 

1858.  ^°•  7  A  9.  sept,  et  oct.  ^'"'  '  * 
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«  T.  1-7.  Mémoires  et  Actes  touchant  ceux  de  la  rcH^jion  prétendue  reformée 
en  France.  Ms.  lolio,  paper. 

«  This  volume,  and  ail  tlie  foUowing  were  given  to  the  Collège  by  William 
Grovp,  B.D.,  formeily  Fellow  of  the  Collège,  in  1762. 

«  The  présent  volumes  are  a  coUcclion  oT  ail  kinds  of  papers  relating  to  Ihe 
Frcnch  Protestants,  both  in  the  way  ol' laws  against  tlicm,  etc.,  and  their  ow;i 
internai  arrangements.  » 

J.  E.  B.  Mayor. 

St  John's  Collège,  Cambridge. 

On  voit  qu'il  s'agit  d'une  indication  du  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
coUége  de  Saint-John  à  Cambridge,  où  se  trouvent  sept  volumes  in-folio  di' 
pièces  manuscrites  relalives  aux  affaires  de  la  religion  réformée  en  France. 
Il  faudrait  savoir  à  quelles  époques,  antérieures  à  1762,  se  rapportent  ces 
documents,  et  de  quelle  importance  ils  peuvent  être. —  Avis  à  nos  corres- 
pondants et  amis. 


Ij'épée  de  connétable  offerte  an  <luc  tte  ESoban,  et  refusée  par 

lui,  en  1623. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Le  Vigan  (Gard),  4  août  1858. 

Le  Bulletin  a  publié  deux  belles  lettres  du  duc  de  Rohan,  l'une  au  roi, 
l'autre  au  prince  de  Condé  (t.  M,  p.  53  et  362).  J'ai  trouvé  dans  des  papiers 
de  famille  une  note  rapportant  un  fait  non  moins  honorable  pour  la  mé- 
moire de  cet  illustre  chef  des  réformés.  Mon  grand-père  maternel,  Guillaume 
de  Gignoux,  dont  la  famille  s'était  réfugiée  en  Hollande  pour  cause  de  reli- 
gion, possédait  une  propriété  àAubcrt,  petit  village  près  deNimes,  où  s'esi 
passée  la  scène  racontée  dans  cette  note.  C'est  ce  qui  explique,  je  suppose, 
comment  elle  a  été  conservée  dans  les  papiers  de  ma  famille.  Son  seul 
aspect  dénote  une  origine  assez  ancienne.  En  voici  la  copie  fidèle,  avec  un 
intitulé  qui  se  trouve  à  la  fin  du  morceau  : 

M.  le  duc  de  Rohan  et  l'épée  de  connétable  de  France  proposée  par  le 
roi  Louis  XIII  dans  la  maison  du  Gros-Richard . 

L'année  162.3.  —  Sa  Majesté  Louis  le  Juste,  XIII  du  nom ,  estant 
à  Montpellier,  fait  sçavoir  à  M.  le  duc  de  Rohan,  s'il  vouloit  faire  un 
abouchement,  qu'il  choisît  le  lieu.  M.  le  duc  cstoit  à  Nismes,  et  le 
lieu  fut  assigné  à  Aubart,  petit  village  découvert  d'arbres,  qu'on  s'a- 
boucheroit  dans  la  maison  du  Gros-Richard,  et  qu'on  ne  viendroit 
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que  huit  personnes  de  chaque  côté,  dont  il  vint  de  la  paît  du  roy, 
M,  leducdeLongueville,  prince  de  Neufchàtel,  M.  le  duc  de  Montnio- 
rancy,  M.  de  Bassompierre  etcinq  autres  personnagesbien  relevés,  et 
de  la  part  de  M.  le  duc  de  Rohan,  M.  de  la  Ferrallée  (?),  M.  de  Saint- 
André  de  ^'ontbrun,.  M.  de  Villefranche  et  Saint-Blancard,  son  frère  ; 
M.  de  la  Cassagucs,  M.  de  Pou  ville,  son  écuyer  M.  de  la  Beaume; 
Saint-Oedan  (?),  et  iM.  Saurin,  capitaine  de  ses  gardes.  Us  se  trouvè- 
rent à  point  nommé  au  lieu  d'Aubarl,  dans  la  salle  du  Gros-Richard, 
où  estant  il  y  eut  des  grands  embrassements  entre  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  M.  le  duc  de  Rolian,  s'appelant  l'un  et  l'autre  mon  cousin, 
et  se  regardèrent  Tun  l'autre;  on  dit  que  M.  de  Longueville  devoit 
parler  le  premier  touchant  la  volonté  du  roy,  ce  qui  fut,  et  la  pre- 
mière parolle  fut  :  «  Le  roy  nous^ envoyé  ici  pour  vous  annoncer  les 
«  bonnes  volontés  qu'il  a  pour  vous,  et  pour  vous  donner  la  charge 
«  de  connétable  de  France,  qui  est  une  charge  éminente.  Vous  devez 
a  considérer  que  Madame  la  duchesse  de  Rolian  avec  vos  enfants 
a  sont  arrêtes  et  votre  frère  exilé  en  Angleterre,  votre  sœur,  Made- 
«  moiselle  Anne  de  Rohan  et  le  père  (?)  au  Poitou,  et  vous  êtes  ici 
«  avec  trois  ou  quatre  cardeurs  (?)  réduit  au  pain  et  à  l'eau  ;  mais, 
«  croyez-nous,  acceptez  l'épée  de  connétable  qu'il  vous  ofTre;  nous 
«  vous  obéirons  tous  ;  mais,  pour  les  dernières  paroles,  je  vous  dô- 
«  clare  que  la  volonté  du  roy  est  que  vous  changiez  de  religion,  et 
«  attendez-vous  qu'il  vous  aime,  et  nous  aussi,  qui  vous  procurons 
«  cet  avantage  et  le  repos  de  votre  maison.  »  Sous  ces  mots,  le  duc 
de  Longueville  finit  sa  proposition.  M.  le  duc  de  Rohan  lui  dit: 
«  Avez-vous  tout  dit,  Monsieur?  M.  de  Rohan  refuse  l'épée  de  conné- 
«  table  de  Fronce.  » 

J'ai  pensé  que  ce  document  méritait  d'être  recueilli  par  le  Bulletin. 
Veuillez  agréer,  etc.  Alfred  Bi.v>gris. 


Une  Bible  française  ilu  XVI"  siècle  en  Allcmag^ne»  au  commen- 
cement du  SLVAI''. 

Barr  (Bas-Rhin),  30  août  1838. 
J'ai  sous  la  main  une  Bible  française  imprimée  cliez  Jean  Durant  en  1583. 
Sans  être  précisément  une  rareté  bibliographique,  le  volume  n'en  présente 
pas  moins  un  inlérèt  tout  particulier  par  les  singulières  destinées  qu'il  scm- 
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ble  avoir  eues.  La  Bible  dans  les  familli^s  protoslantes  n'esl-olle  pas  la  con- 
fidente des  pensées  les  plus  intimes,  la  compagne  lidèle  à  travers  toutes  les 
tribulations  de  la  vie?  On  la  lit  aux  jours  de  bonheur,  on  la  lit  aux  jours  de 
détresse,  et  toutes  les  mille  voix  de  notre  cœur  y  trouvent  un  t'cho  sympa- 
thique. Quelles  émouvantes  révélations  ne  pourrions-nous  pas  entendre,  si 
tel  de  ces  vieux  volumes,  feuilletés  dans  les  guerres  de  religion,  dans  le  dé- 
sert, dans  le  refuge,  témoins  muets  des  prières  et  des  larmes  de  nos  pères 
dans  la  foi,  pouvait  nous  redire  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu  ? 

Or,  c'est  un  récit  de  ce  genre  que  la  Bible  en  question  va  nous  donner, 
récit  trop  court  pour  notre  curiosité,  mais  qui  vient  ;\  deux  siècles  de  dis- 
tance nous  parler  d'un  martyr  inconnu.  Je  ne  parle  pas  des  innombrables 
passages  soulignés,  qui  sont  comme  la  trace  des  préoccupations  du  lecteur. 
Le  récit  est  plus  clair,  plus  explicite;  le  livre  des  Psaumes  nous  présente 
une  vingtaine  de  noies  marginales  écrites  à  la  plume.  Toutes  mutilées  qu'elles 
sont  par  l'incurie  du  relieur,  elles  peuvent  encore  en  partie  être  déchiffrées, 
et  peut-être  vaut-il  la  peine  d'en  prendre  connaissance.  Nous  laissons  aux 
souvenirs  classi(]ues  des  lecteurs  le  soin  de  relever  les  fautes  de  grammaire; 
nous  négligeons  les  deux  ou  trois  notes  exégéliques  qui  n'ont  du  reste  au- 
cune valeur,  et  nous  donnons  sans  commentaire  les  notes  historiques  que 
voici  : 

Psaume  LXXIV.  Anno  1611 ,  cum  Yircius  ad  Decanum  scripserat  (sic)  et 

Conimissarii  ad  Ritlum  re^ljationem  fecissent. 
Ps.  CXXXIX.  9  oct.  1616,  hora  terlia  matutina,  cum  insidias  officii  faceret 

Decanus  M.  ab  Oppa, 
Ps.  CXXXIL  Anno  1617,  7  maii,  cum  prsefectus  in  Blanckenburgk,  Joannes 

Sigman,  vi  fuerat  ingressus  bona  niea  in  Wiseroda  ex  jussu  et  mantlalo 

Cliristiani  Episcopi  Halberstadensis. 
Ps.  XXXIII Dec.  1617,  cum  die  [praejcedente  dete[g]ebantur  mer,[d]acia 

et  nefa[ri]a  consilia  Andreae  Rip 

Ps.  XLHi.  13januar.  (1617?),  cum  Andréas  Rippe  innocentissimum  patruum 

Jo spoliabat  50...  Rosenobellis. 

Ps.  XLVI.  Anno  1518,  cum,  12  april,  consiliarii  Blanckenburgenses  mihi 

inlerdicerent,  ne  ultra  20  vaccas  haberem  in  prœdio  Wandefort,  et  intra... 
Ps.  LL  15  april.,  anno  1618.  Hora  secmida  matutina  cum  Virgilius  Hofer, 

capitaneus  in  Blanckenburg,  Rolhardus  Hoifmau  sccretarius  mihi  vaccas 

et  boves  auferre  conabantur  in 

Ps.  LXXI.  29  maii,  anno  1619,  cum  natus  esset  lilius. 

Ps.  XIV.  28  aug,,  auno  1619,  cum  Virgilius  Hofer  me  persequebatur 

Ps.  LIL  30  januar.,  anno  1620,  cum  Andréas  Rippe  sccretarius  et  consortes 

innocenlibus  aufferebant  (sic)  ex  odio  et  maliiia,  carceribusque  include- 

bant  ;  et  8  junii  idem  iniendebant. 
Ps.  XLVII.  Anno  1620 cum  mihi  transmiltebatur  citalio  Blanckenbur- 

gensum  cum  libello 26  nov.;  cum  Exceptiones  conscriberem. 

Ps.  XXXVI.  Oclob.,  anno  1621,  cum Chrislianus  5,000  miliium  in  Epi- 

scopalium  ducebal. 
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Ps.  CIX.  8  aug.,  anno  tG22,  mm  recogiiilionem  insinualœ  cilationis  sub- 

siiliarke remiUeham  Blaïukeiiburgciisibus. 

Ps.  CXL.  \  juiiii,  anno  1023,  ciim  pridie  rodissom  ex  caroero  Gruningiano. 
Ps.  XI Julii,  anno  1623,  ciim  redirom  ex  civiiatp  Mag[tle]biirgonsi  in 

[Hjalbst.  (Halbersladt?)  ex  persee.ulione Chrisliani  Episoopi. 

Le  reste  des  notes  est  lelloment  mutilé  qu'elles  ne  présentent  plus  de 
sens  complet.  Mais  celles  que  nous  venons  do  lire  suffisent  pour  nous  ini- 
tier aux  tribulations  de  l'ancien  possesseur  de  la  Bible.  Quel  a-t-il  été? 
Comment,  au  moment  où  éclatait  la  guerre  de  Trente  ans,  se  trouvait-il  au 
centre  de  rAllemagne?  Aucun  indice  dans  la  Bible  ne  nous  donne  une  ré- 
ponse à  cette  question  ;  c'est  une  voix  sans  nom,  mais  qui  a  droit,  ce  semble, 
ù  notre  sympathie  et  à  notre  respect.  Ed.  Enskelder. 


(Clue$tian$  et  îlepon^rô. 


Qael  est  l'auleur  du  «Traité  des  anciennes  cérémonies,  »  e<c., 
publié  ù  j4in!>terdam  eu  1G4.G? 

J  M.  le  Président  de  la  Sociùlé  de  l' Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Montpellier,  14  juillet  1838. 

Je  désirerais  avoir  des  renseignements  sur  un  livre  imprimé  à  Amster- 
dam en  1Gi6,  et  intitulé  :  Traité  des  anciennes  cérémonies.  J'ai  entre  les 
mains  un  manuscrit  qui  était  destiné  à  fournir  pour  la  France  une  autre 
édition  de  cet  ouvrage;  mais  la  première  page,  devant  donner  tout  au  long 
le  titre,  ainsi  que  les  onze  premiires  pages  de  la  préface,  manquent,  en- 
sorte  que  je  ne  puis  donner  que  ce  titre  qui  se  retrouve  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  :  Traité  des  anciennes  cérémonies.  L'écriture  est  de  la  der- 
nière moitié  du  dix-septième  siècle;  il  y  a  trente-neuf  pages  pour  la  pré- 
face, et  cent  quarante-cinq  pour  le  reste  du  Traité. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  la  préface  à  la  page  M  :  «  Il  fut  premièrement 
«  imprimé  à  Amsterdam  en  l'année  1646,  où  il  s'est  presque' tout  distribué 
«  à  la  réserve  de  peu  d'exemplaires,  lesijuels  furent  envoyez  par  deçà,  où 
<c  ils  ont  esté  incontinent  dispersez  en  telle  sorte  qu'ils  ny  ont  comme 
n  point  paru;  mais  m'en  estant  tombé  un  entre  les  mains,  je  n'ay  pu  souf- 
«  frir  que  nous  en  fussions  privez;  et  j'ay  fait  en  sorte  que  celte  nouvelle 
«  édition  vous  est  présentée,  de  laquelle,  cher  lecteur,  vous  n'avez  pas 

«  sujet  de  vous  plaindre  puisque la  première  :  j'en  ay  retranché  quan- 

«  tité  d'expressions  un  peu  rudes,  lesquelles  en  divers  lieux  rendoient  le 
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«  sens  obscur  sans  qui',toutesfois,  j'y  aye  rien  changé  ou  altéré  de  l'ori- 
«  ginal,  sinon  que  pour  une  plus  grande  instruclion  et  édification  du  lec- 
«  leur  j'y  ay  ajouslé  en  l'article  du  Purgatire  (sic)  un  passage  de  saint 
«  Justin  Marlir  et  un  autre  de  saint  Irénée  pour  faire  voir,  etc.,  etc.  » 

Ce  traité  indique  chronologi(iuenient  l'introduction  dans  l'Eglise  des 
diverses  cérémonies  et  dogmes  nouveaux  qui  ont  tant  altéré  la  simplicité 
de  la  foi  chrétienne,  en  faisant  connaître  les  hommes  qui,  jusqu'alors,  î't 
travers  les  siècles  d'obscurité,  avaient  été  les  fidèles  témoins  de  la  vérité. 

Je  recherche  donc:  \*  le  titre  complet  de  l'ouvrage  publié  en  KUG  à 
Amsterdam,  ainsi  que  le  nom  de  l'auteur;  S»  le  nom  de  l'auteur  de  la 
seconde  édition  et  la  date  de  celle-ci,  si  toutefois  elle  a  affectivement  paru. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.  Cazalis  de  Fondocce. 

Nous  sommes  à  même  de  répondre  immédiatement  aux  questions  posées 
dans  celte  lettre.  Voici  d'abord  le  titre  complet  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  : 
Traité  des  anciennes  cérémonies,  ou  Histoire  contenant  leur  naissance 
et  accroissement,  leur  entrée  en  l'Eglise,  et  par  quels  degrés  elles 
ont  passé  jusques  à  la  superstition.  Suit  le  texte  des  versets  7,  8,  9  du 
chapitre  VII  de  l'évangile  de  saint  Marc  :  «  Mais  en  vain  m'honorent-ils,  dit 
Jésus-Christ,  enseignant  des  doctrines  qui  ne  sont  que  commandemens 
d'hommes,  etc.  » 

L'édition  de  '166-2,  sans  nom  de  lieu,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
s'ouvre parune  dédicace  au  roi  d'Angleterre  Charles  H,  «défenseur  de  la  foi.» 
Elle  est  signée  du  nom  de  Jonas  Porrée,  qui  passe  pour  auteur  de  l'ou- 
vrage, et  qui  pourtant  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sire,  voicy  un  petit 
«  Traité,  lequel  ayant  esté  dés  sa  naissance  présenté  à  ce  grand  Roy  et 
«  glorieux  3Iartyr,  père  de  V.  M.,  j'ose  encor  à  présent...  offrir  à  vos 
«  royales  mains...  J'avoue,  Sire,  que  dès  que  j'eus  vu  cet  ouvrage,  j'eus 
«  pour  lui  une  telle  amitié  que  je  formai  le  dessein  d'en  solliciter  une  se- 
«  conde  édition,  afin  que  plus  de  personnes  en  pussent  profiler  et  y  Irou- 
«  ver  avec  uioi  la  mesme  satisfaction  que  j'y  avois  rencontrée;  et  quoique 
«  son  aulheur,  pour  lequel  j'ay  beaucoup  d'estime,  me  soit  juscfues  à  pré- 
«  sent  une  personne  inconnue,  quelques  raisons  qu'il  pust  avoir  eues  par- 
«  devers  luy  l'ayant  empesché  de  déclarer  son  nom,  j'ai  cru  que  je  ne  luy 
«  rendrois  pas  un  mauvais  office  si,  sans  touchera  ce  qui  est  du  sien,j'ap- 
«  porlois  à  sa  production  quelques  illustrations  tirées  de  mes  propres 
«  observations.  Ce  qu'ayant  entrepris,  je  me  suis,  je  ne  sais  comment,  en- 
«  gagé  i^  la  préface  que  j'ay  mise  au  commencement  et  à  l'appendice  que 
«  j'ay  ajouslé  à  la  fin  de  ce  mesme  Traité.  L'un  et  l'autre  sont  devenus  plus 
«  amples  que  je  ne  m'eslois  proposé...  »  L'auteur  dit  ensuite  au  roi  Char- 
les II,  que  ce  qui  l'a  enhardi  à  lui  faire  le  présent  hommage,  c'est  l'extrême 
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bienveillance  avec  laquelle  Sa  Majesté  a  irailo  naguère  son  frère  aîné  en 
lui  faisant  la  grâce  de  le  meitre  au  rang  de  ses  médecins  ordinaires.  Puis  il 
exprime  son  admiration  pour  le  bol  ordre  ecclésiaslique  de  l'Eglise  angli- 
cane cl  pour  l'excellence  du  gouvernemenl  épiscopal. 

La  préface  est  de  quatorze  feuillets  non  paginés.  Au  second  feuillet  se 
trouve  le  passage  cité  par  notre  correspondant,  avec  ces  deux  seules  diffé- 
rences que  nous  allons  signaler  ici  :  *  Il  y  a  quinze  ans  qu'il  futpremière- 
«  ment  imprimé  5  Amsterdam,  où  il  s'est  presque  tout  distribué,  etc. 
«  ?iianlmoins  un  cliceux  estant  par  rencontre  tombé  es  77iains  d'une 
«  personne  qui  n'a  pu  souffrir  que  nous  en  fussions  privés,  a  fait  ensorte 
"  par  son  encouragement  que  celte  nouvelle  édition  t'est  présentée;  de  la- 
".  quelle,  cher  lecteur,  tu  n'auras  pas  sujet  de  te  plaindre,  vu  qu'ayant  pris 
'«  la  peine  de  revoir  la  première,  il  en  a  retranché  quantité  d'expressions  un 
"  peu  rudes,  etc,  etc.u  II  ajoute  que  l'auteur  du  Traité  s'étant  arrêté  à  la 
<lale  de  Tan  1 470,  le  nouvel  éditeur  a  dû  y  joindre  plusieurs  réflexions 
(lignes  de  remarque  sur  divers  événements  considérables  arrivés  depuis, 
notamment  sur  ce  grand  et  admirable  ouvrage  de  la  Réformation  ;  qu'il 
donne  donc  un  raccourci  de  l'iiistoire  de  l'Eglise,  et  fait  voir  quels  ont  été 
depuis  plus  de  huit  cents  ans  les  témoins  fidèles  de  la  vérité,  et  cela  afin  de 
fermer  la  bouche  ;>  ceux  qui  nous  demandent,  sans  nous  connaître  :  Où 
estait  rostre  religion  avant  Calvin? 

Après  un  sommaire  de  cinq  pages  vient  le  Traité  en  cent  dix-huit  pages. 
\  la  fui  se  trouve  un  sonnet  :  «  Pour  le  roy  de  la  Grande  Bretagne,  Char- 
«  les  II,  défenseur  de  la  foy;«  signé,  comme  la  préface,  du  nom  de  Jonas 
Porrée. 

Une  autre  édition  que  nous  possédons  est  sans  lieu  ni  date,  et  contient 
un  texte  identique  de  la  dédicace  à  Charles  II  et  de  la  préface.  Entre  cette 
dédicace  et  celte  préface  se  trouve  une  dédicace,  antérieure  sans  doute  à 
l'autre  et  adrer.sée  à  Charles  I".Le  sonnet  final  est  supprimé;  il  n'y  a  point 
d'autres  différences  essentielles. 

JoNAS  Porrée  a  un  article  dans  la  dernière  livraison  de  la  France  pro- 
testante qui  vient  de  paraître.  Nous  y  apprenons  que  le  Traité  des  an- 
ciennes cérémonies  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  entre  autres  par 
J.-F.  Bernard,  \i  Amsterdam,  en  1717,  in-1i>,  sous  le  titre  de*  Histoire  des 
Cérémonies  et  des  Superstitions  qui  se  sont  introduites  dans  l' Eglise. 


Eia  chanson  de  a  S^a  Vache  à  Colas.  » 

(Voir  ci-dessus,  p.  91.) 

On  nous  fait  remarquer  que,  d'après  le  Bulletin  des  Comités  établis  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Monmerqué  avait,  dès  le  9  mai 
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1853,  signalé  à  la  section  de  philologie  le  passage  du  Journal  de  l'Esfoîle, 
que  nous  avons  cité  au  sujet  de  la  chanson  de  la  Fâche  à  Colas. 

D'un  autre  côté,  la  Correspondance  littéraire,  en  citant  cette  même  source 
dans  son  numéro  du  5  novembre  1856,  a  aussi  demandé  où  l'on  pourrait 
trouver  le  texte  de  ladite  chanson. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  recherches  ainsi  provoquées  aient  amené  aucun 
résultat.  Raison  de  plus  pour  chercher  encore  et  sans  se  lasser.  Tout  se  re- 
trouve à  la  longue,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'il  est  une  pièce  histo- 
rique qui  nous  semble  devoir  infailliblement  surgir  tôt  ou  tard  des  ou- 
bliettes où  elle  est  ensevelie,  c'est  sans  contredit  la  Fâche  à  Colas. 

En  attendant,  nous  recevons  d'un  connaisseur  en  fait  de  chansons  popu- 
laires la  lettre  suivante,  qui  nous  apporte  déjà  d'utiles  informations  : 

^  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestanlisme 
français. 

Faris,  2  octobre  1838. 

Dans  le  Bulletin  de  juillet  et  août  dernier,  page  91,  vous  rappelez  la 
mention  faite  par  l'Estoile,  à  la  date  du  10  septembre  1603,  des  défenses 
de  chanter  la  Fâche  à  Colas,  et  vous  posez  diverses  questions  relatives  à 
cette  chanson  alors  si  fameuse,  qui  a  fourni  un  proverbe  à  la  langue,  mais 
dont  le  véritable  caractère  et  l'existence  même  paraissent  aujourd'hui  de- 
venir un  problème. 

Je  viens  répondre  à  ces  questions  de  mon  mieux.  Oui,  la  chanson  de  la 
Fâche  à  Colas  existe,  et  c'est  bien  décidément  une  chanson  antihuguenole, 
comme  le  dit  l'Estoile;  mais  elle  avait  provoqué,  de  la  part  des  protestants, 
une  chanson  en  réponse.  Puis,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  sur  la  même 
donnée  et  sur  le  même  air  avaient  paru  des  suites,  des  imitations  dans  l'un 
et  l'autre  sens.  En  un  mot,  la  Fâche  à  Colas  désigna  tout  un  petit  cycle 
populaire  où  les  deux  partis  déposèrent  leurs  rancunes. 

C'est  ce  qui  ressortira  des  titres  suivants  que  nous  avons  relevés  sur  un 
petit  volume  vendu  par  le  libraire  Téchener  on  1857,  et  qui,  dans  le  cata- 
logue imprimé  où  ce  volume  porte  le  n°  108,  ne  se  trouvent  qu'incomplète- 
ment indiqués,  au  milieu  d'autres  livrets  renfermant,  pour  la  plupart,  des 
chansons  protestantes,  publiés  à  Amsterdam  et  à  Middiebourg,  de  1695 
à  1702  : 

1°  «  Chanson  fausse  faite  par  un  certain  calomniateur  toiœhant  la 
Vache  à  Celas,  laquelle  il  dit  avoir  esté  massacrée  par  les  huguenots 
dans  leur  presche,  sur  le  cliant  :  Si  vous  n'estes  plus  grand  prestre.  » 

Un  ministre  en  une  estable.  etc. 
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2°  «  Rcsponcs  à  la  précédente. 

3°  «  Le  Légat  de  la  Vache  à.  Colas  de  Sedèrje  (sic). 

4"  «  Complainte  du  pauvre  Colas,  touchant  l'ingratitude  de  sa 
vache,  etc.  » 

J'ai  parcouru  ces  chansons,  et  je  les  ai  trouvées  fort  plates. Leur  succès, 
comme  celui  de  tant  d'autres  pièces  du  même  genre,  s'explique  par  la  pas- 
sion du  moment,  par  ce  besoin,  qu'éprouvent  les  partis  d'adopter,  à  un 
instant  donné,  un  moyen  de  nianifcsiaiion  à  l'usage  des  masses.  Ce  n'est 
pas  une  œuvre  littéraire,  c'est  un  mot  d'ordre  et  un  cri  de  ralliement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  s'expliquer  maintenant  les  témoignages  con- 
tradictoires qui  représenlent  la  chanson  de  la  Fâche  à  Colas  tantôt 
comme  anlihuguenote,  tantôt  comme  anticatholique.  Du  reste,  puisque 
vous  vous  proposez  de  recueillir  toutes  les  circonstances  relatives  à  Colas 
et  à  sa  vache,  je  vous  signalerai  une  anecdote  empruntée  à  Laplace,  et 
qui  semble  avoir  fourni  à  M.  Edouard  Fournier  les  principaux  éléments  de 
la  note  insérée  par  lui  au  tome  H  de  ses  /'ariéf es  historiques  et  litté- 
raires. Voici  cette  anecdote,  telle  que  la  donne  le  compilateur  des  Pièces 
intéressantes  et  peu  connues  : 

«  Il  se  fit,  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  une  chanson  très  satirique 
sur  le  clergé  de  France  :  c'était  la  f'ache  à  Colas,  qui  fut  brijlée  par  le 
bourreau,  avec  défense  expresse  d'en  faire  aucune  mcnlion  :  ce  qui  n'a 
servi  qu'à  la  répandre  encore  davantage.  Le  roi  étant  un  jour  au  Louvre,  en- 
vironné de  ses  courtisans,  le  duc  de  La  Force,  alors  capitaine  des  ghrdes,* 
arrivant  précipitamment  dans  la  salle,  s'approchait  du  roi,  lorsque  le  comte 
de  Grammont,  son  ennemi  capital,  dit,  d'un  air  moqueur  : 

Voici  venir  La  Force, 
Qui  vient  ù  grande  force 
.Voir  la  Vache  ù  Colas... 

«  Le  roi,  que  cette  raillerie  faisait  rire,  l'ayant  fait  répéter  à  Grammont, 
qui  passait  à  la  cour  pour  l'un  des  chefs  de  la  grande  confrérie,  La  Force 
répliqua  sur-le-champ  en  achevant  le  couplet  de  la  manière  suivante  : 

Les  cornes  de  la  vache 
Serviront  de  panache 
A  Grammont  que  voilà... 

«Sur  quoi,  Sa  Majesté  le  Roi  s'écria  :  «  Ventre-Saint-Gris!  mon  cher 
«  Grammont,  te  voilà  bien  payé!  »  Et  cette  apostrophe  piqua,  dit-on,  telle- 
ment ce  dernier,  qu'il  quitta  brusquement  la  cour  et  n'y  retourna  jamais,  w 

Je  souhaite  que  ces  quelques  indications  intéressent  vos  lecteurs  et  ai- 
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lient  à  retrouver  onlin  le  texte  authentique  de  la  chanson  originale  de  la 
rache  à  Colas. 
Agréez,  etc.  E.-J.-B.  R 


A  «iiiel  nutiïur  coutcmporain  Elle  Benoît  fait-il  allusion  clans 
un  passante  «le  la  Préface  g^énérale  de  sou  Histoire  de  l'Edit 
de  liantes? 

On  trouvera  plus  loin  (voir  aux  Documents)  une  pièce  très  intéressante, 
qui  est  une  demande  de  renseignements  de  toute  sorte,  rédigée  par  un  protes- 
tant de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  leijuel  se  proposait  d'écrire  une  histoire 
de  l'Eglise  réformée  de  France  sous  les  règnes  de  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  Nous  demandons  que  l'on  veuille  bien  rcchorciier  avec  nous  la 
provenance  et  la  date  exacte  de  ce  mémoire,  et  nous  indiquons  quelques- 
unes  des  observations  qui  peuvent  diriger  dans  cette  recherche.  La  première 
pensée  se  porte  naturellement  sur  Elle  Benoît,  dont  l'ouvrage  est  le  monu- 
ment le  plus  important  que  nous  ayons  dans  ce  genre.  Par  sa  date  et  son 
conîenu,  il  semble  remplir  assez  bien  le  programme  du  Mémoire  anonyme. 
Est-ce  Benoit  ou  quelque  autre  de  ses  contemporains,  compétents  en  cette 
matière,  tels  que  Gaultier,  Abraham  Tessereau ,  Claude  Brousson,  Charles 
Ancillon,  qui  aurait  voulu  faire  cette  enquête  historique  préalablement  à 
l'exécution  d'un  grand  travail  sur  les  destinées  du  protestantisme  français  au 
dix-septième  siècle  ? 

•  Comme  nous  relisions  les  divers  avis  préliminaires  de  l'Histoire  de  Benoît 
pourvoir  si  nous  n'y  rencontrerions  pas  quelque  lumière,  nous  avons  remar- 
qué dans  la  Préface  générale,  en  tête  du  tome  I*'",  le  passage  suivant  : 

«  J'eus  lieu  d'espérer,  il  y  a  quelques  années,  que  je  verroismes  souhaits 
<;  accomplis,  quand  j'appris  qu'un  homme,  dont  le  nom  est  célèbre  dans 
«  toute  l'Europe,  et  de  qui  les  écrits  ont  fait  admirer,  même  ù  ses  adver- 
-<  saires.  sa  pénétration,  son  exactitude,  sa  bonne  foi  et  sa  solidité,  se  char- 
'(  geoit  de  ce  grand  Ouvrage.  Mais  quelques  raisons  luy  ayant  fait  changer 
<:  d'avis,  j'ay  été  obligé  de  prendre  sa  place  et  de  m'exposer  à  réussir  mal 
'!  dans  une  entreprise  trop  au-dessus  de  moy,  sans  contredit ,  puisqu'elle 

«  auroit  été  digne  d'un  si  habile  homme La  crainte  de  voir  abandonner 

'-■  le  dessein  d'une  Histoire  si  nécessaire,  a  été  plus  forte  que  toutes  les 
'-  considérations  qui  auroient  pu  me  détourner  de  l'entreprendre;  et  j'ay 
''  cru  plus  utile  pour  le  public  de  luy  donner  un  Ouvrage  tel  que  je  suis  ca- 
"  pable  de  le  produire,  que  de  le  laisser  mal  informé  d'une  aussi  pitoyable 
"  révolution  (jue  celle  qui  est  arrivée  aux  affaires  des  Réformés.  Ce  qui  m'a 
■  le  plus  conlirmé  dans  ce  sentiment,  est  que  d'autres  personnes  ayant  tra- 
«  vaille  sur  le  même  sujet ,  peu  de  temps  avant  que  je  m'y  sois  appliqué, 
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«  j'ay  trouvé  dans  leurs  éorils  trop  d'apologie  et  Irop  peu  d'iiistoirc,  quoi- 

«  que  j'y  remarquasse  beaucoup  de  solidité » 

Pour  nous  borner  aujourd'hui  fi  l'examen  de  ce  passage,  nous  demandons 
quel  est  le  personnage,  contemporain  de  Benoit,  auquel  i!  t'ait  allusion  et 
dont  il  parle  en  termes  de  si  grande  considération  ?  Oui  donc  avait  formé  le 
projet  d'écrire  une  histoire  semblable  à  celle  que  Benoît  a  heureusement  en- 
treprise, lorsque  ce  projet  eut  élé  abandonné,  par  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  données?  C'est,  dit-il,  un  homme  dont  le  nom  était,  en  1693,  célèbre 
dans  toute  l'Europe,  et  doiit  les  écrits  faisaient  admirer  les  éminenlcs 
(jualités ï\lais  encore  quel  est-il  ?  Quel  est  le  mot  de  cette  énigme? 


Qu'est-ce  que  la  «  Boîte  à  Perrettc,  »  appliquée  à  l'E!^lise 
réformée? 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  dernière  édition,  détinit  ainsi  la 
Boite  à  Perveile  :  «  Caisse  secrète  d'une  association  non  avouée  qui 
"  recueille  des  dons  volontaires  de  ses  affidés,  et  fait  du  produit  un  emploi 
«  mystérieux  et  caché.  » 

C'est  aussi  la  déliniiion  que  donne  V Encyclopédie  catholique,  publiée 
par  l'abbé  Glaire  et  le  vicomte  Walsh,  «  avec  le  concours  d'un  comité  d'or- 
thodoxie. «  (Paris,  1841,  in-i".) 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française  ajoute,  comme  exemples,  ces  deux 
phrases  :  «  On  ne  sait  d'où  lui  vient  cet  argent;  i!  faut  qu'il  l'ait  eu  de  la 
«  boite  à  Perrette.  —  Cette  femme  reçoit  une  petite  pension  de  la  boite  à 
«I  Perrette.  u 

On  trouve  cette  même  locution  proverbiale  appliquée  aux  protestants 
chez  divers  auteurs  du  XVII«  siècle.  Or,  nous  ne  voyons  rien  dans  la  défl- 
nition  ei  les  exemples  ci-dessus  qui  en  expli(jue  l'emploi  dans  ce  cas  spécial. 
Est-il  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que  Perrette  aurait  désigné  particuliè- 
ment  VEglise  réformée'?  Peut-on  citer  quelques  textes  à  l'appui  de  cette 
opinion?  Peut-on  éclaircir  historiquement  l'origine  et  préciser  les  diverses 
signiflcations  de  la  boite  à  Perrette? 


Les  ArchiTes  de  l'Ko^lisc  réformée  de  lia  Rochelle.  —  Que  sont- 
elles  deTenncst —  Eclaircissenieats. 

(Voir  t.  VI,  p.  «19,  et  ci-dessus,  p.  93.) 

Voici  d'abord  un  extrait  des  procès-verbaux  de  l'assemblée  générale  des 
Eglises  réformées,  tenant  à  Chastelleraull  en  1598,  et  qui  constate  d'une 
manière  positive  les  mesures  que  cette  assemblée  avait  prises  pour  la  con- 
centration et  la  garde,  au  Trésor  de  La  Sochelle,  de  toutes  les  pièces  con- 
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cernant  lesdites  Eglises.  Ce  document  conlirrae  pleinement  ce  que  nous 
avaient  déjà  appris  à  ce  sujet  la  délibération  de  l'assemblée  de  Saumur  de 
1611,  et  les  articles  synodaux  précédemment  rapportés  (t.  YI,  p.  419). 

«  Du  9  juin  1598.  —  L'assemblée  a  ordonné  que  pour  garder  plus  sûre- 
ment les  pièces  qui  concernent  les  Eglises  réformées  de  ce  royaume,  elles 
seront  envoyées  avec  inventaire  à  La  Rochelle,  en  dépôt,  à  MM.  les  Maire 
et  Eschevins,  qui  sont  priés  de  les  mettre  en  leur  Trésor  pour  les  repré- 
senter, toutes  et  quantes  fois  qu'ils  en  seront  requis  par  l'assemblée,  au 
Conseil  général  desdites  Eglises.  Et  le  sieur  [Rochelle]  Du  Coudray,  leur  dé- 
puté, est  prié  de  les  y  faire  porter  et  en  tirer  récépissé,  et  l'envoyer  en  cette 
Compagnie,  lequel  s'est  chargé  desdites  pièces,  selon  l'inventaire,..  » 

Nous  avons  maintenant  fi  produire  les  éclaircissements  qui  nous  sont  ar- 
rivés de  deux  côtés  ditïérenîs  sur  la  question  de  savoir  en  quoi  consistaient 
les  archives  de  La  Rochelle,  et  quelle  paraît  avoir  été  leur  destinée  jusqu'à 
une  certaine  époque. 

M.  l'abbé  Chollet,  curé-doyen  d'Aigrefeuille  (Charente-Inférieure),  qui 
travaille  depuis  près  de  quinze  ans  à  une  nouvelle  histoire  de  la  ville  de  La 
Rochelle,  était  venu  compléter  ses  recherches  à  Paris  en  1854,  notamment 
sur  le  point  qui  nous  occupe.  Dans  la  note  suivante,  qu'il  rédigea  pour  notre 
ami  M.  Henri  Bordier,  et  que  celui-ci  a  bien  voulu  nous  communicjuer, 
3L  l'abbé  Chollet  a  résumé  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  (1)  : 

En  1715,  au  sieur  Elie-Pierre  Barreau,  avocat  au  Parlement,  pro- 
cureur du  roi  au  Bureau  des  finances  de  la  Généralité  de  La  Ro- 
chelle, vint  à  Paris  faire  des  recherches  dans  l'intérêt  du  domaine 
du  roi. 

Le  15  août  1715,  il  se  fit  donner  expédition  en  bonne  forme,  signée 
Noblet,  des  pièces  qu'il  avait  vues  et  consultées,  et  principalement 
d'un  «  procès-verbal  enfermé  dans  une  armoire  située  dans  le  pas- 
«  sage  en  allant  de  la  grande  chambre  à  la  chambre  du  grefTe.  » 

De  ce  procès-verbal  il  résulte  que  tout  le  Trésor  des  Chartes  de  La 
Rochelle  fut  emporte  à  Paris  en  huit  gros  ballots. 

Les  détails  les  plus  précis  et  même  les  plus  minutieux  sont  fournis 
par  le  procès-verbal. 

6  mars  1630.  Arrêt  de  la  Chambre  des  comptes. 

12  janvier  1631.  Lettres  patentes  de  Louis  XIII. 

(1)  Nous  avons  t](5Jà  cité,  t.  III,  p.  503,  ce  que  M.  Bordier  a  Ini-mème  dit  do? 
Archives  de  I,a  Rochelle,  dans  son  livre  inlilulé  :  Les  Archives  de  lu  France.  (Voir 
aas-i  t.  Il,  p.  9.) 
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2:2  scptembie  1631.  Déjjartdii  coimnissaire  Cliarlcs  Bailly. 

6  octobre  1G31.  Arrivée  à  La  Rochelle,  à  l'hùtel  des  Trois-Mar- 
cliands. 

ai  oclobre  1631.  Départ  pour  Paris,  après  avoir  fait  charger  en 
huit  gros  ballots  toutes  les  pièces,  et  le  tout  confié  au  voituricr  Genot 
et  à  la  garde  de  Sévin,  archier  de  la  maréchaussée. 

Le  lundi  10  novembre,  M.  Charles  Bailly,  après  avoir  reconnu  les 
sceaux  sains  et  entiers,  intègre  ce  dépôt  à  la  Cour  des  comptes. 

Les  13,  14,  17,  18,  19  octobre,  et  jusqu'au  jeudi  11  décembre,  on 
en  poursuit  le  recoiement. 

Parmi  les  pièces  mentionnées  et  qui  se  trouvaient  en  1715  dans  le 
greffe  de  la  Chambre  des  comptes,  à  costc  gauche,  dans  une  grande 
armoire^  se  trouvaient  : 

lo  Les  registres  des  conseils  tenus  dans  l'Hôtel  de  Ville  de  La  Pio- 
chelle  depuis  l'année  1321  jusques  et  y  compris  l'année  1626,  en 
22  liasses.  En  marge  de  l'inventaire,  il  est  écrit  :  Dont  le  sieur  Gobe- 
lin,  greffier,  s'est  chargé.  Ailleurs  on  voit  que  Goheliii ,  secrétaire 
du  roi,  greffier  en  cette  commission,  était  représenté  par  Gabriel 
Leclerc,  commis  au  greffe. 

2»  Trois  registres  sur  ais  de  bois. 

Le  premier  desquels  est  un  vieux  inventaire  des  titres  et  papiers 
de  la  commune  fait  en  li78.  —  ll4  feuillets  de  parchemins  écrits. 

Le  deuxième  contient  les  privilèges  en  latin.  —  67  feuillets  de 
parchemin. 

Le  troisième  est  des  redevances  et  droits  dus  à  la  ville.  — 106  feuil- 
lets de  parchemin,  commençant  :  S'ensuit  l'ordonnance  immuable; 
cotés  28;  mis  séparément, 

3"  Deux  registres  anciens  :  l'un  couvert  de  veau  noir  commençant 
en  145'i-,  contenant  428  feuillets  de  parchemin;  l'autre  couvert  de 
veau  rouge  commençant  en  1512,  sur  le  fait  de  la  justice,  contenant 
210  feuillets. 

4.0  Trois  registres  anciens,  en  l'un  desquels  sont  des  copies  de  pri- 
vilèges; l'autre  de  toutes  les  personnes  qui  sont  jurés  de  commune; 
l'autre  est  le  livre  de  la  garde  de  la  ville  et  inventaire  de  l'artillerie  ; 
cotés  26. 

5»  Gros  registre  de  veau  noir,  allant  jusqu'à  lôOi  et  1600.  (254 
feuilles.)  —  Ce  registre  a  servi  au  recoiement  des  titres. 
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6"*  68  liasses  d'acquits  provenant  des  comptes  rendus  par  les  tré- 
soriers de  l'Hôtel  de  Ville  depuis  l'an  1499  jusqu'à  1C23. 

Il  est  écrit  à  la  marge  de  l'inventaire  :  Le  sieur  Robichon  ,  garde 
des  livres,  s'est  chargé  de  ces  acquits  et  a  mis  son  reçu  et  sa  signa- 
ture. 

Plusieurs  autres  pièces  et  manuscrits  de  moindre  importance  sont 
énumérés  dans  cette  expédition  du  15  août  1715. 

Vint  l'incendie  de  la  Cour  des  comptes  en  1737. 
■     Les  titres  de  La  Rochelle  ont-ils  péri  dans  l'incendie  ? 

Le  proccs-veibal  dressé  par  M.  le  premier  président  de  Nicolaï 
{Archives  imp.,  K.  852)  constate  qu'on  a  travaillé  activement  et  pen- 
dant plusieurs  heures  au  sauvetage  des  livres  et  registres.  Ils  ont  pu 
être  sauvés. 

Les  plumitifs  de  la  Cour  des  Comptes  {Archives  imp.,  P.  2T95  et 
P.  2796)  racontent  qu'on  transporta  les  débris  de  l'incendie  d'abord 
dans  le  jardin  des  sieurs  abbé  Gedouin  et  Arouet  (le  père  de  Vol- 
taire), et  dans  la  chapelle  Saint-Michel,  c'est-à-dire  au  plus  près; 
plus  tard,  on  transporta  le  tout  aux  Grands-Augustins,  où  la  Cham- 
bre tenait  ses  séances  pendant  les  travaux  de  restauration  des  bâti- 
ments incendiés. 

Que  sont  devenus,  après  1740,  les  débris  sauvés  de  l'incendie  de 
1737?...  C'est  ce  qu'il  reste  encore  à  savoir. 

Il  n'est  pas  facile  d'obtenir  des  informations  précises  pour  répondre  à  la 
question  que  fait  en  dernier  lieu  M.  l'abbé  ChoUet.  Cependant,  d'après  ce 
qui  nous  a  été  dit,  il  paraîtrait  que  les  débris  arrachés  à  l'incendie  de  1737 
avaient  été  transportés  aux  Barnabites,  église  située  vis-ù-vis  de  la  grande 
cour  du  Palais  de  Justice ,  dite  cour  du  Mai ,  et  où  seraient  restés  tous  les 
papiers  qui,  à  l'époque  de  la  révolution  française,  n'avaient  pas  été  versés 
aux  archives  nationales.  Ceux  de  l'ancienne  Chambre  des  comptes  y  auraient 
été  conservés  jusqu'à  l'époque  de  leur  translation  au  palais  du  quai  d'Orsay. 
On  nous  dit  aussi  que,  vers  1780,  la  Chambre  des  comptes  vendit  une 
grande  quantité  de  papiers  jugés  inutiles,  qui  auraient  été  achetés  par 
Beaumarchais.  La  Bibliothèque  royale  en  aurait  aussi  acheté  environ  1  CO,OûO 
livres  pesant. 

Une  autre  communication,  qui  nous  a  été  faite  par  M.  le  pasteur  E.  Cas- 
te!, est  un  résumé  des  mêmes  renseignements  que  contient  la  note  de 
m.  l'abbé  Chollet,  puisés  à  la  même  source,  c'est-à-dire  à  la  n;airie  de  La 
Rochelle.  La  voici  : 
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«  1630,  f>  mars.  —  Arn'i  do  la  Cliaiiibre  des  comptes,  qui  ordonne  la 
translation  à  Paris  des  titres  de  La  Rochelle. 

ce  1631,  12  janvier.  —  Lettres  patentes  à  ce  sujet. 

«  1631,  '22  septt'mbre,  —  Départ  de  Paris  de  M.  Charles  lîailly,  commis- 
saire nommé  par  la  Chambre  des  comptes  pour  remplir  cette  mission. 

«  163^,  6  octobre.  —  Arrivée  du  commissaire  à  La  Rochelle. 

Extrait  du  procès-verbal. 

«  Les  papiers  trouvés  à  l'Inlendance,  à  la  tour  de  Moureilles  et  à  PHôtel 
de  ville  furent  mis  en  huit  grands  ballots  pour  être  menés  et  conduits  à 
Paris,  en  la  Chambre  des  comptes  ,  et  être  là  inventoriés  ;  lesquels  ballots 
furent  scellés  du  sceau  du  commissaire  et  envoyés ,  sous  la  conduite  de 
Pierre  Genot,  voituricr,  à  la  garde  de  Sévin,  archier  de  la  maréchaussée.  » 

.<  1631 ,  1 0  décembre.  —  Les  ballots  ayant  été  représentés  à  Paris  au  sieur 
commissaire,  il  les  fit  porter  en  la  Chambre  des  comptes  après  les  avoir  re- 
connus sains  et  entiers. 

«  1715,  8  août.  — Une  expédition  en  bonne  forme  et  signée  Noblet  fut 
délivrée  au  sieur  Elie-Pierre  Barreau,  avocat  au  Parlement,  écuyer,  con- 
seiller et  procureur  du  roi  au  Bureau  des  finances  de  la  Généralité  de  La 
Rochelle.  » 

M.  le  pasteur  Castel  nous  adresse  aussi  une  note  indiquant  divers  docu- 
ments qui  se  trouvent  aux  archives  de  la  mairie  de  La  Rochelle,  tous  se 
rapportant  aux  affaires  des  Réformés  de  la  Généralité  de  1685  à  1789,  et  ne 
fournissant  par  conséquent  aucune  nouvelle  information  sur  le  sort  des  ar- 
chives de  l'époque  antérieure. 


Quelques  Ters  sar  la  cour  de  Charles  I]S..  —  Le  «  RcTeille-lIatiu 

des  Praupuîs...  I) 

(Voir  t.  VI,  p.  4i8.) 

M.  F.  Waddington  nous  écrit  que  les  quinze  vers  dont  on  recherchait 
l'origine  se  trouvent  parmi  les  pièces  préliminaires  du  livre  intitulé  :  Le 
Réveille-matin  des  François  et  de  leurs  voisins,  composé  par  Eusèbe 
Philadelphe,  cosmopolite,  en  forme  de  dialogues.  A  Edimbourg  (Bàle), 
de  l'imprimerie  de  Jacques  James.  Avec  permission.  1574.  (In-12  en  deux 
parties  de  159  et  192  pages.) 

On  sait  que  cet  ouvrage,  devenu  rare,  est,  avec  le  célèbre  pamphlet  De 
furoribus  gallicis,  etc.,  publié  par  François  Hotman,  sous  le  pseudonyme 
(i'Ernesfus  raramundus  (Edimbourg  (Bàle),  1573,  in-12},  et  avec  le  Tocsin 
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contre  les  massacreurs  (Reims,  1739;  in-8"  de  2ol  pages),  un  de  ces 
petits  livres  écrits  après  la  Saint-Barlhélemy  pour  mettre  dans  tout  son  jour 
la  politique  de  la  eour  de  France  ù  l'égard  des  protestants  et  l'infamie  de 
leurs  bourreaux,  en  même  temps  que  pour  relever  les  victimes  et  les  tenir 
en  éveil.  11  avait  d'abord  paru  sous  le  titre  de  Dialogue  auquel  sont  trai- 
tées plusieurs  choses  advenues  aux  Luthériens  et  Huguenots  de  la 
France,  eic.  Basle,  1573,  petit  in-8°  de  164  pages.  (On  lit  au  dernier  feuil- 
let :  tf  Achevé  d'imprimer  le  12«  jour  du  6«  mois  d'après  la  journée  de  la 
Trahison.  «) 

.  Le  Réveille-Matin  a  été  attribué  à  Théodore  de  Bèze,  à  Nicolas  Bar- 
naud,  à  Hugues  Doncau,  à  François  Hotman.  Nous  ferons  remarquer  qu'à 
la  page  1 1 6  du  second  Dialogue,  il  est  parlé  «  des  Recherches  de  la  France 
du  docte  Pasquier  et  de  la  Fra7ico-Gaule  du  grand  Hotman.  »  Nous  croyons 
d'après  cela  que  l'auteur  est  plutôt  Hugues  Doneau,  ainsi  que  le  déclare 
d'ailleurs  son  collègue  Cujas. 

On  trouve  en  tète  :  1°  une  Dédicace  à  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre, 
datée  du  20  novembre  1373;  '2°  une  épistre  traduite  en  françois  du  livre 
latin  dédié  au\  Estais,  princes,  seigneurs,  barons,  gentilshommes  et  peu- 
ples polonois  ;  3°  double  d'une  lettre  missive  escrite  au  duc  de  Guise,  etc.; 
4°  Dialogisme  sur  l'effigie  de  la  Paix  ;  5»  Vers  au  Chasseur  déloyal  (Char- 
les IXj;  6°  trois  Quatrains  aux  vrais  gentilshommes  françois.  Après  quoi 
vient  l'Argument  du  premier  dialogue. 

C'est  dans  le  Dialogisme  sur  l'efiigie  de  la  Paix,  ou  Dialogue  satirique  en 
vers  entre  le  Polonois  et  la  Paix  valoise,  que  se  rencontrent  les  quinze 
vers  dont  on  demandait  l'origine.  Ils  terminent  le  morceau,  et  sont  placés 
dans  la  bouche  de  la  Paix  valoise ,  qui  a  d'abord  tracé  son  propre  portrait. 
Le  Polonais  lui  ayant  exprimé  sa  surprise  de  voir  qu'elle  porte  le  nom  de 
Paix,  tandis  qu'elle  tient  un  poignard  à  demi  caché  et  foule  sous  ses  pieds 
la  piété  et  la  justice,  ces  deux  symboles  de  la  royauté  ;  elle  répond  avçc  une 
ironie  sinistre  : 

Suis-je  pas  Paix,  qui  en  paix  éternelle, 
En  couche  tel  qui  jamais  ne  s'éveille  ? 
Plus  ne  font  guerre  et  plus  n'ont  d'ennemis 
Ceux  qui  sous  moy  reposent  endormis 
Et  sur  la  foy  que  Charles  a  jurée  ! 

Ce  poignard  est  pour  faire  un  beau  coup  de  ma  main  : 
Sous  ramitié  de  noces  confirmée  , 
Surprendre  au  lit  la  force  désarmée. 
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Meslant  le  sang  des  nobles  massacrés 
Parmi  le  vin  des  convives  sacrés 

Puis  comme  elle  se  présage  à  elle-même  une  lin  sanglante,  soit  «  qu'un 
Dieu  vengeur  lui  froisse  la  teste,  »  soit  qu'elle  «  s'occise  de  ce  mesme 
acier,  «  tourné  du  même  coup  contre  «  mère  et  enfans,  et  du  lyran  l'en- 
geance, »  le  Polonais  cherche  ù  la  détourner  de  ce  désespoir  extrême  et  à 
la  consoler  par  la  pensée  qu'elle  peut  se  changer  en  mieux  et  devenir  un 
jour  Paix  véritable.  C'est  alors  qu'elle  lui  répond,  comme  on  l'a  vu  (t.  VI, 
p.  418),  par  celte  tirade  : 

Ne  le  crois  pas  que  jamais  je  sois  sûre,  etc. 

Les  vers  qui  suivent,  au  Chasseur  déloyal,  sont  au  nombre  de  dix-neuf. 
C'est  une  imprécation  contre  Charles  IX  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
énergie.  Le  poëte  déclare  ce  roi  félon  au  ban  des  peuples  civilisés,  soit 
chrétiens ,  soit  même  mahométans,  et  lui  fermant  même  le  Purgatoire,  et 
jusqu'à  l'Enfer,  où  «  les  diables  craindroient  le  recevoir,  »  il  s'écrie  : 

Tu  eusses  doncques  bien  à  tes  sujets  pourvu, 
Si  mort-nc  le  soleil  jamais  tu  n'eusses  vu; 
Mais  qu'on  t'eust  droit  porté  dedans  la  fosse  noire. 
Et  qu'aux  limbes  papaux  tu  te  fusses  tenu. 


E2>it-il  Yraî  que  Calvin,  avaiit  de  poursuivre  Scrvct  à  lieiiève, 
l'ait  dénoncé  à  l'archevêque  d«   Ei}ou? 

Le  supplice  de  Michel  Servct  pèse  sur  la  mémoire  de  Calvin.  Mais  est-il 
donc  vrai ,  nous  écrit  M.  le  docteur  Ch.  Coquerel ,  que  le  réformateur, 
avant' de  le  poursuivre  lui-même  et  de  le  faire  condamnera  Genève,  se  se- 
rait porté  son  dénonciateur  auprès  de  l'archevêque  de  Lyon  ?  C'est  pourtant 
ce  que  rapporte  M.  le  professeur  Wihie  Edwards,  dans  le  remarquable  ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  celte  année  même  :  Leçons  sur  la  physiologie 
et  lanatomie  comparée  de  Vhomme  et  des  animaux  faites  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris.  4858.  in-S".  Existe-t-il  des  documents  qui  établis- 
sent que  Calvin  se  serait  en  effet  chargé  de  ce  rôle  odieux  ? 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  notice  consacrée  par  le  savant  professeur  à  Mi- 
chel Servct  (tome  Ul,  p.  15  et  suiv.)  : 

" En  1533,  il  fServet)  se  trouva  à  Vienne,  en  Dauphiné,  et  y 

publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  livre  de  controverse  qui  servit  de  base 
aux  accusations  de  Calvin,  et  qui  valut  à  son  auteur  une  juste  célébrité  par- 
mi les  physiologistes.  Calvin,  qui  était  fortement  attaqué  dans  cet  écrit,  dont 

VII.  —  15 
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il  connaissait  l'auteur,  dénonça  Servet  à  rarchevéque  de  Lyon.  Arrêté 
par  l'ordre  de  ce  prélat,  Servet  parvint  à  s'évader  et  se  dirigea  sur  Genève, 
ne  s'imaginant  pas  que  Calvin,  (jui  venait  de  réclamer  de  François  I*""  la  to- 
lérance pour  ses  coreligionnaires,  emploierait  lui-même  la  violence  pour 
assurer  le  triomphe  de  ses  idées.  Mais  Calvin  ,  ayant  découvert  sa  retraite, 
le  fit  arrêter  et  lit  prononcer  contre  ce  malheureux  une  sentence  barbare.  A 
son  instigation ,  Servet  fut  brûlé  vif  à  Genève,  et  l'ouvrage  qui  servait  de 
prétexte  ù  cette  sentence  fut  jeté  dans  le  bûcher  par  la  main  du  bourreau. 
L'exemplaire  de  ce  livre  que  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède, 
porte  encore  les  traces  des  flammes  au  milieu  desquelles,  pour  la  honte  éter- 
nelle de  Calvin,  Michel  Servet  termina  ses  jours,  le  26  octobre  1553.  —  Il 
parait  qu'il  n'existe  aujourd'hui  que  deux  exemplaires  de  cette  édition  de 
l'ouvrage  de  Servet  :  l'un  à  la  Biblioliièque  impériale  de  Paris,  l'autre  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  en  Autriche  ;  mais  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  (en  1791)  ou  en  fit,  à  Nuremberg,  une  réimpression  page  pour  page 
et  sous  la  même  date.  En  voici  le  titre  : 

«  Chrlstianismi  restitidio.  Totivs  ecclesix  apostolicas  ad  sua  limina 
vocatio  in  integmm  restihda  cognitione  Dei^fidei  ChristiJustiftcaHonis 
7iostrx,  regeneralionis  baptismi  et  cœnx  Domini  manducationis.  Resti- 
tuio  denique  nobis  regno  cxlesti,  Babylonis  imp'ix  capticitate  soluta  et 
Jntichristo  cuvi  suis  penitus  destructo.  1  vol.  in-8°.  » 

Quant  à  la  part  qu'il  faut  accorder  à  Servet  dans  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Milne-Edwards  : 

«  En  1553,  un  contemporain  de  Vésale,  Michel  Servet,  qui  avait  étudié  la 
médecine  à  Paris,  mais  qui  s'occupait  de  controverses  religieuses  plus  que 
de  science,  et  qui  périt  misérablement  sur  le  bûcher,  victime  de  la  farouche 
intolérance  du  réformateur  genevois  Calvin,  émit,  au  milieu  d'une  foule 
d'idées  bizarres  et  fausses  sur  la  formation  de  l'âme,  une  idée  vraie  et  im- 
portante sur  les  mouvements  du  sang.  11  devina  que  ce  Iluide  va  du  Mentri- 
cule  droit  au  ventricule  gauche,  en  passant  à  travers  les  poumons,  et  que 
c'est  dans  les  poumons,  non  dans  le  cœur,  que,  par  son  mélange  avec  l'air, 
il  change  de  nature. 

«  Je  dis  que  Michel  Servet  devina  ces  choses  ;  car,  en  lisant  son  ouvrage, 
je  ne  saurais  croire  qu'il  les  ait  constatées.  En  effet ,  il  n"en  fournit  aucune 
preuve;  ses  écrits  portent  le  cachet  d'un  esprit  spéculatif  et  aventureux;  il 
n'était  pas  observateur,  et,  pour  les  besoins  de  son  argumentation,  il  en- 
toure d'une  foule  d'assertions  extravagantes  l'énoncé  d'une  vérité  inaper- 
çue jus(|u'alors.  Ainsi,  après  avoir  expliiiué  comment  le  sang  passe  du  côté 
droit  dans  le  côté  gauche  du  cœur  par  la  voie  détournée  des  vaisseaux  pul- 
monaires, il  explique  du  même  ton  de  confiance  comment  l'esprit  vital  ainsi 
élaboré  se  transforme  en  esprit  animal  dans  les  petites  artères  du  plexus 
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choroïde;  il  admet  comme  un  fait  avéré  que  les  nerfs  sont  la  continuation 
des  artères  et  forment  un  troisième  ordre  de  vaisseaux  ;  enfin  il  décrit  avee 
la  même  précision  apparente  les  voies  par  lesquelles  l'air  arrive  du  nez  jus- 
que dans  les  ventricules  du  cerveau,  et  le  démon  y  pénètre  pour  y  assiéger 
l'àme. 

«  Le  temps  a  relégué  dans  un  juste  oubli  la  plupart  de  ces  idées  physio- 
logiques; mais  l'opinion  émise  ici  pour  la  première  fois  au  sujet  du  trans- 
vasement du  sang  des  veines  dans  les  artères  par  l'intermédiaire  du  pou- 
mon est  devenue  plus  tard  une  vérité  démontrée,  et  sera  toujours  pour  le 
pauvre  Servet  un  titre  de  gloire. 

«  Mais  la  découverte  du  phénomène  auquel  on  donne  de  nos  jours  le  nom 
de  circulation  pulmonaire  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  sur  la 
marche  des  idées  physiologiques,  car  elle  resta  longtemps  ignorée  de  tous 
ceux  qui  cultivaient  les  sciences.  En  effet,  l'ouvrage  dans  lequel  Michel  Ser- 
vet en  parle  est  un  livre  de  théologie  relatif  à  la  réforme  du  christianisme, 
que  l'on  jeta  dans  le  bûcher  où  Calvin  faisait  brûler  son  infortuné  rival  ; 
peu  d'exemplaires  échappèrent  aux  flammes;  et  ils  ne  devinrent  l'objet  de 
quelque  attention  qu'un  siècle  plus  tard,  lorsque  les  contemporains  envieux 
de  l'illustre  Harvey,  après  avoir  nié  obstinément  les  vérités  mises  en  lumière 
par  ce  grand  expérimentateur,  s'efforcèrent  de  prouver  que  son  seul  mérite 
était  celui  de  propagateur  des  connaissances  acquises  par  ses  devanciers, 
ou,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  l'un  de  ses  détracteurs,  d'a- 
voir fait  circuler  la  découverte  de  la  circulation.  » 


François  «le  Salles  a-t-îl  réellement  essayé  de  séduire  Théodore 
deBèze  par  l'offre  d'une  peusiou  de  la  part  du  pape? 

Par  une  coïncidence  singulière,  on  nous  pose,  de  deux  côtés  très  diffé- 
rents, la  question  suivante  : 

«  A-t-on  des  détails  authentiques  sur  la  visite  que  saint  François  de  Sales 
aurait  faite  à  Théodore  de  Bèze,  à  Genève,  vers  l'an  1600,  pour  le  séduire 
moyennant  l'off're  d'une  rente  annuelle  assez  considérable?  » 

«  François  de  Salles,  dit  son  biographe  MarsoUier  {OEuvres  compl.  de 
Fr.  de  Salles,  édit.  Périsse,  I800,  t.  I,  p.  84),  assuré  des  bonnes  disposi- 
tions de  Bèze  à  son  égard,  résolut  de  s'en  prévaloir,  et  lui  dit  qu'il  avoit 
sur  iui  des  brefs,  et  qu'il  en  avoit  reçu  encore  depuis  peu  un  qu'il  avoit 
apporté  pour  le  lai  faire  voir,  par  lequel  Sa  Sainteté  lui  ofi"roit  une  re- 
traite honorable  partout  où  il  lui  plairoit,  une  pension  de  4,000  écus  d'or, 
le  payement  de  ses  meubles  et  de  ses  livres  suivant  son  estimation,  enfin 
toutes  les  sûretés  qu'il  jugeroil  à  propos  de  prendre...  "  «  Lorsque  Bèze 
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entendit  ces  odieuses  paroles,  ajoute  un  autre  historien,  une  majesté  sévère 
remplaça  sur  son  visage  la  bienveillante  cordialité  avec  laquelle  il  parloit 
d'abord;  il  montra  à  son  interlocuteur  sa  bibliothèque  vide  de  livres,  car 
elle  avait  naguère  été  vendue  pour  subvenir  à  l'entretien  de  plusieurs  ré- 
fugiés français;  puis  le  reconduisant  vers  la  porte  :  J'ade  re/ro,  Satana, 
lui  dit-il  en  le  congédiant.  » 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  reproduire  la  question  cjui  nous  est 
posée  au  sujet  de  cet  épisode,  en  la  renvoyant  spécialement  à  l'examen  de 
•M.  J.-G.  Baum,  qui  a  déjà  publié  les  deux  premiers  tomes  de  sa  rie  de  Béze, 
et  de  M.  J.  Gaberel,  l'historien  de  VEgllse  de  Genève. 


Du  lieu  de  iiaîssaiice  de  Vallerand-Poullain. 

(Vi)ir  ci-dessus,  p.  12.) 

J  M.  le  Présideyit  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Francfort-sur-Meiu,  1"  octobre  1858. 

Je  viens  répondre  à  la  question  qui  m'est  adressée  au  sujet  de  Wallerand 
Poulain. 

Plusieurs  pièces  officielles  imprimées  et  manuscrites  sont  signées  Valeran- 
dus  Pollanus,  Flandrus.  Ainsi  sa  réponse  àWestphal  :  «  Antidotus  Valerandi 
Pollani,  Flandri,  adversus,  etc.»  Ainsi  encore  sa  pétition  au  sénat  pour  obtenir 
la  liberté  de  culte  à  Francfort  en  1551.  La  réponse  du  sénat  est  également 
adressée  au  D''  Valerandus  Pollanus,  Flandrus.  Ces  deux  derniers  docu- 
ments ont  été  réimprimés  dans  ma  notice  sur  l'Histoire  de  notre  Eglise, 
pages  6  à  8.  Mais  il  y  a  plus.  Un  écrit  contemporain,  publié  parle  ministère 
luthérien,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  loBS,  atteste  que,  d'après 
le  témoignage  de  Poullain  lui-même,  il  était  gentilhomme  et  originaire  de 
Lille  en  Flandre.  Yoici  ce  passage  qu'on  lit  dans  la  Frankfurter  Predi- 
canten  Gegenbericht,  §  I  :  «  Im  lahr  nach  unsers  Herrn  und  Hcilands  Jesu 
«  ChrisliGeburt  15"ji...  istbieher  komen  ein  Welscher  Predicant,  mitnamen 
«  Valerandus  Pollanus,  seins  Ilerkomens  (als  Avir  hernach  von  im  selbs 
«  Berieht  worden)  ein  Edelman,  ausder  Siad  Ryssel,inFlandern  gelegen.  » 
Depuis  lors,  cette  désignation  est  reproduite  1res  souvent  dans  les  inter- 
minables débats  qui  ont  eu  lieu  pendant  plus  de  deux  siècles  au  sujet  de 
l'autorisation  de  notre  culte  et  dont  j'ai  essayé  de  retracer  l'histoire.  Je 
remarquerai  encore  en  passant  que  le  nom  de  Poullain  doit  s'écrire  avec 
deux  //;  sa  signature  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  li-s  registres  de  notre 
diaconie  qui,  à  cette  époque,  étaient  inspectés  tous  les  trois  mois  par  le 
presbytère. 

Veuillez  agréer,  etc.  Cii.  Schrotider. 
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A  SPAL.VTIN  ,  AIX  HABITANTS  DE  WITTENDEUG,  A  J.  LANGE,  A  NICOLAS 
AMSDOHF,  A  J.  HESS,  A  GASPARD  GUTTEL  ,  A  J.  CnOTCS  ,  AUX  CHRÉTIENS 
ÉVA,\GÉL1QI:ES  de  la  LIYOME,  W  CHAPITRE  DES  AUGUSTINS  A  WITTEN- 
BERG,  AU  DUC  DE  SAVOIE,  A  LA  PAROISSE  d'eSSLINGEN  ,  A  FRÉDÉRIC  DE 
SAXE  ET  AU  DUC  JE.VN ,  A  URBAIN  RÉGIUS,  A  J.  UUIIEL,  A  l'arcHEVÈQUE 
DE  MAYENCE,  A  JE\N  AGRICOLA,  INSTITUTEUR  A  EISLEBEN  ;  AUX  CHRÉTIENS 
ÉVANGÉLIQUES  DB  PENSA  (bOHÈME)  ,  A  J.  DRAGON,  A  LÉONARD  KAISER, 
A  MICHEL  STIEFEL,  AUX  CHRÉTIENS  ÉVANGÉLIQUES  d'eRFURT,  A  GUILL. 
PBAVEST,  AU  POETE  EOBANUS  HESSE  ,  A  ETIENNE  ZWELS ,  A  BALTHASAR 
THURING  ,  A  VENCESLAS  LINK,  AU  MARGRAVE  GEORGE  DE  BRANDEBOURG, 
A  MARTIN  GLASEU,  A  JUSTUS  JONAS,  A  CONRAD  CORDATUS  ,  A  l'aBBÉ 
FRÉD.    DE    NUREMBERG,    A    PHJL.    MÉLANCHTHON,  A  JEAN  BRENTZ,  ETC.,   ETC. 

Traduites  eu  français,  pour  la  première  fois,  par  M.  A.  Muvtz. 

9."  SÉRIE. 

1521-1530. 

I^ettres  écrites  pnr  I^utlicr,  depuis  son  arriérée  au  château  de 
'%Var(bourg  (  152  1  ),  Jusqu'à  la  flu  de  la  Itiète  d'Aug^sbour^ 

(1330). 

A  Spaluiin,  prédicateur  de  la  cour  de  l'Electeur  de  Saxe. 

Warlbourg,  9  septembre  1521. 

Erasme  est  toujours  préoccupé,  en  écrivant,  du  désir  de  se 

maintenir  en  faveur.  Il  veut  rester  en  paix  avec  tout  le  monde;  il  re- 
doute la  croix.  Mais  ces  ménagements  et  ces  compliments  n'entament 

point  le  règne  de  Béhémoth;  cela  n'amende  personne Lorsqu'on 

avertit  les  papes  avec  douceur,  ils  croient  qu'on  les  flatte,  et,  comme 
s'ils  avaient  le  droit  d'incorrigibilité,  ils  persévèrent  dans  la  mauvaise 
voie,  contents  de  se  voir  redoutés,  puisque  personne  n'ose  les  re- 
prendre. Mais  Jérémie  nous  crie  de  sa  voix  grave  et  terrible  :  Maudit 
soit  celui  qui  fait  infidèlement  V œuvre  du  Seigneur  !  Je  crains  bien 
que  moi  aussi  (ma  conscience  me  le  reproche)  je  n'aie  à  Worms, 
cédant  à  tes  conseils  et  à  ceux  d'autres  amis ,  trop  comprimé  mon 
esprit.  J'aurais  dû  parler  à  ces  idoles  comme  Elie,  et  certes  ils  en- 
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tendraient  un  antre  langage^  si  je  me  trouvais  encore  une  fois  de 
vant  eux. 

Je  me  réjouis  d'apprendre  que  l'Université  de  Witten- 

berg  prospère,  et  surtout  qu'elle  prospère  pendant  mon  absence.  Que 
les  impies  voient  par  là  qu'il  n'est  pas  besoin  de  moi;  qu'ils  frémis- 
sent et  que  leur  espoir  tombe  !  Christ  veuille  accomplir  ce  qu'il  a 
commencé  ! 

J'aimerais  beaucoup  que  Philippe  (Mélanchthon),  les  dimanches 
après-midi,  expliquât  au  peuple  le  Nouveau  Testament  en  langue 
allemande  ;  cela  vaudrait  infiniment  mieux  que  les  réunions  pour 
boire  et  pour  jouer,  qui  ont  lieu  pendant  ces  heures.  Il  faut  au  peu- 
ple, avant  tout,  la  Parole  de  Dieu 

Aux  habitants  de  Wittenberg . 

Wartbourg,  fin  d'octobre  1521. 

Saint  Augustin,  dans  le  prologue  de  son  livre  III''  sur  la 

Trinité,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  veux  que  mes  livres  soient  lus,  comme 
«  je  lis  moi-même  les  livres  des  autres  ,  c'est-à-dire  avec  liberté  et 
«  indépendance  d'esprit.  »  Et  dans  sa  lettre  vni'',  à  saint  Jérôme  : 
«  Je  ne  pense  point  que  tu  prétendes  mettre  tes  livres  sur  la  même 
«  ligne  que  ceux  des  prophètes  ou  des  apôtres;  car  la  Bible  seule  est 
«  infaillible.  Tous  les  autres  écrits  je  les  lis  sans  croire  que  leur  doc- 
«  trine  soit  vraie  par  cela  seul  que  leurs  auteurs  le  pensent;  il  faut 
«  qu'ils  le  prouvent  par  des  raisons  claires  ou  par  la  Bible.  »  Saint 
Jérôme  dit  également  :  «  Ce  qui  n'est  point  fondé  sur  l'Ecriture 
«  sainte,  on  peut  aussi  bien  le  rejeter  que  l'admettre;  »  et  saint  lïi- 
laire  :  «  Le  meilleur  interprète  est  celui  qui,  au  lieu  de  transporter 
«  ses  opinions  dans  la  Bible,  les  y  puise,  au  contraire.  »  Vous  voyez 
par  laque  les  Pères  eux-mêmes  ne  voulaient  point  nous  imposer  leur 
autorité 

Ne  vous  laissez  pas  non  plus  troubler  par  le  cri  des  sou- 
teneurs du  pape,  qui  répètent  sans  cesse  que  l'Ecriture  sainte  est 
obscure;  elle  renferme  assez  de  parties  entièrement  claires,  dix  fois 
plus  claires  que  ne  le  sont  les  livres  des  scoiasiiques;  du  reste,  la  doc- 
trine des  passages  plus  difficiles  à  comprendre  est  la  même  que  celle 
des  passages  dont  la  clarté  brille  comme  le  soleil.  Tenez-vous-en  donc 
à  cette  salutaire  lumière 
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A  Jean  Lange,  supérieur  des  Augustins  d'Erfart. 

Wartbourg,  18  décembre  1521. 

Je  resterai  dans  ma  retraite  jusqu'à  Pâques.  Je  compose  un  ser- 
monaire  et  je  pense  donner  bientôt  le  Nouveau  Testament  en  alle- 
mand. Les  nôtres  me  demandent  ce  dernier  travail.  J'apprends  que 
vous  vous  en  occupez  aussi  ;  continuez.  Plût  à  Dieu  que  chaque  ville 
eût  son  interprète  du  Nouveau  Testament ,  et  que  ce  livre  fut  seul 
dans  les  mains ,  sous  les  yeux  et  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  (l). 

A  Nicolas  Amsdorf,  chanoine  de  Wittenberg . 

Wartbourg,  13  janvier  1523. 

Je  suis  occupé  à  la  version  de  la  Bible,  mais  je  m'aper- 
çois que  j'ai  entrepris  là  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces.  Je  vois 
maintenant  ce  que  c'est  que  de  traduire  l'Ecriture  sainte,  et  pourquoi 
personne  n'a  encore  fait  ce  travail,  en  osant  y  mettre  son  nom.  Je  ne 
pourrai  venir  à  bout  de  l'Ancien  Testament  sans  votre  secours.  Si  je 
pouvais  trouver  chez  quelqu'un  d'entre  vous  une  chambre  secrète,  je 
viendrais  bientôt ,  et  alors,  caché  à  Wittenberg,  je  traduirais  avec 
vous  toute  la  Bible,  depuis  les  premières  paroles  jusqu'aux  dernières, 
et  nous  aurions  enfin  une  version  allemande  digne  d'être  offerte  aux 
chrétiens.  J'espère  que  nous  donnerons  à  notre  Germanie  mieux  que 
ce  qu'elle  possède  en  latin.  C'est  une  grande  œuvre  à  laquelle  nous 
devons  tous  travailler,  une  œuvre  commune,  qui  a  pour  but  le  salut 
de  tous.  Réponds  si  la  chose  est  faisable 

A  Jean  Hess,  chanoine  de  Dreslau. 

Wittenberg,  25  mars  1522. 
C'est  pour  essayer  d'arrêter  ces  désordres  que  je  suis  re- 


(1)  Cochltiiis,  auteur  catholique  contemporain,  très  hostile  à  Luther,  raconte 
on  ces  termes  l'accueil  que  reçut  le  travail  de  ce  d^^rnier  :  «  Les  imprimeurs  mul- 
tiplièrent prodigieusement  les  exemplaires  du  Nouveau  Testament  traduit  par 
Luther.  Ce  fut  au  point  que  même  des  cordonniers,  des  femmes,  et  toute  espèce 
de  simples  particuliers  qui  savaient  lire  l'allemand,  lisaient  et  relisaient  avide- 
ment {avidissime)  le  Nouveau  Testament,  comme  étint  la  seule  source  de  toute 
vérité,  et  finissaient  par  en  graver  le  contenu  dans  leur  mémoire;  ils  portaient 
ce  livre  avec  eux  sur  leur  seïn Lnther  avait  persuadé  à  ses  disciples  de  n'a- 
jouter foi  à  rien  qui  ne  fût  tiré  de  l'Ecriture  sainte.  »  [Vita  Lutheri,  ad  annura 
152Î) 
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venu  à  Wittenberg,  proscrit  par  le  pape  et  par  l'empereur,  mais  sous 
la  protection  de  Dieu  (1). 

Je  loue  le  zèle  de  votre  prince  {'!)  pour  la  cause  de  l'Evangile  ; 
mais  qu'il  se  garde  bien  d'oublier  la  foi  et  la  charité  pour  s'occuper 
exclusivement  de  la  communion  sous  les  deux  espèces.  C'est  une 
pente  où  je  vois  glisser  un  grand  nombre  des  nôtres.  l<a  communion 
sous  les  deux  espèces  est  un  acte  de  chrétien,  sans  doute ,  mais  elle 
ne  constitue  pas  le  chrétien.  C'est  la  foi  et  la  charité  qui  font  le  chré- 
tien, même  indépendammentde  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Or,  nous  en  avons  qui  s'imaginent  être  chrétiens  par  cela  seul  qu'ils 
ont  ainsi  communié  !  Le  pape  a  forfait  à  l'Evangile  en  retranchant 
l'usage  de  la  coupe ,  cela  est  certain  ;  mais  nous  aussi  nous  faisons 
mal,  si,  tout  en  célébrant  la  sainte  Cène  selon  l'institution  de  Jésus- 
Christ,  nous  négligeons  la  foi  et  la  charité.  Vous  verrez  ceci  mieux 
développé  dans  un  petit  livre  que  je  publie.  Adieu,  cher  Hess. 

.A  Gaspard  Guttcl,  supérieur  des  Augustins  d'Eisleben. 

Wittenberg,  30  mars  1522. 

J'ai  offensé  Carlstadt  en  abolissant  les  innovations  qu'il 

avait  introduites  en  mon  absence.  Je  n'ai  point  condamné  la  doctrine 
qu'il  a  prêchée;  mais  je  vois  avec  déplaisir  que,  négligeant  ce  qui  fait 
l'essence  de  TEvangile,  la  foi  et  la  charité,  il  ne  s'est  occupé  que  des 
formes  et  des  usages  extérieurs  du  culte.  Grâces  à  son  inepte  mé- 
thode, le  peuple  en  venait  à  penser  que,  pour  être  chrétien  ,  il  suffi- 
sait de  communier  sous  les  deux  espèces,  de  faire  gras,  de  renoncer 
à  la  confession  auriculaire  et  de  briser  des  images  !  Il  faut  d'abord 
affranchir  les  consciences  des  liens  qui  ne  sont  pas  selon  Christ  (3). 
Alors  les  usages  qui  ne  s'accordent  pas  avec  l'esprit  évangélique, 
tomberont  peu  à  peu  d'eux-mêmes 

(1)  Vivement  affligé  à  la  nouvelle  des  dé'^ordres  que  les  iconoclastes  causaient 
à  Wittenberg,  Luttier  retourna  dans  cette  ville,  malgré  la  défense  ex(.iresse  que 
l'électeur  lui'avait  laite  de  quitter  la  Wiirlbourg  et  malgré  le  danger  qu'il  cou- 
rait en  route,  à  cause  de  son  état  de  proscrit.  Il  avait  à  faire  plus  de  soixante 
lieues  à  travers  des  pays  dont  les  princes  lui  étaient  hostiles.  Pendant  le  voyage, 
il  écrivit  h  l'électeur  une  lettre  pleine  de  toi,  qu'on  trouve  dans  Michelet,  dans 
Merle  d'Aiibigné  et  dans  Ledderliose  (5  mars  15:2j. 

(2)  Sans  doute  le  prince-évèqne  de  Breslau. 

(3)  En  1524,  Mélancbthon  écrivit  au  cardinal-légat  Campcggio:  «On  .=e  trompe 
«  si  l'on  pense  que  Luther  n'a  en  vue  que  d'abolir  des  cérémonies.  Ce  n'est  point 
«  pour  changer  les  formes  extirieures  du  culte  qu'il  combat.  Une  question  plus 
«  haute  l'occupe.  Il  enseigne  la  diflérence  entre  la  justice  devant  les  hommes  et 
u  la  justice  devant  Dieu.»  [Gieaeler,  111,  [art.  i,  p.  120). 
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.1  S  palatin. 

Wilteiiberg,  14  avril  1522. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur.  Je  t'envoie  ci-joint  ce  qu'a  apporté 
des  Pays-Bas  un  supérieur  des  Augustins  d'Anvers ,  nommé  Jacques, 
qui  a  échappé  par  un  miracle  de  Dieu,  et  qui  maintenant  se  trouve 
chez  nous.  Je  pense  que  tu  as  reçu  le  Nouveau  Testament  jusqu'à  la 
dernière  feuille  de  saint  Jean,  et  qu'Amsdorf  t'a  répondu  sur  la  ques- 
tion des  bonnes  œuvres.  Un  seul  mot  suffit  :  Un  mauvais  arbre  ne  peut 
porter  de  bons  fruits.  Pas  plus  que  les  fruits  ne  produisent  l'arbre, 
les  œuvres  extérieures  ne  produisent  l'état  de  l'àme  qu'on  appelle 
la  justice.  Il  faut  que  l'homme  soit  d'abord  devenu  bon  dans  son  in- 
térieur, alors  seulement  il  pourra  faire  des  œuvres  vraiment  bonnes; 
de  même  que,  pour  avoir  de  bons  fruits,  il  faut  auparavant  un  arbre 
de  bonne  espèce.  Les  œuvres  vraiment  bonnes  procèdent  de  la  trans- 
formation intérieure,  comme  les  fruits  procèdent  de  l'arbre;  elles  sont 
l'efTet,  non  pas  la  cause  (1). 

A  Gabriel  Zwilling,  pasteur  à  Altenbourg. 

Wittenbcrg,  8  mai  1522. 

Ne  te  vante  pas  d'être  prêt  à  beaucoup  faire  et  à  beau- 
coup souffrir  pour  la  Parole  de  Dieu.  C'est  là  le  langage  de  la  pré- 
somption spirituelle.  Que  celui  qui  est  debout  prenne  garde  de  tomber. 
Tu  n'as  pas  encore  persévéré  jusqu'à  la  mort.  Cela  est  facile  à  dire, 
mais  pas  aussi  facile  à  faire.  Rappelle-toi  le  prieur  d'Anvers  et  beau- 
coup d'autres  qui  sont  tombés.  Il  y  en  a  peu  qui  restent  fermes  à  la 
vue  des  tourments  et  du  supplice.  Marche  donc  dans  la  crainte  et 
dans  la  défiance  de  toi-même,  et  prie  le  Seigneur  afm  que  ce  ne  soit 
pas  toi  qui  agisses,  mais  que  lui-même  daigne  agir  en  toi 

Aux  chrétiens  évangéliques  d'Erfurt. 

■VViltenberg,  10  juillet  1522. 
Il  y  a  des  gens  légers  qui  s'imaginent  que  ce  serait  servir  la  cause 
de  l'Evangile  que  de  prendre  l'épée,  et  qui  croient  faire  merveille  en 

(1)  Quand  Lulher  dit,  avec  saint  Paul,  que  nous  sonnmes  justifiés  par  la  foi, 
il  entend  toujours  par  le  mot  foi  une  adhésion  non-seulement  de  rintelligence, 
mais  aussi  du  cœur  et  de  la  volonté,  par  conséquent  un  changement  de  fétie 
moral.  Dieu  pwi/ia  Iturs  cœurs  par  la  foi  (Actes  des  apôtres  XV,  9). 
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injuriant  OU  en  molestant  des  prêtres  et  des  moines.  Ils  ne  savent  pas 
ceux-là  que  nous  n'avons  pas  à  combattre  contre  la  chair  et  le  sang, 
mais  contre  la  malice  du  prince  de  l'erreur.  Satan  est  esprit ,  et  ce 
n'est  point  par  le  fer  qu'on  le  combat.  11  faut  lui  enlever  les  cœurs 
parla  parole  de  vérité.  C'est  là  notre  épée,  celte  épée  par  laquelle  les 
amis  de  Christ  vaincront  Béhémoth.  Rappelez-vous  qu'il  est  dit  que 
Christ  triomphe  de  son  adversaire  par  le  glaive  de  la  bouche. 

A  S  pal  a  tin. 

Wittenberg,  23  janvier  1523. 

Grâce  et  paix.  Jean  Serranus  (son  vrai  nom  est  François  Lam- 
bert) (1)  se  trouve  de  retour  ici.  C'est  un  ancien  prédicateur  général 
des  Franciscains,  au  milieu  desquels  il  a  vécu  ,  comme  membre  de 
leur  ordre,  pendant  vingt  ans.  11  est  d'une  famille  illustre.  La  persé- 
cution l'a  poussé  dans  l'exil  dénué  de  tout.  Sa  sincérité  et  ses  bonnes 
mœurs  sont  hors  de  doute.  Nous  avons  parmi  nous  des  gens  qui  l'ont 
connu  en  France  et  à  Bàle.  Tripolitanus  et  Pellican  lui  ont  aussi 
donné  un  témoignage  très  favorable  (2).  Quoique  nous  ne  manquions 
pas  de  bons  professeurs,  nous  l'accueillerons,  s'il  est  apte  à  l'ensei- 
gnement. 11  me  plaît  de  toute  façon  et  me  paraît  digne  d'être  aidé 
par  nous  dans  son  exil.  Mais  tu  sais  que  j'ai  moi-même  besoin  de  se- 
cours. Prie  donc  l'Electeur  de  lui  prêter,  pour  l'amour  de  Christ, 
vingt  ou  trente  florins,  qu'il  devra  rendre,  en  attendant  qu'il  ail 
trouvé  de  l'emploi. 

Je  présume  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  ici,  car  il  ne  tardera 
point  à  s'apercevoir  de  l'infériorité  de  ses  connaissances  (3).  Cepen- 
dant, ayons  égard  à  sa  position  d'exilé.  Adieu. 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  2o  fi'vrier  1523. 

Grâce  et  paix.  Je  te  renvoie,  cher  Spalatin,  la  lettre  de  la  femme 
Melber.  Tu  ne  me  dis  pas  ce  que  tu  as  obtenu  de  l'Electeur  pour  sire 

(1)  François  Lambert,  d'Avignon,  mort  en  1530.  Voir  son  article  clans  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  et  Bulletin,  I,  137.  Au  mois  de  mars  1523,  il  publia  h  Wilten- 
b'Tg  un  traité  sur  l'ordre  des  Franciscains,  pri'ci^dé  d'une  courte  préface  de  Luther. 

(2)  A  sa  iiremière  arrivée  à  Wittenberg,  Lambert  y  avait  été  accueilli  avec 
qiirlque  défiance. 

(3)  Lambert  espérait  trouver  à  Wittenberg  des  leçons  à  donner. 
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François  Lambert.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  en  exil  et  liomnie 
de  bien.  Il  nous  est  difficile  de  suffire  seuls  aux  frais  de  sa  subsistance, 
et  pourtant  il  nous  serait  plus  pénible  encore  de  l'abandonner.  Sans 
aucun  doute,  il  est  un  des  pauvres  en  qui  nous  devons  voir  le  Christ 
lui-même,  pauvre  et  dénué.  Si  tu  n'obtiens  rien,  le  Christ  n'abandon- 
nera pas  pour  cela  les  siens.  Je  ne  demande  pas  de  pension  pour  lui, 
mais  seulement  encore  une  dixaine  de  florins  à  peu  près 

A  Spalatin. 

Witlenberg,  1523  (probablement  au  mois  de  mai). 

Grâce  et  paix.  Le  chevalier  français,  porteur  de  ces  lignes  (1),  dé- 
sire voir  la  cour  et  la  personne  de  l'Electeur.  C'est,  à  n'en  pas  douter, 
un  excellent  homme,  instruit  et  pieux,  plein  d'une  ardeur  admirable 
pour  l'Evangile.  L'amour  de  la  vérité  lui  a  fait  quitter  la  France  et 
Ta  déterminé  à  venir  ici,  où  il  compte  s'arrêter  quelque  temps.  Je 
sais  qu'il  ne  pourra  pas  avoir  d'entretien  particulier  (2);  cependant, 
si  vous'le  recevez  avec  affabilité,  vous  ne  ferez  que  votre  devoir.  J'ai 
entendu  et  lu  hier  le  récit  véridique  de  la  fin  lamentable  de  François 
de  Sickingen.  Lesjugementsde  Dieu  sont  justes,  mais  ils  remplissent 
l'âme  d'étonnement  (3).  Adieu. 

A  Jean  Crotus. 

Wilteiiberg,  juillet  1523. 

A  Bruxelles,  deux  frères  Augustins  ont  été  brûlés  et  un 

troisième,  après  avoir  été  dégradé,  a  été  mené  captif  je  ne  sais  dans 
quelle  Assyrie  ou  quelle  Babylonie.  Un  grand  nombre  d'autres,  en- 
fermés dans  les  cachots,  s'attendent  au  même  sort  (V).  Les  agents  des 
évêques  sévissent  avec  une  fureur  incroyable  contre  le  Christ.  D'au- 
tres, nonobstant  l'édit  impérial  qui  renvoie  l'examen  de  notre  affaire 
au  prochain  concile,  lancent  contre  nous  des  calomnies  et  des  blas- 

(1)  Anemond  de  Coct,  gentilhomme  tranç  ils,  qui  avait  embrassé  les  doctrines 
de  la  Réforme. 

(î)  Scio  coUoquium  ci  non  fore. 

(3;  Deusjustiis,  sed  mirabilis  judex. 

(4)  Six  ans  plus  tard,  les  Ordonnances  de  Bruxelles  (U  octobre  1529)  prescri- 
vireiil  que  les  héréli  [ues  relaps  lussent  «  exécutés  p;tr  le  feu,  et  les  autres,  à 
«  savoir,  h's  hommes  par  l'épée,  et  les  femmes  par  la  fosse.  »  Les  dénonciateurs 
obtenaient  la  moitié  des  biens,  jusqu'à  concurrence  de  «  cent  livres  de  gros, 
«  monnoye  de  Flandres.  »  (GieseUr,  111,  pari,  i,  p.  5»5.) 
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phèmes.  Nous  nous  sommes  tenus  jusqu'à  présent  assez  tranquilles; 
mais,  s'ils  continuaient  de  la  sorte,  nous  finirions  par  renoncer,  nous 
aussi,  à  suivre  l'édit  de  l'empereur.  Nous  ne  brûlerions  pas  les  gens 
(comme  ils  font),  nous  ne  mettrions  personne  en  prison,  nous  n'em- 
ploierions pas  de  violence  (car  ce  ne  serait  pas  agir  en  chrétiens); 
mais  nous  défendrions  de  bouche  et  par  écrit  la  gloire  de  la  Parole  de 
Dieu,  et  nous  attaquerions  plus  énergiquement  les  monstruosités  des 
papistes 

Aux  chrétiens  évangéliques  de  la  Livonie. 

Wiltenberg,  août  1523. 

L'Evangile  vous  a  enseigné  que  c'est  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  et  l'évèque  de  nos  âmes,  qui  nous  rend  participants 
du  sacrifice  qu'il  a  accompli  pour  nous.  Ce  n'est  point  par  des  prati- 
ques extérieures,  par  tel  et  tel  acte  de  culte,  que  nous  nous  appro- 
prions les  mérites  de  Christ,  qui  a  versé  son  sang  pour  nous,  mais 
par  la  foi,  comme  dit  saint  Paul  (Rom.  III ,  28)  :  L'homme  est  justifié 
par  la  foi,  sans  les  œuvres  de  la  loi.  Cette  foi  en  Christ,  notre  propi- 
tiateur,  nous  donne  la  paix  et  rempHt  notre  cœur  de  joie  ,  de  recon- 
naissance, d'amour  pour  Dieu  qui  nous  a  donné  son  Fils. 

L'Evangile  vous  a  enseigné  aussi  l'amour  pour  le  pro- 
chain. De  même  que  Christ  nous  a  aimés,  nous  devons  aimer  les  au- 
tres hommes  et  nous  dévouer  pour  eux.  C'est  là  le  second  article 
principal. 

Ne  vous  laissez  détourner  de  cette  doctrine  par  aucun 

vent,  qu'il  souffle  de  Rome  ou  de  Jérusalem.  L'essence  du  christia- 
nisme, c'est  la  foi  en  Christ  et  l'amour  du  prochain 

A  S  palatin. 

Wiltenberg,  14  août  1523. 

Grâce  et  paix.  François  Lambert  a  résolu  de  quitter  ce  pays  et  de 
se  rendre  à  Zurich,  où  il  pourra,  espère-t-il,  trouver  mieux  sa  subsis- 
tance et  s'employer  plus  utilement,  à  cause  du  voisinage  de  la  France. 
Il  s'aperçoit  qu'il  y  a  ici  trop  d'autres  professeurs  pour  qu'on  recher- 
che ses  leçons.  Tu  feras  bien  de  parler  pour  lui  à  notre  prince  et  de 
tâcher  d'obtenir  pour  lui  un  secours  un  peu  considérable,  car  il  a 
aussi  contracté  des  dettes.  C'est  peut-être  pour  la  dernière  fois  qu'il 
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s'adresse  à  la  libéralité  de  l'Electeur.  Il  contribuera  à  faire  à  celui-ci 
une  bonne  réputation  à  l'étranger.  Adieu.  Prie  pour  moi. 

Au  chapitre  des  Augustins  de  Wittenberg . 

Witlenberg,  19  avril  1523. 

Quant  à  la  messe  (1),  les  Paroles  du  Christ,  ainsi  que 

l'exemple  des  apôtres  et  de  toute  la  primitive  Eglise,  démontrent 
qu'elle  n'est  ni  un  sacrifice  ni  une  œuvre  expiatoire.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  et  unique  sacrifice  accompli  pour  l'expiation  des  péchés  :  c'est 
Christ,  lequel  s'est  offert  une  seule  fois  (2),  sacrifice  au  mérite  duquel 
nous  participons,  non  point  en  vertu  de  l'œuvre  de  la  messe,  mais  par 
la  foi  provenant  de  la  Parole  de  Dieu.  Prétendre  qu'il  soit  nécessaire 
d'ajouter  au  sacrifice  du  Calvaire  celui  de  la  messe,  comme  si  le  pre- 
mier avait  été  insuffisant,  c'est  un  blasphème.  La  mort  expiatoire  du 
Christ,  sacrifice  parfait ,  est  rendue  efficace  en  nous  par  la  foi ,  et 
quant  à  la  célébration  de  la  messe,  elle  doit,  sans  doute,  contribuer 
à  fortifier  en  nous  celte  foi,  mais  elle  n'est  en  elle-mèrne  ni  un  sacri- 
fice ni  une  œuvre  satisfactoire. 

A  Charles,  duc  de  Savoie  (3). 

Willenl)erg,  7  septembre  1523. 

Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Amen. 

Je  commence,  très  illustre  prince,  par  vous  demander  pardon  d'o- 
ser, moi,  homme  si  infime,  écrire  à  Votre  Altesse  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre  ni  sans  y  avoir  été  invité.  Ce  qui  me  met  la  plume  à  la  main, 
c'est  la  joie  que  j'éprouve  toutes  les  fois  que  j'apprends  que  le  glo- 
rieux Evangile  de  Christ  brille  ou  commence  à  briller  quelque  part. 
Que  ce  soit  là  mon  excuse.  La  renommée  nous  a  appris  (et  ce  bruit  a 
été  confirmé  par  Anemond  de  Coct,  chevalier  français  (i) ,  animé 

(1)  Dans  les  premiers  temps  de  la  Réformation,  le  mot  messe  était  conservé 
par  les  iuiliériens,  mais  ils  le  prenaient  dans  le  sens  de  communion,  célébration 
de  la  sainte  cène. 

(2)  Hébreux,  ch.  IX  et  X. 

(3)  Plusieurs  passages  de  cette  lettre  se  trouvent  d'^j.'i  dans  le  livre  de  M.  Merle 
d'Aubigné  (III,  p.  574  et  suiv.).  Nous  la  donnons  ici  en  entier,  sauf  quelques 
développements  Ibéoiogiqucs.  On  ne  sait  pas  si  le  chevalier  de  Cocl,  à  qui  Luther 
la  remit,  a  pu  la  laire  parvenir  entre  les  mains  du  duc  de  Savoie.  —  L'original 
latin,  que  M.  Mcrl«  croyait  perdu,  existe.  Il  a  été  publié,  en  1856,  par  ^\.  Seide- 
mann,  dans  le  volume  VI  de  la  Correspondance  de  Lui/ter. 

(4)  Annemundus  Coct  us,  eques  auratus  gallus,  incredihiliter  fervms  in  gloriam 
Evangelii. 
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d'une  ardeur  surprenante  pour  la  gloire  de  l'Evangile)  que  le  duc  de 
Savoie  est  rempli  de  zèle  pour  la  vraie  piété^  chose  très  rare  parmi 
les  princes.  Cela  me  donne  la  hardiesse  de  vous  féliciter  de  la  grâce 
que  Dieu  vous  a  faite  et  de  vous  encourager  à  persévérer  dans  cette 
voie,  d'autant  plus  que  votre  exemple  pourra  contribuer  à  gagner 
beaucoup  d'autres  ànies  à  Christ.  Je  vais,  en  conséquence  ,  énumé- 
rer  quelques  points  de  notre  doctrine,  afin  que  vous  puissiez  répondre 
à  ceux  qui  diront  du  mal  de  nous,  et  qui  chercheront,  par  la  ruse  de 
Satan,  à  tromper  votre  bonne  foi. 

En  premier  lieu,  nous  trouvons  dans  l'Evangile  et  nous  enseignons 
que  nous  obtenons  le  salut,  non  par  nos  œuvres,  mais  par  la  foi  en 
Christ,  qui  a  répandu  son  sang  pour  nous,  qui  ôte  les  péchés  et  qui 
nous  délivre  de  l'empire  de  la  mort,  selon  la  parole  de  saint  Paul  : 
A'ous  tenons  que  l'homme  est  justifié  par  la  foi,  sans  les  œuvres  de  la 
loi  (Rom.  III).  Cette  foi  est  un  don  de  Dieu  ;  elle  est  créée  dans  nos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit,  et  non  par  nos  propres  actes  ;  elle  est  une 
puissance  de  vie  qui  transforme  tout  l'homme  et  qui  nous  est  com- 
muniquée par  le  moyen  de  la  Parole  de  Dieu. 

Il  suit  de  là  que  tout  ce  que  les  pontifes ,  les  écoles  et  les  monas- 
tères ont  enseigné  jusqu'à  présent  sur  les  prétendues  œuvres  satis- 
factoires  est  sacrilège  et  doit  être  énergiquement  repoussé.  Car,  si 
nous  pouvions  effacer  nos  péchés  par  nos  œuvres,  pourquoi  Jésus- 
Christ  serait-il  mort?  Toutes  ces  œuvres,  recommandées  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  couvents  et  dans  les  églises,  péchaient  donc  par  la  base, 
puisqu'on  était  exhorté  à  les  faire,  non  pas  avec  simplicité  de  cœur, 
mais  dans  le  but  d'acheter  par  là  ce  qui  s'obtient  uniquement  par  la 
foi  au  sang  de  Christ,  à  savoir  le  pardon  de  Dieu  et  la  vie  éternelle. 

Le  second  article  de  notre  doctrine  est  qu'après  avoir  été ,  par  la 
foi,  justifiés  et  incorporés  dans  la  communion  de  Christ,  de  sorte  que 
tous  nos  péchés  nous  ont  été  pardonnes,  il  nous  incombe  de  faire  le 
bien  et  de  vivre  saintement,  non  plus  dans  la  pensée  antiévangélique 
de  pouvoir  racheter  par  là  nos  péchés,  mais  comme  manifestation  des 
sentiments  nouveaux  qui  sont  en  nous.  L'arbre  ne  devient  pas  bon  par 
ses  fruits,  mais  il  faut  qu'il  soit  bon  auparavant  déjà,  afin  de  pouvoir 
porter  de  bons  fruits.  Ceux-ci  sont  la  manifestation  de  la  nature  de 
l'arbre.  De  même,  le  chrétien  montre  par  ses  bonnes  œuvres  l'effi- 
cace de  la  foi  qui  l'anime.  Du  reste,  nous  entendons  par  bonnes  œu- 
vres celles  qui  sont  utiles  au  prochain.  Nous  devons  les  faire  par 
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amour  pour  lui  et  non  par  amou;'  de  nous-mêmes,  car  la  recherche 
de  notre  propre  intérêt  est  le  contre-pied  de  la  charité  (1). 

En  chargeant  les  chrétiens  de  commandements  d'invention  hu- 
maine, et  en  leur  enseignant  que  de  l'observation  de  ces  ordonnances 
dépend  leur  salut  ou  leur  damnation,  les  papes,  les  conciles,  etc.,  ont 
obscurci  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  Christ,  de  son  Evangile ,  de  la  foi, 
de  la  charité,  des  véritables  bonnes  œuvres  et  de  la  liberté  chré- 
tienne ;  en  un  mot,  ils  nous  ont  poussés  dans  une  voie  au  bout  de  la- 
quelle n'est  point  la  palme  céleste.  Il  n'y  a,  par  conséquent,  nul  mo- 
tif de  tenir  compte  de  l'excommunication  par  laquelle  les  pontifes 
ont  cherché  jusqu'à  présent  à  maintenir  ces  lois  tyranniques  qu'ils 
ont  imposées  aux  consciences  contrairement  à  l'Evangile. 

Mais  le  pape  ne  s'est  pas  conlenté  d'établir,  dans  le  domaine  reli- 
gieux, des  commandements  par  usurpation.  Il  est  allé  (ô  témérité  de 
l'Antichrist)  jusqu'à  toucher  d'une  main  sacrilège  au  testament  du 
Fils  de  Dieu.  N'a-t-il  pas  enlevé  à  toute  la  chrétienté  l'usage  de  l'eu- 
charistie sous  les  deux  espèces,  quoique  Jésus-Christ  ait  dit  expressé- 
ment :  Duvez-en  tous  ?  Il  faut  cesser  de  lui  obéir  en  cela.  Il  faut  réta- 
blir avec  pleine  confiance  (dussent  les  portes  de  l'enfer  et  môme  les 
anges  du  ciel  s'y  opposer)  le  saint  Sacrement,  tel  que  la  Majesté  di- 
vine l'a  institué.  Et  la  messe,  qui  est  la  parole  de  promission  de  l'E- 
vangile, jointe  aux  signes  du  corps  et  du  sang  de  Christ,  la  messe, 
qui  est  instituée  pour  nourrir  la  foi ,  les  prêtres  n'en  ont-ils  pas  fait 
une  œuvre  expiatoire  et  un  sacrifice,  mettant  toujours  leurs  œuvres 
à  la  place  de  la  foi?  Ne  prétendent-ils  pas  offrir  Christ  des  milliers  de 
fois  chaque  jour,  tandis  que  l'Ecriture  nous  enseigne  si  clairement 
qu'il  s'est  offert  une  seule  lois  et  que  son  sacrifice  ne  se  renouvelle 
pas  ?  (2) 

Ce  sont  les  doctrines  du  pur  Evangile,  dégagé  des  additions  des 
Conciles,  des  scolastiques  et  des  Pères,  que  nous  vous  exhortons  à 
contribuer  à  faire  connaître  de  plus  en  plus.  La  puissance  du  glaive 
ne  doit  point  intervenir  dans  cette  propagation.  Il  n'en  résulterait 
d'ailleurs  rien  de  bon.  Votre  Altesse  devra  se  borner  à  accorder  sa 


(1)  Pour  comprendre  la  doctrine  de  Luther  sur  ces  nnalières,  il  faut  toujours  se 
rappeler  qu'il  entendait  par  la  fui  non  pas  un  sysleme,  m.iis  un  principe  de  vie 
nouvelle  dans  l'ànne,  une  puissance  moralisante^  et  qu'il  voulait  qu'on  (il  le  bien, 
non  dans  le  but  de  s'acheter  par  là  une  place  au  c;el,  niais  par  amour  désinté- 
ressé pour  Dieu  et  le  prochain. 

(2)  Hébreux  IX  et  X. 
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protection  aux  prédicateurs  évangéliques  et  à  en  appeler  un  plus 
grand  nombre  (1).  C'est  ainsi  que  Christ  renversera  l'Antichrist  par 
le  souffle  de  sa  bouche.  D'après  Daniel,  celui  qui  s'est  élevé  parla 
puissance  de  Satan,  au  moyen  de  l'imposture,  devra  être  abattu  sans 
coopération  du  bras  de  la  chair.  Satan  ne  vaincra  pas  Satan.  C'est  le 
doigt  de  Dieu  qui  expulsera  les  démons. 

Soyez  donc  courageux,  prince  et  héros  illustre!  Ranimez  l'ctin- 
celle  qui  a  commencé  à  briller  en  vous  et  contribuez  à  ce  que  de  la 
maison  de  Savoie,  à  l'instar  de  la  maison  de  Joseph,  sorte  un  feu  de- 
vant lequel  la  France  entière  soit  comme  du  chaume,  afin  que  tout 
ce  grand  pays  soit  embrasé  d'un  saint  amour  pour  Christ.  Alors 
la  France,  qu'on  appelait  jusqu'à  présent  le  royaume  très  chrétien 
d'une  manière  impie,  pour  prix  du  sang  qu'elle  a  versé  au  service  de 
l'Antichrist ,  pourrait  porter  ce  titre  avec  vérité,  puisqu'elle  serait 
fidèle  à  l'Evangile.  Amen  !  Veuille  notre  Seigneur  Jésus-Christ  rem- 
plir de  son  Esprit  votre  cœur  et  celui  de  vos  sujets,  afin  que  tous  vous 
fassiez  ce  qui  importe  à  la  gloire  de  sa  sainte  Parole  !  Amen. 

A  la  paroisse  d'Esslingen. 

Wittenberg,  Jl  octobre  1523. 

.....  Oui,  j'ai  dit  que  c'est  une  bonne  chose  que  de  se  confes- 
ser; je  ne  défends  pas  non  plus  de  faire  maigre  à  certains  jours  ;  seu- 
lement je  veux  qu'on  ne  se  croie  pas  astreint  à  ces  pratiques  par  une 
loi  générale,  comme  si  quiconque  les  omet  se  rendait  coupable  d'un 
péché  mortel.  Tout  cela  doit  rester  facultatif  (selon  les  besoins  indi- 
viduels d'un  chacun).  Allez  donc  à  confesse  et  faites  maigre,  si  vous 
trouvez  ces  exercices  salutaires  à  votre  avancement  spirituel;  mais  il 
ne  faut  y  voir  ni  des  œuvres  commandées  à  tous  les  chrétiens  ni  des 
œuvres  satisfactoires.  S'imaginer  qu'on  puisse,  par  là,  expier  un  pé- 
ché, c'est  ne  point  connaître  l'Evangile La  seule  chose  essen- 
tielle, c'est  la  foi  et  l'amour  du  prochain 

A  Spalaiin. 

Wiltonbcrg,  1/i  janvier  1524. 
Un  envoyé  de  Ferdinand  (archiduc  d'Autriche)  a  été  chez 

(1)  Tantum  ut  tuti  sint  et  vnccntur  qui  sincère  evangelizent. 


DE    MAriTlN    LUTHER.  241 

moi  pour  voir  quel  homme  je  suis  et  ce  que  je  fais.  A  la  cour  do  son 
maître,  me  disait-il,  on  a  répandu  le  bruit  que  je  marche  dans  les  rues 
portant  des  armes  et  entoure  d'une  troupe  nombreuse,  que  je  vis 
avec  de  mauvaises  femmes,  que  je  passe  mon  temps  à  jouer  aux  dés 
dans  les  cabarets,  et  ainsi  de  suite.  Tu  vois  ce  qu'on  a  fait  de  moi 
dans  cette  cour.  Mais  je  suis  accoutumé  à  ces  sortes  de  mensonges. 
Sois  fort  dans  le  Seigneur  et  prie  pour  moi. 

A  Frédéric,  Electeur  de  Saxe,  et  à  son  frère  le  duc  Jean. 

(Sur  la  conduite  à  tenir  par  ces  princes  h  lYgard  de  Thomas  Munzer  et  autres, 
qui  attaquaient,  en  Saxe,  les  doctrines  de  Luther.) 

Wiltenberg,  21  août  1524. 

Laissez,  chers  seigneurs,  un  libre  cours  à  la  parole. 

Permettez  à  nos  adversaires  de  prêcher  ce  qu'ils  savent  et  contre  qui 
ils  veulent.  Il  faut  que  la  Parole  de  Dieu  ait  à  lutter  dans  ce  monde, 
et  que  les  vrais  croyants  s'exercent  à  la  défendre  par  la  seule  puis- 
sance qui  lui  est  inhérente.  Laissez  les  esprits  s'entre-heurter 

Mais  si  quelques-uns,  soit  du  parti  opposé,  soit  du  nôtre,  non  con- 
tents d'user  de  cette  liberté  de  prédication  ,  allaient  recourir  aussi 
à  la  force  matérielle,  alors  ce  serait  votre  devoir  d'y  mettre  ordre  et 
de  dire  aux  perturbateurs,  amis  ou  ennemis  :  a  Nous  vous  permettons 
de  combattre  par  la  parole,  afin  que  la  vraie  doctrine  subisse  l'é- 
preuve; mais  trêve  de  violence,  ou  quittez  le  pays.  »  11  s'agit  d'une 
hitte  spirituelle.  Daniel  dit  (VIII,  25)  que  rAntichrist  sera  renversé 
sans  le  secours  des  bras;  et  Esaïe  (XI,  4)  que  le  Christ  triomphera  par 
sa  bouche  et  par  le  souffle  de  ses  lèvres 

Ceux-là  ne  sont  pas  chrétiens  qui  en  religion  veulent , 

outre  la  parole,  employer  le  bras  de  la  chair  (1) 

A  Urbain  Régius,  prêtre  à  Augsbourg. 

Wittenberg,  en  1324. 
Cher  ami  Urbain,  je  vous  prie  de  lire  attentivement  le  traité  que 
je  vous  envoie,  a(in  que,  cessant  de  recourir  aux  saints  décédés,  vous 

(1)  Une  année  auparavant,  Luther  avait  dit,  dans  son  traité  sur  /e  pouvoir 
civil  (Von  We/tlichi'r  G°walt)  :  «  Le  prince  qui  opprime  une  croyance  religieuse 
«  (même  erroné.'),  devient  respo  isab.-^  de  tous  les  actes  de  mensonge  et  d'nypo- 
«  cnsie  que  ses  pers.'cutions  amènent.  L'erreur  qu'il  veut  détruire  est  un  mal 
^^  moins  grave  que  l'hyp jcrisie  produite  par  ses  violences.  »  —  Les  armev  de  notre 
9'serre  ne  sont  point  charnelles  (2  Cor.  X,  4). 

VII.  —  16 
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VOUS  tourniez  entièrement,  dans  vos  prières,  vers  Clirist  notre  unique 
Médiateur,  notre  unique  consolation  ,  notre  unique  salut  :  «  Car  il 
nij  a  pas  d'autre  nom  qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous 
devions  être  sauvés.  »  (Actes  des  apôtres  IV,  12.)  Ni  Marie,  ni  Jean  , 
ni  Pierre,  ni  François,  ni  Benoît,  ne  sont  nos  rédempteurs.  C'est 
Christ  seul.  Tenez-vous  ferme  sur  ce  rocher,  qui  est  la  pierre  angu- 
laire et  le  fondement  de  notre  félicité  éternelle  :  «  Nul  ne  peut  poser 
d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  à  savoir  Jésus-Christ  » 
(1  Cor.  III,  11).  Je  vous  en  conjure,  attachez-vous  au  certain  et  non 
pas  à  l'incertain 

A  S  palatin. 

Wittenberg,  13  janvier  1525. 

Mes  amis  m'écrivent  de  Bàle  que   les  imprimeurs  de 

Carlstadt  y  ont  été  punis  de  la  prison,  et  que  peu  s'en  fallait  que  ses 
livres  n'y  fussent  brûlés.  On  ajoute  qu'il  a  été  lui-même  à  Bàle,  mais 
en  secret.  OEcolampade  et  Pellican  déclarent  adhérer  à  son  opinion. 
Anemond  (1)  a  été  poussé  par  eux  si  vivement  qu'il  me  menace  d'é- 
crire contre  moi,  si  je  n'abandonne  ma  doctrine.  Reconnais  là  l'œuvre 
prodigieuse  de  Satan.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  les  arguments  de 
Carlstadt  qui  les  déterminent.  C'est  leur  propre  sens.  Ce  qu'ils  pen- 
saient déjà  auparavant,  ils  osent  maintenant  le  dire  plus  librement, 
ayant  trouvé  un  chef  pour  leur  opinion.  Christ  veuille  me  garder, 
ainsi  que  tous  les  siens!  Les  arguments  de  Carlstadt,  loin  de  me  per- 
suader, font  sur  moi  une  impression  toute  contraire.  Je  n'ai  jamais 
non  plus  adopté  cette  erreur  de  mon  propre  mouvement^  quoique  je 
fusse  fortement  tenté.  Il  est  certain  que  notre  doctrine  est  vraie,  dût 
tout  le  monde  et  dussé-je  moi-même  l'abandonner.  Adieu.  Prie  pour 
moi. 

A  Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe. 
(Après  la  mort  de  l'Electeur,  son  oncle.) 

Wittenberg,  15  mai  1525. 

Les  malheurs  viennent   nous  frapper  coup  sur  coup. 

Après  avoir  perdu  la  paix  et  la  tranquillité  (2),  notre  pauvre  pays  se 

(1)  Anemond  de  Coct,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

(2)  Par  rinsurrection  des  paysans. 
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voit  privé  du  chef  dont  il  aurait  tant  besoin Au  milieu  de  ces  tris- 
tes événements^  notre  unitjue  consolation  est  la  Parole  de  Dieu  ,  qui 
nous  ordonne  de  nous  confier  en  lui,  d'espérer  en  lui,  de  nous  adres- 
ser à  lui  dans  toutes  les  tribulations,  comme  des  enfants  s'adressent  à 
leur  père.  Invoque-moi  au  jour  de  la  détresse,  nous  dit-il ,  je  te  déli- 
vrerai et  tu  me  béniras Je  suis  avec  lui  dans  l'angoisse,  je  le  sauve- 
rai. C'est  par  de  telles  promesses  que  le  Seigneur  veut  ranimer  nos 
cœurs  affligés. 

Il  me  semble  que  Dieu  a  retiré  à  lui  si  subitement  notre 

bon  prince  (comme  il  fit  autrefois  pour  le  roi  Josias),  afin  de  lui  épar- 
gner le  spectacle  des  maux  qui  ont  commencé  à  fondre  sur  le  monde. 
Toujours  il  aimait  la  paix,  la  conciliation,  et  il  méritait  bien  son  nom 
de  Friederich  (1).  On  doit  souhaiter  à  de  pareilles  âmes  de  n^avoir 
pas  à  consumer  leurs  derniers  jours  au  milieu  de  désordres  et  de  ré- 
voltes semblables  à  ce  que  nous  voyons  maintenant;  mais  nos  cœurs 
n'en  souffrent  pas  moins  de  la  perte  qu'avec  le  pays  tout  entier  nous 
avons  éprouvée,  et  nous  prions  Dieu  d'adoucir  cette  amertume  par 
sa  grâce  et  par  sa  Parole.  Amen. 

A  Jean  liHhel,  docteur  en  droit,  époux  d'une  sœur  de  Luther. 

Wittenberg,  le  23  mai  15:'5. 

C'est  une  chose  lamentable  qu'on  traite  si  horriblement 

ces  pauvres  gens  (2).  Mais  comment  faire  ?  Dieu  veut  qu'il  ce  répande 
une  terreur.  Autrement,  Satan  ferait  bien  pis.  De  doux  malheurs 
plutôt  le  moindre  que  le  plus  grand.  Qui  prend  l'épée,  périra  par  Vé- 
pée;  c'est  le  jugement  de  Dieu.  Il  est  utile  que  l'esprit  qui  animait  les 
chefs  delà  révolte  se  soit  si  pleinement  dévoilé  :  cela  détournera  les 
paysans,  à  l'avenir,  il  faut  l'espérer,  de  suivre  de  pareils  appels  et  de 
courir  ainsi  à  leur  perte. 

L'Electeur  est  décédé  le  jour  même  où  je  vous  ai  quitté  (5  mai) , 
entre  cinq  et  six  heures.  Sa  mort  a  été  douce  et  paisible,  la  mort  d'un 
chrétien.  Il  a  conservé,  jusqu'à  la  fin,  toutes  ses  facultés.  Il  a  reçu  la 
Qommunion  sous  les  deux  espèces  et  il  a  été  inhumé  solennellement. 
Il  n'y  a  eu  ni  extrême-onction  ni  messe.  On  a  trouvé  plusieurs  pierres 
dans  son  corps.  L'insurrection  ne  lui  était  encore  qu'imparfaitement 

(1)  Friederich  veut  dire  pacifique. 

(2)  Les  paysans  révoltés  furent,  en  grand  nombre,  massacrés  dans  les  combats. 


244  LETTRES    PIVRRSES 

comme.  Il  avait  écrit  à  son  frère,  le  duc  Jean,  de  tenter  toutes  les 
voies  de  la  douceur  avant  de  soulFiir  qu'on  en  vînt  aux  mains 

A  Nicolas  Amsdorf,  pasteur, 

Wiltenberg,  21  juin  1525. 

Ce  qu'on  t'a  dit  est  vrai  :  je  me  suis  marié  à  Catherine 

de  Bore  ;  je  l'ai  fait  très  promptement  pour  m'épargner  l'ennui  des 
"objections  et  des  clameurs  qui  m'auraient  assailli ,  si  l'on  avait  su 
mon  projet  longtemps  d'avance  (1).  J'espère  vivre  encore  quelques 
années,  et  je  n'ai  pas  voulu  refuser  à  mon  père,  qui  m'en  a  sollicité, 
l'esi^érance  d'avoir  par  moi  de  la  postérité;  en  même  temp^,  j'ai 
voulu  confirmer,  par  un  exemple,  ce  que  j'enseigne  sur  le  mariage 
des  prêtres,  puisque  je  vois  tant  de  gens  hésiter  dans  un  article  qui 
est  pourtant  si  clair  d'après  l'Evangile.  Dieu  l'a  ainsi  voulu  ,  Dieu  l'a 
ainsi  fait.  Je  ne  brûle  point  d'amour,  mais  je  suis  plein  d'afTection 
{diligo)  pour  ma  femme.  Le  24  de  ce  mois,  je  donnerai  le  repas  ac- 
coutumé; mon  père  et  ma  mère  y  assisteror.t  ;  j'espère  qu'il  te  sera 
possible  d'y  venir  aussi;  je  t'invite  formellement 

A  Albert,  arclievêque  de  M ayence,  prince-électeur. 

Wittenberg,  21  juillet  1523. 

Votre  Altesse  veuille  considérer  que  cette  rébeKion  des 

paysans  a  été  apaisée,  non  par  la  puissance  des  hommes,  mais  par  la 
grâce  de  Dieu,  qui  a  eu  pitié  de  nous,  et  que,  par  conséquent,  vous 
devez  traiter  les  pauvres  gens  avec  clémence  (comme  il  convient  à 
toute  autorité,  mais  particulièrement  à  l'autorité  ecclésiastique),  il 
faut  se  montrer  reconnaissant  envers  Dieu,  et  faire  voir  qu'on  n'aime 
pas  à  se  venger. 

MaUieureusementil  y  en  a  beaucoup  qui  traitent  les  paysans  d'une 

(1)  Les  reproches  ne  manquèrent  pas  h  Luther  pour  cela.  Aussi,  treize  ans 
plus  tard  (31  août  1338^  en  déconseillant  à  un  pasteur  de  ses  amis  de  se  reina- 
riei-,  lui  écrivit-il  :  «  Un  second  mariaj^e  t'attirerait  beaucoup  de  blâme  et  ferait 
«  du  tort  à  notre  cause.  Pour  moi,  si  je  perdais  ma  Catherine,  g>uand  même  on 
«  m'ofVriiait  ensuite  une  reine,  et  que  je  lusse  encorw  jeune,  j'aimerais  mieui* 
«  mriiirir  que  de  me  marier  une  seconde  fois,  tant  j'ai  éprouvé,  à  cet  égard,  la 
«  malice  du  monde,  n 

Quelques  d.ites  sufliiont  pour  répondre  aux  calomnies  si  souvent  répétéf-s  à  ce 
suj.'t.  Luther  n'avait  jamais  vu  Catbrriiie  de  Bore  avant  la  sortie  de  cette  dcmoi- 
sel.e  du  co'iveiit  de  Nimptscben  (prés  de  Grimma),  en  1523.  11  se  maria  le  13  juin 
1323;  son  premi.r  enlaiit  naquit  le  7  juin  1326.  —  Voir,  dans  le  Dictionnaire  de 
liayle,  l'artirle  Uore,  qui  est  très  exact. 
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manière  si  cruelle  et  si  contraire  à  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à 
Dieu,  (|u'on  dirait  qu'ils  cherchent,  de  gaieté  de  cœur,  à  attirer  de 
nouveau  sur  eux  la  colère  de  Dieu  et  du  peuple,  et  à  provo(}ucr  une 
seconde  révolte  plus  terrible  encore  que  la  première.  Si  Dieu  le  veut, 
il  lui  sera  facile  de  faire  périr  sans  miséricorde  ceux  qui  n'auront  pas 
cté  eux-mêmes  miséricordieux. 

Il  ne  fait  pas  bon  poiu-  un  seii^neur  d'être  délesté  de  ses  sujets.  Il 
a  fallu,  sans  doute,  montrer  de  lénergie  en  face  de  la  rébellion  opi- 
niâtre et  armée;  mais  mainienant  que  ces  gens  ont  été  vaincus,  il 
faut  agir  autrement  envers  eux,  et,  à  côté  de  la  peine,  mettre  la  clé- 
mence. La  modération  est  borme  en  toutes  choses;  la  viUéricorde 
s'élève  au-dessus  de  la  rkjueur  du  jugement,  dit  saidt  Jacques. 

Pespère  que  Votre  Altesse  saura  se  conduire  chrétiennement. 
Adieu. 

A  Jean  Agricola ,  instituteur  à  Eisleben. 

Witteiiberg,  18  lévrier  1528. 
La  reine  Elisabeth  de  Danemark  est  morte;  son  époux 


lui-même  me  l'a  écrit.  C'était  une  femme  vraiment  reine.  Elle  a  mon- 
tré une  foi  très  vive,  et  elle  a  reçu  la  sainte  Cène  selon  Tinstitution 
véritable  du  Christ. 

Quoique  fortement  exhortée  par  les  grands  [procercs]  à  retourner 
à  la  doctrine  du  pape,  elle  ne  s'est  point  laissé  ébranler 

,1  Jean,  Electeur  de  Saxe. 

Willenberg,  14  avril  1556. 

Dieu  nous  a  envoyé  aussi  deux  religieux  de  la  France, 

l'un  et  l'autre  pères-gardiens.  Ils  sont  venus  ici  par  amour  pour  la 
Parole  de  Dieu.  En  route,  ils  ont  été  dévalisés.  Le  pasteur  (1)  et  moi 
nous  avons  provisoirement  pourvu  à  leurs  besoins,  espérant  que 
Votre  Altesse  leur  accordera  bien  quelques  florins.  Si  vous  refusiez, 
nous  serions  obligés  de  les  congédier  après  avoir  donné  ce  que  nous 
pouvons,  car  nous  sommes  pauvres  nous-mêmes.  Dieu  nous  envoie 
beaucoup  de  personnes  nécessiteuses.  Cependant  nous  ne  sommes 
pas  encore  ruinés 

(1)  Prùbableiïicut  Pomeraïuis  (Biigeiibagen),  pasteur  en  titre  de  Witteiibcrg. 
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Aux  chrétiens  évangéligues  de  Pensa  {en  Bohême),  qui  sou/fraient 
persécution. 

Wittenberg,  probablement  vers  13-26. 

Soyez  donc  courageux,  frères  bien-aimés,  ne  vous  laissez 

point  effrayer  par- vos  adversaires,  rappelez-vous  que  la  vie  du  chré- 
tien est  une  vie  de  luttes  et  d'épreuves.  Combattez,  non  pas,  bien 
entendu,  avec  des  épées  et  des  lances  (comme  ont  fait  naguère  tant 
de  faux  chrétiens,  dont  près  de  cent  mille  ont  péri),  mais  comme 
l'enseigne  saint  Paul  (Ephés.  VI,  13-17)  :  Prenez  toutes  les  armes  de 
Dieu,  afin  que  vous  puissiez  résister  dans  le  mauvais  jour,  et  qu'ayant 
tout  surmonté,  vous  demeuyiez  fermes.  Soyez  donc  fermes,  ayant  la  vé- 
rité pour  ceinture  de  vos  reins,  et  étant  revêtus  de  la  cuirasse  de  la  jus- 
tice; ayant  pour  chaussure  les  dispositions  que  donne  l'Evangile  de 
paix  ;  prenant ,  par-dessus  tout  cela,  le  bouclier  delà  foi,  par  le  moyen 
duquel  vous  puissiez  éteindre  tous  les  traits  enflammés  du  ynalin.  Pre- 
nez aussi  le  casque  du  salut  et  l'épée  de  l'Esprit,  qui  est  la  Parole  de 
Dieu. 

C'est  ainsi  que  vous  vous  exercerez  à  la  patience  qui  est  nécessaire 
en  toutes  choses,  à  la  douceur,  à  la  charité  envers  tout  le  monde;  car 
c'est  là  la  volonté  de  Dieu,  dit  saint  Pierre,  que,  par  votre  vie  irrépro- 
chable,  vous  fermiez  la  bouche  aux  hommes  ignorants  et  aveuglés.  Ne 
vous  vengez  point,  dit  saint  Paul,  i7ies  bien-aimés,  car  la  vengeance  ap- 
partient à  Dieu.  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif, 
donne-lui  à  boii^e  ;  en  faisant  cela,  tu  lui  amasseras  des  charbons  de  feu 
sur  la  tête.  Ne  te  laisse  point  surmonter  par  le  mal,  mais  surmonte  le  mal 
parle  bien.  C'est  de  telle  sorte,  chers  frères,  que,  selon  l'enseignement 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  nous  devons  combattre 
et  vaincre  nos  ennemis,  c'est-à-dire  par  la  patience  et  la  bonne  con- 
duite. Nous  ne  savons  pas  lesquels  d'entre  eux  se  tourneront  encore 
vers  la  vérité. 

Gardez-vous  donc,  mes  bien-aimés,  de  devenir,  par  votre  légèreté, 
une  cause  d'ignominie  pour  la  Parole  de  Dieu,  Chers  frères,  dit  saint 
Pierre  (1  Pierre  II,  H,  12, 16,  il),  je  vousexhorte,  comme  des  étrangers 
et  des  voyageurs,  de  vous  abstenir  des  convoitises  charnelles  qui  font  la 
guerre  à  l'cuuc;  ayant  une  conduite  honnête  parmi  les  gentils,  afin  que 
veux  qui  maintenant  parlent  mal  de  vous,  comme  si  vous  étiez  des  mal f ai- 
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leurs ,  glorifient  Dieu  au  jour  de  la  iitanifestalion  à  cause  de  vos  bonnes 

œuvres  qu'Us  auront  vues Conduisez-vous  comme  des  gens  libi'es,  non 

pas  en  faisant  servir  votre  liberté  de  prétexte  pour  mal  faire,  inais 
comme  des  serviteurs  de  Dieu.  Rendez  l'honneur  ù  tout  le  monde  ;  aimez 
tous  vos  frères,  craignez  Dieu,  honorez  le  roi 

Vous  me  priez  de  vous  euvoyer  un  ministre  évangélique.  Je  n'ai 
pas  encore  pu  le  faire,  vos  lettres  m'étant  parvenues  très  tard.  Je 
souhaiterais  vivement  voir  parmi  vous  un  pasteur  fidèle  qui  vous 
nourrît  du  pain  de  la  parole  chrétienne,  afin  que,  par  l'Evangile,  gui 
est  la  puissance  de  Dieu  à  salut  (Kom.  I,  16),  vous  fussiez  régénérés 
en  vie  éternelle.  Amen. 

Saluez  vos  épouses,  mes  chères  sœurs  en  Christ.  Que  la  paix  de 
Dieu  vous  garde  !  Ne  me  laissez  pas  manquer  de  vos  nouvelles. 

A  Jean  Dracon,  pasteur  à  Waltershausen. 

Wittenberg,  2  février  1527. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Je  t'engage  vivement,  cher  Dracon,  à  ne 
point  te  laisser  abattre  par  les  peines  que  lu  endures;  ne  quitte  point 
ta  paroisse,  mais  surmonte  le  mal  par  le  bien,  conune  saint  Paul  nous 
l'enseigne. 

Prétends-tu  seul  rester  sans  persécution  ,  seul  être  rose 

sans  épines,  enfant  de  Dieu  sans  attaques  de  Satan? Le  Seigneur 

te  soutiendra,  n'en  doute  point.  J'écris  à  notre  pieux  prince  et  je  te 
prie  de  lui  pardonner  s'il  a  eu  des  torts  envers  toi.  Nous  manquons 
les  uns  envers  les  autres,  mais  il  faut  nous  avouer  nos  torts  et  nous 
les  pardonner  réciproquement 

A  Jean ,  Electeur  de  Saxe. 

(t.uther  encourage  ce  princp.  à  convertir  le  bâtinnent  de  l'ancien  couvent  des 
Capucins  à  Wittenberg  en  hôpital  pour  les  pauvres.) 

Wittenberg,  C  mai  1527. 

A'ous  savez  que  même  les  Juifs  et  les  païens  honoraient 

les  lieux  de  sépulture.  Or,  les  tombeaux  de  princes  qui  se  trouvent 
dansée  couvent  (1)  ne  peuvent  être  mieux  honorés  qu'en  consacrant 


fl)  Il  parait  que  ce  couvent  renfermait  des  caveaux  où  avaient  été  inhumés  des 
princes. 
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l'édifice  qui  les  renferme  au  service  des  pauvres;  car  dans  la  per- 
sonne de  ceux-ci  l'on  sert  le  Christ  lui-même.  Nous  vous  prions,  en 
conséfjuence,  d'offrir  ce  monastère  avec  ses  dépendances  à  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  pour  être  un  asile  pour  ses  membres  pauvres  et 
souffrants  ;  car  il  dit  :  Ce  que  vous  aurez  fait  aux  moindres  de  mes 
frères,  vous  me  V aurez  fait  à  moi-même.  Veuillez  aussi  enjoindre  au 
Conseil  de  ville  de  bien  approprier  le  bâtiment  à  sa  nouvelle  destina- 
tion et  sans  lésineiie.  Dieu  vous  garde  !  Amen. 

A  Léonard  Kaiser 

(Qui  avait  été  emprisonné  par  l'évêque  de  Passau,  à  cause  de  son  attaclie  '  ent 
h  la  Réforme,  et  qui  l'ut  plus  tard  (le  16  août  1527)  brûlé,  pour  la  même  cause, 
à  Scherding). 

Wittenberg,  le  20  mai  lo'27. 

Nous  sommes  affligés  de  ton  sort,  cher  Léonard,  et  nous 

demandons  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  te  délivrer  (si  c'est  sa  sainte  vo- 
lonté), non  pas  à  cause  de  loi,  mais  à  cause  de  ceux  à  qui  tu  pour- 
rais encore  être  utile  en  Christ.  Si,  cependant,  le  Père  céleste  en  dé- 
cide autr«ement,  supporte  l'infii-mité  de  la  chair  avec  courage  et  con- 
stance, par  la  vertu  de  Christ  qui  est  avec  toi  dans  ta  prison  et  qui 
sera  avec  toi  dans  toute  tribulation ,  comme  il  l'a  promis  quand  il  a 
dit  :  Je  suis  avec  lui  dans  la  détresse.  Implore-le  avec  pleine  confiance, 
et,  au  milieu  de  ces  fureurs  de  Satan,  foitifie-toi  par  les  psaumes  de 
consolation,  afin  que  tu  restes  courageux  dans  Je  Seigneur,  et  que 
tu  parles  sans  crainte  devant  ces  dents  de  Béhémoth.  Tu  le  sais. 
Christ  est  présent  et  puissant  en  tout  lieu.  Toutes  choses  sont  placées 
sous  ses  pieds.  Il  sait  secourir  ceux  qui  sont  dans  répreu\e,  ayant 
lui-même  été  éprouvé  en  toutes  manières. 

Ainsi,  très  cher  frère,  sois  fort  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puis- 
sance de  sa  vertu,  afin  que,  remis  en  liberté  ou  non,  tu  reconnaisses, 
supportes,  aimes  et  bénisses  de  bon  cœtir  la  volonté  paternelle  de 
Dieu  envers  toi.  Qu'à  cet  effet,  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  PèiC  des  miséricordes,  le  Dieu  de  toute  consolation,  veuille 
agir  dans  ton  âme,  à  la  gloire  de  son  Evangile,  selon  les  richesses  de 
sa  grâce  !  Amen. 

Adieu.  Prie  aussi  pour  nous. 
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.1   Michel  Stiefel,  pasteur. 

Willenborg,  22  octobre  1527. 

Grâce  et  paix.  J'ai  reçu,  cher  Michel,  la  relation  de  la  moi t  de 
Léonard  Kaiser,  et  de  plus,  par  mon  cousin,  ce  qu'il  avait  écrit  de  sa 
main.  Je  publierai  le  tout  dans  (juehjues  jours,  avec  l'aide  de  Christ. 
Prie  pour  moi,  alin  que  le  Seigneur  daigne  me  soutenir.  Je  me  sens 
tourmenté  par  l'ange  de  Satan.  Oh!  que  surs-je ,  en  comparaison  de 
notre  Léonard  !  La  pauvre  parleur,  à  côté  d'un  si  puissant  ouvrier 
(operator).  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  digne  de  recevoir  seulement  la 
moitié  de  sa  force  spirituelle  pour  vaincre  Salan  et  mourir  d'une 
mort  bienheureuse  !  Béni  soit  Dieu  qui,  au  milieu  de  tant  de  sujets 
d'affliction,  nous  a  accordé  ce  glorieux  spectacle  des  effets  de  sa  grâce, 
à  nous  indignes!  Il  nous  a  montré  par  là  qu'il  ne  nous  a  pas  entière- 
ment abandonnés.  Prie  pour  que  nous  soyons  rendus  capables  d'imi- 
ter notre  Kaiser.  11  a  bien  été  ce  que  disait  son  nom.  Il  a  été  empe- 
reur (1),  car  il  a  vaincu  celui  que  n'égale  aucune  puissance  terrestre. 
Il  a  aussi  été  prêtre,  pontife  et  pape,  car  il  s'est  offert  en  sacrifice  à 
Dieu,  sacrifice  vivant,  saint  et  agréable.  Son  prénom  ne  lui  convenait 
pas  moins.  Comme  un  lion,  il  était  fort  et  intrépide  (2).  Ce  prénom 
restera  à  sa  famille. 

Mon  fils  Jean,  qui  commence  à  parler,  salue  votre  épouse,  à  la- 
quelle ma  Catherine  et  moi  nous  souhaitons  de  vivre  heureuse  en 
Christ,  avec  ses  enfants.  Pomeranus  vous  aime  beaucoup  et  vous  sa- 
lue. Adieu,  en  Clirist. 

Aux  chrétiens  évangéliques  de  la  ville  d'Erfurt. 

WiUenberg,  novembre  1527. 
Grâce  et  paix  en  Chiist  !  L'un  de  vos  pasteurs,  sire  Juste  Ménius, 
m'a  envoyé  un  petit  livre  et  m'a  demandé  si  je  le  trouve  digne  d'être 
publié.  Or,  je  n'ai  jamais  songé  à  m'élever  au-dessus  d'autres  pas- 
teurs ni  à  m'arroger,  ii  leur  égard ,  un  droit  de  juge,  ni  à  rétablir 
ainsi  une  nouvelle  espèce  de  papauté.  Dieu  m'en  garde  !  C'est  Christ 
qui  est  le  seul  Maître  et  régulateur  des  ministres  de  la  Parole.  Toute- 

(1)  Kaiser  signifie  empereur. 

(2)  Leouhaid  signifie  fort  comme  un  lion. 
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lois,  c'est  mon  devoir  de  chrétien  de  dire  mon  avis  ,  lorsqu'on  me  le 
demande,  afin  de  tourner  les  âmes  vers  les  bonnes  doctrines  et  de 
les  détourner  des  mauvaises,  dans  la  mesure  des  lumières  que  Dieu 
m'accorde.  En  conséquence,  je  rends,  pour  ma  part ,  ce  témoignage 
à  votre  pasteur  que  son  livre  est  fondé  sur  l'Ecriture  sainte  et  ren- 
ferme une  exposition  pure  de  la  doctrine  chrétienne 

A  Guilloinne  Pravest,  paste^tr  à  Kiel,  on  Holstrin. 

Wittenberg,  14  m;ns  1528. 

Je  ne  condamne  ,  en  fait  de  cérémonies,  que  celles  qui 

sont  contraires  à  l'Evangile Je  ne  |iuis  soufîrir  les  gens  qui  abo- 
lissent des  usages  religieux  dans  lesquels  il  n'y  a  point  de  mal,  et  qui 
prohibent  ce  qui  devrait  rester  facultatif.  C'est  de  nouveau  établir 
des  lois  et  enchaîner  les  consciences  dans  des  articles  où  devrait  ré- 
gner la  liberté.  En  lisant  mes  livres,  vous  verrez  que  je  n'approuve 
point  ces  brouillons  qui  détruisent  sans  motif  ce  qui  peut  être  conservé 
sans  péché.  Je  suis  innocent  de  leur  fureur  et  de  leurs  désordres.  Ici, 
à  Wittenberg ,  on  est  tout  à  fait  tranquille  ;  notre  temple  offre  le 
uême  aspect  qu'autrefois,  à  l'exception  de  ce  que  Carlstadt  en  a  fait 
enlever  avant  mon  retour;  je  tolère  qu'il  y  ait  des  images  (1) 

Au  poëte  Eobanus  H  esse. 

Wittenberg,  avril  ou  mai  1528. 

Nous  devons  pleurer  la  perte  de  notre  excellent  Diirer  (2); 

cependant  vous  avez  eu  raison  de  le  féliciter,  dans  votre  poème, 
d'avoir  été  retiré,  après  une  si  bonne  préparation  et  par  une  mort  si 
chrétienne,  du  milieu  de  nos  tempêtes,  qui  paraissent  devoir  être 
suivies  d'un  avenir  plus  agité  encore.  Il  était  digne  de  ne  voir  que  des 
jours  heureux  ;  c'est  pourquoi  Christ  lui  a  épargné  le  spectacle  des 
maux  qui  nous  attendent  peut-être 

(1)  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  le  respect  pour  les  images  n'avait  point  pris 
le  caractère  superstitieux  qu'où  remarquait  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Eu- 
rope. 

(2)  Albert  Durer,  le  grand  peintre,  mort  à  Nuremberg  en  1528. 
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-4  Etienne  Ztvels 

(Emprisonné  dans  le  pays  de  Gueldre,  à  cause  de  son  attachement  aux  doctrines 

de  Luther). 

\Viltenberg,  2G  mai  1528. 

Grâce  et  paix  en  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  et  consolateur  !  Jai 
lu,  très  cher  frère  Etienne,  vos  propositions  qui  ont  étç  foulées  aux 
pieds  par  ces  pourceaux  de  Cologne,  indignes  de  voir  ces  perles.  Je 
vous  félicite  d'avoir  reçu  de  Christ  tant  de  lumières  et  tant  de  bons 
sentiments  et  d'a\  oir  été  rendu  digne  par  lui  de  soulTnr  l'injure  et  la 
prison  pour  des  doctrines  pareilles.  Pensez  à  Celui  qui  a  dit  :  Bien- 
/leureux  vous  so'ez  si  les  hommes  disent  du  mal  de  vous  et  rejelterd 
votre  nom  à  cause  du  Fils  de  l'homme. 

Je  ne  puis  aujourd'hui,  cher  frère,  vous  écrire  que  ce  peu  de  mots. 
Le  temps  me  manciue.  Je  compatis  de  tout  mon  cœur  aux  peines  que 
vous  endurez;  toutefois,  si  vous  devez  souflVir,  je  me  réjouis  que  ce 
soit  pour  une  cause  si  juste  et  si  sainte.  Soyez  courageux  et  ferme 
dans  la  foi,  méprisez  la  fureur  de  Satan.  Christ  sera  plus  fort  dans 
vous  que  l'ennemi  dans  eux.  Nous  supplierons  le  Père  de  toute  misé- 
ricorde de  faire  triompher  en  vous  son  Fils,  de  même  qu'il  vous  a 
donné  de  soulTrir  pour  lui.  Amen.  Que  Christ  soit  avec  vous  !  qu'il 
supporte,  triomphe,  règne  avec  vous  et  nous  rende  tous  semblables  à 
son  image  !  Amen. 

.4  Bolthazar  Thih'ing,  pasteur  à  Cobourg. 

VVittenberg,  16  juillet  152S. 

Dieu  veuille  abaisser  ses  regards  sur  nous  et  donnera  nos 

prédicateurs  plus  de  modération  ! Conservez  des  anciens  usages 

du  culte  tout  ce  que  vous  en  pourrez  laisser  subsister  sans  manquer  à 
l'Evangile.  Comment  nous  justifier  devant  Dieu,  si  nous  provoquions 

des  divisions  dans  les  paroisses  pour  des  choses  non  nécessaires? 

Eu  un  mot,  je  vous  prie  d'être  sobre  d'innovations  en  ce  qui  concerne 
les  rites. 

Tout  cbangement  de  cette  nature  fait  du  mal  au  peuple  ignorant. 
Il  faut  tolérer  les  anciennes  coutumes  tant  qu'on  le  peut  sans 
péché 
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A  l'Electeur  de  Saxe 

(Sur  la  conduite  à  tenir  à  la  Diète  de  Spire.) 

Wittcnberg,  vers  le  15  avril  1529. 

Vous  le  savez,  longtemps  avant  que  je  ne  vinsse  élever  la 

voix,  les  abus  de  l'ordre  ecclésiastique  étaient  manifestes  aux  yeux 
des  laïques  en  Allemagne  ;  l'établissement  clérical  y  était  générale- 
ment haï  et  méprisé  ;  les  esprits  se  précipitaient  avec  colère  vers  un 
changement.  Cependant  les  prêtres  s'obstinaient  à  défendre  tous  les 
abus,  même  les  plus  révoltants.  Par  là,  un  bouleversement  affreux 
(dans  le  genre  de  celui  rêvé  par  Mùnzer)  devenait  imminent,  boule- 
versement à  la  suite  duquel  peut-être  la  religion  chrétienne  aurait 
péri  parmi  nous,  et  aurait  été  remplacée  par  l'épicuréisme.  Ce  dan- 
ger a  été  écarté  par  l'intervention  de  la  doctrine  pure  de  l'Evangile, 
qui  a  été  relevée  à  ttmps 

•tio  •'  il*  ■.&uj',i-. 
A  Venceslas  Link,  pasta^r.à^Nurembcrg. 

Wiltcnberg,  20  juin  1529. 

Tu  te  plains  que  je  n'aie  pas  encore  répondu  à  tes  ques- 
tions. Mais  ne  t'en  étonne  pas.  Je  suis  accablé  chaque  jour  de  tant 
de  lettres,  de  consultations,  de  procès,  de  pétitions,  etc.,  que  tables, 
pupitres,  armoires,  tout  enfin  dans  ma  chambre  en  est  couvert.  Le 
fardeau  tout  entier  des  affaires  ecclésiasliques  et  civiles  pèse  sur  moi. 
Vous  autres,  à  Nuremberg,  vous  êtes  dans  un  vrai  paradis,  vos  ma- 
gistrats expédient  eux-mêmes  le  travail  qui  les  concerne.  Ici,  il  n'en 
est  pas  de  même;  nous  sommes  tourmentés  jusque  par  les  affaires  de 
la  cour,  qui,  cependant,  regardent  fort  peu  la  religion  (1). 

Au  margrave  George  de  Brandebourg. 

Witteiiberg,  18  juillet  1529. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Séréinssime  prince  !  je  vous  ai  laissé  long- 
temps sans  réponse.  C'a  été  malgré  moi,  faute  de  messager.  Veuille;', 
donc  m'excuser.  Maintenant  que  j'ai  trouvé  une  occasion  sure,  je  ne 

(1)  Dans  une  hsltre  à  Justus  M(5nius(27  août  1540),  Luthor  dit  :  «  Excuse  ma 
♦<  brièveté  :  je  n'ai  pas  moins  de  dix  lettres  à  écrire  ce  soir.  »  Deux  seuleme.it  nous 
ont  été  conservées  de  cetltj  date. 
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veux  pas  tarder  davantage  à  vous  faire  savoir  mon  opinion  ,  qui  est 
aussi  celle  de  Philippe  Mélanchthon. 

En  premier  lieu,  nous  sommes  d'avis  qu'on  laisse  les  couvents  et 
les  abbayes  s'éteindre  peu  à  peu,  sans  imposer  d'innovations  aux  re- 
ligieux qui  veulent  y  rester.  Si  l'on  essayait  de  remettre  ces  établis- 
sements sur  l'ancien  pied^  d'après  leur  destination  primitive,  il  n'en 
résulterait  rien  de  bon. 

Secondement,  nous  conseillons  à  Votre  Altesse  d'organiser  dans  ses 
Etats  une  ou  deux  Universités  pour  l'enseignement  de  l'Ecriture 
sainte,  du  droit  et  des  autres  sciences  et  arts.  On  y  emploierait  une 
partie  des  revenus  des  couvents  et  des  autres  fondations  ecclésias- 
tiques. 

Troisièmement ,  il  est  à  désirer  que  toutes  les  villes  et  bourgades 
soient  pourvues  de  bonnes  écoles  élémentaires.  Les  sujets  les  plus 
capables  de  ces  écoles  seraient  admis  à  continuer  leurs  études  à  l'U- 
niversité. Dans  les  cas  où  les  fonds  municipaux,  ainsi  que  les  cotisa- 
tions des  habitants,  seraient  insuffisants  jjour  la  création  de  bourses 
à  cet  efTet  (stipendia),  l'on  pourrait  encore  recourir  aux  revenus  des 
couvents  et  des  abbayes  (1) 

A  Martin  G  laser,  pasteta-. 

Willenberg,  10  août  1529. 
Grâce  et  paix  en  Christ.  Depuis  longtemps  déjà  je  m'étais  informé, 
cher  Martin,  dans  quel  pays  et  dans  quel  lieu  tu  te  trouves;  mais, 
avant  l'arrivée  de  ta  lettre,  je  n'avais  pu  le  savoir.  Je  me  réjouis  avec 
toi  que  le  Seigneur  t'ait  béni  en  te  donnant  une  femme  et  des  enfants. 
Mais  ce  dont  je  lui  rends  grâces  tout  particulièrement,  c'est  qu'au 
milieu  de  tant  de  sectes,  il  t'a  conservé  pur  de  toute  infection  de  l'es- 
prit et  ferme  dans  la  saine  doctrine  de  Christ.  C'est  là  une  bien 
grande  grâce  de  Dieu,  Montre-toi  reconnaissant  en  travaillant  avec 
constance  dans  le  ministère  que  tu  as  accei)té,  et  garde-toi  de  te  lais- 
ser rebuter  par  le  grand  nombre  de  sectes  ou  par  l'ingralilude  des 
hommes  auxquels  tu  as  afTaire 

(l)  Dans  un  m<^iinoire  a(iressi5  à  IVlecteur  de  Saxe  en  1532,  Luther  dit  pareille- 
mvnt  :  «  Les  biens  ecclési^istiques  devront  être  emplovL^s,  avant  tout,  à  pourvoir 
«  convenablement  les  pasteurs  et  autres  serviteurs  des  Eglises,  les  écoles,  les 
«  hôpitaux,  les  laisses  paroissiales  et  les  étudiants  pauvres.»  Voir  aussi,  dans 
le  livre  de  M.  Michelet,  i^s  conseils  que  Luther  donna,  en  1523,  sur  la  conduite 
à  tenir  à  légiid  des  couvants  (t.  il,  p.  143  et  suiv.). 
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.1  Justus  Jonas,  chumnne  tV Erfurt. 

Wittenberg,  17  août  15-29. 

Dimanche  dernier ,  le  Seigneur  a  retiré  à  notre  Phi- 
lippe (1)  son  fils  Georges.  Nous  avons  beaucoup  de  peine  à  consoler 
cet  ami  au  cœur  si  tendre  et  si  sensible.  C'est  une  chose  merveilleuse 
de  voir  à  quel  point  cette  mort  l'affecte  :  il  n'avait  jamais  subi  pa- 
reille épreuve.  Ecris-lui,  cher  Jonas,  et  prie  le  Seigneur  de  le  fortifier. 
Tu  sais  combien  sa  santé  est  chose  précieuse.  Nous  sommes  tous, 
avec  lui,  malades  de  cœur  et  affligés 

A  Conrad  Cordatus,  pasteur  à  Zwickau. 

Wiltenberg,  20  octobre  1529. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  J'apprends,  cher  Cordatus,  que  cela  va  de 
mieux  en  mieux  à  Zwickau.  J'en  suis  heureux  en  Christ.  Continue  à 
surmonter  le  mal  par  le  bien.  Us  sont  durs,  il  est  vrai,  les  gens  à  qui 
tu  as  affaire  ;  mais  si  tu  l'étais  également  envers  eux,  ils  deviendraient 
encore  pires.  Tu  sais  le  proverbe  :  Dur  contre  dur  ne  fait  pas  de  bonne 
farine.  Puisse  notre  patience  leur  faire  sentir  leur  tort  et  leur  inspi- 
rer un  repentir  salutaire  ! 

A  Nicolas  Amsdorf. 

Wiltenberg,  27  octobre  1529. 

Tu  me  demandes  si  l'Electeur  peut ,  en  sûreté  de  con- 
science, s'unir  à  des  impies  et  à  des  adversaires  de  la  Parole  de 
Dieu  (2).  Nous  croyons  que  oui,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  défense 
commune.  Ce  serait  différent  s'il  était  question  de  commencer  une 
guerre  offensive.  Mais  si  la  maison  de  l'impie  est  en  feu ,  lu  dois  y 
courir  pour  la  sauver;  si  ton  ennemi  a  faim,  tu  dois  lui  donner  à 
manger;  s'il  se  trouve  en  détresse,  tu  dois  le  secourir 

(1)  Philippe  Mélanchlhon. 

(2)  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'électeur  de  Saxe  irait  secourir  les  princes  catholi- 
ques du  midi  de  l'Allemagne  contre  les  Turcs. 


i>r.  MAUTiN  irriiFu.  lôo 

.1  Jean,  Electeur  de  Saxe. 
(Lu  her  désapprouve  la  pensée  de  former  une  ligue  défensive  contre  l'empereur.) 

Witienbt-rg;,  18  novembre  1529. 

Nous  aimerions  mieux  mourir  di.x  fois  (juc  d'avoir  sur  la 

conscience  du  sang  versé  par  les  nôtres  pour  défendre  l'Evangile 
contre  l'empereur.  Nous  sommes  ceux  qui  devons  souffrir  et  ne  point 
nous  venger  nous-mêmes. 

Que  si  Votre  Altesse  demeure,  par  là,  continuellement  exposée  à 
des  dangers,  il  n'importe.  Noire  Seigneur  Jésus-Christ  est  assez  puis- 
sant pour  vous  protéger  et  pour  faire  échouer  les  sinistres  projets  des 
princes  impies  qui  menacent  de  vous  attaquer.  Si  nous  voulons  être 
chrétiens,  nous  ne  pou^ons  prétendre,  sur  cette  terre,  à  une  vie  plus 
commode  (jue  ne  fut  celle  de  notre  Seigneur  et  de  ses  saints.  Il  faut 
que  la  croix  de  Cluist  soit  portée.  Or,  le  monde  ne  la  porte  pas  ;  au 
contraire,  il  cherche  des  épaules  où  la  placer.  C'est  donc  à  nous  au- 
tres, chrétiens,  à  la  porter.  Vous  en  avez  porté  votre  part  jnsqu'à 
présent,  au  milieu  de  beaucoup  de  tribulations,  de  haines  et  d'em- 
bûches. Cependant  le  Père  céleste  vous  a  toujours  merveilleusement 
gardé  !  11  a  confondu  les  desseins  de  nos  adversaires,  au  point  que 
nous  sommes  forcés  d'avouer  que  la  Providence  nous  a  secourus  au 
delà  de  notre  compréhension. 

J'exhorte  donc  Votre  Altesse  à  ne  point  se  laisser  ébranler  par 
les  conjonctures  actuelles.  Nos  prières,  nous  l'espérons,  rendront 
vaine  la  fureur  de  nos  ennemis.  Mais  que  nos  mains  restent  pures  de 
sang.  Si  l'empereur  vous  sommait  de  me  livrer  à  lui ,  moi  et  les  au- 
tres, nous  comparaîtrions,  avec  l'aide  de  Dieu,  sans  mettre  V.  A.  en 
danger  pour  nous.  C'est  ce  que  j'ai  souvent  déclaré  à  feu  votre  frère, 
le  pieux  duc  Frédéric. 

Votre  Altesse  ne  doit  pas  me  protéger  par  les  armes  si  je  suis  atta- 
qué à  cause  de  mes  doctrines.  Il  faut  que  chacun  supporte  le  péril 
que  sa  foi  peut  lui  attirer.  Cependant,  nous  espérons  que  les  choses 
n'iront  pas  comme  nos  ennemis  le  pensent.  Christ,  notre  Seigneur  et 
consolateur,  veuille  vous  furtifier abondamment!  Auicn. 
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A  Jean,  Electeur  de  Saxe. 

(Sur  la  question  de  savoir  si  TEvangile  permet  aux  prinres  protestants  de 
l'Allemagne  de  repousser  la  force  par  la  force,  en  cas  d'attaque  de  la  part  de 
l'empereur.) 

Wittenberg,  6  mars  1530. 

L'empereur  resterait  notre  empereur  tout  en   péchant 

contre  les  commandements  de  Dieu,  voire  même  s'il  était  païen  (1). 
Il  faut  reconnaître  en  lui  notre  supérieur^  quoiqu'il  agisse  mal;  et 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  opposer  les  armes,  à  moins  qu'il  n'ait 
été  légalement  privé  de  sa  dignité  par  les  Etats  de  l'empire. 

Comment  donc  faire,  s'il  s'avance  contre  nous  pour  op- 
primer notre  religion  ?  {2)  Voici  :  vous  devrez  le  laisser  entrer  libre- 
ment dans  votre  pays  et  recommander  toutes  choses  à  Dieu.  Per- 
sonne, du  reste,  n'aura  à  réclamer  votre  protection  contre  les  actes 
de  l'empereur.  Ce  sera  l'affaire  personnelle  d'un  chacun  de  rester 
fidèle  à  sa  foi,  au  péril  même  de  la  vie. 

Mais  si  Charles  allait  encore  plus  loin  et  ordonnait  aux  princes 
évangéliques  d'emprisonner,  de  tuer  ou  de  chasser  eux-mêmes  leurs 
sujets  pour  cause  de  religion,  alors  la  question  changerait.  Les  prin- 
ces, sachant  que  ce  serait  offenser  Dieu,  devraient  hardiment  refuser 
l'obéissance  sur  ce  point.  Car  leur  propre  conscience  serait  ici  enjeu. 
Ils  ne  pourraient  participer  à  la  perpétration  du  crime,  sans  se  rendre 
eux-mêmes  coupables  et  sans  pécher  contre  le  précepte  qu'il  faut 
obéir  à  Dieu  plus  qu'aux  hommes.  En  un  mot,  laisser  agir  l'empereur 
sous  sa  responsabilité  à  lui,  parce  qu'il  est  Tempereur,  mais,  en 
*tnême  temps,  refuser  de  lui  servir  de  bourreaux  contre  l'Evangile  : 
telle  devra  être  la  ligne  de  conduite  des  princes 

(1)  Saint  Thomas  d'Aqiiin,  tout  an  contraire,  faisait  di'-pendro  le  devoir  delà 
soumission,  pour  les  sujets  chrétiens,  de  l'orthodoxie  de  leurs  gouvernements. 
Summa  t/ieolo/jiœ,  si^cunda  secundœ,  Q  lai-st.,  XII.  art.  2.  A  l'objeclion  tirée  de  la 
conduite  de  la  piimitive  Eglise,  il  répond  que  l'Eglise,  alors,  n'i'tait  pas  encore 
assez  puissante  pour  maîtriser  terrenos  principes,  et  ideo  toleravit  fidèles  Juliano 
Apostat œ  obedire! 

(2)  Ailleurs  {Thèses  de  1539),  Luther  suppose  le  cas  où  le  pripo  lui-même  vien- 
drait en  Allemagne  à  la  tète  de  ses  soldats  pour  prendre  part  à  la  croisude  contre 
les  protestants.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  une  traduction  erronée,  qui  se  retrouve 
dans  presque  tous  les  livres  de  controverse  catholique.  Au  lieu  de  :  Si  le  pape 
envaltit  un  pays  à  cause  de  l'Euangile  (wenn  der  Pobst  dus  Evangelium  ûber- 
zeuclU),  ou  Ira  mit  :  Puisque  le  pape  est  convaincu  par  l'Evangile.  l)..ns  la  phrase 
en  question,  cette  erreur  est  très  j;rave,  puisqu'il  s'agit  du  droit  d'employer  les 
armes  contre  le  pape  dans  tel  ou  tel  cas. 
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A  iahbé  Friederich  de  Nuremberg. 
(Pendant  la  Diète  d'Aagsboiug.) 

Cobourg,  l"  juillet  1530. 

C'est  là  cerles  une  des  plaies  les  plos  lamentables  de 

rhumanité,  qu'on  accorde  si  peu  d'attention  à  l'Ecriture  sainte  ;  on 
la  néglige  comme  si  elle  était  complètement  inutile. 

Et  ceux  qui  lui  font  honneur  de  la  lire  une  fois  s'imaginent  que 
cela  suffit  et  qu'ils  savent  du  premier  coup  tout  ce  qu'elle  renferme. 
Il  n'y  a  pas  de  livre  dont  on  croie  être  quitte  aussi  promptement  que 
de  l'Ecriture  sainte.  Et  pourtant  ce  ne  sont  pas  des  paroles  de  lecture 
seulement  (comme  la  plupart  se  le  figurent),  mais  des  paroles  de  vie, 
que  Oieu  nous  a  données,  non  pour  être  un  objet  de  vaine  curiosité, 
ou  pour  servir  de  matière  à  des  subtilités  scolastiques,  mais  pour  que 
nous  y  conformions  notre  vie  et  nos  actions.  Mais  nos  avertissements, 
hélas!  sont  vains.  On  n'en  tient  pas  compte.  Que  Christ,  notre  Sei- 
gneur, nous  soit  en  aide  par  son  Esprit  pour  nous  faire  sérieusement 
aimer  et  respecter  sa  sainte  Parole  I  Amen. 

A  Albert,  archevêque  de  Mcvjence ,  prince-électeur  de  l'empire. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobûurg,  6  juillet  1530. 

Je  ne  me  fais  pas  illusion  :  nos  adversaires,  probablement, 

n'adopteront  pas  la  doctrine  que  nous  avons  proclamée  ;  ils  n'entre- 
prendront pas  non  plus  de  la  réfuter.  Leur  affaire  craint  la  lumière, 
et  d'ailleurs  ils  sont  remplis  de  haine  et  de  fureur  contre  nous,  telle- 
ment qu'ils  aimeraient  mieux  se  jeter  dans  le  gouffre  de  l'enfer  ou- 
vert devant  eux  que  de  nous  céder  et  de  reconnaître  qu'ils  ont  tort. 
Nous  n'y  pouvons  rien,  nous  sommes  innocents  de  la  perte  de  leurs 
âmes.  Cependant  il  me  vient  une  pensée,  et  c'est  pour  vous  la  com- 
muniquer que  je  vous  écris.  Notre  partie  adverse  ne  peut  réfuter 
notre  doctrine  ;  nous  avons  prouvé  clairement  que  nous  n'avons  mé- 
rité ni  cette  outrageuse  condamnation,  ni  cette  persécution  que  nous 
avons  subies  jusqu'à  présent.  N'y  aurait-il  donc  pas  moyen  d'obtenir 
au  moins  que  l'on  observât  la  paix  et  que  l'on  cessât  de  mettre  à 
mort  des  innocents  pour  une  doctrine  qu'on  ne  peut  pas  réfuter? 
Pour  nous,  nous  ne  contraignons  personne  à  se  déclarer  pour  la  vé- 

VII.  —  17 
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rite  (nous  savons  que  Dieu  ne  le  veut  pas)  ;  eux,  au  contraire,  ordon- 
nent, sous  les  peines  corporelles  les  plus  sévères,  de  professer  des 
erreurs  qu'eux-mêmes  sont  obligés  de  regarder  comme  telles.  Serait- 
il  impossible  d'obtenir  qu'ils  promissent  au  moins  de  cesser  ces  horri- 
bles violences? 

A  Jiistus  Jonas. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  9  juillet  1530. 

Je  me  console  en  pensant  que  nous  avons  toujours  re- 
cherché la  paix,  que  nous  l'avons  poursuivie,  comme  dit  le  Psaume, 
tandis  qu'eux  n'ont  désiré  que  guerre,  meurtre,  extermination  :  c'est 
un  témoignage  certain  que  nous,  les  pacifiques,  nous  sommes  les  en- 
fants de  Dieu.  Que  si  nous  obtenons  la  paix  au  politique,  l'année  aura 
été  bonne.  Nous  aurons  vaincu  Satan.  C'est  là  ce  que  je  pense  de 
cette  diète. 

A  Mélanchthon. 
(Pendant  la  Dièto  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  le  20  juillet  1530. 
Tu  me  dis  que  nos  adversaires,  pour  montrer  leur  habi- 
leté ,  font  grand  bruit  des  contradictions  qu'ils  prétendent  trouver 
dans  mes  livres.  Comment  ces  ânes  pourraient-ils  en  juger  !  Ils  ne 
comprennent  pas  le  sens  de  nos  propositions,  qu'ils  opposent  l'une  à 
l'autre.  Comment,  en  effet,  notre  doctrine  pourrait-elle  paraître  aux 
yeux  des  impies  autre  chose  qu'une  véritable  contradiction,  puisque 
à  la  fois  elle  condamne  et  exige  les  œuvres,  attaque  et  tolère  les  rites 
du  culte ,  enseigne  d'obéir  et  de  désobéir  à  l'autorité  civile,  affirme 
et  nie  le  péché?  (1)  Mais  pourquoi  porter  de  l'eau  à  la  rivière  ? 

A  Mélanchthon. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Coboarg,  le  21  juillet  1530. 
L'ordre  ecclésiastique  et  l'ordre  civil  que  Satan  a  si  mer- 

(1)  Quant  aux  bonnes  œuvres,  Luther  ditîéraitde  ses  adversaires  sur  la  ques- 
tion de  savoir  :  1}  dum  quel  esprit  on  doit  les  faire  (i;oii  youv  être  pardonné, 
disait-il,  mais  parce  qu'aw  a  été  pardonné,  c'est-à-dire  par  reconnaissance,  par 
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veilleusement  mêlés  par  la  papauté  doivent  être  tout  à  fait  distincts  : 
il  nous  faut  veiller  bien  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  soient  confondus 
de  nouveau.  Consentir  à  ces  usurpations  réciproques  serait  se  rendre 
complice  d'un  véritable  vol,  puisque  l'autorité  divine  dit  expressé- 
ment que  ces  deux  ordres  de  choses  doivent  être  maintenus  séparés. 
Vos  autem  non  sic,  dit  le  Seigneur 

A  Jean  Agricola,  l'un  des  théologiens  protestants  qui  se  trouvaient  à 

Augsbourg,  près  de  l'Electeur  de  Saxe. 

(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cobourg,  27  juillet  1530. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur  !  Nos  adversaires  no  font  plus  que 
nous  injurier  et  qu'exciter  l'empereur  contre  nous.  C'est  un  signe 
qu'ils  sentent  la  faiblesse  de  leur  cause.  En  efTet,  c'est  là  le  vieil  arti- 
fice de  Satan,  de  toiu'uer  les  esprits  vers  un  autre  objet  lorsqu'il  a  été' 
vaincu  par  la  vérité.  Ainsi  faisait  son  organe,  le  docteur  Eck,  en  dis- 
putant contre  Carlstadt  à  Leipzig,  et  souvent  ailleurs.  A  nous,  par 
contre,  le  devoir  de  ramener  constamment  à  la  question  de  la  vérité 
et  de  ne  point  soufl'rir  que  le  malin  esprit  nous  en  détourne 

A  Jean  Brenz,  pasteur  à  Halle,  en  Souabe. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

Cûbourg, 26  août  1530. 

Ce  que  j'aime  surtout  en  toi,  cher  Brcnz,  c'est  la  grâce 

que  Dieu  t'accorde  d'exposer  si  fidèlement  et  si  purement,  dans  tous 
tes  écrits,  l'article  de  la  justification  par  la  foi.  C'est  là,  en  effet,  la 
pierre  angulaire  qui  soutient  l'Eglise  de  Christ,  et  sans  laquelle  la  vraie 
Eglise  no  peut  subsister.  Des  multitudes  d'adversaires  attaquent  et  ca- 
lomnient cette  doctrine;  d'autres  l'obscurcissent  et  l'altèrent.  En  cela, 
rien  d'étonnant  ;  car  c'est  le  talon  qui  écrase  la  tôle  de  l'antique  ser- 
pent. Satan  ne  peut  donc  faire  autrement  que  de  chercher  à  la  ruiner 

amour  pour  le  Bienfaiteur  céleste);  —  2)  quelles  sont  les  vraies  bonnes  œuvres. 
11  ne  comprenait  pus  sous  cette  ûénominalion  les  observances  purement  céré- 
nionielles,  la  vie  monastique,  les  pèlerinages,  etc.,  mais  seulement  les  œuvres 
commandées  par  Jéius-Christet  les  apôtres. 

Quant  aux  !  itc>  du  culte,  Luther  voulait  que  ce  lut  une  chose  libre,  non  pres- 
crite uniformément  s  ^us  peine  de  péché;  et  quant  à  l'aulorité  civile,  il  enseignait 
qu'on  lui  doit  obéissance,  mais  seuiemeut  dans  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  foi 
reiÏL'iease. 
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d'une  façon  ou  d'une  autre.  Cependant  il  ne  parviendra  pas  à  la 
vaincre;  mais  c'est  lui  qui  sera  vaincu,  car  il  lui  a  été  dit  :  Ipsum 
conleret  cupuû  tuum;  et  non  pas  :  lu  calcaneum  vel  caput  ejus  confè- 
res. Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  toi  ! 

[Suite  au  prochain  Cahier,] 
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REINE    d'ANGLETERUK. 
liETTBES  u'KLISAOBTII  A  IIE!«RI  IV, 

SUR   SO:^    ABJURATION. 

1593-1594. 

La  lettre  suivante,  que  nous  ne  voyons  pas  figurer  dans  le  Recueil  des 
lettres  viissioes  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey.  se  trouve  au  Brilisli 
Muséum  (fonds  Cotton.  CaligulaF.  IX.  In-fol.).  Le  volume  qui  la  contient 
est  un  (le  ceux  (pii  ont  été  lortemeiit  endommagés  parle  feu;  cependant 
M.  G.  Masson,  qui  nous  la  communicjue,  l'a  transcrite  assez  complètement 
sur  l'original,  qui  est  autographe.  Les  lacunes  et  mots  rétablis  sont  entre 
crochets. 

Celte  lettre,  qui  est  datée  de  Blois,  ce  dernier  de  may,  sans  année,  vient 
dans  le  volume  après  une  lettre  du  duc  de  Bouillon  à  lord  Burghiey,  datée 
d'octobre  1593.  Il  est  donc  assez  vraisemblable  qu'elle  est  du  dernier  jour 
de  mai  suivant.  Ce  ([ul  ajoute  beaucoup  à  cette  vraisemblance,  c'est  que 
Henri  IV  écrit  à  Elisabeth  comme  pour  regagner  ses  bonnes  grâces,  en  se 
justiliant  auprès  d'elle  d'un  acte  dont  elle  aurait  reçu  un  grand  déplaisir, 
le(iuel  acte  paraît  bien  n'être  autre  que  l'abjuration  consommée  à  Saint- 
Denis  le  25  juillet  1593. 

Henri  IV  à  la  reine  d'Anylelerre. 

Madame  ma  bonne  seiir,  j'ay  seii  vos  plaintes  pa[r]  Edmont, 
et  par  vos  lettres,  que  j'ay  voulu  néanmoins  pran[dre]  an 
bonne  part,  comme  je  feray  toujours  ce  quy  viendra  de  la 

Yoslre  [ ],  le  respect  que  je  vous  porte,  et  la  souvenance 

<juy  me  sera  éterne[lle]niant  devant  les  yeux  des  playsyisque 
j'ay  receus  de  vous.  May  [s]  j'espère  que  le  tams  vous  justy- 
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fvera  ma  Ibv,  puisque  mes  ray[sons]  et  mes  actyons  ne  l'ont 
peu  fayrc.  Madame,  comme  vous  avez  [...]  vos  gens  et  vos 
moyens  pour  l'avancement  de  la  cause  commune,  j'y  [ay]  aussy 
exposé  ma  vye,  et  répandu  mon  sang  lyhérallemenl  ;  et  sy  j'an 
ay  recouvert  ma  couronne,  favorysé  de  la  syngullyèrc  grâce 
de  Dieu,  quy  y  a  plus  opéré  que  les  hommes,  vous  y  avez  aussy 
acq[uis]  et  oblygé  un  amy  quy  affectionnera  et  favorysera  tant 
qu'yl  [vivra]  voslre  byen  comme  le  syen  propre,  sans  les  au- 
tres commodylés  que  n[ous  avons]  tyrées  de  vos  armes,  dont 
sy  vous  m'accusez  que  je  me  soys  dé|)[arty],  ne  pouvez  toute- 

foys  dyre  que  je  l'ay  fait  à  vostre  desceu,  et  sans  avoy[r ] 

vous.  Car  non-seulement  je  vous  en  ay  averlye  à  tams  pour 
av[iser]  de  mesme,  mays  aussy  je  vous  ay  ouvert  et  assuré  le 

cliemyn  pour  y  [ ]  sy  vous  y  voulez  antandre,  de  sorte  que 

sy  vous  le  mé[)rysez,  vous  [serez  celle']  quy  se  déparlyra  do 

moy,  et  non  moy  celuy  quy  vous  aura   abandonnée  [ ] 

n'auray  fel  autre  chose  que  suyvre  la  fortune  e<-  nécessyté  pu- 
blvque  de  [mon]  royaume,  de  laquelle  je  ne  pouvoys  me  sépa- 
rer sans  trop  offanccr  Dieu  et  [...],  vous  assurant  que,  sy 
j'eusse  peu  prolonger  davantage  et  arrester  [...]  de  l'accord 
conclu  j)ar  mes  députés,  je  l'eusse  fet  volontyers  pour  vous 

[ ];  mays  cela  n'estoyt  plus  en   ma  puyssance  quand  ce 

porteur  est  arryvé  [ ].  11  est  quesfyon  mayntenant  d'avyscr 

ce  que  je  puys  fere  pour  favoryser  [vostre]  repos  et  contante- 
mant,  de  quoy  quand  je  seray  averty,  je  vous  prye  de  croyre 
[que]  j'auray  tel  soyn  que  le  méryte  l'affectyon  que  je  vous 
porte,  et  l'inlérest  que  j'ay  à  voslre  conservalyon,  dont  j'ay 
voulu  vous  assurer  par  Icdyt  Ednionl,  et  partant  le  randre 
porteur  de  la  présente,  à  laquelle  je  n'ajouteray  que  les  recom- 
mandations très  affectyonnées  de  voslre  humble  frère  et  servy- 

teur. 

HENRY. 
Ce  dernyer  de  may,  à  Bloys. 

Celle  lettre  a,  on  le  voil,  une  véritable  importance.  Afin  que  l'on  puisse 
encore  mieux  apprécier  si  elle  se  rapporte  &  la  date  et  à  la  circonstance 
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que  nous  avons  indiquées,  nous  reproduisons  ici  deux  iellres  d'Elisabelh  à 
Henri  IV,  «  escrites  de  la  main  de  la  reine ,  et  composées  par  elle,  en 
«  l'année  1593,  sur  la  nouvelle  qui  luy  fut  apportée  que  le  roy  cliangeoit  de 
«  religion.  »  Ces  deux  lettres  sont  conservées  en  copies  avec  cette  raenlion, 
aux  archives  du  conseil  d'Etat  de  Genève,  Portefeuille  liisiorique,  dossier 
n"  2183.  La  première  se  trouve  aussi  en  copie  au  Brilish  Muséum  (fonds 
Cotton.  Titus,  c.  7,161),  avec  la  date  du  12  novembre  1393,  et  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (fonds  Dupuy,  t.  121,  et  Cinq  Cents  Colberf, 
t.  16).  Nous  les  avons  publiées  pour  la  première  dans  l'opuscule  intitulé  : 
Henri  IF  et  le  ministre  Daniel  Charnier,  etc.  Paris,  1854.  îu-8°,  pages 
9i  et  95.  Bien  qu'elles  ne  soient  pas  datées,  il  est  évident  que  l'une  est  an- 
térieure à  l'abjuration,  et  l'autre  postérieure.  Peut-être  est-ce  à  cette  der- 
nière que  répond  tardivement  Henri  IV  par  la  lettre  ci-dessus. 

Au  roy  de  France. 

Très  cher  frère,  si  ainsy  vous  puis  nommer, 
Le  naturel  de  tous  humains  porte  imprimé  ceste  impression  que 
quand  devant  nos  yeux  nous  voyons  l'iiorrible  spectacle  d'un  prest 
à  noyer,  nous  hastons  quelque  présent  remède  pour  obvier  tel  mal- 
heur,, et  si  la  main  n'y  sert,  nous  y  adjoustons  quelque  meilleur 
moyen  :  ce  qui  me  pousse  pour  ne  me  mettre  hors  du  rang  de  chari- 
table, vous  présenter  ce  gentilhomme  par  qui  vous  entendrés  bien  au 
long  le  discours  de  mes  pensées  (1).  Que  si  elles  ne  sont  si  sages  pour 
en  instruire,  si  ne  laissent-elles  tousjours  de  veiller  vosîre  salut  et 
honneur;  et  prendrés  de  bonne  part  que  rnoy,  qui  jamais  feus  née 
pour  simuler,  vous  use  de  telle  sincérité  que  mon  âme  vous  a  tous- 
jours  voilée.  Je  me  trouve  en  argument  d'où  je  ne  veoy  l'abisme,  et 
tremble  à  vous  veoir  plongé  en  une  mer  où  l'ancre,  à  grand  peine, 
retiendra  la  ficheuro.  Et  combien  (]ue  tout  bonheur  nous  advient  par 
la  grâce  divine,  si  est  ce  que  Dieu  nous  preste  les  instrumentz  d'où 
nous  pourchassons  ou  nostre  ruine  ou  en  acquérons  nos  ruines.  C'est 
donc  la  mode  d'en  user  que  nous  portraict  nostre  fortune.  Si  nous  en 
abusons,  voilà  tout  gasté.  Mais  si  nous  l'accomodons  à  nostre  mieux, 
toute  bonne  issue  en  adviendra.  Je  vous  ayveu  abandonner  l'occa- 
sion quand  elle  se  présenta  à  vous,  voire  publiquement  prèz  de  vostre 
plus  grande  ville.  La  famine  vous  représenta  la  veùe  de  sa  décadence 

(1)  A  la  marge,  on  a  écrit  :  «  G'estoil  Mons'  Wilk<'S,  envoyé  au  Roy,  à  Melun.» 
Eiisabelti  avait  en  effet  député  vers  Henri  IV  sir  Thomas  Wylkes. 
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quand  il  vous  pleut  la  livrer  (1  )  des  grands  nombres  pour  plus  les  afran- 
chir.  Prenés  garde  de  ne  faire  plus  telz  traictz.  Si  autres  ne  se  l'eus- 
sent plus  souvenus  de  vous  que  vous  de  vous-mesmes,  vous  n'eussiez 
à  ceste  heure  eu  besoin  d'aide.  Je  m'estonne  que  moy  que  semblés  si 
peu  estimer  que  n'en  demander  un  seul  advis  en  ce  que  plus  urgem- 
ment  vous  presse,  vous  oiïre  mes  meilleurs  conseils  après  le  faire.  Je 
confesse  que  faites  prudemment  de  demander  plus  iost  mes  forces  que 
discours,  vous  appuiant  plus  sur  les  bras  de  mes  swbjectz  que  sur  la 
teste  de  leur  souveraine.  Mais  combien  que  mesprisée,  je  ne  faillirai 
nonobstant  de  vous  représenter  le  visage  de  vostre  Estât  telque  me 
semble  et  selon  telz  linéaments  que  je  me  figure  le  corps.  Et  pour 
n'estre  de  pucelle  bon  peintre,  je  veux  que  la  langue  de  ce  porteur 
le  vous  tire.  Et  selon  telles  figures  il  vous  représentera  mes  concep- 
tions pour  vostre  conservation.  Ah!  que  je  feusse  assés  habile  appui! 
je  me  penserois  heureusement  née  contre  toutes  vos  troupes  de  doc- 
teurs. Je  prie  à  Dieu  qu'aussy  bonne  fin  vous  arrive  comme  n'en 
eussiez  eu  de  besoin ,  si  en  temps  eussiés  preste  l'oreille  à  un  conseil 
jamais  trahissant  mais  tousjours  fidelle.  Pour  ce  que  le  temps  presse 
pour  cognoistre  vostre  résolution  à  chasque  article  que  ce  porteur  dira 
et  sans  laquelle  je  suis  à  la  fin  de  mon  ouvrage,  n^usés  trop  de  délaiz 
comme  desjà  j'en  ajr  senti  ma  part,  de  peur  qu'ils  ne  vous  nuisent  plus 
qu'à  moy.  Teiiés  moy  pour  telle  qui  sens  autant  de  tourment  pour 
vostre  mal  que  pourries  souhaiter,  et  vous  souhaite  un  havre  asseuré 
et  libre  de  mauvais  ventz,  desquelz  Dieu  par  sa  sainte  main  vous 
garde.  Donnés,  je  vous  prie,  ferme  confiance  à  ce  porteur  et  ne  retar- 
dés de  vos  nouvelles. 

Vostre  seur,  si  ainsy  doibz,  —  non  bastarde,  qui  jamais  ne  veulx. 

ELIZABETH  B. 

Au  roy  de  France. 

Ah  1  quelles  douleurs!  et  quels  regrets  et  quels  gémissements  j'ay 
sentys  en  mon  àme  par  le  son  de  telles  nouvelles  que  Morlas  m'a 
contées!  Mon  Dieu!  est-il  possible  qu'aucun  mondain  respect  deubt 
effacer  la  terreur  que  la  crainte  divine  menace  !  Pouvons-nous,  par 
raison  mesme,  attendre  bonne  séquelle  (bonnes  suites)  d'acte  si  ini- 
que? Celui  qui  vous  a  maintenu  et  conservé  par  sa  main,  pourés-vous 

(1)  Sans  doute  pour  délivrer. 
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imaginer  qu'il  vous  permit  aller  seul  au  plus  grand  besoin?  Or^  est-il 
dangereux  de  mal  faire  pour  en  faire  du  bien.  Encorcs  espéré-je  que 
plus  saine  inspiration  vous  adviendra.  Cependant  je  ne  cesserai  de 
vous  mettre  au  premier  rang  de  mes  dévotions,  à  ce  que  les  mains 
d'Esaii  ne  gastent  les  bénédictions  de  Jacob.  Et  où  vous  me  promettes 
toute  amitié  et  fidélité,  je  confesse  l'avoir  chèrement  mérité,  et  ne 
m'en  repentirai,  pourveu  que  ne  changiés  de  Père  (autrement  ne 
vous  serai-je  que  sœur  bastarde  de  par  le  Père),  car  j'aimerai  tous- 
jours  mieux  le  naturel  que  l'adopt;  comme  Dieu  le  mieux  cognoit, 
qui  vous  guide  au  droit  chemin  et  meilleur  sentier. 

Vostre  très  asseurée  sœur,  si  ce  soit  à  la  vieille  mode  :  avec  la  nou- 
velle je  n'ai  que  faire. 

ELIZABETH   R. 

I!  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  le  sérieux  et  piquant  intérêt  que  présen- 
tent ces  deux  lettres,  la  première  surtout. 


BREF  DE  NOTRE  SAINT  PERE  LE  PAPE  URBAIN  Vlll 

AU    nOY    DE   FRANCE   LOUIS   LE  JUSTE , 
SUR    MjÉl    PRIS£    RE    U^A    BOCHEIililE. 

Publié  à  Paris,  avec  permission,  chez  Edme  Martin ,  rue  Saint-Jacques, 
au  Soleil  d'or, 

Avec  la  traduction  en  frauçois. 

1628. 

La  Saiol-Barlhélemy  (voir  1. 1,  p.  240,  et  t.  Il,  p.  137),  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  ont  été  de  grands  sujets  de  ré- 
jouissance pour  le  Saint-Siège.  Voici  un  bref  du  saint-père  à  Louis  XIII, 
surnommé  te  Juste  (sans  doute  par  antiphrase,  ou  par  alhision  à  son  talent 
de  juste  arquebusier,  comme  l'ont  dit  ironiquement  les  contemporains)^  — 
bref  destiné  à  «  solenniser  par  une  sainte  joie  »  la  chute  de  La  Rochelle,  sou- 
mise enfin  «■  au  roy  et à  sainct  Pierre.  »  Grâces  y  sont  rendues  au  Dieu 

tout-puissant,  car  «  personne  ne  doute  que  Louis  le  Juste  n'achève  bientôt 
«  de  détruire  tout  le  reste  de  ces  hérétiques  qui  désolent  en  France  la  vigne 
«  du  Seigneur » 

Nous  publions  ce  document  d'après  une  copie  de  la  plaquette  même  du 
temps,  qui  nous  est  communiquée  par  M.  le  comte  J.  de  Clervaux,  de  Saintes. 
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URBAIN   PP.   YIII. 

Nostre  1res  cher  fils  on  Jcsiis-Cbrist,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. La  voix  de  salut  et  de  réjouissance  se  trouve  dans  les  taber- 
nacles des  justes.  Que  les  pécheurs  le  voyent  avec  désespoir,  et  que  l-i 
synagogue  de  Sathan  frémisse  de  rage.  Le  roy  très  cbreslien  combat 
pour  la  religion,  et  le  Dieu  des  armées  combat  pour  le  roy.  Nous  en 
solennisons  le  triomphe  par  une  saincte  joye  dans  cette  commune 
pairie  do  toute  la  terre,  et  nous  réjouissons  avec  Vostre  Majesté  pour 
une  victoire  si  signalée,  dont  les  trophées  luy  sont  érigez  dans  le  ciel, 
et  dont  la  postérité  ne  lessera  jamais  de  célébrer  la  gloire.  Enfin, 
nostre  siècle  a  veu  sousmettre  au  roy  et  à  sainct  Pierre  cette  puissante 
Rochelle,  non  moins  inexpugnable  par  son  opiniastreté  et  sa  perfidie, 
que  par  les  forces  de  l'art  et  de  la  nature.  Et  personne  n'est  si  dé- 
pourvcu  de  jugement,  que  d'attribuer  plutost  à  vostre  bonheur  qu'à 
vostre  vertu  une  palme  si  glorieuse.  Vous  avez  fait  vcoir  à  toute 
l'Europe,  par  la  suite  d'un  si  long  siège,  qu'elle  ne  doit  pas  moins 
estimer  souz  vostre  règne  la  constance  et  la  fermeté  des  François, 
que  leur  diligence  et  leur  courage.  Et  cette  armée  victorieuse,  parle 
mespris  des  périls  et  par  son  extrême  patience  dans  les  incommoditez 
de  la  guerre,  consacre  sa  vie  à  vostre  service,  et  vous  présage  le 

URBANUS  PP.  Vin. 

Charissime  in  Christo  fili  nosler,  saluiem  et  apostolicam  benedictionem. 
Vox  exullationis  et  salutis  in  tabernaculis  justorum,  videai  peccalor  et  iras- 
calur,  et  synagoga  Salanaî  contabescat.  31ililat  rextlirislianissimus  pro  re- 
ligione,  militai  Deus  exercituum  pro  rege.  Noscerlc  in  hac-  orbis  patria  sa- 
cro  gaudio  triumpharaus,  gratulamurniajestati  tuîf  victoriani,  cujus  Iroptea 
constituuntur  in  cœlo,  cujus  gloriam  generatio  ventura  nunquam  comices- 
cet.  Rupellam  arcem  non  minus  obstinalione  perfidiae,  quam  naturae  muni- 
raentis  inexpugnaljilem,  vidit  tandem  Laec  œtas  Régi  et  B.  Petro  subditam. 
Neque  sane  quisquam  adeo  desipit,  ut  tam  glorlosam  palmam  acceplam 
referai  felicilati  polius  quam  virluli.  Diulurna  tôt  niensium  obsidione  do- 
cuisii  Europam  gallicis  legionibus  te  régnante  debcri  non  minorem  con- 
sianlise  laudera  quam  celeritalis.  Tibi  autem  periculorum  conlemptu  et 
incommodorura  paiientia  clare  Victor  exercitus  viiam  devovei,  etperfectum 
profligatae  haeresis  triumphum  auguratur.  Sonuerunt  et  turbalae  sunt  aquae 
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triomplie  entier  (ie  riiérésie.  Les  eaux  de  l'Océan  combattant  pour 
les  assiégez  rebelles  ont  fait  du  bruit,  et  se  sont  csmucs;  ils  préfé- 
roient  la  mort  à  l'obéissance.  Leur  perfidie  a  secretlement  attaqué 
vostre  armée,  et  l'Enfer,  faisant  tous  ses  efforts,  a  ouvert  sa  gueule 
pour  vomir  des  crimes  et  des  périls  sans  nombre,  afin  qu'un  si  puis- 
sant boulevard  ne  fust  point  arracbé  à  l'hérésie.  Le  Seigneur  s'est 
tenu  à  vostre  dextre;  et  non-seulement  vous  avez  surmonté  vos  en- 
nemis, mais  vous  avez  esté  assez  fort  pour  donner  mesme  un  frein  h 
la  mer,  qui  les  assistoit.  Rendons  tous  grâces  au  Dieu  tout-puissant, 
qui  vous  a  délivré  des  contradictions  d'un  peuple  sans  foy.  Et 
comme  vous  savez  avec  quel  soin  il  faut  conserver  les  fruits  des  vic- 
toires, afin  qu'ils  ne  flétrissent  point,  personne  ne  doute  que  vous 
n'acheviez  bientôt  de  détruire  tout  le  reste  de  ces  hérétiques,  qui 
désolent  dans  la  France  la  vigne  du  Seigneur.  L'Eglise  souhaitte  ar- 
demment que  ce  diadème  d'une  parfaicte  beauté  soit  adjousté  aux 
armes  de  salut  dont  le  Dieu  des  combats  semble  luy-mesme  préserver 
le  chef  de  Vostre  Majesté.  Et  nous  espérons  que  la  France  étant  en- 
tièrement paisible,  l'esclat  du  triomphant  Louys  reluira  jusques  dans 
Sion  la  captive,  qui  a  continuellement  devant  les  yeux  les  trophées 
des  François,  et  regarde  avec  admiration  les  esclairsde  vostre  espée 
victorieuse.  Le  grand  Dieu  qui  prend  plaisir  d'accomplir  la  volonté  de 
ceux  qui  le  craignent,  veuille  seconder  nos  vœux  et  ceux  de  l'Eglise 
catholique.  Et  cependant  nostre  nonce,  lequel  a  esté  spectateur  dans 

Oceani  militanlis  obsessis  perduellibus,  mors  dedilione  polior  videbatur, 
ad  ipsa  Majestatis  tua)  castra  cuniculos  egit  perfidia.  Omnino  dilatavit  os 
suum  Infernus  evomens  scelerum  el  periciilorum  turnias,  ne  tara  opulentum 
propugtiaculum  impietati  eriperetur.  Stelil  Dominus  à  dextris  tuis,  non 
modo  devicisli  hoslium  copias,  sed  ipsi  etiam  auxiliari  Oceano  poiuisli  frœ- 
num  iniicere.  Gratias  agamus  omnes  Oninipotenli,  qui  eripuit  le  de  contra- 
dictionibus  populi  non  credcntis.  Ceterum  cum  scias  qua  cura  custodiendi 
sint  vlcloriarura  fruclus  ne  macrescant,  nenio  est  qui  ambigat  a  te  reliquias 
omnes  bœrelicorum  in  gallica  vinea  siabulantium  propediem  profligatum 
iri.  Diadcma  hocperfecli  decoris  imponi  cu|)it  Ecolesia  illi  galea^salulis,  qua 
armatum  I\lajestatis  tuœ  capul  ipse  prolegcre  vidctur  Dominus  polens  in 
praelio.  Spcramus  enim  fore  ut  Gallia  omni  pacata  illucescant  coruscaliones 
ÎAulovici  Iriumphatoris  capiiv»  filiae  Sion  francica  troi;ea  commcmoranti 
et  inierventi  splendorem  fulguranLishastye  tua;.  Vola  nosira  atque  calhoiicae 
Ecclesiœsecundet  Deus,  qui  volunlatem  limentium  se  faciet.  Interea  Nunlius 


PH0f.ÉnrUE3    FRAinn.KVSES    OOPiTRE    l'église    liE    LA    KOCllKlLr: .        2()7 

vos  armées  de  vostrc  gloire  royale,  tesinoigiiera  amplement  iiosire 
extrême  joye  à  Vostre  Majesté,  à  laquelle  nous  donnons,  de  tout 
nostre  cœur,  la  bénédiclion  apostolique.  Donné  à  Roine_,  à  Sainote- 
Marie  Majeure,  sous  l'anneau  du  Pescheur,  le  28«  jour  de  novembre 
i628,  et  de  nostre  pontificat  le  sixiesme. 

iiosler,  qui  regalis  gloriœ  speclalor  in  castris  adfuit,  luculentus  erit  ponti- 
iio£e  gra(ulalionis  interpres  Majestali  tuae ,  oui  apostolieam  bcnedietionem 
amantissimo  imppriimur.  Datuni  Koniaî,  siib  annulo  Piscaloris,  die  vigesimo 
oclavo  novcnibris,  anno  1G2S,  rûntilicalus  sexto. 


PROCEDURES  FRAUDULEUSES 

CONTllE  L'i:Or.î.SE  CE  LA  r.OCHKLLE. 
CONDAMNANT    LE  TEMPLE  DE   CETTE   VH.LE    A    ËTHE   DÉMOLI. 

16S3. 

,/  M.  le  Président  de  la  Société  de  l' Histoire  du  Protestantisme 

français.  ' 

La  Rochelle,  octobre  18o7. 

J'ai  riionneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  1 8  janvier  4  685,  «  perlant  condamnation  de  la  démolition  du  temple 
de  la  ville  de  La  Roclielle,  et  jagemont  des  ministres  relaps,  et  autres  y  dé- 
nommés, »  qui  me  paraît  mériter  de  trouver  place  dans  le  Bulletin  de  la 
Société. 

Le  père  Arcère,  dans  son  Histoire  de  La  Rochelle,  publiée  en  4747,  se 
borne  à  mentionner  la  démolition  du  temple  et  la  condamnation  des  mi- 
nistres, comme  ayant  eu  lieu  au  mois  de  mars  4685,  peu  avant  la  révocation 
de  l'Edil  de  ÎNanles,  que  ces  déplorables  persécutions  pouvaient  faire  pres- 
sentir; mais  il  ne  ciie  point /«  extenso  l'arrêt  ci-juint,  dont  le  texte  se 
trouve  assez  rarement  et  est  peu  connu. 

Elle  Benoît,  qui  raconte  les  mêmes  faits  dans  la  III^  partie  ^p.  573)  de  son 
Histoire  de  l'Edil  de  Nantes,  les  rapporte,  sans  reproduire  l'arrêt,  d'après 
la  petite  Histoire  des  Réformés  de  La  Rochelle  publiée  en  1689  par  Abra- 
ham Tessereau. 

Le  nom  du  pasteur  Tandebarats  figure  dans  cet  arrêt.  Il  existe  encore  à 
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La  RocluMIe  deux  seules  personnes  de  la  famille  de  ce  pasieur,  el  elles  ont 
religieusement  conserve  la  foi  de  leur  bisaïeul  ;  mais  ce  nom  lionorable  est 
sur  le  point  de  s'éteindre. 
Veuillez  agréer,  etc.  Tu.  Vivier, 

Chef  d'cscadrou  d'artillei-ic,  en  retrai  e 

Voici,  d'après  Elie  Benoît,  le  résumé  des  circonstances  dans  lesquelles 
intervint  l'arrêté  que  nous  communique  M.  Tli.  Vivier,  cl  que  nous  donnons 
textuellement  ci- après  : 

"  On  se  servit  d'une  femme  débauchée ,  notée  même  en  justice  pour 
quelque  friponnerie,  pour  trouver  quelqu'un  de  qui  on  ptît  abuser  contre 
l'intérêt  de  l'Eglise  de  La  Rotbelle.  Ct;(le  femme,  nommée  Bonneau,  trouva 
une  Marie  Gautier,  sa  parente,  qui  étoit  de  31auzé,  et  à  qui  les  violences 
de  Marillac  avoient  fait  quitter  la  religion  réformée.  Elle  kii  persuada  que  si 
elle  vouloit  abjurer  encore  une  fois,  elle  lui  feroit  gagner  de  l'argent;  et,  dans 
cette  espérance,  elle  la  mena  au  supérieur  des  prêtres  de  l'Oratoire,  qui, 
étant  averti  de  la  chose,  fit  semblant  de  se  souvenir  qu'il  avoit  vu  le  nom  de 
Marie  Gautier  dans  le  catalogue  des  convertis  de  Mauzé,  et  quoique  cette 
fille  se  défendit  fortement  d'être  celle  dont  il  parloit,  il  refusa  de  lui  faire 
faire  abjuration,  si  elle  ne  lui  faisoit  connaître  i)reniièrement  (ju'elle  étoit 
de  la  R.  P.  R.  Il  ne  fut  pas  diftîcile  sur  les  preuves  qu'il  en  demanda.  11  se 
contenta  qu'elle  entrât  dans  le  temple  de  La  Rochelle,  et  que  quelques  per- 
sonnes apostées  la  vissent  de  loin  entrer  et  sortir.  Elle  fit  ce  qu'on  lui  di- 
soit;  et  le  Consistoire,  comptant  sur  la  protestation  qu'il  avoit  faite  en 
justice  et  sur  les  précautions  qu'il  avoit  prises  d'abord  contre  les  pièges  qu'on 
pouvoit  lui  tendre,  ne  s'aperçut  point  de  cette  malice.  Après  que  cette  fille 
fut  retournée  (;hez  ce  prêtre,  il  fit  ouïr  sa  déposition  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  dépendoient  de  lui,  afin  qu'il  demeurât  bien  certain  qu'elle  avoit 
été  au  prêche.  Ensuite,  il  lui  fit  avouer  qu'elle  avoit  abjuré  la  religion  ré- 
formée dès  l'année  1681,  et  tout  cela  ayant  été  communiqué  à  Bomier,  on 
en  forma  la  plainte  qui  fut  présentée,  sous  le  nom  du  procureur  du  roi, 
contre  les  ministres  de  La  Rochelle.  On  y  joignit  aussi  raccusation  d'avoir 
souffert  dans  leur  temple  les  enfants  de  quelque  nouveau  converti.  Mais 
cette  honteuse  fourbe,  dont  toutes  les  circonstances  résuKoient  des  infor- 
mations, fut  le  principal  prétexte  de  décréter  contre  eux  et  de  leur  faire  leur 
procès.  Jîomier  et  ses  complices,  qui  n'avoient  joué  cette  comédie  que  pour 
se  donner  un  prétexte  de  détruire  l'Eglise  de  La  Rochelle,  ne  voulurent  pas 
perdre  le  fruit  de  leur  lâche  supercherie,  et  la  sentence  qui  fut  rendue  sur 
les  informations,  condamna  les  Ministres  et  l'Eglise  à  toutes  les  peines  de 
la  Déclaration. 

«  Mais  le  parlement  de  Paris  ne  voulut  pas  se  salir  de  l'approbation  de 
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cetli;  fraude,  et  Uaurat,  rapporleur  du  piocn's,  dit  ouvertement  il  l'évèciue 
(|ui  le  sollicilûit,  «qu'il  n'éloit  pas  aussi  aisé  de  condamner  des  innocens 
«  que  de  f;dre  abalire  des  murailles,  el  qu'en  tout  autre  cas  le  parlement 
«  auruit  fait  faire  le  procès  ù  Bomicr  et  aux  prêtres  qui  avoient  formé  ce 
«  làclie  complot.  »  Il  n'y  avoit  pas  dapparence  d'ordonner  que  le  temple 
fût  démoli,  si  on  déclaroit  les  ministres  innocens  ;  de  sorte  q\i"i\  fallut  avoir 
recours  à  de  nouveaux  ariilices  pour  faire  valoir  contre  le  temple  une  mé- 
clianceté  dont  on  n'osoit  se  servir  contre  les  Ministres.  On  lit  donc  assi- 
gner le  consistoire,  pour  avoir  une  partie  au  procès  qui  ne  fût  point  su- 
jette aux  peines,  et  qui  néanmoins  pût  donner  lieu  à  la  condamnation  de 
l'église.  Après  quoi,  par  une  lettre  de  cachet,  le  roi  ordonna  au  parlement 
de  distraire  la  cause  des  Ministres  de  celle  de  l'église,  de  surseoir  le  juge- 
ment à  leur  égard,  et  de  continuer  la  procédure  contre  le  temple  :  et  pour 
détacher  ces  deux  affaires  plus  parfaitement,  il  (it,  le  2  de  janvier  1G85, 
transférer  les  ministres  de  la  Conciergerie  à  la  Bastille,  alin  qu'étant  par  là 
devenus  prisonniers  d'Etat,  le  parlement  n'eût  rien  à  dire  sur  leurs  actions. 
•Mais  le  18  du  même  mois,  le  parlement  rendit  contre  l'église  un  arrêt  dont 
la  cour  lui  avoit  dicté  la  substance,  et  il  ordonna  que  le  temple  fût  démoli. 
Ainsi,  quoiqu'on  n'eût  osé  condamner  les  ministres  de  qui  l'innocence  étoit 
reconnue,  on  ne  laissa  pas  de  condamner  une  grosse  assemblée  qui  ne  pou- 
voit  être  moins  innocente  que  les  ministres.  Après  (}u'on  les  eût  transférés 
à  la  Bastille,  on  les  y  laissa  languir  longtemps,  sans  qu'ils  pussent  deviner 
ce  qu'on  vouloit  faire  d'eux;  mais  enfin  on  les  mit  en  liberté  par  une  lettre 
de  cachet  adressée  au  gouverneur  de  cette  place.  Ils  obtinrent  ensuite  la 
permission  de  se  pourvoir  contre  la  sentence  des  juges  de  La  Rochelle.  La 
surséance  fut  levée.  Guibert,  l'un  d'entre  eux  qui  avoit  une  affaire  en  son 
nom,  se  rendit  prisonnier  pour  la  forme.  Ils  furent  ouïs  sur  la  sellette,  et 
enfin,  pour  toute  peine,  admonestés  à  la  chambre,  et  condamnés  chacun  à 
quatre  livres  d'amende.  On  peut  reconnaître,  à  une  peine  si  légère,  que  la 
contraveniion  ne  méritoit  pas  que  le  temple  fût  démoli  pour  la  réparer, 
puisqu'on  traitoit  si  doucement  ceux  qui  éloient  présumés  l'avoir  commise; 
mais,  de  peur  qu'ils  ne  crussent  (ju'on  les  avoit  épargnés  en  faveur  de  leur 
innocence,  le  président  les  avertit  qu'ils  étoient  redevables  de  cette  modé- 
ration à  la  clémence  du  roi.  De  sorte  qu'on  prétemloit  qu'ils  reçussent  comme 
un  bienfait  si  Ton  avoit  excepté  leurs  personnes  de  l'injustice  faite  à  toute 
leur  Eglise.  Cependant  l'arrêt  fut  exécuté  à  La  Rochelle,  et  on  y  commit  les 
excès  accoutumés  en  de  semblables  occasions. 

«  Je  ne  puis  taire  ce  qui  fut  praliijué  à  l'égard  de  la  cloche  qui  avoit  été 
posée  sur  le  temple.  Elle  fut  le  sujet  d'une  comédie  fort  singulière.  Elle  fut 
fouettée,  comme  pour  la  punir  d'avoir  servi  des  hérétiques.  Elle  fut  enterrée 
et  déterrée,  pour  représenter  qu'elle  devoit  renaître  en  passant  au  service 
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des  catholiques.  Pour  jouer  mieux  la  farce  de  cette  renaissance,  il  y  eut  une 
personne  de  qualité  qui  y  lit  les  fonctions  de  soge-femme,  et  une  autre 
qu'on  donna  pour  nourrice  à  cet  enfant  nouveau-né.  On  l'interrogea.  On 
la  fit  parler.  On  lui  fit  promettre  qu'elle  ne  retourneroit  plus  au  prêche. 
Elle  fit  amende  honorable.  Elle  fut  réconciliée,  baptisée,  et  donnée  à  la 
paroisse  qui  porte  le  nom  de  Saint-Barthélemi.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
beau,  c'est  que  lorsque  le  gouverneur  qui  l'avoit  vendue  à  cette  paroisse,  en 
demanda  le  payement,  on  lui  répondit  qu'elle  avoit  été  huguenote,  qu'elle 
étoitnowi;e//e  convertie^  qu'elle  devoit  donc  jouir  du  délai  de  trois  ans  pour 
payer  ses  dettes,  et  qu'on  ne  payeroit  point  que  le  terme  ne  fût  expiré.  On 
peut  remarquer  en  cela  tout  le  caractère  de  la  piété  catholique.  Après  avoir 
autorisé  les  plus  noires  méchancetés,  par  l'oppression  d'un  peuple  innocent, 
elle  couronnoit  cet  ouvrage  par  la  profanation  des  cérémonies  mesmes 
qu'elle  estime  saintes,  et  elle  apprenoit  aux  oppresseurs  à  faire  de  leurs 
propres  crimes  un  sujet  de  plaisanterie.  » 

ARREST  DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT 

Portant  condamnation  de  la  démolition  du  temple  de  la  ville  de 
la  Jîochelle,  et  jugement  des  ministres,  î^claps  et  autres  y  dénommez. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT. 

Veu  par  la  cour  le  procez  criminel  fait  en  la  sénéchaussée  de  la 
Rochelle,  à  la  requeste  du  substitut  du  procureur  général  du  roy 
audit  siège,  demandeur  en  crime  de  relaps  et  contravention  aux 
édits  et  déclarations  du  roy  et  arrests  de  son  conseil  d'Estat,  contre 
Marie  Gautier,  du  bourg  de  Mauzc,  Jacques  Tandebaras,  Daniel-Henry 
de  Laisement,  Théodore  le  Blanc,  ministre  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  la  ville  de  la  Rochelle,  Jacques  Guibert,  aussi  ministre, 
Bertrand  Brisson,  chapcllier,  Jean  de  la  Serre,  archer  de  la  marine, 
et  Jeanne  Collardeau,  sa  femme,  habitans  de  ladite  ville,  deffendeurs, 
et  arrestez  prisonniers  es  prisons  de  la  conciergerie  du  palais;  lesdits 
Tandebaras,  de  Laisement  et  le  Blanc,  ministres,  et  lesdits  de  la  Serre, 
Collardeau  sa  femme,  et  Brisson,  apellans  de  la  sentence  contre  eux 
rendue  le  douze  septembre  dernier,  par  laquelle  ladite  Gautier  est 
déclarée  deuement  atteinte  et  convaincue  du  crime  de  relaps,  et  pour 
réparation,  condamnée  de  faire  amende  honorable  devant  la  princi- 
pale entrée  de  Téglise  cathédrale  de  ladite  ville  de  la  Rochelle,  où 
elle  seroit  conduitte  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  nue  en  che- 
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mise,  la  corde  au  col,  tenant  en  ses  mains  une  torche  ardente  du 
poids  de  deux  livres,  et  lii,  estant  à  genoux,  dire  et  déclarer  qu'après 
avoir  fait  profession  delà  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
elle  a,  au  mépris  d'icelle,  témérairement  et  scandaleusement  retourné 
aux  exercices  de  ceux  de  la  religion  prétondue  réformée,  dans  leur 
temple,  scitué  en  ladite  ville  de  la  Rochelle,  dont  elle  se  repent,  et  eu 
demande  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  la  justice,  et  ce  fait,  icellc  bannie 
à  perpétuité  hors  du  royaume,  à  elle  enjoint  de  garder  son  ban,  à  peine 
de  la  vie,  et  en  outre,  icelle  condamnée  en  dix  livres  d'amende  envers 
le  roy,  comme  aussi  lesdits  Tandebaras ,  de  Laisement  et  le  Blanc, 
pareillement  déclarez  atteints  et  convaincus  d'avoir   contrevenu  à 
l'arrest  du  conseil  d'Estat  du  vingt-neuf  juin  mil  six  cens  quatre- 
vingt-deux,  aux  déclarations  du  roy  du  mois  de  mars  mil  six  cens 
quatre-vingt-trois  et  dix-sept  du  mois  de  juin  audit  an,  pour  avoir 
reçu  dans  leur  temple  tant  ladite  Marie  Gautier,  relaps,  que  Renée 
de  la  Serre,  et  pour  réparation,  pareillement  condamnez  de  fane 
amende  honorable  devant  ladite  principale  entrée  de  ladite  église 
cathédrale,  où  ils  seroient  conduits  par  ledit  exécuteur,  nuds  en  che- 
mise, la  corde  au  col,  tenans  en  leurs  mains  une  torche  ardente  du 
poids  de  deux  livres,  et  là,  estans  à  genoux,  dire  et  déclarer  qu'au 
mépris  dudit  arrest  et  déclaration  du  roy,  ils  ont  reçu  dans  leur  tem- 
ple es  exercices  ladite  Gautier,  dont  ils  se  repentent,  et  en  deman- 
dent pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  la  justice;  ce  fait,  bannis  à  perpé- 
tuité hors  le  royaume,  à  eux  enjoint  de  garder  leur  ban,  sur  peine  de 
la  vie,  leurs  biens  scituez  en  pays  de  confiscation  acquis  et  confisquez, 
et  iceuxdits  Tandebaras,  de  Laisement  et  le  Blanc  condamnez  en  trois 
mille  livres  d'amende  envers  le  roy  et  en  six  cens  livres  d'aumônes 
aplicables,  savoir  :  trois  cens  livres  à  l'hôpital  général  de  ladite  ville, 
celuy  de  Saint-Barthélémy,  et  aux  religieuses  hospitalières  d'icelle,  et 
les  autres  trois  cens  livres  aux  trois  convens  de  l'ordre  de  Saint- 
François  de  ladite  ville,  lesquelles  amendes  et  aumônes  seront  prises 
préalablement  tant  sur  leurs  biens  confisques,  si  aucuns  ils  ont,  que 
sur  les  autres  biens  non  sujets  à  confiscation.,  au  payement  desquelles 
amendes  et  aumônes  ils  seront  contraints  solidairement;  et  au  regard 
dudit  Guibcrt,  les  deffauts  contre  luy  obtenus  auroient  été  déclarez 
bien  obtenus,  suivant  l'ordonnance,  et  pour  le  profit  d'iceux,  pareil- 
lement déclaré  atteint  et  convaincu  d'avoir  contrevenu  ausdits  arrests 
et  déclarations,  en  recevant  da^ns  ledit  temple,  tant  ladite  Gautier 
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que  ladite  de  la  Serre,  et  pour  réparation,  condamné  pareillement 
de  faire  l'amende  honorable  devant  la  principale  porte  de  Téglise 
cathédrale,  où  il  seroit  conduit  par  Texécuteur,  nud  en  chemise,  la 
corde  au  col,  tenant  en  ses  mains  une  torche  ardente  du  poids  de 
deux  livres,  et  là,  étant  à  genoux,  dire  et  déclarer  qu'au  mépris  dudit 
arrest  et  déclaration  du  roy,  il  a  reçu  dans  ledit  temple  lesdites Gau- 
tier et  de  la  Serre,  dont  il  se  repent,  en  demande  pardon  à  Dieu,  au 
roy  et  à  la  justice;  ce  fait,  banny  à  perpétuité  du  royaume,  à  luy  en- 
joint de  garder  son  ban,  à  peine  de  la  vie,  et  en  outre,  ses  biens  scituez 
au  pays  de  confiscation  acquis  et  confisquez  à  qui  il  appartiendra, 
condamné  en  mille  livres  d'amende  envers  le  roy  et  en  deux  cens 
livres  d'aumônes,  applicables  moitié  ausdits  hôpitaux,  et  l'autre 
moitié  ausdits  convens,  au  payement  desquelles  sommes  il  sera  aussi 
solidairement  contraint  avec  lesdits  Tandebaras,  de  Laisement,  et  le 
Blanc,  et  ordonné  que  ladite  sentence  à  son  égard  seroit  écrite  sur 
un  tableau  qui  seroit  attaché  par  l'exécuteur  à  un  poteau  dressé  à  la 
place  publique  de  ladite  ville,  et  conformément  ausdits  arrests  et  dé- 
clarations du  roy,  ordonné  que  le  temple  de  ladite  ville  de  la  Rochelle 
de  ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  oîi  lesdites  Gautier  et 
de  la  Serre  ont  esté  reçues,  seroit  démoly  par  ceux  de  ladite  religion 
dans  un  mois  pour  tout  délay,  sinon'  le  temps  passé,  ordonné  qu'il 
seroit  procédé  à  la  démolition  dudit  temple  à  leurs  fraits,  et  les  maté- 
riaux en  provenans  vendus  pour  être  employez  au  payement  des 
ouvriers  qui  auront  fait  ladite  démolition;  ledit  Brisson  pareillement 
déclaré  atteint  et  convaincu  d'avoir  séduit  ladite  Gautier  nouvelle- 
ment convertie,  et  l'avoir  excitée  à  retourner  au  temple  de  ceux  de 
ladite  religion  prétendue  réformée  de  ladite  ville,  et  pour  réparation, 
banny  de  la  province;  à  luy  enjoint  de  garder  son  ban,  sur  peine  de 
la  hart,  et  en  outre  condamné  en  dix  livres  d'amende  envers  le  roy, 
et  en  six  livres  d'aumônes  applicables  au  pain  des  pauvres  prisonniers, 
comme  aussi  au  regard  dudit  la  Serre  et  de  ladite  CoUardeau,  sa 
femme,  ledit  la  Serre  pareillement  déclaré  atteint  et  convaincu 
d'avoir  oublié  le  soin  paternel  qu'il  devoit  prendre  de  ladite  Renée 
de  la  Serre,  sa  fille,  en  souffrant  qu'elle  eust  esté  conduitte  dans  le 
temple  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  de  ladite  ville,  par 
ladite  CoUardeau,  sa  femme,  et  pour  réparation,  condamné  en  dix 
livres  d'amende  envers  le  roy,  et  au  bannissement  pour  neufansdela 
sénéchaussée  et  siège  présidial  de  ladite  ville;  à  luy  enjoint  de  garder 
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son  ban,  sur  peine  de  la  liait,  et  ordonné  que  ladite  Collardeau  seroit 
mandée  en  la  chambre  pour  y  èfre  blâmée  d'avoir  conduit  ladite  la 
Serre,  sa  fille,  audit  temple,  au  mépris  de  la  déclaration  du  roy  du 
premier  lévrier  mil  six  cens  soixante-neuf,  arrests  et  règlemens  don- 
nez en  conséquence;  condamnée  en  outre  en  trois  livres  d'amende 
envers  le  roy  et  en  trente  sols  d'aumônes  envers  les  pauvres  prison- 
niers, et  ordonné  que  ladite  la  Serre  fille  seroit  mise  pour  trois  mois 
dans  le  couvent  des  Filles  religieuses  de  la  Providence  de  ladite  ville, 
pour  y  être  instruite  et  élevée  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  au  désir  desdites  déclarations  du  roy  et  des  arrests  de  son 
conseil,  à  la  prononciation  de  laquelle  sentence  ladite  Gautier  auroit 
déclaré  qu'elle  y  acquiessoit,  et  n'en  vouloit  apeller;  arrest  du  qua- 
torze décembre  dernier,  par  lequel  la  cour,  avant  faire  droit  sur  le- 
dit procez,  auroit  ordonné  que  les  anciens  du  Consistoire  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  la  Rochelle  seroient  adjournez  à  comparoir  en 
personne  par-devant  le  lieutenant  général  de  la  Rochelle,  ou  premier 
conseiller  dudit  siège  autre  que  celuy  dont  estoit  appel,  pour  cstre 
ouys  et  interrogez  sur  aucuns  faits  résultans  du  procez,  pour  ce  fait 
rapporté  et  le  tout  communiqué  au  procureur  général  du  roy,  et  veu 
estre  ordonné  ce  que  de  raison;  interrogatoires  faits  à  Pierre  Moreau 
et  Georges  Papiii,  deux  des  anciens  du  Consistoire  de  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  de  ladite  ville  de  la  Rochelle,  le  trente  dudit 
mois  de  décembre  par-devant  M.  Tuiïet,  doyen  des  conseillers  dudit 
siège,  pour  l'absence  de  ceux  qui  le  précédoient  en  vertu  dudit  arrest 
du  quatorze  dudit  mois,  requeste  desdits  Tandebaras,  de  Laisement  et 
le  Blanc,  du  vingt-huitième  novembre  dernier,  à  ce  qu'il  pleust  à  la 
cour  leur  permettre  de  produire,  par  production  nouvelle,  les  trois 
pièces  attachées  à  ladite  requeste,  et  en  conséquence  mettre  l'apel- 
lation  et  ce  dont  estoit  apellé  au  néant;  émendant,  les  envoyer  absous 
et  déchargez  des  accusations  mentionnées  au  procez  avec  réparation, 
dépens,  dommages  et  mtérests,  pour  continuer  leurs  fonctions  dans 
le  temple  de  la  Rochelle,  sauf  au  procureur  général,  pour  l'intérest 
public,  à  prendre  telles  autres  conclusions  qu'il  jugeroit  à  propos 
contre  les  auteurs  et  fauteurs  du  complot  contre  eux  fiiit,  lesdites 
trois  pièces  attachées  à  ladite  requeste,  signée  Bigot,  sur  laquelle  la 
cour  auroit  ordonné  qu'icelle,  avec  lesdites  pièces,  seroient  commu- 
niquées au  procureur  général  du  roy,  à  luy  signifiées  ledit  jour  vingt- 
huitième  novembre  dernier,  lettres  du  roy,  signé:  LOUIS,  et  plus 

vu.  —  18 
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bas,PnELiPEAUx,  addressante  à  la  cour,  par  laquelle  ledit  seigneur  roy 
luy  ordonne  de  procéder  au  jugement  du  procez  tant  de  ladite  Gautier, 
desdits  Brisson,  de  la  Serre  et  Collardeau,  que  des  anciens  du  Consis- 
toire de  la  Rochelle,  pour  ce  qui  peut  regarder  la  démolition  du  tem- 
ple, et  de  surseoir  à  celuy  desdits  Tandebaras,  deLaisement^le  Blanc 
et  Guibert;  conclusions  du  procureur  général  du  roy,  ouys  et  inter- 
rogez en  ladite  cour  lesdits  Gautier,  Brisson,  la  Serre  et  CoUardeau 
sur  la  cause  d'appel  et  cas  a  eux  imposez,  tout  considéré,  dit  a  esté 
que  ladite  cour,  à  l'égard  de  ladite  Gautier,  et  de  la  démolition  du 
temple  de  la  religion  prétendue  réformée  à  la  Rochelle,  ordonne  que 
la  sentence  sortira  effet;  et  faisant  droit  sur  Tappel  interjette  par  les- 
dits Brisson,  la  Serre  et  CoUardeau,  a  mis  et  met  les  apellations  et 
sentence  au  néant,  émendant,  après  que  ledit  Brisson  pour  ce  mandé 
en  la  chambre  de  la  Tournelle,  a  esté  admonesté,  condamné  à  au- 
môner  la  somme  de  quatre  livres  au  pain  des  prisonniers  de  la  con- 
ciergerie du  palais,  à  prendre  sur  ses  biens;  envoyé  lesdites  la  Serre 
et  CoUardeau  de  l'accusation  contre  euxinterjettée;  ordonne  que  les 
prisons  leur  seront  ouvertes,  et  a  envoyé  l'exécution  du  présent  arrest 
par-devant  le  lieutenant  général  de  la  Rochelle,  à  celle  fm  sera  ladite 
Gautier  transportée  es  prisons  dudit  lieu. 

Fait  en  parlement  le  dix-huit  janvier  mil  six  cens  quatre-vingt-cinq, 
et  prononcé  ausdits  Brisson,  la  Serre  et  CoUardeau  lesdits  jours  et  an. 

CoUatiouné.  Signé  :     De  la  Baune. 

A  LA  ROCHELLE 

Chez  Louis  de  Coquerel,  imprimeur  et  marchand  libraire, 

à  la  petite  Rue.  1685. 


APPEL  D'UH  HISTORIEN  DU  XVi^'  SIÈCLE 

DEMANDANT  DES  MATÉUIAUX  POUR  UNE  HISTOIRE  DES  PROTESTANTS  DE  FRANCE, 
sous  LES  RÈGNES  DE  HENRI  IV,  LOUIS  XIII  ET  LOUIS  XIV. 

1690?  IffOO? 

M.  le  professeur  Michel  Nicolas  nous  communique  le  Mémoire  suivant, 
copié  sur  l'original  contenu  dans  un  recueil  de  pièces  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Faculté  de  théoloii;ie  protestante  de  Montauhau,  et  qui  lui 
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vient  (le  la  bibliothèque  que  le  pasteur  Rabaut  lui  a  léguée  en  partage  avec 
le  Consistoire  rérormé  de  Paris.  Celte  pièec  fort  intéressante,  et  dont  il  y  a 
lieu  de  rechercher  l'origine,  est  de  formai  in-4°  et  d'impression  serrée.  Nous 
en  respectons  l'orlhographe,  qui  est  celle  des  écrits  imprimés  en  Hollande 
vers  la  fin  du  XVII<-"  siècle. 

De  qui  a  pu  émaner  cette  sorte  de  circulaire  ?  D'où  est-elle  venue  ?  A  quel 
moment  a-t-elle  été  distribuée  ?  Telles  sortt  l'es  questions  que  l'on  se  pose  en 
la  lisant,  el  qui  amaient  sans  doute  été  résolues  par  In  dernière  ligne,  si  cette 
ligne,  destinée  à  recevoir  l'indication  d'un  nom  de  personne  el  de  lieu,  n'é- 
tait demeurée  en  blanc  dans  l'exemplaire  consené  à  lyiontauban.  Peut-être 
s'en  trouvera-l-il  quehjue  autre  exemplaire  dont  cette  même  ligne  remplie  à 
la  main  nous  fera  connaître  la  source.  En  attendant  cette  heureuse  ren- 
contre, nous  appelons  l'attenlion  de  nos  lecteurs  sur  les  quelques  indices 
intrinsèques  que  fournit  le  lexte  même  du  document. 

On  remarquera  que  l'auteur, dans  sa  demande  de  communication, embrasse 
les  trois  règnes  de  Henri  IV,  Louis  XHI  et  Louis  XiV,  c'est-à-drre  de  1590  à 
une  époque  posXérieure  de  plusieurs  années  sans  doute  à  1683,  date  de  la 
révocation  de  TEdit  de  Nantes.  Il  écrit  du  vivant  de  Louis  XIV,  dont  il  parle 
comme  du  roi  régnant;  il  s'adresse  aux  Vic(,iraes  de  la  Révocation  ,  soit  à 
celles  qui  sont  demeurées  en  France,  soit  à  celles  qui  ont  cherché  un  refuge 
a  l'étranger;  et  il  est  plus  que  probable  qu'il  est  lui-même  un  de  ces  réfu- 
giés. Le  cadre  qu'il  présente  à  remplir  est  des  plus  complets;  il  indique 
fous  les  points  de  vue  de  l'histoire  qu'il  a  l'intention  de  composer  ultérieu- 
rement, et  sur  laquelle  il  appelle  la  plus  sérieuse  attention  des  correspon- 
dants et  des  auxiliaires  dont  il  invo(jue  le  secours.  Son  dessein  est,  dit-il, 
de  ceux  auxquels  «  toute  bonne  âme  sedQit,feire.iUn  plajisir^t  wn  bonnew* 
"  de  contribuer.  »  ...t;.-;,;,;, ,,,,,,).,  . .;,  ^..♦j.  .-..u     .;  ,,, 

A-t-il  été  répondu  à  cet  appel  ?  A-t-il  été  donné  suite  à  ce  projet  d'his- 
toire? Deux  historiens  ont  spécialement  traité  le  sujet  dont  il  s'agit  :  Elle 
Benoît,  dans  son  Histoire  de  l'Edit  de  iVanfes,  imprimée  à  Delft  de  1693  à 
1 695,  en  trois  tomes  in-4°  (reliés  d'ordinaire  en  o  vol.)  ;  et  François  de  Gaul- 
tier, dans  son  Histoire  apologétique  ou  Défense  des  libertés  des  Eglises 
réformées  de  France,  publiée  à  Amsterdam  en  1688.  2  vol.  in-8».  Enfin, 
trois  autres  écrivains  se  sont  occupés  de  certaines  parties  de  la  même  his- 
toire, et  ont  pu  former  le  dessein  d'en  composer  une  plus  générale  ;  ce  sont  : 
Claude  Brousson,  Abraham  Tessereau,  Charles  Ancillon.  Peul-on  attribuer 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  auieurs  le  Mémoire  qu'on  va  lire,  ou  est-il  d'une 
sixième  main  resiée  inconnue  ?  C'est  ce  que  nous  invitons  le  lecteur  à  re- 
chercher. 
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MÉMOIRE. 

Tous  les  protestans,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient  et  en  quelque 
lieu  (iii'ils  se  trouvent^  et  surtout  les  pasteurs  et  gens  de  lettres,  qui 
ont  du  zèle  pour  leur  religion  et  qui  désirent  conserve!'  à  la  postérité 
la  connaissante  de  leurs  affaires  présentes,  sont  exhortez  et  priez 
ins'amnient,  si  l'écrit  qui  suit  tombe  entre  leurs  roains,  de  donner 
sur  ce  qu'il  contient  tous  les  avis,  mémoires,  actes,  instructions,  etc., 
qu'ils  pourront  fournir  eux-mesmes  ou  qu'ils  pourront  tirer  des  per- 
sonnes de  leur  connaissance. 

On  demande  des  avis  et  des  mémoires,  en  général,  touchant  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  France  sous  trois  règnes,  environ  depuis  l'an  1590 
j\jsqu'd  présent,  louchant  la  religion  réformée  et  la  liberté  de  son 
exercice.  Ce  que  l'on  demande  touchant  le  règne  de  Henri  IV  se  ré- 
duit à  quatre  ait'eles  généraux  : 

1"  Le  premier  contient  les  acheminemens  à  l'Edit,  Testât  du 
royaume  et  des  partis  qui  le  divisoient,  les  inclinations  et  les  dispo- 
sitions des  chefs  et  des  peuples,  les  assemblées,  les  résolutions  qui  y 
furent  prises,  les  députations  des  commissaires  de  part  et  d'autre,  les 
instructions,  les  lettres  receues  ou  écrites  dedans  et  dehors,  articles 
convenus  ou  débattus,  cahiers,  requestcs,  écrits,  factums,  projets, 
consentemens  ou  oppositions, 'ratifications  ou  désaveus,  décisions 
sur  les  disputes  des  commissaires,  et,  en  un  mot,  toutes  les  pièces 
ou  mémoires  qui  peuvent  appartenir  aux  négociations  préparatoires 
à  l'Edit  de  Nantes. 

2°  Le  second  contient  les  oppositions  publi(iues  ou  les  traverses 
secrètes  du  clergé  pour  empêcher  la  conclusion  de  cette  affaire  ou 
pour  la  tourner  à  son  profit,  la  part  secrète  de  la  cour  de  Rome  à 
Cette  intrigue,  les  plaintes  du  pape,  et  tout  ce  qui  peut  découvrir  les 
artifices  et  les  intentions  des  ecclésiastiques. 

3"  Le  troisième  contient  tout  ce  qui  regarde  l'exécution  de  l'Edit, 
les  difficultez  de  la  yérificalion  aux  parlemens,  les  plaintes  récipro- 
ques sur  ee  sujet,  le  nombre  et  la  qualité  des  Eglises  qui  s'établirent 
ou  se  rétablirent  dans  chaque  province,  la  forme  des  éfablissemens; 
les  droits  ou  de  bailljige,  ou  de  possession,  ou  de  justice  et  de  lief; 
les  facilitez  ou  difficultez  (jui  se  rencontrèrent  en  divers  lieux;  les 
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fondations  des  académies,  collèges,  petites  écoles,  etc.,  et  les  circon- 
stances de  l'exécution. 

4»  Le  quatrième  contient  le  fruit  de  la  publication  et  de  l'éxecution 
de  l'Edit,  savoir  :  la  réuni(m  et  la  paix  entre  les  partis,  les  niénage- 
meiis  et  mesures  prises  pour  gagner  la  confiance  des  protcslans,  les 
assemblées,  les  synodes  nationaux  où  les  affaires  générales  de, la  re- 
ligion furent  traitées,  les  commissaires  qui  y  furent  introduits,  leurs 
charges  et  instructions,  et  tout  ce  qui  regarde  l'état  des  Eglises  ou 
des  particuliers  jusqu'à  la  mort  du  roi  Henri  IV. 

Comme  les  seigneurs  qui  avoient  embrassé  la  Réformation  étoient 
considérez  comme  les  chefs  et  la  force  du  parti,  on  prie  ceux  qui  le 
peuvent  de  communiquer  toutes  les  particnlaritez  qui  regardent  la 
personne  de  ces  seigneurs,  leurs  inclinations,  leur  puissance,  leurs 
intrigues  dedans  et  dehors,  leurs  affaires  pai  ticulières,  leurs  alliances 
entre  eux,  et  tout  ce  qui  peut  se  recueillir  des  mémoires  de  leurs 
maisons  ou  de  la  connaissance  que  les  descendans  de  leurs  domesti- 
ques et  serviteurs  en  ont  consersée. 

Ce  que  l'on  demande  touchant  le  règne  de  Louis  XIII  se  réduit 
aussi  à  quatre  articles  généraux  : 

1"  Le  premier  regarde  ce  qui  s'est  fait  en  confirmation  de  l'Edit  :  les 
assemblées,  sollicitations  et  cahiers  des  réformez;  les  ordres  de  la 
cour,  les  nouveaux  commissaires  envoiez  dans  les  provinces,  les  nou- 
velles jussions  cnvoïées  aux  parlemens,  les  modifications  de  l'Edit 
levées,  les  nouveaux  étabiissemens  d'Eglises,  d'écoles,  de  cimelières 
et  choses  semblables. 

2o  Le  second  regarde  les  infractions  de  l'Edit  arrivées  sous  ce 
règne,  les  intrigues  du  clergé,  ses  demandes,  ses  haran^^ues,  la  con- 
duite des  juges  en  dernier  ressort  ou  subalternes,  les  procès,  les  plai- 
doiers  des  avocats  généraux  ou  particuliers,  les  airests,  k-s  sen- 
tences, les  plaintes  des  proteslans,  leurs  cahiers  et  griefs,  leurs  re- 
questes,  leurs  dépulations,  le  retranchement  de  leurs  pensions,  leur 
exclusion  des  affaires,  etc. 

3o  Le  troisième  regai  de  les  brouilleries  et  guerres  qui  ont  eu  liaison 
aux  affaires  de  l'Edit,  ce  qui  est  arrivé  à  cause  ou  durant  ces  guerres, 
la  division  des  protestans,  les  artifices  pour  la  produire  ou  pour  la 
nourrir;  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  les  provinces,  dans  les 
villes,  dans  les  consistoires,  dans  les  familles;  les  histoires  et  les  re- 
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lations  des  sièges,  le  succès  des  guerres,  affaires  du  Béarn;  les  parti- 
cularitez  des  amuisties,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  donner  des 
lumières  sur  les  événemens  liez  aux  affaires  de  religion. 

4"  Le  quatrième  regarde  ce  qui  a  été  entrepris,  médité  ou  exécuté 
contre  les  réformez,  et  les  atteintes  portées  à  leur  état  par  chacim 
de  ceux  qui  ont  eu  part  successivement  au  ministère  ou  à  la  faveur; 
ce  qui  embrasse  leurs  projets  et  leurs  desseins;  la  liaison  des  affaires 
de  France  avec  les  affaires  étrangères;  les  affaires  de  Montauban , 
Montpellier,  La  Rochelle,  Sedan,  etc.;  l'abaissement  des  chefs  ou 
leur  réduction  à  l'Eglise  romaine,  leurs  manifestes  ou  apologies,  la 
réduction  des  villes  de  sûreté,  la  diminution  de  leurs  privilèges,  les 
projets  de  réunion,  les  conférences  ou  disputes,  etc. 

On  demande,  sur  toutes  ces  choses  et  autres  qui  seront  jugées 
avoir  de  la  relation  aux  affaires  de  la  religion  et  de  l'Edit,  tout  ce  qui 
pourra  estre  fourni  de  mémoires,  actes,  pièces,  titres,  instructions, 
avis,  traditions  même  avérées  et  circonstanciées  de  particularitez  re- 
marquables, et  dont  la  certitude  soit  bien  démontrée  par  le  nom  des 
personnes  qui  les  ont  conservées  et  la  description  de  leur  qualité  et 
emploi. 

Ce  qui  est  arrivé  sous  le  règne  présent  est  d'une  plus  grande  éten- 
due. On  le  réduit  à  deux  périodes  principaux.  Le  premier  va  depuis 
la  mort  de  Louis  XIU  jusques  à  la  première  mission  des  dragons, 
en  1685;  le  second  depuis  cette  mission  jusques  à  présent.  Le  pre- 
mier embrïfsse  36  articles  généraux» 

1°  Le  premier  concerne  l'état  général  où  se  trouvèrent  toutes  les 
Eglises  du  roïaUme  à  la  mort  de  Louis  XIll;  à  quoy  se  rapporte  leur 
nombrCj  leurs  libertez  et  privilèges  dont  elles  jouissoient  sans  contes- 
tation, la  liaison  de  leur  repos  avec  celui  du. public,  la  comparaison 
du  présent  et  du  passe,  le  rapport  des  affaires  de  l'Edit  avec  celles  de 
PEstat,  tant  dedans  que  dehors  le  roïaume,  la  foi  ce  et  les  intentions 
des  réformez;  le  crédit,  le  nombre  et  la  qualité  des  seigneurs  de  leur 
parti,  etc. 

•  2"  Le  second  concerne  la  confirmation  des  Edils,  soit  pendant 
la  régence,  soit  depuis  la  majorité;  l'approbation  donnée  à  la  conduite 
des  réformez;  les  belles  paroles,  les  assurances,  les  flatteries  dont  ou 
usa  pour  les  attacher  aux  intérests  de  la  cour,  etc. 

3"  Le  troisième  concerne  la  fidélité  des  réformez,  les  marques 
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utiles  qu'ils  en  ont  données  en  divers  temps,  pendant  les  guerres 
civiles  ou  étrangères,  même  celle  de  1672;  dans  les  besoins  des 
finances;  leur  manière  d'agir  dans  les  provinces  et  dans  les  princi- 
pales villes;  leurs  services  publies  ou  particuliers  soit  dans  les  armes, 
soit  dans  les  négociations;  leur  éloignement  de  toutes  les  conspira- 
tions,  et  de  tous  les  crimes  abominables  où  tant  de  gens  ont  trempé; 
les  exemples  de  leur  conduite  en  tout  cela  et  les  preuves  de  leur 
juslification,  etc. 

4.0  Le  quatrième  concerne  en  particulier  la  fidélité  et  le  zèle  des 
pasteurs;  les  témoignages  de  leur  vénération  pour  le  roi,  extraits  des 
louanges  couchées  dans  leurs  sermons,  de  leurs  prières  publiques, 
de  leurs  écrits,  même  lorsque  ses  armes  furent  tournées  contre  ceux 
de  leur  religion,  en  1672,  et  depuis  que  le  dessein  de  détruire  la  Ré- 
formation parut  à  découvert,  etc. 

5»  Le  cmquième  concerne  les  attaques  du  clergé  par  des  moïens 
éclatans,  comme  les  assemblées  générales,  les  harangues  de  leurs 
députez,  leurs  mémoires  et  griefs,  les  sollicitations  de  leurs  agens,  etc., 
ou  par  des  moïens  cachés,  comme  négociations  secrètes  et  traittés 
au  dommage  des  protestans,  affaires  suscitées  aux  Eglises,  aux  pas- 
teurs, aux  particuliers,  immédiatement  par  le  clergé  sous  divers  pré- 
textes, etc. 

6"  Le  sixième  concerne  les  divers  projets  et  tentatives  de  la  ruine 
des  réformez  par  la  séduction  des  personnes  qualifiées,  par  l'oppres- 
sion de  ceux  qui  ont  été  fermes,  le  temps,  la  manière  de  les  séduire 
ou  de  les  abattre;  item  la  corruption  des  pasteurs,  ou  amenez  à 
l'Eglise  romaine  ou  gagnez  et  pensionnaires  de  la  cour;  les  proposi- 
tions de  réunion,  leur  effet  dans  les  provinces,  la  division  semée  ou 
entretenue  entre  eux;  la  correspondance  défendue  et  empêchée  entre 
les  provinces,  etc. 

70  Le  septième  concerne  les  affaires  suscitées  aux  Eglises  touchant 
leurs  droits,  la  diversité  des  chicanes  sur  leurs  titres  de  baillage,  de 
possession,  de  haute  justice  ou  de  fief;  les  commissaires  ordonnez 
dans  les  provinces,  la  forme  de  leurs  commissions,  les  restrictions 
de  leurs  pouvoirs,  les  ruses  des  intendans  pour  abuser  de  la  bonne 
foi  des  commissaires  protestans,  la  forme  des  procédures  et  juge- 
meus,  les  partages,  les  renvois  au  conseil,  les  longueurs  apportées  à 
la  conclusion,  les  maximes  receues  en  cette  nouvelle  jurisprudence, 
les  parties  secrètes  ou  déclarées  receues  contre  les  réformez,  les 
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moïens  et  raisons  des  agresseurs  ou  demandeurs,  les  jugemens  in- 
terlocutoires, les  accessions  des  lieux,  jiroccs-verbaux,  arrests  rendus 
pour  la  conservation,  démolition  ou  translation  des  lieux  d'exercice, 
les  jugemens  désnltoires  tantost  des  Eglises  d'une  province,  tanlost 
de  celles  d'une  autre,  l'exécution  des  arrests  et  leurs  exécuteurs, 
soit  protestans  et  leurs  motifs  dans  cette  soumission  volontaire,  soit 
autres  commis  par  les  intendans,  etc. 

8"  Le  huitième  concerne  la  manière  de  se  défendre,  les  titres  des 
protestans,  leurs  raisons,  les  commentaires,  chicanes  et  exceptions 
de  leurs  parties,  et  la  manière  d'y  répondre,  la  diversité  d'avis  sur 
les  procédures  qu'ils  dévoient  tenir,  le  peu  d'uniformité  dans  leurs 
défenses,  la  diversité  des  cas  oîi  se  trouvoient  les  Eglises,  les  pièces 
perdues  ou  par  bonne  foi  et  par  négligence,  ou  par  révolte  et  déser- 
tion des  membres  du  Consistoire,  ou  par  d'autres  accidens;  les  droits 
perdus  par  la  translation  de  l'exercice  d'un  lieu  en  l'autre,  ou  par 
interruption  d'exercice,  etc. 

9»  Le  neuvième  concerne  les  exercices  mêmes  et  la  profession  de 
la  religion,  les  controverses,  les  disputes  et  conférences  autorisées 
en  public  et  en  particulier,  ou  par  rencontre;  les  temps,  le  lieu, 
l'occasion,  la  matière  de  ces  conférences;  les  personnes  qui  les  ont 
ouïes,  leurs  noms,  qualitez,  caractères;  les  grands  ou  juges  qui  y 
ont  assisté,  leurs  succez,  les  basses  qualitez  des  missionnaires,  leurs 
chicanes,  leurs  fraudes,  leurs  sophismes,  leur  impudence,  etc., 
termes  injurieux  défendus  dans  les  sermons,  chicanes  et  vexations 
sur  ce  sujet,  calomnies,  procès,  tumultes,  voisinage  des  églises  et 
des  temples,  affaires  survenues  à  cette  occasion,  cessation  d'exer- 
cices ordonnée  pendant  les  processions,  la  présence  de  la  cour,  la 
visite  des  diocèses  par  les  évéques,  etc.;  affaires  touchant  les  bancs, 
les  chaires,  les  places;  troubles  émeus  pendant  les  prédications,  et 
les  circonstances  des  temps,  des  lieux,  des  suittes  ou  effets;  irrévé- 
rences ou  interruptions,  procès;  présence  d'espions,  prestres,  moines, 
juges  et  autres,  etc. 

10°  Le  dixième  concerne  le  chant  des  pseaumes,  la  défense  de  les 
chanter  dans  les  lieux  publics,  sur  les  chemins  des  lieux  d'exercice, 
dans  les  boutiques,  dans  les  maisons,  de  s'en  servir  pour  enseigner 
la  musique;  écrits  et  discours  sur  ce  sujet,  affaires  suscitées,  réponses 
des  accusez,  etc. 

11®  L'onzième  concerne  les  académies,  collèges,  écoles,  profes- 
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seurs,  régens^  maîtres  et  maîlresses  d'école;  les  litres  do  leurs  éia- 
blissemens,  les  moïens  de  les  attaquer  et  de  les  défendre;  lieux  où 
les  académies  et  écoles  ctoieut  permises,  choses  que  l'on  y  pouvoit 
enseigner,  droit  de  pensionnaires,  droit  d'éciivains  juicz  dans  les 
grandes  villes  et  choses  pareilles. 

12"  Le  douzième  concerne  les  affaires  pccunières  des  Eglises,  et 
l'administration  des  deniers  servant  aux  affaires  commnnes;  les  fonds 
d'où  ils  étoient  pris,  le  droit  de  recevoir  des  donations  ou  des  legs 
testamentaires,  de  posséder  des  rentes  ou  dos  immenblcs,  de  lever 
des  deniers  par  impositions  ou  par  contributions  volontaires;  gages 
des  pasteurs,  chantres,  régens,  maîtres  décole,  proposans,  écoliers; 
contribution  des  Eglises  plus  fortes  à  la  subsistance  des  plus  faibles, 
frais  des  synodes  et  colloques,  des  députez  au  conseil  et  aux  parle- 
mens,  et  tous  les  empèchcmens,  procès  et  affaires  qu'on  a  vus  i)rocé- 
der  de  celte  matière. 

13°  Le  treizième  concerne  les  affaires  pécuniaires  des  pauvres,  les 
donations,  fondations,  legs  testamentaires,  rentes,  fonds  immeubles, 
collectes  ordinaires  ou  extraordinaires;  troubles  suscités  sur  ce  sujet 
en  faveur  des  hôpitaux,  arrests  qui  privent  les  reformez  de  cette 
sorte  de  biens,  contrainte  d'en  représenter  les  titres,  d'en  bailler 
déclaration,  de  les  céJer  aux  hôpitaux;  peines  des  conlreve- 
nans,  etc. 

H»  Le  quatorzième  concerne  les  malades,  leur  admission  ou  trait- 
lemcnt  dans  les  hôpitaux,  les  permissions  ou  défenses  de  les  assister, 
ou  en  particulier,  ou  dans  ces  maisons  publiques;  défenses  aux  Con- 
sistoires d'avoir  des  maisons  pour  eux ,  aux  particuliers  de  les  rece- 
voir et  assister;  l'admission  des  pasteurs  à  les  visiter  et  les  consoler, 
les  gesnes  et  précautions  ordonnées  dans  les  prières  et  exhortations, 
procès,  chicanes,  violences,  cruautez  commises  sur  ce  sujet;  les 
visites  des  malades  par  les  prestres  et  moines,  les  divers  règlemens 
qui  limitent  leurs  libertez  ou  qui  les  autorisent,  leurs  fraudes  et 
entreprises  auprès  des  malades,  etc. 

15°  Le  quinzième  concerne  les  prisonniers,  soit  en  civil,  soit 
en  matière  criminelle;  le  traittement  qui  leur  a  été  fait  dans  les 
prisons,  la  part  qu'ils  ont  eue  aux  aumônes,  la  liberté  de  les  voir  et 
consoler  malades  ou  condamnez,  les  ruses,  violences,  barbaries  des 
prestres  et  moines  sous  prétexte  de  les  convertir,  refus  de  les  assister 
au  supplice,  inhumanitez  exercées  sur  le  corps  des  suippliciez,  etc. 
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16"  Le  seizième  concerne  les  sépultures,  les  cimetières,  leurs  éta- 
blissemens,  leur  communauté  avec  ceux  de  l'Eglise  romaine,  leur 
éloignement  à  la  campagne,  les  convois,  l'heure,  le  nombre,  la 
pompe,  le  refus  des  domestiques,  fermiers  et  autres  de  veiller  ou 
d'ensevelir  les  corps,  de  faire  des  fosses,  de  transporter  les  morts,  de 
prester  les  charettes,  chevaux,  instruraens  nécessaires  à  cette  fin; 
les  empêehemens  suscitez,  les  séditions  arrivées  à  l'occasion  des 
sépultures;  exhumations  ordonnées  sous  divers  prétextes,  indignitez 
exercées  sur  les  corps,  etc. 

17"  Le  dix-septième  concerne  les  juges  devant  qui  les  affaires  de 
religion  étoient  portées,  les  commissaires  du  conseil,  les  parlemens, 
leur  zèle  contre  la  Réformation,  le  nom,  les  qualitez  et  inclinations 
des  présidens,  conseillers,  procureurs  et  avocats  généraux,  gouver- 
neurs, intendans,  baillifs,  sénéchaux,  etc.,  qui  se  sont  signalez  contre 
la  religion;  le  renvoi  de  toutes  les  plaintes  des  réformez  aux  ordi- 
naires ou  aux  parlemens,  et  tout  ce  qui  regarde  cette  sorte  d'af- 
faires, etc. 

18"  Le  dix-huitième  concerne  les  chambres  my-parties  et  de  l'Edit, 
leur  établissement,  leur  autorité,  leur  compétence,  leurs  combats 
pour  la  cause  commune,  leurs  actions  les  plus  remarquables;  les 
personnes  qui  y  ont  été  les  plus  illustres,  leur  caractère  au  naturel, 
sans  les  flatter  ni  diminuer  leur  louange;  les  motifs  de  casser  ces 
chambres,  leur  suppression  ou  réunion,  observations,  écrits  et  re- 
questes  sur  ce  sujet;  traittement  fait  aux  conseillers  et  autres  officiers 
réunis  dans  les  parlemens  où  ils  ont  été  incorporez,  etc. 

19°  Le  dix-neuvième  concerne  les  procès  ou  civils,  ou  criminels, 
où  l'on  a  fait  entrer  la  cause  de  religion  pour  prévaloir  contre  la 
partie  protestante;  violation  des  privilèges  de  l'Edit,  des  adjoints, 
des  compétences,  des  évocations,  des  renvois,  attributions  de  juri- 
diction et  choses  semblables. 

20°  Le  vingtième  concerne  l'exclusion  des  charges  soit  de  la  mai- 
sou  du  roi  et  des  princes,  soil  dans  les  armes,  dans  la  justice  ordi- 
naire, élections,  greniers  à  sel,  etc.,  maîtres  des  requestes  promus, 
et  jamais  créez;  privation  des  conseillers  des  parlemens  et  autres  de 
certains  degrés  d'honneur,  limitation  de  leurs  places,  interdiction 
d'estre  rapporteurs  ou  juges  de  certaines  affaires,  exclusion  de  la 
mairie,  échevinat,  consulat,  charges  municipales,  charges  de  procu- 
reurs, greffiers,  tabellions,  notaires,  premiers  clercs,  etc.;  inoïens, 
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prétextes,  forme  de  ces  CAclusions,  selon  les  divers  temps;  exclusion 
des  professions  et  arts  libéraux,  des  fermes,  traitiez  et  commissions 
dans  les  finances,  des  arts  et  métiers,  sous  prétexte  de  statuts, 
usage,  inégalité  de  nombre,  lettres  de  maîtrise  et  de  grâce,  privi- 
lèges des  maisons  des  princes,  même  à  l'égard  des  marchands  et 
artisans  étrangers;  privation  du  droit  d'estre  pris  pour  jurez  et  gardes 
des  métiers,  experts,  arbitres,  etc.;  arrests,  édits,  jugemens,  sen- 
tences, remarques,  plaintes,  requestes,  etc.,  sur  ce  sujet. 

21o  Le  vingt  et  unième  concerne  les  exemptions  générales  des  pro- 
testans  touchant  le  bâtiment  ou  réparation  des  églises,  presbytères, 
granges,  cloches,  confrairies,  pain  bénit,  cierges,  ornemens  sacerdo- 
taux, ordre  de  tendre  devant  les  maisons,  célébration  des  jours  de 
festes,  travail  à  huis-clos,  non  vu  ni  entendu  de  la  rue;  observation 
du  carême  et  jours  maigres,  ouverture  des  boucheries,  mariages 
entre  parens,  etc.;  procès,  chicanes  et  illusions  sur  cette  nature 
d'affaires. 

22"  Le  vingt-deuxième  concerne  l'égalité  des  charges  entre  les 
sujets  à  l'égard  des  tailles,  taxes,  logemens  des  gens  de  guerre, 
licence  donnée  aux  soldats,  sergens,  huissier-s,  archers;  taxes  d'office, 
jalousie  des  catholiques,  etc.;  dettes  de  communautez,  décharges 
des  prétendus  convertis,  etc. 

23"  Le  vingt-troisième  concerne  les  droits  naturels  des  pères, 
mères,  tuteurs,  éducateurs,  etc.,  sur  les  enfans;  règlemens  sur  l'in- 
duction à  changer  de  religion,  âge  limité  pour  en  laisser  le  choix 
libre,  sa  réduction  de  quatorze  ou  douze  à  sept  ans;  enlèvemens, 
procès,  injustices,  connivence  des  juges,  illusions  des  arrests  du 
conseil,  etc. 

24"  Le  vingt-quatrième  concerne  les  droits  civils  des  hommes,  la 
libre  disposition  de  leurs  biens,  les  cas  d'exhérédation,  aliénation, 
donation,  testament,  contrat,  pensions  adjugées  aux  enfans  à  leur 
choix,  etc. 

25"  Le  vingt -cinquième  concerne  les  domestiques,  serviteurs, 
clercs,  précepteurs,  commis,  appreutifs  des  prolestans,  et  toutes  les 
choses  arrivées  sur  ce  sujet  pour  ou  contre  les  libertez  de  l'édit;  dé- 
fenses aux  catliolifjues  de  servir  les  réformez,  aux  réformez  de  les 
attirer  à  leur  religion;  intrigues  des  curez  et  confesseurs,  etc. 

26"  Le  vingt-sixième  concerne  les  affaires  de  Poitou  sous  l'inten- 
dant Marillac,  les  excès  commis  par  les  archers  et  par  les  troupes. 
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la  consternation  et  conversion  forcée  du  peuple,  aiïaires  pareilles  de 
Saintonge  et  d'Âunix;  troubles  de  Cévcnncs,  Bns-Languedoc,Vivarets. 
Dauphiné;  origine,  causes,  motifs,  suites  de  ces  mouvemens,  et 
toutes  les  particularitez  remarquables  de  ces  affaires,  tant  du  côté  des 
proteslans  que  de  leurs  ennemis,  et  le  caractère  des  persécutez  et 
persécuteurs. 

27»  Le  vingt-septième  concerne  en  général  les  cas  appeliez  nou- 
veaux et  prétendus  non  réglez  par  TEdit,  leurs  espèces,  les  moïens  de 
les  établir,  les  injustices  procédées  de  cette  chicane,  les  observations 
et  remarques  sur  ce  sujet. 

28"  Le  vingt-huitième  concerne  en  particulier  les  relaps,  l'origine 
de  cette  recherche,  la  qualité  de  ceux  qu'on  a  fait  passer  pour  tels, 
les  peines  oidonnées  contre  eux  en  divers  temps,  les  procès  suscitez 
sur  ce  sujet,  la  peine  étendue  sur  les  pasteurs  et  les  Eglises,  ceux  que 
les  déclarations  appellent  blasphémateurs  des  mystères  de  la  religion 
catholique,  progrès  et  effets  de  ces  chicanes,  etc. 

2Ô°  Le  vingt-neuvième  concerne  la  conversion  des  anciens  catho- 
liques, les  temps  qu'on  l'a  permise  ou  dissimulée;  empêchemens  et 
traverses,  limitation  du  temps  des  abjurations  ou  mariages,  le  délai  de 
faire  profession  ordonnée  aux  serviteurs  catholiques  des  protestans, 
défenses  aux  catholiques  d'embrasser  la  religion,  et  aux  pasteurs  et 
Consistoires  de  les  admettre;  peines  en  cas  de  contravention,  nom- 
bre, places,  élection  de  ceux  qui  dévoient  assister  aux  prédications; 
suites  et  effets  de  ces  chicanes,  défenses  de  recevoir  à  conversion  les 
Juifs,  Mahométans,  etc.;  les  moines  que  les  déclarations  appellent 
apostats,  les  bâtards  et  enfans  trouvez,  etc. 

30»  Le  trentième  concerne  ce  qui  est  arrivé  à  la  noblesse  à  cause 
de  la  religion,  promesses,  menaces,  affaires,  terreurs  touchant  la 
dégradation,  refus  de  récompenses  méritées;  suspension  ou  privation 
de  droits  de  patronage,  présentation  aux  bénéfices,  sépultures  dans 
les  églises  ou  dans  les  chapelles,  titres  dedans  et  dehors,  et  autres 
droits  honorifiques  et  seigneuriaux;  contrainte  de  communiquer  leurs 
titres,  peines  des  contrevenans. 

31°  Le  trente  et  imième  concerne  la  lettre  pastorale  et  les  méthodes 
du  clergé,  la  forme  de  la  signification  faite  aux  Consistoires,  les 
cérémonies  et  discours  réciproques,  la  diversité  des  réponses,  les 
affaires  faites  aux  protestans  qui  montrèrent  trop  de  zèle  au  gré 
des  intendans,  les  écrits  sur  ce  sujet,  les  bruits  qu'on  fit  courir  des 


APPia  d'ln  historien  pu  xvu*'  siècle.  285 

conférences  qwi  dévoient  estre  proposées,  les  pasteurs  soupçonnez. 

32°  Le  trente-deuxième  concerne  les  pasteurs  et  toutes  les  affaires 
qui  leur  ont  été  suscitées,  sur  le  lieu  de  leur  demeure,  leurs  robes, 
leurs  exemptions  de  tailles,  logeniens  de  gens  de  guerre,  etc.;  les 
annexes,  leuis  pensionnaires,  leurs  sermons,  leurs  livres,  leurs  avis 
dans  les  synodes;  l'assistance  et  la  consolation  des  malades,  des  af- 
fligez, des  personnes  chancelantes  dans  la  religion;  le  nom  de  pas- 
teurs, etc.;  la  qualité  de  leurs  auditeurs  prétendus  relaps  ou  catho- 
liques convertis,  les  peines  de  leurs  prétendus  crimes,  les  exemples 
du  traittement  qu'on  leur  a  f.iit,  leurs  emprisonnemens,  translations, 
coiid;tmn;\tions,  amendes  honorables,  baunissemens,  supplices,  limi- 
tation du  temps  qu'ils  dévoient  servir  chaque  église;  la  distance  où 
ils  dévoient  se  retirer,  etc.  ;  leur  bannissement  à  trois  ou  six  lieues  de 
tout  exercice  interdit,  artifices  pour  les  obliger  à  une  retraite  volon- 
taire, passe-ports,  limitations  et  restrictions,  ordres  secrets  pour 
rendre  les  passe-ports  inutiles,  etc. 

33"  Le  trente-troisième  concerne  les  Consistoires,  leurs  députa- 
tions  en  coprs,  leurs  juridictions,  leurs  censures  contre  les  scanda- 
leux, leurs  livres  et  papiers  consistoriaux,  comptes,  secrets,  corres- 
pondances, liberté  de  s'assembler,  lieux  et  temps  des  assemblées, 
commissaires  introduits,  contrainte  de  communiquer  tous  leurs 
mémoires  et  papiers,  suppositions  qu'ils  en  recelaient  une  par- 
tie, etc. 

34»  Le  trente-quatrième  concerne  les  colloques  ou  synodes  per- 
mis ou  refusez;  conditions  pour  les  tenir,  ordres  envoïez  par  la  bou- 
che des  commissaires,  religion  et  nombre  des  commissaires,  nature 
d'affaires  permises  dans  ces  assemblées,  synodes  nationaux  offerts  ou 
refusez,  désirez  ou  craints,  appels  d'une  provmce  à  l'autre  dans  les 
intervalles,  etc. 

35»  Le  trente -cinquième  concerne  la  subite  condamnation  des 
lieux  d'exercice  dans  les  dernières  années,  sous  les  prétextes  des 
cas  nouveaux,  les  procédures,  les  informations,  la  qualité  des  juges 
et  des  témoins,  des  faits  et  des  preuves;  les  jugemens  rigoureux,  les 
ordres  changez  pour  la  cond  imnation  des  pasteurs,  la  conduite  des 
juges  équitables  eri  pareils  cas,  etc. 

36»  Le  trente-sixième  concerne  les  expédiens  des  protestants  pour 
parer  ces  coups,  la  diversité  de  leurs  vues  et  de  leurs  avis;  leurs  ré- 
solutions soit  timides,  soit  courageuses,  sur  la  continuation  ou  dis- 
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continuation  de  leurs  exercices,  leurs  défenses,  notes  et  observations 

sur  les  déclarations,  etc. 

Le  second  période  se  réduit  à  seize  articles  généraux  ; 
1^  Le  premier  comprend  les  actes  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  (1685),  ce  qui  s'est  fait  à  son  occasion,  les  projets,  les  résolu- 
tions, les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  et  des  agens,  etc. 

2"  Le  second  comprend  la  première  expédition  des  troupes,  le  lieu 
et  le  temps  où  elles  commencèrent  à  marcher,  les  prétextes,  la  ma- 
nière, le  succès,  la  consternation,  la  résistance  ou  complaisance  des 
peuples,  etc.. 

30  Le  troisième  comprend  le  progrès  des  troupes  de  province  en 
province  et  de  ville  en  ville,  les  assemblées  préparatoires  faites  par 
les  intendans  ou  autres,  leurs  discours,  leurs  ruses,  l'entrée  des 
dragons  et  autres  soldats,  leurs  manières  de  vivre,  leurs  ravages, 
leurs  excès,  insolences,  cruautez  envers  l'un  et  l'autre  sexe  le  plus 
en  détail  qu'il  se  pourra.  Le  caractère  différent  des  persécuteurs, 
évêques,  intendans,  gouverneurs  de  provinces  ou  de  places,  officiers 
de  troupes,  juges,  geôliers,  exécuteurs  des  ordres  de  la  cour  ou  des 
jugemens  inférieurs,  quels  qu'ils  soient,  leurs  mœurs,  conduite, 
maximes,  etc. 

k^  Le  quatrième  comprend  le  renvoi  dans  leurs  païs  de  tous  ceux 
qui  se  retiroient  à  Paris,  les  peines  des  contrevenans,  la  révocation 
de  l'Edit,  la  démolition  de  ce  qui  restait  de  temples,  les  accidens, 
craintes,  embarras  causés  par  cette  révocation  imprévue,  etc. 

5"  Le  cinquième  comprend  les  chutes  de  la  plupart,  leurs  circon- 
stances, leurs  causes,  soit  la  terreur,  soit  la  souffrance,  soit  la  séduc- 
tion ;  les  formulaires  d'abjuration  adoucis  ou  sévères,  termes  généraux 
receus,  etc. 

6"  Le  sixième  comprend  les  exemples  de  constance,  le  traitement 
fait  à  ceux  qui  ont  été  fermes,  leurs  prisons,  translation,  combats, 
disputes,  violences  exercées  contre  eux,  accidens  du  corps  et  de 
l'esprit;  livres  faits  pour  eux,  ou  donnez  à  lire,  leurs  consolations, 
leurs  exercices,  leurs  lettres,  et  en  un  mot  toutes  les  circonstances 
et  dépendances  de  leur  détention. 

7"  Le  septième  comprend  la  retraite  des  pasteurs,  les  singularitez 
du  traittement  que  chacun  a  receu  bon  ou  mauvais  au  conseil,. à 
Paris,  sur  les  chemins,  chez  les  intendans  ou  autres  arbitres  de  leur 
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sortie,  dans  les  porls  de  mer  ou  places  frontières,  les  affronts  ou  in- 
justices qu'ils  ont  eus  à  souffrir  en  leurs  livres,  meubles,  biens,  femmes, 
enfans,  en  leur  propre  personne;  l'eiuprisonnenient  de  quelques-uns, 
leurs  tourniens,  etc. 

8°  Le  huitième  comprend  la  chute  de  quelques  pasteurs,  leur  ca- 
ractère personnel,  l'occasion  de  leur  faute,  l'effet  qu'elle  a  produit, 
ses  circonstances,  ses  suites,  la  manière  dont  ils  ont  été  vus  par  les 
anciens  et  par  les  nouveaux  catholiques j  ceux  qui  se  sont  relevez, 
leurs  motifs,  leur  retraite,  les  réparations  de  leur  faute,  les  effets  de 
leur  exemple,  etc. 

9"  Le  neuvième  comprend  les  tentatives  faites  pour  sortir  du 
ro'iaume;  ceux  qui  ont  été  arrêtez,  la  manière  dont  ils  ont  été  décou- 
verts, les  trahisons  des  guides,  les  dangers  et  accidens  des  voïages, 
l'inhumanité  des  paisans  et  des  corps  de  garde;  le  traitement  fait 
aux  personnes  arrestées,  leurs  prisons,  leur  procès,  leur  condamna- 
tion, leur  courage  ou  leur  faiblesse;  leurs  consolations,  les  secours 
qu'ils  ont  receus,  la  délivrance  de  quelques-uns,  sa  manière  et  ses 
conditions,  l'exécution  du  jugement  des  autres,  l'adoucissement  de  la 
peine  des  autres,  etc. 

lO"  Le  dixième  comprend  la  retraite  de  ceux  qui  n'ont  point  été 
découverts;  les  mo'iens  de  tromper  ou  de  forcer  les  gardes,  les  dégui- 
sements, les  hasards  et  accidens  de  leurs  entreprises,  etc. 

11"  L'onzième  comprend  la  repentance  de  plusieurs  qui  étoient 
tombés,  les  marques  qu'ils  en  ont  données,  leurs  confessions  dans  leurs 
maladies,  les  circonstances  de  la  mort  arrivée  à  quelques-uns,  les  indi- 
gnitez  faites  à  leurs  corps,  l'horreur  conceue  de  ces  traittemens,  etc. 

12»  Le  douzième  comprend  les  assemblées  faites  en  divers  lieux, 
le  nombre  des  personnes,  leur  qualité,  le  temps,  les  lieux,  les  exer- 
cices qui  s'y  faisoient,  ceux  qui  y  ont  presché  ou  présidé,  la  dissipa- 
tion de  celles  qui  ont  été  découvertes,  le  massacre  ou  le  supplice  de 
ceux  qui  s'y  trouvoient,  l'exécution  de  ceux  qu'on  en  estimoit  les 
auteurs,  les  circonstances  de  leur  mort,  leurs  actions,  leurs  paroles, 
les  artifices  pour  empescher  les  assistans  d'en  profiter,  etc. 

13"  Le  treizième  comprend  l'accueil  fait  aux  réfugiez  chez  les 
étrangers,  leur  nombre  dans  chaque  lieu,  les  nouvelles  Eglises  fon- 
dées, la  qualité  des  réfugiez,  officiers  d'épée  ou  de  robe,  gentils- 
hommes, gens  de  lettres,  bourgeois,  artisans,  laboureurs,  soldats, 
colonies  nouvelles,  etc. 
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14"  Le  quatorzième  comprend  le  traittement  que  l'oii  fait  en 
France  à  ceux  qui  y  sont  encore,  l'inégalité  des  mesures  que  l'on 
prend  avec  eux  selon  les  lieux,  soit  qu'ils  aient  fait  acte  de  réunion 
ou  non  ;  les  moïens  de  faire  confesser,  communier  et  aller  à  la  messe; 
les  rigueurs  pratiquées  contre  ceux  qu'on  appelle  opiniâtres,  les  pri- 
sons et  cloîtres  où  on  les  renferme,  les  défiances  que  l'on  a  des  au- 
tres, les  prétextes  de  les  inquiéter,  les  enlèvemens  des  enfans,  la 
saisie  des  biens  des  absens,  ou  prisonniers,  ou  suspects,  la  manière 
de  les  régir,  les  maisons  où  l'on  élève  les  jeunes  gens,  le  traittement 
fait  à  ceux  de  la  famille  de  qui  une  partie  est  absente,  les  galères  où 
l'on  envoie  les  gens  arreste/.  en  fuiaut,  les  translations  d'autres  en 
Amérique,  etc. 

15"  Le  quinzième  comprend  le  retour  de  quelques-uns,  leurs  mo- 
tifs, leur  nombre,  leur  qualité,  leur  caractère,  raccueil  qu'ils  ont  re- 
ceu,  les  artifices  pour  les  rappeler,  les  intrigues  des  agens  ordinaires 
ou  gens  envoïez  exprès  de  France  pour  les  induire  à  revenir,  etc. 

16"  Le  seizième  comprend  une  observation  générale  pour  les  trois 
règnes,  touchant  les  députez  généraux,  qui  ont  eu  charge  des  affaires 
de  religion  depuis  l'Edit;  leurs  services,  leur  nom,  leur  mérite,  l'éten- 
due de  leur  emploi,  leur  autorité  dans  les  divers  degrés  où  elle  a 
passé  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit,  etc. 

Tous  ceux  qui  auront  connaissance  du  présent  mémoire  sont  in- 
stamment priez  d'y  répondre  sérieusement  et  de  ne  pas  regarder  les 
choses  sur  lesquelles  on  leur  demande  secours,  comme  trop  légères 
pour  y  a{)porter  beaucoup  d'application,  mais  comme  servant  à  un 
dessein  auquel  toute  bonne  âme  se  doit  faire  un  plaisir  et  un  honneur 
de  contribuer. 

On  les  prie  de  donner  sur  tout  ce  qui  est  exprimé  ici,  et  même  sur 
les  choses  qui  pourroient  avoir  été  oubliées  et  qui  regardent  la  ma- 
tière, toutes  les  lumières  qui  dépendent  d'eux. 

Tous  ceux  qui  ont  des  édits,  déclarations,  arrests,  jugemens,  sen- 
tences, oidonnances,  exploits,  libellez,  procès,  informations,  factums, 
écrits,  procurations,  instructions,  actes,  relations,  lettres,  synodes, 
livres  coiisistoriaux,  notes  et  observations,  placets,  requestes,  griefs, 
lettres  du  cachet,  ordres  d'intendans,  procès-verbaux,  etc.,  sont  priez 
de  les  communiquer,  et  ceux  qui  savent  où  il  y  en  a,  sont  priez  ou  de 
les  tirer  de  ceux  qui  les  ont,  ou  de  les  indiquer. 
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Ceux  qui  savent  les  choses  pour  y  avoir  été  présens,  ou  pour  y 
avoir  été  intéressez,  sont  priez  d'en  dresser  les  mémoires  eux-mêmes, 
pour  les  envoïer. 

Ceux  qui  ont  connaissance  des  livres  vieux  et  nouveaux  traittans 
des  choses  de  TEdit,  ou  écrits  pour  ou  contre  les  afl'aires  présentes, 
soit  en  apologie,  soit  en  controverse,  ou  pour  confirmer  les  nouveaux 
convertis,  ou  pour  les  rappeler  à  la  repentance,  soit  historique,  soit 
dogmatique,  etc.,  sont  priez  de  les  communiquer,  ou  de  marquer 
leur  édition,  leur  auteur,  le  païs  où  ils  ont  paru,  et  le  lieu  où  on  les 
trouve. 

On  prie  de  joindre  à  ces  mémoires  toutes  les  particularitez  qu'on 
pourra  recueillir  touchant  les  afîaires  de  la  principauté  d'Orange  et 
des  vallées  du  Piémont,  dans  l'espace  de  temps  marqué  cy-dessus,  et 
surtout  dans  les  dernières  années,  etc. 

On  prie  ceux  qui  donneront  des  mémoires  de  marquer  exactement, 
dans  tous  les  faits,  l'année,  le  mois,  le  jour,  et  toutes  les  circonstances 
qui  le  pourront  certifier,  afin  que  l'on  puisse  garder  l'ordre  des  ma- 
tières. 

Ou  les  prie  de  communiquer  aussi  bien  ce  qui  serait  reprochable 
aux  réformez^s'ils  savent  quelque  chose  de  te),  que  ce  qui  leur  serait 
avaiit.igeux,  sur  tout  ce  qui  est  marqué  cy-dessus  :  conjuration,  infi- 
délitez,  entreprises,  comme  les  circonstances  de  l'affaire,  prise,  pro- 
cès et  exécution  de  Marcilly,  et  toutes  choses  de  même  nature,  afin 
de  ne  point  laisser  de  prise  à  ceux  qui  s'ofTenseroient  de  ces  réticen- 
ces, etc. 

On  les  prie  aussi  de  ne  pas  croire  de  s'estre  acquittez  à  plein  de  la 
prière  qu'on  leur  fait  en  envoïant  ce  qu'ils  ont  ou  ce  qu'ils  savent, 
mais  de  se  souvenir  d'envoïer  ce  qu'ils  pourront  savoir  ou  découvrir 
cy-après. 

Ceux  qui  sont  dans  des  lieux  d'où  ils  ne  peuvent  envoïer  directe- 
ment les  avis  et  mémoires  qu'il  leur  plaira  de  donner,  auront  le  soin 
de  les  adresser  à  quelque  personne  zélée  et  intelligente,  dans  quel- 
qu'une des  principales  villes  du  païs  où  il  se  trouve. 

C<:u\  à  qui  ce  mémoire  parviendra  sont  priez,  s'ils  sont  en  grand 
nombre,  de  commettre  quelqu'un  d'entre  eux,  zélé,  diligent,  et  habile 
pour  recueillir  les  mémoires  des  autres.  Les  Consistoires  et  conduc- 
teurs sont  adjurez  d'y  travailler  avec  diligence,  et  d'y  emploïer  la 
recommandation  du  vénérable  magistrat  où  il  sera  besoin. 

VII.  —  19 
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Ceux  qui  auront  des  mémoires,  papiers  ou  livres  dont  ils  ne  pour- 
ront ou  ne  voudront  pas  communiquer  les  originaux,  sont  priez  d'en 
donner  au  moins  des  copies  exactes,  correctes,  et  attestées  par  des 
personnes  connues,  ou  de  faire  savoir  quelles  sùretez  ils  demandent 
pour  communiquer  les  originaux. 

Ceux  qui  pourront  tirer  quelques  lumières  des  ministres,  des 
princes  piotestans,  sont  priez  de  s'y  emploïer  avec  tout  le  zèle  que 
la  chose  mérite. 

Ceux  qui  auront  quelques  frais  à  faire  pour  la  communication  de 
leurs  mémoires,  le  feront  savoir,  afin  qu'il  soit  pourvu  à  les  indem- 
niser. 

Ceux  qui  voudront  envoier  des  paquets,  les  addresseront.     .     .     . 
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*  XOrVEAD    CONTEMI    DEVENU    COXTERTISSFXR, 

RACONTÉS   PAR   LUI-MEME.  , 

l>BOCKS-V£nB.%.lJX    mÉDKTS    DE    I/A    mSSKOM 

EXÉCrXÉE    SLR    SES    TERRES   PAR    LE   DUC    DE    LA    FORCE. 

1699. 

Voici  les  procès-verbaux  adressés  à  M.  le  chancelier  de  Pontchartrain  par 
le  (liic  de  La  Force,  et  dont  nous  avons  annoncé  la  reprodiiclion  textuelle, 
pages  145  et  155.  On  remarquera  les  réponses  qui  y  sont  consignées. 

I.  Procès-verbal  du  13  octobre  1699. 

(Voir  ci-dessus,  pages  li4  et  145.) 

Le  13«  jour  du  mois  d'octobre  1699,  M.  le  duc  de  La  Force  ayant 
convoqué  les  principaux  habitants  dépendants  de  son  duché  dans 
la  salle  de  son  château  de  La  Force,  pour  y  être  instruits  dans  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  le  père  Dubois,  jésuite, 
ayant  supposé,  pour  première  instruction,  que  hors  la  véritable 
Eglise  il  n'y  a  point  de  salut,  a,  par  des  arguments  convaincants. 
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démontré  que  les  protestants  ou  prétendus  réformés  sont  hors  de  hi 
véritable  Eglise,  après  quoi  il  a  conclu  qu'ils  étoicnt  hors  la  voie  du 
salut;  et  ayant  fini  de  parler,  s'est  adressé  h  chacun  des  nouveaux 
convertis  en  particulier,  leur  demandant  s'il  leur  restoit  quelque 
doute  sur  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Ceux  qui  suivent  ont  répondu  que 
non,  qu'ils  acquiessoient  à  ce  qu'il  venoit  de  dire,  et  qu'ils  reconnais- 
soicnt  de  bonne  foi  que  les  prétendus  réformés  sont  hors  de  la  véri- 
table Eglise. 

MM.  Le  sieur  Gast,  chirurgien. 

Antoine  Bonnet.  Jeanne  Trancat. 

Pierre  Delpech.  Jeanne  de  La  Jugie. 

Jean  Desplat.  Marthe  Gautier. 

Jacques  de  Besse.  Marie  Grouillard. 

Guillen  Lagrange.  Marie  Coulau. 

Pierre  Mondou.  Marie   Bouche,   veuve  de  La 

Jean  Gautier.  Bastide ,  et  sa  fille. 

Pierre  Lajaunie.  Marie  Oust. 

Jean  Barbau.  Pierre  Bordes,  boulanger. 

Jean  Coulau.  Jacques  Delpuech. 

Pierre  Dupuy.  Jacques  Foucau. 

Le  sieur  Lavis.  La  damoiselle  Espinasse. 

Fait  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  M.  Louis  Lacase, 
prêtre,  curé  de  Roquepine;  U^  Louis  de  Barraud  ,  sieur  Desgranges, 
juge  de  Gardonne;  M^  Jacques  Cadaillon,  avocat  en  la  cour;  M»-' Jean 
de  Lespinasse,  avocat,  juge  de  La  Force;  M«  Jean  de  Lespinasse, 
procureur  d'office  de  La  Force;  M.  Jean-Gaspard  Arnoulh,  prêtre, 
curé  de  Gardonne;  M.  Durand  Crozat,  prêtre,  vicaire  d'Ayraud,  et 
Abraham  Demontis,  sieur  de  La  Joubertrie,  intendant  des  maisons  et 
affaires  de  mondit  seigneur  duc,  témoins,  qui  ont  signé  les  jour  et  an 
susdit. 

IL  Procès-verbaux  du  13  au  19  octobre  1699. 

(Voir  ci-dessus,  page  147.) 

Aujourd'hui  13^  du  mois  d'octobre  1699,  nous  Jean  de  Lespinasse, 
avocat  en  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux  et  juge  du  duché  et  pairie 
de  La  Force,  par  ordre  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  pair  de  France, 
en  compagnie  de  notre  greffier^  nous  nous  sommes  transporté  en  la 
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maison  de  maître  Jacques  Dejean ,  ci-devant  lieutenant  du  présent 
duché,  lequel  nous  n'avons  point  trouvé  dans  sadite  maison,  mais 
seulement  damoiselle  Jouassine  Pellet,  sa  femme,  à  laquelle  nous 
avons  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  instructions  qui  se  font 
régniièiement  dans  le  chàieau  de  mondit  seigneur,  le  dimanche, 
mai'di  et  jeudi  de  chaque  semaine,  par  les  révérends  pères  jésuites, 
laquelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  n'a  pas  encore  pensé  à  ce  qu'elle 
veut  faire  ni  dire,  et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire  de  ce  enquis.  Et 
ayant  ensuite  demandé  à  Jacques  Dejean,  fils  dudit  sieur  Jean  et  de 
ladite  damoiselle  Pellet,  et  aussi  à  Marie  Dejean  leur  fille,  sœur  dudit 
Jacques,  s'ils  veulent  aller  aux  instructions  ci-dessus  expliquées,  ils 
nous  ont  quitté  sans  vouloir  faire  aucune  réponse  ni  signer.  Fait  en 
présence  de  Abraham  Demontis,  sieur  de  La  Jouberirie  et  intendant 
de  la  maison  et  affaires  de  mondit  seigneur,  et  de  Claude  Gosset, 
clerc,  qui  ont  signé. 

Et  filant  ensuite  allé  en  la  maison  de  sieur  Samuel  Lavis,  habi- 
tant dudit  présent  bourg,  dans  laquelle  l'ayant  trouvé,  nous  lui 
avons  demandé  s'il  veut  continuer  de  venir  auxdites  instructions, 
lequel  a  fait  réponse  qu'il  y  viendra  tout  autant  qu'il  le  pourra  faire. 
Et  ayant  ensuite  demandé  à  damoiselle  Suzanne  Teissier,  sa  femme, 
si  elle  ne  veut  pas  aussi  assister  aux  s\isdiles  instructions,  icelle  nous 
a  fait  réponse  qu'elle  ne  se  trouve  point  en  état,  n'étant  accouchée 
que  depuis  une  quinzaine  de  jours,  dont  elle  est  fort  incommodée, 
comme  il  nous  a  apparu,  mais  que  dès  lors  qu'elle  se  portera  bien 
elle  y  viendra.  Et  a  ledit  sieur  Lavis  signé,  et  non  ladite  Teissier,  pour 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquis  en  présence  desdits  sieurs  Demontis  et 
Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous. 

Et  nous  étant  de  plus  transporté  en  la  maison  de  Jean  Gast, 
M'""^  chirurgien,  nous  lui  avons  aussi  demandé  s'il  ne  V(;ut  pas  con- 
tinuer d'assister  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il 
veut  volontiers  continuer  tout  autant  qu'il  lui  sera  possible.  Et  ayant 
demandé  à  damoiselle  Dupuy,  sa  femme,  si  elle  ne  veut  pas  venir 
aussi  assister  aux  susdites  in.^tructioiis,  icelle  nous  a  fait  réponse 
qu'elle  y  veut  aussi  venir,  et  pareille  réponse  nous  a  fait  aussi  Anne 
Gast,  leur  fille.  Et  ledit  Gast  a  signé,  et  non  la  damoiselle  Dupuy  ni 
la  damoiselle  Anne  Gast,  leur  fille,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  en- 
quis en  présence  desdits  sieur  Demontis  et  Gosset,  qui  ont  aussi 
signé. 
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Et  nous  étant  ensuite  transporté  en  la  maison  de  M*' Jean  Suin, 
habitant  du  présent  bourg,  nous  lui  avons  aussi  demande  s'il  ne  veut 
pas  venir  aussi  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  y 
viendra  tout  autant  que  ses  affaires  le  lui  pourront  permettre;  et  nous 
a  dit  que  sa  femme  et  son  (ils  aîné  sont  absents  de  la  présente  mai- 
son et  ne  sait  où  ils  sont,  et  ses  autres  enfants  sont  à  l'école  en  la 
ville  de  Bragerac,  par  ordre  de  Mgr  l'intendant,  et  a  signé  en  pré- 
sence desdits  sieurs  Demontis  et  Gossot. 

Et  nous  étarit  transporté  en  la  maison  de  Jean  Duverger,  hôte, 
nous  n'y  avons  trouvé  que  Anne  Trimoulhe,  sa  femme,  et  Jean  Du- 
verger  leur  fils,  et  Anne  Duvcrger,  leur  fille,  qui  nous  ont  dit  ledit 
Duvergcr,  leur  père,  être  absent;  auxquels  ayant  demandé  s'ils  ne 
veulent  pas  venir  aux  susdites  instructions,  ils  nous  auroient  fait  ré- 
ponse qu'ils  ne  veulent  rien  promettre,  et  n'ont  signé  pour  ne  savoir 
écrire,  de  ce  cnquis  en  présence  desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset, 
et  de  Daniel  Casenave,  chirurgien,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  aussi  transporté  en  la  maison  de  Pierre,  Jeanne, 
Suzanne,  Jean  et  Isabeau  Diipuy,  enfants  de  feu  iM*  Ilélie  Dupuy, 
vivant  huissier,  habitants  dudit  présent  bourg,  nous  n'y  avons  trouvé 
que  ladite  Jeanne,  qui  nous  a  dit  son  frère  et  sœurs  être  présentement 
absents  de  la  présente  maison;  et  ayant  demandé  à  ladite  Jeanne  si 
elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  elle  nous  a  fait  ré- 
ponse qu'elle  y  viendra  tout  autant  qu'elle  povirra,  et  n'a  signe  pour 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise  en  présence  desdits  sieurs  Demontis 
et  Gosset. 

Et  nous  étant  pareillement  transporié  en  la  maison  de  Marie  de 
Lespinasse,  veuve  de  feu  M«  Hélie  Gasl,  vivant  chirurgien,  à  laquelle 
nous  aurions  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instruc- 
tions, laquelle  nous  a  dit  qu'elle  n'y  veut  point  aller;  et  lui  ayant 
demandé  la  raison  pourquoi  elle  refuse,  a  dit  qu'elle  croit  ne  le  pou- 
voir pas  faire,  et  a  déclaré  ne  savoir  signer,  de  ce  enquise  en  présence 
desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  damoiselle  Isabeau  Le- 
drier,  veuve  de  feu  M«  Pierre  Vitrac,  laquelle  y  ayant  trouvée,  nous 
auroit  dit  que  Isaac,  Marie  et  autre  Marie  Vitrac,  ses  enfants,  sont 
présentement  absents  de  la  présente  maison;  et  lui  ayant  demandé  si 
elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  elle  nous  auroit  fait 
réponse  qu'elle  se  déterminera  au  plus  tôt  sur  la  réponse  qu'elle  doit 
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faire.  Et  a  dit  ne  pouvoir  signer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
en  présence  desdils  sieurs  Démentis  et  Gosset. 

Et  advenant  le  lendemain ,  1  i«  dudit  mois  et  an  ,  nous  jugé  susdit, 
en  continuant  d'exécuter  les  susdits  ordres,  nous  nous  sommes  trans- 
porté, en  la  compagnie  de  notre  dit  greffier,  au  bourg  de  Prigon- 
rieux,  et  en  la  maison  de  Marie  Crouquau,  veuve  de  feu  Simon  Lex- 
pleyte,  où  étant,  nous  lui  avons  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir 
aux  instructions  qui  se  font  par  les  révérends  pères  jésuites  le  di- 
manche, mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  dans  le  château  du  duché 
de  La  Force,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  y  viendra  lorsqu'elle  se 
portera  mieux;  et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  en  présence  de 
Abraham  Dcmontis,  sieur  de  La  Joubertrie,  intendant  de  mondit  sei- 
gneur le  duc  de  La  Force,  et  de  Claude  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Lansade,  en  ladite  paroisse, 
en  la  maison  de  Hélie  Senault,  sieur  Du  Bos-Redon,  où  étant  nous 
lui  aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  assister  aux  susdites  in- 
structions qui  se  font  audit  château  de  La  Force  les  jours  ci-dessus 
nommés,  icelui  nous  a  fait  réponse  qu'il  n'y  veut  point  venir;  et  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  n'y  veut  point  venir,  icelui  nous  a  ré- 
pondu qu'il  ne  croit  point  pouvoir  faire  son  salut  dans  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  En  présence  dudit  sieur  Démentis 
et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avec  ledit  sieur  Senault. 

Et  nous  étant  ensuite  transporté  en  la  maison  de  damoiselle  Marie 
Gineste,  veuve  de  feu  M^  Jean  Tavert,  advocat,  à  laquelle  ayant  de- 
mandé si  elle  veut  venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait 
réponse  qu'elle  a  une  fièvre  tierce  qui  ne  lui  permet  pas  d'y  venir,  et 
que,  loisqu'elle  sera  guérie,  elle  verra  quelle  inspiration  elle  aura  : 
et  sieur  Alain  Tavert,  son  fils,  que  nous  avons  trouvé  en  ladite  pré- 
sente maison,  Pierre  et  Jean  Tavert,  ses  frères,  étant  absents,  qui 
nous  a  dit  qu'il  est  fort  incommodé,  comme  il  nous  a  apparu,  ce  qui 
cause  qu'il  n'y  peut  venir.  Et  la  damoiselle  a  déclaré  ne  pouvoir 
signer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue.  Fait  en  présence  desdits 
sieurs  Demontis  et  Gosset,  qui  ont  signé  avec  ledit  sieur  Alain 
Tavert. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  des  Nebous,  en  ladite  paroisse  de 
Prigonrieux,  et  maison  du  sieur  Isnac  Deville,  auquel  ayant  demandé 
s'il  veut  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  nous  a  fait  réponse 
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qu'il  a  l'ouïe  fort  dure,  qu'il  lui  seroit  inipossible  de  pouvoir  entendre 
les  susdites  instructions,  et  qu'il  se  donnera  pourtant  l'honneur  de 
voir  au  plus  tôt  Mgr  le  duc.  Et  damoiselle  Marguerite  Gelieu,  femme 
dudit  sieur  Deville,  nous  a  dit  qu'elle  est  paralytique  de  la  moitié  du 
corps,  ce  qui  l'empêche  d'y  venir.  Et  Catherine  Deville,  leur  fille,  a 
fait  réponse  qu'elle  n'y  veut  point  venir.  Et  l'ayant  interrogée  pour- 
quoi elle  n'y  veut  point  venir,  que  c'est  parce  qu'elle  ne  croit  pas  de 
faire  son  salut  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
En  présence  desdits  sieurs  Demontis  et  Gossct;  et  a  ledit  Deville 
signé  avec  ladite  Gelieu  ,  sa  femme,  et  non  leur  dite  fille,  pour  ne 
savoir  écrire,  de  ce  enquise. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  du  Guel,  paroisse  dudit  Prigon- 
rieux,  et  maison  des  sieurs  Armand  et  Samuel  de  Rivasson  frères, 
nous  leur  aurions  demandé  s'ils  ne  veulent  pas  venir  aux  susdites 
instructions,  lesquels  nous  ont  répondu  qu'ils  n'y  veulent  point  venir; 
laquelle  même  réponse  nous  a  fait  damoiselle  Susanne  Delpeuch, 
femme  dudit  sieur  Armand  ;  et  les  ayant  interrogé  la  raison  pourquoi 
ils  n'y  veulent  pas  venir,  ils  nous  ont  tous  trois  répondu  qu'ils  ne 
trouvent  pas  leur  salut  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  en  présence  desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset,  qui  ont  signé 
avec  lesdits  sieurs  de  Rivasson,  et  non  ladite  Delpeuch,  pour  ne  sa- 
voir écrire,  de  ce  enquise. 

Et  nous  étant  de  plus  transporté  au  lieu  de  Pessiaud,  et  maison  de 
noble  Hélie  de  Cassieux  ,  sieur  dudii  lieu  ,  nous  lui  aurions  demandé 
s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions  qui  se  font  audit  châ- 
teau de  La  Force,  les  jours  ci-dessus  nommés,  lequel  nous  auroit  fait 
réponse  qu'il  n'y  peut  pas  aller;  et  laquelle  même  réponse  damoiselle 
Esther  de  Morin,  femme  dudit  sieur  de  Cassieux,  nous  a  faite;  et  leur 
ayant  demandé  pourquoi,  ils  ne  nous  ont  voulu  faire  aucune  réponse; 
en  présence  dudit  sieur  Demontis  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avec 
ledit  sieur  de  Cassieux  et  ladite  damoiselle  de  Morin ,  et  nous  ont  de 
plus  déclaré  que  noble  Marc-Antoine  de  Cassieux,  leur  fils,  n'est 
point  en  la  présente  maison. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Poumarède,  en  ladite  paroisse 
de  Prigondrieu,  et  maison  de  damoiselle  Judith  Poumeau,  veuve  de 
feu  Me  Pierre  Pineau,  à  laquelle  ayant  demandé  si  elle  ne  veut  pas 
venir  aux  susdites  instructions  qui  se  font  dans  ledit  château  de  La 
Force,  icelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  n'y  peut  pas  venir  à  cause  de 
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son  âge,  qui  est  d'environ  qualre-vingts.  Et  ayant  fait  la  môme  de- 
mande à  damoiselle  Anne  Pineau,  veuve  de  feu  sieur  Armand  Pi- 
neau, si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous 
a  fait  réponse  qu'elle  y  viendra  si  elle  peut,  en  présence  dudit  sieur 
Demontis  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé,  et  non  ladite  damoiselle  Ju- 
dith Poumeau,  pour  ne  pouvoir,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue,  ni 
ladite  Pineau,  pourne  savoir  écrire,  de  ce  enquise. 

Et  advenant  le  16^  du  susdit  mois  et  an,  nous,  juge  susdit,  en  com- 
pagnie de  notre  dit  greffier,  nous  étant  transporté  au  bourg  d'Ey- 
raud,  susdit  duché  de  La  Force,  maison  et  domicile  de  Théophile 
Mathieu,  maître  chirurgien,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé 
s'il  ne  veut  pas  continuer  d'assister  aux  instructions  qui  se  font  régu- 
lièrement dans  le  château  du  duché  de  La  Force,  par  les  révérends 
pères  jésuites,  le  dimanche,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  lequel 
n'a  voulu  faire  autre  réponse,  si  ce  n'est  qu'il  se  donnera  l'honneur 
de  voir  Mgr  le  duc  du  présent  duché;  et  ayant  demandé  à  Marie  Ro- 
chadet,  femme  dudit  Mathieu,  si  elle  veut  venir  aussi  aux  susdites 
instructions,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  y  viendra  quand  elle 
pourra.  Et  a  ledit  Mathieu  ne  vouloir  signer,  et  ladite  Rochadet  a  dit 
ne  savoir  signer,  de  ce  enquise.  Fait  en  présence  de  Pierre  Mirac,  sieur 
de  La  Nauze,  et  de  Claude  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  et  domicile  de  Me  Pierre 
Martinet,  ci-devant  notaire  et  procureur  dudit  présent  duché,  nous 
n'y  avons  trouvé  que  Marie  Popouls,  sa  femme,  qui  nous  a  dit  ledit 
Martinet  être  allé  du  côté  du  Landes,  en  la  présente  paroisse,  et  que 
Jean  et  Marie  Martinet,  ses  enfants,  ne  sont  point  aussi  au  présent 
lieu;  et  ayant  demandé  à  ladite  Papouls  si  elle  veut  venir  aux  susdites 
instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  y 
pourra  venir.  Fait  en  présence  desdits  La  Nauze  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  dans  la  maison  de  Thomas  Dunogier, 
clerc,  habitant  dudit  bourg  d'Eyraud,  nous  lui  aurions  aussi  demandé 
s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse 
qu'il  y  veut  venir  toutes  les  fois  qu'il  pourra,  et  n'a  voulu  signer;  en 
présence  desdits  La  Nauze  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Masdurant,  en  ladite  paroisse 
d'Eyraud,  maison  et  domicile  de  damoiselle  Anne  Gast,  veuve  de  feu 
sieur  Jean  de  Raymond ,  à  laquelle  parlant  nous  lui  avons  demandé  si 
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elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse 
que,  pour  obéir  aux  ordres  de  Mgr  le  duc,  elle  y  viendra  le  plus  sou- 
vent qu'elle  pourra.  Et  laquelle  même  réponse  a  fait  Pierre  Raymond, 
clerc,  son  fils,  et  ont  déclaré  ne  vouloir  signer,  en  présence  desdits 
sieurs  La  Nauze  et  Gosset. 

Kt  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Peyroche,  en  ladite  paroisse 
d'Eyraud,  maison  et  domicile  de  Pierre  Fonrcade,  M*"  chirurgien, 
nous  n'y  avons  trouvé  que  Marqueze  Loubradou ,  sa  femme,  qui  nous 
a  dit  ledit  Fourcade  être  allé  voir  un  malade  du  côté  du  Tertre,  ne 
sait  où  ça  est;  que  aussi  Charlotte  Fourcade,  sa  fille,  n'y  est  point, 
icelle  étant  allée  en  quelque  part,  et  ne  sait  où.  Et  lui  ayant  demandé 
si  elle  ne  veut  pas  veiùr  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  voulu 
faire  aucune  réponse,  et  n'a  signé  pour  ne  savoir,  en  présence  des- 
dils  sieurs  La  Nauze  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  du  bourg  de  Bren,  maison  et  do- 
micile de  Pierre  Gast,  sieur  de  La  Nauve,  auquel  parlant  nous  lui 
aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions, 
lequel  a  fait  réponse  qu'il  n'y  veut  point  venir.  Et  ayant  aussi  de- 
mandé à  damoiselle  Anne  Gast,  mère  dudit  sieur,  si  elle  n'y  veut  pas 
aussi  venir,  laquelle  a  fait  réponse  que  la  crainte  qu'elle  a  d'ofTenser 
Dieu  l'empêche  d'y  vouloir  venir.  Et  a  ladite  dame  signé,  et  non  ledit 
sieur  de  La  Nauve,  pour  ne  l'avoir  voulu  faire;  en  présence  desdits 
sieurs  La  Nauze  et  Gosset,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  damoiseiles  Marie  et  Anne 
Dupuy,  filles  de  feu  Elisée  Dupuy,  sieur  de  La  Mothe,  nous  leur 
avons  demandé  si  elles  ne  veulent  pas  venir  aux  susdites  instructions; 
lesquelles,  d'un  commun  accord,  ont  dit  n'y  vouloir  venir,  à  cause 
qu'elles  ont  été  élevées  dans  une  religion  qu'elles  ne  veulent  pas 
abandonner;  et  nous  ont  de  plus  déclaré  que  Suzon  Dupuy,  leur 
sœur,  est  absente  de  la  présente  maison  depuis  trois  jours  en  çà,  et 
n'ont  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquises.  Fait  en  présence  des 
sieurs  La  Nauze  et  Gosset,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  M»  Isaac  Gast,  ci-devant 
procureur  d'office  du  présent  duché,  située  au  susdit  lieu  du  bourg  de 
Bren,  nous  n'y  aurions  trouvé  que  damoiselle  Charlotte  Gast,  sa  fille 
aînée,  laquelle  nous  auroit  dit  ledit  sieur  son  père  être  absent,  et 
aussi  Marguerite  et  Anne  Gast,  ses  sœurs;  et  ayant  demandé  à  ladite 
damoiselle  Charlotte  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instruc- 
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lions,  icelle  a  fait  réponse  que  non;  et  l'ayant  interrogée  pourquoi, 
elle  a  dit  qu'elle  a  ses  raisons.  Et  n"a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de 
ce  enquise  en  présence  desdits  sieurs  de  La  Nauze  et  Gosset,  qui  ont 
signé. 

Et  advenant  le  17^  du  susdit  mois  et  an,  nous,  juge  susdit,  en 
continuant  d'exécuter  les  susdits  ordres  de  Mgr  du  présent  duché  de 
La  Force,  nous  nous  serions  derechef  transporté  en  ladite  paroisse 
d'Eyraud .  et  lieu  appelé  de  la  Marchande,  maison  et  domicile  de 
Jacques  Miquol,  maréchal,  en  compagnie  de  notre  dit  greffier;  où 
étant  et  parlant  à  lui ,  nous  lui  aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir 
aux  instructions  qui  se  font  régulièrement  par  les  révérends  pères 
jésuites,  dans  le  château  du  présent  duché,  le  dimanche,  mardi  et 
jeudi  de  chaque  semaine,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  y  veut  venir,  et 
semblable  réponse  a  fait  Isabeau  Babi,  sa  belle-sœur;  et  a  ledit  Mi- 
quel  signé,  et  non  ladite  Babi ,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise. 
Fait  en  présence  de  noble  Etienne  de  Laval,  écuyer,  sieur  du  Faure, 
et  écuyer  de  mondit  seigneur,  et  de  Claude  Gosset,  clerc,  qui  ont  aussi 
signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  ladite  paroisse  d'Eyraud  ,  maison  et 
domicile  de  Pierre  Ortion,  clerc,  auquel  iiarlant  nous  lui  aurions 
demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  qui  se  font 
au  susdit  château,  les  jours  ci-dessus  nommés,  lequel  a  fait  réponse 
qu'il  y  veut  venir;  et  nous  a  de  plus  déclaré  que  Marguerite  Ortion, 
sa  sœur,  n'est  pas  au  présent  lieu.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur 
de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit 
greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Marie  Guilhen,  veuve  de 
feu  Etienne  Chassaing,  M*  chirurgien,  habitante  du  susdit  village 
desMasseries,  à  laquelle  parlant  nous  lui  aurions  demandé  si  elle  veut 
venir  aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  y  veut 
venir;  et  nous  a  déclaré  que  Jean  Chassaing,  garçon  chirurgien,  son 
lils,  et  Anne  Chassaing,  sa  fille,  ne  sont  pas  au  présent  lieu,  étant 
allés  en  la  ville  de  Sainte-Foy.  Et  n'a  signé,  pour  ne  savoir  écrire, 
de  ce  enquise.  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui 
ont  signé  avec  nous  et  notre  greffier. 

Et  pour  une  seconde  fois  nous  étant  transporté  au  susdit  lieu  du 
bourg  de  Bren,  en  ladite  paroisse  d'Eyraud,  maison  et  domicile  du 
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siour  Pierre  Arplieillie.  nous  n'y  aurions  trouvé  que  daiiioisolie  Ju- 
dith Brejon,  sa  femme,  laquelle  nous  a  dit  le  sieur  son  mari  être 
en  la  ville  de  Bergerac  ;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir 
aux  susdites  instructions,  laquelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  y  vien- 
dra tout  autant  qu'il  lui  sera  possible;  et  a  dit  qu'elle  croit  que  ledit 
sieur  son  mari  y  viendra  demain-.  Et  n'a  signe,  pour  ne  savoir  écrire, 
de  ce  enquise,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset. 

Kt  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  damoiselle  Jaquelle  Sa- 
Icse,  veuve  de  feu  Pierre  Brejon,  vivant  ministre,  nous  ne  l'y  aurions 
point  trouvée,  mais  seulement  damoiselle  ]\larie  Brejon,  sa  fille,  la- 
quelle nous  a  dit  sadite  mère  être  allée  puis  quatre  jours  en  çà  voir 
un  sien  frère  au  lieu  de  Gabaudun  ;  et  ayant  demandé  à  hidite  damoi- 
selle Brejon  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  icclle 
nous  a  fait  réponse  qu'elle  y  vii  ndra  tant  qu'elle  pourra,  et  a  signé. 
Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé 
avec  nous. 

Et  nous  étant  pour  une  seconde  fois  transporté  dans  la  paroisse  de 
La  Force  et  au  village  de  Gouneau,  maison  et  domicile  de  Simon  Es- 
gouneau,  scieur,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  ne  vent  pas 
venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  que  lorsqu'il  se 
portera  bien  il  se  donnera  l'honneur  de  venir  voir  Mgr  pour  lui  dire 
son  sentiment.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit 
Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  del  Mas,  maison  et  domicile  du 
sieur  Elie  Delprat,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut 
venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  y  viendra 
demain  et  les  autres  jours,  et  tout  autant  qu'il  lui  sera  possible;  et 
ayant  demandé  à  dan)oiselle  Isabeau  Albert,  sa  femme,  elle  ne  nous 
a  voulu  fnirc  aucune  léponse,  nonobstant  hs  injonctions  que  nous  lui 
avons  faites.  Et  a  ledit  sieur  Delprat  signé,  et  non  ladite  Albert,  pour 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et 
dudit  Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notie  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Jacob,  en  ladite  paroisse  de 
La  Force,  maison  et  domicile  de  M^  François  Delpuech,  ci-devant 
notaire  et  procureur  du  présent  duché,  où  étant  et  parlant  à  lui  nous 
lui  avons  demandé  s'il  veut  continuer  de  venir  aux  susdites  instruc- 
tions, lequel  a  fait  réponse  qu'il  veut  continuer;  et  ayant  demandé  à 
damoiselle  Isabeau  Hugon,  femme  dudit  Delpuech,  et  Anne  Del- 
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peuch,  sa  fille,  si  elles  veulent  aussi  venir  aux  susdites  instructions, 
elles  nous  ont  dit  que  non;  et  leur  ayant  demandé  la  raison  pour- 
quoi, elles  n'ont  voulu  faire  aucune  réponse.  Et  a  ledit  Delpeuch  signé 
et  non  ladite  Hugon  ni  ladite  Delpeuch,  pour  ne  savoir  écrire;  de  ce 
enquise-,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont 
aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  derechef  transporté  dans  le  bourg  de  La  Force,  mai- 
son et  domicile  de  M^  Jacques  Dejean ,  ci-devant  lieutenant  du  pré- 
sent duché,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut  venir 
aux  susdites  instructions,  lequel  n'a  voulu  faire  aucune  réponse.  Et 
lui  ayant  enjoint  de  ce  faire,  lui  déclarant  que  son  silence  sera  pris 
pour  un  refus,  icelui  a  persisté  de  ne  vouloir  rien  répondre.  Et  ayant 
demandé  à  damoiselle  Jouassine  Pellet,  sa  femme,  si  elle  veut  aussi 
venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  dit  n'avoir  aucune  ré- 
ponse à  faire.  Et  lui  ayant  aussi  enjoint  de  nous  déclarer  précisément 
si  elle  veut  venir,  oui  ou  non,  aux  susdites  instructions,  lui  déclarant 
que  son  silence  sera  pris  pour  refus,  icelle  n'a  voulu  encore  rien  ré- 
pondre. Et  n'a  voulu  ledit  sieur  Dpjean  signer;  et  ladite  Pellet  a  dé- 
claré ne  savoir,  de  ce  enquise.  Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval 
et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  sieur  Jean  Laporte, 
homme  d'armes  habitant  du  présent  bourg,  auquel  parlant  nous  luy 
avons  demandé  s'il  veut  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait 
réponse  qu'?7  y  viendra  demain  et  continuera;  et  lui  ayant  demandé 
où  est  Marie  Montaud,  sa  mère,  et  autre  Marie  Montaud,  sa  tante, 
veuve  de  feu  Jean  Moimet,  icelui  nous  a  dit  être  présentement  ab- 
sentes de  la  présente  maison.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de 
Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit 
greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  M«^  Pierre  Marchand , 
ci-devant  notaire  et  procureur,  située  au  présent  bourg,  nous  ne  l'y 
avons  pas  trouvé,  mais  seulement  damoiselle  Anne  Delpeuch,  sa 
femme,  laquelle  nous  a  dit  son  mari  être  absent  du  présent  lieu  de- 
puis ce  matm,  icelui  s'en  étant  allé  pour  acheter  du  vin  du  côté  de 
La  Yeyssière;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  sus- 
dites instructions,  elle  nous  a  dit  n'y  vouloir  pas  venir;  et  l'ayant  in- 
terrogée pourquoi,  icelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  croit  de  ne  pas 
bien  faire.  Et  ayant  demandé  à  Madeleine  Marchant  si  elle  veut  aussi 
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venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse  n'y  vouloir 
pas  venir,  parce  quelle  ne  croit  pas  y  pouvoir  faire  son  salut.  Et  n'ont 
signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquises  en  présence  dudit  sieur  de 
Laval  et  dudit  tîosset,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  advenant  le  18^  du  susdit  mois  et  an,  nous  juge  susdit  nous 
étant  dereciief  transporté  audit  bourg  de  La  Force  et  maison  de  Marie 
Boucliet,  veuve  de  feu  Jean  Souget,  M^  chirurgien,  à  laquelle  par- 
lant nous  lui  aurions  demandé  si  elle  ne  veut  pas  continuer  de  venir 
aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  veut  conti- 
nuel'. Et  a  signé  en  présence  de  noble  Etienne  de  Laval,  écuyer,  sieur 
du  Faure,  et  écuyer  de  mondit  seigneur,  et  de  Claude  Gosset,  qui  ont 
aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Daniel  Casenave,  M«  chi- 
rurgien, auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut  continuer 
de  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  vouloir  con- 
tinuer. Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset, 
clerc,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Coste,  en  ladite  paroisse  de 
La  Force,  maison  et  domicile  de  damoiselle  Anne  Delpeuch,  veuve 
de  feu  sieur  Jean  Dupuy,  où  étant  nous  n'y  aurions  trouvé  que  Anne 
Dupuy,  sa  fille,  qui  nous  a  dit  sadite  mère  être  allée  du  côté  de  Sir- 
boulet,  et  que  Jean-Hélie  et  Pierre  Dupuy,  ses  frères,  sont  au  Les- 
ches,  en  la  jurisdiction  de  Mussidan;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  veut 
venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse  quelle  y 
veut  venir.  Et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise  en  pré- 
sence desdits  sieur  de  Laval  et  Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre 
dit  greffier. 

Et  advenant  le  19e  du  susdit  mois  et  an,  nous  juge  susdit  nous 
étant  transporté  pour  une  seconde  fois  en  la  paroisse  de  Prigonrieux, 
susdit  duché  de  La  Force,  et  au  lieu  appelé  Coutancie,  maison  et  do- 
micile du  sieur  Pierre  Rayneau ,  où  étant  nous  n'y  aurions  trouvé 
que  damoiselle  sa  femme,  laquelle  n'aurolt  voulu  dire  son  nom;  et 
lui  ayant  demandé  si  elle  ne  veut  venir  aux  instructions  qui  se  font 
régulièrement  le  dimanche,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  dans 
le  château  de  mondit  seigneur  duc  de  La  Force,  du  présent  duché, 
icelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  n'y  veut  point  venir;  et  lui  ayant 
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demandé  la  raison  pourquoi^  elle  ne  nous  a  voulu  rien  répondre  ;  et 
lui  ayant  de  plus  demandé  où  étoit  ledit  sieur  Raynau,  son  mari, 
icelle  nous  a  répondu  qu'il  est  allé  depuis  ce  matin  en  la  ville  de  Ber- 
gerac. Et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise  en  présence 
dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé  avec  nous 
et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Concombre,  en  ladite  paroisse  de 
Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  sieur  François  de  Lespinasse,  au- 
quel parlant  nous  lui  aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  aux  sus- 
dites instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  n'y  veut  point  venir;  et 
l'ayant  interrogé  pourquoi,  icelui  n'a  voulu  répondre  autre  chose,  si 
ce  n'est  qu'il  n'y  veut  pas  venir;  et  lui  ayant  demandé  où  était  da- 
moisclle  Marie  Vidal,  sa  femme,  icelui  nous  a  dit  qu'elle  est  en  la 
ville  de  Bragerac.  Et  n'a  voulu  signer,  bien  que  nous  lui  ayons  en- 
joint de  ce  faire,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset, 
clerc,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Simondie,  en  ladite  paroisse  de 
Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  sieur  Jean  Sorbier,  où  nous  n'y  avens 
trouvé  que  sieur  Jacques  et  damoiselle  Marguerite  Sorbier,  ses  enfants, 
lesquels  nous  auroient  dit  ledit  sieur  Sorbier,  leur  père,  être  allé  de- 
puis ce  matin  en  la  ville  de  Bragerac,  et  damoiselle  leur  mère  être 
allée  du  côté  de  Lansade,  en  ladite  présente  paroisse;  et  ayant  de- 
mandé audit  sieur  et  à  ladite  damoiselle  s'ils  ne  veulent  point  venir 
aux  susdites  instructions,  lesquels  d'une  commune  voix  et  accord  ont 
dit  ny  vouloir  venir,  à  cause  qu'ils  ne  croyent  pas  y  pouvoir  faire  leur 
salut.  Et  a  ledit  sieur  Sorbier  signé,  et  non  ladite  damoiselle  sa  sœur, 
pour  ne  savoir  écrire.  Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  Gosset, 
qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Peymilou,  en  ladite  paroisse 
de  Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  Ilélie  Lajugie,  W  chirurgien, 
auquel  parlant  nous  lui  aurions  demandé  s'il  veut  venir  aux  susdites 
instructions,  lequel  a  fait  réponse  y  vouloir  venir  tout  autant  qu'il  lui 
sera  possible.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit 
Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  môme  lieu,  en  la  maison  de  Isaac 
Chancougne,  M"  chirurgien,  nous  n'y  avons  trouvé  que  sa  femme, 
laquelle  n'a  voulu  dire  son  nom;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  veut 
veriir  aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse  que  non;  et 
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interrogée  pourquoi ,  a  dit  qu'elle  croit  ne  pouvoir  pas  faire  son  salut 
dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Et  lui  ayant  de- 
mandé où  est  sondit  niaii,  elle  a  dit  qu'il  est  allé  en  la  \ille  de  Ber- 
gerac depuis  ce  matin.  Et  n'a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  en- 
quise^  en  présence  dudil  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé 
avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  paroisse  de  Lunas,  au  susdit  duché 
de  La  Force  et  lieu  appelé  de  Chadourne,  maison  et  domicile  de 
M^BarUiéletnyGrimard,  ci-devant  notaire  du  présent  duché,  où  nous 
ne  l'auiions  point  trouvé,  mais  seulement  Marie  de  Lespjnasse,  sa 
femme,  qui  nous  a  dit  qu'icelui  s'en  scroit  allé  depuis  ce  matin  ne 
sait  où;  et  ne  sait  point  aussi  où  sont  Jean  Grimard,  son  fils,  ni  aussi 
Marie  et  autre  Marie,  et  encore  autre  Marie  Grimard,  ses  filles,  qui 
s'en  sont  allées  après  dîné,  et  ne  sait  aussi  où  elles  sont;  et  lui  ayant 
demandé  si  elle  ne  veut  point  venir  aux  susdites  instructions,  icelle 
nous  a  fait  réponse  qu'elle  a  été  si  fort  malade,  et  qu'elle  est,  à  cause 
de  ce,  si  faible,  qu'elle  n'y  saurait  venir.  Interrogée  si  lorsqu'elle  se 
portera  mieux  elle  y  viendra,  à  quoi  elle  nous  a  fait  réponse  qu'elle 
ne  sait  pas  ce  que  Dieu  lui  inspirei^a ,  et  n'a  voulu  faire  autre  réponse. 
Et  n'o  signé  pour  ne  savoir,  de  ce  enquise;  présent  M.  le  curé  de  la 
présente  paroisse  et  lesdits  sieur  de  Laval  et  Gosset,  qui  ont  signé  avec 
nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  dans  la  paroisse  de  Saint-George,  susdit 
duché  de  La  Force,  au  lieu  appelé  de  Laubanie,  en  la  maison  de 
Pierre  Bonnet,  clerc,  où  étant  et  parlant  à  lui  nous  lui  avons  demandé 
s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  qui  se  font  dans  ledit 
château  de  La  Force,  les  jours  des  autres  parts  nommés,  lequel  a  fait 
réponse  y  vouloir  venir;  et  laquelle  même  réponse  a  fait  Gatherine 
Bonnet,  sa  sœur,  et  Marie  Gautier,  femme  de  Elie  Bonnet,  qui  nous 
a  dit  icelui  Bonnet,  son  mari,  être  absent;  et  nous  a  dit  (\\xelle  est 
si  fort  malade,  comme  il  nous  a  apparu ,  qui  l'empcche  ij  pouvoir  venir, 
mais  que  si  elle  se  porte  mieux  elle  y  viendra.  Et  a  ledit  Bonnet  signé, 
et  non  ladite  Bonnet  et  Gautier,  pour  ne  savoir,  de  ce  enquise  en 
présence  dudit  de  Laval  et  dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  aussi  signé 
avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  encore  transporté  en  la  paroisse  de  Prigonrieux,  au 
lieu  de  Sirboulet,  maison  et  domicile  de  damoiselle  Jeanne  Bruzel, 
veuve  de  feu  M^  Elie  Delpeuch,  où  étant  et  parlant  à  elle  nous  lui 
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aurions  demandé  si  elle  veut  continuer  de  venir  aux  susdites  instruc- 
tions, qui  se  font  au  susdit  château  ,  les  jours  ci-dessus  nommés,  icelie 
a  fait  réponse  qu'elle  continuera  tout  autant  qu'elle  pourra.  Et  ayant 
demandé  à  M«  Jean  Delpeucb,  fils  de  ladite  Bruzel,  s'il  ne  veut  pas 
aussi  venir  aux  susdites  instructions,  icelui  nous  a  dit  qu'eV  n'y  veut 
pas  venir;  et  lui  ayant  demandé  la  raison  pourquoi,  icelui  a  persisté 
à  dire  qu'il  n'y  veut  pas  venir.  Et  ayant  demandé  à  Anne  Delpeuch 
si  elle  ne  veut  pas  aussi  venir  aux  susdites  instructions,  icelie  a  fait  ré- 
ponse qu'elle  n'y  veut  pas  venir;  et  lui  ayant  demandé  la  raison  pour- 
quoi, iccile  a  persisté  à  dire  qu'elle  n'y  veut  pas  venir.  Et  n'a  signé  ni 
ladite  Bruzel,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise;  et  a  ledit  Delpeuch 
déclaré  ne  vouloir  signer;  et  nous  ont  dit,  tant  ladite  Bruzel  que  ledit 
Delpeuch,  Pierre  Delpeuch,  leur  frère,  être  allé  àGuaumaret,  en  la 
jurisdiction  de  Montaud,  le  tout  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et 
dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  de  ladite  maison  nous  sommes  transporté  en  la  maison  de 
M«  Elie  Delpeuch,  procureur  en  la  cour  du  présent  duché,  auquel 
parlant  lui  avons  demandé  s'il  veut  continuer  de  venir  aux  susdites 
instructions,  lequel  a  dit  vouloir  continuer;  et  ayant  demandé  à 
Jeanne  et  Marthe  Delpeuch,  ses  sœurs,  si  elles  y  veulent  aussi  venir, 
elles  nous  ont  dit  y  vouloir  venir;  et  nous  ont  tous  trois  dit  que  Jac- 
ques Delpeuch,  leur  frère,  est  allé  au  bourg  d'ïssat,  en  la  jurisdic- 
tion de  Montréal.  Et  a  ledit  Delpeuch  signé,  et  non  sesdites  sœurs, 
pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquises  en  présence  dudit  sieur  de  Laval 
et  dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit 
greffier.  Ainsi  signé  :  Laval,  De  Lespinasse,  juge,  Gosset,  etc.,  Del- 
peuch et  Lassaigne,  greffier. 

III.  Procès-ver baui  du  l^  au  '22  novembre  1699. 

(Voir  ci-dessus,  pages  154  et  155.) 

Le  12e  jour  de  novembre  1G99,  au  château  de  La  Force,  à  trois 
heures  après  midi,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des 
révérends  Pères  de  JanvcUe  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
des  autres  témoins  ci-dessous  nommés,  ont  comparu  : 

1.  Jeanne  Cramas,  femme  d'Elie  Lacoste,  de  la  paroisse  de  La 
Force,  village  de  la  Lande; 
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2.  Marie  Delbaux,  femme  de  Pierre  Gody,  village  des  Phélix,  sus- 
dite paroisse; 

3.  Anne  Laville.  veuve  de  Jean  Gody,  susdit  village,  susdite  par.; 
k.  Thomas  Coulombes,  susdit  village,  susdite  paroisse  ; 

5.  Pierre  Delpeuch,  village  de  Jacob,  susdite  paroisse; 

C.  Jean Couleau,  dit  Janguet,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse; 

7.  Pierre  Meize,  dit  Bistot,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

8.  Guilhen  Lagrange,  recouvreur,  village  de  Recurt,  susdite  par.; 

9.  Jean  Mouraud,  village  de  Silhet,  susdite  paroisse; 

10.  Daniel  Grolière,  village  de  Recurt,  susdite  paroisse; 

11.  Jean  Marteau,  village  de  Girod,  susdite  paroisse; 

12.  Anne  Hélix,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

13.  Marie  Coulaud,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse; 
li.  Jean  Salau,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

15.  Elie  Brugière,  tisserant,  village  de  Marsal,  susdite  paroisse; 
46.  Jean  Rebeyrol,  village  de  Priou,  susdite  paroisse; 

17.  Elie  Delpeuch,  premier-né,  village  de  Bitarel,  susdite  paroisse; 

18.  Jacques  Vincenot,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

19.  Elie  Lacoste,  fils  de  feu  François,  village  de  la  Lande,  susd.  par.; 

20.  Pierre  Bonnet,  fils  de  feu  Charles,  village  de  Chadau,  susd.  par.; 

21.  Elie  Lacoste,  Taîné,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse; 

22.  Jeanne  Gautier,  veuve  d'Etienne  Villatte,  village  de  la  Lande, 
susdite  paroisse; 

23.  Marthe  Clauchoux,  femme  de  Jacques  Besse,  village  de  Recurt, 
susdite  paroisse; 

24.  Marie  Rebeyrol,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

25.  Anne  Bagengette,  femme  de  Jean  Bonnet,  village  de  Marsal, 
susdite  paroisse; 

26.  Jean  Blondy-Faure,  village  de  Recurt,  susdite  paroisse; 

27.  Jean  Gautier,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

28.  Jean  Mallet,  village  de  Gravette,  susdite  paroisse; 

29.  Jean  Rey,  village  des  Alains,  susdite  paroisse; 

30.  Jean  Gautier,  village  de  Giro/tinef,  susdite  paroisse; 

31.  Jacques  Borie,  receveur  de  Mgr  le  duc  de  La  Force; 

32.  Isaac  Guilhen,  dit  Fois,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

33.  Susanne  Charpentier,  femme  de  Jacques  Borie; 

Tous  lesquels,  de  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  re- 
vu. —  20 
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mainS;,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  ledit  devoir  de  catho- 
liques^ apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi 
signé  :  De  Caumont^,  duc  de  La  Force;  de  Janvelle,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Birot^  delà  Compagnie  de  Jésus;  Guibert,curé  de  La  Force; 
Liot^  Lanauze^  Laforest,  Borie,  et  Susanne  Charpentier. 

Lel3e  jour  de  novembre  1G99,  à  onze  heures  du  matin,  au  château 
et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La 
Force,  du  révérend  père  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des 
autres  soussignés,  ont  comparu  : 

Jean  Gast,  maître  chirurgien,  demeurant  au  bourg  de  La  Force; 

Jean  Delmas,  du  village  des  Alains,  paroisse  de  La  Force; 

Jean  Diode,  recouvreur,  même  village,  même  paroisse  ; 

Elie  Rey,  meunier,  du  bourg  de  Bren,  paroisse  d'Eyraud; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  ledit  devoir  de  catholi- 
ques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  si- 
gné :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
Demontis,  Liot,  Laforest  et  Gast. 

Ledit  jour  13"  de  novembre  1699,  à  une  heure  après  midi,  au  châ- 
teau et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc 
de  La  Force,  du  révérend  père  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
des  autres  soussignés,  ont  comparu  : 

1.  Etienne  Chazot,  batelier,  du  village  de  Riandolle; 

2.  Jean  Desplat,  du  village  de  Silhet; 

3.  Jean  Lespinasse,  batelier,  du  village  de  Riandolle; 
k.  Jean  Mouret,  de  la  paroisse  d'Eyraud; 

5.  Marie  Hélix,  du  village  de  Gironnet; 

6.  Jean  Laporte,  du  bourg  de  La  Force  ; 

7.  Thomas  Reynot,  du  village  de  Silhet  ; 

8.  Jean  Dclpeyrac,  du  village  (fe  Recurt; 

9.  Abraham  Espagnol,  du  village  de  Silhet; 

10.  Pierre  Mazet,  de  la  paroisse  d'Eyraud; 

11.  Jeanne  Mazet,  même  paroisse; 

12.  Hélie  Mazet,  même  paroisse; 

13.  Pierre  Bernou,  du  village  de  la  Biarnaise; 
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14.  Jean  Couillou,  même  village; 

15.  Jacques  Delfour,  de  la  paroisse  d'Eyraud  ; 

16.  Jean  Simonnet,  même  paroisse; 

17.  Simon  Lavigne,  même  paroisse; 

18.  Etienne  Vigier,  même  paroisse; 

19.  Jean  Berger,  même  paroisse; 

20.  Isaac  Verprat^  de  la  paroisse  de  La  Force; 

21.  Pierre  Delabat,  paroisse  d'Eyraud; 

22.  Jean  Berger,  l'aîné,  même  paroisse; 

23.  Hélie  Seyrat,  même  paroisse; 

24.  Jean  Peytavy,  même  paroisse; 

Tous  lesquels^  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  devoir  de  catho- 
liques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi 
signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot  et  Janvelle,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus;  Guibert,  curé  de  La  Force;  Mouraigné,  curé  d'Ey- 
raud; Arnoulh,  curé  de  Gardonne;  Cadaillon,  Liot,  Laporte,  et  Pierre 
Mazet. 


Ledit  jour  13«^  novembre  1699,  à  trois  heures  après  midi,  au  châ- 
teau et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc 
de  La  Force,  du  R.  P.  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres 
soussignés,  ont  comparu  : 


Thony  Borde,  paroisse  d'Eyraud  ; 

Pierre  Blondy, 

Jean  Lajugie, 

François  Petasson, 

Jean  Loubia, 

Hélie  Foucaud, 

Jean  Villatte, 

Pierre  Salau, 

Isaac  Guilhen, 

Jean  Baraud, 

Jean  Faye, 

Jean  Guilhen, 

Mathieu  Pernet, 

Pierre  Loubiat, 


Anne  Gros,  par.  de  La  Force; 
Pierre  Liibert,  par.  d'Eyraud; 
Etienne  Ouvrard,  » 

Jean  Badet,  par.  de  Prigonrieux  ; 
Pierre  iMauren,  par.  d'Eyraud; 
Joseph  Fourcade,  » 

Jean  Vallet,  » 

Jean  Vincens,  » 

François  Ortion,  » 

Jacques  Aubritj  » 

Simon  Desplat,  » 

Etienne  Bonny,  » 

Jean  Salau,  b 

Pierre  Luneau,  » 
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Pierre  Fourcade 

dit 

Jean  Desplat,                     » 

Mouraud, 

» 

Pierre  Vedes,                      » 

Jean  Perrot, 

)) 

François  Guilhen,              » 

Jacques  Auguis, 

» 

JeânCroux,  granger  dé  mendit 

Jean  Peitavy, 

» 

seigneur  duc  de  La  Force; 

Tous  Iwquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiqueis,  apostolique^^ et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  devoir  de  catholi- 
ques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  signé  : 
De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot  et  Janvello,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Guibert,  Mouraigne,  Arnoulb,  prêtres  et  curés;  La  Nauze, 
Liot  et  Guilhen. 

Le  15*  jour  de  novembre  1609,  au  château  et  duché  de  Lïi  Force, 
en  Périgord,  en  présence  des  soussignés  Mgr  le  duc  de  La  Force  et 
des  R.  P.  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ont  comparu  : 

Elie  Peyrignier,  jardinier  de  mondit  seigneur  le  duc  de  La  Force; 

Jacques  Peyrignier,  fils  dudit  Elie,  qui  a  signé  ci-dessous; 

André  Peyrignier,  aussi  fils  dudit  Elie,  qui  a  aussi  signé; 

Jacques  Pinot,  de  la  paroisse  d'Eyraud; 

Jean  Poujade,  autre  jardinier  de  mondit  seigneur; 

Pierre  Bordes,  boulanger  de  mondit  seigneur; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volon'é  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  le  devoir  de  catholiques, 
apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  signé  :  De 
Caumont,  duc  de  La  Force;  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  Deraontis,  Liot,  Jacques  Peyrignier  et  André  Peyrignîfeiri*  '  ' 

Le  li^  jour  de  novembre  1G99,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des  R.  P.  de 
Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  soussignés,  ont 
comparu  : 

Marie  Bouchet,  veuve  de  feu  Jean  Songet,  chirurgien  du  bourg  de 
La  Force  ; 

Pierre  Villeraonteix,  du  village  de  Madurand  d'Eyraud; 

Salomon  Nicolas,  paroisse  d'Kyraud; 

Pierre  Fourcade,  village  de  Madurand,  paroisse  d'Eyraud; 
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Jean  Gario,  du  village  des  Barraïuis,  paroisse  d'Eyraud; 

Marie  Amblard,  du  village  de  la  Lande,  paroisse  de  La  Force; 

Maître  François  Delpeucli;,  notaire  du  village  de  Jacob,  paroisse  de 
La  Force,  soussigné; 

Pierre  Lavau,  du  village  de  Maduraiid  .  paroisse  d'Eyraud; 

Jean  Brin,  du  village  de  Madurand,  paroisse  d'Eyraud; 

Marthe  Boé,  de  la  paroisse  de  La  Force; 

Jeanne  Reynaud,  de  la  paroisse  de  La  Force; 

Marie  Chabrier,  du  village  de  Marsal .  paroisse  de  La  Force; 

Jean  Bonnet,  dit  la  Rose,  village  de  Madurand,  paroisse  de  La 
Force; 

Marie  Dupuy,  femme  de  maître  Jean  Gast,  chirurgien  de  La  Force; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  jdein  gré,  ont  déclaré 
avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et 
romains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  devoir  de  catho- 
liques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  si- 
gné :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Janvelle  et  Birot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Mouraigne,  curé  d'Eyraud,  et  Dcipeuch. 

Le  15»  jour  du  mois  de  novembre  1699,  en  la  chapelle  du  château 
et  duché  de  La  Force,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des 
R.  P.  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres 
témoins  soussignés,  toutes  les  personnes  dont  les  noms  sont  coutçnus 
dans  la  !»■<•,  2^,  3"",  i«  et  5«  page  du  présent  registre,  après  avoir  as- 
sisté à  la  sainte  messe  et  ouï  la  prédication,  ont  réitéré  a  haute  voix 
et  à  genoux  les  mêmes  protestations  ci-devant  faites  de  vivre  et  mou- 
rir dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  : 
De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  de 
Lespinasse,  juge  de  La  Force;  Mouraigne,  prêtre  et  curé  d'Eyraud  ; 
De  Lespinasse  et  Dangrezat. 

Le  i5«  jour  de  novembre  1699,  en  la  chapelle  du  duché  du  château 
de  La  Force,  en  Péiigord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et 
des  R.  P.  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  au- 
tres témoins  soussignés,  ont  comparu  : 

Pierre  Lajaunie,  dit  Chambarct,  du  bourg  de  La  Force 3 

Pierre  Simonnet,  dit  Frizon,  de  Madurand; 

Jean  de  Laurier,  dit  Jauniet; 
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Jean  GouUard,  des  Masseries; 
Jean  Mespeyrot,  de  Madurand; 
'Jean  Ambîard,  dit  Dauriac,  de  la  Lande; 
Jean  Chieze,  des  Tullens; 
Autre  Jean  Chieze,  des  Tullons; 
Jacques  Chignet>  de  Madurand  ; 
Jean  Lavau,  des  Vignaux; 
Marie  Brugiere,  de  Marsal; 
Pierre  Vedes^  meunier,  de  Madurand  ; 
Isaac  Delpeuch,  de  Bitarel; 
Henry  Preignan,  de  La  Force; 
Marie  Lagrange,  de  Marsal  ; 
Anne  Baratel,  de  la  Lande; 

Judith  Nicolas,  femme  de  Jean  Rebeyrol,  de  Picou; 
Jean  Bagengette,  d'Eyraud; 
Charles  Gody,  du  bourg  de  Bren; 
Pierre  Devaux,  laboureur,  des  Gaillardoux; 
Jean  de  Lescure-Peyrat,  de  la  Nausc; 
Mathieu  Prioreau,  de  la  Lande; 
Isabeau  Escarmant,  veuve  à  feu  Camredon; 
Alexandre  Lavau,  tailleur,  de  Madurand; 
Jean  Pauly,  tailleur,  de  Porneuf; 
Jacques  Baudu,  des  Tullens; 
Pierre  Deffreix,  laboureur,  de  Madurand; 
Jaques  Lajaunie,  du  bourg  de  La  Force; 
Pierre  Tocheport,  du  village  des  Gaillardoux  ; 
Elie  Lavilje,  des  Barrauds; 
Jean  Laville,  des  Barrauds; 
Pierre  Prugnie,  des  Barrauds; 
Jean  Prugnie,  des  Barrauds; 
Jacques  Amblard,  dç  Marsal; 
Pierre  Delpech,  de  Bitarel; 
Pierre  Barrière,  des  Barrauds; 
Jean  Massiot,  de  Madurand; 
Pierre  Barraud,  tailleur,  de  Moulât; 
Jeanne  Labonne,  deLavergne; 
François  Dubois,  meunier,  de  la  Marchande; 
Marguerite  Bazergue,  femme  de  la  Rose,  de  Silhet; 
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Anne  Fournier,  de  Silhet; 

Jeanne  Bois,  des  Ferons; 

Pierre  Rebeyrol,  de  Recurt; 

Marguerite  Rey,  fiancée  à  feu  Fronton; 

Madeleine     uconx,  de  la  Beille,  fiancée  de  Loubia  jeune; 

Jeanne  de  Lescure-Peyrat ,  fille  de  Jenu,  de  la  \auze; 

Anne  Escure-Peyrat,  de  la  Nause; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  après  avoir  assisté 
à  la  sainte  messe  et  entendu  la  prédication,  ont  déclaré  avoir  dis- 
continué .Je  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  romains, 
et  ont  promis  solennellement,  publiquement  et  à  genoux,  de  faire 
régulièrement  leur  dit  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  romains 
dans  la  suite,  et  de  vivre  et  mourir  dans  ladite  religion.  Ainsi  signé  : 
De  Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Lespinasse,  juge;  Mouraigue,  curé 
d'Eyraud;  de  Lespinasse,  procureur  d'office,  et  Dangrezat  et  Birot, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  15«  jour  de  novembre  1G99,  en  la  chapelle  du  château  du  duché 
de  La  Force,  en  Périgord,  à  quatre  heures  après  midi,  en  présence 
-   de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des  R.  P.  Janvelle  et  Birot,  et  des 
autres  témoms  soussignés,  ont  comparu  : 
Elie  de  Vandecosse,  paroisse  de  La  Force; 
Pierre  Salaud  ,  paroisse  de  La  Force  ; 
Jaques  Lagorse,  tailleur,  paroisse  d'Eyraud; 
Hélie  Delpeuch,  procureur,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux; 
Judith  Vernojoul,  paroisse  de  La  Force; 
Marie  Graulière,  paroisse  de  La  Force; 

Jeanne  et  Marthe  Delpeuch,  sœurs,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux; 
Marie  Delpeuch,  femme  du  sieur  Degranges; 
Françoise  Dclpeyrat; 
Jeanne  Delmas,  paroisse  de  La  Force; 
Jean  Fretillière,  paroisse  d'Eyraud; 
Marthe  Roux,  paroisse  de  Prigonrieux; 
Zacharie  Brugière,  paroisse  de  La  Force; 
Isabeau  Songet,  fille  de  feu  Jean  Songet,  chirurgien; 
Pierre  Reynaud,  paroisse  de  La  Force; 
Pierre  Bousqueyrol,  paroisse  d'Eyraud; 
Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
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discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  et  publiquement  de  faire  régu- 
lièrement leur  dit  devoir  dans  la  suite,  et  de  vivre  et  mourir  dans  la- 
dite religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De 
Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Lespinasse;  Mouraigue,  curé  d'Ey- 
raud  ;  Masson,  curé  de  Lunas;  et  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Marie  Delpeuch  et  Boasqueyrol. 

Le  19e  jour  de  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P. 
de  Janvelle,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci- 
dessous  nommés,  à  cinq  heures  du  soir,  ont  comparu  Marguerite 
Escat,  fille  à  feu  Pierre  Escat,  de  Madurand;  Marie  Coulaud,  fille 
de  Jacques  Cadiau,  de  Silhet,  lesquelles,  de  leur  bonne  volonté  et 
plein  gré,  ont  déclaré  avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de 
catholiques,  apostoliques  et  romains,  depuis  leur  conversion,  et 
ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir  régulièrement 
et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force,  P.  Janvelle  et 
Borie. 

Le  20e  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force,  en  Pé- 
rigord, en  présence  do  Mgr  le  du''  de  La  Force,  du  R.  P.  de  Janvelle, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous  nommés, 
à  onze  heures  du  matin,  ont  comparu  : 

Pierre  Castanet,  clerc,  du  village  de  Giral; 

Jean  de  la  Jugie,  dit  brave  Jean ,  garde-forests  ; 

Pierre  Esturgon,  arpenteur,  du  village  de  Soussignat; 

Jacques  Lavaud,  tisserant,  du  village  de  Peylavaud; 

Jean  Lavaud,  clerc,  du  village  de  Tancone  : 

Jacques  Delpech,  praticien,  du  village  de  Sirboulet; 

Jean  Delajugie,  dit  Malherbe,  de  Tancone; 

Henri  Barraudon,  de  Peyrel; 

Lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, depuis  leur  conversion,  et  ont  promis  solennellement  de  faire 
leur  dit  devoir  régulièrement  et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de 
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La  Force;  de  Janvclle,,  de  Rivières,  Massât,  curé  de  Prigonrieux; 
Borie,  Cartaud,  Esturgon,  Delpech  et  Lavau. 

Le  •20''  novembre  1699,  an  château  et  duché  de  La  Force,  en  Péri- 
gord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  Janvelle,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous  nommés,  à 
trois  heures  du  soir,  ont  comparu  : 

François  Esturgon  ,  de  l*eyrel  ; 

Anne  Barraudon,  de  Sirbou'.et; 

Jean  Léonardon-Faure,  desJugues; 

Jean  Briant,  des  Jugues; 

Jean  Léonardon,  dit  Pantu,  des  Jugues; 

Lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains depuis  leur  conversion,  et  ont  promis  solennellement  de  faire 
leur  dit  devoir  régulièrement  et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc 
de  La  Force,  de  Janvelle,  de  Birot,  et  Borie. 

Le  20e  jour  de  novembre  1691),  à  sept  heures  du  soir,  au  château 
et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La 
Force,  des  R.  P.  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  de 
MM.  les  curés  de  Roquepine  et  de  Faurillies,  diocèse  de  Sarlat.  a 
comparu  Jean  Bouyssany,  clerc,  du  village  de  Marville,  paroisse  de 
Prigonrieux,  âgé  de  iO  ans  ou  environ,  lequel,  de  son  bon  gré  et 
pleine  volonté,  a  déclaré  avoir  discontinué  de  faire  son  devoir  de  ca- 
tholique, apostolique  et  romain,  et  a  promis  volontairement  de  faire 
son  devoir  dans  l'avenir  et  de  vivre  et  mourir  dans  ladite  religion 
cathohque,  apostolique  et  romaine.  Et  a  signé  ainsi:  De  Caumont, 
duc  de  La  Force;  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
Lacaze  et  Hélian,  curés  susdits,  et  Bouyssany. 

Le  21«  jour  de  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  Jan- 
velle, de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous 
nommés,  à  dix  heures  du  matin,  ont  comparu  : 

Jean  Lapeyre,  laboureur,  du  village  de  Marville,  paroisse  de  Pri- 
gonrieux; 
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Anne  Gautier,  fille  de  Jean  Gautier,  dit  Becade,  des  Jugues; 

Daniel  Bordier,  de  Peymilou  ; 

Pierre  Grenier,  tonnelier,  de  Peymilou; 

Isaac  Chastellet,  de  Simondie; 

Pierre  Caussade,  de  Peymilou,  vigneron  du  sieur  de  la  Borie; 

Isabeau  Gadras,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux,  femme  de  Jean 
Cardinal; 

Marie  Âbria,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Abraham  Lapeyre,  de  Lizardie; 

Tous  lesquels,  de  leur  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté,  ont  dé- 
claré avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoli- 
ques et  romains,  et  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir 
régulièrement  de  catholiques,  apostoliques  et  romains  dans  la  suite. 
Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Janvelle  et  Birot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Massât,  curé  de  Prigonrieux;  Liot  et  Borie. 

Le  susdit  jour  21  novembre  1699,  audit  château  de  La  Force,  en 
présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  Janvelle,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous  nommés,  à  cinq 
heures  du  soir,  ont  comparu  : 

Pierre  Driou,  village  de  Coutancie,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Pierre  Raynaud  père,  village  de  Coutancie,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Jean  Vezy,  village  de  Coutancie,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Barthélémy  Bordy,  tonnelier; 

Pierre  Lapeyre,  de  Prigonrieux  ; 

Thomas  Bouyssany,  de  Peymilou  ; 

Etienne  Laffitte,  de  Simondie; 

Jacques  Fayet,  dit  Duron  ,  de  Coutancie; 

Pierre  Hélicau,  de  Coutancie; 

Jean  Terible,  dit  Tireverdy,  de  Lizardie; 

Tous  lesquels,  de  leur  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté,  ont  dé- 
claré avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apoi-toli- 
ques  et  romains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir 
de  catholiques,  apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite. 
Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Janvelle  et  Birot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Massnt,  curé  de  Prigonrieux;  Liot,  Borie. 

Le  22e  novembre  1()99,  au  château  et  duché  de  La  Force,  en  Pé- 
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riiîord  ,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  des  R.  P.  de  Janvelle 
et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  d'autres  témoins  ci-dessous 
nommés,  à  neuf  heures  du  matin,  ont  comparu  : 

Pierre  Albaret,  tailleur,  du  village  de  Sallade; 

Jean  Albaret.  aussi  tailleur,  fils  dudit  Pierre; 

Jean  Lafon ,  tailleur,  de  Bouyguette  ; 

Antoine  Reynal,  dit  Dardiesse,  de  Soussignat; 

Jean  Brugne,  d'Aubert; 

Jean  Picaud,  de  Sallade  ; 

Jean  Aon  ,  dit  Cardinal .  de  Marville; 

Caterine  Daulange,  de  Sirboulet,  femme  de  François  Esturgon; 

Jean  Lacoste,  dit  Cassy,  de  Soussignat; 

Pierre  Lacoste,  fils  dudit  Cassy; 

Pierre  L;ifon,  de  Peymilou,  et  gendre  de  Lafon,  dudit  Peymilou; 

Anne  Laffitte,  de  Lalaude,  fiancée  de  Montaud; 

Jean  Barraudou,  dit  Pedelou; 

Jean  Brugne,  du  village  de  la  Rausie  ; 

Pierre  Reynal  fils,  dit  Chincliaine,  de  Soussignat  ; 

Jean  Briand  ,  métayer,  de  Russel  ; 

Pierre  Sallien,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux; 

Anne  Mounié,  femme  de  Prioreau ,  de  Picou  ; 

Caterine  Esturgon  ,  de  Peyrel  ; 

Anne  Rouger,  de  Madurand  ; 

Hélie  Lalande,  chirurgien; 

André  Longraud  ,  de  Jacob; 

Tous  lesquels,  de  leur  plein  gré  et  bonne  volonté,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir  de  catho- 
liques à  l'avenir,  et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force; 
Massât,  curé  de  Prigonrieux;  H.  Lalande,  Borie  et  Liot. 

Je  soussigné  Isaac  Yitrac,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force, 
de  MM.  les  curés  de  Lunas  et  de  Prigonrieux,  et  du  P.  Birol,  jésuite, 
déclare  demander  pardon  à  Dieu  d'avoir  discontinué  de  faire  le  de- 
voir dcicatholique,  apostolique  et  romain,  depuis  mon  abjuration,  et 
je  promets  solennellement,  de  mon  bon  gré  et  pleine  volonté,  de  faire 
régulièrement  mondit  devoir,  et  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  reli- 
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gion  catholique,  apostolique  et  romaine.  En  foi  de  quoi  je^  Isaac  Vi- 
trac,  ai  signé  le  présent  acte  au  cliàteau  et  duché  de  La  Force,  en 
Périgord .  ce  jour  de  dimanche.  22^  novembre  1609;,  à  deux  heures 
après  midi.  Ainsi  signé  :  De  Caumonl,  duc  de  La  Force;  de  Vitrac; 
Massât,  curé  de  Prigonrieux;  Birot .  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Mas- 
son,  curé  de  Lunas.  >!;;J  !h\'A. 

Ledit  jour  22'"  novembre  1699,  en  présence  de  Mgr  le  duc  et  des 
soussignés  ont  comparu  : 

Pierre  Surestat,  laboureur,  village  des  Regues,  paroisse  de  Prigon- 
rieux ; 

Jean  Baulaygne,  village  de  Sabatie,  même  paroisse; 

Marie,  fermier,  du  bourg  de  Prigonrieux; 

Jean  Chancougne,  même  paroisse; 

Jacques  Esturgon,  même  paroisse; 

Anne  Auger,  veuve  de  feu  Imbert  jeune; 

Jean  Gautier,  ditBecade,  des  Jugues;  |.,^j  ,._„^i 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement^  de  faire  leur  dit  devoir  de  catho- 
liques à  l'avenir,  et  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force; 
Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Liot,  Massât,  curé  de  Prigonrieux, 
et  Borie. 


QUELQUES  PRISONNIERES  POUR  CAUSE  DE  RELIGION 

DÉTENUES   A    BORDEAUX,    EX 
1Î05. 

Grâce  au  réi^inie  du  bon  plaisir  et  au  zèle  (lesagenls  chargés  de  consom- 
mer en  détail  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  fallait  assez  peu  de  chose, 
souvent  moins  que  rien,  pour  faire  jeter  en  prison  les  protestants  qui  n'abju- 
raient pas  assez  vite.  —  Une  fois  en  prison,  il  ne  suffisait  pas  d'abjurer  pour 
être  libéré,  ni  même  d'être  libéré  pour  être  effectivement  rendu  à  la  liberté. 
Témoin  les  malheureuses  femmes  qui  adressèrent ,  au  commencement  de 
l'année  <70o,  la  supplique  suivante  au  ministre  secrétaire  d'Etat,  La  VrB- 
lière  : 
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A  M&nsieur  le  marquis  de  la  Vrillière,  conseiller  secrétaire  d'Etat. 

Monseigneur, 
Remontrent  très  humblement  à  Votre  Grandeur  huit  prisonnières 
qui  sont  dans  les  prisons  de  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  que  sur  des 
soùbçons  qu'elles  vouloicnt  s'absenter  du  royaume,  donnez  par  leurs 
ennemis  secrets,  sans  aucune  vraisemblance  ny  aucun  dessein  de 
leur  part,  il  y  a  dix-huit  années  qu'elles  sont  resserrées  dans  un  en- 
droit fort  étroit,  qui  a  causé  depuis  peu  la  mort  d'une  autre  qui  y 
étoit  (par  le  défaut  de  secours  qui  luy  a  manqué),  et  la  maladie  de 
celles  qui  restent,  qui,  joint  à  l'âge  fort  avancé  où  elles  sont,  les 
mettent  hors  d'état  de  supporter  davantage  ce  rude  état.  Il  y  en  a 
même  deux  de  ce  nombre  qui  sont  deux  sœurs  appeilées  Gentillotte, 
âgées  Tune  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  l'autre  de  quatre-vingts, 
absolument  tombées  en  démence,  et  privées  de  toutte  connaissance  et 
usage  de  leurs  sens;  les  autres  sont  dans  un  âge  aussy  fort  avancé 
et  accablées  d'infirmités  et  de  maladies  continuelles!  Et  c'est  ce  qui 
fit  que  M.  de  la  Bourdonnaye,  intendant  en  Guyenne,  après  avoir 
été  plainement  instruit  par  luy-mcme  de  ce  que  dessus,  et  après 
avoir  veu ,  à  différentes  fois,  l'extrême  accablement  des  unes  et  la 
défaillance  d'esprit  des  autres,  promit  de  vous  en  écrire.  Mon- 
seigneur. Et  connue  leurs  maux  redoublent  par  le  redoublement  de 
leurs  maladies,  elles  ont  recours  à  Votrn  Grandeur  pour  qu'il  luy 
plaise  d'ordonner  que  les  prisons  leurs  sei'ont  ouvertes  pour  pouvoir 
rétablir  leur  santé,  sans  quoy,  il  est  très  certain  que,  menaçant  une 
prochaine  ruine,  elles  ne  différeront  pas  longtemps  de  succomber 
sous  le  poids  de  leurs  peines,  sous  les  offres  qu'elles  font  de  donner 
caution  de  ne  point  désemparer  du  royaume,  et  où  Sa  Grandeur 
feroit  quelque  difficulté  pour  toutes,  en  tout  cas,  ordonnez  que  les 
prisons  seront  ouvertes  aux  deux  Gentillottes,  imbécilles  depuis  plus 
de  dix  années,  et  incapables  de  faire  aucun  discernement  du  bien 
avec  le  mal,  pour  êtres  remises  entre  les  mains  de  leurs  parents. 
Elles  continueront  leurs  vœux  et  leurs  prières  pour  la  santé  et  la 
prospérité  de  Votre  Grandeur. 

Slsanne  de  Martin,  Jeanne  Barbe,  Madeline  Foure, 
Charleton,  Clode  Arnaut,  Jeanne  Lemaije. 
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Le  ministre  ayant  communiqué  cette  pièce  à  l'intendant,  M.  de  La  Bour- 
donnaye,  reçut  de  lui  cette  dépêche  : 

A  Monsieur  le  marquis  de  la  Vrillière,  conseiller  secrétaire  d'Etat. 

Monsieur, 

J'avois  eu  l'honneur  cy -devant  de  vous  parler  des  nouvelles 
convertieSj,  dont  j'ay  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  placet,  qui  sont 
depuis  très  longtemps  dans  les  prisons  de  l'hostel  de  ville  de  Bor- 
deaux. Vous  me  mandates  que  puisqu'elles  estoient  toujours  dans 
leur  obstination,  il  n'estoit  pas  à  propos  de  leur  donner  la  liberté. 
Je  croirois,  Monsieur,  qu'à  l'égard  des  deux  sœurs  nommées  Gen- 
tillotte,  dont  la  plus  jeune  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  sont  presque 
iuibécilles,  il  seroit  à  piopos  de  les  remettre  à  leurs  parents,  et  celles 
des  autres  qui  donneront  de  bonnes  cautions  de  ne  point  sortir  du 
royaume,  et  qui  promettront  de  se  faire  instruire. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  dois.  Monsieur,  votre  très  humble 

et  très  obéissant  serviteur. 

De  La  Bourdonnaye. 

A  Bordeaux,  ce  23  may  1705. 

Sur  cette  lettre,  le  ministre  avait  écrit  :  Jttendre  pour  les  plus  jeunes; 
sortir  les  deux  autres. 

Néanmoins,  nous  voyons  quelque  temps  après,  les  mêmes  prisonnières, 
avec  cinq  autres  compagnes  de  captivité,  détenues  depuis  18  ans  dans  les 
prisons  de  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  se  plaindre,  par  un  placet  à  Mon- 
seigneur le  marquis  de  La  Vrillière,  conseiller  secrétaire  d'Etat,  de  ce 
qu'ayant  été  «  décrouées  par  l'ordre  de  M.  de  La  Bourdonnaye,  le  geôlier 
«  a  refusé  de  leur  ouvrir  les  portes,  par  prétexte  des  droits  de  gîte  et  de 
«  geôle  depuis  tout  le  temps  de  leur  détention,  qu'il  fait  monter  à  la  somme 
«  de  1,100  livres  pour  chacune,  ce  qui  rendroit  leur  détention  éternelle.  Car 
«  elles  sont  sans  bien,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  ù  avoir  du  pain.  »  Elles 
protestent  qu'elles  «  ne  se  serviront  de  leur  liberté  que  pour  respirer  leur 
«  air  natal,  et  qu'étant  délivrées  de  cette  prison. et  de  ce  geôlier,  elles 
«  falront,  sans  aucune  distraction  d'esprit,  des  vœux  et  des  prières  ardentes 
>'  pour  la  santé  et  prospérité  continuelles  de  Sa  Grandeur.  » 

La  liste  et  la  note  officielle  jointes  à  leur  placet  nous  apprennent  que 
quatre  des  suppliantes,  dont  une  de  Tonneins,  une  de  Montendre  et  une 
autre  de  Saint-Etienne,  en  Sainlonge,  avaient  été  condamnées  à  la  prison 
par  M.  de  Saint-Buth,  les  unes  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume,  les 
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autres  pour  avoir  assiste  à  la  mort  de  leur  père  ou  7)iari,  n'ayant  pas 
voulu  se  convertir.  Voùi  l'arlide  des  Genlilloltes  : 

«  Elisabeth  Genlillotte,  veuve;  Marie  Gentillolte,  sa  sœur,  fille;  Jeanne 
"  Barbe,  fille,  les  trois  de  Duras,  arrêlées  par  ordre  de  Monsieur  l'intendant, 
«  pour  avoir  assisté  à  une  assemblée.  Elles  ont  cliangé.  » 

Ainsi  l'on  voit  qu'elles  avaient  fait  abjuration. 
Et  à  la  marge,  on  lit  : 

n  Elles  ont  été  condamnées,  par  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  à  faire 
«  amende  honorable,  à  être  rasées  et  enfermées,  ce  qui  a  été  exécuté.  » 

Le  24  juillet  1705,  M.  de  La  Vrillière  interpelle  M.  de  La  Bourdonnaye 
sur  le  contenu  du  placet  des  dites  Genlillottes.  La  réponse  de  cet  intendant, 
en  date  du  8  août,  mérite  d'être  citée  : 

«  Il  est  vray,  dit-il,  que  lorsque  je  voulus  les  faire  mettre  en  liberté,  en 
exécution  de  vos  ordres,  le  geôlier  leur  demanda  leur  gîte  et  geôlage,  qui 
montoit  à  une  somme  considérable.  Mais  ayant  connu  qu'elles  n'avoient  pas 
de  bien,  ils  convinrent  dune  très  légère  somme  que  ces  lilles  vouloient 
payer. 

«  L'on  me  donna  avis,  dans  ce  temps-là,  qu'elles  avoient  originairement 
esté  condamnées  par  feu  M.  de  Bezons,  à  e.stre  razées  et  enfermées  le  reste 
de  leur  vie  dans  la  manufacture  de  Bordeaux,  pour  avoir  assisté  à  une 
assemblée  de  nouveaux  convertis,  et  qu'elles  avoient  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  mettre  dans  la  prison  de  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  ignoroit  le  sujet  de 

leur  détention,  elc Je  suis,  etc. 

«  De  La  Boiroonnaye.  » 
«  A  Bordeaux,  ce  8  août  iTOo. 

Encore  faut-il  dire  ici  quelles  précautions  M.  l'intendant  avait  prises  à 
l'égard  de  ces  pauvres  demoiselles  imbéciles,  en  les  remettant  à  un  parent 
catholique. 

Voici  la  copie  d'une  soumission  faite  devant  M.  de  La  Bourdonnaye, 
par  lin  parent  catholique  des  deux  Gentillottes  : 

.  Je,  soussigné,  promets,  autant  qu'il  dépendra  de  moy,  d'exciter  les 
demoiselles  Gentillottes  de  se  convertir  à  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  abjurer  Thérésie  de  Calvin;  et  au  cas  où  elles  n'abjureroient 
etmourroienldans  l'hérésie,  j'éviterayaussy,  autant  qu'il  dépendra  de  moy, 
le  scandale  dans  leurs  funérailles.  Faisant  élection  de  domicile  dans  ma 
maison,  à  Bordeaux,  le  4*=  juillet  1705.  Signé  :  Villotte.  » 

(Arch.  imp.  Tt.  287.) 


niÉniOIRE  D'UH  ECCLÉSIASTIQUE  DE  PARIS 

PROPOSANT   d'utiliser  PARSII   LES  PROTESTANTS   DU  DESERT  LES  SERVICES   d'uN 
FAUX  FRÈRE  PLEIN  DE  ZELE  POUR  LE  BIEN  DE  LA  RELIGION  ET  DE  l'ÉTAT. 

1750  (?). 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  date  de  la  pièce  qui  suit  et  dont  nous 
devons  la  communication  à  M.  J.-P.  Hugues,  qui  en  a  pris  copie  aux  Ar- 
chives de  l'ancienne  intendance  du  Languedoc.  Mais  comme  il  y  est  fait 
mention  d'un  acte  de  l'année  1749,  et  qu'elle  doit  être  de  très  peu  posté- 
rieure, nous  la  rapportons  à  l'année  1750. 

Un  ecclésiastique  de  Paris  est,  comme  il  le  dit  lui-même  à  la  fin,  l'auteur 
de  ce  Mémoire,  où  l'on  propose  à  qui  de  droit  de  solder  et  d'employer  parmi 
les  protestants  les  services  d'un  faux  frère,  en  gardant  le  secret  sur  son 
abjuration.  C'est  «  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  » 

MÉMOIRE. 

Le  sieur  Soulier,  connu  présentement  sous  le  nom  de  Puechmille, 
et  dans  les  Cévennes  sous  celui  de  La  Fage,  âgé  de  25  à  26  ans,  est 
né  à  Anduze,  de  parents  protestants,  dont  les  aïeux  avoient  exercé  le 
ministère.  Ils  le  destinèrent  à  cette  œuvre  dès  ses  premières  années, 
et  n'oublièrent  rien,  en  conséquence,  pour  lui  donner  une  éducation 
convenable.  Ils  l'envoyèrent  à  Montpellier,  où  il  fit  ses  humanités  et 
sa  philosophie  chez  les  R.  P.  jésuites.  Les  exercices  catholiques  qu'il 
fut  obligé  d'y  suivre  lui  inspirèrent  dès  lors  quelques  doutes  sur  la 
vérité  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Au  sortir  de  sa  philosophie,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Lausanne, 
pour  étudier  la  théologie.  Il  est  resté  cinq  ans,  pendant  lesquels  il 
s'est  distingué  parmi  ses  condisciples  non-seulement  par  son  amour 
pour  l'étude  et  par  ses  mœurs,  mais  encore  par  son  intelligence  et  sa 
sagacité  dans  les  matières  théologiques.  Avec  les  dispositions  et  le 
désir  de  connaître  la  vérité,  ses  doutes  s'accrurent  de  plus  en  plus,  et 
lui  attirèrent  souvent,  de  la  part  de  ses  professeurs,  de  .vives  répri- 
mandes, parles  objections  fortes  qu'il  leur  faisoit  sur  les  questions 
de  controverse.  Après  ses  études  de  théologie,  et  s'être  mis  en  liaison 
avec  les  plus  habiles  gens  de  Genève  et  de  Lausanne,  il  revint  dans 
les  Cévennes,  où  il  fut  reçu  tout  de  suite  proposant,  c'est-à-dire  aspi- 
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rant  au  ministère.  Sa  réreption  est  en  bonne  forme,  ainsi  que  les 
certificats  des  anciens  et  autres  chefs  des  Eglises  protestantes  des 
Cévennes;  il  prêeha  avec  succès,  et  se  fit  suivre  d'une  foule  considé- 
rable dans  le  désert.  Ses  talents  et  sa  réputation  lui  attireront  la 
confiance  de  presque  tous  les  hérétiques  de  ces  cantons,  et  le  firent 
initier  dans  les  consistoires,  les  synodes  et  les  mystères  les  plus  se- 
crets de  la  secte.  Il  avoit  déjà  amené  ceux  qui  l'entendoient,  et  même 
des  principaux,  au  point  de  ne  plus  déclamer  contre  l'Eglise  romame, 
et  de  leur  faire  entendre  que  dans  cette  Eglise  il  n'y  avoit  point  cette 
idolâtrie  que  dis  ministres  mal  instruits  ou  de  mauvaise  foi  lui  impu- 
toient. 

II  jouissoit  déjà  de  tous  les  avantages  que  procurent  parmi  les 
protestants  le  ministère,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  encore  revêtu.  Ce  fut 
alors  que  ses  parents  prirent  la  résolution  de  l'envoyer  à  Genève 
pour  y  recevoir  le  ministère.  Plus  instruit  que  jamais  de  la  vérité  de 
la  religion  romaine  et  de  la  fausseté  de  la  sienne,  au  lieu  d'aller  à 
Genève  il  passa  par  Avignon,  fit  part  de  son  dessein  à  Mgr  l'arche- 
vêque de  cette  ville,  qui  l'cnvuya,  avec  des  lettres  de  reconmianda- 
tion,  à  Mgr  rarchevêque  de  Vienne.  Le  prélat  venoit  de  partir  pour 
l'assemblée  générale  du  clergé,  où  il  est  d'puté.  M.  de  Puechmille 
s'adressa  à  M.  l'abbé  de  Prunières,  grand  vicaire  de  Vienne,  qui  le 
reçut  à  bras  ouverts.  Apiès  des  examens  et  des  conférences  qui  ont 
duré  plus  de  deux  mois,  il  fit  publiquement  son  abjuration  à  Vienne, 
entre  les  mains  du  P.  Moyrond,  assistant  des  Carmes,  commis  [lour  cet 
effet,  en  présence  de  M.  l'abbé  de  Prunières  et  des  personnes  les  plus 
considérables  de  la  ville.  Il  en  a  l'acte  authentique,  daté  du  20  dé- 
cembre 17i9. 

Ce  jeune  homme  est  parti  de  Vienne  pour  rendre  compte  à  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Avignon  de  ce  qu'il  venoit  de  faire;  d'où  il  est  allé  à 
Marseille,  avec  une  lettre  de  recommandation  de  ce  prélat  pour  le 
sieur  Maire,  jésuite,  attaché  à  Mgr  l'évêque  de  Marseille.  Il  y  est  logé 
à  l'hôtel  de  Malte,  où  il  attend  quelques  secours  de  ses  parents,  s'ils 
ne  sont  point  informés  de  son  changement,  et  ce  que  la  Providence 
voudra  oidonner  de  lui.  Mgr  l'archevêque  de  Vienne  lui  a  fait  dire 
qu'il  travailleroit  eflicacement  pour  lui  à  Paris. 

La  persoime  qui  a  fait  ce  mémoire  est  un  ecclésiastique  de  Paris, 
assez  versé  dans  les  matières  théologiques,  et  qui,  pendant  trois  jours 
qu'il  a  passés  avec  M.  de  Puechmille,  lui  a  trouvé  de  la  science,  de 
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l'esprit,  de  la  candeur,  et  beaucoup  de  zèle  au  bien  de  la  religion  et 
de  l'Etat.  Il  est  inutile  de  faire  connaître  aux  personnes  en  place  de 
quelle  utilité  pourroit  être  ce  jeune  homme;  ils  le  sentiront  mieux 
qu'un  particulier.  Mais  deux  choses  sont  absolument  nécessaires  pour 
y  parvenir  :  1"  Un  grand  secret  sur  son  changement ,  afin  qu'en  re- 
tournant chez  ses  frères  errants  il  puisse  ramener  beaucoup  des  prin- 
cipaux, qu'il  sait  être  déjà  ébranlés  sur  bien  des  points;  2°  mettre  ce 
jeune  homme  en  état  de  subsister  sans  les  secours  de  ses  parents, 
qui,  s'il  dépend  d'eux,  le  feront  revenir  dans  les  Cévennes  ou  ne  lui 
donneront  de  l'argent  que  pour  retourner  à  Genève.  11  a ,  dans  cette 
dernière  ville,  un  oncle  fort  riche  et  sans  enfants^  dont  i!  est  chéri; 
mais  il  renonce  volontiers  à  ces  espérances  et  à  celles  qu'il  a  de  droit 
bur  les  biens  de  ses  père  et  mère. 

C'est  aux  personnes  qui  ont  du  zèle  et  du  crédit  à  faire  fructifier 
une  circonstance  si  favorable,  que  la  Providence  leur  fournit. 


MÉLANGES. 


ET  LA  RÉFORMATION  EN  RRETAGNE  AT'  XVl^  SIECLE. 

Nous  empruntons  r;irticle  qu'on  va  lire  à  la  Biographie  bretonne.  Nous 
en  avons  extrait  tout  ce  qui  était  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  et 
n'avons  omis  qu'une  discussion  idus  curieuse  qu'importante,  au  sujet  d'un 
opuscule  attribué  au  pasteur  de  la  Roche-Bernard.  Dans  cette  Vie  de  Lou- 
veau,  comme  dans  tous  ses  autres  écrits,  le  savant  biographe,  M.  P.  Levot, 
fait  preuve  à  la  fois  d'érudition  et  d'impartialité.  On  voit  qu'il  n'a  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  la  vérité  historique.  Il  la  cherche  partout  avec 
ardeur,  et  quand  il  croit  l'avoir  trouvée,  rien  ne  l'empêche  de  la  dire.  Cette 
disposition  d'esprit,  qui  devrait  être  celle  de  tous  les  historiens,  n'est  pas 
si  commune  qu'on  puisse  se  dispenser  de  citer  avec  distinction  les  écrivains 
qui,  comme  M.  Levot,  en  donnent  l'exemple. 

«  Louveau  (Jcan-Laporte),  ministre  calviniste,  né  dans  le  XVIe  siè- 
cle, à  Beaugency  ou  à  Orléans,  mort  en  1G08,  fut  un  des  premiers 
apôtres  de  la  religion  réformée  en  Bretagne,  et  plus  que  tout  autre 
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il  y  contribua  à  ses  progrès.  Envoyé  dans  cette  province  en  1559, 
par  l'Eglise  calviniste  de  cette  ville,  il  ne  commença  pourtant  son 
apostolat  que  deux  ans  après,  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Alle- 
magne avec  Mallot,  ministre  comme  lui,  et  attaché  depuis,  en  cette 
qualité,  à  la  personne  de  l'amiral  de  Coligny.  Au  retour  de  ce  voyage, 
entrepris  pour  s'éclairer  sur  quelques  points  de  doctrine  qui  divisaient 
ses  coreligionnaires,  Louveau  apprit  que  les  calvinistes  d'Orléans  se 
réunissaient  dans  des  prêches  secrets.  S'élantjointàeux,  il  fut  nommé 
Ancien;  mais  il  n'en  exerça  pas  longtemps  les  fonctions.  Soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  d'Amboise  (mars  15G0),  il  fut 
contraint  de  se  réfugier  à  Lyon,  puis  à  Valence,  où  la  religion  réfor- 
mée était  professée  publiquement. 

«  Il  ne  tarda  pourtant  pas  à  revenir  à  Beaugency;  et,  comme  à 
son  titre  d'Ancien  il  joignait  celui  d'avocat,  on  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  le  charger  de  porter  aux  états  généraux  de  Melun  le  cahier  des 
plaintes  et  remontrances  que  les  protestants  voulaient  présenter  à 
cette  assemblée.  Quelques  personnes  du  clergé  catholique,  informées 
de  sa  mission,  en  donnèrent  avis  à  la  cour,  qui  dépêcha  le  prévôt  de 
l'hôtel  pour  le  saisir  et  le  conduire  à  Orléans,  où  s'instruisait  le  pro- 
cès du  prince  de  Condé.  Mais,  prévenu  à  temps,  il  se  sauva  à  Paris 
et  accepta  la  charge  d'xVncien  qu'on  lui  proposa  dans  le  Consistoire 
de  cette  ville.  Comme  à  cette  époque  on  demandait  de  tous  côtés  des 
pasteurs  pour  les  Eglises  naissantes,  on  le  prépara  au  ministère  :  dé- 
signé d'abord  pour  l'Eglise  de  Ploërmel,  il  accepta,  sur  le  refus  d'un 
de  ses  confrères,  la  direction  de  celle  de  la  Roche-Bernard,  où  il  fut 
accueilli  à  son  arrivée,  vers  la  fin  du  mois  de  juin  1561,  par  de 
grandes  démonstrations  de  joie  de  la  part  de  son  troupeau.  A  quel- 
ques jours  de  là,  il  débuta  par  un  acte  qui  témoigne  de  son  caractère 
résolu,  en  prêchant  publiquement  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
où  les  calvinistes  furent  appelés  à  son  de  cloche.  Fort  de  l'appui 
de  d'Ândelot,  il  se  permit  impunément  cette  hardiesse,  que  n'avait 
encore  eue  aucun  de  ses  collègues,  réduits  jusque-là  à  prêcher 
secrètement. 

«  D'un  caractère  ardent,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de  pro- 
pager les  nouvelles  croyances,  et  exerça  une  grande  influence  sur 
les  décisions  qui  furent  prises  en  septembre  et  décembre  1562  parles 
synodes  de  Chàteaubriant  et  de  Rennes.  Ne  tenant  aucun  compte  de 
l'édit  du  mois  de  janvier  précédent,  qui  avait  prescrit  aux  calvi- 
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nistes  de  restituer  les  églises  cat!io!i(jues  dont  ils  s'étaient  emparés, 
Loiiveau,  peu  de  jours  après  la  réception  de  Tédit,  célébra  dans  celle 
de  Saint-Yves  le  mariage  de  deux  de  ses  coreligionnaires.  La  curio- 
sité y  attira  une  si  grande  foule  de  catholiques  et  de  protestants, 
qu'elle  ne  put  bientôt  plus  les  contenir,  ce  qui  détermina  Louveau  à 
conduire  les  fiancés  à  l'église  Notre-Dame,  la  plus  grande  de  la  ville. 
La  foule  l'y  suivit.  A  la  vue  d'un  si  grand  concours  d'auditeurs,  le 
fougueux  prédicateur  monta  hardiment  dans  la  chaire  et  y  fit  un 
long  discours.  Toutefois,  pendant  qu'il  parlait,  soit  terreur  panique, 
soit  que  tous  les  assistants  ne  goûtassent  pas  sa  doctrine,  plus  de 
cinq  cents  personnes  se  levèrent  précipitamment  et  voulurent  sortir. 
Lom  de  se  déconcerter,  Louveau  continua  résolument  son  discours, 
que  le  peuple,  subjugué  par  sa  fermeté,  écouta  jusqu'à  la  fin.  Le 
clergé  catholique,  irrité  de  cette  usurpation,  fit  abattre  la  chaire, 
pour  cause  de  profanation.  Les  coreligionnaires  de  Louveau,  animés 
par  son  exemple,  s'enhardirent,  et  les  localités  voisines  furent  bien- 
tôt pourvues  de  pasteurs,  presque  tous  institués  par  le  ministre  de  la 
Roche-Bernard,  qui  désormais  fut  considéré  comme  le  chef  du  mou- 
vement religieux  qui  agitait  alors  la  Bretagne. 

«  Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Etampes,  qui  avait  reçu  de  la  cour 
des  ordres  défendant  aux  protestants  de  se  rassembler,  écrivit  aux 
ministres  et  aux  principaux  chefs  pour  les  exhorter  à  céder  aux  cir- 
constances et  à  obéir.  Les  calvinistes,  alarmés,  tinrent  plusieurs 
conseils  et  chargèrent  Louveau  de  présenter  des  remontrances  au 
duc  d'Etampes.  «  La  défense  qu'on  venoit  de  faire,  dit-il  dans  le 
i(  Mémoire  qu'il  composa  à  cette  occasion,  étoit  contraire  à  l'édit  de 
«  janvier,  qui  permettoit  aux  protestants  de  se  réunir  pour  faire  le 
«prêche;  en  empêchant  les  baptêmes  et  les  mariages,  elle  poitait 
«  un  préjudice  notable  aux  réformés,  et  ne  pouvoit  manquer  d'attirer 
«  le  courroux  du  ciel...;  ils  ne  pouvaient ,  en  conscience,  consenti?^  ni 
«  approuver  les  cérémonies  ajoutées  et  diminuées  aux  sacrements  par 
«  r Eglise  romaine.  »  Louveau  suppliait  ensuite  le  duc  d'Etampes  de 
permettre  aux  calvinistes  de  continuer  leurs  assemblées,  et  l'en  con- 
jurait au  nom  de  d'Andelot,  (^?/î,  ajoutait-il,  les  inviloit  journellement 
à  continuer  un  si  saint  ministère.  Il  ne  fut  répondu  à  ce  Mémoire  que 
par  des  défenses  encore  plus  rigouicuses  que  les  piécédentes,  no- 
tamment par  l'injonction  aux  ministres  (14  août  156.*)  de  sortir 
de  Bretagne  dans  le  délai  de  quinze  jours,  sous  peine  d'être  pendus. 
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l»oiii suivis,  hors  d'état  d'être  secourus  par  leurs  coreligionnaires 
qui  avaent  été  désarmés,  ils  se  réfugièrent  à  Blain,  où  le  vicomte 
(le  Rohan  leur  oiïrit  un  asile.  Ils  y  furent  bientôt  en  assez  grand 
nombre  pour  former,  le  mois  suivant,  un  nouveau  synode  où  il  fut 
prescrit  aux  ministres  de  ne  point  abandonner  leurs  troupeaux  et 
de  résister,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  l'édit  du  14  août. 
Louveau,  que  l'on  savait  homme  d'action,  fut  chargé  de  conduire 
à  Orléans  les  troupes  que  le  \icomte  de.  Rohan  rassemblait  pour  en- 
voyer au  prince  de  Condé.  La  paix  qui  se  fit  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  en  marche,  l'empêcha  seule  de  se  rendre  à  O.lcans. 

«  Résolu  à  braver  tous  les  dangers,  il  voulut  aller  à  Nantes,  où 
aucun  de  ses  colhgues  n'osait  se  présenter,  tant  était  animée  la  per- 
séculion  exercée  contre  leurs  scctoires.  Il  s'y  rendait  avec  le  ministre 
du  Croisic,  le  seul  qui  eût  consenti  à  l'accompagner,  quand,  passant 
à  Pont-Chdteau,  où  se  trouvait  l'évêque  de  Nantes,  il  fut  reconnu 
et  dénoncé  à  ce  prélat,  qui  mit  aussitôt  des  cavaliers  à  sa  poursuite 
pour  se  saisir  de  sa  personne  et  lui  faire  subir  la  rigueur  du  dernier 
édit.  Bien  qu'd  fût  parvenu  à  trouver  un  asile  sûr  chez  d'Andelot, 
au  château  de  la  Bretesche,  Louveau,  n'écoutant  que  son  zèle,  quitta 
cette  retraite  et  vint  à  la  Roche-Bernard  dans  le  but  de  prévenu-  les 
malheurs  que  lui  ftnsaient  craindre  les  oiùnions  singulières  de  quel- 
ques-uns de  ses  coreligionnaires;  mais  lui-m.ême  était  débordé,  et  sa 
voix  jusqu'alors  si  influente,  fut  méconnue.  Sa  vie  courut  même  des 
dangers  assez  sérieux  pour  qu'il  fût  obligé  de  chercher  un  nouvel 
asile  à  la  Bretesche,  et  de  ne  point  parait"e  au  synode  qui  se  tint  à  la 
Roche-Bernard,  le  23  février  1563.  L'irritation  soulevée  contre  lui 
provenait  de  son  opposition  à  des  doctrines  nouvelles  qu'il  jugeait 
propres  à  amener  un  schisme  parmi  les  protestants.  Le  synode  se 
rangea  de  son  parti  et  le  maintint  dans  ses  fonctions,  d'où  ses  adver- 
sanes  voulaient  l'exclure.  11  fut  même  député  au  synode  national  de 
Lyon  (août  1503);  mais  le  gouvernement  de  l'Eglise  de  la  Roche-Ber- 
nard était  convoité  par  beaucoup  de  ses  collègues  qui  lui  suscitèrent 
de  nouvelles  persécutions. 

c(  En  butte  tout  à  la  fois  à  l'animosité  des  catholiques  et  à  celle 
des  protestants,  Louveau  eût  infailliblement  succombé  si  d'Andelot, 
et  après  lui  le  vicomte  de  Rohan,  ne  l'eussent  recueilli  quand  il  lui 
fallut  se  soustraire  au  danger.  Il  était  encore  à  la  Roche-Bernard, 
quand  y  arriva  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy,  Sentant  que  les 
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ministres  étaient,  encore  plus  menacés  que  les  simples  protestants, 
il  réunit  toutes  ses  ressources  et  les  consacra  à  l'achat  d'un  petit 
navire,  sur  lequel  il  s'embarqua,  à  la  (in  d'octobre  1572,  atin^  de 
passer  en  Angleterre  avec  sa  femme  et  quinze  de  ses  amis.  Ballotté  par 
une  tempête  qui  l'empêcha,  pendant  dix  jours,  de  doubler  la  pointe 
du  Conquet,  il  fut  enlin  jeté  dans  un  petit  havre  des  environs,  arrêté, 
ainsi  que  ses  compagnons,  par  les  gentilshommes  et  les  paysans  des 
environs,  et  conduit  dans  la  prison  de  Saint-Renan.  Une  demoiselle 
calviniste  favorisa  leur  évasion  nocturne,  et  les  fit  conduire  àMorlaix, 
d'où  ils  purent  gagner  l'Angleterre. 

«  Louveau  en  revint  quatre  ans  plus  tard,  à  la  sollicitation  de  plu- 
sieurs seigneurs  protestants,  et,  bien  que  les  ministres  de  Normandie 
l'eussent  fait  prier,  par  le  Consistoire  de  Londres,  de  les  aider  à  ré- 
tablir les  Eglises  de  leur  province,  il  préféra  retourner  à  la  Roche- 
Bernard,  où  il  arriva  le  jour  de  Pâques  1576.  Deux  mois  après,  un 
nouvel  édit  de  pacification  ayant  autorisé  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion réformée,  Louveau,  qui  n'en  avait  pas  attendu  la  publication 
pour  prêcher  publiquement,  donna  carrière  à  son  zèle  trop  longtemps 
contenu;  et  quand  les  dispositions  manifestées  au  commencement  de 
1577  par  les  états  de  Blois  jetèrent  l'alarme  parmi  les  protestants, 
dont  beaucoup  prirent  la  fuite,  il  resta  avec  son  troupeau  et  eut  même 
la  hardiesse  de  continuer  ses  prédications.  Toutefois,  ses  biens  furent 
saisis,  et  lui-même  allait  être  jeté  en  prison,  si  l'édit  de  Poitiers 
n'avait  arrêté  les  poursuites  dont  il  était  l'objet. 

«  L'édit  du  mois  de  janvier  1585  ayant  provoqué  la  guerre  civile 
dans  la  Bretagne,  qui  en  avait  été  préservée  jusque-là,  il  se  réfugia 
à  la  Rochelle.  Cette  ville  lui  ayant  accordé  l'église  Sainte-iMargueiite 
pour  y  faire  ses  prédications,  l'Eglise  bretonne,  dont  il  devint  ains 
le  cher,  prit  une  certaine  consistance  sous  sa  direction.  Elle  fut  tou- 
jours distincte  des  autres  Eglises  de  la  Rochelle,  et  son  pasteur,  élu 
par  les  Firetons  pour  assister  au  conseil  de  la  ville,  s'y  lit  entendre 
plusieurs  fois.  Louveau  ne  la  gouverna  pourtant  pas  longtemps;  car, 
en  1587,  il  fut  nommé  pasteur  de  Fontenay,  où  il  refit  son  Histoire 
du  prolestantisïiie  en  Bretagne,  histoire  que  les  ligueurs  avaient  brû- 
lée, en  même  temps  que  sa  bibliothèque,  à  la  Roche-Bernard,  et  qu'il 
continua  plus  tard,  jusqu'en  1608.  Restée  manuscrite,  elle  a  servi  de 
base  principale  à  l'ouvrage  composé  par  Philippe  Le  Noir,  sieur  de 
Crevaiu  :  Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  depuis  la  Réformation 
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Jusqu'à  l'Edit  de  Nantes,  publiée  en  1851,  par  M.  B.  Vaurigaud, 
d'apri?s  le  manuscrit  conservé  à  Rennes. 

«  Louveau  ne  revint  en  Bretagne  qu'après  TEclit  de  Nantes.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  qui  dut  avoir  lieu  en  1608,  au  plus  tôt, 
puisqu'il  travaillait  à  son  histoire,  il  professa  librement  la  religion 
réformée,  qui  dut  à  son  zèle  un  grand  nombre  de  prosélytes.  C'était 
un  homme  laborieux,  éclairé,  d'un  caractère  ferme  et  entreprenant, 
que  le  péril  stimulait  au  lieu  d'abattre.  » 

Le  travail  de  M.  Levot  nous  a  conduit  à  étudipr  ce  grand  mouvement 
religieux  du  XVI'^  siècle  en  Bretagne,  dans  un  récit  |ilus  étendu  et  plus 
complet,  et  nous  avons  eu  recours  à  V Histoire  précitée  de  Philippe  Le  Noir. 

Philippe  Le  Noir,  fils  de  Guy  Le  Noir,  sieur  de  Crevain,  pasteur  à  la 
Roche- Bernard,  neveu  d'André  Le  Noir,  sieur  de  Beauchamp,  pasteur  à 
Blain,  fut  kii-niéme  pasteur  de  cette  dernière  Eglise  durant  trente -quatre 
ans  (165 1-1 683).  Chargé  par  les  Eglises  bretonnes,  en  1664,  de  compulser 
leurs  archives,  il  s'occupa  dès  celte  époque  ft  recueillir  les  matériaux  et  à 
rédiger  des  notes  pour  son  Histoire  des  Eglises  réformées  de  Bretagne^ 
qu'il  commença  d'écrire  en  1683,  s'aidant  surtout  des  Mémoires  de  Louveau; 
mais  qu'il  ne  put  malheureusement  conduire  que  jusqu'à  l'année  1598.  — 
Au  jugement  de  dom  Taillandier,  c'est  un  Jwmme  de  bonne  foi,  qui  ra- 
conte sans  passion  et  qui  expose  les  faits  tels  qu'il  les  trouve  consignés 
dans  les  Mémoires  qu'il  suit. 

C'est  avec  une  vive  émotion  que  nous  avons  parcouru  ces  aimales  si  riches 
de  faits  et  qui  nous  retracent  avec  une  brièveté  et  une  modestie  si  tou- 
chantes les  travaux  et  les  souffrances  des  premiers  apôtres  de  la  Réforme 
en  Bretagne.  On  voit  que  si  elle  y  pénétra  plus  tard  que  dans  d'autres  pro- 
vinces, elle  y  fit  pourtant  de  notables  progrès. 

Les  doctrines  de  la  Réforme  s'introduisirent  en  Bretagne  sous  les  auspices 
et  par  le  zèle  de  Dandelot,  frère  de  l'amiral  Coligny,  de  l'illustre  maison  de 
ChàtilloiT.  En  1558,  il  vint  en  Bretagne,  où  il  possédait  de  grands  biens  du 
chef  de  sa  femme,  Claude  de  Rieux,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  le  riche 
comté  de  Laval.  Il  se  fit  accompagner  dans  ce  voyage  par  Jean  Fleury,  l'un 
des  pasteurs  de  l'Eglise  de  Paris,  et  par  Loiseleur  de  Villiers.  Ces  deux 
ministres  prèchèrt'nt  publiquement  à  Nantes,  la  Roche-Bernard,  le  Croisic, 
Vitré,  etc.,  et  firent  partout  de  nombreux  prosélytes.  —  De  son  côté,  la 
maison  de  Rohan,  qui  avait  ambrasse  la  Réforme,  seconda  ses  progrès  en 
Bretagne  en  établissant  l'exercice  du  ministère  évangélique  à  Blain  et  à 
Pontivy,  D'autres  familles  influentes  adoptèrent  à  leur  tour  les  croyances 
prolestantes  et  servirent  à  les  propager.  Le  Noir  cite  en  particulier  les 
m;iisùns  du  Bor.lage,  du  Ponlhus,  de  la  Moussaye,  de  Vieillevigne,  de  la 
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Roche-Giffarii,  de  Careil,  de  Terchant,  de  la  Vieilleville,  de  Quinliii,  de  la 
Morinaye,  de  Martimont,  de  MoiUmarlin,  et(-.  11  rapporte  que  des  cérémo- 
nies du  culte  réformé  furent  célébrées,  en  '1562,  au  manoir  de  Buron, 
appartenant  au  sieur  de  Sévigné,  et  que,  vers  la  même  époque,  un  Cliàteau- 
briant  de  Beaufort  (ancêtre  du  vicomte  de  Chateaubriand)  appela  le  ministre 
Maliût  en  son  château  de  Plessix-Bertrand,  dans  le  voisinage  de  Saint-iAIalo, 
«  pour  y  former  une  Eglise  domestique  et  y  recueillir  ceux  de  là  autour  que 
Dieu  avoil  amenés  à  sa  connaissance  »  (p.  436).  Dans  ces  temps  malheureux, 
où  les  Eglises  naissantes  avaient  tant  à  souffrir  des  violences  de  la  persé- 
cution et  de  la  guerre  civile,  Blain  et  Vitré  furent  à  la  fois  le  foyer  actif  et 
l'asile  protecteur  des  idées  nouvelles.  Outre  les  pasteurs  ordinaires  en  exer- 
cice à  Vitré,  la  puissante  maison  de  Laval  entretenait  dans  cette  résidence 
seigneuriale  un  chapelain  qui  prenait  soin  de  l'Eglise  dans  les  moments  de 
trouble  où  les  autres  ministres  étaient  bannis. 

A  cette  époque  où  l'agitation  était  partout  et  où  rien  ne  semblait  fixé  en 
religion  comme  en  politique,  il  y  avait  dans  les  esprits,  dans  les  discours, 
et  même  dans  les  livres,  une  liberté  qui  nous  étonne  aujourd'hui.  On  exa- 
minait sans  s'elfrayer  des  conséquences,  et  on  ne  se  laiss^ait  pas  persuader 
aussi  facilement  que  de  nos  jours,  qu'en  certaines  matières  on  ne  devait 
pas  se  permettre  île  se  former  une  opinion  et  de  la  professer.  L'indifférence 
n'abandonnait  pas  au  clergé  le  monopole  de  la  vérité.  On  discutait  sur  les 
doctrines  religieuses  et  on  prenait  l'habitude  d'en  appeler  des  décisions  de 
l'Eglise  à  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu.  Cette  disposition  était  favorable 
à  la  Réforme.  Aussi  se  vit-elle  d'abord  accueillie  avec  sympathie  par  ceux 
auxquels  la  position  sociale  et  l'instruction  donnaient  plus  d'indépendance 
d'esprit.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  quelques-unes  des  maisons  seigneu- 
riales qui  avaient  renoncé  à  l'ancien  culte.  Le  livre  qui  sert  de  base  à  nos 
recherches,  montre  aussi  qu'en  Bretagne,  comme  ailleurs,  ce  que  Rome 
appelle  l'hérésie  avait  pénétré  dans  les  cours  de  justice,  peut-être  par  la 
célèbre  école  de  droit  d'Orléans,  où  Calvin  avait  étudié  et  s'était  éclairé. 
Au  nombre  des  conseillers  au  parlement  qui  tirent  profession  du  protestan- 
tisme évangélique,  notre  auteur  mentionne  spécialement  Jean  de  Martinen 
et  Antoine  Fumée,  et  il  ajoute  :  «  On  en  pourroit  alléguer  du  nom  de  Brie, 
d'Artois  et  de  Montboucher,  de  la  Coquerie  et  d'autres  qui  subirent  le  joug 
de  la  vérité;  car  j'ai  ouï  dire  qu'on  a  vu  dans  l'Eglise  de  Rennes  douze 
robes  rouges"marcher  à  la  tête  du  peuple  pour  faire  la  cène  »  (p.  222). 

El  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rangs  de  la  noblesse  et  de  la  magis- 
trature bretonne  que  la  Réforme  trouvait  des  partisans  :  elle  en  avait  de 
nombreux  dans  la  classe  du  peuple  qui  s'attache  bientôt  à  l'Evangile  quand 
les  préjugés  ne  l'empêchent  pas  de  chercher  à  le  connaître;  et  dans  ces 
temps  de  crise  religieuse  où  l'autorité  était  fortement  ébranlée,  chacun  était 
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sollicité  à  prendre  vatii.  On  peut  juger  de  l'imporlance  numérique  de  cer- 
taines Eglises  par  les  faits  suivants.  Pliilippe  Le  Noir,  qui  avait  compulsé 
les  registres  de  l'Eglise  de  Nantes,  constate  dans  sa  Clironicpie  qu'on  y 
compte  quatre  cents  baptêmes  depuis  1560  jusqu'à  1572;  et  en  indiquant 
que  les  réunions  de  culte  se  tenaient  tantôt  dans  la  ville,  tantôt  dans  les 
lieux  environnants,  il  remarque  (pi'en  l'année  1o(5t  il  y  eut  h  la  Furelière 
et  au  Pressoir  des  assemblées  de  sept  cents  et  de  mille  personnes.  Dans 
d'autres  Eglises  les  asseuiblées  n'étaient  pas  moins  considérables.  Il  fallut 
la  grande  Halle  pour  contenir  celles  de  Vitré.  A  Blain,  en  15G2,  la  cène  fut 
célébrée  par  huit  cents  lidèles.  A  Rennes,  on  se  réunissait  dans  la  ville  oii 
dans  des  lieux  voisins,  selon  la  liberté  qu'on  en  avait,  et  les  difticultés 
vaincues  ou  bravées  attestent  le  zèle  et  la  constance  des  prosélytes  (1). 
On  sait  enfin  que  dans  les  quarante  dernières  années  du  XV!*  siècle,  les 
Eglises  reformées  de  Bretagne  envoyèrent  des  représentants  aux  synodes 
nationaux;  qu'un  synode  de  cet  ordre  s'assembla  à  Vitré  en  1583,  et  que 
dix-neuf  synodes  provinciaux  se  tinrent  successive  ment  à  Cliàleaubriant, 
Rennes,  PIoérmel,  Vitré,  Roche-Bernard,  Pontivy,  Blain,  Josselin,  etc. 

A  cette  époque  les  Eglises  étaient  divisées  en  quatre  classes,  pour  la 
convocation  de  leurs  colloques.  Nous  avons  gardé  cet  ordre  dans  le  tableau 
suivant,  où  nous  avons  mis  en  regard  des  Eg'ises  le  nom  des  pasteurs  en 
exercice,  avec  les  dates  marquées  par  l'historien  qui  nous  a  servi  de  guide. 
Si  ces  dates  ne  fixent  pas  exactement  leur  entrée  en  charge  dans  l'Eglise, 
elles  indiquent  au  moins  qu'ils  y  exerçaient  alors  le  saint  ministère  : 

Églises.  Pasteurs. 

/ 1558,  Fleury  et  Loiseleur  deVilliers.  — 15G0,  Ba- 
NAlVTFS  )     ^'^^'''"^  ^^  Cabane.  —  1562,  Philippe  de  Sainl- 

j     Hihiire,  sieur  de  Bougonnière.  —  15G9,  Oyseau 

l     de  Trévecar. 
Blain 1562-1588,  Silo  Le  Cercler,  sieur  de  Chambrisé. 

M 561,  Lesnel.  — 1562,  Bachelar.— 1563,  Oyseau 

Chateaubriant  .  .  .  .   i       1    1    T  -Il  iM—T   ru.^f-.r,^ 

(     delaTeillaye.  — 15>7,  thartier. 

NoRT  et  Casson  ....      1563-1570,  Godofroy  Guenet. 

1505,  Saint-Hilaire  de  Bougonnière.  — 1577,  Oy- 
seau de  la  Teillaye.  — 1584,  Thierry. 

Frossay 1563,  Boulianger.  —  1567,  Arthur  de  Cussé. 

RFN\FQ  î  1558-1587,  Legendre  du  Fossé  (Breton). —  1559- 

2.  KtWîVtb j     ^„gg   L'Houmeau  du  Gravier. 

(1)  Philippe  Le  Noir,  p.  73,  73,  157-lGl,  257,  331.  —  Taillandier,  Histoire  de 
Bretagne,  vul.  Il,  p.  291,  292.  —  Dom  iMorice,  Prtuv.  histor.,  t.  IH,  p.  1286. 
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l'ioGO,  Dubois-Lebaleur.  —  1561,  3Iondonnay  de 
Coulaines.  — 1562,  Dureil.  —  1563,  Pasquier. 
—  1571-1581,  Berni.  — 1576,  Merlin,  chape- 

ViTRÉ {     lain  de  la  maison  de  Laval. — 1584,  Noël  Per- 

ruquet,  sieur  de  la  Muloiinière.  —  1590,  Du- 
cheniin  du  Buisson.  —  1594,  Parent,  sieur  du 
Préau. 

Sio.N 1562-1593,  Guineau. 

Ercé 1563-1581,  Jacques  de  Roullée  (Breton). 

IfA  Gkavelle 1383,  Cherpont. 

DiNAN  et  Saint-Malo.  1569-1583,  Mahot. 

CoMBOVRG.  , 1565-1570,  Presleux. 

3.  ROCHE-BERNARD.  1561-1596,  Louveau,  sieur  de  Laporte. 

GuÉRANDE 1564,  Le  Coq.  —  1565,  Boisseul. 

(1362,  François  Baron  de  la  Perdrilaye  (Breton). 

Le  Croisic <^     — 1569,  Boisseul. — 1581,  Noël  Perruquet. — 

f     1583,  Bilian. 

PiBiAc 4563-1581,  Noël  Perruquet. 

Vannes 1562-1572,  Philippe  Bergeay. 

Hennebon 1566-1573,  François  Baron. 

4.  MORLAIX 1572,  Rolland.  — 1579,  Dominique  du  Gric. 

Pont 1568,  Ciaude  Cliartier. 

PovriYY 1362-1578,  La  Favède. 

JossELiN  et  Ploermel  .      1561-1580,  Aubery.  —  1580,  Cliarlier. 

Dans  ces  temps  orageux,  l'exercice  du  ministère  évangélique  était  plein 
de  péiils  et  fréquemment  interrompu  par  la  persécution.  La  paix  n'était 
trop  souvent  qu'une  trêve  de  courte  durée;  car  sous  un  pouvoir  arbitraire, 
malveillant  et  faible,  les  Eglises,  protégées  ou  opprimées  selon  le  revire- 
ment des  influences,  n'avaient  qu'un  état  précaire,  toujours  à  la  merci  des 
mauvaises  passions;  et  c'est  au  moment  même  où  elles  montrnient  plus  de 
vie  et  de  force  d'expansion  que  des  mesures  de  rigueur  venaient  les  frapper. 
Alors  les  lidèles  étaient  expulsés  ou  contraints  de  s'exiler  eux-mêmes;  ceux 
qu'on  avait  arrêtés  étaient  tenus  dans  une  dure  captivité  ou  même  envoyés 
aux  galères;  et  les  pasteurs,  qui  étaient  surtout  l'objet  de  ces  poursuites, 
allaient  chercher  un  refuge  dans  des  provinces  plus  calmes,  dans  les  murs 
de  La  Rochelle,  et  jusqu'en  Angleterre,  ne  perdant  jamais  de  vue  leur  œuvre, 
et  revenant  la  reprendre  aussitôt  qu'il  y  avait  possibilité. 

Sur  la  lin  du  règne  de  Henri  HI,  le  parti  des  Guises,  qui  avait  fait  exé- 
cuter les  massacres  de  Vassy  et  de  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  exploitait 
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le  fanatisme  au  profit  de  son  ambition,  forma  la  ligue  catholique  et  dicta  le 
sanglant  Edit  de  Nemours  (juillet  1585),  qui  ordonnait,  sous  peine  de  mort, 
aux  protestants  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  leur  accordant 
pour  tout  délai  le  terme  de  six  mois,  qui  fut  bienlût  réduit  à  (juinze  jours. 
Cet  édit  devint  le  signal  d'une  persécution  dont  les  Eglises  réformées  de 
Bretagne  eurent  cruellement  il  souffrir  sous  la  domination  du  duc  de  31er- 
cœur,  chef  de  la  Ligue  dans  cette  province.  —  C'est  dans  la  Chronique  de 
Philippe  Le  Noir  qu'il  faut  lire  le  récit  de  ces  désolations,  emprunté  à 
Louveau  qui  était  venu  faire  une  tournée  pastorale  et  avait  eu  le  cœur  navré 
du  spectacle  de  tant  de  ruines. 

Lorsiiue  l'Edit  de  Nantes  vint  rendre  aux  réformés  la  liberté  de  culte, 
leurs  Eglises  se  rétablirent  peu  à  peu  en  Bretagne.  Malheureusement  c'est 
juste  à  l'année  1598  que  s'arrête  le  manuscrit  du  pasteur  de  Blain.  Il  se 
proposait  de  conduire  sa  narration  jusqu'en  168i;  mais  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  qui  eut  lieu  l'année  suivante,  l'ayant  forcé  à  sortir  de 
France,  il  laissa  son  œuvre  inachevée.  —  En  exprimant  un  vif  sentiment 
de  regret  au  sujet  de  cette  interruption,  l'éditeur  de  ces  Mémoires  nous 
fait  espérer  une  continuation  de  V Histoire  des  Eglises  réjormées  de  Bre- 
tagne, depuis  l'Edit  de  Nantes.  Nul  n'est  mieux  qualifié  et  mieux  placé  que 
lui  pour  exécuter  ce  projet.  Nous  savons  qu'il  a  déjà  fait  bien  des  recherches 
dans  ce  but  ;  puisse-l-il  être  bientôt  en  état  de  publier  le  fruit  de  son  tra- 
vail, que  nous  attendons  avec  une  légitime  impatience. 

La  suite  de  celte  histoire  nous  présentera  le  même  retour  de  succès  et 
de  revers  ;  mais  les  succès  sont  dus  à  la  libre  prédication  de  l'Evangile, 
et  les  revers  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  la  violence  des  persécuteurs 
qui,  pendant  deux  siècles,  ne  cessèrent  de  condamner  à  l'exil,  aux  cachots, 
aux  tortures  et  à  la  mort  les  fldèles  confesseurs  de  la  vérité.  —  Et  n'est-ce 
pas  aujourd'hui  un  motif  de  reprendre  avec  courage  l'œuvre  de  l'évangéli- 
saiion,  et  d'attendre  de  la  justice  de  Dieu  un  meilleur  avenir.  —  «  Fils  de 
l'homme,  ces  os  desséchés  pourront-ils  revivre?  »  —  »  Seigneur  Eternel, 
tu  le  sais,  »  répondait  le  prophète  avec  tristesse.  Mais  c'est  au  moment 
même  où  l'attente  d'Israël  semblait  perdue,  que  Dieu  vient  la  ranimer  par 
cette  promesse  consolante  :  «  Mon  peuple,  voici,  je  vais  ouvrir  vos  sépul- 
cres, je  remettrai  mon  Esprit  en  vous,  et  vous  revivrez,  et  je  vous  ferai 
rentrer  dans  la  terre  d'Israël  »  (Ezéch.  XXXVII,  l-li).  —  Terre  de  Bre- 
tagne, où  l'Evangile  a  eu  ses  martyrs,  Dieu  veuille  susciter  au  milieu  de 
toi  de  nouveaux  confesseurs  de  la  vérité,  plus  heureux  et  non  moins  fidèles  I 

Th.  Cuabal. 

Brest,  30  septembre  1838. 
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L.'ëC;MS»I^  B»E  f^KISCiV,  AU  PAV$i  »£!  GEX. 
SVNODE  PROVINCIAL  DE  BOURGOGNE,  EN   I660. 

On  a  vu  dans  l'ariide  de  M.  Crottet  {fiulL,  I,  299),  consacré  aux  pré- 
hules  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  dans  le  pays  de  Gex,  et  dans 
riiistûire  des  Eglises  réformées  de  ce  pays,  par  ^1.  Th.  Claparède  (ci-dessus, 
p.  79),  que  l'arrêt  du  24  août  KiG^,  qui  condamna  les  temples  du  bailliage 
de  Gex,  au  nombre  de  vingt-cin(j,  en  laissa  debout  deux  seulement,  ceux  de 
Sergy  et  de  Fernex. 

L'Eglise  de  Sergy,  plus  encore  que  celle  de  Fernex,  fut,  à  partir  de  ce 
moment,  la  petite  citadelle  du  protestantisme  sur  celte  langue  de  terre  limi- 
trophe du  canton  de  Genève.  Il  s'y  tint  plusieurs  assemblées,  entre  autres 
un  synode  provincial,  en  iceo,  au  sujet  duquel  M.  J.  Picietde  Sergy  a  bien 
voulu  nous  transmetlre  la  note  suivante  extraite  d'un  ancien  manuscrit,  et 
contenant  les  noms  de  plusieurs  pasteurs  de  cette  époque,  note  dont  iVi.  Pic- 
tet  doit  la  communication  à  M.  Paul  Lullin,  ancien  conseiller  d'Etat,  et  qui 
provient  des  registres  de  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève. 

1665,  2'2  août.  —  Hier,   MM.   Mestrezat,   le   professeur   Pictet, 
Turreltin,  Troiichin,  Sartoris,  Calandrin,  Ciopet,  Gallalin_,  Favre, 
Gaudy  et  Sarasin  donnèrent  à  souper  aux  ministres  du  synode  de 
Bourgogne,  tenu  à  Seigy,  au  pays  de  Gex,  qui  furent  : 
MM.  Choudan,  pasteur  au  Pont  de  Veyle. 

Euchar,  pasteur  à  Màcon. 

Galand ,  cy-devant  pasteur  à  Paris,  retiré  à  Genève  à  cause  de 
la  [lersécution. 

Eliot,  pasteur  au  pays  de  Gex. 

Bey,  [lasfeur  au  [)ays  de  Gex. 

Dolot,  pasteur  à  Gluny. 

Jordan,  pasteur  à  Arnelduc  (Arnay-le-Duc). 

Bolnat,  pasteur  à  Vence. 

Boiovi,  cy-devant  pasteur  en  Bourgogne. 

Pinault,  pasteur  à  Concile. 

Desniaheaux,  pasteur  eu  Auvergne,  qui  a  deux  ou  trois  Eglises 
éloignées  les  unes  des  autres  de  trente  lieues. 

Perrault,  pasteur  à  Pau. 

Dunoijcr,  pasteur  à  Bussy. 

Riboudmu,  pasteur  à  Beaulne. 

Gravier,  pasteur  à  Chàtillon. 
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Le  pasteur  de  Lyon  ne  voulut  pas  assister  au  souper. 

IGGO,  2i  seplcmbie.  —  Messieurs  du  conseil  ont  reçu  une  lettre  du 
roi  de  France,  qui  leur  demande  justice  des  violences  qu'il  dit  avoir 
été  commises  à  ce  dernier  synode  de  Scrgy,  au  pays  de  Gex,  où  il  y 
eut  quelques  paroles  rudes  et  quelques  batailles  entre  des  papistes 
et  des  liabitans  de  Genève,  qui  y  étoient  allés  et  où  quelques-uns 
de  ceux-ci  se  trouvèrent  impliqués.  (Sergy  est  le  dernier  village  du 
pays  de  Gex,  où  le  temple  protestant  a  subsisté  le  plus  longtemps.) 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 
AUTOBIOGRAPHIE  DE  PIERRE  DU  RIOULIH 

d'après  le  manuscrit  autographe. 
]  564-1658. 

(Suite.) 

Durant  mon  séjour  à  Leyden,  Monsieur  de  Buzenval,  am- 
bassadeur à  la  Haye  me  tesinoignoit  toute  sorte  d'amitié  et 
m'obligeoit  à  passer  chez  luy  une  partie  des  vacations  et  mo 
menoitavec  soy  aux  armées.  Je  lis  avec  luy  deux  voyages,  l'un 
en  Gueldrcs,  où  je  fus  en  l'armée  du  prince  Maurice.  Là,  je 
fus  pendant  l'espace  de  quatorze  jours  sans  coucher  en  un  lict. 
J'y  admirois  la  vigilance  et  conduitte  admirable  dudit  prince. 
Le  mesme  ambassadeur  me  mena  l'année  suivante  en  Frise, 
jusqu'à  Embden,  où  nous  vismes  la  synagogue  des  Juifs.  En 
ce  mesme  voyage,  nous  vismes  la  prise  de  Groningnc  par  le 
susdit  prince,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  les  moines  faisant  leur 
paquet  pour  sortir  de  la  ville,  et  de  voir  un  tas  d'images  brul- 
lanles  en  la  grande  place  du  Marché. 

En  l'an  1593,  ma  sœur  Marie,  susmentionnée,  cspoiisa  à 
Sedan  le  capitaine  Des  Guyolz,  homme  sage  et  vaillant  et 
craignant  Dieu. 
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Le  18  juin  1595,  Estienne  Bochart,  sieur  du  Mesriiliet, 
ministre  à  Rouen,  espousa  ma  sœur  Ester  du  Moulin  à  Cacn, 
qui  estoit  veuve  de  Monsieur  Georges  Guillebert. 

En  l'an  1595,  mon  père  arriva  à  Orléans,  sur  le  point  que 
les  chefs  de  famille  estoient  assemblés  pour  aviser  aux  moyens 
de  redresser  leur  Eglise.  Ils  prièrent  mon  père  de  leur  donner 
une  prédication  ,  après  laquelle  ils  le  prièrent  de  demeurer 
avec  eux  pour  redresser  leur  Eglise,  et  le  prièrent  de  considé- 
rer qu'Orléans  estoit  le  lieu  de  sa  naissance.  Tellement ,  qu'il 
s'engagea  avec  eux,  pourveu  qu'ils  en  obtinssent  la  permission 
ef  consentement  du  Synode  de  la  province  de  l'Isle-de-France. 
Cette  permission  luy  estant  octroyée,  il  demeura  pasteur  de 
l'Eglise  d'Orléans  ,  qui  avoit  son  exercice  à  Jargeau ,  et  y  fit 
venir  sa  famille,  Inquelle  arriva  le  premier  d'octobre  1595. 
M.  Le  Faur,  gentilhomme  de  la  maison  de  Pibrac,  homme 
vertueux  et  de  la  religion,  estoit  gouverneur  de  Jargeau. 

En  l'année  1596,  au  commencement  du  mois  d'aoust,  il 
me  prit  envie  de  voir  mon  père,  lequel  je  n'avois  point  veu 
depuis  neuf  ans.  Je  demanday  à  Messieurs  les  curateurs  de  l'A- 
cadémie permission  de  faire  un  voyage  en  France;  je  m'em- 
barquay  à  Flessingue.  Le  vent  nous  estant  contraire,  nous 
relaschasmes  à  Douet,  où  nous  fusmes  contrains  de  demeurer 
cinq  jours.  Ayans  un  quart  de  vent,  nous  poursuivismes  noslre 
route  et  avec  peine  arrivasmes  à  Diej)pe  le  7  aoust.  Et  de 
Dieppe  je  vins  à  Rouen,  où  Monsieur  du  Mesnillet,  mari  de 
ma  sœur  Ester,  estoit  ministre  ;  l'estroite  amitié  que  j'avois 
contractée  avec  luy  à  Londres,  a  esté  une  des  causes  qui  l'ont 
meu  à  rechercher  mon  alliance. 

De  Rouen  je  vins  h  Paris,  où  la  peste  estoit  forte,  et  eus  de 
la  peine  à  trouver  logis.  Passant  sous  le  Pelit-Chastelet,  je 
passay  tout  proche  d'un  corps  mort  qui  venoit  de  tomber  de 
la  peste  sur  le  quarreau.  Je  fis  donc  le  moins  de  séjour  à  Paris 
qu'il  me  fut  possible,  et  vins  à  Orléans,  et  de  là  à  Jargeau,  et 
vis  mon  père,  lequel  me  méconnut,  et  parlay  à  luy  environ 
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un  quart  d'heure  sans  me  donner  à  connoistre  ;  mais  ma 
belle-mère  me  reconnut. 

Après  un  séjour  de  vingt-cinq  jours  chez  mon  père,  je  vins 
à  Paris,  où  la  peste  estoit  fort  diminuée.  Là  je  vis  Monsieur  de 
Montigny,  pasteur  de  TT^glise  de  Paris,  lequel,  avec  quelques 
anciens,  me  ramenteurenl  l'obligation  que  j'avoisà  l'Eglise  de 
Paris,  et  m'exortèrent  à  demeurer  avec  eux,  et  y  servir  au 
saint  ministère.  Mais  je  ne  m'y  sentois  pas  assez  préparé,  ne 
m'estant  jias  exercé  en  propositions ,  et  avois  promis  aux  cu- 
rateurs de  l'Académie  de  Leyden  de  retourner  à  l'exercice  de 
ma  profession  :  je  m'excusay  donc  et  leur  promis,  quand  je 
serois  de  retour  à  Leyden,  de  leur  escrire  mes  intentions. 

De  Paris  je  vins  à  Rouen,  où  je  vis  Monsieur  des  Guyotz  et 
ma  sœur,  sa  femme,  et  me  logcay  chez  ma  sœur  du  Mesnillet. 
De  la  je  vins  à  Dieppe,  où  je  m'embarquay,  et  arrivay  heureu- 
sement à  Mildebourg.  De  là  je  vins  à  La  Haye  pour  voir  Mon- 
sieur de  Buzenval  ,  qui  estoit  en  ce  païs-là  mon  principal 
appuy  et  consolation.  Me  voyant  ,  il  me  dit  plusieurs  choses 
pour  me  destourner  d'embrasser  le  ministère.  Il  me  représen- 
toit  la  pauvreté  annexée  à  cette  condition,  le  travail  continuel , 
les  dangers,  l'inimitié  du  clergé  romain  ,  surtout  à  Paris,  qui 
est  un  haut  théâtre,  où  j'avois  beaucoup  de  besongne  taillée, 
et  pour  m'en  divertir,  il  me  procureroit  une  condition  avanta- 
geuse, qui  estoit  de  me  mettre  avec  celuy  que  le  roy  envoyoit 
à  la  Porte,  pour  y  estre  ambassadeur  près  du  Grand  Seigneur, 
afin  de  luy  tenir  compagnie,  et  de  se  servir  de  moy  pour  com- 
muniquer avec  les  Grecs ,  et  m'employer  aux  voyages  qu'il 
faudroit  faire  de  la  cour  du  Grand  Seigneur.  Je  confesse  que 
j'enclinoisà  ce  conseil,  en  quoy  Dieu  estoit  offencé  et  mon  es- 
prit estait  diversement  agité;  mais  le  roy,  ayant  changé  de 
volonté  et  choisi  un  autre  ambassadeur,  je  reconnus  que  Dieu 
ne  vouloit  pas  que  je  m'employasse  à  une  autre  vocation  qu'à 
celle  à  laquelle  je  m'estois  consacré,  et  m'affermis  en  cette  ré- 
solution. 

Alors  je   receus   la  nouvelle  de   la  mort  de  Monsieur  des 
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Guyolz,  tué  au  siège  (rAiniciis,  laissant  sa  femme  enceinte  ; 
cette  mort  avint  le  30  juillet  1597. 

Je  me  résolus  donc  de  quitter  la  Hollande;  lors  je  mis  en 
lumière  ma  Logique,  qui  a  esté  imprimée  treize  fois.  Je  fis 
aussi  un  poëme  \nl\iu\e  Batavia,  que  je  dédiay  aux  curateurs  de 
l'Université. 

Sortant  de  Leyden,  je  m'en  allay  à  La  Haye,  où  Monsieur 
de  Buzenval  me  donna  un  conseil  qui  me  pensa  perdre.  Je  iuy 
dis  que  j'avois  un  grand  désir  de  passer  par  Anvers ,  et 
Bruxelles,  et  de  voir  le  pais  de  Tarchiduc  ;  mais  que  j'y  voyois 
de  la  difficulté  pour  ce  que  la  guerre  estoit  fort  rude,  et  que  je 
n'avois  point  de  passe-port  de  l'archiduc,  lequel  me  cousteroil 
beaucoup,  et  qui  seroit  long  à  attendre  ;  Monsieur  de  Buzen- 
val me  respondit  qu'il  me  donneroit  un  bon  moyen  de  j)asser 
à  Amiens  sans  passe-port  :  c'est  qu'il  connoissoit  un  marchand 
de  Rotterdam,  nommé  Vandernec,  ami  intime  du  gouverneur 
d'Anvers,  nommé  Alfonso  Messia.  Le  frère  de  ce  gouverneur 
ayant  esté  pris  par  le  prince  Maurice,  en  un  combat  donné  à 
Turnehout ,  et  emmené  prisonnier  à  La  Haye,  ce  marchand 
paya  pour  Iuy  sa  rançon  et  le  renvoya  à  son  frère.  En  considé- 
ration de  ce  bienfait,  les  lettres  de  ce  marchand  au  gouverneur 
d'Anvers  servoient  de  passe-port.  Cela  m'eslant  confermé  par 
plusieurs,  je  m'en  allay  à  ce  marchand  et  lui  baillay  les  lettres 
que  Monsieur  de  Buzenval  Iuy  escrivoit  en  ma  faveur.  Ledit 
marchand  me  donna  incontinent  lettres  recommandatoires  au 
gouverneur  d'Anvers.  M'y  fiant,  je  m'cmbarquay  à  Rotterdam. 
Ainsi  je  quitté  le  païs  de  Hollande,  où  Dieu  m'avoit  tant  de 
fois  fait  sentir  son  secours  et  son  assistance.  Après  y  avoir  de- 
meuré six  ans  entiers,  j'avois  esté  quatre  ans  en  Angleterre.; 
tellement  que  tout  le  temps  de  ma  demeure  en  pais  étrangers 
a  esté  de  dix  ans,  en  tout  lequel  temps  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  n'estre  point  malade  de  maladie  qui  m'ait  tenu  au  lict  plus 
de  trois  jours. 

Nous  désancrasmes  de  Rotterdam,  et  arrivasmes  devant  le 
fort  de  l'islc  appartenant  aux  HoUandois,  et  de  là  passasmes  à 
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Ordam,  où  nous  ancrasmes  ;  là  il  y  avoit  garnison  espagnole, 
où  il  laloil  monstrer  nos  passe-ports.  Nous  vismes  sortir  une 
barque  qui  venoit  pour  recevoir  nos  passe-ports.  Mais  un  peu 
devant  que  d'ancrer  devant  Ordani  ,  il  passa  près  de  nous  un 
navire  venant  d'Anvers,  dont  les  matelots  avertirent  les  nostres 
que  les  soldats  de  la  citadelle  d'Anvers  s'estoient  mutinés  con- 
tre le  gouverneur  et  l'avoienl  constitué  prisonnier.  Dont  j'ap- 
pris que  mes  lettres  du  sieur  Vandernec  audit  gouverneur 
m'cstoient  inutiles;  ce  qui  me  mit  dans  une  fort  grande  an- 
goisse :  et  nostre  pilote,  voyant  que  je  n'avois  j)oint  de  passe- 
port, me  dit  que  j'estois  en  pauvre  estât,  et  que  les  Espagnols 
du  fort  d'Ordam  me  prendroienl,  et,  me  tenant  prisonnier, 
me  feroienl  mile  tourments,  surtout  quand  ils  auroient  apris 
qui  j'estois  et  quelle  estoit  ma  condition.  Comme  j'estois  en 
cette  détresse,  voici  arriver  un  autre  navire  venant  deZélande, 
sur  lequel  je  reconnus  un  de  mes  amis,  frère  de  Monsieur  Au- 
rélius,  ministre  de  l'Eglise  françoise  de  Londres,  auquel  je  fis 
entendre  la  peine  où  j'estois.  Iceluy  fit  entendre  cela  à  ceux 
de  son  navire,  entre  lesquels  il  y  avoit  un  Allemand,  qui  avoit 
passe-port  j)Our  luy  et  son  valet,  lequel  estant  tombé  malade, 
il  l'avoit  laissé  en  Zélande,  et  me  dit  que  si  je  voulois  entrer  en 
son  navire  je  pourrois  passer  pour  son  valet.  Cela  se  fit,  et  arri- 
vay  en  seureté  à  Anvers  le  3  de  septembre  1598,  admirant  la 
providence  de  Dieu  et  son  soin  paternel  en  ma  conservation. 
Je  séjournay  quatre  jours  à  Anvers,  où  je  trouvay  moyen  d'en- 
trer en  la  citadelle  et  de  voir  la  beauté  de  la  ville.  Au  cinquième 
jour,  je  me  mis  au  bateau  de  Bruxelles,  qui  alla  toutte  la  nuict; 
de  Bruxelles  je  vins  à  Gand,  à  Audenarde,  à  Courtray,  à  L'Isle, 
à  Arras,  à  Amiens,  à  Rouen. 

Combien  que  j'eusse  une  place  au  coche  ,  où  aussi  j'avois 
mes  bardes,  néantmoins  je  fis  la  pluspart  du  chemin  à  pied  , 
depuis  Bruxelles  jusques  à  Arras,  pour  me  délivrer  de  la  per- 
versité d'un  Espagnol  qui  étoit  dans  le  coche,  qui  mesdisoit 
horriblement  de  ma  religion,  et  ne  pouvois  sans  péril  luy  con- 
tredire. J'estois  travaillé  d'une  douleur  de  reins  et  estois  me- 
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nacé  de  la  pierre  ;  le  grand  travail  que  je  pris  en  allant  à  pied 
me  fut  un  souverain  remède  ;  car,  après  ce  travail  ,  je  jettay 
force  sable  par  l'espace  de  six  semaines,  dont  mes  reins  furent 
deschargés,  et  depuis  je  ne  m'en  suis  point  senti. 

Entre  Arras  et  Amiens,  en  un  petit  village  nommé  la  Bras- 
serie, un  charlieryvre  entra  en  la  chambre  où  j'estois  couché 
sur  la  paille  tout  habillé.  Il  avoit  en  sa  main  un  grand  Cous- 
teau, et  me  voulut  tuer  ;  mais  Dieu  m'en  préserva. 

Je  me  reposay  quelques  jours  à  Rouen  ,  chez  mon  frère  et 
ma  sœur  du  Mesnillet,  et  de  là  vins  à  Paris,  où  je  ne  me  don- 
nay  à  connoistre  à  personne  ;  et  arrivé  à  Jargeau  ,  chez  mon 
père  sur  la  fm  de  septembre,  et  demeuray  avec  luy  trois  mois 
et  quelques  jours. 

Au  mois  de  décembre,  peu  de  jours  devant  Noël,  mon  père 
me  mena  à  Gien,  où  se  tint  un  colloque,  où  je  fus  ouy  en  pro- 
position et  examiné,  et  receus  l'imposition  des  mains  par 
Monsieur Mélit,  ministre  deChastillon-sur-Loire;  là  estoit  Mon- 
sieur Lenoir,  aussi  ministre  audit  lieu  de  Chastillon ,  et  les 
sieurs  Fontaine  et  Pinet,  ministres  de  Gien. 

De  Gien  je  revins  à  Jargeau  ;  et  estant  question  de  m'en  al- 
ler à  Paris ,  je  priay  mon  père  de  trouver  moyen  que  je  fisse 
ailleurs  mon  apprentissage  qu'en  l'Eglise  de  Paris.  Avint  tout 
à  propos  que  Monsieur  de  la  Noue,  ministre  de  Blois,  fut  ap- 
pelle à  Sauniur,  ce  qui  fut  cause  que  l'Eglise  de  Blois  me 
pria  de  la  servir  en  attendant  qu'elle  fût  pourveue  d'ailleurs. 

L'an  1 599,  au  commencement  de  l'an,  je  me  rendis  à  Blois 
et  y  demeuray  deux  mois.  Je  preschois  en  la  maison  de  Mon- 
sieur Desoignis,  sous  une  porte,  entre  deux  chambres,  ce  qui 
estoit  fort  incommode;  car  il  n'y  avoit  point  encore  de  temple 
à  Blois  pour  ceux  de  nostre  religion. 

Cependant  l'Eglise  de  Paris  me  pressoit.  En  ce  mesme 
temps.  Madame,  sœur  du  Roy,  espousa  le  duc.de  Bar,  fils  du 
duc  de  Lorraine.  J'arrivay  à  Paris  le  dernier  de  février  1599, 
lorsque  maditle  dame  se  préparoit  pour  aller  en  Lorraine  avec 
son  mari.  Je  fis  ma  première  prédication  en  l'hostel  de  Ma- 
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dame,  sœur  du  roy,  icqucl  depuis  a  esté  appelle  l'hoslel  do 
Soissons.  Le  lendemain  je  preschay  dans  le  Louvre,  devant 
maditte  dame,  où  je  mariay  un  More  avec  une  Moresse.  Il  y 
avoitun  grand  abord  de  peuple.  Si  maditte  dame  eust  demandé 
au  roy  un  lieu  dans  la  ville  ou  au  faubourg;  pour  faire  nostre 
exercice  ordinaire,  Sa  Majesté  luy  eust  volontiers  accordé , 
pource  que  nos  assemblées  au  Louvre  l'incommodoient  ;  mais 
elle  ne  s'avisa  pas  de  faire  cette  requeste  au  roy,  et  nul  ne 
la  pria  d'y  penser,  qui  fut  une  grande  faute;  car.  Madame 
estant  partie  de  Paris,  on  mit  nostre  exercice  à  Grigny,  qui 
est  à  cinq  lieues  de  Paris.  En  ce  tems  mourut  Monsieur  de 
Buzenval. 

Monsieur  de  Montigny,  par  ordre  du  Consistoire,  fut  chargé 
de  suivre  Madame  en  son  voyage  de  Lorraine.  Mais  si  tost  que 
je  fus  arrivé ,  Monsieur  de  Montigny  se  fit  descharger  de  ce 
fascheux  voyage,  et  si  tost  que  je  fus  arrivé  à  Paris,  il  fut  or- 
donné que  je  ferois  ce  voyage.  Je  la  suivis  jusqu'en  Lorraine, 
et  fis  la  prière  dans  Tévesché  de  Meaux,  et  dans  celuy  de  Chà- 
lons,  et  dans  l'abbaye  de  Jouairre. 

Maditte  dame  coucha  une  nuict  à  Vitry-le-François ,  oii  je 
fus  logé  par  fourrier  chez  une  demoiselle  de  la  religion  nom- 
mée Marie  Colignon  ,  fille  de  Monsieur  de  Chalitte,  gentil- 
homme qualifié  ;  elle  estoit  veuve  de  Samuel  Le  Pois,  ministre 
de  Bandonvillers ,  de  laquelle  ayant  reconneu  la  sagesse  et 
piété,  et  le  lieu  dont  elle  estoit  issue,  je  me  proposay  de  la  de- 
mander à  femme.  Il  falut  le  lendemain  suivre  Madame,  la- 
quelle s'arresta  à  Bar-le-Duc.  De  Bar,  j'escrivis  à  la  susditte 
demoiselle  et  luy  déclaray  mes  intentions.  Elle  me  respondit 
qu'elle  demandoit  du  lems  pour  y  penser,  et  pour  faire  ses 
enquestes  nécessaires  et  demander  conseil  à  ses  parens  et 
amis. 

Ayant  achevé  mon  quartier  près  Madame,  je  vins  à  Vitry 
pour  achever  celte  affaire,  laquelle  j'avançay,  en  sorte  qu'il  ne 
me  restoit  plus  que  d'avoir  le  consentement  de  mon  père,  qui 
estoit  à  Jargeau,  à  soixante-quinze  lieues  de  là.  Advint  à  mon 
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père  mie  affaire  qui  l'obligea  de  faire  un  voyage  à  Sedan.  Il 
parlil  de  Jargeau  et  passa  par  Cliâlons  ,  qui  n'est  qu'à  sept 
lieues  de  Vitry.  De  quoy  estant  averti,  je  partis  incontinent  de 
Vitry,  et  le  rencontray,  et  allasines  ensemble  à  Sedan,  où  je  lis 
la  prédication  dans  le  temple  des  papistes  ;  peu  de  jours  après, 
nous  allasmes  h  Jamctz,  et  de  là  à  Verdun,  et  de  Verdun  à 
Saint-Emanebou  [sic) ,  et  de  !à  à  Vitry,  oii  l'affaire  fut  termi- 
née; les  fiançailles  se  firent  à  Ronnay,  au  logis  de  Mademoiselle 
de  Brun,  tante  de  la  fiancée.  Le  mariage  fut  bény  à  Vitry-le- 
Bruslé,  lieu  de  l'exercice  ordinaire,  par  M.  Roland ,  ministre. 
Ma  belle-mère  vint  de  Jargeau,  et  ma  sœur  du  Mesnillet  vint 
de  Rouen  pour  se  trouver  à  nostre  mariage. 

Peu  après  je  partis  de  Vitry  pour  retourner  à  Paris.  A  sept 
ou  buict  lieues  de  Vitry,  il  y  avoit  un  pont  sur  la  rivière  de 
Marne,  qu'une  troupe  de  bœufs  avoit  rompu  ,  quelques  jours 
auparavant,  en  passant  par-dessus.  11  faloit  ])asser  par  là  ou 
traverser  la  rivière  à  nage.  Je  fus  en  doulte  si  je  devois  re- 
tourner à  Vitry;  mais  enfin  je  me  résolusde  faire  entrer  mon 
cbeval  dans  la  rivière.  Estant  au  milieu  de  la  rivière  ,  mon 
cbeval  perdit  pied  et  fus  en  péril.  Néantmoins  enfin  je  passay 
la  rivière  et  vins  à  Paris.  Alors  l'exercice  ordinaire  se  faisoit  à 
Grigny,  chez  Monsieur  des  Bordes-Mercier,  à  cinq  lieues  de 
Paris. 

Cbaque  année,  au  printemps,  je  faisois  un  voyage  en  Lor- 
raine pour  servir  mon  quartier  cbez  Madame,  sœur  du  roy,  et, 
le  quartier  acbcvé,  je  retournois  à  mon  Eglise. 

L'an  1601  ,  le  lieu  de  l'exercice  fut  approché  d'une  lieue 
et  mis  à  Ablon,  à  quatre  lieues  de  Paris. 

Cette  mesmc  année,  un  lundi  24  d'avril ,  entre  cinq  et  six 
heures  du  soir,  nasquit  mon  fils  aîné  Pierre,  baptisé  à  Ablon. 
Monsieur  Arnault ,  intendant  des  finances  ,  fut  parrain  ,  et 
Madame  de  Bafour,  fille  de  Monsieur  de  Cbetainville,  mar- 
raine. 

L'an  1003  je  fis,  selon  ma  coutume,  un  voyage  en  Lor- 
raine vers  Madame,  sœur  du  roy,  laquelle  je  suivis  aux  bains 
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de  Plombières.  J'eus  la  curiosité  de  voir  Saiiite-Murie-aux- 
iMines  ,  et  de  descendre  dans  les  mines  d'argent,  fort  pro- 
fondes, et  donnay  jusqu'à  Strasbourg;  je  passay  à  pied  le  pont, 
qui  a  treize  cens  pas  de  longueur  de  mes  pas.  Je  vis  aussi  l'ar- 
senal ,  qui  est  fort  beau  ;  on  me  fit  gouster  du  vin  de  cent 
trente  ans  ;  on  me  rnonstra  es  greniers  publics  du  blé  qu'on 
disoit  estre  tombé  du  ciel.  Je  vis  aussi  l'horloge. 

Le  21  de  septembre  nasquit  ma  tille  Ester  ;  ce  jour-là  j'es- 
lois  en  Moulins,  en  Bourl)onnois,  allant  au  synode  national,  à 
Gap,  en  Dauphiné,  où  j'estois  député. 

L'an  1605,  au  mois  d'aoust,  je  fus  député  pour  me  trou- 
ver en  l'assemblée  politique  générale  à  Chastellerault,  oi^i  se 
trouva  Monsieur  le  duc  de  Sulli,  envoyé  par  Sa  Majesté  ;  cette 
assemblée  ne  dura  que  quinze  jours.  J'insistay  fort  envers 
l'assemblée  que  la  demande  de  rapprochement  de  l'Eglise  de 
Paris  ne  fust  point  mise  au  cahier  des  demandes  qu'on  dres- 
soit  en  l'assemblée  pour  les  bailler  aux  députés  généraux  : 
mais  que  M.  le  duc  de  Sully,  qui  alors  estoit  en  grand  crédit, 
fust  nostre  député  pour  cet  article.  L'assemblée  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  de  luy  qu'il  se  chargeast  de  cette  demande  ; 
mais  enlin  il  s'en  chargea,  et  cela  réussit;  car  à  Noël  de  la 
mesme  année,  il  fit  celte  demande  au  roy,  qui  luy  accorda  sa 
demande,  laquelle  ne  l'ut  exécutée  que  l'année  suivante,  et 
nostre  exercice,  par  la  volonté  du  roy,  fut  mis  à  Charenton- 
Saint-xMaurice,  à  une  demie  lieue  de  Paris,  où  il  est  encore 
maintenant. 

L'an  susdit  1605,  le  mardi  25  d'octobre,  peu  après  mon 
retour  de  Chastellerault,  nasquit  mon  fils  Louis,  au  faubourg 
Saint-Germain  ,  rue  des  Marestz ,  entre  six  et  sept  heures  du 
soir,  baptisé  chez  moy,  par  moy-mesme ,  présenté  au  bap- 
tesme  par  Monsieur  de  Monceaux  et  Mademoiselle  L'Hosle. 

L'an  1608,  le  2  septembre,  entre  six  et  sept  heures  du  soir, 
mon  fils  Cyrus  est  né,  présenté  au  baptesme  par  Monsieur  de 
Béthune,  colonel  d'un  régiment  de  Hollande,  et  par  Made- 
moiselle Anne  de  Rohan. 
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L'an  1609,  le  22  février,  est  décédée  ma  belle-mère,  Guil- 
iemette  d'Aurigny,  à  Orléans. 

L'an  10 10,  le  14  avril  ma  femme  est  accouchée  d'un  en- 
fant mort,  qui  est  demeuré  mort  en  son  ventre  depuis  le  22  dé- 
cembre jusques  au  14  avril. 

Le  10  may  1610,  à  quatre  heures  après  midi,  le  roi 
Henri  IV  a  esté  tué  à  Paris  par  Ravaillac ,  en  son  carrosse, 
près  du  cimetière  Saint-Innocent. 

L'an  1612,  le  24  may,  le  synode  national  se  tint  à  Privas, 
en  Vivarels,  où  Monsieur  Chamier  fut  esleu  président,  et  moy 
adjoint. 

En  retournant  de  Privas,  je  passay  par  Vienne  en  Dauphiné, 
où  je  vis  Monsieur  le  juge  Gabet. 

Moy,  avec  cinq  autres  ministres,  eusmes  la  curiosité  de 
voir  Genève,  où  nous  fusmes  receus  avec  beaucoup  d'hon- 
neur; messeigneuis  les  syndics  nous  festoyèrent  en  l'hostel  de 
ville,  et  le  corps  ecclésiastique  au  collège.  Après  six  jours  de 
séjour  nous  partismes  ;  nostre  hoste  ne  voulut  rien  prendre  de 
nous,  disant  que  Messieurs  les  syndics  luy  avoient  deffendu. 
Nous  passasmes  par  Gollonges ,  à  trois  lieues  de  Genève ,  et 
nous  destournasmes  pour  voir  le  sault  du  Rosne. 

L'an  1614  ,  le  27  d'aoust,  j'impose  les  mains  à  Monsieur 
Mestrezat  publiquement  à  Charenton. 

L'an  1615,  au  mois  de  février,  Monsieur  de  Mayerne,  pre- 
mier médecin  de  Jacques,  roy  de  la  Grande-Bretaigne,  arriva 
à  Paris  ,  et  me  fit  entendre  le  désir  que  Sa  Majesté  avoit  de 
me  voir.  Desjà  il  m'avoit  envoyé  deux  mille  livres,  pour  un 
livre  que  j'avois  fait,  en  deffense  de  la  confession  de  foy  que 
ledit  roy  avoit  publiée.  Je  me  résolus  de  faire  ce  voyage  ;  mais 
nostre  Consistoire  s'y  opposa  ;  car  on  luy  avoit  persuadé  que 
si  j'y  allois,  je  ne  reviendrois  plus.  Mais  je  leur  ostay  cette 
persuasion,  par  la  promesse  et  serment  que  je  fis  en  public  à 
Charenton  d(^  retourner  en  bref.  Ainsi  je  partis  de  Paris  avec 
Monsieur  de  Mayerne  au  commencement  de  mars  1615.  Je  vis 
ma  sœur  du  Mcsnillet  à  Rouen  ,  laquelle  esloit  veuve;  Mon- 
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sieur  du  Mesnillet  estant  décédé  peu  auparavant  ;  j'avois  avec 
moi  mon  jeune  frère,  Jean  du  Moulin. 

Ce  roy  me  fit  beaucoup  d'accueil  ;  ordinairement  je  me  te- 
nois  derrière  sa  chaise  en  ses  repas. 

Deux  mois  auparavant ,  les  Estats  s'estoient  tenus  cà  Paris, 
011  Monsieur  le  cardinal  du  Perron  avoit  fait  une  harangue, 
laquelle  il  avoit  fait  imprimer,  en  laquelle  il  prouvoit  que  le 
pape  peut  déposer  les  roys  ,  et  où  le  roy  Jacques  estoit  mal 
traitté.  Sa  Majesté  me  commanda  d'y  faire  responce  ;  ce  que 
je  fis  :  je  lui  présente  ma  responce,  laquelle  est  imprimée  sous 
son  nom.  Il  me  fist  prescher  devant  luy  en  françois  à  Gre- 
nouish,  en  la  chapelle  royalle.  Il  voulut  aussi  que  je  prisse  le 
degré  de  docteur  à  Cambrige. 

Là  se  fist  une  disputte  publicque,  en  laquelle  le  roy  mesme 
proposa  des  arguemens.  Je  fus  trois  mois  en  ce  voyage,  et  pris 
congé  du  roy  à  la  Saint-Jean  ;  car  il  s'en  alloit  en  son  progrès. 
Il  donna  à  mon  frère  une  chaîne  d'or  de  denx  cens  escus,  et  à 
moy  une  prébende  à  Cantorbérie,  avec  une  belle  maison.  De- 
puis il  me  donna  encore  une  commanderie,  qu'ils  appellent 
rectorat,  au  pays  de  Galles. 

Les  chanoines  du  chapitre  de  Cantorbérie  ,  en  ma  récep- 
tion, me  voulurent  obliger  par  serment  à  m'assujellir  aux  loix 
et  couslumcs  d'Angleterre  ;  ce  que  je  ne  voulus  faire  qu'à  con- 
dition de  ne  rien  faire  qui  préjudiciast  à  l'obéissance  que  je 
dois  à  mon  roy  et  à  l'ordre  ecclésiastique  receu  en  nos  Eglises 
de  France  :  ce  qui  me  fut  accordé. 

Je  m'embarquay  donc,  etarrivayà  Bologne,  où  Monsieur  de 
CampagnoUes  estoit  gouverneur  pour  M.  le  duc  d'Espernon  ; 
or,  c'estoit  le  tems  auquel  les  princes  de  France  commençoient 
à  se  souslever  contre  la  reyne  régente.  Cela  fut  cause  que  je 
fus  soupsonné  d'eslre  passé  en  Angleterre  pour  j)ratiquer  se- 
cours pour  les  princes,  et  Monsieur  de  CampagnoUes  eut 
charge  de  m'arrester.  Sitost  donc  que  je  fus  arrivé  à  Bologne, 
Monsieur  de  CampagnoUes  m'arresta  à  l'hostellerie  du  Char, 
où  j'avois  pris  logis,  se  saisit  de  mes  bardes  et  livres,  me  mit 
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en  la  garde  de  deux  soldats  et  fit  fouiller  et  examiner  mes  pa- 
piers :  mon  frère  cstoit  avec  moy. 

Mais  au  bout  de  deux  jours  il  nous  relascha,  nous  priant 
de  ne  parler  à  personne  du  tort  qu'on  nous  avoit  fait.  Je  vins 
coucher  à  la  maison  de  Mademoiselle  d'Ecufan,  qui  est  à  trois 
lieues  de  Bologne. 

Le  lendemain  nous  arrivasmes  à  Abbeville,  et  de  là  à  Com- 
piègne,  Beauvais,  Sentis,  et  finalement  à  Paris. 

Estant  à  Paris,  je  prenois  quelque  fois  la  poste  pour  aller 
voir  mon  père  à  Orléans  ;  l'Eglise  d'Orléans  avoit  son  exercice 
à  Bionne. 

Depuis  ce  teins  j'ay  esté  fort  traversé  de  disputes  à  Paris 
contre  les  adversaires.  Le  P.  Arnoux,  jésuite,  nous  envoya  un 
cartel  de  deflî,  par  lequel  il  nous  provoquoit  à  comparoistre 
devant  la  reyne,  pour  rendre  raison  de  nostre  religion.  J'eus 
charge  de  mes  collègues  de  faire  une  responce,  en  laquelle  je 
représentay  que  j'avois  esté  au  collège  de  la  Flesche,  ou  en  une 
salle  qu'on  appelle  la  Salle  des  Pères,  j'avois  veu  un  tableau, 
auquel  sont  peints  les  martyrs  jésuites,  entre  lesquels  il  y  a  des 
jésuites  qui  ont  conspiré  contre  la  vie  des  roys,  et  ont  esté 
punis  par  justice.  Disois  que  nous  exorlions  nos  peuples  à 
fidélité  et  obéissance  au  roy,  et  représentois  les  périls  et  com- 
bats que  ceux  de  nostre  religion  avoient  soutenus  pour  la  def- 
fence  du  roy  Henri  IV;  desquels  périls  et  travaux  recevoient 
aujourd'huy  les  salaires  ceux  qui  ont  esté  ennemis  du  roy.  A 
cela  estoient  joints  quelques  articles  justificatifs  de  nostre  reli- 
gion. Les  jésuites  ne  poursuivirent  point  leur  deffi  ;  mais  ils 
trouvèrent  moyen  de  nous  faire  un  procès  criminel,  pour  avoir 
appelé  ceux  de  la  religion  nos  peuples,  comme  si  nous  préten- 
dions qu'ils  sont  nos  sujets. 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 
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DE   15C0   A  L'ÉDIT  de  NANTES   (1598), 

Par  J.-D.  Long.  Paris,  F.  Didot,  1856.  In-8». 

M.  Long,  (iiii  a  publié,  il  y  a  ([uelques  années,  un  mémoire  couronné  par 
rinslilut,  sous  le  litre  d'Antiquités  des  Foconces,  s'est  occupé  cette  fois, 
pour  les  populations  dauphinoises,  d'une  époque  sur  laquelle  l'attention 
paraît  de  nos  jours  se  porter  avec  une  vivacité  croissante.  Tandis  que  la 
Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français  donne  des  mémoires  et 
des  documents  sur  les  apôtres  de  la  Réforme  et  sur  les  événements  princi- 
paux des  luttes  religieuses  du  XVI«  siècle,  que  M.  Jules  Bonnet  fait  paraître 
les  Lettres  françaises  de  Calvin,  que  divers  érudits  exhument  des  journaux 
écrits  par  des  plumes  catholiques  ou  protestantes,  que  M.  Ern.  Mourin  étu- 
die la  Réforme  et  la  Ligue  en  Jnjou  (1),  M.  Long  fait  part  au  public  de  ses 
recherches  sur  les  luttes  religieuses  dans  le  Dauphiné.  Cette  province  a  vu 
s'accomplir  sur  son  territoire  une  partie  des  faits  qui  ont  fini  par  amener 
dans  notre  pays  le  triomphe  de  la  liberté  de  conscience.  Quand  on  parcourt 
ses  monts  rocheux  et  ses  vallées  sillonnées  de  torrents,  on  rencontre 
presque  à  chaque  pas  des  ruines  qui  attestent  le  déchaînement  des  passions 
religieuses  et  politiques.  Des  châteaux  démantelés  ont  laissé  sur  la  crête 
des  montagnes  les  pans  mutilés  de  leurs  vieilles  mui ailles;  ici,  sur  le  ruis- 
seau de  Val-Croissant,  se  montre  le  pont  d'Oreille;  là,  sur  la  Gervanne, 
est  le  pont  de  Blacons.  Die,  Livron,  Crest,  Montélimar,  Romans,  la  Mure, 
ont  soutenu  des  sièges  mémorables,  ou  vu  se  succéder  dans  leur  enceinte 
les  armées  de  la  Réforme,  celles  du  roi  de  France  et  celles  de  la  Ligue.  Des 
vengeances  barbares,  d'admirables  traits  d'héroïsme,  des  drames  singuliers 
ont  signalé  une  foule  de  lieux  qu'il  serait  trop  long  de  nommer. 

Trois  hommes  éminents,  avec  des  génies  et  des  destinées  diverses,  Fran- 
çois de  Beaumont,  baron  des  Adrets,  Charles  Du  Puy  de  Montbrun,  François 
De  Bonne  de  Lesdiguières,  ou  plutôt  des  Diguières,  eurent  tour  à  tour,  en 
Dauphiné,  la  direction  des  affaires  militaires  du  protestantisme.  Le  farouche 
baron  des  Adrets,  après  quelques  combats  heureux  en  faveur  de  la  cause, 
discrédité  parmi  ses  coreligionnaires,  par  sa  froide  cruauté  et  par  les  exé- 
cutions de  Montbrison  et  de  Pierrelatte,  arrêté  même  en  1563,  passe  dans  les 
rangs  du  parti  catholique,  cherche  à  défaire  les  huguenots,  qu'il  se  vantait 
d'avoir/aî7s,  cesse  d'être  favorisé  de  la  fortune,  et  meurt  presque  oublie 

(1)  Voir  Bulletin,  t.  V,  p.  469. 
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dans  son  château  de  la  Frette,  le  2  février  ^586.  Il  excusait  ses  actes  de 
barbarie  par  celle  distinction  :  «  Nul  ne  fait  cruauté  en  la  rendant;  les  pre- 
«  mières  s'appellent  cruautés,  les  secondes  justice.  •>  —  Hlontbrun,  qui  suc- 
cède à  Des  Adrets ,  homme  d'action  comme  lui ,  mais  moins  prodigue  du 
sang  humain  et  avec  l'avantage  d'une  conviction  sincère,  conduit  plusieurs 
fois  les  protestants  à  la  victoire,  soutient  l'héroïque  résistance  de  Livron, 
défait  les  Suisses  au  pont  d'Oreille,  et  se  laisse  battre  et  prendre  à  Blacons 
par  De  Gordes,  lieutenant  général  en  Dauphiné  ;  le  parlement  de  Grenoble  le 
condamne  à  mort,  comme  criminel  de  lèse-majesté,  et  il  a  la  tète  tranchée 
de  trois  coups  d'épée,  le  13  août  1575.  F>e  brave  Lanoue  l'a  surnommé  le 
raillant.  —  Lesdiguières,  qui  vient  après,  et  qui  doit  devenir  en  quelque 
sorte  le  roi  du  Dauphiné,  a  grand'peine  d'abord  à  se  faire  accepter  comme 
chef  des  réformés;  l'aristocratie  prolestante,  qui  formait  le  noyau  du  parti, 
lui  reprochait  de  n'être  que  d'une  noblesse  de  second  ordre  et  d'avoir  été 
jurisconsulte;  les  désunis  l'appelaient  en  dérision  monsievr  l'anocat. 
Cependant  il  parvient  à  triompher.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  soutient 
avec  vigueur  et  avec  succès  la  guerre  contre  les  catholiques  et  contre  les 
ligueurs,  est  créé  par  Henri  IV  duc  et  pair,  en  1607,  et  maréchal  de  France,  en 
1608;  il  se  convertit  au  catholicisme,  devient  connétable,  en  1622,  et  meurt 
en  1626.  Il  avait  alors  86  ans.  Il  existe  de  lui  un  grand  nombre  de  portraits 
contemporairis;  on  y  retrouve  en  partie  les  traits  de  Henri  IV,  avec  une 
certaine  expression  de  tjnesse  méchante  que  la  ligure  du  maître  ne  présente 
pas. 

L'ouvrage  de  M.  Long  renferme  de  nombreux  et  utiles  renseignements 
sur  la  période  qui  s'étend  du  règne  de  François  II  à  la  publication  de  l'Edil 
de  Nantes,  des  notices  biographiques  des  personnages  illustres  du  Dau- 
phiné, au  XVI^  siècle,  hommes  d'Etat,  gens  de  guerre,  littérateurs,  et  un 
certain  nombre  de  pièces  justificatives.  L'auteur  est  un  homme  laborieux  et 
instruit,  auquel  on  doit  savoir  gré  d'avoir  classé  et  réuni  en  un  corps  régu- 
lier des  faiis  qui,  isolés,  perdaient  une  partie  de  leur  intérêt,  et  qui  a  bien 
mérité  de  la  science  en  abordant  avec  zèle  un  des  côtés  de  la  question  histo- 
rique, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  occupe  aujourd'hui  les  esprits.  Il  a  eu 
à  sa  disposition  des  documents  locaux,  et  entre  autres  les  mémoires  des 
frères  Gay,  qui  donnent  à  son  livre  une  valeur  toute  particulière.  Il  possède 
un  esprit  d'ii)q)ariialité  qui  lui  a  permis  d'apprécier  avec  justice  la  plupart 
des  hommes  et  des  événements  dont  il  a  eu  à  parler. 

La  part  faite  de  l'éloge,  voyons  ce  qui  nous  semble  à  reprendre  dans 
l'ouvrage  de  M.  Long.  Cet  ouvrage  a  le  tort,  à  notre  avis,  de  manquer  de 
principes  positifs,  de  méthode,  de  sentiment  littéraire  et  de  critique.  L'im- 
partialité y  touche  de  trop  près  à  l'indifférence,  de  sorte  que  les  considé- 
rations sont  banales,  et  que  le  récit  se  traîne  sans  vie  et  sans  couleur. 
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l/auti'ur  a  essayé  une  classilicaiion  en  trois  périodes  de  l'Iiisloire  de  la 
Kétorme  en  Dauphiné  :  un  an  d'excès  sous  le  baron  des  Adrets;  treize  ans 
d'e.nlreprises  audacieuses  sous  Montbrun;  vingt-doux  ans,  sous  Lcsdi- 
guiores,  de  luttes  qui  amènent  le  tiiomplie  de  la  Réforme  et  de  la  royauté. 
Mais  celle  classification  est  insuffisante.  Les  faits,  accumulés  sans  ordre, 
restent  dépourvus  d'enchaînement,  l'intérêt  s'éparpille  et  l'esprit  a  peine  à 
saisir  un  ensemble  qui  le  ûxe,  et  à  suivre  le  fil  du  récit. 

En  descendant  au  détail  ef  à  la  forme,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître chez  M.  Long  une  regrettable  inexpérience  d'écrivain.  Les  person- 
nages, les  lieux  apparaissent  tout  à  coup  sans  préparation,  et  les  explica- 
tions nécessaires  à  l'intelligenee  du  récit  n'arrivent  souvent  qu'à  propos 
d'événements  postérieurs ,  où  elles  sont  moins  utiles.  Les  portraits  sont 
médiocrement  touchés.  L'entrée  en  matière  est  maladroite;  le  livre  com- 
mence par  des  réflexions  sans  portée,  souvent  contradictoires,  et  l'on  y 
voudrait  trouver  des  renseignements  plus  abondants  sur  ce  point  si  curieux, 
le  développement  de  la  Réforme  et  la  formation  du  parti  prolestant  dans  le 
Dauphiné.  Lauteur  abuse  des  rapprochements  des  faits  du  XV  !«  siècle  avec 
ceux  de  la  révolution  de  1789.  Son  style  est  faible,  son  récit  manque  de 
suite  et  de  rapidité.  Que  dire  de  ces  réflexions  :  «  On  serait  tenté  de  croire 
«  que  la  guerre  extérieure  est  un  mal  nécessaire  à  la  tranquillité  des  peuples. 
«  Les  grandes  guerres  de  l'empire  ont  peut-être  retardé  l'explosion  de  48 
«  (p.  42);  —  Nous  avons  vu  Calvin  écrire  à  Du  Poët,  et  Bèze  assister  à  la 
«  bataille  de  Dreux;  ces  deux  pères  de  la  Réforme  prenaient  un  vif  intérêt 
«  à  nos  guerres  de  religion  »  (p.  62)? 

Quant  à  la  critique,  elle  est  insuffisante.  Je  ne  citerai  à  cet  égard  qu'un 
exemple.  L'abbé  D'Artigny  a  publié  au  XV!11«  siècle,  sur  la  conunnnicalion 
d'un  jésuite,  deux  lettres  dun  caractère  odieux,  d'un  esprit  intéressé  et 
cruel,  adressées  par  Calvin  ù  M.  Du  Poët,  un  des  seigneurs  protestants  les 
plus  considérables  du  Dauphiné,  qui  devint  successivement  chambellan  du 
roi  de  Navarre,  conseiller  d'Etat,  tiouveriieur  de  Montélimar,  lieiitenant- 
général  au  marquisat  de  Saluées.  Ces  lettres,  l'une  de  1547  (ou  57),  1  autre 
(le  1361,  ont  été  répétées  par  plusieurs  écrivains  et  citées  par  Voltaire, 
dans  son  Essai  sur  les  mœurs.  M.  Long  les  publie  de  nouveau  comme 
authentiques,  sans  les  avoir  vues.  «  Elles  sont  aujourd'hui,  dit-il,  écrites 
«  de  la  main  de  Calvin,  chez  M.  le  comte  D'Alissac,  héritier  de  31ademoiselle 
"  Du  Pûëi.  Nous  tenons  leur  copie  d'une  main  sûre.  »  (P.  46.) 

Or,  les  textes  conservés  dans  la  famille  Du  Poët,  et  qui  ont  servi  au 
jésuite  de  l'abbé  D'Artigny  et  au  copiste  de  .M.  Long,  ne  sont  pas  de  la 
main  de  Calvin (1).  M.  Jules  Bonnet,  le  laborieux  éditeur  de  la  corres- 

(l)  Voir  à  ce  sujet  ce  Bulletin,  t.  IV,  p.  7,  et  l'article  Du  Poët  dans  la  France 
protestante. 
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pontlance  de  Calvin,  déclare  formellement  (juMls  ne  sont  ni  de  la  main  de 
Calvin,  ni  de  celle  d'aucnne  des  personnes  qu'on  sait  avoir  écrit  sous  la 
dictée  du  réformateur.  A  cette  raison  matérielle  de  douter  de  leur  authenti- 
cité, s'ea  joignent  d'autres  qui  obligent  à  la  nier. 

M.  Long  a  entrevu  une  de  ces  raisons.  Il  fait  remarquer  que  l'adresse 
de  l'une  des  lettres  est  :  4  Monsieur  Du  Poët,  général  de  la  Réforme  en 
Daiiphlné,  et  que  du  Poët  ne  pouvait  porter  ce  titre  en  1547  (ou  1557), 
date  de  la  pièce,  et  il  se  contente  d'alléguer,  pour  réponse,  que  la  famille 
respectable  de  Du  Poët  ne  se  serait  pas  livrée  à  une  imposture  pour  insul- 
ter à  la  mémoire  de  Calvin.  Je  ne  ,puis  entrer  ici  dans  de  longs  détails. 
Mais  d'une  part,  sans  avoir  besoin  d'accuser  la  bonne  foi  des  Du  Poët,  on 
peut  sans  grande  difficulté  rejeter  la  fraude  sur  des  étrangers.  D'ailleurs, 
l'impossibilité  que  signale  M.  Long  lui  même  ne  lui  a-t-elle  donc  pas  paru 
pérempioire?  La  suscription  de  la  lettre  de  1551  ne  dénote-t  elle  pas  la 
fausseté  de  celte  pièce?  M.  Du  Poët,  qu'on  y  désigne  comme  chambellan 
du  roi  de  Navarre  et  gouverneur  de  Montéliniar,  n'a  occupé  ces  dignités* 
que  vingt  ans  après.  Quant  au  style  et  à  l'orthographe,  ils  serviraient  au 
besoin  de  réfutation  suffisante  contre  chacune  des  deux  lettres.  Peut-on 
admettre  d'ailleurs  que  Calvin  ait  été,  je  ne  dis  pas  assez  intolérant  (c'est  la 
question),  mais  assez  idiot,  assez  inepte,  pour  écrire  (écrire,  vous  entendez) 
les  choses  que  contiennent  les  lettres  prétendues?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je 
regrette  que  M.  Long,  par  une  légèreté  fâcheuse,  ait  contribué,  pour  sa 
part,  à  maintenir  une  imputation  calomnieuse  qu'un  examen  tant  soit  peu 
attenlif  lui  aurait  fait  écarter,  qu'une  plus  grande  impartialité  lui  aurait 
fait  combattre.  F.  Bourquelot. 


Tome  VIII  et  avaut-tleruier  de  la  FRA'VCE<:  BOROTUSTINTI-: 

«le  M.U.  llaag^. 

(1"''    PARTIE.) 

Ce  volume,  qui  porte  bien  près  du  terme  le  grand  travail  de  MM-  Haag, 
contient  un  grand  nombre  d'articles  importants,  parmi  les(iuels  nous  signa- 
lerons : 

Claude  de  Narbo^ne,  un  de  ces  fameux  vicomtes  qui  ont  joué  un  rôle  s 
important  dans  les  guerres  civiles;  —  Nardin,  un  des  pasteurs  piétistes  les 
plus  influents  du  XVI II«  siècle;  —  Philippe  Naudé,  à  la  fois  mathématicien 
et  théologien  d'une  orthodoxie  rigide;  Elle  Néau,  victime  d'une  des  innom- 
brables iniquités  du  gouvernement  de  Louis  XIV;  la  famille  Nettancourt, 
illustre  dans  les  armes;  —  celle  de  Normandie,  établie  à  Genève  au  temps 
de  Calvin  ;  —  Odet  de  Nort,  le  pasteur  trop  peu  connu  de  l'Eglise  de  La  Ro- 
chelle, à  l'époque  du  siège  que  cette  ville  héroïque  soutint  le  lendemain  de  la 
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Sainl-Barlliélemy;  —  OBEnKA.Mi>F,  Oberlin,  dont  les  noms  seuls  rappellent 
les  services;  —  Olivétan,  le  premier  traducteur  de  la  Bible  prolcslaiite  en 
français;  —  la  famille  Olivier,  qui  a  donné  à  la  France  deux  évêques  favo- 
rables à  la  Réforme  et  un  chaiicelier  que  l'ambition,  unie  à  une  déplorable 
faiblesse,  rejeta  dans  les  bras  de  Borne;  —  le  célèbre  OiniN,  à  qui  on  doit 
une  des  meilleures  histoires  littéraires  de  l'Eglise;  —  Claude  Pajon,  qui  a 
donné  son  nom  à  une  secte  dont  Isaac  Papin  formula  les  doctrines  d'une 
manière  plus  précise;  —  Bernard  Palissv,  Ambroise  Paré,  Denis  Paimn, 
trois  des  noms  les  plus  illustres  du  protestantisme  français;  —  Pandi>  des 
Jarriges,  chancelier  du  roi  de  Prusse  ;  —  la  nombreuse  famille  de  Passa- 
vant, qui  de  Bàle,  où  elle  s'était  réfugiée,  s'est  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  occupe  partout  un  rang  distingué;  —  Isabeau  Paulet,  cause  inno- 
cente de  l'interdiction  du  grand  temple  de  Montpellier,  et  dont  l'histoire  est 
éclaircie  par  des  pi.'ces  jusqu'ici  inédites  ;  —  Pelet-Salgas,  le  gentilhomme 
galérien;  —  Paul  Pélisson;  l'administrateur  de  la  caisse  des  conversions; 
Perrot  d'Ablancolrt  ,  l'auteur  de  tant  de  traductions  qu'on  appela  les 
belles  infidèles;  —  Périssel,  le  ministre  de  Condé;  —  les  Petit,  égale- 
ment célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  armes  ;  —  Petitot,  l'habile  peintre 
en  émail;  —  le  fabuliste  Pfeffel;  —  l'historien  Philippson,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Sleidan;  —  les  graveurs  Picart  ;  —  Jacques  Pi.neto.x  de 
Chambrln,  l'illustre  confesseur  de  l'Eglise  d'Orange;  —  les  Pitiioc,  à  l'oc- 
casion desquels  est  racontée  l'histoire  de  la  Réforme  à  Troyes;  —  le  phi- 
losophe PLorcQiET;  —  Polier  de  Botens,  le  collaborateur  de  la  grande 
Encyclopédie,  et  sa  tille,  célèbre  romancière  sous  le  nom  de  Madame  de 
Monlolieu;—  les  familles  de  Policnac  et  de  Pons,  dont  plusieurs  mem- 
bres ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'Eglise;  —  Poltrot  de 
MÉRÉ,  l'assassin  du  duc  de  Guise,  etc.,  etc. 
Voici  la  liste  complète  des  noms  de  cette  livraison  : 


Nagel  (Burcard),  abb»5  dii  Munsler,  con-  Nérac,  dit  Mazamet,  capitaine  huguenot. 

virti  au  protestantisme.  Neitancourl,  illustre  famille  de  iaChara- 

Narbonne-Caylus  (Claude;,  un  des  vi-  pagne. 

comtes  du  Uuercy,  el  ses  descendants.  Netz  (Philippe  de),  auditeur  en  la  cnam- 

Nardin  (Jean-Fréd.),  prédicat,  renommé.  tjre  des  comptes. 

Nasser  (Birlhélemy),  professeur  de  Ihéo-  Neu  (Jacques  de),  confesseur. 

lo^ie  et  pasteur.  Nevelet  (Pierre),  avocat  au  parlement  de 

Natalis  (Falnille  dej.  •             Vdùs. 

Naudé  (l^liilippei,  mathématicien.  —    (Isaac),  fabuliste. 

—  (t^hiiippe;.  membre  de  l'Académie  Neyron  (l'icrre-Jo.seph),  doct.  endroit. 

lie  I3.^rlm.  Nicolas  (ALl-I),  réfugié  en  Angleterre,  et 

—  (Roger-David),  pasteur  à  Berlin.  ses  descendants. 

Naudin  rPierrc),  apothicaire  à  Paris,  et  —     (Antoine),  pasteur  à  Wintertliur. 

'ses  dHscendants.  Nicolle,  pasteur  à  Courcelles-Cliaussy. 

Navières  (Charles  de),  poêle.  Nielle  (Charles  de),  pasteur  à  Utrecht. 

Néau  (Elie),  galérien  protestant.  Nigrin   (Georges-Adam),   surintendant 

Neel  (Guillaume"),  martyr.  ecclésiastique  à  .Montbéliaid. 

Nenler(Gcorges-P!iilip.),  prof.de  médec.  Nis?oles  (Famille). 
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Nivet  (Sainctin),  martyr, 

Noblet  (Jacques),  confesseur, 

Noél  (Jean),  dominicain  partisan  de  la 

Réforme. 
Nogaret  (Henri  de) ,  duc  de  Candale, 

prosélyte. 
Nogentel  (Isaac  de),  pasteur  à  Nogeotel. 
Noguier  (David),  pasteur  à  Bernis. 

—  (Jacques),  pasteur  à  St-Ciiaptes. 
Normand,  vaillant  capitaine  huguenot. 
Normandie  (Laurent  de),  lieutenant  du 

roi  à  Noyon,  et  ses  descend. ;nts. 

Nort  (Odet  de),  pasteur  à  La  Rochelle. 

Notter  (Jean-Georges),  pasteur  à  Spire. 

Nuding  (Georges),  pasteur  à  Wissem- 
bourg. 

Nui  (Jean),  bourgeois  d'Arnai-le-Duc. 

Oberkampf  (Chnstophe-Philippe),  ma- 
nufacturier célèbre,  et  ses  des- 
cendants. 

Oberlin  (Jérémie- Jacques),  antiquaire  et 
philologue. 

—  (Jean-Frédéric),   le   célèbre  pas- 

teur du  Ban~de-la-Roche. 
Obrecht  (Famille). 
Odet  (Isaac-François) ,  sieur  du  Fouil- 

loux,  et  ses  descendants. 
Odier  (Famille). 

—  (Antoine),  censeur  de  la  banque 

de  France. 

—  (Louis),    docteur    en    médecine, 

correspondant  de  l'Institut. 
Oguier  (Robert),  martyr. 
Oiseau  (François),  ministre  de  l'Eglise 

de  Nantes. 
Olsel  (Jacques),  manufactur.  réfugié. 

—  (Jacques),  docteur  en  droit. 

—  (Philippe),  théologien. 
Olhagaray  (Pierre),  ministre  et  histor. 
Olivétan  (Pierre-Robert),  traducteur  de 

la  Bible. 
Olivier  (Jean),  évoque  d'Angers,  favo- 
rable à  la  Kéforme. 

—  (Antoine),  évéque   de    Lambez, 

converti  au  protestantisme. 

—  (Jacques),  chancelier  de  France. 

—  (Jordain),  ministre  de  Pau. 

—  -Desmont    (Jacques),    pasteur   h 

Nîmes. 

Ollier  (Pierre),  pasteur  à  Montauban. 

Olry  (Jean),  avocat  au  parlement  de 
Metz,  transporté  en  Amérique. 

Oufroy  (Richard),  confesseur. 

Oraison  (André  d'),  évéque  de  Riez,  con- 
verti au  protestantisme. 

Orfenille  (Famille). 

Origny  (Pieired'j,  poète. 

OrviUe  (Jean  d'),  et  ses  descendants. 

—  (Pierre),  poète  latin. 

—  (Jacques-Philippe),  philologue. 
Osterried  (Jean-Daniel),  doct.  en  droit. 
Otto  (Louis-Guillaume),  diplomate. 
Oudin  (Casimir),  critique  et  historien. 

—  (César),  interprète  du  roi,  et  ses 

descendants. 


Ougier  (Benjamin),  archiviste  de  la  prin- 
cipauté d'Orange. 

Ouvrier  (Pierre^  moine  franciscain  con- 
verti au  protestantisme. 

—  (Jean-Gotlliob),  past.  en  Silésie. 

—  (Charles-Sigismond),  instituteur. 

—  (Louis-Benjamin),  professeur  de 

théologie  à  Giessen. 

Ozanne  (Claude  d'),  commissaire  des 
guerres,  et  ses  descendants. 

Pacard  (Georges),  pasteur  à  La  Roche- 
foucauld. 

—  (Abraham),  Hbraire  à  Paris. 
Pages  (Famille). 

Pain  (N.),  ministre  à  Fontenay. 
Pajon  (Jean),  avocat  au  parlement. 

—  (Daniel),  docteur  en  médecine. 

—  (Louis-Esaie),  ministre  à  Berlin. 

—  (Claude),  célèbre  théologien,  mi- 

nistre à  Orléans. 
Palairet  (Elle),  pasteur  et  savant  philo- 
logue. 

—  (Jean),  maître   de  langue  franc. 
Palissy  (Bernard),  célèbre  potier. 
Palmantier,  victime  des  dragonnades. 
Pandin  (Famille). 

—  de  Beau regard. 

—  de  Narcillac. 

—  de  Lussaudière. 

—  du  Chail. 

—  des  Jarriges. 

Panier  (Paris),  avocat  au  parlement  de 

Dole,  martyr. 
Panissault  (Jean  de),  capitaine  huguen. 
Pantin  (N.),  orfèvre  de  Rouen. 
Pape  (Gaspard),  sieur  de  Saint-Auban, 

chef  bug.  dans  le  Dauphiné. 

—  (Jacques),  gouvern.  du  (îomtat, 

et  ses  descendants.  v 

Papillon  (\ntoine),  propagateur  de  la 

Réforme  à  Lyon. 
Papin  (Anne),  victime  des  persécutions. 

—  (Denis),  savant  physicien. 

—  (Isaac),  minisire  apostat. 

—  (Nicolas),  docteur  en  médecine. 
Pappus  (Jean),  professeur  d'hébreu  et 

pasteur  à  Sliasbourg. 

Papus,  pasteur  du  Désert,  martyr. 

Pardaillan  (Fr. -Jean-Charles  de),  con- 
seiller privé  et  gouverneur  de 
l'Armagnac. 

Pardieu  (François  de), capitainehuguen. 

—  (Centurion) ,  député  à  l'assemblée 

de  Cliàlellerault. 

Paré  (Ambroise),  chirurgien  célèbre. 

Parent  (Antoine),  conseiller  au  présidial 
de  Senlis. 

Parenteau  (Philippe  de),  confesseur. 

Parisot  (Jean),  capitaine  huguenot. 

Parmentier  (Jacques),  peintre. 

Parpaille  (Perrinel),  président  du  parle- 
ment d'Orange. 

Parrot  (Christophe-Frédéric) ,  prof,  de 
mu  thématiques  à  Lrlangen. 


—  (Georges-Fréd(îiic),  professeur  de 

physique  à  Dorpat. 

—  (Frédéric),  professeur  de  médecine 

à  Dorp.U. 

—  (Jean-LéonarJ) .  directeur  de  la 

chambre  à  Érlangen. 
Pas-Feuquièrcs  (François  de) ,  gouver- 
neur de  l'Ile-Bonchard. 

—  (Manassé  de),  habile  capitaine  et 

diplornatp. 

—  (Jean  àe\  ingénieur  militaire. 
Pascal  (Armand),  général  tn  la  cour  des 

aides   de    Montpellier,    et   ses 

descendants. 
Pasquet,  capitaine  huguenot. 
Passavant  (Famille). 

—  (Jean-David),  peintre. 

—  (Claude),  médecin. 

—  (François),  jurisconsulte. 

—  (Théophile),  théologien. 

—  (Nicolas),  prof,  de  droit  à  Bàle. 
Pastor  (Daniel),  mini-tre  h  Pragelas. 
Pastre  (Samu.'l),  écrivain  mystique. 
Patras,  capitaine  huguenot. 
Paul  (Louis),  confesseur. 
Paulet  (Guillaume),  ministre  apostat,  et 

sa  fille  Isabeau. 
Paulhan  (Pierre),  ministre  apostat. 
Paumier  (Pierre),  mi;iistre  apostat. 
Paur  (Jean-Jacques),  pasteur  â  Etobon. 
Pauvant  (Jacques),  martyr. 
Pavée  (François),  chef  huguenot  dans  le 

Languedoc,  et  ses  descendants. 
Pechels  de  la^Buissonade,  confesseur. 
Pedelabat  (Jean),  apostat. 
Pégorier  (César),  pasteur  à  Londres. 
Peigre,  capitaine  huguenot. 
Pé.iu  (Lliei.  pasteur  a  Argenton. 
Pelet,  famille  languedocienne. 

—  -La  Carrière. 

—  -Saïgas. 

—  (Jean),  dit  de  la  Lozère,  pair  de 

France. 
Pélisson,  famille  de  robe. 

—  (Pierre),  controversiste. 

—  (Paul),  célèbre  apostat,  adminis- 

trateur de  la  caisse  des  conver- 
sions. 

—  (Jacob-Philippe),  premier  méde- 

cin de  la  colonie  de  Berlin. 
Pelletier  (Gaspard),  doct.  en  médecine. 
Pelloutier   (Simon) ,   bibliothécaire    de 

l'Acad.  des  sciences  de  Berlin. 
Peloquin  (Etienne),  martyr. 

—  (Denis),  martyr. 
Penavaire,  capitaine  huguenot. 

—  (Pierre),  prof,  de  grec  au  collège 

français  de  Berlin. 
Penot  (Bernard-Georges),   médecin  et 

chimiste. 
Pérachon  (Pierre),  orfèvre  de  Lyon. 

—  (Marc),  trésorier  gén.  de  France. 

—  (Marc),  avocat,  apostat. 

—  (Marc),  conseiller  en  la  chambre 

de  l'édit  de  Grenoble,  etc. 
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Pérard  (Jacques  de),  prédicateur  de  la 

cour  de  Prusse. 
Perdriau  (Jacques),  réfugié  à  Genève,  et 

ses  descendants. 

—  (Jean),  pasteur  à  Genève. 
Perdrier  (Jean),  sieur  de  Mézières,  capi- 
taine huguenot. 

Perdrix  (Jean-Georges),  conseiller  du 
prince  de  Montbéliard. 

Pérez  (Antoine),  professeur  des  langues 
orientales  à  Puy-Laurens. 

Péris  (Pierre),  ministre  apostat. 

Périssol  (Samson  de),  président  au  par- 
lement de  Grenoble. 

—  (Laurent  de),  apostat. 
Perrault  (Pierre  de),  réfugié  à  Genève, 

et  ses  descendants. 

—  (François  de),  pasteur  à  Màcon. 

—  -iMonlrevost,  etc. 
Perrin  (Jean-Paul),  pasteur  et  historien. 
Perrinet,  famille  du  Dauphiné. 

—  (Alexandre) ,  député  général  dco 
Eglises. 

—  (Gaspard),  commissaire  de  l'Edit. 

—  (Guillaume),  procureur  fiscal  des 
ducs  de  Nevers,  et  ses  descend. 

Perrodet  (Sami:el),  past.  à.  Diedendorf. 
Perrot  (Charles),    prof,  de   théologie  h 
Genève,  et  ses  descendants. 

—  (Denis),  victime  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. 

—  (Paul),  poëte. 
Picot  de  la  Meintaye,  famille  réfugiée 

eu  Allemagne. 
Picot,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (fierre),  ministre  à  Genève. 

—  (Jean),  prof,  d'histoire  et  de  sta- 
tistique. 

Pidoux  (Pierre),  capitaine  huguenot. 

Piélat  (Barthélémy),  ministre  à  Meaux. 

Pierpont  (John),  poète. 

Pierre,  curé  converti. 

Pierre-Brune  (N.  de),  coinmaiidant  à 

Clairac. 
Pierre-Buffiere  (Famille  de). 

—  -Ch<âleanneiif. 

—  -Chambret. 
Pierres,  famille  de  l'Anjou. 

—  (Jean),  lieutenant  général  en  la 
sénéchaussée  de  La  Rochelle. 

Piètre  (Simon),  médecin. 

Pieyre  (Alexandre),  poëte  dramatique. 

Piloly  (Jean),  capitaine  huguenot,  et  ses 

descendants. 
Pinault  (Jean),  pasteur  à  Genève. 

—  (Melchiséde  ■),  minist.  à  Couches. 
Pineau  (Pierre),  ministre  à  Tours,  etc. 
Pineton  (Jacques),  pasteur  à  Nimes. 

—  (Pierre),  médecin  du  roi,  et  ses 
descendants. 

—  (Jacques),  pasteur  à  Orange,  con- 
fesseur. 

Piozet  (Pierre),  ministre  au  Mans. 
Piscassary  (Sara  de),  de  La  Rochelle. 
Pisseleu  (Anne  de),  Muchesse  d'Etampes. 
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Pithou  (Pierre),  savant  jurisconsulte. 

—  (Nicolas),   auteur   d'une  histoire 

de  l'Eglise  de  Troyes. 

—  (Pierre),  le  Varron  de  la  France, 

apostat. 

—  (François),  apostat. 

—  (Ambroise),  victime  des  persécu- 

tions. 

Pithovs  (Claude),  professeur  de  philoso- 
phie à  Sedan. 

Plaix  (César  de),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  ses  descendants. 

Plantavit  (Jean),  pasteur  à  Béziers, 
apostat. 

Plantier  (Jacques),  controversisle. 

Pleurs  (Jean  de),  dit  d'Espoir,  fondateur 
de  l'Eglise  d'Angers. 

Ploucquet  (GoJefroi),  professeur  de  phi- 
losophie ^  Tubingue. 

—  (Guillaume- Godefroi)  ,  médecin 

renommé. 
Pluquet  (Nicolas),  martyr. 
Pochelon  (Bernard),  directeur  de  la  ma- 

nnfact.  de  glaces  de  Neustadt. 
Poinot  (N.),  ministre  à  Monségur. 
Poiret  (Pierre),  théologien  mystique. 
Poitevin  (Isaac),  nonse'iller  à  ia  cour  des 

comptes  de  Montpellier. 

—  (Jacques),  physic.  et  astronome. 
Poix  (Jean  de),  capitaine  huguenot. 
Polier,  famille  du  Rouergue  réfugiée  à 

Lau?anri(\ 

—  (Jean),  secrétaire  d'ambassade. 

—  (Frnnçois),  traducteur. 

—  (Nicolas),  sieur  d'Ablancourt,  tra- 

ducteur célèbre. 
Permquet  (Noël),  ministre  à  Vitré. 
Période  (N.  de),  major   de  la   ville  de 

Verdun. 

—  (Charles  de),  avocat  au  parlement 

d(!  Paris. 
Pérussel  (François),  ministre  du  prince 

de  Condé. 
Peschier  (Jacques),  pasteur  à  Genève. 

—  (Adolphe),  professeur  de  littéra- 

ture française. 

—  (Charles-Gaspard),  médecin   ho- 

mœopathe. 
Petit,  famille  de  Paris. 

—  (François),  pasteur  à  St-Ambroix. 

—  (Samuel),  savant  orientaliste. 

—  (Anne  Marguerite    de),    connue 

sous  le  nom  de  M""  Du  Noyer, 
vicliiiie  des  persécutions. 

—  (Etiennede),  ministre  à  St-Rome- 

de-Tarn,  et  ses  descendants. 

—  (Antoine-Frédéric-Théophile  de), 

général  major  en  Hollande. 


—  (Antoine-Guillaume    de),    major 

au  service  de  Hollande. 

—  (Louis-Jacques  de),  général  ma- 

jor, etc. 

—  (Charles),  pasteur  à  Berlin. 

—  (Pierre),  ministre  apostat. 
Petitot  (Jean),  peintre  en  émail. 
Peyrarède  (Jean  de),  poêle  latin. 
Peyrol  (Daniel),  past.  et  prof,  à  Nîmes. 

—  (Jacques),  pasteur  à  Nîmes,  puis 

à  Genève. 
Peyrot  (Pierre),  pasleur  du  Désert. 
Peyrusse  (Antoine  de),  capit.  huguenot, 
Pezé  (Pierre),  dernier  pisteur  au  Mans. 
Pfetfel  (Ji'an-Gonrad),  jurisconsulte. 

—  (Christian-Frédéric),  publiciste. 

—  (Théophile-Conrad) ,  poêle  et  litté- 

rateur. 
Pfeffjnger  (Daniel),  professeur  de  théo- 
logie à  Strasbourg. 

—  (Jean-Frédéric),  prof,  de  mathé- 

matiques à  Lûnebourg. 
Philbert  (Claude),  banquier  lyonnais. 

—  (Gédéon),  vict.  des  persécutions. 
Phihpot  (Jacques),  ministre  à  Glairac. 
Philippi  (Jean),  président  de  la  cour  des 

aides  de  Montpellier. 

—  (Guillaume),  procureur  du  roi  à 

la  cour  des  aides. 

—  (Pierre),  pasteur  à  Strasbourg. 
Philipponneau  (Henri),  prof,  à  l'Acadé- 
mie de  Saumur. 

Philippson  (Jean),  ou  Sleidan,  historien 

célèbre. 
Phillot  (Jean),  administrateur  du  comt; 

de  la  Petite-Pierre. 
Piballeau  (Marin),  capitaine  huguenot. 
Picart  (Etienne),  graveur  du  roi. 

—  (Bernard),  graveur  et  dessinât. 
Picherel    (Pierre),    prieur    d'Essonnes, 

partisan  de  la  Réforme. 

—  -de  Bottens. 

—  -de  Hretigny. 
Polignac  (Famille  de). 

—  -des  Fontaines. 

—  -Saint-Germain. 

—  (Claude-Armand    de) ,   capitaine 

huguenot. 
Poligny  (Jacques  dr),  capit.  huguenot. 
Poltrot  (Jean) ,  assassin  du  duc  de  Guise. 
Ponat  (André),  conseiller  au  parlement 

de  Grenoble. 
Pons,  famille  illustre  de  la  Saintonge. 

—  -Marennes. 

—  -Mirambeau. 

—  -La  Caze. 

—  -Plassac. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis  et  C.  rue  des  Grès,  11.  —  1858. 
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PROTESTANTISME   FRANÇAIS. 


COBREliPO^DAKOE. 


OBSERVATIONS   ET   COMMr?IICATIONS   RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLII.S.-  - 
.VVIs  DIVERS,  ETC. 

TroisiaiiiP  Jubilé  séculuiro  ilu  «ynoile  national  consfUnonI 
des  KffliKes  réformées  de  France. 

<  Cette  année  est  le  Jubile  :  «Uh  vous 
sera  sainte.»       (Lévitiqve,  XXV.  12.' 

L'Histoire  ecclésiastiqtu'  dcH  Eglis^es  réformées  du  Hoijauwe  de 
France  [Anvers  (Genève),  1580,  t.  [,  p.  172),  nous  apprend 
que  «  Tan  1559,  le  viiigt-sixitmc  de  may,  s'assemblèrent  à 
«  Paris  les  députés  de  toutes  les  Eglises  establies  jusqu'alors 
«  en  France,  et  là,  d'un  commun  accord,  fut  escrite  la  Confes- 
"  sion  de  foy ,  ensemble  fut  dressée  la  Discipline  ecclésiastique, 
"  au  plus  près  de  l'institution  des  Apôtres,  et  selon  que  la  circon- 
«  stance  des  temps  portoit  alors  :  chose  vraiement  conduite  par 
«  l'Esprit  de  Dieu  pour  maintenir  l'union,  qui  a  toujours  persé- 
«  véré  depuis.  L'occasion  de  ceste  assemblée  fut  que,  sur  la  fin 
.'  de  l'année  précédente,  1 558,  estant  Antoine  de  Chandieu,  en- 
«  voyé  par  l'Eglise  de  Paris  à  l'Eglise  de  Poitiers  pour  quelque 
.  affaire,  le  temps  portoit  lors  que  la  saincte  Cène  fust  célébrée 
-  en  ceste  Eglise-là,  ce  qui  se  fit  en  très  grande  assemblée, 
«  non-seulement  de  peuple,  mais  aussi  de  ministres  circon- 
«  voisins,  qui  s'y  trouvèrent;  et  après,  les  ministres  estans  as- 
«  semblés  communiquèrent  par  ensemble,  tant  de  la  doctrine 
«  que  de  l'ordre  et  discipline  entre  eux  observée,  et  par  les 
«r  choses  qu'ils  traittoient  commencèrent  à  appréhender  quel 
«  bien  ce  seroit  s'il  plaisoit  à  Dieu  que  toutes  les  Eglises  de 
«  France  dressassent  d'un  commun  accord  une  Confession  de 

1838.  K"  10  1  12.  :<o>.  »î  dkc.  ^"'  *'^ 
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«  fo3'  et  une  Disci})Uue  ecclésiastique..,  Partant  ceste  petite 
«  assemblée  donna  lors  charge  audict  de  Cliandieu  d'en  com- 
«  muniquer  à  l'Eglise  de  Paris,  Après  infinies  incommodités 
'<  surmontées,  egtaus  les  Eglisêij  îjdverties  j^ar  lettres  de  ce 
«  qui  estoit  mis  en  avant  touchant  le  Synode  national,  pour 
«  avoir  leur  advis,  fut  conclu  que  ledit  Synode  seroit  tenu  à 
«  Paris  pour  le  commencement,  non  pour  attribuer  quelque 
>  prééminence  ou  dignité  à  ceste  Eglise,  mais  pour  estre  lors 
>'  la  ville  plus  commode  pour  recevoir  secrettement  beaucoup 
«  de  Ministres  et  Anciens.  Ainsi  le  Synode  se  tint  à  Paris,  et 
«  y  turent  dressées  tant  la  Confession  de  foy  que  la  Disci- 
«  pline  ecclésiastique,  comme  nous  avons  dit.  S'ensuit  la  Con- 
«  fession  de  foy  (et  la  Discipline  ecclésiastique,  à  la  fin  de  la- 
quelle on  lit  :  Ainsi  signé  en  l'original,  François  de  Morel, 
esieu  pour  présider  au  Synode  au  nom  de  tous.  Fait  à  Paris, 
le  XXVIII  de  may   B1D,LIX,  du  règne  du  Boy  lieijry,  Psa 

XIII.)   f> 

Le  mois  de  mai  1859  est  donc  l'époque  du  froisiènie  Jubilé  sécu- 
laire de  la  constitution  synodale  de  TEglise  réforince  de  Fiance  (1). 

D'après  une  proposition  adoptée  par  la  Conférence  pastorale  do 
Paris,  au  mois  d'avril  dernier,  une  commission  de  sept  membres  a 
ét^  chargé*'  d'entrer  en  rapport  avec  ks  Eglises  et  de  les  ioviitcr  à 
célébrer,  le  dimanche  29  mai  1859,  un  service  coinmémoratif  du  çïc- 
ajicr  Synode  naljoMal  auquel  remonte  leur  organisaliofl  comm4ine. 

Cçlfe  çommissiion  s'est  mise  en  devoir  de  rempji,i'  son  mandat.  Elle 
a  4i(fjf«ss4  «W  (ci;puiiaire  aux  J^iisps,  et  9  <içjà  ^-eçu  ujî  p^rt^ifl  f^pn- 
brc  de  réponses  très  satisfaisantes.  Elle  a  confié  à  plusieiu's  de  ses 
meipbres  le  soin  de  préparer  ujjc  publication  populaire  sur  lesoii- 
gines  et  la  première  période  de  la  Réformation  française;..  Elle  s'est 
également  occupée,  suivant  le  vœu  exprimé  par  la  Conférence,  de  la 
gravure  d'une  médaille  commémorative,  qui,  nous  pouvons  l'annon- 

t(!l)  Les  lî^lisc^  de  Ja  Confession  d'Augshoiirg-  pn.t  çôIi'tIk'.:  en  1.S17  le  Jiit)il4  àç 
l;i  lliM'oi  miiliiiii  aui|in.'l  mil  parlu  ipé  les  EiilisfS  rérorrm'os.  Diverses  jihIjUc;)- 
tioDs  l:n»Mit  l.<il''S  çii  cclti!  cii<;0Msia,iic«.  j^  l'<i(5qasion  (ks'.ii  Jjibilé^  fl'it^di^e^içes 
«le  ri'^^lio  rom  liiic,  Cliarlr:s  Dr.  liiirinrt  a  |>ii!ilié.  on  1(]27,  snii  livre  irilitiil- : 
Du  ixAid  cUs  iîg/iais  réf^'i-ti^ces  avec  le  Jubilé  de  l'^lk?  nnnuiine,  vGùàiUS  à^<i» 
lis  Q\\  1S26:  fi  J.  Uenoiill,  ministre  à  l.oiRires.  ci-nevaiiî  corduliur,  a  fait  im- 
primyr.  en  1Î37,  deux  iewDoos«iiir  Le  vmy  et. If  fuux  Jubiler.      ,h  •'•^^:^'v'', 
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cer  des  à  présent,  sera  digne  de  la  circonstance  solennelle  dont  elle 
doit  consacrer  le  souvenir. 

M.  le  pasteur  Louis  Vcrnes,  de  Batignolles  (Seine),  a  été  délégué 
par  la  comaiission  pour  recevoir  les  avis  et  communications  de  docu- 
ments historiques  que  l'on  aurait  à  lui  transmettre. 


Quelques   registre!!    «l'état  civil   de   l*E^lise    r«'foi'mée 
ac  C'bàtiilou>sur-avoiiig  (lGO^-1699). 

.-/  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Châtillon-sur-Loire  CLoiret). 

Monsieur, 
Depuis  longtemps  j'avais  le  désir  de  faire  à  Châlillon-sur-Loing  des  re- 
cherches relalives  à  l'ancienne  Eglise  réformée  do  cet  endroit,  qui  a  été 
Illustré  par  le  grand  Gaspard  de  Coligny.  Ce  désir  s'était  accru  encore 
lorsque  M.  Huet,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  wallonne  de  Rotterdam,  me 
pria  de  m'informer  si,  dans  les  archives  de  la  ville  de  Chaiillon  ou  ailleurs, 
je  pourrais  me  procurer  quelques  détails  sur  im  de  ses  aïeux,  nommé  Len- 
fant.  Exerçant  le  ministère  de  l'Evangile  à  Châtillon  à  répocjue  de  la  fa- 
meuse révocation,  il  s'expatria  et  se  réfugia  en  Allemagne;  mais  lors  de 
l'invasion  des  troupes  do  Louis  XIV  dans  le  Palalînat  où  il  s'était  retiré, 
il  se  rendit  dans  les  Provinces-Unies.  i\L  le  pasteur  Huet  est  en  possession 
d'on  parc^iemin  sur  lequel  se  trouve  le  permis  royal  qu'obtint  Lenfanl  de 
sortir  de  France. 

X  mon  grand  regret,  je  n'ai  pas  pu  procurer  à  mon  colîè'^e  de  Rotter- 
dam les  détails  qu'il  me  demandait.  Mais  en  faisant  des  recherches  dans  les 
bureaux  de  la  mairie  de  Chàlillon,  j'ai  trouvé  (juelques  registres  d'e  bap- 
têmes, de  mariages  et  de  décè-j  de  l'ancienne  Eglise  réformée.  Elle  était 
desservie  en  tC08  par  le  pasteur  Jurîeu.  En  1646,  celui  de  Fontainebleau, 
nommé  Gasehier  y  bénit  le  mariage  d'un  de  ses  paroissiens  avec  une  Chfltil- 
lonnaise.  En  1651  et  en  1057  Philippe  Durzy  exerçait  son  ministère  à  Cll3- 
tillon.  Le  pasteur  d'Ârgenlon  y  fut  en  visite  en  1053,  et  ce  pasteur  nommé 
Perrot,  y  célébra  un  baptême  II  s'était  rendu  dans  l"Otléanais  pour  assister 
au  synode,  en  qu'alité  dedé^mté.  —  En  1673  un  baptême  fut  administré  à 
Châtillon  par  Jurien,  pastenr  à  Vitry-le-Français.  —  I/année  suivante  un 
nommé  Joupitre,  pasteur  à  Giers,  y  remplit  aussi  des  fonctions  pastorales. 

En  1675,  Comperat  et  Lenfant  étaient  à  la  tête  de  l'Eglise.  J'ai  lioavé 
dans  les- archives  le  nom  de  Richard  Brazi,  primipal  du  collège  de  Châ- 
tillon, pasteur  à  Jargeau;  celui  de  Uorrit,  pasteur  à  Jargeau.;  celui  de  Crom- 


')Ô^^  COKKIiSl'OMiAiNCL. 

meliii.  Je  ciin  ce  dernier  nom,  parce  que  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  il 
y  a  encore  des  personnes  portant  ce  nom  et  dont  les  aïeux  sont  peut-être 
sortis  de  Chàtillon-sur-Loing(l),  Dans  le  registre  de  4  699  de  l'Eglise  ro- 
maine, j'ai  trouvé  encore  deux  actes  d'abjuration. 

Voici  la  copie  d'un  acte  de  mariage  que  j'ai  trouvé  en  compulsant  les 
vieux  registres,  et  qui  m'a  vivement  intéressé  : 

«  Le  dimanche  neufviesme  jour  d'aoust  1643  a  été  béni  et  solennisé  le 
"  mariage  de  Messire  Thomas  Amilton,  comte  de  Hadinton,  seigneur  de 
•<  Béni»  et  de  Bires  (ou  Bises),  etc.,  et  de  Madamoiselle  Henriette  de  Col- 
n  ligny.  >•  (Suit  la  copie  de  l'attestation  envoyée  d'Edimbourg  par  MM.  les 
pasteurs  et  anciens  de  l'Eglise  dudil  lieu.) 

«  Gratiavobis  et  pax  a  Deo  Pâtre  et  D.  J.-C. 

«  Nos,  pastores  et  seniores  Ecclesiae  Edimburgenae  a  parte  septemtrionali, 
«  omnibus  quorum  interest,  praesertim  vero  Ecdesise  Castellionœae  in  Gallia, 
n  notum  facimus,  virum  generosissimum  et  nobilissimum  Thomam  Hamil- 
«  tonum,  Hadintoniae  Comitem,  filium  Thomae  Hamiltoni  et  Catharinae 
«  Areskinse,  Hadintoniae  Comitis  et  Comitissae,  jam  in  Galliam  abeuntem  ad 
<c  nuptias  contrahendas  et  solenni  ritu  celebrandas  cum  lectissma  et  nobi- 
•  lissima  virgine  Henrietta  de  CoUigny,  Gasparis  de  Colligny,  comitis  Castel- 
"  lionaei,  Francise  Marescalli,  et  Anna  de  Polignac  Comitissae  Castellionaear 
«  tilia,  non  tantum  nuUis  matrimonii  vinculis  ligatum,  nec  ulli  alii  matri- 
«  monii  tidem  fecisse,  ut  hac  ex  parte  nihil  nobis  innoluerit  quod  ejus 
'<  institutum  et  inceptum  prohibeat  aut  impedire  queat,  sed  insuper  etiani 
«  lubenter  merito  testamur  nobilissimum  hune  comitem  a  prima  infantia, 
"  sapientia  et  cura  nobilissimornm  Hadintoniae  comitum,  avi  et  parentis 
«  beatae  memoriae  ita  educatuni  et  in  bonis  moribus  ac  vera  pietate  enutri- 
«  tum,  ut  religione,  probilate  cl  humanitate  piis  acprobis  omnibus  abunde 
«  satisfecerit  et  porro  satistacturum  voveamus  et  speremus,  Eum  itaquc 
«  non  tantum  piis  et  probis  omnibus  serio  commeudatum  volumus,  sed 
«  summopere  apud  Deum  optimum  maximum  precibus  contendimus,  ut  vi- 
«  runi  nobilissimum  et  optinuim  cum  optatissima  conjuge  salvum  et  inco- 
«  lumem  ad  nos  reducat  et  omni  bonorum  génère  lumulet.  Datum  Edim- 
"  burgi  postridie  nouas  Juuii  aiuiu  salutis  Kiii. 
"  Subsignarunt  Domini. 

«  Jo.  Adamsûnis,  Verbi  min.;  Jlex.  Hendehson,  pastor: 
«  Patricius  Henhisonus,  scriba  senatus  ecclesiastici;  Jo. 
"  DuNLOpus,  senior;  Jo.  Hahilton,  senior;  Tho.  Pa- 
«  TERSON,  senior.  « 

Cette  Henriette  de  Coligny  était  la  fille  de  Gaspard,  tils  de  François,  un 
(!)  Voir  à  ce  sujet  l'art.  Crommelin,  dans  la  France  protestante,  t.  IV,  p.  122. 
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ilt^s  liiTt^s  (lu  ct'K'bi'e  amiral  df  Charles  IX.  Sun  pèrf.  ili»nt  l'iiilrépidiU-  sur 
le  clianip  de  batailli»  éiail  le  ("traclère  distiuctil',  mourut  trois  ans  après  le 
mariage  de  sa  tille  dans  son  <liàteau  de  Chàtillon,  et  l'année  que  sa  lille 
HejH'iette  se  maria  avec  un  zélé  prolestant,  son  lils  Gaspard  abjura  le  pro- 
testantisme. Celui-ci  re(.'ut  devant  Charenton  une  blessure  dont  il  mourut  le 
9  février  16i9.  C'est  en  lui  (jue  s'éleijïnit  la  postérité  masculine  de  l'illustre 
famille  de  Colii^ny. 

Veuillez  a;:réer,  etc.  B.  Cnou.. 


l'ii  registre  d'sictes  do  buptèiiies  «'1  ninria^oH  célébrés  au  DéNort. 
fiP  ministre  martyr  Teîssîor.  dit  liafajje  (1Ï52-1Î53.) 

M.  .\lfred  Bianquis,  du  Vigan  (Gard},  nous  a  adressé  la  note  suivante  : 

Je  possède  un  petit  volume  in-12,  écrit  à  la  main  et  relié,  intitulé:  Cnn- 
tinvation  du  Hegitre  des  Botemes  et  Mariages  célébrés  au  désert,  de  /' E- 
(1  lise  prolestante  de  Saint-Hipolyte  au  diocèse  d'Alais. 

Ce  volume  contient  environ  trois  cents  actes  de  baptêmes  ou  mariages  si- 
gnés par  les  pasteurs;  le  premier  est  du  29  octobre  17.')2  et  le  dernier  du 
2s  décenjbre  1755.  Voici  les  noms  des  pasteurs  dont  la  signature  est  ap- 
posée au  bas  de  ces  Actes:  .1.  Gai,  Paul  Daigne,  Henri  Grail,  Jean  Journet, 
Boyer,  Ducros,  Paul  Marazel,  David  Nesson.  — L'examen  de  ce  volume 
m'a  démontré  que  ces  pasteurs  n'ont  pas  tous  desservi  successivement  l'E- 
glise de  Saint-Hippolyte,  «-ar  leurs  noms  sont  entremêlés,  de  sorte  qu'a- 
près plusieurs  actes  signés  J.  Gai,  on  en  trouve  qui  portent  le  nom  de 
Paul  Dalgue,  puis  de  J.  Gai,  Grail,  Jean  Journet,  Paul  Dalgue,  encore 
J.  Gai,  Jean  Journet,  etc.  Probablement  ces  ministres  venaient  à  tour  de  rôle 
visiter  les  fidèles  de  Saint-Hippolyte.  Il  se  passe  quelquefois  trois  ou  quatre 
mois  sans  actes,  puis  le  même  jour  sont  enregistrés  sept  ou  huit  baptêmes 
et  quatre  ou  cinq  mariages.  Les  actes  signés  comprennent  1  il  pages  de  mon 
volume.  La  plupart  sont  écrits  de  la  main  du  signataire,  quelques-uns  sem- 
blent au  contraire  rédigés  par  un  autre  que  le  pasteur.  Au  bas  de  plusieurs 
on  trouve  écrits  ces  mots  d'une  plume  étrangère  ;  remis  l'extrait,  ou  sim- 
plement remis.  —  Après  ces  Actes  il  y  a  encore  trente  pages  écrites  qui 
renferment  d'autres  actes  de  mariages  et  de  baptêmes,  tous  écrits  de  la 
même  main  et  rangés  sans  ordre  de  dates.  Les  noms  des  pasteurs  qui  ont 
présidé  la  cérémonie  sont  indiqués,  et  l'on  retrouve  les  mêmes  que  les  pré- 
cédents; il  y  a  de  plus  celui  de  Gavanon  pour  quelques  actes  qui  se  rappor- 
tent aux  années  1747  et  1748.  Dans  ces  dernières  pages  on  remarque  des 
indications  de  baptêmes  ou  mariages  enregistrés  dans  les  pages  précé- 
dentes. On  lit  aussi  quelquefois  des  notes  comme  celles-ci  :  Rafinesque  de 
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Cro'x  demande  deux  extraits,  celui  de  la  Bé.  de  s.  M.  décembre  17b6 
et  du  B*  \.\  juillet  17o7.  — Je  ne  sa i  quand  ni  qui  a  béni  le  mariage  de 
Jcrtinie  Laussel,  charron. 

Est-ce  une  personne  chargée  de  compléter  ce  registre  qui  a  écrit  ces  dif- 
féronles  noies?  Je  l'ignore.  Elles  ne  portent  aucune  signature. 

Enfin  à  la  deruière  page  de  ce  volume  se  trouve  la  meuiion  d'un  fait  bien 
connu  sans  doute,  mais  qui  a  été  naïvement  tracée  sur  ce  livre  sans  doute 
à  l'époque  même  où  il  s'est  passé.  Cette  considéralion  m'engage  à  vous  en 
envoyer  la  copie.  L'orthographe  étant  assez  défectueuse,  je  l'ai  un  peu 
rcctiliée  : 

Le  4  aonst  175V,  un  détachement  de  la  compagnie  de  Mounoublet, 
qui  et  du  régiment  de  Normandie.  On  a  pris  M.  Taissier,  sous  le  nom 
de  Lafiige,  qui  est  ministre  du  saint  Evangile  de  Jésus-Christ.  Ou  l'a 
pris  à  Noscis,  proche  Mounoublet.  il  a  couché.  De  là  on  l'a  conduit  à 
Alais  avec  des  femmes  et  des  hommes,  qui  ont  clé  pris  tout  comme 
lui.  —  Le  12  aousl  Vioï.  ils  l'ont  fait  paitir  d'Alais  avec  une  quan- 
tité de  troupes.  —  Le  17  aoust  1754,  un  samedi,  à  six  heures  du  soir, 
on  a  fait  mourir  }\.  Taissier,  sous  le  uom  de  Lafage.  Il  est  mort  vé- 
ritable ministre;  il  a  signé  l'Evangile  de  son  sang. 


Secours  accordés  par  nn  décret  de  l'Assemblée  nationale,  en 
1701,  à  un  pensionnaire  du  roi  pour  cause  de  couversion  à  la 
fui  catliuliquc. 

Nous  avons  publié  (t.  II,  p.  367}  une  Ordonnance  de  Comptant,  com- 
muniquée par  M.  Ch,  Rahlenbetk,  qui  nous  montrait  Louis  XVI  aocordint 
encore  en  17S3,  sur  son  trésor  royal,  des  subsides  pour  les  missionnaires 
travaillant  dans  le  Bas-Poitou  à  la  conversion  des  proleslanls.  Voici  un 
document  non  moins  authentique  qui  nous  tait  voir  une  pauvre  convertie, 
pensionnée  en  cette  qualité  par  le  roi  jusqu'en  i 790,  puis  recevant  au  mêmd 
titre  un  secours  de  l'Assemblée  nationale  en  1791. 

«  En  parcourant,  nous  écrit  !\I.  le  D""  Prevel,  la  Collection  générale  des 
décrets  rendus  par  l'Assemblée  nationale,  avec  la  mention  des  sanctions  et 
acceptations  données  par  le  Roi  au  mois  de  mars  1791  (collection  imprimée 
ù  Paris  chez  Baudoin,  imprimeur  de  l'Assemblée  nationale,  rue  Sair.t- 
Honoré,  cour  et  ancienne  maison  des  Capucins,  n°  4i6,  et  rue  du  Foin- 
Saint-Jacques,  n°  31),  j'ai  rencontré,  page  243-291,  la  pièce  officielle  sui- 
vante : 
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des  ci-devant  pensionnaires  de  l'âge  de  soixante-dix  ans  et 
au-dessus,  auxquels  il  est  accordé  des  secours  par  le  décret 
du  2^  mars  1791. 


Plan3TRUM  (Christine-MargHcnto),  néa  le   1715. 

Pension  th;  300  livres  net,  accorilùc  ù  titre  de 
subsistance  et  en  considcraûon  de  sa  conversion  à 
la  foi  calhoVique  ;  secours  de  pareille  somme  (art. 


IIY. 


iÔ,  lit.  3),  ci 300 

El  plus  bas  :  ' 

Sanctionné  le  6  avril  1791, 

N  Ainsi,  le  6  avril  1791  on  pensionnait  encore  des  malheureux  que  le  be- 
soin avait  amenés  à  faire  une  renonciation  de  leurs  crovances,  » 


Strv\ci  *U'   rémission,  s^râce  of  pnrduii,  nu  ji;alériott 
c9eau  R&jittund  (1«6?). 

/  .1/.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Aiï,  juillet  18o7. 

4e  vous  adresse  sous  ce  pli  la  copie  d'une  pièce  assez  curieuse  que  j'ai 
trouvée,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  dans  les  papiers  de  la  famille  Rnymond 
de  Paugères,  descendante  directe  de  Jean  Raymond  dont  il  est  question  dans 
cette  pièi;e.  Je  crois  me  rappeler  qu'il  a  été  parlé  dans  un  des  numéros  du 
Bulletin  de  ce  Jean  Raymond,  interné  à  Marseille,  pour  crime  de  réunion 
religieuse.  Le  brevet  de  permission  ci-joint  eonllrme  ce  fait. 

La  pièce  originale  est  un  parchemin,  parfaitement  conserve,  renfermé 
dans  une  boîte  en  fer-blanc  carrée,  la  même  qu'apporta  des  prisons  le  dit 
Joan  Raymond,  qui  vint  mourir,  ra'a-t-on  assuré,  à  Faugères. 

J'ai  entre  les  mains  l'original  d'un  Etal  général  des  arrondissements  de 
la  province  de  Languedoc,  contenant  toutes  les  communautés  dans  les- 
quelles il  y  a  de  nouveaux  convertis.  Cette  pièce  est  très  curieuse.  Elle  con- 
tient près  de  700  noms  de  villes  et  villages  où  il  y  avait  des  protestants. 
Elle  date,  je  crois,  du  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 
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J'ai  encore  à  ma  disposition  une  Ordonnance  de  Louis  XV,  de  1728, 
portant,  que  dans  toutes  les  communautés  de  la  province  de  Languedoc, 
tous  les  nouveaux  convertis  demeureront  responsables  de  toutes  les  as- 
semblées qui  se  tiendront  sur  le  territoire  des  communautés. 

Veuillez  agréer,  etc.  Abuic. 

Brevet  de  pe7'mission  pour  Jean  Raymond. 

«  Aujourd'hui,  10  février  17fi7,  le  Roi  étant  à  Versailles,  Jean  Raymond 
du  lieu  de  Faugères,  diocèse  de  Béziers  en  Languedoc,  a  fait  représenter 
à  Sa  Majesté  qu'ayant  eu  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  à  une  assem- 
blée de  religionnaires  tenue  le  11  août  17o4,  il  a  été  condamné  aux  galères 
perpétuelles  avec  confiscation  de  ses  biens,  par  jugement  du  sieur  inten- 
dant de  Languedoc  du  9  octobre  de  la  même  année.  Que  depuis  ce  temps 
il  languit  dans  les  chaînes,  et  qu'il  ose  espérer  que  Sa  Majesté  touchée  de 
la  durée  de  sa  punition,  voudra  bien  regarder  sa  faute  comme  suffisamment 
expiée,  et  lui  accorder  son  pardon,  A  quoi  ayant  égard,  et  désirant  pré- 
férer miséricorde  à  justice,  Sa  Majesté  a  acquitté,  remis  et  pardonné  a»  dit 
Jean  Raymond  le  fait  et  cas  tel  ([u'il  est  ci-dessus  exposé,  avec  toutes 
peines  et  amendes  corporelles  et  civiles  qu'il  peut  avoir  encourues  pour 
raison  de  ce  envers  Sa  Majesté  et  justice.  En  conséquence  l'a  Sa  Majesté 
rétabli  et  restitué  en  sa  bonne  renommée,  et  dans  la  possession  de  tous 
ses  biens  et  droits  civils;  voulant  que  toutes  les  procédures  qui  ont  été  ou 
pourraient  être  faites  ci-après  contre  lui  par  raison  de  ce,  ensemble  ledit 
jugement  du  9  octobre  1754  sur  ce  qui  le  concerne,  demeurent  nuls  et 
comme  non  avenus,  imposant  silence  perpétuel  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. 31ande  Sa  Majesté  audit  sieur  intendant  de  Languedoc,  d'enté- 
riner le  présent  brevet  de  grâce,  pardon  et  rémission,  et  du  contenu  en 
icelui  faire  jouir  ledit  Jean  Raymond  pleinement  et  paisiblement.  Et  pour 
témoignage  de  sa  volonté,  Sa  Majesté  a  signé  de  sa  main  ledit  présent 
brevet,  et  icelui  fait  contre-signer  par  moi  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  et 

de  ses  commandements  et  finances. 

LOUIS. 
PHÉLYPEAUX. 

On  a  vu  Jean  Raymond  figurer  dans  la  liste  des  galériens  dressée  par 
>1.  Haag  {Bull.,  VI,  82).  Ch.  Coquerel  cite  une  lettré  écrite  par  lui,  de  l'hô- 
pitai  de  Toulon,  ù  Paul  Rabaut,  en  juin  1760  {Hist.  des  Egl.  du  Désert, 
L  4iOJ. 


(Ëtucôtionç  tt  Ucponecô. 


Ijf  j»  arrhiTes  de  l'Eçliso  réformée  de  la  Rochelle.  —  4|iie 
8ont-elles  devenues?  —  Eclaircissementi*. 

Voir  f.  Tl,  p.  .U9,  et  ci-dessus,  p.  9:1  et  219.) 

Abraham  Tessereau,  Rocbelois,  secrétaire  du  roi  et  auteur  de  Vllistoire 
chronolngiqxie  de  la  Grande  Chancellerie  de  France  (Caen,  167(i,  in-fol.), 
:i  publié  eu  1689,  à  Amsterdam,  une  petite  Histoire  des  Réformés  de  La 
Hochelle  et  du  pays  d'Junis,  depuis  l'année  i<àQQ  jusqti'à  l'année  4685, 
en  laquelle  VEdit  de  Santés  a  été  révoqué  (petit  in -8°  de  325  pag.).  Cet 
ouvrage,  assez  rare,  se  termine  par  un  Avis  et  Mémoire  que  nous  repro- 
duisons. 

Avis  et  Mémoires  touchant  les  papiers  qui  étaient  gardés  dnnn 
les  archives  du  Consistoire  de  La  Rochelle. 

Le  roi  Louis  XIII  étant  entré  à  La  Rochelle  le  1"  de  novembre  1628, 
il  y  eut  ordre  de  Sa  Majesté,  quelques  jours  après,  d'en  représenter 
tous  les  papiers.  Ceux  de  la  maison  de  ville  furent  pris  pour  être 
portés  à  la  chambre  des  comptes,  à  Paris,  où  ils  sont  encore.  Les 
autres,  qui  regardoient  le  général  des  Eglises  réfçirmées  ou  qui  ap- 
partenoient  en  propre  à  celle  de  La  Rochelle,  furent  aussi  enlevés, 
sous  prétexte  de  cet  ordre,  jusques  à  ses  registres  de  baptêmes  et  de 
mariages,  qui  ne  lui  furent  restitués  qu'en  1630,  en  vertu  d'un  nouvel 
ordre  du  roi.  intervenu  sur  la  requête  qui  lui  en  avoit  été  présentée  à 
cette  fin  par  M.  de  Clermont,  député  général.  Plusieurs  pièces  con- 
sidérables étoient  demeurées  entre  les  mains  de  divers  particuliers. 
Us  les  remirent  depuis  au  Consistoire,  et  il  en  prit  occasion  de  rétablir 
ses  archives  le  mieux  qu'il  put.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'un  des 
ministres,  et  un  gentilhomme.  Ancien  du  même  Consistoire,  eurent 
le  soin  de  les  mettre  en  ordre  et  d'en  faire  un  inventaire.  Voici 
un  mémoire  de  quelques-unes  :  on  l'envoyé  à  ceux  qui  ont  intérêt 
qu'on  les  leur  conserve,  afin  qu'ils  les  cherchent  et  qu'ils  avertissent 
de  ce  qu'ils  auront  pu  recouvrer. 

1.  Deux  gros  regîtres  contenants  tous  les  Synodes  nationaux  de 
France,  depuis  le  premier,  tenu  à  Paris  l'an  1559,  jusqu'au  der- 
nier, tenu  à  Loudun  en  1659  et  1660. 
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2.  Deux  autres  regîtres  contenants  les  S ijnodes  provinciaux  de  Sain- 
tomje  et  Aunis,  tenus  depuis  l'an  15G1  jusqu'en  1683. 

3.  Deux  autres  regîtres  contenants  les  Actes  des  Colloques  d' Aunis 
dans  les  mêmes  années. 

h.  Divers  états  portant  les  Bégaiements  dèÊ  deniers  aùcôrdés  par  Sa 
Majesté  pour  l'entretien  des  pasteurs  des  Eglises  de  Saintonge, 
Aunis,  etc. 

5.  Un  regître  contenant  les  distributions  faites  aux  Réfugiés  de 
France  en  la  ville  de  La  Rochelle  et  les  assistances  aux  blessés 
pendant  le  siégo,  avec  les  noms  des  uns  et  des  autres,  dans  les 
années  1572  et  1573. 

6.  Un  autre  re^^Mtrc  contenant  les  actes  dès  Assemblées  mixtes  dés 
trois  Provinces  et  les  serments  d'Union  signés  de  tous  les  députés, 
scignciirs  et  autres. 

7.  Un  original  en  parchemin  contenant,  dans  une  feuille  étendue,  la 
Confession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  France,  approuvée  au 
synode  national  tenu  à  La  Rochelle  Tan  1571,  signée  dans  une 
colonne  par  Théodore  de  Èèze,  riiodérateur  de  l'assemblée,  et  par 
tous  les  députés;  et  dans  l'autre,  cjui  est  la  première,  par  Jeanne, 
reine  de  Navarre;  IIenm  ,  prince  de  Navarre,  son  ^Is;  Henri  dé 
BoCubOn,  prince  de  Condé;  Louiâ  de  Nassau,  frère  de  Guillaume, 
prince  d'Orange;  par  ChàTilloJî,  amiral  de  France,  et  pair  d'autres 
seigneurs. 

8.  Une  grosse  liasse  contenant  divers  contrats  de  rentes  constituées 
par  cette  Reine,  le  Prince  son  fils,  lé  prince  de  Condé  et  l'amiral 
de  Coligny,  pour  l'entretien  des  professeurs  du  collège  de  La  Ro- 
chelle. 

9.  L'original  de  la  capitulation  de  La  Rochelle,  faite  au  château  de 
la  Saussaye,  le  29  octobre  1628,  signée  LOUIS,  De  Marillac,  et  des 
députes. 

10.  Acte  de  prise  de  possession  de  l'emplacement  du  Temple  de  là 
ville  neuve  et  de  l.i  place  du  cimetière,  en  présence  du  sieur  de  la 
Tuillerie  et  par  ordre  du  roi,  en  1G30. 

il.  Contrats  de  l'acquisition  faite  par  le  sieur  Philippe  Vincent,  de 
M.  le  duc  de  Saint-Simon,  des  deux  grandes  places  qui  étoient  aux 
côtés  du  Temple,  avec  le  transport  que  le  sieur  Vincent  en  a  fait 
au  Consistoire. 

12.  Acte  de  prise  de  possession  du  cimetière  du  Pcrrot,  en  présence 
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de  M.  de  Villcmontéc,  intendant.  Los  autres  pièces  concernant  le 
rni^ine  cimcliére. 
13.  Un  gros  paquet  contenant  diverses  lettres  corites  à  l'Eglise  re- 
formée de  La  Uoclielle  jiar  Elisvbeth,  reine  d'Angleterre,  Henhi  , 
roi  de  Navarre,  le  prince  MAUir.cn,  et  autres  princes  et  seigneurs 
de  la  Religion. 
li.  Une  autre  liasse  de  lettres  adressées  au  sieur  Vincent,  sur  la- 
quelle éloit  écrit  de  sa  main  et  de  lui  signé  :  Je  mels  aux  archives 
les  lettres  de  cette  liasse,  parce  qu'elles  regardent  les  affaires  de 
r Eglise.  Elles  sont,  selon  leur  date,  de  M.  d'Argenson,  de  M.  de 
Villcmonlce,  intendants;  du  cardinal  de  iMazarin ,  de  M.  Scguier, 
clianeelicr  de  France,  et  de  M.  de  la  Vrillicre,  secrétaire  d'Etat. 
15.  xVutrcs  lettres  écrites  au  Consistoire  même  par  les  gouverneurs 
de  la  province,  M.  le  commandeur  de  la  Porte,  grand  prieur  des 
France,  M.  le  maréchal  de  Clérembaut,  M.  le  maréchal  duc  de 
Navailles. 
10.  Un  sac  contenant  plusieurs  arrêts  en  original  et  scellés,  accordés 
par  le  roi  à  présent  régnant,  en  faveur  de  ceux  delà  Religion  ré- 
formf'e,  et,  en  particulier,  pour  La  Rochelle. 
17.  Un  autre  grand  sac  contenant  les  originaux  des  pièces  qui  jus- 
tilicnl  le  droit  que  les  réformés  ont  de  faire  l'e^fercice  de  leur  reli- 
gion à  La  Rochelle,  la  sentence  des  commissaires  du  mois  de  dé- 
cembre 1603,  et  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  produit  pour  la  deffence 
de  ce  droit. 

On  prie  ceux  qui  sont  en  état  de  f;iirc  ce  qu'on  leur  demande  de 
chercher  tou'es  les  pièces  qui  ont  été  marquées  cy-dessus,  et  les  au- 
tres, dont  l'on  ne  se  peut  pas  souvenir,  de  les  rassembler,  de  les 
mettre  en  lieu  de  sûreté  et  d'en  donner  avis. 

On  voit  par  celte  note  de  Tassereaii,  que  ce  n'est  pns  d'hier  que  date  la 
dispersion,  ou  pluiùt  la  disparition  des  papiers  de  l'Eglise  de  La  Rochelle, 
puisque  déjà  on  en  faisait  l;i  recherche  avant  1C88. 

Nous  avons  publié  (t.  lil,  p.  1"23)  une  analyse  de  six  cahiers  ou  registres 
contenant  les  minutes  ou  niandemonts  de  Jeanne  d'Albret  et  de  son  fils 
Henri,  de  lo67  ù  1379,  et  spécialement  d'un  seplicme  cahier  intitulé  :  Re- 
gUtre  des  ordonnances  et  délibérations  du  Conseil  c'tafjlg  près  la  reine 
de  Navarre,  à  La  Rochelle,  1b69-1570.  Ces  documents  isolés,  qui  sont 
aujourd'iuii  conservés  aux  Archives  impériales,  n'auraienl-ils  pas  fait  partie 
jadis  du  Trésor  des  Chartes  de  La  Rochelle? 
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I^a  chanson  de  «  ija  Vache  à  Colas,  n 

(Voir  ci-dessiis,  pages  î)l  et  217. "> 

La  fâche  à  Colas  n'est  pas  encore  retrouvée,  à  ce  qu'il  paraît.  Mais 
en  l'attendant,  nous  donnons  place  aux  renseienements  qui  s'y  rapportent 
de  près  ou  de  loin. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire  des  Proverbes  Jrançais,  publié 
par  De  la  Mésangère  (Paris  1823,  in-8".  Treuttc!  et  Wiirtz,  ^'  édition.) 

«  J'ache  à  Colas.  C'était  le  nom  d'une  chanson  très  satirique  sur  le 
clergé  de  France,  qui  fut  faite  vers  la  tin  du  règne  de  Henri  IV,  et  brûlée 
par  le  bourreau,  avec  défense  expresse  d'en  faire  aucune  mention.  Comme 
cette  chanson  était  attribuée  aux  huguenots,  quand  on  soupçonnait  quel- 
qu'un d'hérésie,  on  disnil  vulgairement  :  Cet  homme  sent  la  vache  à  Colas. 
—  Dans  beaucoup  de  villes  de  France,  on  dit  encore  des  personnes  qui  tra- 
vaillent le  dimanche,  qu'elles  sontr/e  la  vache  à  Colas.  Les  travaux  à  l'ai- 
guille, que  les  femmes  catholiques  zélées  vS'interdisent  le  dimanche,  sont 
permis  dans  la  religion  protestante...  » 

On  voit  que  La  Mésangère  n'a  pas  coimu  le  passage  de  L'Estoile  et  qu'il 
a  tiré  ses  informations  de  quelque  auteur  qui  ne  connaissait  lui-même  que 
la  chanson  anticatholique ,  c'est-à-dire  la  contre-partie  huguenote  de  la 
chanson  faite  d'abord  par  les  antihuguenots,  ainsi  que  l'a  expliqué  notre 
correspondante.  E.-.I.-B.  R.  (ci-dessus  p.  218).  Il  en  résulte  une  explica- 
tion qui  ne  nous  semble  pas  très  exacte  de  l'origine  de  cette  locution  fami- 
lière :  «  Usent  la  vache  à  Colas,  »  pour  désigner  un  huguenot.  Est-ce  bien 
parce  que  les  huguenots  ripostèrent  à  la  chanson  faite  d'abord  contre  eux 
qu'on  les  affubla  de  ce  sobriquet?  N'est-ce  pas  plutôt  en  conséquence  di- 
recte et  par  application  naturelle  de  la  chanson  antihuguenote,  qui  est  la 
première  en  date? 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  Proverbes  français  ne  nous  paraît  guère 
plus  heureux  dans  l'assertion  qui  termine  notre  extrait.  Où  a-t-il  pris  que 
les  femmes  catholiques  zélées  s'interdisent  le  dimanche  les  travaux  à  l'ai- 
guille, tandis  que  les  mêmes  travaux  sont  permis  dans  la  religion  proles- 
tante? Et  s'il  est  vriii  que  dans  beaucoup  de  villes  de  France  on  se  serve  en- 
core de  la  locution  qui  nous  occupe,  est-ce  à  l'égard  des  personnes  qui 
travaillent  le  dimanche? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  locution  était  presque  entièrement  oubliée  à  Paris, 
lorsqu'elle  s'est  trouvée  mise  en  situation  d'une  manière  assez  piquante 
dans  le  chef-d'œuvre  des  opéras-comiques,  le  Prè-aux-Clercs.  représenté 
ponr  la  première  fois  le  15  décembre  1832.  Tout  le  monde  connaît  ce  bout 


de  dialogue  enlie  Niccite,  la  jeune  et  naïve  aubergiste,  et  le  geniilhoninie 
béarnais  Mergy  (acte  I,  scène  3): 

\icette.  Je  vais  vous  servir...  Mais  ;i  propos,  vous  êtes  peut-être  de  la 
vache  à  Colas? 

Mergy.  De  la  vaclie  a  Cdlas? 

Nicelte.  Oui:  au  paysdoii  vous  vouez,  on  n'est  pas  grand  ami  de  notre 
saint  père  le  pape... 

Mergy.  Ah!...  huguendl.  vous  voulez  dire? 

Nicette.  Sans  doute. 

Mergy.  Oui,  oui,  mon  enfaril,  vous  l'avez  deviné î... 

Mcette.  Oh!  voyez- vous,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  lâche;  cela  m'est 
égal,  à  moi  :  je  voulais  seulement  savoir  si  je  puis  vous  servir  un  poulet, 
quoique  nous  soyons  à  vendredi... 

Puis,  a  la  scène  suivante,  arrive  l'escouade  des  chevau-lé^ers  qui,  indi- 
gnés, comme  de  juste,  à  la  vue  de  Mergy  découpant  son  poulet,  entonnent 
le  chœur  : 

D'un  poulet  il  se  régale 

Un  vendredi  !  —  Quel  scandale  I 

Il  est  de  la  vache  à  Colas. 

Et  vuilà  comment  cette  locution  oubliée  de  la  vache  à  Colas,  utilisée  par  W 
librettiste  Plauard,  a  été  de  nus  jours  remise  eu  mémoire  et  fait  chaque 
année  son  tour  du  monde  avec  la  délicieuse  musique  d'Hérold. 

Nous  avons  voulu  voir  si  l'anecdote  que  nous  a  signalée  M.  E.-J.-B.  R. 
avait  été  rapportée  par  le  maréchal  de  La  Force  dans  ses  Mémoires,  que  M.  le 
marquis  de  La  Grange  a  publiés  en  1843.  Nous  l'y  avons  trouvée  en  effet,  et 
contée  d'une  façon  qui  diffère  de  celle  du  compilateur  Laplace.  La  version 
de  ce  dernier  place  l'aventure  sous  le  règne  de  Henri  l\  et  l'assaisonne 
d'un  mot  piquant  du  Béarnais,  tandis  que  d'après  le  maréchal  de  La  Force 
elle  advint  en  1615  dans  l'antichambre  de  Louis  XIII,  dont  elle  ne  paraît  pas 
avoir  déridé  la  chagrine  majesté. 

a  Au  mois  de  janvier  (1615),  le  sieur  de  La  Force  se  trouvant  à 
la  cour,  arriva  la  querelle  du  marquis  de  La  Force  et  du  comte  de 
Grammont,  laquelle  se  passa  de  cette  sorte  : 

«  Le  marquis  de  La  Force  étoit  de  quartier  auprès  du  roi,  comme 
capitaine  des  gardes;  un  jour  qu'il  accorapagnoit  Sa  Majesté  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain,  voilà  que  tout  à  coup  un  taureau  furieux 
court  par  un  sentier  droit  à  la  personne  du  roi;  La  Force  se  jette 
aussitôt  entre  Sa  Majesté  et  le  taureau,  lequel  il  fait  tomber  roide 


366  QUESTIONS    ET   UÉPONSES. 

mort  d'un  coup  d'cpcc.  Le  roi  se  divertissoit  fort  à  faire  battrç  des 
taureaux  contre  des  dogues  d'Angleterre;  il  avoit  même  un  homme 
exprès  pour  en  faire  venir  des  pays  étrangers  et  les  dresser  à  ce  genre 
de  combat;  un  de  ces  animaux,  échappé  du  lieu  014  il  étoit  renfermé, 
avoit  mis  en  péril  la  vie  du  roi.  On  loua  extraordinairement  l'action 
du  marquis  de  La  Force,  et  tous  ceux  qui  étoient  présents  en  p^j:lè- 
rent  beaucoup  le  soir,  au  retour  de  la  chasse. 

a  Ayant  entendu  ce  récit,  le  comte  de  Grammont,  impatienté  des 
louanges  qu'on  donnoit  au  marquis  de  La  Force,  qu'il  n'aimoit  pas, 
jaloux  du  mérite  qu'on  lui  attribuoit,  et  railleur  de  son  naturel, 
comme  tous  ceux  de  sa  maison,  se  plut  à  tourner  la  chose  en  ridicule, 
et  même  fit,  sur  un  air  alors  en  vogue,  le  couplet  suivant  : 

Le  marquis  de  La  Force 
A  tué  par  sa  force 
La  grand" vache  à  Colas. 
La,  la,  deri  dera. 

Il  vouloit  dire  par  là  qu'on  faisoit  grand  bruit  de  peu  de  chose,  et  se 
moquoit  en  même  temps  de  ceux  de  la  Religion,  que  les  catholiques 
désignoient  sous  le  nom  de  vache  ô  Colas,  ce  qui  éloit  regardé  comme 
une  injure. 

«  Cette  boutade  fut  racontée  le  jour  même  au  marquis  de  La  Force, 
qui,  trouvant  le  sieur  de  Grammont  dans  l'antichambre  du  roi,  lui 
dit  :  Je  viens  d'apprendre  que  vous  étiez  poêle;  eh  biml  ifioi,  je  le  suis 
aussi.  Vous  avez  fait  ce  couplet  : 

Le  marquis  de  La  force,  etc. 

moi,  j'ai  eo/nponé  celui-ci  sur  le  même  air  : 

Des  cornes  de  la  Vache 
Je  f  lis  faire  un  panache 
Pour  Grammont  que  voilà. 
La,  la,  deri  dcra. 

Et  puis  le  marcjuis  de  La  Force  lui  faisoit  les  cornes  avec  ses  doigts, 
et  finit  par  lui  iclever  le  bout  du  nez.  D'abord  Grammont  ne  dit  que: 
Pourpoint  bas!  qui  étoit  le  terme  dont  on  se  servoit  quand  on  vouloit 
se  battre.  Cette  querelle,  se  passant  si  proche  du  roi,  fut  aussitôt 
rapportée  à  Sa  Majesté,  qui  envoya  à  chacun  d'eux  un  exemi;t  des 
gardes  du  corps,  avec  ordre  de  les  garder  en  leur  P39iso»  jusqu-ji  ce 
que  cette  affaire  fût  accommodée.  » 
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La  précauiion  fut  inulilo,  car  k's  dfux  adversaires  s'élaieiit  trlmpijfs;  le 
liuel  cul  lieu  au  Pré-aux-Clorcs,  et  le  marquis  de  La  Force  ayant  Ijlcssé  le 
comte  de  Grammonl,  le  forva  de  rendre  les  armes  et  de  di'niander  la  vie. 
La  reine  dut  ensuite  travailler  à  une  réconciliation  plus  apparente  que 
réelle  (I). 


La  chanson  citée  par  Cajct  :  «  IjietabiiiiKlus,  Ô  gfras  tondus...  »  — 
Un  Tienx  recueil  de  chansons  du  XVI'^  siècle  à  rcchercl|er. 

(Voir  ci-dessus,  p.  83-90.  Cfr.  p.  13,  et  f.  YI,  p.  18,  341,  41C,  il8.', 

On  a  vu  que  Cayet,  dans  son  Epître  à  l'Evèque  de  Bazas,  retrouvée  par 
M.  Hourc.hemin,  cile  deux  des  chansons  satiriques  des  premiers  jours  de  la 
Réformation.  La  première  est  celle  que  la  vieille  Dissertation  d'Upsal  attri- 
buait à  Calvin  lui-même,  et  qui  commencjLi  par  ces  deux  vers  : 

0  prestres,  prestres, 
Ou  bien, 

0  moines,  moines,  il  vous  faut  (parier: 
Cœli  enarrant  glorium  Dei 

L'autre,  «prenant  un  hymne  de  l'Eglise  romaine  pouriaxer,  comme  le  dit 
Cayet,  la  tonsure  et  façon  de  vivre  de  l'ordre  sacerdotal,  »  débutait  ainsi  : 

Lœfnbunrlua; 

0  gras  lonilus 


Or,  nous  trouvons  dans  le  recueil  des  ÇhcuUs  hUtoriques  français 
(XVI«  siècle),  pubiés  par  M.  Leroux  de  Lincy  (Paris,  Charpentier,  1843), 
la  cbansan  que  voici,  inlilulée  : 

Prophétie  des  abus  des  preftres,  moines  et  rasez, 

Sur  le  chant  de  :  Lxtabundus. 

1.  O  'Jif^i  tondus, 

Mal  avez  cs'.é  secourus  : 
Longtemps  y  a. 
Vos  grans  abus, 
On  le  verra. 

*.  Vostre  antol  ost  riiinc. 

Voïtre  iGgtie  est  b'en  mine, 
Il  lonobcra. 

^1)  Cet  extrait  des  ilémoircs  (in  uiarécijiil  dç  La  Forre  était  déjà  \:r)fr\vné, 
lorsque  nous  recevons  tardivement  de  Genève  une  lettre  d'un  correspond.mt  qui 
nous  flottille  hi  passage  en  question. 
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Papistes,  pharisiens, 

Vostre  Antéchrist  et  les  siens 
Trébuchera. 

.?.  Tout  sorbonique  pion, 

Son  beau  liripipion 

Desposera. 
Rien  n'y  vaudront  les  ergotz, 
Rien  n'y  feront  les  fagotz, 

Christ  régnera. 

i.  Vostre  orgueil  sera  pun-y, 

Et  la  beste  de  son  nid 

Dcsjouchera. 
Evangile  que  haïssez, 
Quand  aurez  fait  plus  qu'assez. 
Demeurera. 

o.  Vous  l'avez  longtemps  banny; 

Mais  puisqu'il  est  reveny, 
Vostre  joly  pain  bénict 

Se  moysira. 
Messieurs  les  Coquibus, 
Que  dira-t-on  des  abus 
Dont  amassez  du  quibiis? 

On  en  rira. 

6.  Savez-vous  qu'on  vous  fera? 

On  vous  deschassera, 
Et  Dieu  à  la  fin  vous  punira; 
En  Jésus  on  croyra. 
Son  règne  florira, 
Et  vostre  Antéchrist  confus  sera. 

M.  Leroux  de  Lincy  nous  apprend  qu'il  a  tiré  cette  chanson  d'un  vo- 
lume in-8°  publié,  en  1841,  à  Heidelberg,  par  Ferdinand  Wolf,  sous  ce 
litre  :  Uebei"  die  Lais,  Sequenzen  und  Leiche  :  Ein  Beitrag  z-ur  Geschichte 
der  Rhythmischen  Formen^  und  Singweisen  der  FolksUeder  und  der 
Folksmaessigen  Kirchen  und  Kuntsiieder  im  Mittelalter.  L'auteur  de  cet 
ouvrage,  que  nous  n'avons  pas  à  notre  disposition,  indique  comme  source 
un  vieux  recueil ,  qui  doit  être  rarissime  et  est  intitulé  :  Chansons  dé- 
monstrantes  les  erreurs  et  abicz  du  temps  présent.  {Sine  loco.  1542.  8  ff.) 

La  chanson  ci-dessus  serait  donc,  d'après  la  date  de  ce  recueil,  de  l'année 
1542,  si  ce  n'est  même  antérieure.  Mais  est-ce  bien  celle  dont  parle  Cayet.^ 
C'est  chose  possible,  car  le  sujet  est  analogue,  et  le  début  tout  semblable: 
O  gras  tondus...  Reste  à  savoir  si  le  txiabundus  taisait  corps  avec  la  chan- 
son et  en  élail  le  premier  vers,  comme  le  donnerait  à  entendre  la  citation 
de  Cayet,  ou  si  c'était  seulement  l'indication  de  l'air  sur  lequel  elle  se  chan- 
tait, ainsi  qu'on  le  trouve  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  recueil  précité  de  1542. 
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Peul-("'tre  la  clianson  •  O  prestres,  o  presfres,  ■■'  se  lenooiUro-t-elIe 
aussi  dans  lo  vdlunie.  Il  faudrait,  pour  s'en  assurer,  le  découvrir  lui- 
même,  et  nous  n'avons  pas  eu  jusqu'ici  ce  bonlieur.  Avis  à  ceux  de  nos  zélés 
lecteurs  qui  voudraient  bien  en  reclierclier  un  exemplaire  dans  les  biblio- 
thèques de  France  ou  de  l'étranger. 


I-Vançoiti  de  Snlles  a-t-il  réellemeu*  essayé  de  séduire  Vhéudore 
de  Boxe  par  l'offre  d'une  pension  de  la  part  du  Pape? 

(Voir  ci-dessus,  p.  227.) 

.4  M.  le  Président  de  la  Société  de  i: Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Leiné,  par  Sains  (Aisne),  \'y  iiov.  1858. 

.Monsieur. 
En  réponse  à  la  question,  concernant  François  de  Salles  et  Théodore  de 
lîèze,  renfermée  dans  le  dernier  Bulletin  (page  227),  j'ai  l'honneur  de  vous 
informer  que  je  possède,  et  que  je  mets  à  votre  disposition,  un  ouvrage  qui 
parait  donner  à  cet  égard,  toute  !a  lumière  désirable.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé : 

La  vie  de  l'illustrissime  François  de  Sales,  de  très  heureuse  et  glo- 
rieuse mémoire,  Evesquc  el  Prince  de  Genève  cl  Instituteur  de  l'Ordre 
des  Dames  de  la  f  isitation  :  Par  le  R.  P.  Louys  de  la  Rivière,  de  l'ordre 
des  Minimes.  Troisième  édition.  Reveuë  et  augmentée  par  le  mesme  au- 
theur,  A  Lyon,  chez  Claude  Rigard  et  Claude  Obert,  en  la  rue  Mercière,  à 
la  Fortune  :  M.  DCXXVH.  Avec  approbation  et  privilège  du  Roy.  4  vol. 
petit  in-8°,  avec  une  Oraison  dédicaloire  à  la  très  auguste  et  très  saincte 
majesté  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  ujère  de  Dieu,  de  12  pages.  L'ouvrage 
eu  a  718,  plus  la  table  et  les  approbations,  etc. 

Au  chapitre  XVI  du  livre  II,  de  la  page  178  à  la  page  197,  les  démar- 
ches de  François  de  Salles  sont  rapportées  en  détail.  Clément  VIII,  sous  la 
date  du  1"  octobre  1596,  lui  adresse  un  bref  par  le  R.  P.  Esprit,  religieux 
capucin.  Le  même  pape,  sous  la  date  du  29  mai  1.597,  lui  adresse  un  autre 
bref,  pour  le  même  objet.  Louis  de  la  Rivière  affirme  qu'il  a  leu  et  tenu  de 
ses  propres  mains  ces  deux  brefs,  expédiés  e7i  parchemin,  avec  le  seau 
en  cire  rouge,  selon  le  stile  de  la  cour  de  Home.  Ce  que  François  de  Salles 
a  déployé  de  hardiesse  et  de  ruse  dans  cette  affaire  est  inimaginable.  Il  était, 
dit  notre  auteur,  aagé  environ  de  vingt-huict  ans,  et  Th.  de  Bèze  quasi 
septuagénaire  (page  193  et  194\  '<  Le  zélé  François  répliqua  selon  qu'il 
«  falloit,  el  lui  dict:  Monsieur,  souvent  l'appréhension  de  tomber  en  néces- 
«  site,  détourne  plusieurs  de  suivre  les  instincts  d'en  haut  ;  mais  à  cela  ne 

vu.  —  24 
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«  lieiJîie  que  vous  ue  couperiez  ;iux  sacrées  inspiraliuiis.  l,ar  jjuuivu  seuie- 
"  nipiit  que  vous  vcuilliez  vous  ranger  du  party  catholique,  je  me  promets 
1  de  vous  faire  donner  quatre  mille  escus  de  pension,  elle  double  de  la  va- 
■<  leur  de  vos  meubles,  avec  telle  assurance  que  vous  aurez  subject  d'eslre 
«  content » 

On  ne  saurait  donc  avoir  le  plus  léger  doute  sur  la  réalité  du  lait  mis  en 
question  par  vos  correspondants.  On  n'a  quà  lire  les  chap.  XVI  à  XIX  du 
livre  lî  do  la  lie  de  l  lllustrisshne  François  de  Sales,  par  le  R.  P.  Louys 
de  la  Rivière,  ainsi  que  les  pages  526  et  527.  pour  se  former  une  pleine  ;  ' 
entière  conviction  du  sujet. 

Au  reste,  dans  cette  affaire,  François  de  Salles  était  SL-aiJjiablo  à  lui-hieaie, 
mielleux  et  audacieux,  tel  eMlm  (}U8  le  montrent  ses  expéditions  dans  les  en- 
virons de  Genève,  où,  mettant  tout  en  œuvre  et  justifiant  les  moyens  par  la 
!in,  il  recatholicisa  plus  de  six  mille  calvinistes. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.  Petit. 


Du  iieii  <5  *  lîstîssaiîee  de  ^Vaîler.'iml-iPoHÎaîn. 

Voir  ci-de=sus,  p.  12  et  258.) 

En  irartant  de  l'hypoilièsc  que  WaiJerand  Poulain  est  né  à  Lille,  j'afrke 
à  la  conclusion  qu'il  pourrait  bien  être...  Bourguignon. 

3L  Schrœder  dans  sa  lettre  du  l*'''  octobre  (ci-dessus,  page  '228)  nous  faif 
savoir  qoe  Wallerand  prend  le  titre  de  Flandrus  ;  cette  qualification  assez 
vagae  est  précisée  par  une  citation  du  Frankfurter  Predicanien-Gegen- 
bfricht,  où  l'on  voit  que  le  rel'ormateur  était  homme  notable,  originaire  (ce 
qui  ne  veut  pas  toujours  dire  natif)  de  Lille  en  Flandre  (aus  der  Stad 
Ryssel)  ;  de  là  il  résulte  que  des  recherches  faites  à  Lille  nous  donnerai* nt 
(k's  indications  positives  sur  rorii;ine  de  Wallerand,  à  moins  (jue  les  oocu- 
meTitsn'aienl  été  détruits.  Par  boniieur  les  archives  municipales  possèdent 
On;?i  registres  boiirgeoisiaxx  reniontantà  la  plus  haute  antiquité  et  dans  un 
bon  étal  de  conservalion.  Le  nom  de  l'oulain  (une  seule  /}  s'y  trouve  une 
seule  fois  :  Registres  de.  Réception  des  Bourgeois  de  Lille,  lom.  III,  fol. 
103,  recto. 

<f  C'est  puis  la  toussain  1 527. 

«  M'^  Jaques  Poulain,  fils  de  feu  Nicollas,  natif  de  Rourgoingnc,  ù  présent 
<f  demeurant  en  cesle  ville,  marié,  ayant  V  enff;ins,  nommés  :  Wallerand, 
«  Jennin,  .lacquet,  Jennin  cl  I^iargotine,  par  achat  le  VIII«  de  novembre 
«  de LX  s.  « 

De  (;elte  note  ou  peut  déduire  qu'un  notable  Bourguii;uu!i  numnio  maître 
Jacques  Poulain  vint  s'établira  Lille  en  1527  et  qu'il  y  acheta  la  bourgeoisie 
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pour  lui  et  ses  enfants  au  j.rix  Je  soixante  sols.  L'aine  de  ses  entants,  i\'^é 
de  o  ans  au  moins,  portait  le  prénom  de  VValicrand.  Ce  prénom  nétail  pas 
usité  à  Lille,  et  le  nom  de  Poulain,  ne  figure  pas  une  seconde  fois  sur  les 
registres  aux  réccplions  de  bnurp'ois;  d'antre  part,  en  passant  du  français 
au  laiin.  Poulain  devenait  naturellemeiil  Pollanus.  Donc  Wallcrnnd  Poulain, 
bourgeois  de  Lille  en  Flandre,  prédicateur  de  la  Réforme,  pourrait  bien  être 
né  en  Fourgogne. 

Si  nous  connaissions  la  vie  de  M^  Jaeques  Poulain,  nous  saunons  pour 
sur  où  et  quand  sont  nés  ses  enl'ants.  Mais  jusqu  a  la  production  de  nou- 
veaux documents  l'Eglise  de  Lille  ne  peut  se  glorifier,  avec  une  pleine  certi- 
tude, d'avoir  donwe  le  jour  à  Cflui  qui  se  glorifiait  pourtant  de  lui  appartenir 
par  le  droit  de  bourgeoisie,  par  le  souvenir  de  l'enfance  et  peut-être  par 
celle  nouvelle  naissance  que  donne  le  baplême  chrétien. 

Ch.-L.  F.,  p. 

Lille,  20  novembre  185S. 


Renseinnenicntii  dciuaudés  sur  un  livre  dont  on  liè  pbssètle  pJi» 

le  titre. 

Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  : 

"  La  manière  dont  on  a  répondu  dans  le  Bulletin,  n«'  1  à  9.  page  «18,  à 
cette  question  :  Quel  est  l'auteur  du  Traité  des  anciennes  cérémonies,  ett.. 
m'engage  à  demander,  par  la  voie  du  Ihdlctin.  quelques  renseigneiiienfs 
sur  un  vieux  livre  qui  nie  parait  iniportanl.  Je  ne  possède  de  cet  ouvrage 
que  les  pages  i65  à  78i,  du  formai  in-i°,  superbe  édition. 

"  Ces  fragments  portent  au  iiaiil  dos  pages  :  JJvre  III.  Du  Sacrifice  pré 
fendu  en  la  Messe.  Ce  liv:t'  III  a  21  chapitres,  et  le  21^  est  intitulé  :  Quel 
a  esté  leprogrez^  du  mérite  depuis  S.  Bernard  jusques  à.  nous,  et  quelles 
oppositions  a  icelui,  Jusques  à  la  pleine  renaissance  de  l'Evangile .'' 

"  Le  livre  IIII  commence  à  la  pa^iC  713  ;  il  est  intitulé  :  Livre  quatrième, 
auquel  lu  Saincte  Cène  du  Seigneur  est  considérée  comme  sacrement, 
et  conséqvemment  la  Messe;  et  est  traitté  de  la  Transsubstantiation. 

"  Je  désirerais  savoir  à  quel  ouvrage  ces  fragments  appartiennent?  quel 
en  est  l'auteur?  où  il  fut  imprimé?  etc.  ^ 


DOCUMENTS  INEDITS  ET  ORIGINAUX. 
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NOTES  t.NÉDITKS  TIKEHS  DES  \i'.C.m\  KS  DK  CETIK  \  ILLK- 

1535-1592. 

M.  le  baron  de  la  Fous  de  Mélicocq  a  bien  voulu  nous  commiuniquer  les 
extraits  suivants,  qu'il  ;t  relevés  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Lille. 

Courtoisie  à  un  messager^  qui  vient  annoncer  la  défaite  de  xxv  ni.  {vingt- 
cinq  mille)  gens  campedres  qu'on  appelloit  Liiterrens. 

lo2;>,  26  mai.  On  donne  ung  karolus  dor,  de  xliiii  ^.  à  ung  niessagier 
piéton,  qui  avoit  apporté  lettres  de  la  régente.  cùMienant  que  le  duc  de 
Loi  aine  et  ses  allez  avoienl  rué  suz  cl  desconffit  xxv  ni.  gois  rampesfres, 
qu'on  appelloit  Luterrens  ou  Evangéllstes,  estant  en  armes  et  puissance  au 
pays  de  Loraine  (loi.  xiixx  xvii  vo). 

L'officialité  de  Tournai  détend  que  les  amendes  honorables  imposées  à  quel- 
ques luthériens  par  le  magistrat  de  Lille,  \\v\\{  lieu  dans  les  églises  par 
lui  désignées  : 

1527.  A  M«  Guillaume  Hangouart,  conseiiiier  pencionnaire  de  la  ville, 
pour  avoir  esté  par  deux  journées  à  Tournay  avecij  Monsieur  le  prévost 
de  Lille,  pour  proposer  les  excuses  de  M''  Michielac(iiier,  doyen  de  <;hrétien- 
neté,  de  ce  qu'il  avoit  mis  à  exécution  certaine  commission  à  hiy  envoyée 
des  vicaires  et  vicariat  dud.  Tournay,  ensanible  de  Monsieur  Feable,  soy 
portant  subdélégué  de  .Monsieur  le  doyen  deLouvaiu,  suhdéléguedu  saint- 
siége  apostolique,  pour  congnoistre  des  folles  oppinions  héréticques,  que 
pluiseurs,  suivans  les  perverses  hérésies  de  .Martin  Luter,  soustienneni, 
contenant  lad.  commission  commandement  aud.  Tacipiet  défaire  cesser 
l'ofice  divin  es  églises  de  Saint-Maurice  et  Saint-Etienne,  au  cas  qu'au- 
cuns condempnez  par  eschevins,  pour  avoir  prophéré  et  tenu  aucunes 
desd.  opinions,  feissent  leurs  escondis  esd.  églises;  ensatnble,  pour  avoir 
requis  ausd.  ojficiers  de  Tournay,  en  le  advenir,  culx  désister  de  expé- 
dier pareilles  commissions,  à  Ix  s.  par  jour,  vi  1.  (fol.  Ixxviii  v). 

26  juillet.  A.  Monsieur  le  Feable,  subdéléghié  inquisiteur  de  la  foy  au 
diocèse  de  Tournay  par  nous  le  doyen  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  vi  les  de 
vin,  de  xlii  s.  (fol,  iiiixxv  v°). 

Il  juillet.  A  M«  Guillaume  le  RIanc,  conseillier  e!  M*^  des  comptes  de 
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i't'ni|)<'reur  à  l.iiu  ,  i\  lus  de  vin.  apivs  (ju'il  se  oU  traveillio  di-  appuiiUiLTlr 
(lilïéreiul  d'oiilre  les  eourl  de  Touniay,  veullans  et  preteiidaiis  enipescliier 
défaire  aucuns  escondis  es  églises  paroissiaux  de  ceste  ville,  en  quoy 
deux  Luterrens  avaient  esté  condemnezpar  lesd.  eschevins,  Ixiii  s.  (loi. 
iiiixx  vi  r°}. 

3  novembre.  On  oflVe  iii  los  de  vin  à  Irère  Jan  de  Frelin,  subdéléguié 
inquisiteur  de  la  foy  en  ceste  ville  par  le  doyen  de  Louvaio,  inquisiteur  gé- 
néral de  l'empereur,  après  (pi'il  oit  conimunicquié  avecq  esclievins,  touchant 
aucuns  Luterrens  prisonniers.  Us  coûtent  xxii  s.  vi  d.  {ibid.  \°). 

Le  messager  se  rend  dans  les  villes  voisines,  pour  savoir  quelles  punitions 
on  y  inflige  aiix  Luthériens  : 

1327.  A  Piere  d'Audenar^e,  niessagier,  pour  avoir  porter  lettres  d'esthe- 
vins  es  villes  de  Tournay,  Vallenciennes  et  Mons  en  Haynau,  adfin  de  sça- 
voir  les  pugnitions  que  l'on  avoif  illecq  faites  des  personnes,  ayant  semé  pa- 
rolles  luterrennes,  où  il  vacqua  iiii  jours,  à  xxiiii  s.  par  jour,  iiii  1.  xvi  s.  (fol. 
viiixx  ix  v°j. 

Placart  obtenu  de  l'Empereur  contre  les  LxUhériens. 

Au  même,  pour  avoir,  par  ordonnances  d'eschevins ,  porté  lettres 
à  N.  T.  R.  S.  à  Gand,  adiin  de  ol»tenir  placart  pour  pugnir  les  Lulhérejis 
en  la  ville,  lequel  il  rapporta,  et  vaiqua  onze  jours  aud.  prix,  xiii  1.  iiii  s. 
(fol.  viiixx  X  r°\ 

Par  ordre  des  eschevins,  Anlhoine  Secte,  clercq  d'office  de  la  ville  traiis- 
late  de  tliiois  en  franchois  le  mandement  de  l'Empereur  louchant  les  Luter- 
rens (fol.  viiixx  xvi  Vi. 

Courtoisie  aux  messagers  qui  annoncent  le  massacre  de  la 
Saint -Barthélémy. 

4372.  A  Guislain  de  Roullen,  serviteur  au  sieur  du  Brucq,  qu'accordé 
lui  at  esté,  pour  son  vin,  d'avoir,  en  diligence,  adverty  eschevins  et  con- 
seil de  ceste  ville  des  bonnes  nouvelles  de  la  deffaite  de  grand  nombre 
de  huguenotz  advenu  en  la  ville  de  Paris^  pays  de  France,  la  somme 
de  iiii  1,  (fol.  iic  Ix  v"). 

A  Laurent  le  Broucq,  messager,  qu'accordé  luy  at  esté  pour  i'advertence 
par  luy  faicte,  en  diligence,  des  bonnes  nouvelles  de  France  et  deffaicte 
des  huguenotz,  Ixiiii  s.  (fol.  iic  Ixi  v°;. 

Courtoisie  a  un  chanoine  de  Saint-Pierre,  qui  avait  dédié  au  magistrat 
un  ouvrage  contre  les  hérétiques, 

139?.  A  Monsieur  M*  .lehan  Capet,  prêtre  chanoine  de  l'église  Sainct- 
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î^ierro,  en  ceslo  ville,  et  licenlic  en  la  saincle  théologie,  pour  une  pierhe 
do  vin  à  luy  présentée  par  mcssire  de  la  loy  de  ladite  ville,  pour,  en  partie, 
le  récompenser  des  paines  et  travallz  par  lui  prins  à  la  composition  d'ung 
llbvre,  par  Iwj  dédié  à  mrsdils  seigneurs,  intiUdé  :  «  De  heresi  et  modo 
coerendi  (sic)  heret'icos,  »  et  par  luy  présenté  à  mesdifs  seigneurs,  la 
somme  de  iic.  1.  (fol.  iic  xxiii  r°J. 

1594.  Pour  (juatre  iolz  de  vin  de  Beaulne,  à  i  s.  le  lot,  présentez  par  mes- 
dils  seigneurs,  le  xi«  joar  de  juing  xvc  iiiixx  quatorze  à  Monsieur  Cappet, 
doclcur  en  théologie  et  chanoine  de  Sainct-Pierre ,  en  Lille,  x  1.  (fol. 
ciiiixx  vi  Vj. 

Sorcières  brûlées  après  acoir  été  rasées  et  tonsurées. 

1586.  A  Pierre  le  Batteur,  M«  des  hauttes  œuvres  de  ceste  dicte  ville,  pour 
avoir,  le  ix^joar  d'octobre  xvc  iiiixx  six.  par  ordonnance  d'eschevins,  mis 
à  la  question  extraordinaire  du  collet  Annelte  Thibaude,  suspeclée  d'eslre 
sorchiére,  et  f;iict  aultres  debvoirs  extraordinaires,  tant  pour  la  rasure 
que  tonsure,  que,  pour  luy  faire  avoir,  durant  la  dicte  question,  des 
habits  nouveaux  viii  1.  (fol.  iic  iiiixxx  v). 

A  M'' Jehan  Vand;ime,  chirurgien, pouravoir  visité  AnneKeTliibault,  sus- 
pectée d'esire  sorchiére,  f«  suit  dos,  pour  sçaiwir  si  la  marque  qu'elle  y 
avait  estait  marcque  de  quelque  ville,  et  de  ce  en  faict  rapport,  xx  s.  (fol. 
iic  iiiixx  xxii  \"1. 

A  Nicolhis  Legillon,  chirurgien,  pour,  par  charge  desdits  seigneurs  du 
inafilatrat  de  ceste  dicte  ville,  avoir  ïY.-sé  certaine  femme,  suspectée  de 
sor/ilégp,  vi  I.  (fol.  iiic  vii  i"). 

1589.  A  Regnault  B:'liiemicii,  pour  avoir,  par  trois  diverses  fois,  inisà 
la  question  extraordinaire  du  collet,  Margnotine  Sotirel,  depuis  exécutée 
par  11'  (Vu.  à  clacune  fois  iiii  1.,  sont  \\\  1.  (fol.  iic  Ixx  fct  \"). 

Au  c.hci'pi  1*  tli'8  prisons  de  ceste  ville,  si  comnic,  pour  avoii'  Iraiclie  de 
chm leaux  et  aullres  dcLcales  oinndes,  .)l;irgnotiiie  Soltrcl,  exécutée  par 
le  feu,  ppr  l'espace  de  xiiii  jours,  à  l'iulvenanl  de  xxxv  par  jour,  sont  xxi  I. 

Ponr  lu  disner  d'icelle  Marynotlne  avecq  les  cordçlliers  l'ayant  ad- 
ministrée, c  s.  (fol.  iic  Ixxiii  v°j. 

A  }{"  Nicolas  !>e^illon,  chirurgien,  pour  avoir  esté  en  prisons  de  ceste 
dicte  cille,  barbier  ctfaicl  tomber  le  poil  de  Margnotine  Satire f  prison- 
nière, vi  1.  [ibld.  v). 

Ce  manuscrit  n°  70o9,  bibl.  imp.  (Mélanges  de  matière  d'histoire  et  de 
jurisprudence)  contient,  fui.  720,  un  arrêt  contre  un  sorcier  appelant  de 
celui  qui  le  condamna  t  à  être  tondu  sur  toutes  les  parties  de  son  corps. 


LETTRES  DIVERSES  DE  RIARTIM  LUTHER 

A  l.OnS  SENTE!,.  K  ROBERT  lîARNES ,  A  JEAN  lU  GENUAGEX  (POMERANUS) , 
A  GEORGES  IlELD,  AUX  PASTEIRS  DE  NUREMBERG,  A  JEAN  LUTHER  (SON  FILS], 
\  MC.  AMSDORF,  A  DOROTHÉE  JIWRGER,  A  TOUS  LES  GENS  DE  BIEN,  A  MAT- 
THIAS  ,   A  MÉLANCHTHON,   A   JUSTUS    JONAS ,   A   GÉRÉON   SEILER  ,   A   NIC. 

GERBEL,    A    GASPARD    MILLER,    A    l'ÉLECTEUR    JEAN-FRÉDÉRIC,    AVEC    LES 
ARTICLES  DE  SMALKALDE. 

Traduites  en  fra'içais,  pour  la  première  fois,  par  M.  A.  Muntz. 
3'  SÉRIE. 

Depuis  la  fiu  ilc  la  Diète  iI'Aa;;sbour^  Jusqu'à  la  rédaction  dès 
ar(icle«i  «le  «nialkaide  (1530-1537.) 

A  Louis  Senfel,  nuisicien  de  la  cour  des  ducs  de  Jj0.vière. 

Cobourg,  4  octobre  1530. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Bien  que  mon  nom  soit^  à  votre  cour,  un 
nom  odieux,  tellement  que  ^appréhende;  cher  Louis,  que  ma  lettre 
ne  parvienne  peut-être  pas  même  entre  vos  mains,  ma  crainte  à  cet 
égard  a  cédé  à  l'amour  de  l'art  musical,  que,  par  une  faveur  divine, 
vous  cultivez  avec  tant  de  bonheur.  Cet  amour  de  la  musique  me  fait 
espérer  aussi  que  ma  lettre  ne  vous  attirera  pas  de  désagrément.  En 
effet,  quel  reproche  pourrait-on  faire  à  un  artiste  d'être  loué,  fut-ce 
par  un  Turc,  si  ce  Turc  aime  le  même  art? 

J'approuve  grandement  vos  ducs  de  Bavière,  quelque  peu  favora- 
bles qu'ils  me  soient,  d'honorer  et  de  protéger  la  musique  comme 
ils  font.  On  ne  peut  douter  que,  dans  les  âmes  sensibles  à  l'harmo- 
nie, il  n'y  ait  plusieurs  germes  de  bonnes  qualités,  tandis  qu'un 
hom.me  indifférent  à  l'art  des  sons  me  fait  l'effet  d'une  bûche  ou  d'une 
pierre.  Nous  savons  que  les  démons  ne  peuvent  souffrir  la  musique. 
Aussi,  ne  crains-je  pas  de  le  dire  :  après  la  théologie,  il  n'est  aucun 
art  qu'on  puisse  comparer  à  la  musique;  seule,  avec  la  théologie, 
elle  a  le  pouvoir  de  rendre  à  l'esprit  le  calme  et  la  sérénité,  et  de 
mettre  en  fuite  le  démon,  qui  cherche  à  nous  plonger  dans  la  tris- 
tesse et  l'inquiétude.  C'est  pourquoi  les  prophètes,  unissant  étroi- 
tement la  théologie  et  la  musique,  ont  donné  à  leurs  sentiments 
religieux  non  pas  une  forme  géométrique,  ou   arithmétique,    ou 
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astronomique,  mais  une  forme  musicale.  C'est  par  des  psaumes  et 
des  chants  qu'ils  ont  exprimé  la  vérité  divine.  Mais  pourquoi  entre- 
prendre de  louer,  ou  plutôt  de  profaner,  une  si  grande  chose  sur  ce 
bout  de  papier?  Je  me  laisse  entraîner  par  mon  amour  pour  un  art 
qui  m'a  souvent  calmé  au  milieu  des  troubles  de  l'àme. 

J'arrive  à  l'objet  de  ma  lettre.  Si  vous  avez  l'antiphonie  In  pace  in 
id  ipsiim,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  en  faire  faire  une  copie  pour 
me  l'envoyer.  Dès  ma  jeunesse,  j'aimais  beaucoup  ce  cantique,  et, 
maintenant  que  j'en  comprends  les  paroles,  je  l'aime  encore  davan- 
tage. Je  ne  l'ai  jamais  vu  mis  en  musique  pour  plusieurs  voix;  mais 
je  présume  que  vous  ic  possédez  ainsi  composé.  J'espère  que  la  lin 
de  ma  vie  approche.  Le  monde  me  hait  et  ne  peut  me  supporter; 
moi,  de  mon  côté,  je  prends  en  dégoût  et  je  déteste  le  monde.  Veuille 
donc  le  bon  et  fidèle  Berger  céleste,  retirer  mon  àme  à  lui!  Je  com- 
mence à  chanter  le  cantique  en  question,  et  j'aimerais  beaucoup 
l'entendre  exécuter  à  plusieurs  voix.  Pour  le  cas  où  vous  ne  l'auriez 
en  aucune  manière,  je  vous  en  envoie  ci-joints  les  paroles  et  l'air 
à  l'unisson.  Que  je  vive  ou  que  je  meure,  vous  pourrez  le  mettre 
en  symphonie,  si  \ous  voulez.  Que  ♦e  Seigneur  Jésus  soit  avec 
vous  à  jamais!  Amen.  Pardon  de  ma  hardiesse  et  de  ma  loqua- 
cité. Saluez  respectueusement,  de  ma  part,  tout  votre  chœur  de 
musique. 

A  Robert  Boiaea  (1  ),  t'uvayé  du  roi  (l'Angleterre  Henri  VIII. 

(Réponse  à  la  question  :  Si  le  l'oi  pouvait,  en  conscience,  répudier  sa  femme, 
Catherine  d'Aragon.) 

Wittenberg,  5  septembre  1531. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  j'approuve  la  consultation  des 

docteurs  de  Louvain;  le  roi,  pour  agir  en  sin-eté  de  conscience,  devra 
la  suivre.  Il  ne  lui  est  point  permis  de  répudier  la  veuve  de  son  frère 
et  de  dénoncer  comnie  incestueuses  l'union  qu'il  a  formée  et  la  fille 
qui  en  est  née. 

Admettons  même  qu'il  ait  péché  en  se  mariant,  et  que  la  dispense 
du  pape  à  cet  égard  ait  été  nulle  (ce  que  je  n'examine  point  en  ce 

(1)  Anloihf-Holxrl  Bariie»,  ecclésiastique  anglais,  vint  à  Wittenberg  en  1531 
et  eu  J535.  Il  l'nt  brùii-  ilans  sa  pairie,  le  .SO  juiiU't  1540,  avec  deux  autres  pas- 
teurs, roMU/je  partisan  de^>  dudrines  de  LutUei'. 
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mornonti,  la  répudiation  de  sa  femme  n'en  serait  pas  moins  un  péché 
beaucoup  plus  grand  encore 

A  Jean  Bugenhagen  {Portier anus),  pasteur  à  Wittenberg. 
(Lettre  destinée  à  servir  de  préface  à  un  livre  de  Bugenhagen.) 

Witienberg,  1538. 

Grâce  et  paix  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  qui  s'est  fait  le  ser- 
viteur non-seuleniL'ut  d'Israël ,  mais  du  monde  entier,  par  conséquent 
aussi  de  nous,  pauvres  pécheurs,  par  son  ineffable  amour! 

Je  me  suis  vivement  réjoui,  très  cher  ami,  en  apprenant  votre 
projet  de  publier  les  ouvrages  de  saint  Athanase,  parmi  lesquels  j'ai 
toujours  relu,  avec  un  plaisir  particulier,  le  récit  des  conférences 
entre  cet  illustre  père  et  Arius.  Je  me  suis  rappelé  avec  quelle  fer- 
veur, dans  la  première  année  de  ma  vie  monacale,  j'ai  étudié  cette 
relation,  que  mon  supérieur  m'avait  remise  copiée  de  sa  propre 
main.  C'était  un  excellent  homme,  qui,  je  n'en  doute  pas  un  instant, 
portait,  sous  le  froc  (jue  nous  condamnons,  le  cœur  d'un  vrai  chré- 
tien. 

C'est  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  vous  a  inspiré  le 

désir  de  contribuer,  pour  votre  part,  à  maintenir  dans  sa  pureté  le 
dogme  de  la  Trinité,  pour  la  défense  duquel  Athanase  n'hésita  point 
à  déchaîner  contrt-  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de  démons  dans  l'enfer  et  sur 
la  terre.  Votre  publication,  d'ailleurs,  ne  vient  que  trop  à  propos; 
car,  de  nos  jours,  il  y  a  bien  des  sceptiques  et  des  épicuriens  qui 
osent  se  railler  de  ce  qui  nous  est  révélé  concernant  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité  :  et  ce  ne  sont  pas  uniquement  des  lettrés  ou  rhéteurs 
de  l'Italie,  mais  aussi  des  vipères  italo-germaniques. 

A  tous  ces  incrédules,  disciples  d'Epicure,  ou  de  Lucien,  ou  de 
Pyrrhon,  nous  opposons  la  parole  de  Celui  qui  a  dit  à  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  :  Tu  es  mon  Fils,  assieds-toi  à  ma  droite,  et  nous  atten- 
dons avec  confiance  quels  triomphes  ces  Titans  vont  remporter  dans 
leur  lutte  contre  Dieu.  Ce  nest  point  une  guerre  nouvelle.  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  vaincu  bien  d'autres  adversaires.  Il  les 
vaincra  tous,  en  sorte  qu'ils  seront  comme  des  arbres  déracinés. 
Amen. 
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A  Georges  Held. 

(Religieux  qui  flottait  entre  la  doctrine  romaine  et  colle  des  protestants.) 

Wittenberg,  58  raars  1533. 

Grâce  et  paix  en  Jésus-Christ!  Notre  excellent  Haiissmann  m'a 
parlé,  cher  frère,  de  la  sincère  piété  qui  vous  anime,  quoique  cette 
piété  soit  encore  faible  et  trop  dominée  par  l'idée  que  vous  vous 
faites  de  l'autorité  du  pape  et  des  conciles.  Je  ne  m'étonne  point  de 
ces  sentiments;  car  moi-même,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin 
pendant  près  de  vingt  ans,  j'étais,  par  la  longue  habitude,  tellement 
enfoncé  ou  plutôt  noyé  dans  cette  opinion,  que,  si  Dieu  ne  m'en  eiit 
arraché,  pour  ainsi  dire,  violemmeîit,  de  simples  paroles  n'auraient 
jamais  suffi  à  m'en  tirer.  Même  quand  je  fus  pleinement  persuadé,  il 
m'en  coûta  encore  de  rudes  combats  pour  oser  mettre  en  pratique 
mes  nouvelles  convictions  et  quitter  la  vie  monastique.  A  plus  forte 
raison  doit-il  en  être  ainsi  de  vous,  qui  avez  vieilli  dans  cet  état,  et 
qui  n'êtes  pas,  comme  moi,  forcé,  par  vos  fonctions  mêmes,  à  étu- 
dier et  à  exposer  chaque  jour  la  Parole  de  Dieu. 

Cependant,  gardez- vous  de  désespérer.  Priez  du  fond  du  cœur  le 
Seigneur  Jésus  de  vous  faire  comprendre  qu'il  est  plus  grand  que 
Moïse,  que  le  pnpe,  que  le  monde  entier,  que  notre  conscience  même. 
Or,  s'il  faut  écouter  Moïse  et  notre  conscience,  combien  plus  faut-il 
écouîer  Celui  qui  est  notre  Seigneur  et  Maître  à  tous  et  qui  a  dit  : 
C'est  en  vain  qu'ils  m'honorent,  ohnssant  à  des  commandements  hu- 
mains/ Qu'est-ce  que  tous  les  papes  et  tous  les  conciles,  comparés 
au  Cbrist?  Une  goutte  d'eau  comparée  au  soleil.  Avec  le  temps,  vous 
obtiendrez  cette  conviction  par  la  prière.  Je  vous  en  parle  par  expé- 
rience, ayynt  éprouvé  moi-même  combien  on  a  de  peine  à  s'affran- 
chir d'idées  dans  lesquelles  on  a  été  nourri  !  C'est  pourquoi  priez  as- 
sidûment. Le  Seigneur  veuille  être  avec  vous  et  vous  fortifier  de  jour 
en  jour!  Amen. 

Aux  pasteurs  de  Nuremberg. 
(Qui  s'étaient  divisés  sur  certaines  formules  à  employer  dans  le  culte  public.) 

Wittenberg,  20  juillet  1533. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Très  chers  frères!  si  jamais  j'ai  demandé 
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à  notre  Seig:neiir  de  m'inspirer  des  paroles  propres  à  convaincre,  c'est, 
surtout  dans  ce  moment  où  je  vous  écris.  Oli!  quil  veuille  rendre 
mes  exhoiiations  efficaces  dans  vos  cœurs  par  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit! Je  ne  saurais  exprimer  la  douleur  dont  je  fus  saisi  en  apprenant 
que  la  discorde  a  éclaté  parmi  vous,  qui  êtes  placés  dans  un  poste  si 
éminent  pour  y  être  des  messagers  de  paix  et  de  salut.  Ne  pensez- 
vous  donc  point  au  scandale  que  vos  querelles  causeront  inévllable- 
ment  et  dans  votre  Eglise  et  dans  d'autres?  aux  avantages  (ju'en 
tireront  contre  nous  nos  adversaires,  les  papistes,  les  saeramentaires 
et  les  anabaptistes?  aux  jubilations  qu'ils  vont  faire  entendre?  C'est 
vm  gâteau  que  vous  jetez  à  Cerbère.  Ah!  ne  cherchez  point  à  le  dis- 
simuler, il  y  a  au  fond  de  votre  animosité,  je  le  sens  bien,  d'an- 
ciennes olTenscs  que  vous  ne  vous  étiez  pas  bien  pardonnées;  autre- 
ment, vous  ne  vous  seriez  pas  tant  échauffés  les  uns  contre  les  au- 
tres, à  cette  dernière  occasion.  Mais,  je  vous  le  demande,  est-ce  donc 
en  gardant  nos  ressentiments  que  no.ns  faisons  preuve  de  cette  cha- 
rité de  l'Evangile  qui  oublie  «  même  la  multitude  des  péchés»  du 
prochain?  Naurons-nous  pas  nous-mêmes  quelque  peu  de  cet  esprit 
de  support  et  de  pardon  que  nous  prêchons?  Ne  porterons-nous 
pas  les  fardeaux  les  uns  des  autres?  Ne  céderons- nous  rien  de  nos 
prétentions  pour  éviter  de  scandaliser  les  faib'es,  et  appellerons- 
nous  ainsi  sur  nos  têtes  la  colèie  de  Dieu,  nous  qui  luociaraons  sa 
giàce?... 

Si  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  accordés  (et  Oicu  veuille  que  le 
contraiie  ait  eu  lieu!),  je  vous  conseillerai  de  laisser  reposer,  au 
moins  pour  quelque  temps,  ces  questions,  dont  ne  dépend  point  le 
salut  (le  l'Kglise.  Ecartez-ks  au  moins  pour  le  moment,  car  vous 
n'êtes  pas  encore  assez  calmes  pour  les  régler.  Ce  serait  remuer  des 
braises  ardentes..... 

Immolez,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Christ  et  de  tout  ce  qui 
nous  est  commun  par  lui ,  immolez  les  suggestions  de  l'amour-propre 
à  la  paix  et  à  la  charité.  Représcniez-vous  Jésus-Christ  apparaissant 
au  milieu  de  vos  disputes.  Ses  regards  ne  vou*;  diraient-ils  pas  :  «  0 
il  mes  frères  bien-aimés,  que  j'ai  rachetés  par  mon  sang,  que  j'ai  ré- 
«  générés  par  ma  Parole!  ne  savez-vous  plus  que  la  marque  de  mes 
«  disciples  est  qu'ils  s'aiment  les  uns  les  autres?  Cessez  ces  contesta- 
0.  tiens  amcres.  Ce  n'est  point  tel  rite  plutôt  que  tel  autre  qui  im- 
«  poite  à  mon  Eglise;  ce  qui  lui  impoite,   c'est  que  vous  viviez 
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«  ensemble  selon  la  chanté.  En  vous  ofl'ensant  réciproquement,  c'est 
a  mon  corps  que  vous  blessez  et  flagellez.  Gardez-vous  de  contrister 
«  le  Saint-Esprit,  par  lequel  vous  avez  été  scellés  pour  le  jour  du 
«  salut;  de  troubler  la  joie  des  anges  du  ciel,  de  scandaliser  vos 
«  frères,  de  devenir  un  objet  de  risée  pour  mes  ennemis  et  les  vôtres, 
a  Craignez  de  préparer  des  joies  et  des  triomphes  à  Satan.  Est-il  pos- 
te sible  que  vos  récriminations  vous  tiennent  plus  au  cœur  que  le  dé- 
a  sir  d'être  mes  disciples?  El  quoique  mot  trop  vif  que  peut  vous  avoir 
«  dit  un  frère,  quelque  légère  injustice  que  vous  pouvez  avoir  en- 
a  durée,  font-ils  plus  d'impression  sur  vous  que  le  souvenir  de  votre 
a  Sauveur,  qui  a  donné  pour  vous  son  sang?  »  Voilà  ce  que  vous  di- 
raient, d'une  manière  mille  fois  plus  pénétrante,  les  regards  de 
Christ.  Et  sa  bouche,  que  vous  dirait-elle?  aQiœ  la  paix  soit  avec 
vous.  »  C'est  là  la  parole  qu'il  vous  adresserait.  Il  vous  montrerait  les 
plaies  qu'il  a  reçues  pour  vous  procurer  le  salut,  et  vous  ne  pourriez 
plus  que  vous  aimer. 

Je  vous  écrirais  davantage,  si  je  ne  préférais  vous  parler  de  vive 
voix L'homme  est  sujet  à  s'irriter,  mais  ne  pas  vouloir  se  ré- 
concilier, c'est  faire  l'œuvre  de  Satan.  Soyons  indulgents  les  uns 
envers  les  autres,  pour  que  nous  puissions  dire  avec  sincérité  :  Pa?'- 
donne-nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés. 

Veuille  le  Seigneur  Jésus  lui-même,  qui  est  la  paix  et  la  miséri- 
corde, habiter  dans  vos  cœurs!  Qu'il  veuille  vous  inspirer  une  sainte 
émulation  à  vous  montrer  animés  de  son  esprit  et  à  consumer  tous 
vos  ressentiments  par  le  feu  de  la  charité!  Amen. 

Votre  frère  et  serviteur,  Martin  Llthrk. 

A  son  fils  y  Jean  Luther  i\). 

Witlenberg,  153S. 

J'ai  reconnu  dans  Erasme  un  ennemi  de  toutes  les  religions,  et 
particulièrement  un  ennemi  de  Christ,  une  copie  parfaite  d'Epicure 
et  de  Lucien  (-2).  Moi,  Martin  Luther,  je  t'écris  cela  de  ma  propre 

(1)  Les  paroles  qui  suivent  sont  plutôt  une  déclaration  liiite  dans  la  prévision 
de  la  mort,  un  Mémento,  qu'une  lettre  proprement  dite.  Le  (il.- de  Luther  était 
alors  un  enfant  de  sept  ans. 

(2)  N»  dirait-on  pas  que,  sous  Erasme,  Luiber  pressentait  Voltaire? 
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main,  hè--  fber  lils  Jt^.'iii.  et  par  h>i  a  tous  les  miens  et  à  la  samtc 
Eglise  (le  Chri«-l. 

SPiisiOi'-!  iiifi    il, lis.  rr-s  ('si  „',,t  pdita,  lepomis  (I). 

A  iMcolas  Amsdorf,  pasteur. 
(L-^ttre  livri-e  par  Futher  à  la  publicitt-.) 

Wittenberg,  février  i534. 
En  examinant  de  près  les  écrits  d'Erasme,  on  y  remar- 
que, à  ne  pouvoir  s"v  tromper,  un  esprit  hostile  à  la  révélation  chré- 
tienne. Le  catéchisme  même  qu'il  a  publié  récemment  est  tout  à  fait 
arrange  de  manière  à  jeter  dès  l'abord  des  doutes  et  des  incertitudes 
dans  lame  des  enfants.  C'est  ainsi  que  le  serpent  tenta  Eve.  en  lui 
rendant  suspect  le  précepte  de  Dieu  touchant  l'arbre  de  la  science 
du  bion  et  du  mal Déjà,  dans  sa  lettre  sur  la  philosophie  chré- 
tienne, insérée  dans  sou  édition  du  Nouveau  Testament.  Erasme,  eu 
traitant  la  question  :  Pourquoi  Jésus-Christ  est-il  descendu  du  cielV 
s'était  borné  à  répondre  que  ce  fut  pour  enseigner  et  pratiquer  une 
morale  plus  parfaite  que  celle  des  sages  antérieurs,  nma  dire  un  mot 
de  la  rédemp/ion.  Ce  fut  là  le  premier  endroit  de  ses  écrits  qui  me 

détourna  de  lui  (2) 

En  iiarlaiit  de  la  personne  de  notre  Seigneur,  il  s'enve- 
loppe des  ambiguïtés  et  des  rélicences  des  disciples  d'Arius,  de  sorte 
qu'on  peut  lui  appliquer  ce  que  saint  Jérôme  disait  des  ariens  de  sou 
époque  :  «  Les  prêtres  emploient  des  expressions  qu'ils  prennent  dans 
M  un  sens  diflerent  de  celui  qu'y  attachent  les  fidèles,  d  II  ne  néglige 
aucune  occasion  de  faire  naître  indirectement  des  doutes  sur  le  dogme 

de  la  Trinité,  tout  en  répétant  (ju'il  faut  croire  ce  saint  mystère 

Quand  nous  l'attaquons,  il  se  retranche  derrière  les  interprétations 
dont  ses  paroles  sont  susceptibles,  et  nous  reproche,  avec  toute  la 
véhémence  de  sa  rhétorique,  de  lui  imputer  calomnieusement  des 
pensées  qui  sont  pourtant  celles  qu'il  voulait  donner  à  entendre 

(1)  ((  Grave  ces  paroles  au  plus  profond  de  ton  âme;  ce  n'est  point  une  chose 
de  peu  d'imporUnce.  » 

(2)  Dans  le  cours  de  sa  lettre,  qui  est  de  treize  pages,  Luther  cite  un  grand 
nombre  de  passages  d'Era.-^me,  dmit  il  appuie  son  jugement  sur  les  tendances 
de  ce  «  roi  de  l'équivoque,  r-  comme  il  l'appelle.  C'est  de  ritalie,  dit-il,  qu'Erasme 
a  rapporté  son  incrédulité.  Li  Italia  et  Borna  suas  Lamias  et  Megœras  suxit,  ita 
ut  sit  niinc  nulla  medcla  sanabilh. 
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Avec  cela,  il  reciiercijc  misérablement  la  laveur  des  princes  et  des 
prélats,  et  craint  toujours  de  n'avoir  pas  encore  assez  fait  contre  moi 
pour  se  laver  de  Taccusation  d'avoir  été  luthérien.  Mais  je  lui  rends 

volontiers  le  témoignage  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous 

Que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dont  l'Ecriture  me  démontre  la 
divinité  (malgré  les  insifiùations  perfides  d'Erasme),  et  dont  j'ai  s^i 
souvent  éprouvé  le  secours  toul-puissant,  nous  garde  jusqu'à  la  vie 
éternelle!  C'est  lui  qui  est  notre  Seigneur  et  notre  Dieu;  à  lui  seul , 
ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit,  soit  la  gloire  au  siècle  des  siè- 
cles! Arheli. 

A  la  veuve  Dorothée  Jœrger,  de  Tolleth,  près  de  Linz, 
en  Autriche. 

(Cette  dame  avait  mis  à  la  disposition  de  Luther  une  somme  de  500  florins  pour 
venir  en  aide  à  des  étudiants  pauvres.) 

Wittenbofg,  27  avril  1004. 

Gfàee  et  paix  en  Christ.  Honorée  dame!  je  vous  fais  savoir  qtie, 
grâces  à  Dieu,  votre  don  a  été  bien  employé  et  a  servi  à  secourir  un 
grand  nombre  d'élèves  indigents.  Par  cette  aumône,  vous  avez  té- 
moigné à  Dieu  votre  reconnaissance  de  la  grâce  qa'il  vous  a  faite  en 
son  bien-aimé  Fiis  Jésus-Christ.  Qu'il  veuille  fortifier  votre  foi  et  àc- 
coitipiir  èon  œuvré  commencée  en  vous!  Amen. 

Je  ne  savais  pas  moi-même  qu'il  y  eût.  dans  notre  ville,  tant  de 
jeunes  gens  pieux  et  capables,  ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau,  el 
souflrànt  le  froid  en  hiver  pour  étudier  l'Ecriture  sainte.  Votre  bien- 
fait leur  n  été  dun  grand  secours.  J'en  ai  dépensé  déjà  au  delà  de  la 
moitié,  et  je  me  suis  fait  donner  des  reçus,  afin  que  vous  puissiez 
vous  convaincre  que  c'est  à  des  jeunes  gens  honnêtes  que  votre  libé- 
ralité à  profité.  Ils  vous  remercient  tous  de  grand  co&ur.  Christ  soit 
avec  vous  et  avec  toute  votre  famille!  Amen. 

A  fous  les  gens  de  bien . 
(Lettre  de  recommandation  donnée  à  un  prêtre  étliiopicn.; 

Wittenburg,  7  juillet  1&34. 

Nous  avons  eu  occasion  de  converser  familièrement  avec  le  sieur 
^«ichcî,  (TiàèVé  éthiopien,  qui  est  venu  en  Alleniagne,  et  nous  avons 
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remarqué  (juii  est  pailaitement  d'accord  a\ec  le  symbole  cl  la  doc- 
trine trinitaiic  de  l'Eglise  occidentale*  Nous  le  recommandons  sincè- 
rement. Quoique  les  Eglises  orientales  différent  de  nous  dans  quel- 
ques cérémonies^  cette  circonstance,  dit-il  avec  raison,  ne  rompt  pas 
l'unité  de  l'Eglise,  car  le  royaume  de  Dieu  consiste  dans  la  justice 
spirituelle  du  cœur,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  la  confiance  en 
Christ.  iNons  avons  aussi  appris,  par  le  sieur  Michel,  que  la  manière 
des  Orientaux  de  célébrer  la  sainte  Cène  s'accorde  avec  la  nôtre. 
Nous  souhaitons  que  toutes  les  nations  reconnaissent  et  glorifient 
Christ,  et  lui  obéissent  par  une  vraie  foi  en  sa  miséricorde  et  par 
l'amour  du  prochain.  Nous  prions,  en  conséquence,  les  gens  de  bien 
de  témoigner  de  la  charité  chrétienne  aussi  à  l'étranger  à  qui  nous 
remettons  ces  lignes. 

A  Matthias (Le  nom  de  famille  manque.) 

Wittenberg,  6  octobre  1534. 

Grâce  et  paix  en  Christ!  Cher  ami.  votre  frère  m'a  parlé  de  la 
tristesse  qui  souvent  vous  accable^  et  m'a  prié  de  vous  écrire  quel- 
ques lignes  à  ce  sujet*  4e  le  lais  bien  volontiers,  car  Dieu  a  dit  par 
saint  Paul  :  Consolez  ceux  qui  sont  affligés;  et  ailleurs  :  Ne  soyez  pas 
tristes,  mais  servez-moi  avec  joie  et  allégresse.  Réjonisscz-vous  donc 
en  votre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Clifist,  qui  vous  veut  tant  de  bien 
et  qui  porte  tous  vos  fardeaux.  Prenez  conliance  en  lui,  donnez-lui 
votre  cœur;  c'est  là  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  vous  demande.  Déchar- 
gez-vous sur  lui  de  vos  soucis,  et,  quand  la  tristesse  vous  gagne, 
dites:  a  Allons,  je  vais  chanter  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  un. can- 
tique. »  Mettez-vous  incontineiit  à  votre  clavecin,  faites-en  résonner 
les  touches  avec  force,  et  chantez  {Te  Deum  Unalanius  ou  l'enedic- 
fus,  etc.)  jusqu'à  ce  que  les  idées  tristes  s'évanouissent.  Si  le  diable 
revient,  défendez-vous  courageusement  et  dites  :  «  Arrière!  Je  dois 
chanter  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ!  » 

C^est  ainsi  qu'il  faut  apprendre  à  résister.  Ne  laissez  pas  tes  pen- 
sée» mélancoliques  vou^  envahir^î  mais  donnez  sur  le  niuseftu  à  Sa- 
tan. Faites  comme  ce  mari  qui ,  toutes  Ie>  fois  que  sa  femme  tom- 
li^ençait  aie  Eortrmenter  par  sa  fnativaise  humeuù,  se  mettait  à  faire 
de  la  musique,  et  qui  finit  ainsi  par  avoir  la  paix.  Vous,  de  même, 
faites  retentir  les  accords  de  votre  bel  instrument  et  chantez,  s^it 
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seul .  soit  avec  des  amis.  Si  vous  pouviez  croire  fermement  que  ces 
pensées  sombres  viennent  du  démon,  vous  auriez  déjà  gagné  la  par- 
tie; mais,  puisque  vous  êtes  encore  faible  daris  la  foi^  écoutez  les 
conseils  de  notre  expérience,  et  tenez-nous  par  la  main  jusqu'à  ce 
que  vous  n'aj'ez  plus  besoin  de  notre  aide.  Adieu.  Une  le  Seigneur 
vous  relève  cher  ami,  et  vous  fortifie,  en  vous  mettant  au  cœur  une 
foi  inébranlable.  Soyez  convaincu  qu'il  n'aime  point  votre  tristesse 
et  qu'il  veut  que  vous  ayez  bon  courage.  C'est  là  ce  qu'il  m'ordonne 
de  vous  dire  selon  sa  Parole.  Amen. 

A  Mélanchtlion 

(Au  sujet  des  conférences  avec  les  zwiiigliens  sur  la  présence  réelle 
dans  rEucharistie.) 

Witlenberg,  17  décembre  1S34. 

i'ieu  m'est  témoin  que  je  payerais  volontiers  de  ma  vie 

la  cessation  de  cette  discorde.  Mais  que  faire?  Peut-être  est-ce  de 
bonne  foi  qu'ils  persistent  dans  leur  interprétation;  c'est  pourquoi 
supportons-les.  S'ils  sont  sincères,  Cbrist,  le  Seigneur,  les  sauvera. 
iMais,  d'un  autre  côté,  moi  aussi  je  suis  certainement  de  bonne  foi 
dans  ma  doctrine,  à  moins  que  je  ne  me  connaisse  pas  moi-même  : 
c'est  pourquoi  ils  doivent  me  supporter  à  leur  tour,  s'ils  ne  peuvent 
se  mettre  d'accord  avec  moi  (1) 

A  Justus  Jouas,  pasteur. 

Wittenberg,  l"  septembre  1535. 
Grâce  et  paix  en  Christ  !  Je  ne  sais  rien  de  la  réponse  au  roi  (2), 
cher  Jouas.  Comme  le  roi  n'a  pas  écrit  lui-même,  il  me  semble  que 
le  plus  naturel  eût  été  de  ne  pas  lui  écrire  non  plus.  Mais  notre  cour 
est  très  sage  (3),  elle  s'applaudit  de  tout  faire  seule.  Nous,  de  notre 
côté,  nous  sommes  contents  de  n'être  que  spectateurs.  Un  jour,  ceux 
qui  dirigent  tout  maintenant  seraient  bien  aises  d'avoir  été  à  notre 

(1)  Il  est  à  regretter  que  Luther  ne  se  snit  pas  toujours  exprimé  avec  autant 
de  charité  qu'il  le  fait  ici,  sur  ceux  qui  différaient  de  lui  dans  la  question  de  la 
sainte  Cène.  Voir  aussi  sa  lettre  du  27  novembre  1535,  à  Nicolas  Gerbel.  Des 
deux  côtés,  la  controverse  rendait  les  esprits  injustes  et  les  entraînait  à  des  vio- 
lences de  langage. 

(2)  François  I". 

(3)  Ironique. 
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place.  Il  y  a  lion  de  nous  féliciter  de  nous  \oir  ainsi  dédaignes  par  la 
cour  et  exclus  de  ses  conseils.  Je  pense  que  Dieu  veut  nous  préserver 
par  là  d'être  mêles  à  des  tempêtes  dont  nous  aurons  un  jour  à  gémir. 
Tout  se  fait  à  notre  insu,  et,  ce  que  Démosthène  souhaitait  pour  ses 
vieux  jours,  nous  l'avons  dès  à  présent  :  on  no  nous  embarrasse  point 
d'affaires  politiques.  Puisse  Dic\i  nous  en  faire  toujours  la  grâce! 
Amen. 

On  commence  si  généralement  à  se  méfier  des  envoyés  français^ 
que  moi-même  je  cesse  de  souhaiter  que  Philippe  parte  avec  eux  (1). 
On  craint  que  les  envoyés  véritables  n'aient  été  assassinés  en  route, 
et  que  ceux  qui  se  sont  présentés  ici  ne  soient  des  individus  subornés 
par  les  papistes  et  mis  on  possession  des  lettres  des  autres,  afin  d'at- 
tirer Phili[)(io  hois  de  notre  pays  (2).  Tu  connais  ces  instrumenis 
malfaisants  du  diable,  l'évêque  de  Mayenne,  l'évêque  de  Liège  et 
d'autres.  Cela  me  rend  inquiet  pour  Philiiipe.  Je  lui  en  ai  écrit  sé- 
rieusement. Le  monde  est  l'allié  du  diable  et  le  diable  est  l'allié  du 
monde.  Je  soupçonne  vivement  rarchevèque  de  Maycnce.  N'a-t-il  pas 
foulé  aux  pieds  le  Commentaire  de  Piiilippo  sur  l'épitre  aux  Komains 
qui  lui  était  dédié,  on  vociférant  des  paroles  de  haine  et  de  menace  : 
C'en  est  fait  de  lui  (3i,  etc.?  Au  lieu  d'arriver  à  la  ropentance  et  à  la 
connaissance  de  soi-n)én)e,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  mauvais, 
grinçant  peut-être  des  dents  (comme  le  diable)  de  ce  que  Dieu  ne 
lui  accorde  pas  ce  que  sa  fureur  désire.  Mais  en  voilà  assez. 

(1)  Jusque-là,  Luther  avait  vivement  insisté  auprès  de  l'Electeur,  pour  qu'il 
consentît  au  voyage  do  M(.'l;nichlhon  à  Paris.  (Voyez  la  lettre  de  Luther  du  17 
août  1535,  insihOe  dans  le  liullelin,  ann/e  1853,  p.  2U.)  L'ôlectenr  refusa  par 
plusieurs  motifs,  entre  aulivs,  iiarce  (|u'il  craignait  que  Mclanctilhon  ne  lit  pas 
toujours  preuve  de  la  fermeté  nécessaire.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  son 
chancelier  Brùck  :  «  Nous  appréhenderions  que  Philippe,  s'il  allait  en  France,  ne 
«  se  laissât  entraîner,  par  son  grand  désir  d'obtenir  quelques  concessions  du  roi,  à 
«  en  faire,  de  son  côté,  que  ni  Luther  ni  les  autres  Ihéoloi^icns  ne  pourraient  ap- 
«  prouver.  — D'ailleurs,  il  ywi  peu  d'espoir  que  bs  hauts  dignitaires  qui  en 
«  France  désirent  s'entretenir  avec  Méianrhthon  prennent  réellement  à  cœur  les 
«  intérêts  de  l'Evangile.  Ils  ont  remarqué  dans  Philippe  une  certaine  facilité  à 
«  céder,  et  probablement  ils  chercheraient  à  le  faire  tomber  dans  des  pièges,  pour 
«  pouvoir  l'accuser  ensuite  d'avoir  varié.  Même  ceux  qui  sont  sincères  parmi  eux, 
«  paraissent  animés  de  l'esprit  d'Erasme  plutôt  que  de  celui  de  rÉvangile.  » 
[Gieselèr,  Kircliengeschkhtn ,  Réforme  en  France,  note  9.) 

(2)  C'étaient  de  faux  bruits. 

(3)  Er  hnt  Sancf  Velten  ani  Halse.  —  Ce  mot  rappelle  celui  du  duc  Georges  à  la 
Disputation  de  Leipzig  :  Das  walte  die  Sucht  (Que  la  peste!),  qu'on  a  traduit  à 
tort  comme  .si  c'était  autre  chose  qu'une  imprécation. 
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A  Gêréon  Seilcr,  docteur  en  'médecine,  à  Augshourg. 

Witteiiberg-,  5  octobre  1535. 

Le  projet  d'un  voyage  de  Philippe  en  France  a  été  aban- 
donné. Nous  avons  a\issi  appris  depuis,  de  différents  côtés,  et  de  la 
part  d'hom.îies  sûrs,  que  le  roi  [Gallm)  agit  avec  perfidie.  J'éprouve 
une  profonde  pitié  pour  ces  habitants  de  la  France  qui  ont  tant  à 
souffrir,  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse,  comme  on  m'*  n  a  prié,  contri- 
buer à  leur  faire  obtenir  un  asile,  au  cas  où  ils  parviendraient  à  s'é- 
chapper de  leur  pays!  Christ  veuille  avoir  compassion  d'eux  et  les 
délivrer,  eu  visitant  tous  ces  ouvriers  d'iniquité.  Amen.  Salut  dans 
le  Seigneur! 

A  Nicolas  Gerhel.  jvrisconsulte  à  Strasbourg,  ami  dévoué 
de  Luther. 

Wittenberg,  27  novembre  1585. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Je  vous  remercie,  cher  ami,  de  votre  si 
excellente  lettre.  Je  vois  avec  infiniment  de  joie  le  zèle  sincère  que 
vous  déployez  pour  arriver  à  l'union  de  nos  Eglises,  cette  union  que 
je  désire  de  toute  mon  àme.  En  effet,  parvenu  an  terme  de  ma  car- 
rière, épuisé  par  tant  de  travaux  et  d'épreuves,  accablé  par  l'âge 
même,  que  pourrait-il  m'arrivt  r  de  plus  heureux  que  de  voir  encore 
s'établir  la  concorde  entre  les  Eglises  (t)  avant  ma  fin?  Certes,  il 
n'est  pas  besoin  que  vous  me  sollicitiez  si  vivement.  Je  vous  autorise 
à  promettre  de  ma  part  aux  vôtres  tout  ce  que  vous  voudriez  que 
Ton  promît  en  votre  nom 

A  Gaspard  Miiller,  chancelier  de  Mansfeld. 

Wilteriberg,  19  janvier  1536. 

Le  pape  s'est  conduit  dans  cette  affaire  (2)  comme  un 

pape;  il  a  donné  des  bulles  contradictoires,  et  joué  un  jeu  tel  qu'il 
n'a  que  ce  (pi'il  mérite  en  se  voyant  expulsé  de  l'Angleterre,  quoiqu.e 

(!)  C'e>f-i\-dire  entre  les  Eglises  dile'^  luthériennes  ot  ceiles  du  midi  de  l'Alle- 
magne cl  de  la  Suisse,  qui  se  rattachaient  plus  ou  moins  aux  idées  de  Zwingle. 

(2)  Dans  Taffairedu  divorce  d'Henri  VIII. 
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ce  ne  soit  pas  comme  adversaire  de  l'Evangile.  En  pensant  à  sa  ma- 
nière d'agir  vis-à-vis  du  roi,  je  suis  presque  tenté  d'excuser  ce  der- 
nier; cependant  je  ne  saurais  approuver  la  chose. 

A  Jean-J')-cdcric,  électeur  de  Saxe. 

Willenberg,  3  jaiiviei'  1537. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Sérénissimc  prince!  Conformément  à  vos 
ordres,  j'ai  dressé  une  exposition  de  nos  principes  (1),  et  je  l'ai  sou- 
mise à  l'examen  du  pasteur  Nicolas  Amsdorf,  de  maître  Eisleben  et 
de  maître  Spalatin.  Il  m'a  fallu  plusieurs  jours  pour  en  discuter  tous 
les  articles  avec  ces  amis,  vu  la  faiblesse  de  ma  santé.  Ils  les  ont  ap- 
prouvés et  signés  de  leur  main,  et,  en  conséquence,  je  vous  les  en- 
voie par  mon  cher  frère  et  ami  maître  Georges  Spalatin.  Je  sais  qu'il 
y  a  des  gens  qui  nous  accusent,  nous  autres  pasteurs,  de  mettre  en 
danger  nos  pilnces  et  leurs  sujets,  par  notre  obstination  à  résister 
aux  demandes  de  l'empereur;  mais,  si  nos  déclarations  allaient  at- 
tirer des  périls  à  quelqu'un,  nous  préférerions  infiniment  en  assumer 
seuls  toute  la  responsabilité.  C'est  à  vous  à  décider  ce  que  vous  fcrcz 
ou  ne  ferez  pas  à  cet  égard.  Libre  à  chacun  de  prendre  fait  et  cause 
pour  nos  articles  ou  non.  Que  Dieu  vous  ait  en  sa  garde! 

[Suivent  les  articles,  dits  de  Srnalkalde.: 


I.  Sur  la  Divine  Majesté.  — Nous  professons  la  foi  eu  Dieu, 

Père,  rils  et  Saint-Esprit,  d'accord  avec  le  symbole  des  apôtres  et  avec 
celui  de  saint  Alhanase.  Nulle  différence  n'existe  à  ce  sujet  entre  l'enseigne- 
gnement  de  Rome  et  le  nôtre. 

II.  .irticle  fondamental  sur  l'œuvre  de  notre  rédemption.  —  Concrr- 
nant  la  rédemption,  l'article  premier  et  fondamental  est  celui-ci  : 

n  .Jésus -Christ,  notre  Seigneur  et  Dieu,  est  mort  pour  nos  oôenses  (( 
a  été  ressuscité  pour  notre  justilication  (Rom.  IV,  24);  Lui  seul  est  l'Agneau 
de  Dieu,  qui  ôte  les  péchés  du  monde  (saint  Jean  I,  29);  Dieu  a  mis  sur  lui 

(1;  Ce  tut  dans  la  prévision  i."i:n  concile  qui  av;:il  été  annoncé  par  !■■  |.iiiio 
comnne  devant  s'assembler  an  mois  de  mai  1537,  à  Manton»',  mais  qui  ne  se  réunit 
que  huit  ans  plus  tard,  à  Trente. 
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tous  DUS  pL'clici  ■  triait',  LUI,  (i);  lous  les  lioiiiiiies  sont  pécheurs  ol  ne 
peuvent  obliiiir  la  juslilicalion  que  par  la  ijràre  de  Dieu,  par  la  rédemption 
de  Jésus-Christ  mon  sur  là  croix  (Rom.  Fil,  -23  et  suiv.);  nous  ne  devenons 
parlicipanls  de  celte  justification  que  par  la  loi-,  nulle  œuvre,  nul  acte,  nul 
mérite  ne  saurait  nous  la  procurer;  la  foi  seule  nous  en  donne  la  possession 
et  nous  met  en  état  de  grâce;  c'est  pouripioi  saint  Paul  dit  (Rom.  III,  28)  : 
Nous  professons  que  l'homme  est  justifié,  scms  œuvres  de  fa  loi,  par  la 
foi,  et  (Rom.  III,  2S}  :  /,«  sorte  qu'on  reconnaisse  que  Dieu  est  juste  et 
qtC il  justifie  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus. 

De  cet  article  on  ne  peut  rien  céder,  dût  ciel  et  terre  crouler.  Car  il  n'y 
a  de  salut  dans  aucun  autre ,  et  il  n  y  a  sous  le  ciel  aucun  autre  nom 
qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés 
(Actes  IV,  2);  c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous  sommes  guéris 
(EsaïeLllI,  o). 

C'est  sur  ce  rocher  qu'est  fondé  tout  ce  que  nous  croyons;  cessant  de 
nous  y  tenir  fermes,  nous  serions  perdus  :  le  diable  et  le  monde  auraient  la 
victoire  sur  nous. 

III.  De  la  messe.  —  Avec  cet  article  fondamental  (jue  nous  venons  d'é- 
noncer se  trouve  en  opposition  flagrante  la  doctrine  de  nos  adversaires  sur 
la  messe.  Ils  enseignent  que  le  prêtre  (soit  pieux ,  soit  impie)  a  le  pouvoir 
de  racheter,  par  la  célébration  de  la  messe,  les  péchés  des  hommes.  Nous 
répondons  que  c'est  uniquement  l'Agneau  de  Dieu,  immolé  pour  nous,  qui 
a  raf.lieté  nos  péchés.  Jamais,  non  jamais.  Dieu  veuille  m'en  faire  la  grâce  !  je 
n'accorderai  (pi'un  prêtre  opère,  par  la  messe,  ce  que  notre  Seigneur  el 
Sauveur  a  seul  opéré  par  sa  passion  et  par  sa  mort. 

[Suit  une  disseitatioii  de  Luther  sur  les  erreurs  et  les  abus  qui  se  raltachcrt 
plus  on  moins  directeriienl  à  l'idée  fausse  qu'il  vient  de  signaler  :  Messes  pour  les 
àmcs  que  l'on  croit  au  purgatoire,  pèlerinages,  culle  des  reliques,  vente  d'indul- 
gences, etc.  «  Ce  ne  sont,  dil-il,  ni  nos  cérémonies,  ni  noire  argent,  ni  le  pouvoir 
«  pnpal  qui  nous  rendent  parlii'inants  du  pardon  acquis  par  Christ,  mais  Dieu 
«  accorde  ce  pardon  gratuitement.  Nous  l'obtenons  pir  la  foi,  et  cette  foi  nous 
«  arrive  p.ir  la  lumière  de  la  Parole  de  Dieu.  »  ] 

h .  Du  culte  des  saints.  —  Àous  ne  devons  ni  mettre  noire  conliance 
dans  les  saints  ni  leur  rendre  un  culte.  Cela  aussi  serait  contraire  à  la  foi 
en  Jésus-Christ,  qui  est  notre  seul  Médiateur,  et  chez  qui  nous  trouvons, 
mille  fois  mieux  (jue  ('liez  les  saints  tout  ce  que  nos  adversaires  simagi- 
nent  trouver  auprès  de  ceux-ci.  Quoique  peut-être  les  saints  prient  pour 
nous  au  cii'l,  il  ne  s'eusidt  nullement  (lue  nous  devions  les  adorer  (I),  leur 

(1)  Au  moyen  àifi-,  on  disait  :  Adorare  sanclos,  adorarc  reliquias  sanctortan, 
adorarc  imigines,  toiil  comuie  on  dis.iil  ;  Adoiarc  Dcum. 
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(.lïrir  des  sîk  riliccs,  foiiJt'r  en  liMir  lionneur  dos  jeunes,  dis  messes,  fuiider 
des  dévotions,  des  E^ilises,  des  aulels,  ni  les  invoquer  comme  nos  sauveurs, 
l'un  dans  telle  néeessiie,  Tiiulie  dans  telle  aulre.  Ces(  dt'lourner  sur  la  créa- 
ture l'hommage  (jui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul. 

V.  Des  abbayes  et  drs  couvents.  —  Les  abl)a\es  el  les  couvents  ayant 
été  fondés  dans  la  bonne  inlention  d'y  former  des  hommes  instruits  et  des 
femmes  bien  élevées,  ils  devraient  être  réorj^anisés  à  celte  lin.  Sinon,  mieux 
vaudrait  les  abandonner  ou  les  démolir  (lue  de  perpétuer,  par  leur  maintien 
dans  l'élat  actuel,  cette  erreur  que  les  observances  monastiques,  établies 
arbitrairement  par  des  horaires,  rachètent  les  péchés  et  sont  plus  agréables 
à  Di(U  (|ue  l'accomplissement  dc<.  devoirs  cliretiens  dans  les  ronditions  or- 
dinaires de  la  vie. 

VI.  De  la  papauté.  —  D>>  droit  divin,  c'est-ù-dire  srion  la  Parole  de  Dieu, 
le  pape,  loin  d'être  le  chef  absolu  de  toute  la  chrétienté,  n'est  qu'évèipie  ou 
jinsteur  de  Rome.  Tel  il  a  été  dans  les  premiers  temps;  aussi  une  multiiude 
d'Eglises  ne  lui  ont-elles  jamais  reconnu  d'autorité  sur  elles 

fSnivont  rio  longue.»;  et  v(^'hi'incntP-  incriminations  conire  le  .«i.^;;!;  de  ri<ine.) 

Vil.  Du  p.'c/ir.  —Nous  enseignons,  conforménKiil  à  la  parole  de  saint 
Paiil  'Roin.  V,  tï),  que  le  péché  est  venu  d'.Adam.  par  la  désobéissance 
duquel  fous  /e.s-  hommes  sont  devenus  pécheurs  et  sont  tombés  sous  la 
puissance  de  la  mort  et  du  diable.  Co>[  là  ce  (pie  l'on  aiipelle  le  péché 
originel  ou  prinulif. 

De  cette  source  découlent  ensuite  les  ditl'érenis  péchés  énumérés  dans 
riù-rilure  sainte  :  manque  de  fui  en  Dieu,  idolâtrie,  impiété,  témérité,  dés- 
espoir, manque  de  vénération  pour  Dieu  el  pour  sa  Parole,  répugnance  pour 
la  prière,  mensonge,  désobéissance  aux  parents,  meurtre,  impureté,  vol, 
tromperie,  etc. 

Le  péché  originel  est  une  altération  si  profonde  de  notre  nature  que  la 
raison  ne  peut  pas  !a  comprendre.  C'est  un  dogme  révélé  par  l'Ecriture 
sainte  (Psaume  LI,  7;  Rom.  V.  12:  Exode  XXXIII,  3;  Genèse  III,  6).  En 
conséquence,  nous  rejetons,  comme  des  erreurs,  les  propositions  scolasti- 
ques  suivantes  : 

"  Après  sa  chute,  l'homme  a  con>t  rvé  entières  et  pures  les  forces  natu- 
"  relies  (jui  avaient  été  données  primitivement  à  Adam.  Il  a  conservé  in- 
■'■  lacte  la  droiture  de  sa  raison  et  de  sa  volonté.  Il  a  le  libre  arbitre  de 
"  faire  ou  de  ne  pas  faire  tout  ce  cpii  est  bien  (I;:  il  peut,  par  ses  forces 


T,  L:i  confession  d'Ang.sboi:rg  ivduit  à  l'accoinplijeeuioiit  d'actes  extérieurs 
'■  qui  ne  ,'s  reste  de  Hbre  -irbitre  fcVst-à-dire  de  puissance  de  di'tirrminalion  pr.ui' 
1'^  bien,  .liislraciion  faite  de  In  sr^cp.  divine  . 
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'(  naturelles,  ;i('Com[)!ir  tout  ce  que  Dieu  a  comnianflé,  par  conséquent  aussi 
"  aimer  Dieu  par-dessns  tout  et  son  prochain  comme  soi-même. 

«  En  allant  communier,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  bonnes  résolu- 
<<  lions;  il  suflit  qu'on  n'en  ait  pas  de  mauvaises,  tant  la  nature  est  bonne 
«  et  tant  le  sacrement  a  de  puissance.  Pour  qu'une  eouvrc  soit  bonne  (1),  il 
«  n'est  pas  besoin  de  la  grâce  du  Saint-Esprit.  » 

Ces  propositions  et  d'autres  semblables  ont  été  avancées  par  des  hommes 
qui  ne  connaissaient  ni  la  nature  du  péché  ni  la  nature  de  l'œuvre  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  sont  des  doctrines  profanes  et  païennes. 

VIII.  De  la  loi  de  Dieu.  —  Nous  croyons  que  Dieu  a  donné  sa  loi  primi- 
tivement pour  détourner  du  péché,  soit  par  la  crainte  des  rhàfiments,  soit  par 
l'attrait  des  bienfaits  promis.  Mais,  par  suite  de  la  perversion  des  hommes, 
ce  but  n'a  pas  été  atteint.  De  sorte  que  l'action  principale  de  la  loi  consiste 
maintenant  en  ceci  :  elle  révèle  à  l'homme  le  péché  originel  avec  ses  fruits 
amers  et  lui  montre,  par  l'examen  de  cette  loi  divine,  comparée  à  son  état 
pécheur,  combien  sa  nature  est  déchue  et  corrompue.  Cette  découverte 
l'humilie,  l'effraye  et  le  pousse,  par  les  terreurs  de  la  conscience,  à  implorer 
Dieu  pour  obtenir  un  remède. 

IX.  De  la  pénitence  (ou  plutôt  repeniance).  —  Le  Nouveau  Testament, 
comme  l'Ancien,  nous  présente  la  loi  pour  nous  porter  à  la  repeniance.  La 
colère  de  Dieu  se  révèle  du  ciel  sur  tous  les  hommes  ;  tous  sont  coupa- 
bles devant  Dieu;  nid  n'est  juste  devant  lui,  dit  saint  Paul  (Rom.  I  et  III), 
et  Jésus-Christ  lui-même  dit  :  Le  Saint-Esprit  châtiera  le  monde  à  cause 
du  péché  (1  Jean  X'Vl,  8).  Ces  paroles,  et  tant  d'autres  semblables,  sont 
des  coups  de  foudre  par  lesquels  Dieu  jette  bas  à  la  fois  les  pécheurs  ma- 
nifestes et  les  saints  imaginaires;  elles  font  naître  dans  l'âme,  non  plus  ce 
qu'on  appelle  une  contrilion  active,  mais  une  contrition  passive,  la  vraie 
douleur,  le  sentiment  profond  de  notre  mort  spirituelle.  C'est  le  commen- 
cement de  la  véritable  repentance.  Nous  entendons  alors  retentir  la  parole 
de  Dieu,  qui  nous  condamne  et  qui  fait  pénétrer  dans  noire  âme  la  certitude 
qu'il  faut  absolument  que  nous  changions,  qui  que  nous  soyons,  et  que,  de- 
vant la  sainteté  divine,  nous  ne  sommes,  avec  tous  nos  prétendus  mérites, 
que  de  pauvres  pécheurs. 

Mais  à  cette  action  accablante  de  la  loi  vient  s'iniir,  dans  l'économie  de  la 
nouvelle  alliance,  l'appel  de  la  grâce.  Après  avoir  dit  :  Repentez-vous  (2), 

(1)  C'est-à-dire  accomplie  avec  la  pureté  de  sentiment  et  d'intention  que  Dieu 
demande. 

(2)  En  grec,  /xstkvoeïte,  c'est-à-dire,  repenU'z-vous,  changez  de  sentiment, 
convertissez-vous,  ce  qui  donne,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  un  bien  autre 
sens  que  la  traduction  usitée  :  faites  pénitence. 
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Jésus-Clirist  ajoute  :  I^t  croyez  à  l'Evangile  (à  la  bonne  Nouvelle),  c'lsI- 
à-dire  repentez-vous  et  aceeplez  dans  vos  cœurs  le.  pardon  que  je  vous 
apporte.  Auparavant  déjà,  saint  Jean-Kaptisie  avait  prêché  la  repentance, 
alin  que  les  consciences  réveillées  fussent  rendues  capables  de  recevoir  la 
grâce  (1).  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  Jésus-Christ  dit  (saint  Luc  XXIV,  47) 
(jii'il  faut  prêcher  en  son  nom  la  repenlance  et  le  pardon  des  péchés. 

Séparée  do  l'Evaniîile,  l'action  de  la  loi  pousserait  au  désespoir,  comme 
nous  le  voyons  par  l'exemple  de  SalU  et  de  Judas.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
dit  que  le  péché  tue  par  la  loi  (Rom,  VU,  23).  L'Evangile,  au  contraire, 
nous  retire  do  l'abîme  de  tristesse,  nous  relève  et  nous  coubolc. 

Après  avoir  ainsi  vu  quelle  est  la  repentance  véritable,  examinons  aussi 
la  fausse  pénitence  que  n'U^  trouvons  dans  le  système  de  nos  adversaires. 

Ignorant  la  vraie  nature  du  mal  moral ,  on  no  pouvait  en  enseigner  la 
vraie  guérison.  Les  mauvais  sentiments  de  l'âme  et  les  convoitises  n'étaient 
point  regardés  comme  péchés;  on  ne  donnait  ce  nom  qu'aux  mauvaises 
résolutions,  aux  mauvaises  paroles  et  aux  mauvaises  actions  qui  auraient 
pu  être  évitées  par  les  seules  forces  du  libre  arbitre.  11  y  avait  même  des 
hommes,  surtout  dans  l'état  monastique,  qui  se  croyaient  sans  péché,  et 
qui  vendaient  aux  autres  le  prétendu  superllu  de  leurs  bonnes  œuvres. 
0  aveuglement!... 

On  divisait  la  pénitence  en  trois  parties  :  contrition,  confession  et  satis- 
faction ,  et  l'o'.î  appelait  cela  l'expiation  des  péchés.  Au  lieu  de  parler  aux 
pénitents  de  la  foi  an  Fils  de  Diou,  qui  nous  oifro  le  pardon,  acquis  par  sa 
mort,  on  leur  donnait  pour  consolation  le  prétendu  mérite  de  leurs  propres 
œuvres.  Encore,  dans  ce  système,  le  pénitoHt  ne  pouvait-il  jamais  savoir  s'il 
avait  fait  assez  d'actes  de  contrition,  de  confession  et  de  satisfaction,  pour 
être  véritablement  libéré,  puisque  ces  actes  devaient  se  rapporter  à  chacun 
de  ses  péchés,  pris  un  à  un,  et  que  personne  ne  pouvait  se  rappeler  avec 
exactitude  le  nombre  et  les  circonstances  de  tous  ses  man(|uenienls. 

En  outre,  l'idée  que  l'on  avait  du  mal  moral  étant  très  superlicielle,  la 
douleur  que  l'on  en  ressentait  devait  l'être  aussi.  Bien  souveui  la  bouche 
prononçait  la  formule  de  la  (-onfession,  tandis  (pic  le  cœur  n'éprouvait  pas 
la  moindre  tristesse  réelle  en  pensant  au  péché  commis  (2). 

La  vraie  repentance  et  conversion  du  pécheur  est  tout  autre.  Elle  va  au 
fond  de  l'âme:  elle  s'attaque  à  tout  l'élat  moral  de  l'homme,  et  non  pas  seu- 
lement à  tel  ou  tel  acte  particulier.  Puis,  elle  se  poursuit  à  travers  toute  la 
vie,  elle  combat  le  péché  inhérent  fi  notre  nature  déchue,  et  cela  non  par 
les  propres  forces  de  l'homme,  mais  par  le  don  de  l'Esprit-Saint  qui  accom 

(1)  Comme  la  terre  est  ouverte  par  le  soc  de  la  charrue,  et  rendue  par  là 
capable  de  recevoir  la  semence  salutaire. 

(2)  Dans  l'original,  la  critique  que  Luther  fait  de  ce  système  est  plus  détaillée 
encore  que  dans  notre  traduction. 
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pagne  la  foi  en  Christ.  Ccl  Esprit  divin  exiiulse,  de  joui"  en  jour,  ci^  qni 
rt'Sto  oncort-  de  niauv;iis-.;  par  un  travail  incessant,  il  redresse,  purilie  et 
sautlitie  le  ciu'élien.  C'est  l;"i  la  doctrine  révélée  par  l'Evangile.  Les  hommes 
inconvertis  ne  la  eonnaiss'r'u!  poiiii  ;  «'ans  leur  avciiiilenient.  ils  l'uppcllenl 
hérésie. 

X.  De  VEcangUe  (1).  —  Dieu,  qui  est  plein  d(!  bonté  envers  nous,  ne  se 
borne  pas  à  une  manière  unique  de  nous  faire  oûrir  le  pardon  des  pécliés. 
Cela  a  lieu  :  1°  parla  prédication  publique,  qui  est  le  ministère évangélique 
proprement  dit;  2°  par  le  baptême;  3°  par  le  sacrement  de  l'autel  (sainte 
Cène);  4°  par  le  pouvoir  des  clefs  et  par  la  conversation  et  consolation 
mutuelle  entre  frères.  Saint  M-atthieu  XXVllI,  20  :  Là  où  deux  ou  trois 
personnes  sont  assemblées  en  mon  nom.  fj/  suis  au  milieu  d'elles. 

XI.  Du  Baptême.  —  Le  baptême  n'est  nuire  chose  que  la  Parole  de  Dieu 
jointe  à  l'aspersion  d'eau.  Lavacrum.  w  T'ei'bo,  selon  l'expression  de  saint 
Paul  (Eph.  V,  6).  Accédât  T'erbn7n  ad  elementvm  et  fit  SacramenUim^ 
dit  saint  Augustin.  Nous  ne  nous  laissons  imposer  ni  les  termes  de  saint 
Thomas  d'Aquin ,  qui  dit  que  Dieu  a  mis  dans  l'eau  une  vertu  spirituelle 
qui  lave  le  péché  par  l'eau:  ni  ceux  de  Duns  Scot.  qui  enseigne  cpie  le  péché 
est  lavé  par  l'assistance  de  la  volonté  divine  et  non  par  la  parole  jointe  à 
l'eau.  —  On  doit  biiptiser  les  enfants,  car  eux  aussi  ont  pari  à  ia  rédemption 
opérée  par  Jésus- Christ.  L'Eglise  leur  doit  le  b;iplème. 

XIL  Du  Sacrement  de  V autel  oit  de  la  sainte  Cène.  —  Quant  au  Sa- 
crement de  l'autel ,  nous  enseignons  que  le  pain  et  le  vin,  dans  l'Eucharistie, 
sont  le  vrai  corps  et  sang  de  noire  Seigneur  .lésus-(^hrisf,  et  que  ce  corps 
et  ce  sang  sont  reçus,  non-seulement  par  les  communiants  pieux,  mais 
aussi  par  les  impies.  >'ous  enseignons,  de  plus,  qu'on  doit  donner  la  sainte 
Cène  sous  les  deux  espèces.  Vainement  on  nous  oppose  les  subtilités  des 
docteurs  du  concile  de  Conslanoe  et  d'autres  sophistes  qui  ont  cherché  à 
établir  qu'on  reçoit  sous  une  espèce  autant  que  sous  les  deux;  nous  avons 
pour  nous  l'ordre  formel  de  Jésus-Christ,  cela  nous  suflil.  .Mais  que  dire  de 
ceux  qui  non  seulement  refusent  de  donner  la  s;Hnle  Cène  sous  les  deux 
espèces,  mais  interdisent  n;ème,  comme  liéréîique,  l'usage  de  le  faire,  cher- 
chent à  exterminer  ceux  (pii  se  conformeul  aux  paroles  de  Jésus-  Christ,  et 
se  mettent  ainsi  au-dessus  de  noire  SeigU'  ur  et  Dieu?  Me  sonl-ce  pas  des 
hommes  sacrilèges? 

iV.  C'ust-à-ilirc,  dr  lo  bo.-ine  nouvelle  du  [mnlnn  de  Deii.  J.uthrr.  d.ins  cet 
ailiclc,  ne  pnile  (im-  <!-■  ce  ijui  nous  l'st  présenti''  ornlenif/tt.  Il  ne  ui'jitlionne 
|iG:r;t  IViY.^t  qui'  [i-'ut  !irc»')iii"i'  la  /rW//»r. 
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P.)iir  ce  qui  t'sl  do  la  (|UOSli(iii  (Je  la  traiissubslaiiLiatioii,  nous  irailim-lluiis 
milli'nu'.nt  la  dociriiio  des  sophisli-s  qui  prétendenl.  que,  dans  rEu<-liarislie, 
le  pain  el  le  vin  cessent  d'exister,  et  qu'il  n'en  reste  (jue  la  forme  et  la  cuu- 

leur.  Saint  Paul  dit  :  Le  pain  que  noua  rompomi Tuules  les  fois  que 

mus  manr/prez-  ûs  ce  pain Que  l'homme  s'éprouve   soi-même  et 

qu'ainsi  il  mnnqe  de  ce  pain  {\  Cor.  X  et  XI).  On  voit  clairement,  par  ces 
priroliK,  (|ui'  i.«  pain  ne  >"évanouil  point  par  'a  c.'iisorralion. 

XIII.  Des  Clefs.  —  Le  ministère  diS  ciels,  donné  par  Jésus-Christ  à 
l'Eglise,  eon.siste  à  lier  et  à  délier  (1),  non-seuie.nieMt  les  péchés  grossiers 
et  évidetits,  nviis  aussi  li-s  péchés  subtils  el  cachés  à  nous-mêmes,  cpie  Dieu 
seul  connaît.  Psaume  X!X,  \:s:Qv.t  est-ce  qui  conuait  ses  fautes  commises 
par  erreur?  Panti-vi  c-inoi  mes  ptchéa  que  j  ignore.  Nous  sommes  inca- 
pables de  discerner  nous-mêmes  avec  exactitude  'e  nombre  el  la  gravité  de 
nos  niampiements;  Dien  seul  le  peut.  C'est  pounpi.i  David  dit,  Ps.  CX[J11, 
v.  2  :  y  entre  point  en  Jurieinf-nt  arec  ton  serviteur,  car  nul  homme  vi- 
rant n'est  juste  devant  toi;  el  saint  Paul,  1  Cor.  IV,  v.  i  :  .le  ne  vie  sens- 
coupable  de  rien,  toutefois  pour  cela  je  ne  suis  poinf  Jvsti/ié;  mois  Ceivi 
qui  me  juge,  c  est  le  Seiijneur. 

XIV.  De  la  Confession.  —  L'exercice  du  miiiislère  qui  lie  ou  délie  étant 
un  moyen  d'instruire  e!  de  consoler,  établi  dans  l'Evangile  par  Jésus-Christ, 
on  doit,  surtout  en  vue  des  consciences  timorées  et  des  jeunes  gens  igno- 
rants el  grossiers,  se  garder  de  supprimer  la  confession  et  l'absolution. 

Toutefois,  chaque  pénitent  doit  être  laissé  libre  dans  la  déclaralion  de  ses 
fautes;  i!  suffira  qu'il  dise  (ce  (jui  sera  malheurensemenl  vrai  aussi  long- 
temps que  nous  vivrons  dans  celle  chair)  :  Je  suis  un  pauvre  pécheur. 

C'est  par  sa  Parole  que  Dieu  communique  avec  l'àme  humaine  ;  mainte- 
nons donc  la  paiolc  d'absolution  dont  il  nous  a  charges.  C'i'st  par  ce  moyen 
qu'il  veut  consoler  les  Ames  repentantes Ce  quon  appelle  révélation  di- 
recte, en  dehors  de  la  Parole  de  Dieu,  est  illusion  et  mène  à  l'hérésie.  C'est 
en  s'écartant  de  l'Eii-ilure  sainte,  et  en  se  vantant  de  pareilles  révélations 
directes,  que  se  formèrent  le  papisme,  le  mahomélisme  et  les  sectes  mys- 
tiques. 11  faut  s'en  tenir  ù  la  Parole  que  Dieu  a  donnée. 

XV.  De  l'excommunication.  —  (.e  (]ue  nos  adversaires  appclliiil  l'tx- 

(I).  D.ms  une  letlre  adi-ps^i'o,  lo  18  avril  1533,  aux  aiitoriti^?  de  Nuremberg, 
l,;ill)er  et  Mi'^aiichlhon  déclairnl  que  tonte  iMt'.iic.'ilio'î  de  l'Evangile  est.  an 
fond,  une  ;i!)soliitioii,  parce  qu'elle  annonce  an  pé^henr  que,  s'il  .^e  convertit, 
Dien  Ini  iiardoime.  De  inémr",  dans  son  tnrl''  Dr  In^itilunuflif,  nunisfris  t'cclesia- 
(lô23).  LiitluT  avait  dit  «  'S<'m<  tous  qni  somin<\s  chrt';riens,  nous  avons  le  pon- 
«  voir  <!(S  r;.'!-.  I.i^r  et  d'i  r  n'e?!  antre  Cfir;-e(|nc  jnèrher  et  a|ipliqi;er  TF.van- 
«  pili\  )' 
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communication  majeure  esl,  au  fond,  une  peine  toute  séculière;  elle  ne 
regarde  point  les  ministres  de  l'Evangile.  L'excommunication  dite  mineure, 
au  contraire,  (jui  est  la  vraie  excommunication  chrétienne,  et  qui  consiste  à 
écarter  des  sacrements  les  pécheurs  manifestes  et  opiniâtres  aussi  long- 
temps qu'ils  refusent  de  s'amender  et  d'éviter  le  péché,  doit  être  maintenue. 
Toutefois,  les  pasteurs  ne  doivent  mêler  aucune  peine  civile  à  cette  puni- 
tion, qui  est  de  nature  toute  spirituelle. 

XVI.  De  l'appel  au  ministère  et  de  l'ordination.  —  Si  les  évéques 
s'appliquaient  à  être  de  vrais  évèqaes,  ayant  à  cœur  les  intérêts  spirituels 
des  paroisses,  on  pourrait,  pour  l'amour  de  l'union,  leur  laisser  (non  pas 
toutefois  comme  une  chose  indispensable)  l'ordination  et  la  conlirmalion  de 
nos  pasteurs.  Mais  comme,  au  lieu  de  se  conduire  en  évéques,  ils  sont,  en 
réalité,  des  princes  et  des  seigneurs  séculiers,  qui  ne  prêchent  pas,  n'en- 
seignent pas»  ne  baptisent  pas,  ne  donnent  pas  la  sainte  Cène,  ne  font  rien 
de  ce  qui  est  de  leur  ofOce,  et  qu'au  contraire  ils  oppriment  et  persécutent 
ceux  qui  sont  de  vrais  ministres  de  l'Evangile,  les  communautés  ne  peuvent 
point,  par  la  faute  de  pareils  évéques,  rester  privées  de  l'enseignement  de 
la  Parole  de  Dieu  et  de  l'administration  des  sacrements  en  conformité  avec 
cette  Parole.  C'est  pourquoi,, imitant  les  exemples  de  l'antiquité  chrétienne, 
nous  instituons  nous-mêmes  des  hommes  capables  de  remplir  la  charge  de 
pasteurs.  Les  évéques  opposés  à  l'Evangile  ne  sont  nullement  fondés  à  nous 
en  faire  un  reprociie.  —  Leurs  propres  lois,  d'ailleurs,  établissent  que  ce 
qu'ils  appellent  hérésie  n'e^t  point  un  obstacle  à  la  validité  d'une  ordi- 
nation. 

XVIL  Du  célibat  obligatoire.  —  Le  mariage  doit  rester  facultatif, 
comme  Dieu  l'a  expressément  déclaré,  \  Tim.  ï,  3  (\). 

XVIIL  De  l'Eglise.  —  Nos  adversaires  parlent  comme  s'ils  étaient,  eux, 
l'Eglise.  Nous  ne  leur  accordons  nullement  cette  prétention,  et  nous  nous 
soucions  fort  peu  de  ce  qu'ils  ordonn^'nî  ou  défendent  en  s'arrogeant  ce 
tilre.  Grâces  à  Dieu,  les  enfants  de  sept  ans  déjà  apprennent  aujourd'hui, 
dans  les  écoles,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ce  sont  les  âmes  croyantes  et 
saintes,  les  brebis  qui  suivent  la  voix  du  bon  P>erger.  La  sainteté  de  celle 
Eglise  ne  consiste  pas  dans  des  cérémonies  introduites  arbitrairement,  en 
dehors  de  tout  commandement  divin,  mais  dans  le  respect  de  la  Parole  de 
Dieu  et  dans  la  vraie  foi. 

XIX.  De  la  justification  et  des  bonnes  œuvres.  — Je  ne  saurais  rien 
changer  .1  ce  que  j'ai  enseigné  jusqu'à  présent  sur  cette  matière.  Par  la  foi, 

(1)  Voir,  pour  les  développements,  la  Confession  d'Augsbourg. 
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comme  If  dit  saint  Pii-ne  (1),  nous  obtenons  un  tœur  nouveau,  un  cœur 
purifié,  et  Dieu,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  notre  Médiateur,  veut  bien 
recevoir  comme  justes  e(  saints  ceux  (pii  sont  remplis  de  cette  foi  (2).  Le 
lenouvelUnieni  intérieur  ([ui  accompagne  la  loi  produit  ensuite  les  boinies 
œuvres,  et  ce  (|ui  reste  encore  de  défectueux  en  celles-ci,  Dieu  consent,  pour 
l'amour  de  Jésus  Christ,  à  ne  le  point  punir  comme  péché.  C'est  la  grùce  vi 
la  miséricorde  de  Dieu  qui  opère  en  nous  tout  ce  qui  est  bon.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  dit  (1  Cor.  I,  31)  :  Çur  celui  qui  se  glorifie  se  glorifie  dans  le 
Seigneur;  c'est-à  dire  se  jilorifie  de  la  grâce  de  Dieu.  Nous  déclarons  aussi 
que,  si  les  bonnes  o'uvres  uc  suivent  pas,  cela  prouve  que  la  foi  n'est  qu'ap- 
parente et  non  réelle  (3). 

XX.  Des  vœux  monastiques.  —  Les  vœux  monastiques  doivent  être 
abolis,  car  ils  sont  contraires  à  l'article  de  l'obtention  du  pardon  par  la  foi 
en  Christ.  Ils  reposent  sur  l'idée  fausse  que  la  vie  de  couvent  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  la  vie  dans  le  monde,  et  que  les  œuvres  monasti(|ues 
méritent  le  ciel  à  celui  qui  les  pratique,  voire  même  à  d'autres  personnes. 
C'est  renier  le  Christ. 

XXI.  Des  prescriptions  appelées  commandements  de  V  Eglise.  —  Nous 
rejetons  aussi,  comme  contraire  à  l'Evangile,  la  doctrine  d'après  laquelle 
certaines  pratiques  religieuses  commandées,  non  par  Dieu ,  mais  seulement 
par  des  hommes,  seraient  obligatoires  pour  la  conscience  et  ne  pourraient 
être  omises  sans  péché  mortel. 

Tels  sont  les  articles  dans  la  profession  desquels  je  veux,  par  laide 

(1)  Dieu  ayant  purifié  leurs  cœurs  par  la  foi  (Actes  XV,  9). 

(2)  Rom.  V,  1  et  2.  Etant  donc  justifiés  par  la  foi,  nous  avons  la  paix  avec 
Dieu,  par  notre  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  nous  a  aussi  fait  avoir  accès,  par  la  foi, 
à  cette  grâce  dans  laquelle  nous  derr,eu7ons  fermes.  —  On  ne  peut  .issez  le  r(''p(^'tt;r. 
pour  éviter  les  malenlcndu?  :  la  foi  justifiante,  d  ins  le  Inngagc  de  saint  Paul  et 
de  Luther,  n'est  pas  seulement  l'adhésion  de  notre  iiitelli^ence  au.x  dognnes 
chrétiens;  elle  est  aussi  l'adhésion  de  notre  cœur,  de  notre  volonté,  de  tout  notre 
être  moral  n  la  grâce  qui  nous  f?t  offerte  par  Jé?us-Clirisl.  Je  ne  sépare  point 
la  foi  justifiante,  dit  Luther,  de  l'amour  pour  le  Christ.  (Lettre  du  2  février  1519, 
à  Sylvius  Égranus.) 

(3)  T'-xte  allennand  :  uSagenauch  weiter,  dass,ivenn  gute  Werke  nicht  folgen, 
der  Glaube  falsch  und  nicht  recht  ist.  » 

_  Partout  Luther  établit  entre  la  foi  vivante  au  .salut  par  Christ  et  l'améliora- 
tion morale,  le  rapport  qui  existe  entre  la  cause  et  l'effet.  Hinc  sequitur  nrcessa- 
ria  esse  opéra  bona  tanquam  fidei  vere  et  efficaciler  viventis.  [Lettres  de  Lutlier, 
VL  p.  420.)  Les  vrais  chrétiens,  dit-il  avec  raison,  font  de  bonnes  œuvres,  non 
comme  des  mercenaires,  pour  acheter  par  là  le  ciel,  mais  par  amour,  par  recon- 
naissance, parce  que  le  Christ  s'est  donné  poureux.  Comment,  dit-il,  pourrait-on 
avoir  le  cœur  rempli  du  sentiment  de  ce  que  le  Sauveur  est  pour  nous  sans  l'ai- 
mer? Et  comment  pourrait-on  l'aimer  réellement  sars  désirer  accomplir  sa 
volonté? 


.i;,';3  i;mî  c.ommission 

(le  Dieu,  vivre  et  inouiir.  .le  ne  puis  rien  en  céder.  Si  quelqu'un  veut 
le  faire,  que  ce  soit  aux  risques  et  j)érils  de  sa  conscience. 

.Martin  Luther  (I). 
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La  pièce  qu'on  va  liro  se  rapporte  aux  troubles  sanglants  qu'enfantèrent 
les  Etats  généraux  tenus  i^i  Blois,  où  Henri  III,  subissant  malgré  lui  la  pres- 
sion (les  Guises,  cessant  d'être  roi  de  France  ',.our  devenir  celui  d'un  parli, 
et  d'un  parli  qui  le  trahissait,  crut,  dans  sa  politique  cauteleuse  et  incer- 
taine, devoir  se  proclamer  chef  de  la  Ligue  et  promettre,  au  mépris  de  la 
foi  jurée,  de  ne  souiïrir  dans  son  loyaunie  l'exercice  d'aui-une  autre  reli- 
gion que  la  catholique.  [,e  maréchal  Henri  de  Montmorency,  .seigneur  de 
Damviile,  du  parti  des  |)oli[i(iues,  a|/rès  avoir  depuis  longtemps,  sous  l'au- 
lorilé  du  pi'ender  prinre  du  sang,  le  roi  de  Navarre,  et  de  son  lieuleuant  le 
prince  de  Condé,  combaîtu  pour  le  maintien  des  édits  de  pacification  et  l'a- 
baissement des  priiiees  de  Lorraine,  que  tout  bon  Français  sans  distinction 
de  culte  craignait  de  voir  arriver  au  trône,  s'était  enlin  laissé  gagner  par 
les  persuasions  du  maréchal  de  Beilegarde  son  ami,  les  représentations  de 
la  duchesse  de  Bouillon  sa  femme,  et  surtout  par  les  séduisantes  promesses 
d'une  cour  qui  savait,  quand  il  le  fallait,  acheter  à  haut  prix.  Tournant  ino- 
pinément ses  armes  contre  les  réformés,  il  cherchait  à  neutraliser  leurs 
forces  dans  le  Languedoc,  leur  principal  boulevard.  Cep.ndant  le  roi  de 
Navarre  qui,  doutant  du  maréchal,  avait  comme  pressenti  sa  défection,  s'é- 
tait empressé  de  prendre  ses  mesures  et  d'envoyer  deux  vaillants  capitaines 
pour  veiller  à  la  conservation  du  Languedoc.  Lanoue  et  Turenne,  après 
s'être  hâtés  de  fortifier  les  places  qui  leur  paraissaient  le  plus  en  danger, 
avaient  trouvé  à  propos,  «  alin,  dit  Mézeray,  de  ne  pas  rompre  ave(- les  ca- 


(1)  Ces  articles,  sigî;és  à  Wittenberg  en  janvier  1537,  par  Luther,  .\msdoi"f, 
Eisleben  et  Sp.ilatin,  le  furent  également  à  Smalkalde,  au  mois  suivant,  par 
trenle-<k'iix  autres  théologiens  et  pastsiirs,  a'^^eniblés  ilans  celte  dernière  ville 
|)our  ilélibérer  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  du  concile  qui  était  annoncé. 
Plus  tard,  ils  furent  admis,  sous  le  nom  d''Article-<t  de  Soialkahle,  au  nombre 
des  livres  symboliques  ou  officiels  de  l'Kglise  évangélique  luthérienne.  —  Malgré 
leur  irnporlance,  nous  n'en  avons  pu  trouver  de  U'aduclion  française.  Dans  la 
nôtre,  nous  avons  omis  quelques  passages  de  cnnlrover.«e  irritante  qui  ne  cban» 
uent  rien  i^  rensémbl'^. 
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Ihoiiques  qui  reblaieiil  (lanslo  parli,  '  do  domior  le  l'ommandemeiil  général 
de  la  province  au  plus  jeune  dos  3Ionlniorencys,  ù  Guillaume.  sci;,'nour(io 
Thoro,  qui,  plus  noble  que  sou  frère,  avait  su  résister  aux  app;U?  de  lacor- 
rup;ion  espagnole.  Tliore  s't'tail  enfernu-  dans  Nîmes,  que  Bclh'garde  avait 
assiégée  aprùs  iii  avoir  dévasté  les  environs,  tandis  (lue  Danivilic  était  allé 
taire  le  lilocus  de  Montpellier.  C'est  dans  ee  moment  critique  (lue  Thore 
adresse  un  pressant  appel  aux  Cévenols,  leur  ordonnant  de  lurndre  les 
armes  pour  arrêter  les  liorrihles  exeès  de  brigandage  commis  par  des 
bandes  indisciplinées  et  l'.iiKili(|ues,  "  (jui  exerçoient  tant  d'amenés  cruaullés 
et  inhumanités  qu'il  sembloit  (pi'eiles  eussent  conspiré  d'exterminer  entiè- 
rement toutes  les  Esglises,  en  abolir  la  mémoire  et  rendre  les  pays  déseriz 
el  inhabités.  » 

L'appel  de  Thoré  fut-il  entendu? 

.le  lis  dans  la  thèse  de  M.  Broussous,  aclueilenient  pasteur  à  Saint-Privat 
de  Vallaugue  Lozère,',  intitulée  :  IntroduclUm  de  la  Iliformution  dans  les 
Cévenncs,  qu'après  la  déléciion  de  Damville.  le  capitaine  Bannières  alla 
dans  les  Cévennes  pour  y  faire  armer  les  reformés,  qu'il  y  leva  des  troupes 
el  y  fortilia  plusieurs  châteaux.  M.  Broussous  renvoie,  pour  ces  détails,  à 
V Histoire (jémralp  du  Languedoc,  lom.  V,  page  3o6.  .l'ai,  par  hasard,  entre 
les  mains  un  petit  rôle  sans  date  où  je  vois  en  tête  :  "  C'est  le  livre  pour 
lever  la  monition  du  eappitaiue  Baucère;  )'  ce  rôle  renferme  9i  noms,  id 
est,  tous  ou  presque  tous  les  noms  des  anciens  chefs  de  famille  de  la  petite 
commune  de  Cassagnas,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  consistoriale  de 
Barre  (Lozère;.  Je  trouve  à  la  lin  du  rôle  ([ue  la  «  somme  universelle  » 
imposée  sur  les  réformés  de  Cassagnas,  s'élevait  à  la  modique  sonuue  de 
18  livres. 

Il  parait  donc  ({u'il  y  eut  une  prise  d'anues  dans  nos  montagnes  par 
ordre  de  Thnré.  Celle  prise  ful-elle  générale  ou  restreinte  à  eerlaines  pa- 
roisses.'Je  ne  puis  résoudre  la  question,  laute  de  documents. 

Les  paroisses  des  Points,  du  Collet,  de  Sainl-lrezol,  de  Sainl-Hilaire, 
de  Saint-:\Iiehel,  de  la  Melouse  et  de  8aiut-:^lartin  de  Boubaux,  placées  par 
Thoré  sous  le  commandement  d'.\ntoine  Privai,  formaient  un  fraction  de  la 
partie  sud-est  des  hautes  Cévcuines.  Presque  entièrement  protestantes,  elles 
sont  aujourd'hui  ronlermées  dans  les  deux  consistoriales  de  Vialas  et  de  Saint- 
Germain  deColberte,  a  l'exceplion  de  la  MeioUM-  qui  se  rattache  à  .\lais. 
Le  château  de  Portes,  non  loin  de  Saiul-Anibroix.  était  le  chef-lieu  d'un 
marquisat.  Les  paroisses  (jue  je  viens  de  citer  en  dépendaient  ain.si  que 
Saint-.\ndré  de  Lancizc  el  S;:ii.!  Germain  de  Colberte,  qui  foui  partie  de  la 
consistoriale  de  ce  dernier  r.-  e.i.  L.  Faukm.e. 
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COMMISSION. 

Glilhaume  t)e  Montmorency,  seigneur  de  Thoué,  conseiller  au  conseil 
privé  du  Roy,  cappitaine  de  cinquante  hommes  d'ai-mes  de  ses  ordon- 
nances et  coUonnel  de  la  cavaileric  des  gardes  du  Piedmont.  com- 
mandant générallement  pour  la  tuitiou  et  dcfîense  des  subjetz  de  Sa 
Majesté  faizant  profession  de  la  Religion  reflorméc  au  pays  et  gouver- 
nement de  Languedoc,  soubz  l'autorité  du  roy  de  Navarre  et  de 
Monseigneur  le  prince  de  Condé, 

.1  Anthoiae  Privât,  viguier  de  Porte»,  salut  : 

Pour  ce  que  les  ennemis  des  Esgiises  refformées  sont  assemblés  de 
l'autre  parli  pour  assaillir  toutes  les  villes  livrées  à  l'obéissance  de  ce 
parti-cy,  bas  païs  de  Languedoc,  Cévénes,  Gévaudan  et  Viviers,  jette 
pluzieurs  armées  qui  font  le  déguast  des  fruitz  par  brnslemens,  viol- 
lans  femmes  et  fdhes,  tuant  et  massacrant  cruellement  tous  ceux 
qu'ils  trouvent,  tant  à  la  campanile  que  aux  lieux  qu'ilz  prenhent, 
sans  distinction  d'aage  ny  de  sexe,  pillent  et  ravagent  tout  ce  qu'iiz 
peuvent,  mettent  le  feu  par  tous  villages  et  maizons  champestres  où 
ilz  passent,  et  exercent  tant  d'amères  cruaultés  et  inhumanités  qu'il 
semble  qu'ilz  aient  conspiré  d'esterminer  entièrement  toutes  lesdites 
Esgiises,  en  abolir  la  mémoire,  et  randre  lesdits  pays  désertz  et  inha- 
bités; l'ous  avons  advisé  de  ramasser  et  assembler  les  forces  et  armes 
des  gens  de  guerre  de  cedit  parti,  pour  les  opposer  à  la  tète  desdits 
ennemis,  mais  de  fere  armer  et  ranger  par  bandes  et  compagnies  tous 
les  asistans  aptes  et  capables  à  porter  armes,  de  toutes  les  villes,  lieux 
et  communaultés  desdits  pais,  pour  empescher  les  cruelz  desseingz  et 
entreprinzes  desdits  ennemis  : 

-4  ceste  cauze,  dewnent  informé  de  vostre  vertu,  vaillance  et  expé- 
riance  sur  la  mt  et  commandement  des  armées,  vous  avons  créé,  or- 
donné, créons  et  ordonnons,  par  ces  prézantes,  c/ief  et  cappitaine  de 
tous  les  hommes  aptes  et  capables  à  porter  armes  des  paroisses  des 
Pointz,  le  Collet,  Saint-Irezal,  Saint-Yllairc,  Saint- Michel,  la  Me- 
louse  et  Saint-Martin  de  Babaulz,  lesquels  vous  desnombrerez  et  en- 
roollerez  soubz  vostre  charge,  les  disposant  et  ordonnant  par  esca- 
dres, comme  il  est  coustiime  fere  en  toutes  bandes  et  compagnies  de 
gens  de  guerre,  pour  estrc  par  vous  employés  à  la  conservation  et 
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deffense  desdils  païs,  par  tous  les  lieux  et  endroitz  où  bezoing  sera, 
selon  que  par  vous  ou  autres  aïaut  de  ce  charge  ot  comission,  il  vous 
leur  sera  mandé  et  ordonné  en  nostre  absence,  astraiguant  les  habi- 
tans  qui  ne  sont  armés  de  se  pourvoir  d'armes  le  plus  promptenient 
et  dilligemment  que  fere  se  poura,  cbacung  suivant  son  pouvoir, 
moïens  et  facultés,  et  selon  les  armes  qu'il  poura  plus  suivre,  prati- 
quer et  manier;  et  où  il  s'en  trouvcroiont  quelques  povres  aptes  aux 
armes,  n'aïans  moïen  de  s'en  pourvoir,  astreignez  les  plus  aizés  quy 
ne  sont  capables  de  les  porter,  à  cause  de  leur  vieillesse  ou  autres  in- 
dispositions de  leurs  personnes,  de  fornir  et  bailler  auxdits  povres  les 
armes  auxquelles  vous  cognoistrez  et  jugerez  qu'ilz  seront  plus  aptes 
et  capables,  et  principalement  d'harquebuses;  que  sy  lesdits  babitans 
n'aïans  les  armes  qu'ilz  seront  par  nous  chargés  de  porter  ou  fornir 
auxdits  povres  négligent  de  s'en  pourvoir  dans  le  temps  qui  par  vous 
leur  sera  préfix,  nous  vous  u)andoas  et  ordonnons  u  eu  prendre  ou 
fere  prendre  à  achepter  à  leurs  dépens  la  part  où  vous  les  astreindrez, 
ot  les  fere  païer  à  pris  rezonable  à  ceux  qui  ne  s'en  sont  pourveuzou 
ne  les  auront  baillées  ausdits, povres  dans  ledit  tems  préfix,  à  quoy 
nous  voulons  et  ordonnons  estre  par  vous  astraintz  par  prinses  de 
leurs  biens,  gast  et  garnison  de  soldatz,  et  autres  voies  civilles  et 
millitaires  que  bezoing  sera,  et  de  ce  fere  vous  avons  donné  pouvoir 
cl  comission.  Mandons  et  commandons  à  tous  consulz,  magistratz, 
officierz  et  subjetz  de  cedit  parti,  et  autres  qu'il  appartiendra,  à  vous 
ce  faizant,  obéyr  et  prester  tout  i'ayde,  faveur  et  assistance  dont  vous 
aurez  bezoing,  à  peine  de  désobéissance. 

Donné  àNynres,  le  septième  jour  du  mois  de  juillet  mil  cinq  cens 
soixante-dix-sept. 

De  Montmorency. 

Par  mondit  seigneur  en  son  conseil  :  (jcntil. 

Ce  présent  extrait  a  esté  tiré  de  l'orignal  exhibé  l'i  retiré  par  le  sieur 
Anlhoine  Privât,  lieutenant  de  vlguier  au  marquizat  de  Portos. 
Ce  septembre  1636.  Gibehi. 
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PASTEl"!'.    W.   I.'hXUSE   FnANÇVISE  DE   f.O.VDUES. 
1596. 

M.  F.tle>ViU  nousa  cummiuiiqué  les  deux  Iclticssuivanles,  transcrites  par 
lui  sur  les  copies  conservées  au  Brilish  Muséum.  Nous  les  croyons  inédites. 

I.  A  Monsieur  Caslel,  pasteur  de  l'Eglise  françoise  de  Londres. 

(From  the  Ms.  num.  4120,  Bibl.  Birciiin.) 

Très  cher  et  honoré  frère,  la  préscnliî  que  je  vous  escris, 
ayant  rencontré  ceste  occasion,  ne  iaira  que  vous  adveriir  que, 
grâces  à  Dieu,  je  suis  encores  atfondjiiit  co  que  phisieurs  ont 
[pensé  m'Jestre  desjà  aLlvcnn,  à  sçavoir  que  je  puisse  arriver  au 
])ort  tant  désiré,  estant  surtout  despuis  environ  deux  mois  ré- 
duit à  la  maison  sans  pouvoir  satisfaire  au  devoir  de  ma  charge. 
Continuez  donc,  s'il  vousplaist,  et  tous  mes  très  honorés  frères 
depardelcà,  de  vous  souvenir  de  moy  en  vos  sainctes  prières. 
J'adjousteray  h  ce  que  dessus,  que  je  vous  prie  d'avoir  pour  re- 
commandé h.  bon  escient  un  affaire,  duquel  vous  escrit  un  de 
mes  meilleurs  amis  de  par  deçà  avec  la  présente,  en  attendant 
qu'ayez  de  mes  nouvelles  plus  amples  à  la  première  commo- 
dité, aydant  le  Seigneur,  lequel  je  supplie  vous  conserver 
tousjours  avec  continuation  de  ses  plus  grandes  grâces  sur 
vous  et  sur  toute  la  saincle  compaignie  de  par  delà. 

De  Genève,  ce  10'""  de  Juliet  (de  nostre  ancien  calcul)  1596. 

Vostre  très  humble  serviteur  et  frère  au  Seigneur, 

Th.  De  Bèze. 

[E)i  post-scriptum.] 

N'oubliez,  s'il  vous  plaist  mes  recommandations  expresses 
à  Monsieur  vostre  compagnon  en  l'œuvre  du  Seigneur,  s'il  est 
encores  avec  vous,  et  spécialement  à  Monsieur  Bacon  ;  et  si  vous 
escrivez  en  Ecosse,  je  sçay  que  fairez])laisir  à  Monsieur  Jonstou 
de  luy  faire  entendre  mon  estai,  avec  mes  recommandations, 
puurce  qtie  je  srny  qu'il  c>t  en  peine. 
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II.  A  Monsieur  Castel,  pasteur  de  l'Eglise  française 
de  Londres. 

(Froni  thc  Ms.  41'22.  Bibl.  Birchin.) 

Très  cher  et  honoré  frère,  il  y  a  hieii  longtemps  que  je  n'ay 
receu  de  vos  nouvelles,  ni  vous  des  miennes,  pour  estre  tant 
esloignez  les  uns  des  autres.  Voilà  pourquoy  j'ay  tant  plus  esté 
joyeux  d'avoir  trouvé  ceste  occasion  de  vous  faire  entendre 
notre  estât  par  ce  bon  pcrsonage  qui  nous  a  visitez  à  son  re- 
tour d'Italie,  qui  m'a  promis  de  vous  rendre  seurement  les 
j)résentes.  Cependant  ce  nous  a  esté  une  nouvelle  pleine  de 
joye  d'avoir  entendu,  par  le  retour  de  nos  marchands,  ce  mi- 
racle tant  évident,  par  lequel  nostre  bon  Dieu  et  père,  régnc«nt 
ainsi  sur  les  eaux  que  sur  la  terre,  a  conservé  nostre  très  cher 
et  honoré  frère,  Monsieur  de  la  Fontaine,  auquel  je  n'escris 
point  expressément  pour  ce  coup,  pour  ne  sçavoir  s'il  est  en- 
cores  avec  vous,  ou  s'il  est  retourne  à  ceux  qui  l'ont  si  instam- 
ment redemandé,  comme  j'ay  entendu.  (Juoy  qu'il  soit  et  où 
qu'il  soit,  loué  soit  nostre  bon  Dieu  et  père  de  ceste  déli- 
vrance, comme  nous  luy  en  avons  rendu  grâces  spéciales  avec 
prières,  qu'il  luy  plaise  le  conserver  et  bénir  de  plus  en  plus. 

Au  reste,  quant  à  nous  en  général,  ce  grand  Dieu  vivant 
nous  a  soustenus  jusqucs  icy  et  soustient  encores  au  mesme 
estât,  c'est-à-dire  tel  qui  peut  penser  ce  petit  lieu,  après  tant 
de  si  rudes  traverses,  jouissant  encore  de  nos  treuves  conti- 
nuelles jusqu'au  commencement  de  l'an  prochain,  en  atten- 
dant l'issue  qu'il  plaira  à  nostre  Dieu  de  donner  à  ceste  as- 
semblée de  Rouen,  ou  sur  la  guerre  entre  le  roy  de  France 
et  le  prince  nostre  voysin,  ou  sur  quelque  paix  raisonnable, 
en  laquelle  nous  soyons  compris,  et,  dit-on,  nous  donne  tous- 
jours  quelque  espérance.  Dieu  veuille,  par  sa  grâce  saincte, 
ratifier  par  quelque  bon  effect,  tant  en  nostre  csgard  particu- 
lier qu'en  la  généralité  de  nos  povres  frères  qui  sont  atten- 
dants comme  nous. 

vu.  —  26 
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Et  pource  que  je  ne  doute  point  que  n'ayez  esté  bien  advertis 
de  tout  ce  qui  s'est  manié  au  synode  d-e  Saumur,  et  pareil- 
lement à  l'assemblée  de  Loudun,  qui  a  tant  duré,  et  qui  est 
maintenant  transférée  à  Vandosme,  je  ne  vous  en  escricray 
rien.  Mais  bien  ne  vous  tairay-je  qu'ainsy  d'une  part  nous  bé- 
nissons très  grandement  le  Seigneur  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  v 
présider  vrayment  et  avec  très  grande  efficace  d'une  saincte 
union,  aussi  d'autre  cependant  avons-nous  trouvé  merveilleu- 
sement estrange,  l'audace  ou  plustost  impudence  de  quel- 
ques-uns qui  ont  bien  osé  ouvrir  la  bouche  pour  introduire 
des  changemens  et  nouveautés  dont  autre  chose  ne  sçauroit 
naistre  qu'une  trop  estrange  confusion,  et  finalement  une 
horrible  désolation,  chose  que  nous  n'eussions  jamais  attendue 
surtout  de  quelques-uns  qui  s'en  sont  meslés.  Noslre  bon  Dieu 
et  père  veuille  retenir  et  empescher  iant  ces  esprits  présomp- 
tueux et  légers,  et  surtout  ces  bons  zélateurs  de  paix,  vou- 
lans  accorder  les  ténèbres  avec  la  lumière,  et  si  aveuglez  par 
le  juste  jugement  de  Dieu,  qu'ils  osent  mettre  en  dispute  si  la 
compagnie,  de  laquelle  l'Antichrist  est  le  chef  est  la  vraye 
église  ou  non,  et  par  conséquence  si  nous  sommes  schismati- 
ques  ou  hérétiques,  nous  estans  séparez.  Le  Seigneur,  dis-je, 
face  cognoislre  tels  esprits  pour  tels  qu'ils  sont,  et  les  desclare 
tels  qu'ils  méritent.  Nostre  compagnie  en  gémit  à  escient. 
Dieu  veuille  que  le  fruit  que  nous  espérons  en  apparoisse 
comme  aussi  nous  en  avons  bonne  espérance,  et  que  Dieu  ne 
permettra  que,  ce  que  toute  la  force  ni  cautelle  n'a  peu  faire 
par  dehors  pour  la  ruine  de  sa  maison,  advienne  par  ceux  de 
dedans. 

Quant  à  mon  estât  particulier,  despuis  environ  un  an,  com- 
bien que  je  ne  sois  assailly  ni  de  fièbvre,  ni  de  ces  maladies 
qui  accompaignent  ordinairement  la  vieillesse,  le  Seigneur  en 
cela^,  comme  il  sçait  mes  infirmités,  me  supportant  par  une 
clémence  plus  que  paternelle  en  cest  âge  de  78  ans,  et  mcsme 
quelquefois,  encores  que  ce  soit  rarement,  il  luy  plaist  accom- 
paigner  de  quelque  force  la  volonté  qu'il  m'a  donnée  de  n'eslre 
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du  tout  inutile  à  son  Eglise.  Si  est-ce  que  surtout  despuis  une 
foiblesse  qui  me  surprint  en  la  chaire,  je  me  sens  si  débilité 
que,  ne  m'osant  bazarder,  je  me  tiens  clos  et  couvert  en  la 
maison  la  pluspart  du  temps,  et  quelquefois  au  lict,  ne  pen- 
sant à  rien  plus  qu'à  cest  heureux  despart  et  tant  désirable; 
vous  priant  avec  nos  très  chers  et  honorés  frères  de  par  delà 
de  vous  souvenir  de  raoy  en  vos  prières,  à  ce  que,  après  avoir 
navigué  sans  faire  naufrage  environ  78  ans,  et  estant  arrivé  à 
cesl  âge,  je  ne  vienne  à  eschouer  au  port,  comme  j'espère  que 
mon  Dieu  et  seul  pilote  m'en  faira  la  grâce,  lequel  je  supplie, 
Monsieur  et  très  honoré  frère,  qu'il  l«y  plaise  vous  conserver 
et  tenir  de  plus  en  plus  tous  deux,  si  vous  estes  encores  en- 
semble, en  ceste  heureuse  édiiication  de  son  Eglise,  qu'il  vous 
a  commise,  avec  accroissement  de  toutes  ses  plus  grandes 
grâces. 

De  Genève,  ce  premier  de  novembre  1596. 

Voslre  très  entier  et  humble  frère  en  l'œuvre  du  Seigneur, 

Tu.  DE  Bèzf.. 

[En  post^scr-iptum.) 

Parmi  ceste  foiblesse  le  Seigneur  m'a  faict  la  grâce  de  mettre 
la  dernière  main  à  mes  annotations  sur  le  Nouveau  Testament, 
qui  sont  maintenant  sous  presse. 


OESCOUVERTE  ADIfilRABLE  D'UH  HOi^RIBLE  ATTENTAT 

CALOMNIEISEMEM    IMPtTÉ  A   CEUX    DE   LA   ROCHELLE 

Dépeint  par  une  lettre  du  sieur  de  Montmartiu  au  sieur  de  La  Maison-Neuf ve 
Montournois,  son  amy. 

1624. 

Monsieur,  la  longue  expérience  que  vostre  aage  et  vostre  mérite 
vous  ont  acquise  dans  le  monde,  me  conviant  à  prendre  souvent  vos 
bons  advis  pour  la  conduite  de  ma  charge ,  m'obligent  aussi  à  vous 
donner  cognoissance  de  ce  qui  s'y  rencontre  de  plus  notable.  Nous 
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VOUS  devons  ces  respects.,  et  moy  une  recognoissance  particulière. 
Vous  estes  de  nos  plus  vieux  pilotes;  mais  quoy  que  diverses  terres 
et  nombre  infiny  d'afTaires  ayant  continuellement  occupez  vos  yeux, 
je  m'asseurc  que  rien  de  si  remarquable  que  ce  que  je  me  propose  de 
vous  estaler  maintenant  n'est  point  encore  parvenu  à  vostre  veue  : 
une  descouverte  de  mille  périlleux  escueils,  où  l'on  taschoit  d'attirer 
nostre  pauvre  nef  si, souvent  agitée.  C'est  d'une  imposture  et  suppo- 
sition estrange,  attitrée  de  tesmoins  apostez,  qui,  à  la  suggestion  d'un 
nommé  Guillot,  Lyonnais,  avoit  fait  prendre  prisonnier  un  certain 
Du  Bois,  du  Pouzin,  de  la  religion,  député  pour  les  remonstrances 
de  quelques  griefs  à  nous  assez  ordinaires,  l'accusant  de  crime  de 
lèze-majesté  au  premier  chef,  dont  l'information,  l'audition  et  con- 
frontation deuement  faites,  durant  le  temps  d'une  assez  longue  pri- 
son, resta  un  tesmoin  seul  et  bien  ma!  constant,  qui  rapportoit  avoir 
ouy  de  la  bouche  dudit  Du  Bois,  que  le  roy  se  pourroit  bien  repentir 
de  tenir  si  peu  la  foy  promise  en  son  dernier  traité  de  paix.  Sur  quoy, 
et  cela  mesme  douteux,  ses  juges  (comme  ils  doivent  estre  chatouil- 
leux de  ce  qui  touche  la  sacrée  personne  de  nostre  roy)  condamnent 
le  dit  Du  Bois  à  cent  cinquante  francs  d'amende,  le  bannissans  du 
ressort,  de  Paris  pour  trois  ans,  l'enjoisgnans  de  se  desfaire  d'un  sien 
office  ;  après  quoy  est  retenu  encore  un  mois  es  prisons,  pour  plus 
de  lieu  à  nouvelles  charges.  Aussi  qu'aucune  instance  ne  se  faisoit 
en  sa  faveur,  veu  le  poids  de  ce  dont  il  estoit  accusé,  quoy  qu'il  y 
parust  de  la  lézion  manifeste.  Enfin  libéré,  acquité  à  justice,  sort; 
mais  arrive  que  deux  heures  après  que  ce  mesme  premier  dénoncia- 
teur met  en  main  au  père  Seguiran  une  lettre  trouvée,  à  ce  qu'il  af- 
fermait, dans  la  paille  du  lict  du  dit  Du  Bois,  à  luy  addressée,  escrite 
et  signée  d'un  uom  supposé,  de  La  Roche,  habitant  feint  de  la  ville 
de  La  Rochelle,  et  comme  au  nom  de  tout  son  corps,  dont  la  teneur 
espouvantable  portoit  à  des  coups  damnez  et  horribles  contre  la  vie 
de  nostre  roy.  Le  père  Seguiran  (sans  peser  la  conséquence  de  l'ef- 
froy  qu'elle  pouvoit  donner)  la  porte  de  ce  pas  au  roy,  et  S.  M.  la 
commet  à  ceux  à  qui  elle  estoit  acquise  en  sa  justice.  Or,  comme  le 
but  de  celui  qui  animoit  ce  dénonciateur  estoit  non  pas  de  viser  sim- 
plement à  la  ruine  du  dit  Du  Bois,  mais  d'envelopper  dans  ce  crime 
diabolique  ceux  de  La  Rochelle,  cherchant  d'entasser  mesme  dans  la 
haine  générale  (qui  doit  estre  commune  à  tous  bons  Français  contre 
les  sacrilèges  et  parricides  si  détestables)  tous  ceux  de  nostre  profes- 
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sioiij  espérant  d'exciter  par  justes  supplices  ou  par  massacres  du 
milieu  du  peuple ,  ou  par  l'indignation  de  nostre  prince,  en  guerre 
générale,  nous  eaux  troubles  et  puissantes  bresches  pour  l'ennemy 
commun  de  cet  Estât.  Ainsi  ledit  inventeur  employé  des  sujets  en 
sa  lettre  propres  de  nous  enlasser  tous  aux  filets  d'une  perdition  in- 
évitable, comme  très  bien  nous  l'aurions  démériléc  si  ces  supposi- 
tions eussent  pu  passer  pour  véritez.  Recommande  en  termes  exprès 
de  son  discours  :  entre  autres  choses,  audit  Du  Dois,  la  résolution  de 
porter  son  coup  au  sacré  sein  de  nostre  roy,  et  de  là  passer  à  la  per- 
soime  de  Monsieur,  par  l'adresse  et  l'enchantement  d'un  très  insigne 
magicien,  qu'il  feint  luy  avoir  esté  adressé  pour  le  transmuer  en 
paille  après  son  exécution.  Et  pour  luy  donner  un  coup  d'esperon  à 
plus  prompte  expédition,  luy  remonstre  que  Mansfeld  s'ennuie  d'at- 
tendre que  Monsr  de  Soubise  perd  le  point  de  ses  surprises  ;  qu'il  aura 
bonne  retraite  chez  Mons^^le  connestable,  et  que  la  somme  de  six  mille 
escus  à  luy  accordée  par  ceux  de  La  Rochelle  est  toute  comptée. 
Voyez  si  ce  projet  vouloit  rien  laisser  au  bagage  qu'il  ne  fist  monstre 
de  tout  ce  qu'il  se  représentoit  avantageux  à  sa  haine  et  à  nostre  dés- 
astre. 

Mais  plus  ce  fait  est  malheureux,  plus  il  esmeut  le  sang  du  juge, 
l'anime  de  convictions  nécessaires  dans  le  voile  de  ces  intrigues  et 
circuits  si  esloignez.  Dès  l'abord,  ce  bon  juge  est  conduit  heureuse- 
ment à  la  rencontre  dudit  Du  Bois,  pour  la  seconde  capture,  et  sur 
l'examen  espineux  de  ccste  lettre  arrive  par  mille  circonstances  re- 
marquables à  soupçonner  et  descouvrir  la  fausseté  de  ceste  menée  ; 
chaque  succez  de  son  travail  mériteroit  une  description  entière. 
Promptement  il  court  tous  les  escrivains,  copistes  et  clercs,  descouvre 
d'un  clerc  d'un  advocat  lyonnais  le  mesme  caractère  de  ladite  lettre, 
visite  toutes  les  boutiques  des  graveurs,  trouve  qui  avoit  buriné  son 
cachet,  voit  les  papetiers,  confronte  son  papier,  et  trouve  d'un 
maistre  que  le  dit  clerc  avoit  acheté  la  même  feuille  eserite;  se 
saisit  du  clerc,  du  graveur  et  de  l'accusateur;  les  met  aux  fers,  use 
de  vigilance  et  circonspection  extraordinaires,  tire  par  confession  du- 
dit accusateur  qu'il  se  condamne  et  crie  miséricorde,  avoue  et  dé- 
cèle un  certain  député  du  clergé  de  Bayes-sur-Bayes,  qu'il  dit  l'avoir 
suborné  pour  ce  fait,  à  prix  de  six  cents  escus.  Les  moyens  et  expé- 
dients de  ces  descouvertes  rendent  le  juge  recommandable  à  la  pos- 
térité et  bien  méritant  de  tout  le  public,  qui  attend  de  sa  bonne  jus- 
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ticc,  soubs  1-authorité  et  commandement  exprès  de  nostre  roy,  la 
punition  exemplaire  de  ces  artistes  maudits.  Voyez,  Monsieur,  com- 
bien nous  avons  de  justes  sujets  d'eslever  promplement  nos  mains 
pures  à  Dieu,  par  actions  de  grâces  infinies  de  sa  saincte  protection 
et  sauvegarde,  et  pour  l'expresse  conservation  de  nostre  roy.  Par  quel 
sujet  plus  plausible  contre  nos  intentions,  que  nous  avons  fondées  en 
sincérité  pour  y  rechercher  par  nouvelles  fidélité/  et  obéyssances  la 
vraye  protection  que  nous  réclamons  de  son  sceptre.  De  là  S.  M.  sera 
désormais  conviée  à  un  examen  particulier  qui  avère  distinctement 
ce  qui  se  publie  sur  nous  si  légèrement,  et  remarquant  de  quel  esprit 
sont  portez  nos  ennemis,  recognoistra  s'il  luy  plaist,  que  se  tournant 
et  s'attachant  à  leurs  désirs  contre  ses  subjets,  elle  détruit  par  ses 
armes  ce  qui  luy  peut  estre  si  utilement  acquis  par  sa  protection; 
tourne  le  dos  à  l'ennemi  commun  qui  pourroit  estre  affronté  de  nous 
aussi  courageusement  qu'il  en  est  hay  naturellement;  et  Dieu  per- 
mettra encores  que  nostre  roy  nous  recognoissant  zélez  à  son  seul 
sceptre,  trouvera  en  sa  justice  comme  juste  nous  devoir  donner  l'ac- 
complissement et  l'exécution  entière  des  choses  qu'il  luy  a  pieu  nous 
promettre  en  sa  paix,  lesquelles  mesmes  par  nos  déportemens  nous 
osons  dire  mériter  en  sa  clémence,  afin  que  ces  inexécutions  qui  sont 
sur  nous  si  remarquables,  ne  soyent  à  l'advenir  des  taches  qui  ne  se 
pouvans  enlever  qu'avec  la  pièce,  ne  ternissent  le  lustre  de  cette  so- 
lide fidélité  qui  fonde  et  maintient  les  dominations,  aussi  bien  que  les 
ordinaires  commerces  parmi  les  hommes.  Aussi  bien  ne  servent  ces 
tristes  forts  et  garnisons  que  d'amorces  à  ceux  qui  posent  des  con- 
clusions sinistres  es  intentions  de  S.  M.  Mais,  pour  revenir  à  nostre 
histoire,  vous  sçaurez  que  ce  transfuge  tâche  à  monter  jusques  à  la 
source  de  ceste  instigation,  aspirant  à  la  tranquilité  publique.  Toute- 
fois j'appréhende  fort  que  nous  ne  puisions  qu'aux  ruisseaux.  Néant- 
moins  ,  si  nous  ne  descouvrons  le  bras,  nous  avons  au  moins  retenu 
les  pierres  de  son  pernicieux  dessein,  et  comme  par  la  saincte  béné- 
diction de  nostre  Dieu,  la  calomnie  mesme  n'a  peu  encores  attacher 
ses  dents  vipérines  sur  nous,  depuis  que  les  cousteaux  ont  porté  leurs 
coups  es  bouche  et  sacrez  reins  des  saincts  du  Seigneur.  Nous  sçaurons 
toujours  ce  qui  est  deu  à  la  manteline  de  Saiil  mesmes,  tous  ceux  de 
nostre  profession  estant  instruits  d'obéir  à  nos  roys  par  naissance  et 
par  conscience.  Aussi  sommes  nous  seuls  en  leurs  Estais  qui  leur 
faisons  serment  de  fidélité  exclusivement  à  tous  autres.  Certes,  tous 
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qui  sçavez  de  toutes  nos  histoires  et  de  vous-mesmes  quels  ont  esté 
les  feux  dont  mille  tisons  sont  encore  fumans,  m'avez  souvent  repré- 
senté que  dans  la  chaleur  de  tant  de  supplices  innocemment  allumez 
contre  nous,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  aucune  estincellc  d'altentat  ni 
rien  qui  nous  ave  attisez  les  courages  à  la  recherche  d'aucune  domi- 
nation cstrangère,  ne  pouvant  jamais  nous  distraire  du  sceptre  de 
nostrc  naissance.  Ce  qui  nous  rend  si  jaloux  de  nos  réputations  et 
nous  porte  à  réclamer  en  ce  fait  ouvertement  justice  pour  le  bien 
public  et  nostre  particulière  conservation.  Laquelle  nous  estant  sou- 
vent asseuréc  par  les  principaux  ministres  de  l'Estat.  de  l'observation 
de  nos  Edicts,  j'ose  souvent,  sous  leur  créance,  vous  confirmer  les 
apparences  et  les  bonnes  paroles  qu'il  plaist  à  S.  M.  nous  donner  de 
la  continuation  de  la  paix,  seul  accroissement  de  cet  Estât  et  de  nos 
félicitez,  qui  nous  faist  espérer  de  nous  voir  encore  utiles  à  transpor- 
ter les  desseins  généreux  de  nostre  roy  plus  loing  que  ses  limites  or- 
dinaires, bornc^es  de  l'Espagnol  de  trop  près.  Cependant,  attendant 
de  vos  nouvelles,  je  pricray  Dieu  pour  vostre  postérité  et  de  vos  bra- 
ves enfants,  comme  celuy  qui  est  de  vous  et  de  tous  les  vostres, 
Monsieur, 

Yostre  plus  humble  et  très  affectionne  serviteur  et  allié, 

MoNTMARTiN,  dc'puté  général. 
De  Paris,  ce  15  février  162i. 

La  plaquette  que  nous  venons  do  reproduire  nous  avait  été  communi- 
quée par  M.  B.  Vaurigaud.  Mous  avons  depuis  rencontré  dans  un  catalogue 
l'indication  suivante  d'une  autre  plaquette  qui  ne  nous  est  pas  connue  : 

Arrêt  de  mort  exécuté  en  la  personne  de  Jean  Guillot,  Lyonnais,  ar- 
chitecte, duement  convaincu  de  l'horrible  calomnie  par  luy  imposée 
à  ceux  de  La  Rochelle  ;  en  suite  de  V admirable  découverte  de  tout  ce 
funeste  dessein  contre  ceux  de  la  religion.  (Paris,  Saugrain.  1624. 
in-8o.) 
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TOrCIIANT  l-K  DIFFEREND  DE  MM.  DU  MOULIN  ET  AMYRAUT,   ETC. 
lG3f. 

C'est  de  M.  L.  Laverdet  <iuc  nous  tenons  la  pièce  suivante,  provenant  de 
la  vente  faite  il  y  a  quelques  années  des  nombreux  papiers  de  la  succes- 
sion du  célèbre  pasteur  de  Metz  Paul  Ferry.  (V.  Bullet.,  I,  15<),  325.)  — 
Voir  et  conférer  avec  cette  note  Aymon,  t.  IJ,  p.  371-576,  et  601-619. 

Résultat  du  synode  provincial  tenu  à  Charenton,  touchant  h.  différend 

de  MM.  Du  Moulin  et  Amyraut,  etc. 

[Mars  et  avril  1637.) 

Le  synode  des  Eglises  de  Plsle  de  France,  Picardie^  Champagne 
et  Pays  Chartrain,  ayant  sçeu  le  désir  de  M.  Du  Moulin  que  ses  let- 
tres amples  fussent  lues  en  l'assemblée,  et  que  pour  son  livre,  des 
commissaires  fussent  nommés,  qui  fissent  rapport  de  ses  raisons,  et 
premièrement  avoir  nommé  pour  le  rapport  du  livre  de  M.  Du  Moulin 
MM.  Drelincourt  et  de  Fouquemberge,  pasteurs,  et  pour  le  rapport 
de  ceux  de  MM.  Amyraut  et  Testard,  MM.  Daillé  et  Le  Sueur,  pas- 
teurs. 

Lecture  faite  des  lettres  amples  de  part  et  d'autre,  auxquelles  fu- 
rent jointes  celles  de  M.  Vignier,  fut  ouï  le  rapport  des  commissaires, 
lesquels,  en  approfondissant  chaque  point,  tombèrent  d'accord  d'un 
article  qui  concilioit  les  deux  parties  en  ce  point-là,  et  chasque  point 
se  traitant  séparément,  la  compagnie  donnoit  sur  iceluy  ses  avis, 
après  le  rapport  des  commissaires,  et  d'un  consentement  entier,  tant 
des  commissaires  que  de  l'assemblée,  voire  sans  contradiction  d'au- 
cun, fut  recueilli  le  résultat  selon  les  poincts  qui  avoient  esté  dé- 
battus. 

1.  Encore  que  Dieu  agrée  que  nul  ne  périsse,  mais  que  tous 
hommes  viennent  à  rcpentance,  il  ne  les  a  pas  tous  prédestinés  à  vie 
éternelle,  mais  seulement  ceux  qu'il  luy  a  pieu,  à  sçavoir  ceux  que 
l'Apostre  appelle  vaisseaux  de  miséricorde  que  Dieu  a  préparés  à 
gloire. 

2.  Dieu,  comme  législateur,  convie  indifféremment  les  hommes  à 
se  repentir,  et  promet  sérieusement  de  faire  miséricorde  à  tous  ceux 
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qui  se  convertiront  à  liiy;  mais^  estant  libre  dispensateur  de  ses  biens, 
il  n'agit  en  la  qualité  de  père  (par  laquelle  il  communique  la  grâce 
qui  convertit  les  pécheurs  à  sçavoir  son  esprit  d'adoption)  qu'envers 
ses  élèves  tant  seulement. 

3.  Geste  grâce  qui  convertit  ne  se  communique  que  par  la  Parole 
de  Dieu;  car  c'est  la  Parole  do  rEtcrncl  qui  restaure  l'âme  et  con- 
vertit le  cœur,  et  est  la  semence  incorruptible  de  nostre  régénéra- 
tion ;  d'où  résulte  que  par  la  seule  contemplation  des  œuvres  de  la 
création  du  monde  et  de  la  providence  de  Dieu  iml  n'est  jamais  par- 
venu à  salut;  et  néantmoins  ces  œuvres  suffisoient  à  ce  que  les 
hommes  clicrchassent  Dieu  et  le  trouvassent  miséricordieux,  s'ils 
eussent  apporté  les  dispositions  intérieures  qu'ils  dévoient,  ce  que 
n'ayant  fait,  mais  ayant  détenu  la  vérité  en  injustice,  ils  sont  du  tout 
inexcusables. 

4.  Le  manquement  ou  plustost  la  contrariété  à  ces  dispositions 
intérieures  est  une  impuissance  de  se  convertir  à  Dieu,  laquelle,  soit 
qu'on  l'appelle  naturelle,  pour  ce  que  nous  l'avons  tous  de  nostre 
naissance  par  la  corruption  originelle,  soit  qu'on  l'appelle  morale, 
pour  ce  qu'elle  est  volontaire,  ne  peut  estre  surmontée  que  par  la 
vertu  toute-puissante  de  l'esprit  de  Christ  vivifiant  et  régénérant. 

5.  La  (  onversion  de  l'homme  se  fait  par  une  efficace  de  grâce  in- 
surmontable, sans  l'intervention  d'aucunes  forces  de  la  volonté,  par 
une  très  puissante  illumination  de  l'entendement,  soit  qu'on  die  que 
Dieu,  outre  l'illumination  de  rentendeincnt,  employé  une  spéciale 
opération  en  la  volonté  qui  l'a  déterminée. 

6.  Toutes  les  semonces  et  invitations  faites  aux  hommes  à  repen- 
tance  ont  été  fondées  sur  le  mérite  de  Jésus-Christ  le  médiateur,  le- 
quel est  le  mesme  hier  et  aujourd'huy,  et  éternellement,  et  lequel 
est  mort  suffisamment  pour  tous  (en  tant  qu'il  n'y  a  que  le  manque- 
ment de  repentance  et  de  foy  qui  prive  les  hommes  du  bénéfice  de  sa 
mort),  et  efficacieusement  pour  les  seuls  élèves. 

7.  Il  n'est  pas  besoin  d'examiner  quelle  mesure  de  connaissance 
des  mystères  de  la  rédemption  Dieu  donnoit  en  l'Ancien  Testament; 
il  suffit  que  Dieu  y  révéloit  assez  sa  miséricorde  à  ce  qu'on  fût  justifié 
par  foy,  et  que  sous  le  Nouveau  Testament  la  mesure  de  la  révéla- 
tion est  telle  que  nul  adulte  ne  peut  estre  sauvé  sans  la  distincte  coii- 
naissance  de  Jésus-Christ  mort  pour  nos  péchés. 

8.  La  volonté  de  Dieu  est  ferme  et  immuable,  soit  qu'on  la  consi- 
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dère  es  décrets  de  l'élection  et  réprobation,  soit  qu'on  la  considère 
en  la  déclaration  qu'il  a  faicte  de  recevoir  à  merci  tout  homme  s'il  se 
repent. 

9.  Vu  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  et  ne  se  trouvera  aucun  liommo 
vivant  qui  par  ses  forces  naturelles  accomplisse  la  loy  que  Dieu 
donna  jadis  à  son  peuple  par  le  ministère  de  Moyse,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  disputer  touchant  la  nature  de  la  béatitude  de  ceux  qui 
eussent  accompli  ceste  loy;  il  suflit  de  poser  que  celuy  qui  eust 
rendu  une  parfaicte  obéissance  à  la  loy  eust  reçu  à  jamais  une  vie 
bien  heureuse,  en  vertu  de  ces  paroles  :  Fay  ces  choses,  et  tu  vivras. 
Ensuite  de  cecy,  le  synode  jugeant  que  le  différend  n'estoit  pas  de  la 
substance  de  la  doctrine,  mais  de  la  méthode  et  tradition  et  des  ex- 
pressions, ou  de  choses  peu  importantes,  et  suivant  l'exemple  de 
prudence  et  de  charité  du  synode  de  Dordrecht,  où  ceux  qui  avoient 
ceste  diversité  de  sentimens  s'estoient  entre-supportés  et  avoient 
signé  mesmes  canons,  et  imposé  silence  à  tous  ceux  des  Eglises  de 
ceste  province  qui  voudroient  esmouvoir  du  débat  sur  ces  matières, 
enjoignant  à  chacun  d'user  de  la  méthode  et  de  la  tradition  qu'il  ju- 
gera plus  convenable  non  pas  contre  ses  frères,  i)Our  altérer  la  paix 
de  l'Eglise,  mais  contre  les  adversaires  communs,  pour  la  défense  de 
la  vérité,  demeurans  tous  unis,  pour  la  substance  de  la  doctrine,  aux 
décisions  du  synode  de  Dordrecht  contre  les  Arminiens,  comme  les 
tenans  tous  estre  conformes  à  la  Parole  de  Dieu. 

Et  par  mesme  moyen  a  ordonné  qu'il  seroit  escril  à  M.  Du  Moulin 
pour  l'exhorter  à  donner  lieu,  par  esprit  de  paix  et  de  charité,  aux 
conciliations  et  éclaircissemens  qui  se  présenleroient. 

Et  quant  à  M.  Amyraut,  qu'il  luy  seroit  escrit  que  la  compagnie, 
en  le  reconnoissant  pour  orthodoxe,  le  prioit  que,  quand  il  aura  à 
escrire,  il  ne  se  contente  pas  que  ses  intentions  soyent  saines,  mais 
que  aussy  il  prenne  garde  que  ses  expressions  ne  donnent  point  d'a- 
choppement, et  que  s'il  avoit  à  remettre  sous  la  presse  son  livre  de 
la  Prédestinaiio7i,  il  en  ostast  les  termes  de  prédestination  universelle 
et  conditionnelle  de  Christ  mort  également  pour  tous,  et  de  la  dona- 
tion du  salut  sans  connoissance  expresse  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  dis- 
tinguoit  le  temps  de  l'Ancien  Testament  d'avec  celuy  du  Nouveau. 

Quant  à  MM.  Vignier  et  Garnier,  qu'il  leur  seroit  escrit  que  la 
compagnie  approuvoit  leur  conduite;  et  quant  à  M.  ïestard,  qu'elle 
admettoit  ses  esclaircissemens,  l'exhortant,  ainsy  que  M.  Amyraut, 
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à  prendre  garde  à  l'advenir  que  ses  expressions  ne  donnent  aucun 
achoppement. 


LE  COTÉ  POLITIQUE  DU  StHODE  RATIOfiU  D'&LEHÇOH. 

NOTE   ADRESSÉE   A    ['VIL    FERUT    PAR    UN    DE   sE.S   CORRESPONDANTS. 
1637. 

Nous  devons  encore  à  l'obligeance  de  M.  L.  Laverdel  communication  de 
la  note  qu'on  va  lire.  Elle  provient  de  la  même  source.  C'est  un  compte 
rendu  anonyme  du  synode  national  d'Alençon,  sous  forme  de  lettre  portant 
cette  suscriplion  :  J  Monsieur  de  Moncourt ,  pour  la  délivrer,  s'il  lui 
plaist,  a  Monsieur  Paul  Ferry,  son  heau-frère,  Monsieur  F.  f.  m.  d. 
S.  E.  à  Metz.  On  peut  conférer  cette  note  avec  Aymon ,  t.  II .  p.  534-543 , 
et  Benoit,  t.  II,  p.  509-573. 

Sommaire  des  articles  p)'oposcs  au  synode  d'Alençon  par  M.  de 
Saint-Marc,  député,  et  la  réponse  faite  à  iceux.  (May  1637.) 

M.  de  Saint-Marc,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  d'Estat,  et 
député  pour  assister  de  sa  part  à  l'assemblée  générale  du  synode 
national,  ayant  dès  l'ouverture  d'iceluy  et  à  la  première  séance 
exhibe  sa  commission  des  lettres  patentes  de  S.  M.,  après  la  lecture 
d'icelles,  leur  fit  entendre  dans  une  harangue  :  1"  l'obéissance  qu'ils 
estoient  sujets  de  rendre  au  roy;  2"  les  assurances  de  la  continuation 
de  l'aflection  que  S.  M.  avoit  pour  l'entretien  de  la  liberté  qu'il  leur 
avoit  promise  par  ses  édicts  et  les  maintenir  et  asseurer  dans  leur 
exercice,  de  quoy  il  leur  donnoit  un  argument  suffisant  dans  la  per- 
mission de  la  tenue  de  ce  synode  dans  le  temps  de  guerre  pendant 
lequel  sa  puissance  admirable  les  protégeroit,  s'ils  demeuroient  tou- 
jours dans  les  termes  du  devoir  de  fidèles  sujets. 

Après  quoy  ledit  sieur  commissaire  leur  proposa  ce  que  par  ses 
mémoires  il  avoit  esté  chargé  de  faire  entendre  à  leur  compagnie, 
savoir  : 

1"  Toute  intelHgence  domestique  et  étrangère  leur  estoit  défendue 
par  ordre  de  S.  M.,  et  de  ne  plus  recevoir  ni  ouvrir  les  lettres  dans 
leurs  assemblées,  qui  leur  seroient  envoyées  par  des  étrangers,  qu'a- 
près les  avoir  exhibées  au  commissaire  et  député  de  S.  M.  et  obtenu 
la  permission  d'iceux  de  les  lire. 
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2"  Que  s.  3L  ititerdisoit  pareillement  à  leur  compagnie  tout  con. 
seil  et  toute  communication  en  laquelle  se  feroient  des  délibérations 
politiques  ou  mesme  ecclésiastiques  qui  regarderoient  les  provinces 
du  commun,  ou  de  communiquer  mesme  pour  affaires  ecclésiastiques 
et  pour  l'indiction  d'un  jeusne  d'une  province  avec  l'autre  voisine. 

3°  Que  quand  mesme  il  leur  sembleroit  que  S.  M.  lit  ou  ordonnât 
chose  qui  fût  au  préjudice  de  leu^r  liberté^  n'en  sachant  point  les  mo- 
tifs, qu'ils  n'aient  à  imputer  cela  à  aucun  mauvais  dessein  contre  la 
religion  dans  laquelle  la  volonté  de  S.  M.  étoit  de  les  maintenir,  ains 
à  exhorter  les  peuples  à  l'obéissance  qui  luy  est  due,  et  à  n'user  dans 
leurs  presches  pour  ce  faire  des  mots  de  fléaux,  martyres  et  persé- 
cutions d'Eglises. 

4«>  De  n'user,  lorsqu'ils  parleront  du  pape,  du  nom  à'Antéchristy 
ni  lorsqu'ils  parleront  des  sacremens  de  l'Eglise  romaine  d'aucun  m.ot 
offensif  ni  do  celui  d'idolâtrie. 

5°  De  n'user  d'injures  ni  d'iniques  procédures  contre  les  ministres 
qui  auroient  quitté  leur  religion. 

6»  Qu'afm  qu'il  ne  se  trouve  rien,  pas  mesme  par  escrit,  qui  puisse 
troubler  le  repos  public,  qu'il  ne  soit  vendu  aucun  livre  touchant  leur 
religion,  imprimé  dedans  ou  dehors  le  royaume,  qui  n'ait  été  examiné 
(les  ministres,  autrement  seront  saisis  et  confisqués. 

7°  Défend  Sa  Majesté  de  plus  refuser  de  bénir  les  mariages  que 
les  magistrats  auroient  permis,  ni  contredire  aux  arrêts  d'iceluy  pour 
la  dissolution  d'iceux. 

8°  Défend  de  prescher  es  annexes,  ains  seulement  es  lieux  de  la 
résidence  des  pasteurs. 

9"  Défend  S.  M.  aux  ministres  de  plus  prendre  pour  payment  de 
leurs  gages  ou  entretiens  des  académies,  des  deniers  des  boettes  des 
pauvres  ou  de  legs  pieux,  ou  le  quint  desdits  deniers,  n'cstin^.ant  pas 
raisonnable  que  les  deniers  donnés  ou  destinés  pour  les  pauvres  soient 
divertis  et  employés  à  autre  usage,  et  n'estant  nullement  à  présumer 
que  personne  voulût,  par  une  extrême  ingratitude  (tout  cecy  sont  les 
propres  mots  de  M.  le  commissaire),  refuser  de  contribuer  à  l'entre- 
tenement  de  son  pasteur,  et  mesme  pour  y  obvier,  que  S.  M.  per- 
mettra (interprettant  le  kh^  article  des  particuliers  de  l'Edit  de 
Nantes)  qu'à  premiers  jours  de  chaque  année  soit  faite  une  assem- 
blée des  principaux  scholars  de  chaque  Eglise  pour  les  cotiser  et  faire 
rôle  des  contribuables,  lequel  sera  autorisé  par  un  juge  royal,  et  ce 
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fait ,  un  chacun  contraint  de  payer  la  cote  pour  le  gage  des  pas- 
teurs, entretien  des  temples  et  académies,  frais  de  voyages  et  autres, 
et  le  tout  exécuté  nonobstant  opposition,  comme  pour  deniers  du 
roy,  à  raison  de  quoi  S.  M.  défend  de  plus  foin-  quêta  pour  les  mi- 
nislrcs  jiar  les  maisons. 

10«  Défend  de  rebaptiser  les  enfants  déjà  baptisés  par  femme  ou 
autre  que  présumerions  n'avoir  légitime  vocation  .  d'autant  que  cela 
seroit  introduire  l'anabaptisme. 

Ces  choses  ouïes,  toute  l'assemblée  témoigne  estre  grandement  sa- 
tisfaite des  asseurances  qu'il  plaisoit  à  S.  M.  de  leur  donner  de  la 
continuation  de  son  affection  et  bonne  volonté  à  les  maintenir  dans 
leur  liberté,  et  de  la  faveur  qu'elle  leur  faisoit  de  permettre  cette  as- 
semblée, et  de  l'avoir  voulu  tant  grande  que  d'y  envoyer  un  commis- 
saire dont  la  prudence,  piété  et  intégrité,  estoit  si  universellement 
à  recommander,  le  supplians  d'assurer  S.  M.  que  comme  les  Eglises 
ne  se  sont  jamais,  ny  d'effets  ny  de  pensée,  départies  de  l'obéissance, 
fidélité  et  subjection  auxquelles  la  Parole  de  Dieu  oblige  leur  con- 
science, elles  n'auront  jamais  autre  but  que  de  s'y  affermir,  et  de 
prouver  de  jour  en  jour  à  S.  M.  l'innocence  de  leur  conduite. 

1°  Et  quant  au  1"  article,  excusent  ce  qui  s'est  fait  de  contraire 
à  Nismes,  où  M.  Rousselet  auroit  fait  voir  des  lettres  qu'on  luy  écri- 
voit  de  Béarn  au  commissaire  du  synode  provincial,  et  promettent  de 
ne  plus  voir  de  lettres  écrites  par  des  étrangers  en  leurs  assemblées 
qu'après  les  avoir  exhibées  aux  députés  de  S.  M.  et  obtenu  permis- 
sion d'iceluy  de  les  lire. 

2°  Promettent  pareillement  de  ne  point  contrevenir  au  second  ar- 
ticle, n'appartenant  mesme  par  leurs  règlements  à  aucun  synode 
provincial  de  donner  aucun  règlement  pour  passer  hors  de  leurs  dis- 
tricts ny  d'indire  un  jeusne  quelconque. 

3»  Promettent  aussi  de  prescher  au  peuple  l'obéissance  et  fidélité, 
se  promettansque  S.  M.  daignera  toujours  empescher  que  ses  sujets, 
contre  la  teneur  de  ses  édits,  ne  soient  réduits  par  aucun  à  souffrir 
pour  la  religion,  interdisans  pour  le  fait  du  mesme  article  parole  d'ai- 
«reur,  d'outrage  et  de  couvice,  leur  rccommandans  le  style  de  la 
Parole  de  Dieu  et  de  la  discipline. 

ko  à  7°  Passans  le  i*^  et  5^  article,  comme  sentence  de  la  discipline 
dont  a  fait  mention,  protestent  que  ceux  des  Cévennes  ny  autres 
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n'ont  eu  dessein  de  contrevenir  au  7«  article  touchant  les  mariages, 
promettent  l'observation  du  C^  pour  la  défense  de  mettre  aucun  livre 
en  lumière  sans  approbation. 

8"  S'étendant  sur  le  8"  article  ;,  remonstrent  qu'il  est  contraire  à  la 
liberté  promise  par  plusieurs  édits  qu'ils  allèguent,  supplians  S.  M.  de 
les  maintenir,  suivant  sa  promesse,  dans  la  liberté  concédée  par  les 
édits. 

9*»  Se  défendent,  par  l'article  iV,  des  particuliers  de  Nantes,  allè- 
guent que  le  cinquième  denier  est  employé  à  Tentretenement  d'éco- 
liers, régens,  professeurs  et  autres,  que  la  disette  rend  dignes  d'au- 
mosnes,  supplians  S.  M.  d'entretenir  les  Eglises  dans  l'observation 
de  leur  ancien  ordre  establi  par  la  discipline  et  authorisé  par  ses 
édits. 

10»  Remonstrans  que  le  contenu  du  10«  article  estoit  totalement 
contraire  aux  articles  de  leur  créance  professés  par  leur  disciplme, 
fondée  sur  leur  confession  de  foy,  catéchisme  et  autres  expositions 
de  leur  créance  et  religion,  de  laquelle  S.  M.  leur  permettait  l'exer- 
cice par  ses  édits,  elle  est  hum_blement  suppliée  de  leur  en  conserver 
l'efTet,  afin  que  possédans  en  son  entier  la  liberté  de  leur  conscience, 
selon  ses  sacrées  et  royales  promesses,  ils  puissent  d'un  mesme  cœur 
et  d'un  mesme  vœu  s'employer  au  service  de  Dieu  et  de  Sa  Majesté. 

La  note  suivante  était  jointe  à  cette  pièce  : 

Extrait  des  actes  du  synode  national  tenu  à  Alençon  le  27«  may  de 
l'année  1637,  tiré  d'une  copie  signée  par  les  sieurs  Basnage,  mo- 
dérateur; Coupé,  adjoint;  David,  Blondel  et  de  Launay  secré- 
taires. Pièce  commençant  par  ces  mots  :  «  D'autant  que  depuis 
quelques  années  la  guerre  et  la  mortalité  ont  couvert  la  plupart 
de  l'Europe  d'un  déluge  de  maux,  »  etc.  (Jeune  ordonné  pour  le 
jeudy  19  novembre  1637.)  (Voir  Aymon,  II,  p.  5(i6.) 

Copie  de  la  lettre  du  synode  au  roy  :  «  Sire,  ce  grand  Dieu,»  etc. 
(Voir  ibid.,  p.  5V3.) 

Copie  de  celle  du  roy  au  synode  :  «  Chers  et  bien  amés,  nous  avons 
reçu,  »  etc.  (Voir  ihid.,  p.  569.) 

Copie  de  la  deuxième  lettre  du  sjnode  au  roy  :  «  Sire,  V.  M.  ayant 
daigné  nous  asseurer  tant  par  les  lettres,  »  etc.  (Voir  ibid.,^.  570.) 


DEUX  OIPLQWES  OE  L'ACAOÉWIE  PROTESTANTE  DE  OIE 

DÉCEUNÉS  A  ANDRÉ  GACHES,  DE  DIE,  ET  A  JEAN  FAI  RE,  DE  VALDRÙ.ME. 

ic;g-ig82. 

Les  deux  pièces  suivantes,  adressées  par  M.  le  D»-  Long  an  Comité  des 
travaux  historiques,  nous  ont  été  oommuniiiuées  par  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  sur  la  proposition  de  ce  Comité.  Elles  nous  fournis- 
sent des  spécimens  de  diplômes  de  l'Académie  de  Die,  comme  nous  en  avons 
publié  un  pour  l'Académie  de  ?.Iontauban  (liullei.,  VI,  364).  Il  ne  nous  a  pas 
paru  nécessaire  d'en  donner  une  traduction.  (Voir  sur  l'Académie  de  Die  et 
ses  professeurs,  Bullet.,  V,  ^9  et  298.) 

I. 

(Ecrit  sur  paichcmin.  Le  sceau  de  rAcadémie  a  été  enlevé.) 

Tameisi  virtus  se  ipsa  contenta  intaminalis  fulget  honoribm,  com- 
mendationc  tamen  et  prcPConio  gaiidct,  gloriaeque  monumentis,  ca- 
ducis  illis  quidem,  sed  majorv.m  prœmiorum  symbolis  recreatur  et 
crescit  :  unde  triumphales,  obsidionales,  civicas,  murales  coronas, 
gramine  licct  solave  lauro  constantes  haud  unquam  dedignata  est: 
quippe  quod  levibus  delinimentis  liumana^  mentes  lactatœ  laboribus 
indurcscunt,  noc  se  frangi  patiuntur  :  bis  ipsis  illecebris  pellcctus 
egregius  juvcnis.l?icf;w.«  Gachoels,  Diensis,  non  solum  humaniorum 
literarum  vernantes  campos  et  amœna  vireta  jugi  laborc  peragravit, 
sed  etiam  stadium  philosophicura  indefesso  pede  emensus  est.  Quo- 
circa  nos,  rector  Academiœ  Diejisis  et  senalores,  nuthoritate  regia  fulti, 
cum  fortis  ille  athleta  publico  privatoque  agoni  se  nuper  objeccrit, 
illaisus  cvaserit,  solemncsque  de  philosophia  disputationcs  imperter- 
ritus  sustinueiit,  et  acutissimas  quaistiones  non  minus  docte  quam 
prompte  enodavit;  pro  nunquam  satis  laudato  recte  instilutarum 
academiarum  more.  Eum  summa  philusopldœ  laurea  nulle  nostrum 
réclamante  donandum  decrevimus  ipsumque  artium  liberaliuni  magis- 
trum  et  doctorcm  in  publico  conventu  pronunciavimus  et  pronunciamus , 
potestatera  facientes  ejus  dignitatis  iiisignia  nunc  de  manu  prœfecli 
clarissimi  doetisiimique  viri  Joannis-Francisci  Vicecomids.  Qiiœ  illico 
e  vestigio  illi  coUata  fuere  nobis  annucntibus  ut  posthac  ubique 
gentium  artes  libérales  profitendi,  philosophiam  intcrpretandi,  quœs- 
tiones  exagitandi,  de  loco  superiori  publiée  privateque  docendi,  ac 
demum  omnia  muenra  obeundi,  quœ  rcliquis  artium  iiberalium  pro- 
fessoribusincuaibunt,  ei  facilitas  concessainielligatur.  Quod  nostrum 
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dccrclum  ad  perpctuam*i'ci  mcmoriam  ia  acta  ejusdem  Academiœ 
relatum  publico  diplomate  manu  noslra  subscripto  et  Academiœ  si- 
gillo  communito,  testatum   voluimus.  Datum  Dise,  idibus  septem- 
bribiis,  anno  a  Christo  nato  millesimo  sexcentesimo  decimo  sexio. 
PoDRiLLus,  Sen.  Ac. 

ScHARPius,  Acad.  rector. 
Jo.  YuLso  CoLUMBERn;s,  Ecoles.  Diens.  past. 

Gilbert,  Sen.  Ac. 
JoH.  RoPOLPHus  Faber,  Philosoph. 
professer  et  gymnasiarcha. 

J.-F.  VicEcoMEs,  Pphiœ  antecessor. 

11. 

[Imprimé  sur  parchemin.) 

Solis  in  aurora  splendor  est  tenuior  qui  tamen  altius  assurgit,  et  in 
raeridiem  usque  attollitur  :  sic  ex  virtute  et  meritis  praemia  cum  aevo 
ipso  augentur, 

«  Queis  meliore  luto  jlnxit  prœcordia  Titan.  » 

Hos  inter,  egregius  juvenis  Joannes  Faureus,  Valisdromensis,  féli- 
citer emensus  logicœ  stadium,  dignum  prœteritis  laboribus  ambiit 
encomium;  quod  ut  reportai'ct,  sistit  sese  coram  censoribus  acade- 
micis  :  quorum  calculo,  morum  et  doctrinee  prœmisso  examine  so- 
lito,  qua  pvivato,  qua  publico,  dignus  fuit  judicatus,  qui  prùnn  phi- 
losophiœ  /ûMrm  decoraretur.  Ideo  nos,  Academiœ  apiid  Dienscs  rector 
et  senatores,  authoritote  rcgia  fulti ,  eum  ejusdem  honoris  gradu  do- 
navimus  et  philosophiœ  baccalaureum  solemni  ritu  a  Domino  Jacobo 
Bandol,  ministro  et  apud  nos  professore  meritissimo,  declarandum 
decrevimus,  ut  porro  apud  omnes  virtutis  et  eruditionis  cultores  iis 
honoribus  privilcgiisque  gaudeat,  quibus  potiri  soient  philosophiœ 
baccalaurei.  In  quorum  omnium  lidem,  prœsentes  literas  manu  pro- 
pria subscriptas  Academiœ  sigillo  communiri  jussimus.  Datum  Diœ 
Augustœ  Vocontiorum ,  die  xxix  augusti,  aniio  œrœ  christianœ 
M.DC.LXXXII. 

Gautehius,  Acad.  reclor.  Bandol,  Philos,  professor  et 

S.  JuLiANus,  Acad.  prœfectus,  prornotor. 

Pphiœ  prof ess.  Reynaudus,  Theolog.  prof. 

Lamannde,  m  éd.  doc  t. 


U  HOBLESSE  PROTESTANTE  EH  BT^SSE-HORWIAHDIE 

APnÈS    LA    niîVOoATIO.N   DE   l'ÉDIT   DE   NANTIiS 
u'APHICS    des    documents    OPKICIELS   et   l'NE   LETTRE   INÉDITE   D'iiLIE   BENOÎT. 

1CS5-1TOO. 

Elie  Benoît  décrit  ainsi  lo  rôle  joué  par  la  noblesse  protestante  de 
France  dans  les  persécutions  qui  furent  le  prélude  et  la  suite  de  la 
révocation  de  TEditde  Nantes  :  • 

a  II  se  Irorro  graTsu  noîiibrc  de  gôîililâhon'imcs  îjui  mcril  ôa  jA  picio 
leur  principal  devoir,  et  qui  ne  purent  être  ébranlés  ni  par  les  pro- 
messes, ni  par  les  menaces,  ni  par  la  dissipation  entière  de  leurs 
biens,  ni  par  le  bannissement  ou  par  la  prison.  En.  vain  on  les  tenta 
par  les  instructions  et  les  conférences;  en  vain  par  les  translations 
d'une  prison  à  l'anti  o  ;  en  vain  par  les  ruses  eu  par  les  malices  des 
moines  chez  qui  on  les  logea,  pour  avoir  toujours  aux  oreilles  ces 
importuns  convertisseurs;  ils  surmontèrent  tout  par  un  /.èlc  vérita- 
blement noble,  et  firent  honte  à  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas  eu  plus 
à  souffrir,  avoienî;  eu  la  lâcheté  de  se  rondre.  Il  n'y  eut  pas  une  pro- 
vince où  quelqu'un  ne  donnât  l'exemple  de  cette  fermeté;  mais  il  faut 
avouer  que  la  noblesse  de  Poitou  se  signala  plus  que  toute  celle  du 
reste  de  la  France.  Elle  donna  et  de  plus  beaux  exemples  et  en  i;lus 
grand  nombre  que  toutes  les  autres  provinces.  Il  n'y  avait  presque 
point  de  prison  où  il  n"y  eût  quelque  gentilhomme  de  Poitou,  ni 
presque  pas  un  couvent  où  on  n'eût  logé  des  femmes  ou  des  filles  de 
qualité  de  cette  province.  »  {Histoire  de  l'Edit  de  IVanfes.  t.  V, 
p.  899.) 

La  population  protestante  de  la  Hasse-Normandie  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  du  Poitou,  il  y  avait  aussi  moins  de  fa- 
milles nobles;  cependant  l'examen  des  documents  offioiels.  qui  ne 
peuvent  admettre  aucun  doute,  puisqu'ils  sont  de  source  catholique, 
nous  fait  cbnnaître  quelques  beaux  exemples  de  persévérance  reli- 
gieuse dans  cette  pirtic  de  la  France,  particulièrement  chez  les 
familles  de  gentilshommes. 

Peut-être  y  eut-il  d'abord  un  plus  grand  affaissement  moral,  plus 
d'abjurations  que  dans  quelques  autres  provinces;  mais  ces  tristes 
symptômes  furent  bientôt  suivis  d'une  heureuse  réaction.  On  sait,  en 
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efTet,  que  le  pasteur  EUe  Beiîoît  lui-même  crut  devoir  adresser  de 
Dclft  une  cpître  exliortatoirc  à  son  ancienne  Eglise  d'Alençon  pour 
lui  rappeler  ses  devoirs ;,  et  qu'à  la  suite  de  cet  appel  beaucoup  de 
protestants  de  cette  ville  vinrent  le  rejoindre  dans  l'exil  (1).  D'autres 
religionnaires  de  la  Basse-Normandie,  après  avoir  signé,  sous  l'em- 
pire de  la  peur,  ou  sous  la  pression  de  sentiments  plus  honorables, 
une  adhésion  peu  sincère  au  culte  nouveau  qui  leur  était  imposé,  ne 
tardèrent  pas  à  se  relever,  et  rachetèrent  un  moment  de  faiblesse  par 
le  retour  courageux  à  leurs  premières  croyances. 

En  voici  des  preuves. 

M.  de  Tascher,  gentilhomme  demeurant  à  Bellesme,  élection  de 
Mortagne,  après  avoir  été  détenu  quelque  temps  au  couvent  des  pères 
cordeliers  de  Bernay,  fut  transféré,  vers  1687,  chez  les  frères  mi- 
neurs de  Séez. 

Trois  années  plus  tard,  les  religieux  de  ce  monastère  supplièrent  le 
roi,  comme  la  plus  grande  faveur  qu'on  pût  leur  accorder,  de  le  reti- 
rer de  chez  eux. 

Le  supérieur  du  couvent  rendait  à  M.  de  Tascher  le  témoignage 
suivant  (2)  : 

«  Ses  sentiments  pour  la  religion  catholique  sont  les  mêmes  qu'il 
avait  lorsqu'il  a  été  détenu.  Il  n'a  jamais  été  à  la  messe  ni  à  aucun 
office  divin,  et  n'est  nullement  en  disposition  d'y  assister.  Sa  résolu- 
tion, en  fait  de  dogmes,  est  inébranlable;  je  lui  ai  fait  voir  tous  les 
gens  de  lettres  et  de  probité,  et  tous  ensemble  nous  l'avons  trouvé 
tranquille  et  inflexible.  Il  répond  sans  emportement,  et  comme  je  le 
vois  plus  que  personne,  je  l'approche  et  je  le  quitte  sans  rien  gagner 
sur  son  esprit;  il  ne  parle  jamais  de  religion  si  on  ne  lui  en  parle,  ne 
blâmant  la  conduite  de  personne.  Il  est  âgé  de  65  ans;  son  fils  se 
convertit  à  H  ans.  Comme  je  le  vois  dans  un  silence  très  respec- 
tueux des  affaires  de  la  religion  et  qu'il  n'a  jamais  murmuré  contre 
l'Etat,  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  voulût  remuer,  si  Sa  Majesté  lui 
accordait  la  liberté. 

«  Du  couvent  des  frères  mineurs  de  Séez,  ce  25  novembre  1690. 

«Ant.  Gautier,  gardien.  » 

(1)  Lettre  d'un  pasteur  banni  de  son  pays,  à  une  Eglise  qui  na  pas  fait  son 
devoir  dans  la  dernière  persécution.  Cologne,  1686.  ln-12. 

(2)  Archives  de  l'Empire,  M.  674. 
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Il  paraîtrait  que  la  supplique  des  frères  mineurs  deSéez  fut  agréée, 
et  que  M.  de  Tascher  fut  placé  chez  les  pères  cordeliers  de  la  même 
ville,  où  il  séjourna  près  de  sept  ans;  il  en  sortit  au  bout  de  ce  temps, 
à  l'insu  du  père  gardien,  pour  s'en  retourner  chez  lui,  à  Bellesme. 

Enfin  ,  en  1697,  nous  le  retrouvons  dans  un  troisième  couvent  de 
Séez,  au  monastère  de  Saint-Martin,  chez  les  religieux  bénédictins. 
Ces  derniers  ne  furent  pas  plus  heureux  que  leurs  frères  des  autres 
ordres;  car  nous  voyons  que,  le  18  janvier  1697,  l'abbé  régulier  de 
cet  établissement  adresse  une  pétition  à  l'intendant  d'Alencon  pour 
demander  qu'on  fasse  sortir  de  leur  abbaye  M.  de  Tascher,  aussi  opi- 
niâtre /uigncnot  qui  ait  jamais  été. 

L'intendant,  en  appuyant  cette  demande  auprès  du  gouvernement, 
lui  proposa  d'accepter  la  proposition  du  fils  de  M.  de  Tascher,  qui 
professait  la  religion  catliolique,  et  qui  désirait  prendre  son  père  chez 
lui;  d'autant  plus,  ajoute  ce  rapport,  qu'il  ny  a  nulle  espérance  de 
sa  conversion. 

Nous  trouvons  aux  x\rchives  de  l'empire,  dans  une  autre  liasse 
(M.  673),  une  pièce  portant  le  titre  suivant  : 

«  Mémoire  pour  informer  le  roi  de  l'entêtement  extraordinaire 
avec  lequel  un  gentilhomme  de  la  religion  P.  R.  du  bailliage  d'Argen- 
tan, diocèse  d'Alencon,  a  aftecté  de  finir  ses  jours  dans  l'hérésie,  sans 
vouloir  donner  aucune  marque  de  conversion.  » 

«Nous  avons  été  informés,  lisons-nous  dans  ce  mémoire,  que  le 
29  du  mois  dernier  le  sieur  Berlin  de  Montabar,  gentilhomme  de  la 
religion  P.  R.  des  plus  obstinés,  lequel  était  âgé  de  80  ans,  mourut 
dans  sa  maison,  en  la  paroisse  de  Sentilly,  élection  d'Argentan,  sar^ 
avoir  voulu  souffrir  que  son  curé  ni  aucun  autre  prêtre  le  vissent.  Ce 
gentilhomme,  sa  femme  et  ses  trois  fils,  avaient  abjuré  l'hérésie  dès 
le  temps  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  mais  il  n'y  avait  que 
son  aîné  qui,  en  changeant  de  religion,  eût  changé  de  sentiments. 
Son  obstination  ayant  fait  refuser  à  ses  enfants  la  permission  de  le 
faire  enterrer  en  terre  sainte,  on  l'a  enterré  dans  son  jardin,  auprès 
du  lieu  où  on  avait  enterré  son  chien.  » 

L'intendant  d'Alencon,  Pomereu  de  la  Bretesche,  expose  les  faits 
et  demande  des  ordres  (^0  juin  1699). 

Quelques  années  auparavant,  des  difficultés  du  même  genre  s^é- 
taient  déjà  présentées  pour  le  corps  de  Madame  de  Montgommery, 
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morte  également  dans  la  foi  protestante.  Voici  ce  que  Boncherat 
écrivait  à  ce  sujet  à  l'intendant  Foucault,  à  Caen;  sa  lettre  est 
datée  de  Versailles,  le  9  novembre  J690  : 

«  Vous  avez  été  informé,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  de  ce  qui  s'était 
passé  lors  de  la  mort  de  Madame  de  Montgommery,  et  que  les  offi- 
ciers de  Coutances  n'avaient  pas  fait  leur  devoir,  en  souffrant  que 
cette  dame,  mal  convertie,  n'ayant,  depuis  sa  conversion,  donné 
aucune  marque  de  piété,  et  n'ayant  même  voulu  recevoir  les  sacre- 
ments ni  faire  aucun  acte  de  catholique  en  mourant,  ces  officiers 
n'ont  pas  empêché  qu'elle  fût  enterrée  dans  l'église  cathédrale;  dont 
Sa  Majesté  ayant  été  informée,  aurait  ordonné  qu'elle  serait  exhu- 
mée et  mise  dans  un  lieu  particulier,  et  néanmoins  que  cette  exhu- 
mation se  fît  la  nuit,  sans  bruit  ni  éclat  (1).  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  extraits  d'un  interrogatoire 
subi  devant  le  présidial  de  Coutances,«le  12  octobre  1699,  par  Su- 
sanne  Hardy,  veuve  de  René  Du  Bousquet,  sieur  de  La  Ferrière  (2). 

Susanne  Hardy  était  accusée  de  contravention  aux  déclarations  du 
roi,  d'avoir  tenu  des  assemblées  illicites,  et  de  faire  ouvertement  pro- 
fession de  la  religion  P.  B.  L'interrogatoire  nous  apprend  qu'elle  était 
âgée  de  45  ans  et  qu'elle  demeurait  tantôt  en  la  paroisse  de  Noyon, 
tantôt  en  celle  de  Byer  [sic),  vicomte  de  Bayeux. 

«  Interrogée  en  quelle  religion  elle  a  été  nourrie  : 

«  A  dit  qu'elle  a  été  nourrie  dans  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  apôtres. 

«  Interrogée  si  elle  a  fait  son  devoir  pascal  : 

«  A  dit  que  non,  et  que  la  religion  qu'elle  professe  ne  regarde  point 
la  romaine. 

«  Interrogée  quel  exercice  de  religion  elle  fait  : 

«  A  dit  que  l'exercice  de  la  religion  étant  interdit  dans  le  royaume, 
•elle  se  contente  de  prier  en  son  particulier. 

c(  Interrogée  si  elle  a  abjuré  la  religion  P.  B.,  en  exécution  des  édits 
et  déclarations  du  roi,  et  entre  les  mains  de  qui  elle  a  abjuré  : 

«  A  dit  que  dans  le  commencement  des  troubles  de  la  religion,  les 

(1)  Archives  do  l'Empire,  M  G72. 

(-2)  Archives  de  l'Empire,  TT  240.  Archives  du  parlement  de  Rouen,  où  ?c 
trouve  tout  le  dossier  de  la  procédure. 
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juges  (Je  Bayeux  étant  venus  chez  elle,  lui  firent  signer  une  abjura- 
tion par  force  et  violence. 

«  Interrogée  si  depuis  son  abjuration  elle  est  allée  à  l'église  romaine 
et  si  elle  a  élé  à  la  messe  et  à  vêpres,  qui  se  disent  aux  jours  de  Icte 
et  de  dimanclie  : 

«  A  dit  qu'elle  y  fut  pendant  une  année  ou  environ;  et  comme  elle 
ne  put  prendre  goût  à  cette  religion,  elle  s'abstint  d'y  retourner, 
ayant  eu  avis  que  le  roi  n'y  forçait  personne. 

«  Interrogée  s'il  y  a  longtemps  que  son  mari  est  mort ,  s'il  était  de 
la  religion  P.  R.,  et  s'il  l'avait  abjurée  de  son  vivant  : 

«  A  dit  qu'il  y  a  environ  onze  ans  que  son  mari  est  mort  dans  la 
religion  P.  K.,  ayant  fait  de  son  vivant  un  pareil  acte  qu'elle  a  fait, 
et  qu'il  a  été  enterré  dans  un  lieu  enclos  de  murailles,  proche  sa 
maison. 

«  Interrogée  qui  a  assisté  son  mari  à  sa  mort  : 

«  A  dit  que  les  curés  de  la  paroisse  vinrent  le  solliciter  de  changer 
de  religion  ,  ce  qu'il  ne  voulut  faire,  et  mourut  ferme  dans  la  sienne 
un  quart  d'heure  après.  » 

Etc.,  etc. 

Les  couvenis,  en  Basse-Normandie,  les  maisons  de  nouveaux  ca- 
tholiques à  Caen,  Saint-Lô,  Alençon,  donnaient  un  asile  forcé  ou  con- 
stituaient une  véritable  prison  pour  les  enfants  de  beaucoup  de  reli- 
gionnaires. 

Parmi  les  filles  détenues  dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholiques 
de  Caen,  en  1G88,  nous  remarquons  les  noms  des  demoiselles  de  Par- 
fourvu,  de  Moiitaigu,  de  La  Rivière,  Du  Sellier  des  Coursons,  de  La 
Londe,  de  Baillehache,  de  Boischapelle,  de  La  Roiigerie,  de  Morierre, 
de  La  Bazonnière,  de  Vaucouleurs,  de  La  Garenne,  de  Glatigny,  de 
Martadey,  de  La  Neuville,  Osmont  de  Courtisigny,  des  Hameaux, 
d'Aigneaux,  Du  Hautoignot,  des  Pillières,  etc.  (1). 

Ce  sont  presque  tous  des  noms  de  familles  nobles. 

Chez  les  R.  P.  jésuites  de  Caen,  dans  la  même  année,  les  noms 
suivants  nous  frappent  : 

Le  sieur  de  Conseillère,  entré  le  26  janvier  1687. 

Daniel  Basnage.  id.  id. 

(I)  Noms  de  plusieurs  filles  qui  sont  dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholiques 
de  Caen.  (Archives  de  l'Empire,  TT  317.) 
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Les  deux  fils  du  sieur  do  Boischapelle,  entrés  le  l^»"  avril  1687. 

Le  fils  du  sieur  marquis  de  Saint-Marcou,  entré  le  22  janvier  1687. 
id.         id.         de  Cahaignes  id.        id.         id. 

id.         id.         de  Glatigny  id.        28         id. 

id.         id.         de  Ronceray  id.        id.         id. 

En  marge  des  quatre  derniers  noms  on  lit  l'annotation  suivante  : 
Les  parents  peuvent  payer  entièrement  les  pensions  (1). 

Nous  trouvons  dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholiques,  à  Saint- 
Lô,  en  1693  : 

Les  deux  demoiselles  de  La  Pallière. 

Les  trois  demoiselles  de  Saint-Pierre  Du  Hamel  (dont  le  père  et  la 
mère  sont  sortis  du  royaume,  et  leur  bien ,  qui  est  compris  dans  la 
régie  des  fugitifs,  est  assez  considérable). 

Jeanne  et  Madeleine  des  Longschamps  Bosquet. 

Les  deux  demoiselles  Le  Comte  de  La  Vimondière. 

Voici  encore  les  noms  de  quelques  fils  de  gentilshommes  qui,  vers 
la  même  époque ,  se  trouvaient  renfermés  dans  la  maison  des  Nou- 
veaux-Catholiques de  Saint-Lô  : 

Le  fils  du  sieur  de  Boisdaulne. 

Le  fils  du  sieur  de  Marcaday,  entré  le  12  avril  1688. 

Les  deux  fils  du  sieur  de  La  Bazonnière,  entrés  le  5  mai  1688. 

Les  deux  fils  du  sieur  de  Colleville,  entrés  les  5  mai  et  2  juil- 
let 1588. 

Le  fils  du  sieur  de  Miheron  ,  entré  le  19  mai  1688. 

Gabriel  Hue  de  Montaigu,  escuyer. 

Jean  de  Ruel ,  esc. 

Jacques  Saint-Pierre  Du  llamel. 

Le  fils  du  sieur  de  Parfourvu ,  esc. 

Les  deux  fils  du  sieur  de  Callouville,  esc. 

Le  fils  du  sieur  de  Miherens  Saint-Gabriel,  esc. 

Le  fils  du  sieur  Du  Vivier,  esc. 

Les  deux  fils  du  sieur  Du  Breuil,  esc. 

Henry  de  Baillehache,  esc. 

Guillaume  Le  Peinteul  de  Préfontaines. 

Michel  Tuard  de  La  Chevalerie. 

Charles  ïaunay  de  La  Sagerie. 

(1)  Etnt  (les  onfants  nouvjaux  catholiques  mis  chez  les  R.  P.  jésuitiiS  de  Caen. 
(Archives  de  lEmpire,  TT  317.) 
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La  longue  liste  de  noms  que  nous  venons  de  rapporter  prouve  sur- 
abondamment que  beaucoup  de  gentilshommes  protestants  de  la 
Basse-Normandie  restèrent  attachés  à  leur  religion;  s'ils  avaient 
franchem<Mit  abjuré  ,  on  ne  leur  eût  pas  enlevé  leurs  enfants.  Nous 
pourrions  encore  montrer  (pio  chez  q\ielques  familles  cette  fidélité 
religieuse  se  maintint  pendant  plusieurs  générations;  par  exemple, 
en  parcourant  la  liste  des  nouvelles  catholiques  détenues  à  Alençon 
en  ilïT,  nous  y  trouvons  les  noms  des  filles  de  quelques  gentils- 
hommes de  la  religion  réformée,  réduits,  pour  la  plupart,  à  un  état 
de  pauvreté  qui  leur  fait  honneur. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  noms  suivants,  avec  les  renseigne- 
ments qui  les  accompagnent  : 

«  Françoise  de  La  Poterie  est  suffisamment  instruite  de  la  religion 
catholique;  il  serait  cependant  dangereux  pour  elle  d'aller  auprès  de 
son  père,  r/ui  est  un  pauvre  (jentilhomme  fort  entêté  dans  la  religion 
P.  Jî.»  (1). 

Marie-Marguerite  de  Brossard  DuFresne  :  «  le  père,  gentilhomme, 
est  d'une  pauvreté  qui  fait  la  dernière  compassion;  à  peine  lui  et  sa 
femme  ont-ils  de  quoi  subsister.  » 

Après  avoir  rendu  à  la  noblesse  protestante  de  la  Basse-Normandie 
un  hommage  qui  lui  était  dû,  n'oublions  pas  de  dire  que  dans  la  classe 
bien  plus  nombreuse  de  la  bourgeoisie,  et  parmi  les  habitants  des 
campagnes,  il  y  eut  aussi  beaucoup  et  de  nobles  exemples  de  con- 
stance. Il  nous  suffira,  comme  preuve,  de  reproduire  une  pièce  inti- 
tulée :  Notes  sur  quelques  religionnaires  d' Alençon,  que  nous  trou- 
vons aux  Archives  de  l'Empire  (M  670).  Ces  Notes  paraissent  avoir 
été  dressées  en  169i. 

«  Suzanne  Chardon,  d'Alençon,  est  renfermée  depuis  six  ans  dans 
les  prisons  de  cette  ville,  et  est  présentement  dans  les  prisons  de 
Séez,  et  comme  elle  travaille  avec  succès  à  la  perversion  de  plu- 
sieurs personnes,  entre  autres  deux  religieux  dont  la  vie  était  en 
exemple,  le  premier  était  un  grand  prédicateur  des  moines  bénédic- 
tins de  la  ville  de  Séez,  et  l'autre  un  père  pénitencier,  nommé  le 
père  Bridier,  avec  qui  elle  a  eu  de  grandes  conférences;  au  lieu 

(1)  Etat  des  filles  qui  sont  arlnellement  dans  la  communauté  des  Nouvelles- 
Catholiques  d'Alencon,  et  dont  le  roi  pave  les  pensions.  Mars  1747.  (Archives  de 
l'Empire,  M  670.) 
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qu'ils  aient  pu  la  convertir,  elle  les  a  pervertis  par  ses  pernicieux 
conseils,  et  ils  ont  passé  en  Hollande.  Il  n'y  a  personne  dans  cette 
ville  qui  ne  soit  informé  de  cette  vérité,  comme  aussi  du  soin  qu'elle 
prend  pour  tous  ses  parents  qui  sont  en  partie  dans  la  ville  de  son 
exil.  Elle  a  raffermi  ceux  (jui  penchaient  un  peu  pour  notre  religion 
en  les  éloignant  de  leur  salut,  et  au  surplus  elle  a  gagné  une  demoi- 
selle qui  était  très  bonne  catholique,  de  sorte  que  la  chose  a  si  bien 
éclaté,  que  la  supérieure  de  l'Union  chrétienne  en  a  été  pleinement 
informée,  et  sur  l'avis  qui  nous  en  a  été  donné,  l'on  aurait  transféré 
ladite  Chardon  aux  prisons  de  Séez(l),  et  ladite  Lasagerie  à  celles 
d'Alençon;  cela  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  un  commerce  de 
lettres  très  fréquent. 

«  Le  nommé  Dnchemin-Tournayet  sa  femme,  et  le  nommé  Garan- 
eièrc,  d'Alençon,  reçoivent  chez  eux  tous  les  ministres  qui  viennent 
dans  ladite  ville  (2);  les  assemblées  se  font  chez  eux  très  souvent 
depuis  vingt  jusqu'à  trente  personnes,  pour  y  entendre  prêcher  les 
minisires,  et  pour  ceux  qui  n'y  peuvent  pas  être,  ledit  ministre  laisse 
aux  sieurs  Duchemin-Tournay  et  de  Garancière  des  sermons  avec  de 
grandes  exhortations  pour  la  persévérance,  et  la  femme  dudit  Du- 
chemin-Toin'uay  les  porte  de  maison  en  maison  :  c'est  ce  qui  empêche 
beaucoup  de  conversions.  D'ailleurs  ce  sont  des  gens  riches,  qui  ont 
commerce  dans  les  pays  étrangers. 


(1)  Un  autre  document  nous  apprend  qu'en  1093,  une  fille  nommée  Chardon, 
nouvelle  catholique,  se  trouvait  di'tenue  dans  les  prisons  d'Orbec;  c'est  proba- 
blement la  même  personne  dont  il  est  question  idus  haut;  elle  demandait  sa 
mise  en  liberté,  mais  l'intendant  de  la  généralité  d'Alençon  pror^osa  de  la  mettre 
au  couvent  des  filles  d'Oroec,  alléguant  que  sa  conversion  n'était  pas  sincère. 
■'Archives  de  l'Empire,  51  670.) 

(2)  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  mentionner  que  ce  fut  vers  celte 
époque  (1695  à  1696)  que  Claude  Brousson  visita  les  restes  dispersés  des  Eglises 
réformées  de  Normandie. 

Les  registres  de  l'Eglife  (rançaise  de  Londres  nous  fournissent  quelques  indices 
de  l'heureuse  intluence  qu'exerça  ce  courageux  martyr;  c'est  ainsi  que  nous  y 
lisons  : 

2  août  1G99.  «  Charles  Du  Bo;s,  d'auprès  de  Crossy  en  Normandie,  nous  a  dé- 
claré, qu'ayant  eu  le  bonheur  de  se  relever  de  sa  chute,  entre  les  mains  du  bien- 
heureux martyr  M.  Biousson,  il  a  depuis  été  coiuianmé  aux  galères  pour  la 
religinn,  de  quoi  Dieu  lui  a  l'ait  la  grâce  de  s'échapper,  sans  avoir  rien  l'ait  de 
contraire  à  noLie  sainte  religion.  Il  a  demandé  d'ctrc  reçu  à  la  communion  de 
rE;.;lise,  ce  qui  lui  a  été  accordé.» 

19  mai  1700.  «  Jacques  Paincl,  Paul  Badouet,  Paul  Painel,  Mathieu  Paroissiaii, 
Jean  Du  Bois,  jeunes  iiommes  de  Crossy  en  Normandie,  ont  déclaré  n'avoir  jamais 
rien  signé,  ni  été  à  la  messe,  et  avoir  pai  u  devant  M.  Brousson,  qui  leur  lit  pro- 
mettre de  persévérer,  ce  qu'ils  ont  fait  depuis.  C'est  pourquoi  nous  les  recevons 
de  bon  cœur,  et  les  exhortons  à  s'instruire  un  peu  mieux,  pour  être  reçus  à  la 
sainte  Cène,  et  y  participer  avec  plus  de  consolation.» 
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«  Il  y  a  aussi  dar.s  ladite  ville  deux  vieilles  filles^  nommées  Jlarthc 
et  Suzanne  Menil,  qui  sont  cause  de  l'évasion  de  plusieurs  personnes 
de  qualité,  et  d'autres  qui  ont  passé  dans  les  pays  étrangers,  jusqucs  à 
vouloir  mutiner  des  catholiques,  leur  disant  hautement  et  en  pleine 
rue,  à  l'ouïe  des  personnes  de  bonne  foy  :  «  Que  faites-vous  dans  ce 
«  maudit  royaume?  que  nous  en  allons-nous  eu  Hollande,  où  Ton  est 
«  en  repos  î  » 

«  Et  pour  peu  que  Ton  cherche  des  éclaircissements  de  tout  ceci, 
on  le  trouvera  véritable,  et  surtout  que  le  secrétaire  de  Monsieur  l'In- 
tendant n'en  ait  pas  connaissance,  car  c'est  lui  qui  les  protège  par 
rapport  à  quelqu'un  de  leurs  amis.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  donnant  copie  d'une  attes- 
tation du  pasteur  Elie  Benoit,  en  faveur  dos  demoiselles  Brunet.  de 
Séez;  nous  l'avons  relevée  sur  l'autographe  même.  M.  J.-C.-C.  Jacob, 
de  La  Haye,  à  qui  il  appartient,  a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 

«  Je  certilie  que  Demoiselles  Madeleine  et  Marthe  Brunet,  sœurs, 
sont  d'une  très  honorable  famille  de  l'Eglise  qui  s'assembloit  autre- 
fois à  Séez,  près  d'Alcnçon;  que  non-seulement  elles  ont  vécu  sans 
reproche,  mais  même  qu'elles  ont  toujours  été  en  exemple  de  vertu 
et  de  piété,  surtout  dans  la  dernière  persécution,  dont  elles  ont  sou- 
tenu la  rigueur  avec  une  constance  vraiment  chrélienric,  ayant  pré- 
féré l'opprobre  de  Jésus-Christ,  pour  qui  files  ont  souffert  affliction 
en  plusieurs  sortes,  jusqucs  aux  liens,  en  diverses  prisons  ou  cou- 
vents, à  toutes  les  commodités  de  la  terre.  Enfin,  après  une  détention 
très  longue  et  très  fascheuse,  durant  laquelle  elles  ont  combattu  le 
bon  combat,  et  gardé  la  foi,  et  confessé  courageusement  la  vérité, 
elles  ont  été  élargies  et  conduites  hois  du  royaume,  aux  mêmes 
conditions  que  les  autres  confesseurs,  c'est-à-dire  i)rivées  de  tous 
leurs  biens  et  de  tout  moyen  de  subsister.  C'est  le  témoignage  que 
je  leur  dois,  afin  qu'on  les  reconnaisse,  partout  où  la  Providence  les 
adressera,  pour  des  personnes  d'une  foi  à  l'épreuve,  très  dignes  par 
conséquent  de  la  faveur  et  du  secours  de  tous  ceux  qui  invoquent  le 
nom  de  Jésus-Christ  en  vérité. 

«  Fait  à  Delft,  le  dixième  juin  mil  six  cent  quatre-vingt-huit. 

«  Benoit,  pasteur, 

Cy-dcYact  Tun  des  pasteurs  de  l'Eglise  d'Alenoon. 

Fr.  W. 
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RÉFUGIÉS   EN    HOLLANDE, 
ET    PRÉSENTS    AU   SYNODE    WALLON    DE    ROTTERDAM^    EN 

1GS6. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Lille,  U  juin  1858. 

Monsieur  le  Président, 

Certains  livres  imprimés  peuvent  devenir,  par  suite  de  leur  rareté,  comme 
de  véritables  documents  inédits,  et  je  suis  d'avis  que  les  enseignements 
qu'ils  renferment,  s'ils  sont  dignes  d'intérêt,  ne  doivent  pas  demeurer  en- 
fouis dans  des  bibliothèques  privilégiées.  En  conséquence,  permettez-moi 
de  soumettre  à  votre  appréciation  une  pièce  que  je  crois  rare  et  peu  connue, 
quoique  fort  intéressante  pour  nos  Eglises.  C'est  une  liste  des  pasteurs 
français  réfugiés  en  Hollande  qui  signèrent  la  confession  de  foi  de  Dordrecht 
de  -1619.  J'emprunte  ces  pages  à  un  in-i"  imprimé  par  E.  Luzac,  en  1769, 
à  Leyde,  la  Confession  de  foij  des  Eglises  réformées  des  Pais-Bas,  etc., 
le  tout  publié  par  ordre  du  Synode  des  Eglises  walonnes,  tenu  à  Leyden 
le  \  4  septembre  1 667. 

Veuilez  agréer,  etc.  Cn.-L.  Frossard. 

Le  document  que  nous  communique  31.  Ch.  Frossard  est  en  effet  plein 
d'intérêt,  et  il  aura  pour  nos  lecteurs  toute  la  valeur  d'un  morceau  inédit. 
Il  présente  une  statistiiiue  très  instructive  des  pasteurs  (jue  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  cbassa  de  France  et  des  Eglises  qu'ils  y  avaient  desser- 
vies. On  chercherait  vainement  ailleurs  un  pareil  tableau.  Nous  avons  ajouté 
des  numéros  aux  noms,  afin  de  faciliter  les  renvois  qu'il  pourra  y  avoir  lieu 
de  faire  à  cette  liste. 

Extrait  des  articles  îx'solus  dans  le  Synode  des  Eglises  tcalonnes  des 
Pais-Bas,  assemblé  à  Botteixlam  le  '24  d'avril  1686. 

Art.  V.  —  Sur  les  instructions  de  plusieurs  Eglises  qui  demandent  que 
l'on  s'assure  de  l'uniformité  et  de  la  pureté  de  doctrine  des  pasteurs  réfu- 
giés, il  a  été  trouvé  à  propos  de  prier  nos  très  honorés  frères  M.  Spanheim, 
M.  Le  Moine,  M.  Gaillard  et  M.  Jurieu,  tous  quatre  professeurs  en  théo- 
logie, de  vouloir  prendre  la  peine,  avec  quatre  pasteurs,  Î\I.  de  Joniîourt. 
pasteur  de  Middelbourg  et  secrétaire  de  ce  Synode,  M.  Des  ;\!arets,  pasteur 
de  Delft,  M.  Saurin,  pasteur  d'Utrecht,  et  M.  Pierrot,  pasteur  d'Amster- 
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dam ,  de  dresser  sur  cette  affaire  un  projet  qui  prépare  la  matière  et  qui 
mette  la  Compagnie  en  état  d'en  juger  avec  plus  de  facilité. 

Art.  VI.  —  Après  avoir  ouï,  de  la  bouche  de  notre  très  honoré  frère 
M.  Spanlieim,  professeur  en  théologie  dans  l'Académie  de  Leyden,  le  rap- 
port et  tous  les  éclaircissemens  de  Messieurs  nos  très  honorés  frères  (les 
«luatre  professeurs  et  les  quatre  pasteurs},  députés  dans  l'article  précédent, 
et  qui  se  sont  trouvés  unanimes  dans  leur  projet, 

La  Compagnie,  qui  a  souverainement  à  cœur  de  maintenir  l'orthodoxie  et 
l'uniformité  de  sentimens  entre  ceux  qui  sont  appelés  parmi  nous  à  prêcher 
la  doctrine  de  vérité  et  l'Evangile  de  paix,  s'étant  appliquée  sérieusement 
et  religieusement  à  examiner  les  justes  précautions  qu'elle  doit  prendre 
pour  fermer  la  porte  à  des  innovations  dangereuses,  et  après  plusieurs 
prières  adressées  à  Dieu  sur  ce  sujet,  a  arrêté,  conformément  à  nos  anciens 
règlcmens,  de  ne  déclarer  aucun  pasteur  appellable  parmi  nous,  qu'il  ne 
nous  ait  assuré  de  sa  conformité  de  sentimens  avec  notre  confession  de 
foi  en  général,  et  avec  les  arrêtés  du  Synode  de  Dordrecht  en  particulier, 
aussi  bien  que  de  sa  soumission  à  tous  les  ordres  de  notre  discipline,  par 
une  signature  expresse,  et  à  l'égard  des  controverses  qui  ont  quelque  rap- 
port à  ce  qui  a  été  décidé  au  Synode  de  Dordrecht,  et  qui  ont  troublé  le 
repos  des  Eglises  en  France  pendant  quehjue  temps,  mais  qui  depuis  se 
sont  heureusement  apaisées;  la  Compagnie  exigera  une  promesse,  mais 
très  expresse,  de  ne  dogmatiser  là-dessus,  ni  en  puhlii-,  ni  en  particulier, 
contre  ce  qui  est  tenu  dans  ces  provinces.  Et  (juant  aux  opinions  péla- 
gieimes  que  quelques  particuliers  ont  travaillé  à  introduire  sous  le  terme 
de  grâce  médiate,  la  Compagnie  déclare  qu'elle  n'aura  pour  de  telles  doc- 
trines aucune  tolérance,  et  enjoint  aux  Consistoires,  et  particulièrement 
aux  pasteurs,  de  veiller  à  ce  que  rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
réformée  ne  soit  avancé  là-dessus,  non-seulement  en  prédications,  mais 
aussi  en  particulier;  et  par  là,  la  Compagnie  espère,  sous  la  bénédiction  de 
Dieu,  de  se  décharger  le  cœur  de  tout  ce  qui  pourroil  nous  empêcher  d'em- 
brasser tous  nos  très  chers  frères,  qui  nous  sont  venus  de  la  grande  Tribu- 
lation ,  avec  toute  la  tendresse  de  cœur  que  l'on  doit  avoir  pour  de  fidèles 
et  de  constans  confesseurs  de  la  vérité  de  l'Evangile,  avec  qui  nous  avons 
mêlé  nos  larmes  en  les  voyant  arriver,  portant  chacun  sa  livrée  des  flétris- 
sures du  Seigneur  Jésus,  et  avec  qui  nous  espérons  de  mêler  d'autant  plus 
tranquillement  notre  joie  au  sujet  de  la  consolation  que  Dieu  leur  fait  trou- 
ver dans  la  généreuse  protection  de  nos  seigneurs  les  Etats  de  ces  pro- 
vinces, et  dans  la  charité  de  nos  magistrats  et  de  nos  troupeaux,  que  nous 
les  regardons  comme  un  nouveau  et  puissant  renfort  de  notre  orthodoxie  et 
de  notre  paix;  ne  devant  rien  attendre  que  d'heureux  et  de  fiivorable  de  ces 
serviteurs  de  Jésus-Christ,  qui  ont  eu  le  courage  et  la  fidélité  de  tout  sacri- 
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tit:r  à  l'iiiLégrilé  de  leur  foi  et  à  la  pureté  du  service  de  notre  grand  Dieu 
et  Sauveur  Jésus-Ciiiist.  Et  cet  arlicie  aiant  été  lu  à  tous  les  pasteurs  réfu- 
giés, qui  ont  été  présens  dans  ce  Synode,  ils  s'y  sont  soumis,  comme  ils  le 
lémoigneut  par  leur  signature  : 

1.  Janiçon,  cy-devant  ministre  à  Blois. 
•2.  Olivier,  cy-devant  ministre  de  Pau. 

3.  Jaques  Garissole,  cy-devant  ministre  de  Bergerac. 

4.  Daniel  Pain,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Fontenay. 

5.  David  Martin,  cy-devant  ministre  de  la  Gauae,  en  Languedoc. 

6.  Jean  Graverai,  cy-devant  ministre  à  Lyon. 

7.  Roùethon,  cy-devant  ministre  à  Bondaroi. 

8.  L  Frescarode,  cy-devant  ministre  à  Montaud. 

9.  \.  Le  Fèvre,  cy-devant  ministre  à  Sancerre. 

10.  Isaac  Rouxel,  cy-devant  ministre  à  Athis,  en  Normandie. 

11.  Antoine  Caiel,  cy-devant  pasteur  de  TEglise  réformée  de  Com- 

piègne. 

12.  André  Corrége,  cy-devant  pasteur  à  Condorcet^  en  Dauphiné. 

13.  Isaac  Lntané,  cy-devant  pasteur  de  iMontbeton,  en  Basse-Guyenne. 
1  k  Elie  Rivais,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  de  Puy-Laurent^  en 

Languedoc. 

15.  Pierre  Campdo7nerc ,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  de  Pioque- 

courbe,  en  Languedoc. 

16.  Isaac  Darroya ,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  de  Sainte-Foy,  en 

Guyenne. 

17.  Jennet,  cy-devant  ministre  à  Gourcelles,  près  de  Metz. 

18.  Daniel  Gellieux,  cy-devant  ministre  à  Gardonnc. 

19.  P.  Bubineau,  cy-devant  ministre  à  Pouzauges,  en  Bas-Poitou. 

20.  Benjamin  Binet,  cy-devant  ministre  à  Bernières,  en  Normandie. 
^i'.Belonle,  ministre  à  Saint-Fulgent. 

22.  Rou,  ministre  à  Lorges. 

23.  D.  Morel,  ministre  à  Saint- Mêmes. 

24.  xVbel  de  Lambermont,  ministre  à  Imecourt. 

25.  F.  Le  Sueur,  ministre  de  La  Ferté-sous-Jouarre. 

20.  Jaques  Alpée  de  Saini-Maurice,  cy-devant  P.  E.  P.  E.  T.,  à  Sedan. 

27.  P.  du  Bosc,  cy-devant  ministre  à  Caën, 

28.  Mesnard,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris. 

29.  Georges,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Yilry. 

30.  Lelevondet,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Boisteste,  dans  le 

Haut-Languedoc. 

31.  Trouillart,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Calais  et  Guisnes. 
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3-2.  I)e  Vaux ,  ministre  de  l'Eglise  réformée  de  Calais,  qui  se  recueil- 
lait cy-dcvant  à  Guisnes. 

33.  Daniel-Hoiiry  de  iMÎzement.  cy-devant  pasteur  de  rKglise  ré- 
formée de  La  Iioclielle. 

3V.  Daniel  de  Supa^ville,  cy-devant  ministre  à  Loudun. 

35.  B.  de  Malnoë.  cy-devant  pasteur  de  TEglisc  réformée  de  Nantes. 

30.  Royère,  cy-devant  p;istour  de  l'Eglise  réformée  de  Rennes. 

37.  Samuel  de  lirais,  cy-devant  pasteur  à  Alencon. 

38.  Moyse  Perillaiil,  cy-dcvant  pasteur  à  LMsle-Bouchand. 

39.  Isaac  Pérou,  cy-devant  ministre  do  YilIiors-!e-Fourneux. 
iO.  Bebjy  cy-dcvant  ministre  de  A'itré,  en  Bretagne. 

41.  Gantois  (père),  ministre  de  Sedan. 

42.  Billot,  cy-devant  ministre  à  Givonne. 

43.  Gantois  (fils),  cy-dcvant  ministre  à  Sancerre. 

44.  Girard,  cy-devant  ministre  à  Corbigny. 

i5.  Pollardj/,  cy-devant  ministre  à Coulonges-'.es-Royaux,  en  Poitou. 

46.  E.  Royère,  ministre  cy-devant  de  Libourne,  en  Basse-Guyenne. 

47.  Jamet ,  cy-devant  ministre  de  l'Egl.  réf.  de  Meaux,  en» Brie. 

48.  Barbin,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Machenoit,  près  Blois. 

49.  Changuyon,  cy-devant  ministre  à  In  Gastevine,  en  Poitou. 
TîO.  Bernard,  ministre  cy-devant  à  Vinsobres,  en  Bas-Dauphiné. 

51.  Petit,  cy-devant  ministre  dans  la  province  de  la  Basse-Guyenne. 

52.  Yscirn,  cy-devant  ministre  à  Montnuban. 

53.  H.  P/iiliponeau  de  jYaufecoart,  cy-devant  ministre  et  professeur 

en  théologie  dans  l'Eglise  et  Académie  de  Saumur. 
5V.  I.  M'itthieu,  cy-devant  pasteur  des  Eglises  de  Garreau  et  Mon- 

tandre,  en  Xaintonge. 
55.  François  Rivasson,  cy-dcvant  miiiistre  de  Théobon ,  en  Basse- 

Gtiyenne. 

50.  Thomas  de  Conx,  cy-dcvap.t  ministre  à  Dieppe. 

57.  A.  Bnrv's,  cy-devanf  ministre  à  Cus,  proche    Noyon ,  en  Pi- 

cardie. 

58.  Loquet,  cy-devant  ministre  de  Marenncs. 

59.  Pierre  de  Villemandy,  ministre  et  prof,  dans  l'Âcad.  de  Saumur. 

60.  Comperat,  cy-devant  pasteur  à  Cbàtilion-sur-Loin. 

61.  Du  Soid,  cy-devant  ministre  à  Fontcnay-lc-Comte,  en  Poitou. 

62.  Masson,  cy-devant  ministre  à  Cozes. 

63.  I.  Bnrin,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Saumur. 

64.  Elie  Reinand,  cy-dcvant  ministre  de  Tonneins-Dessous,  en  Basse- 

Guyenne. 

65.  David  Bilhjt,  cv-devant  niinistre  à  Averne. 
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66.  Zacharie  Bar,  ministre  de  l'Eglise  réformée  à  la  Jaudouïnière,  en 

Poitou. 

67.  M.  Mdljj,  cy-devant  past.  de  l'Egl.  de  Bcaufort,  en  Dauphiiié. 

68.  François  Renard,  de  Limoges,  pasleur  de  l'Eglise  de  Boulenois. 

69.  L.  Benion ,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  la  Jarrie,  pays 

d'Aulnix. 

70.  Gndlebert,  cj-devant  ministre  à  Caiin,  et  présentement  ministre 
de  l'Eglise  wallonne  de  Haarlem. 

71 .  I.  Le  Tellier,  cy-devant  ministre  au  Ponlaudemer,  en  Normandie. 

72.  F.  Senitlt,  cy-devant  pasteur  de  Lavardac^  en  Guyenne. 

73.  Antoine  Le  Page,  cy-devant  ministre  à  Dieppe. 

74.  Jean  Bivasson,  cy-devant  ministre  du  Sigoulez,  en  Basse-Guyenne. 

75.  Pierre  de  La  Croix,  cy-devant  ministre  de  Saint-Sylvin,  en  Nor- 

mandie. 

76.  F.  Guerard ,  cy-devant  ministre  au  Havre-de-Grace,  en  Nor- 

mandie. 

77.  Paul  Calcel,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Saint- 

Gladie,  en  Béarn. 

78.  Boussier,  cy-devant  pasteur  à  Tonné-Charante. 

79.  Gabriel  Moturin,  cy-devant  ministre  à  La  RéoUe. 

80.  Samuel  Viguicr,  cy-devant  ministre  à  Nérac,  en  Basse-Guyenne. 

81.  Gabriel  De  Marchezallier  de  Belleveuë,  cy-devant  ministre  à  Jon- 

zaC;,  en  Xaintonge. 

82.  Philipot,  cy-devant  ministre  de  Cloirac. 

83.  Jaques  Arnaud,  cy-devant  ministre  de  Langlade,  en  Bas-Lan- 

guedoc. 

84.  Daniei  Orillard,  cy-devant  ministre  à  Xaintes. 

85.  Jean  Barthe,  cy-devant  ministre  à  Calignac,  en  Condomois. 

86.  Pierre  Lienoist,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Congenies,  en 

Bas-Languedoc. 

87.  Epaphras  Landreau,  cy-devant  ministre  d'Espiens,  près  de  Nérac. 

88.  Samuel  Lkhard,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  de  Mascon. 

89.  Moyse  Lticotier,  cy-devant  pasteur  de  Gabillon. 

90.  Antoine  Rey,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Saint-Félix,  en 

Roiiergue. 

91.  Jean  Bonniol,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  reformée  de  Cal- 

mont,  dans  le  Haut-Languedoc. 

92.  Pierre  Malbois,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Mole- 

zon,  dans  les  Cévennes. 

93.  Samuel  Basnage  de  Flottemanville ,  cy-devant  ministre  à  Bayeux, 

en  Basse-Normandie. 
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9ï.  François  Melin,  cy-devant  ministre  à  Saint-Maixent,  en  Poitou. 
05.  Simon  Felles,  cy-devant  ministre  à  l'Eglise  de  Boibec,  en  Nor- 
mandie. 

96.  1.  }'t'e/,  cy-devant  ministre  de  Saint-Jean-d'x\ngely,  en  Xaintonge. 

97.  De  Geac,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Soubize,  en  Xaintonge. 

98.  Jean  liicotier,  cy-devant  ministre  de  Tonneins,  en  Guyenne. 

99.  François  Muld ,  cy-devant  ministre  à  Coussy.  dans  Tlsle  de 

France. 

100.  Jean-Jaques  yoguicr,  cy-devant  pasteur  de  Boucoitan,  en  Bas- 

Languedoc. 

101.  Matthieu  Malzac,  cy-dcvant  ministre  de  l'Eglise  de  la  Bastide, 

en  Bas-Languedoc. 

102.  Pierre  Laurent,  cy-devant  ministre  de  Gercy,  en  Picardie. 

103.  Maystre.  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  la  Calmettc,  en  Bas- 

Languedoc. 
10'».  Isaac  Lavernhe,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Re- 

vel,  en  Lauragois,  dans  le  Haut-Languedoc. 
105.  Jean  Barbier,  cy-devant  pasteur  du  Pont-L'Evesque. 
100.  Etienne  Morin,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  réformée  de  Caën. 

107.  Beeh,  cy-devant  ministre  à  Marcellin,  en  Dauphiné. 

108.  Jaques  Galand,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  réformée  du  Mes- 

nil,  en  Joiie  Duplain. 

109.  Jean  Brumaud  de  Moulinars,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  ré- 

formée de  Chàtellerault,  en  Poitou. 

110.  Pierre  Vellius,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Salaniac. 

111.  Gratien  de  la  Fitv,  cy-devant  ministre  de  la  Sénéchaussée  de 

l'Annes  et  de  Bayonne. 

112.  Venh ,  cy-devant  ministre  de  Castel-Moron   d'Agenois,   en 

Guyenne. 

113.  P.  de  Rival,  cy-devant  ministre  de  Salies,  en  Béarn. 

IH.  D.  Bereau,  cy-devant  pasteur  de  Gionde,  en  Basse-Guyenne. 

115.  Trubaise,  cy-devant  past.  de  lEgl.  de  Saint-Gladie,  en  Béarn. 

116.  Pomayrol,  cy-devant  ministre  de  Callonges,  en  Guyenne. 

117.  E.  Barbauld,  cy-devant  ministre  dans  l'isle  de  Ré. 

H8.  Du  Bourg,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise  réformée  de  Saint-Jean 
de  Marvejols,  en  Bas-Languedoc. 

119.  Durand  Ruoux,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Fournés,  en 

Bas-Languedoc . 

120.  Daniel  Bourceau,  cy-devant  pasteur  de  Fescamp,  en  Normandie. 

121.  T.  Barbauld,  cy-devant  pasteur  de  Saint-Martin  en  l'isle  de  Ré, 

de  la  province  d'Aulnix. 
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122.  Daniel  Chabrier,  cy-devant  ministre  au  Poët-Cellar  de  Saulx  . 

en  Daupliiné. 

123.  Isaac  Guitton,  cy-devant  pasteur  à  la  Vieille-Vigne^  en  Bretagne. 

124.  Dornatiges,  cy-devant  pasteur  à  l'Eglise  de  Carmaing,  en  Lan- 

guedoc. 

125.  Marc  Guitton,  cy-devai!t  pasteur  en  TEglise  de  Montaigu ,  en 

Bas- Poitou. 
120.  D,  Carder,  cy-devant  ministre  du  Fleix.  près  de  Sainte-Foix, 
en  Basse-Guyenne. 

127.  Jean  Morin,  cy-devant  ministre  de  Moyse^  en  Xaintonge,  dans 

la  principauté  de  Soubize. 

128.  Louis  Robert,  cy-devant  pasteur  de  Saint-Ghristophle  du  Ligne- 

ron ,  en  Bas-Poitou. 

129.  Cardel,  ministre  de  Gros-Meni!,  proche  de  Roiien. 

130.  Marc  Boibellmid ,  cy-devant  ministre  de  Marennes,  en  Xain- 

tonge, 

131.  Jean  Gellieiix,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Montignac-îe- 

Comte,  en  Périgord. 

132.  Jacob  Garsin,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  d'Orthés^  en  Béarn. 

133.  Majendie,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  d'Orthés,  en  Béarn. 

134.  Isaac  Compagne,  cy-devant  ministre  à  Bugneinh,  en  Béarn. 

135.  Pierre  Asimont,  cy-devant  ministre  de  la  Calivie,  en  Guyenne. 
130.  Pierre  Rouffange.  cy-devant  ministre,  en  France^,  de  Mgr  le  duc 

La  Force. 

137.  Tezan,  cy-devant  ministre  à  Thonifs,  en  Dauphiné. 

138.  François  Imbcrt,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Séncgas,  en 

Languedoc, 

139.  Jaques  de  Larrey,  cy-devant  ministre  à  Luneray,  près  de  Cau?.. 

en  Normandie. 

140.  Brun,  cy-devant  ministre  de  Cours,  dans  la  Basse-Guyenne. 

141.  P.  Royère,  cy-devant  ministre   de  l'Eglise  de  Miramont,  en 

Basse-Guyenne. 

142.  Loches,  cy-devant  ministre  ù.o  Clairac,  en  Basse-Guyenne. 

143.  Basnage,  cy-devant  ministre  de  Boiien. 

144.  Michel  de  La  Jnganihre^  ministre  de  L'Aigle,  en  Normandie. 

145.  Perauld,  ministre  de  Paizy-le-Chat,  en  Poitou. 
140.  Henry  Gousse,  ministre  d'Orilinc,  en  Xaintonge. 

147.  Jean  Desormeaux,  ministre  de  HerliC;,  en  Picardie. 

148.  Chaufepié,  cy-devant  ministre  à  Coué^  en  Poitou. 

149.  Jean  de  La  Place,  cy-devant  ministre  de  Chantaunaye,  en  Bas- 

Poitou. 
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150.  Charles  Delforterie,  cy-devant  ministre  en  l'Eglise  réformée  de 

Saint-Marde,  près  de  Troyes,  en  Champagne. 

151.  Lucas  Jonsse,  cy-devant  ministre  à  Roiien  depuis  l'an  163'2. 

152.  Jaquelot,  ministre  de  Vassy,  en  Champagne. 

153.  Philippe  Le  Gendre,  cy-devant  ministre  à  Roiien. 

IS'i-.  Pierre  Boycr,  cy-devant  pasteur  à  Canaules,  dans  les  Cévennes, 
et  à  présent  réfugié  à  La  Haye. 

155.  Abraham  Coûet  du  Vivier,  cy-devant  ministre  à  Roucy. 

156.  Guillaume  Caruë  de  Grand-Champ,  cy-devant  ministre  au  Bosc- 

Roger,  en  Normandie. 

157.  Jean  Boinpard,  cy-devant  ministre  à  Châtillon-sur-Loire,  dans 

la  province  du  Berry. 

158.  Estienne  Briand ,  cy-devant  ministre  à  la  Millicrc. 

159.  Samuel  Lagane,  cy-devant  ministre  à  Monguion,  en  Xainfonge. 

160.  Isac  Molle,  cy-devant  ministre  de  Pugeol  de  Rausan,  en  Guyenne. 

161.  Isac  Deledrier,  pasteur  de  l'Eglise  de  Laparade,  en  Guyenne. 

162.  Jean  Briffault,  ministre  de  TEglise  de  Castillon,  en  Guyenne. 

163.  Pierre  Fourestibre ,  cy-devant  ministre  de  Cose,  en  Xaintonge. 

164.  Jaques  Chardevene,  cy-devant  ministre  d'Unet-en-Agenois,  en 

Guyenne. 

165.  S.  de  Chaufepié,  cy-devant  ministre  à  Aunay,  en  Poitou. 

166.  Garcin,  ministre  cy-devant  à  Nions. 

167.  Charnier,  cy-devant  ministre  au  château  d'Alés,  en  Dauphiné. 

168.  Moisant  de  Brieux,  cy-devant  ministre  à  Senlis. 

169.  Jean  Cumbois  du  Roc,  cy-devant  ministre  à  Monlieu  et  puis  à 

Montausier. 

170.  Louis  Scoffier,  cy-devant  pasteur  à  Mer,  pays  Blaisois,  près  la 

rivière  de  Loire,  faisant  à  présent  sa  demeure  à  La  Haye. 

171.  Galliùt  de  Camhis  de  Soustelle,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de 

Romorantin ,  dans  la  province  de  Berry. 

172.  Isac  Goyon,  cy-devant  ministre  à  Bordeaux. 

173.  M.  Glory,  ministre  cy-devant  de  l'Eglise  de  la  Caluve,  en 

Guyenne. 

174.  Jean  Vimielle,  cy-devant  ministre  de  Saint- AfTrique,  dans  la 

Haute-Guyenue. 

175.  Daniel  Monceau,  cy-devant  ministre  à  Chastelierault,  en  Poitou. 

176.  Pierre  de  Salve,  ministre. 

177.  Antoine  Liyonierde  Bonneval,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  du 

Pont  de  Camarès,  en  Roiiergue. 

178.  Jean-Antoine  de  Juge,  cy-devant  pasteur  à  Castres,  en  Lan- 

guedoc. 

vu.  —  28 
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179.  Abel  Rotolp  de  La  Devhze .  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de 

Castres,  en  Languedoc. 

180.  Pierre  du  Prai,  cy-devant  ministre  d'itrust,  en  Xaintonge. 

181.  Pierre  du  Noyer,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Sauge,  en 

Poitou. 

182.  Jean  Pépin,  cy-devant  ministre  à  Saint-Savinien,  en  Xaintonge. 

183.  Jaques  Viguier,  cy-devant  ministre  à  Réal-Mont,  en  Languedoc. 
18'i-.  Jaques  Verdie/',  cy-devant  ministre  à  Cassignoles,  en  Cévennes. 

185.  Barthélémy  Bernard,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Mar- 

seille-Saint-Aix,  ayant  leur  exercice  àValaux,  en  Provence. 

186.  Benjamin  de  Brissac  du  Vigneau,  cy-devant  ministre  à  Cliastel- 

lerault. 

187.  Pierre  Mote ,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Barre,  en  Cé- 

vennes. 

188.  Pierre  de  Penna,  cy-devant  ministre  de  Saint-Maurice-en-Péri- 

gord,  en  Guyenne. 

189.  Jean  Duiiioustier,  cy-devant  ministre  àBellesme. 

190.  Chauvin,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  d'Uzès,  en  Bas-Lan- 

guedoc. 

191.  Jean  Cordes,  cy-devant  ministre  à  Saint-Ambroise,  en  Bas-Lan- 

guedoc. 

192.  Mazel,  cy-devant  ministre  de  Gabriac,  dans  les  Cévennes. 

193.  Boullier,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Marconnais-en-jîir- 

balais,  païs  d'Anjou. 
19'*.  Jean  Briffaut,  ministre  de  l'Eglise  de  Castillon,  en  Guyenne. 

195.  Fargcs,  cy-devant  ministre  à  La  Cepède. 

196.  Simond,  cy-devant  ministre  à  Ambrun,  en  Dauphiné. 

197.  Gousset,  cy-devant  ministre  à  Poitiers. 

198.  Abraham  Signard,  ministre  à  Bacqueville,  en  Normandie. 

199.  Jaques  Sart/ion,  ministre  à  Orthés,  en  Béarn. 

200.  D.  Maturin,  jadis  ministre  de  Miramon. 

2j31.  Arnould  de  Casa  Major,  ministre  à  Oleron,  en  Béarn. 
202.  Estienne  Bonafous,  ministre  de  la  Bastide-Saint-Amans,  dans  le 
Haut-Languedoc. 

Art.  XXIII.  —  La  Compagnie,  considérant  que  nous  devons  à  Dieu 
d'extraordinaires  actions  de  grâces,  pour  la  faveur  toute  particulière  qu'il 
nous  a  faite  d'avoir  trouvé  une  si  belle  concorde  et  une  si  heureuse  union 
d'esprit,  entre  les  pasteurs  de  ce  Synode  et  nos  frères  {jui  sont  venus  de  la 
grande  Tribulation,  a  jugé  qu'il  seroit  de  l'édilicalion  de  tous  les  frères  qui 
se  sont  embrassés  en  paix,  et  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  attention  à  notre 
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assemblée  de  sceller  noire  rcoomiaissance  envers  Dieu,  et  noire  sainte  ei 
fraternelle  communion  entre  nous,  dans  la  célébration  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, à  laijuelle  tous  les  Dusteurs  seront  parlicuiièrement  invités,  et  ceux 
de  l'assemblée  qui  voudront  s'y  joindre. 

Pjklat,  p.  t.  Prœses. 

De  Jo.vcolrt,  p.  t.  Scriba. 


EHLEVEBIENTS  D'ENFANTS,  SEQUESTRATIONS  ET  VIOLENCES 

COMMIS    PAU    IM;    KEKVENTE   C.VrilÛLlQUE 
NOBLE    MARIE  d'ALBRET,    COMTESSE    DE    MARSAN    Eï    DAME    DE    PONS. 

Kt.cnv  n'Ki^iE  nc^oiT  et  pièces  JVSTBFICATEVEë^  K^VÉDITES 

Oii  taxe  volontiers  d'exagération  les  récits  des  historiens  qui  ont  raconté 
les  dragonnades  et  les  excès  de  zèle  de  ces  nombreux  et  empressés  auxi- 
liaires que  Louis  XIV  rencontra  dans  les  provinces  pour  l'exécution  de  ses 
ordres  à  l'égard  des  héréli(iues.  On  a  dit  qu'Elie  Benoît  avait  écrit  avec  peu 
de  tidélilé  et  qu'il  montra  un  ressentiment  passionné.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  dressé  une  apologie  sans  nulle  réserve  de  la  conduite  des  réformés 
de  France,  en  même  temps  qu'un  acte  d'accusation  plein  de  véhémence 
contre  !e  clergé  catholique,  bien  plus  encore  que  contre  le  gouvernement. 
On  a  déjà  fait  observer  que  Vllistoire  de  l'édit  de  Nantes,  écrite  par  un 
conlemporain,  victime  lui-même  des  odieuses  persécutions  du  XVI1«  siècle, 
ne  pouvait  guère  être  exempte  damertume  et  d'indignation.  Mais,  sous  le 
rapport  de  l'exactitude  des  faits,  nous  avons  eu  mille  occasions  de  rccon-r 
naître  et  de  signaler,  avec  M.  Haag,  la  parfaite  véracité  de  l'historien.  Tous 
les  mémoires  publiés  depuis  trente  ans,  tous  les  docimients  manuscrits  et 
authentiques  que  l'on  est  à  aième  de  consulter  aujourd'hui,  sont  autant  de 
pièces  justificatives  des  récits  de  Benoit.  On  peut  trouver  que  son  œuvre 
laisse  aujourd'hui  à  désirer  quant  au  style  et  à  la  composition,  et  l'on  peut 
souhaiter  que  la  forme  en  soit  rajeunie;  mais  la  confiance  que  mérite  cet 
auteur  est  chaque  jour  augmentée  par  tant  de  pièces  inédites'et  officielles 
qui  viennent  confirmer  et  amplifier  ses  assertions.  Plus  on  se  sert  de  son 
livre,  mieux  on  apprécie  limmcnse  service  qu'il  a  rendu  à  la  postérité,  en 
lui  léguant  son  précieux  travail. 

A  l'appui  de  ce  qui  précèdr-,  nous  allons  citer  un  passage  de  1;^  troisième 
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partie  de  l'Histoire  de  Benoît  (t.  III,  p.  683),  et  nous  lé  ferons  suivre  de  pièces 
extraites  du  dossier  ofliciel  conservé  aux  archives  impériales.  (T.t.  285,) 

J'iolences  de  la  comtesse  de  Marsan,  en  Saintonge. 

«...  La  comtesse  de  Marsan,  de  la  maison  d'Albret,  vieille  pénitente,  à  qui 
appartenoit  la  ville  de  Pons,  croyant  qu'il  ne  manquoit  plus  à  l'expiation 
de  ses  vieux  péchés  que  d'avoir  tourmenté  les  hérétiques,  s'avisa  de  faire 
enlever,  emprisonner,  battre,  maltraiter  en  toute  manière  ceux  qui  refu- 
soient  de  se  convertir.  Elle  lit  exercer  ces  violences  contre  des  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  :  mais  elle  s'attacha  surtout  aux  enfants,  qu'elle 
fit  ravir  de  tous  les  côtés.  Il  y  eut  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  qui  suc- 
combèrent après  avoir  souffert  trois  semaines  ou  un  mois  de  prison;  mais 
il  y  en  eut  aussi  qui  résistèrent  et  qui,  ayant  épuisé  la  dévote  fureur  de 
cette  vieille  pécheresse,  furent  remis  en  liberté.  Il  y  eut  même  des  enfants 
qui  poussèrent  la  fermeté  plus  loin  qu'on  n'auroit  pu  l'espérer.  Entre  les 
autres,  Jean  Brun,  orphelin  âgé  de  douze  ans,  enlevé  à  son  curateur,  tint 
ferme  plus  d'un  mois,  quoique  les  domestiques  de  cette  dame  lui  fissent 
mille  tourments.  Ils  avoient  surtout  la  malice  de  l'empêcher  de  prier  Dieu. 
Enfin  ils  s'avisèrent  de  le  descendre  avec  des  cordes  dans  des  latrines,  où 
ils  le  laissèrent  suspendu,  en  le  menaçant  de  le  faire  périr  là  s'il  demeuroit 
opiniâtre.  La  malignité  des  vapeurs  (ju'il  étoit  obligé  de  respirer  dans  cet 
horrible  tourment  mit  à  bout  sa  patience.  Un  nommé  Jacques  Pascallet, 
enfermé  dans  la  tour  de  Pons,  où  cette  dame  demeuroit,  ne  pouvoit  recevoir 
d'air  que  par  un  trou,  au  travers  duquel  les  domestiques  faisoient  passer 
de  la  fumée  de  foin  et  de  paille  mouillée  pour  le  suffoquer  dans  son  cachot. 
Cette  peine  n'ayant  pu  lui  faire  perdre  courage,  il  fut  mené  dans  une  cham- 
bre où  on  le  fit  tourner  en  rond,  pour  l'étourdir,  autour  d'une  table.  Cet 
exercice  épuisa  ses  forr.es,  et  l'ayant  mis  en  état  de  ne  pouvoir  plus  se  tenir 
debout,  le  jeta  aussi  dans  un  assoupissement  qui  le  rendoit  presque  insen- 
sible. Mais  ces  cruelles  gens  y  trouvèrent  un  expédient,  et,  les  uns  après  les 
autres  se  tenant  ù  ses  côtés,  le  frappoient  sans  cesse  du  coude  pour  le  ré- 
veiller, ce  qui  le  fit  enfin  succomber. 

«  On  se  plaignit  de  ces  violences  à  Du  Vigier  (conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  nouveau  converti  et  ardent  persécuteur),  mais  il  n'écouta  point 
ces  plaintes,  et  il  renvoya  cruellement  les  plaignants  à  la  comtesse,  leur  partie. 
De  sorte  que,  comme  il  y  avoit  plus  de  trois  cents  personnes  intéressées  dans 
ces  vexalioi?^,  on  résolut  d'avoir  recours  au  parlement  de  Guyenne,  séant 
alors  à  la  Réole,  pour  implorer  sa  protection  contre  cette  dame.  On  crut 
nième(iu'on  y  trouveroit  aisément  du  secours  contre  elle,  parce  que  le  par- 
lement, ayant  été  transféré  à  ce  lieu  incommode  par  la  sollicitation  et  les 
intrigues  du  maréchal  d'Albret,  il  sembloit  qu'il  se  serviroit  de  l'occasion 
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pour  s'en  venger  sur  une  personnelle  sa  maison.  Mais  ce  parlement,  voyant 
combien  celui  de  Toulouse  etoit  agréable  à  la  cour  par  ses  injustices,  crut 
faire  plus  aisément  sa  paix  en  l'imitant  qu'en  se  piquant  de  miséricorde. 
Douze  personnes  maltraitées  présentèrent  une  requête  signée  d'eux,  où 
leurs  plaintes  étoient  nettement  articulées.  Le  parlement  la  reçut,  mais  au 
lieu  de  permettre  d'informer,  il  appointa  les  parties  au  Conseil...  » 

Voici  la  requête  dont  il  vient  d'être  parlé  : 

REQUÊTE 

A  Nosseigneurs  du  Parlement. 

Supplient  humblement  Michel ,  marchand ,  habitant  de  la  maison 
noble  de  Resteau;  Rachel  Audoin,  pauvre  fille  habitante  de  Louzac; 
Jean  Thibaudaii  et  Jacques  Roux  et  Thomas  Faure,  marchans;  Isaac 
Héraud,  maître  cordonnier;  Daniel  Coussot..  maître  charpentier;  Ca- 
therine Hérisse,  femme  de  Michel  Serizier,  marchand;  Jacob  Mesnard, 
mareschal;  Jeanne  Royer,  Jean  Migaud,  charpentier;  Jeanne  Cor- 
nilîier,  femme  de  Pierre  Moreau,  tonnelier;  tous  habitans  de  la  ville 
ou  terre  de  Pons,  et  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  :  disans  que  dame 
Marie  d'Albret,  dame  de  Pons,  confesse  de  Marsan,  abusant  du  pou- 
voir et  (ie  l'authorilé  que  sa  naissance  et  ses  quallitcs  luy  donnent, 
avoir  depuis  quelques  mois  fait  enlever  avecq  force  et  violance,  à  la 
campaigne,  dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  des  hommes,  femmes 
mariées,  norrices,  veuves,  garçons,  filles  et  enfans  de  deux  sexes  et 
de  tous  âges,  par  le  ministère  de  ses  domestiques,  des  nommés  Tillct, 
prevost;  Coyfard,  Tascheron,  de  Pons  et  Arnaudet,  sergens;  François 
et  Nicolas  Legois,  et  Guillaume  Lièvre,  gardes-chasse  de  la  terre  de 
Pons;  tous  portans  la  livrée  de  ladite  dame,  lesquels  armés  d'espées, 
pistoUets  et  fusils,  ont  trayné  lesdites  personnes  dans  le  château  de 
ladite  dame,  d'où  quelques  filles  ont  esté  envoyées  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Pons,  et  tous  les  autres  ont  esté  rettenus  prison- 
niers et  mis  dans  des  chambres  ou  dans  la  tour,  et  là,  par  des  fers, 
par  divers  excès  et  par  les  menasses  de  divers  genres  de  mort,  ils 
ont  esté  tourmentés  pour  les  induire  à  abjurer  ladite  R.  P.  R.  ;  et 
comme  les  supplians  ont  esté  assez  malheureux  pour  se  trouver  enve- 
lopés  dans  ce  grand  nombre,  ou  en  leurs  personnes  ou  en  celles  de 
leurs  enfans,  sans  pouvoir  trouver  sur  les  lieux  ni  au  sénéchal  au- 
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cun  officier  qui  vouleut  recevoir  leurs  plaintes,  ils  sont  venus  se  jet- 
ter  aux  pieds  de  la  cour,  partie  en  personne,  partie  par  le  ministère 
de  leur  procureur,  pour  se  plaindre  contre  ladite  dame,  ses  domes- 
tiques, son  prevot,  ses  sergens  et  ses  gardes-chasse;  sçavoir  :  ladite 
Michel  Mestivier,  de  ce  que  Sarra  Mestivier,  sa  fille,  âgée  de  6  ans, 
estant  dans  la  maison  noble  de  Saint-Quantin,  auprès  de  Jeanne 
Groulier.  son  ayeulle,  elle  feut  enlevée,  le  21  du  mois  de  mars  der- 
nier, par  lesdits  Coiffard  et  de  Pons,  sergens,  et  arrachée  d'entre 
les  mains  de  ladite  Grouher,  âgée  de  76  ans,  laquelle  voulant  s'oppo- 
ser à  cest  enlèvciTient,  elle  feut  CAcédée  et  maltraictée  à  tel  point  par 
lesdits  Coiffard  et  de  Pons,  à  coups  de  poing  et  de  pied,  qu'elle  feuL 
laissée  demi-morte  sur  la  place,  et  ladite  Sarra  Mestivier  menée  dans 
ledit  chasteau  de  Pons,  et  de  là  audit  couvent,  sans  que  ladite  dame 
de  Marsan  aye  jamais  vouleu  la  remettre  audit  Mestivier  suppliant, 
quoiqu'il  l'en  aye  fait  prier  par  les  sieurs  Fourcau  et  Colineau,  et 
l'en  aye  requise  par  acte  signiffié  à  son  procureur  d'office,  le  6  avril 
dernier,  et  controllé  à  Xaintes  le  23  dudit  mois. 

Ladiîe  Audouin,  âgée  de  28  ans  ou  environ,  se  plaint  de  ce  que  le 
27  dudit  mois  d'avril  dernier,  estant  audit  lieu  de  Louzac,  elle  feut 
prise  et  enlevée  par  force  par  lesdits  Coiffard,  Arnaudet,  de  Pons  et 
Tasclieron,  sergens,  lesquels  la  menèrent  dans  ledit  chasteau  de 
Pons,  et  là  elle  feut  mise  dans  le  galetas  du  corps  de  logis  où  sont 
les  offices  dudit  chasteau;  dans  ledit  galetas  la  suppliante  demeura 
Jusqu'à  la  nuit  du  lendemain  28  allant  au  29  dudit  mois,  pendant 
tout  lequel  elle  feut  outragée  par  diverses  paroUes  et  menassée  d'estre 
pendue  par  le  bourreau  qui,  disoit-on,  estoit  dans  le  chasteau  pour 
la  pendre  sy  elle  ne  changoit  pas  de  religion;  ce  qui  donna  une  telle 
frayeur  à  ladite  Audouin  suppliante,  qu'ayant  trouvé  dans  ledit  galetas 
des  cordes  tendeues  pour  y  mettre  des  bardes,  elle  les  prit,  et  les 
ayant  attachées  à  une  fenestre  de  plus  de  40  à  50  brasses,  elle  se 
laissa  eouk-r  en  bas  par  le  moyen  desdites  cordes;  mais  elles  lur 
blaissirent  si  fort  les  mains,  qu'elle  feut  contrainetede  se  laisser  tom- 
ber d'assés  haut,  et  dans  cette  cheutc  s' estant  blessée  au  visage,  elle 
sentit  une  si  grande  douleur,  qu'elle  demeura  pasmée  pendant  quel- 
que temps,  et  enfin,  estant  revenue  de  sa  pâmoison  elle  se  restira,  et 
n'osant  rester  en  sa  maison  de  peur  d'estre  encore  prise  par  lesdits 
sergens,  elle  est  venue  se  jetter  aux  pieds  de  la  cour  pour  demander 
justice. 
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Ledit  Jean  Thibaudau  se  plaint  de  ce  que  le  dernier  du  mois  d'avril 
dernier,  lesdits  Coiffard,  Arnaudet  et  Tascheron,  sergens,  armés  d'es- 
pécs  etpistollets,  allèrent  dans  sa  maison,  audit  lieu  de  Pons,  disans 
qu'ils  estoient  là  par  ordre  de  ladite  dame  de  Marsan,  pour  amenner 
ses  enfans  au  chastcau  ;  et  s'cstans  aperceus  que  lesdits  enfants 
luYoient,  ils  courent  après,  et  les  ayant  atrapés,  le  suppliant  se  jetta 
dessus  pour  leur  oster  sesdits  enfans,  lesquels,  à  la  faveur  de  ce  se- 
cours, estans  entrés  dans  la  maison  du  suppliant,  lesdits  Coiflard, 
Arnaudet  et  Tasciieron  s'y  jetteront  aussy,  et  portans  les  bouts  de 
leurs  pistollets  sur  le  suppliant,  en  blasphémant  et  criant  que  c'estoit 
à  cette  heure  qu'il  le  falloit  tuer,  ils  luy  arrachèrent  ses  enfans,  llellie 
Thibaudau,  âgé  de  10  à  11  ans,  ils  le  m.enèrent  dans  ledit  chasteau 
do  Pons,  où  le  suppliant  lès  ayant  suivis  pour  se  plaindre  à  ladite 
dame  de  Marsan,  ses  domestiques  l'empêchèrent  d'entrer;  desquels 
enlèvemens  et  excès  ledit  Thibaudau,  suppliant,  demande  justice. 

Ledit  Jacques  Roux,  suppliant,  se  plaint  de  ce  que  le  r>0  du  mois 
d'avril  dernier,  sur  les  trois  à  quatre  heures  du  soir,  ^edit  Tillct,  pre- 
vost,  et  lesdits  CoifTard  et  Tascheron,  sergens,  allèrent  dans  la  maison 
du  suppliant,  audit  lieu  de  Pons,  armés  d'espées  et  bastons,  ce  quy 
ayant  frappé  Jeanne  et  Raehel  Koux,  ses  lilles,  lune  âgée  de  10  ans 
et  l'autre  de  G,  elles  se  cachèrent  sous  un  lit,  d'où  lesdits  prevost  et 
sergens  les  ayant  tirées  par  les  pieds,  Suzanne  Guérin  leur  mère, 
femme  du  suppliant,  prist  la  plus  jeune  entre  ses  bras  pour  la  garan- 
tir; mais  lesdits  prevost  et  sergens  l'arrestèrent  par  force,  et  après 
avoir  maltraité  et  jette  par  terre  ladite  Guérin,  ils  amenèrent  sesdites 
filles  au  couvent  des  religieuses  de  ladite  ville  de  Pons,  où  ladite  Gué- 
rin les  ayant  suivies,  on  luy  dit  d'aller  parler  à  ladite  dame  de  Mar- 
san, au  chasteau  ;  et  ladite  Guérin  y  estant  allée,  le  portier  lui  refusa 
la  porte  et  la  menaça  de  la  maltraicter  sy  elle  entroit;  desquels  en- 
lèvemens et  excès  ladite  Roux,  suppliante,  se  plaint  et  demande  jus- 
tice. 

Ledit  Thomas  Faure,  marchand  tanneur,  se  plaint  aussi  de  ce  que 
le  1er  du  présent  mois  de  mai,  sur  les  six  heures  du  matin,  lesdits 
CoifTard,  Arnaudet  et  de  Pons,  sergens,  entrèrent  dans  sa  maison,  en 
ladite  ville  de  Pons,  demandant  ses  enfans  et  disant  qu'ils  avoient 
ordre  de  les  faire  changer  de  religion;  sur  quoi  le  suppliant  leur 
ayant  dit  de  sortir,  lesdits  sergens  se  jettèrent  sur  luy  et  sur  Jean 
Faure,  son  fils,  âgé  de  17  ans,  les  prindrent  tous  deux  au  collet,  les 
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menèrent  audit  cliasteau  de  Pons,  retournèrent  à  la  maison  du  sup- 
pliant, enfoncèrent  une  porte,  prindrent  François  Faure,  son  jeune 
fils,  âgé  de  10  ans,  les  mennèrent  audit  chasteau,  mitent  le  suppliant 
dans  la  tour  jusqu'au  soir  qu'il  feut  eslargy,  et  ledit  Jean  feut  aussy 
mis  dehors. 

Mais  ledit  François  feut  rettenu;  desquels  enlèvemens  et  excès  le- 
dit Thomas,  suppliant,  demande  justice. 

Ledit  Isaac  Héraud,  suppliant,  se  plaint  aussy  de  ce  que  le  29  du  mois 
de  mars  dernier,  sur  les  huit  à  neuf  heures  du  soir,  lesdits  CoifTard, 
de  Pons  etTascheron,  sergens,  feurent  en  sa  maison,  en  ladite  ville, 
et  par  force  et  violence  prindrent  et  enlevèrent  Jean  Héraud ,  son 
fils,  âgé  de  ik  ans,  le  menèrent  dans  ledit  chasteau  de  Pons,  où  ledit 
suppliant  estant  allé  demander  son  fis  à  la  dame  de  Marsan,  elle  re- 
fusa de  le  rendre;  desquels  enlèvemens  et  violances  ledit  Héraud. 
suppliant,  demande  justice. 

Ledit  Daniel  Coussot,  suppliant,  se  plaint  de  ce  que  le  7  du  pré- 
sent mois  de  mai,  lesdits  Coiffard,  Arnaudet  et  de  Pons,  sergens  ar- 
més, allèrent,  en  l'absence  du  suppliant,  dans  sa  maison,  au  lieu  des 
Roches,  ainsi  qu'il  l'a  apris  par  les  voisins;  et  ne  trouvant  point  les 
enfans  du  suppliant,  ils  prindrent  et  enlevèrent  par  force  et  violance 
Jeanne  Gorry,  sa  femme,  et  la  menèrent  audit  chasteau  de  Pons, 
disant  qu'elle  ne  seroit  point  relâchée  qu'on  n'eust  donné  les  enfans 
au  suppliant;  sur  quoi  Siméon  Gorry,  frère  de  ladite  Jeanne,  estant 
acoureu  audit  chasteau  de  Pons  pour  demander  sa  sœur,  le  sieur  de 
Montigny,  maistre  d'hoslel  de  ladite  dame  de  Marsan,  luy  dit  qu'on 
ne  la  rendroit  pas  qu'on  n'eust  donné  ses  enfans,  et  qu'on  en  fcroit 
autant  de  la  personne  du  suppliant  sy  on  pouvoit  l'atraper;  telle- 
ment qu'il  a  esté  obligé  de  recourir  à  la  cour  pour  luy  demander 
justice  dudit  enlèvement. 

Ladite  Catherine  Hérisse,  l'une  des  suppliants,  se  plaint  aussy^ 
suivant  le  pouvoir  à  elle  donné  au  procureur  soubz  signé,  que  le  23 
mars  dernier,  ayant  envoyé  Marguerite  Serizier  sa  fille,  âgée  de 
10  ans,  en  la  ville  de  Xaintes,  pour  aprendre  à  coudre,  elle  et  Pierre 
Guillard  qui  la  conduisoit,  feurent  suivis  par  ledit  Tillet,  prevost,  et 
un  autre  homme  habillé  de  vert,  tous  deux  à  cheval;  lesquels  le& 
ayant  joints,  ils  prindrent  et  enlevèrent  par  force  et  violance  ladite 
Serizier,  et  la  menèrent  dans  ledit  chasteau  de  Pons,  où  la  suppliante 
ayant  acoureu,  ladite  Serizier  se  jetta  dans  ses  bras,  criant  :  Ma 
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chère  mère,  aijés  pitié  de  moy  !  Mais  elle  lui  feut  arrachée  par  un 
gentilhomme  dudit  chasteau,  vestu  do  noir,  qui ,  avecq  quatre  ou 
cinq  autres  personnes,  l'aniennèrent  dans  une  chambre  haute  dudit 
chasteau,  sans  que  despuis  l'on  aie  voulu  la  luy  rendre,  car  tout  au 
contraire  ladite  dame  de  Marsan  a  fait  donner  par  le  juge  de  Pons 
un  opposant  qui  condemne  à  une  provision  la  suppliante,  laquelle  a 
esté  obhgée  d'abandonner  sa  maison,  chercher  ailheeurs  son  azille, 
contre  toutes  ces  violances  dont  elle  demande  justice. 

Ledit  Jacob  Meynard,  mareschal,  liabitant  dudit  lieu  de  Villard, 
se  plaint  aussy,  suivant  sa  procuration,  de  ce  qu'au  connnencement 
du  mois  d'avril  dernier,  lesdits  Coiflard,  de  Pons,  Arnaudet  et  Tas- 
cheron,  sergens.  allèrent  enlever  à  main  armée,  et  par  ordre  de  la- 
dite dame  de  Marsan,  Catherine  Meynard,  fille  du  suppliant,  âgée  de 
17  ans,  Jean,  Madeleine,  Jean  et  Marie  Meynard,  enfans  de  feu  Da- 
niel Meynard,  son  fils,  et  de  Catherine  Roux,  âgés  de  12,  9,  7  et 
4  ans,  et  les  menèrent  tous  dans  ledit  chasteau  de  Pons,  des- 
quelles violances  et  enlèvemens  ledit  Meynard,  suppliant,  demande 
justice. 

Ladite  Jeanne  Boyer,  suppliante,  se  plaint  aussy,  suivant  sa  pro- 
curation, de  ce  que  le  21  du  mois  d'avril  dernier,  lesdits  Coiiïard,  de 
Pons  et  Arnaudet  et  Tascheron,  sergens,  allèrent  au  lieu  de  Villard, 
dans  sa  maison  à  main  armée,  et  par  force  et  violance  ils  enlevè- 
rent la  suppliante,  la  menèrent  audit  chasteau  de  Pons,  où  elle  feut 
mise  au  haut  de  la  tour  et  y  demeura  jusqu'à  nuit  cloze,  et  feut  en- 
suitte  renfermée  pendant  quatre  jours,  ou  dans  ledit  chasteau,  ou 
dans  le  couvent  des  religieuses  dudit  Pons,  où  le  sieur  de  la  Malter- 
rière,  capitaine  de  gardes-chasse  de  ladite  dame  de  Marsan,  luy  fît 
plusieurs  menasses  de  la  mettre  au  cachot  ou  dans  la  basse-fosse,  la 
faire  changer  de  religion,  et  enfin  elle  feut  mise  en  liberté;  des- 
quelles violances  et  enlèvemens  ladite  Boyer  demande  justice. 

Leilit  Jean  Migaud,  âgé  de  75  ans,  se  plaint  aussy,  suivant  sa  pro- 
curation, que  le  second  du  présent  mois  de  may,  lesdits  François  et  Ni- 
colas J^egois  et  Guillaume  Lièvre,  garde-chasse,  feurent  dans  sa  mai- 
son, au  lieu  de  La  Meschinière,  paroisse  de  Villard,  armés  d'espée 
et  fusil,  cherchèrent  Jean  Migaud,  son  fils,  âgé  de  30  ans,  Jeanne 
Migaud,  sa  fille,  âgée  de  22  ans,  et  Daniel  Migaud,  son  petit-fils,  âgé 
de  7  ans,  et  ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  feurent  les  chercher  dans 
les  bois;  ce  qui  ayant  effrayé  sesdits  enfans,  ils  ont  abandonné  le 
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suppliant,  quy  se  trouve  seul  et  sans  aucun  secours  dans  sa  vieil- 
lesse, a  recours  à  l'autorité  de  la  cour  et  demande  justice  desdites 
violat;ccs. 

Ladite  Jeanne  Cornillier,  femme  de  Pierre  Moreau^,  tonnellier,  se 
plaint  aussy,  suivant  sa  procuration,  de  ce  que  le  23  du  mois  d'avril 
dernier;,  lesdits  Coiirard,  de  Pons.  Arnaudet  et  Tascheron,  sergens, 
armés  d'espées  et  fusils,  feurent  au  village  du  Bru  il,  paroisse  du  Yil- 
iard,  dans  sa  maison,  où  par  force  et  violance  ils  prindrent  et  enle- 
vèrent la  suppliante,  l'amennèrent  audit  chasteau  de  Pons,  la  mirent 
au  haut  de  la  tour  où  elle  coucha  deux  nuits;  et  ayant  esté  mise  en 
liberté,  elle  feut  encore  prise  huit  jours  après,  et  enlevée  dans  sa- 
dite  maison  par  lesdits  François  et  Nicolas  Legois,  gardes-chasse,  et 
par  dautres  inconnus  quy,  usant  de  grandes  menasses,  la  traynèrent 
dans  les  chesmins,  la  souffletèrent,  et  luy  ayant  donné  quelques, 
coups  de  pied  dans  les  reins,  l'amenncrent  audit  chasteau  de  Pons, 
la  mirent  au  haut  de  ladite  tour  où  elle  coucha,  et  feut  traduitte  le 
lendemain,  avecq  la  mesuie  violance,  au  couvent  des  religieuses  de 
ladite  ville  de-  Pons,  la  menassant  de  la  mettre  au  cachot  et  dans  la 
basse-fosse  sy  elle  ne  vouloit  changer  de  religion;  et  enfin,  ayant 
esté  mise  dehors,  lesdits  gardes-chasse  sont  allés  despuis  chercher 
Isaac  Moreau ,  son  tils,  lequel  est  en  fuitte  pour  esviter  lesdites  vio- 
lances  et  excès,  desquels  enlèvemens  et  violances  ladite  Cornillier 
demande  aussy  justice;  et  à  ces  fins  tous  lesdits  supplians  de- 
mandent qu'il  soit  permis  d'informer  desdits  excès  par -devant 
deux  des  Messieurs,  tels  qu'il  plaira  à  la  cour  commettre  et  députer 
sur  les  lieux,  et  que  cependant  il  soit  enjoint  à  ladite  dame  de  Mar- 
san, ses  officiers,  domestiques,  maistre  d'hostel,  capitaine  de  chasse, 
prevost  et  tous  autres,  mesmes  à  la  supérieure  desdites  religieuses, 
de  mettre  en  liberté  les  personnes  qu'elles  destiennent,  et  à  tous  vis- 
séneschaux,  prevosts  et  tous  autres  de  prester  main  forte  ,  en  quoy 
les  supplians  ne  sçauroient  estre  mieux  fondés. 

Car  s'agissant  de  punir  les  violances  et  voyes  de  fait  les  plus  cal- 
liffiées  qui  feurent  jamais,  puisqu'on  menasse,  qu'on  bat,  qu'on 
traisne,  qu'on  enlève  les  femmes  des  bras  de  leurs  m.aris,  qu'on  ar- 
rache les  enfans  du  sein  de  leurs  pères  et  mères,  qu'on  présante  des 
suplices,  qu'on  va  jusques  dans  les  maisons  quy  doivent  estre  les 
azilles  les  plus  sacrés,  qu'on  porte  l'espouvante  dans  les  rues,  dans 
les  chemins,  dans  les  bois,  et  qu'enfin  on  rend  tout  un  pais  dézert,  et 
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on  violle  le  droit  des  gens,  la  disposition  des  édits  et  la  sûreté  pu- 
blique ;  il  est  de  la  justice  de  la  Cour  d'employer  son  authoritté  contre 
de  sy  grands  maux,  et  d'arrester  par  sa  prudence  un  torrant  qui  fait 
sy  grand  ravage,  et  dont  les  suittes  pourront  estre  une  désolation  gé- 
néralle. 

Ce  considéré,  il  vous  plaise  de  Vos  Grâces  octroyer  avix  supplians 
acte  de  leurs  plaintes,  et  leur  permettre  d'informer  du  contenu  en 
icelles,  par-devant  deux  des  Messieurs  tels  qu'il  plaira  à  la  cour  de 
commettre  et  députer  sur  les  lieux  pour  lesdites  informations  faictes, 
estre  pris  par  les  supplians  telles  conclusions  qu'ils  verront  bon  estre, 
et  cependant  enjoindre  a  ladite  dame  de  Marsan,  maistre  d'hostel, 
domestiques,  officiers,  capitaine  de  chasse,  prevosté  et  tous  autres, 
mesme  à  ia  supérieure  des  religieuses  dudit  couvent  de  la  ville  de 
Pons,  de  mettre  en  liberté  les  personnes  qu'ils  destiennent  encore, 
et  à  tous  visséneschaux,  prevosts  et  autres,  de  prester  main  forte  et 
mettre  les  supplians  sous  la  protection  du  roy  et  de  la  cour. 

Signés  à  l'original  au  baz  de  chaque  page  :  Mestivicr,  J.  Thibau- 
dau  et  Faure,  I.  Iléraud,  J.  Roux,  D.  Coussot  et  Congonille,  en 
vertu  de  mes  procurations. 

Fassent  les  supplians  leur  requcste  en  jugement.  Fait  en  parle- 
ment à  La  Réolle,  le  17  may  1684. 

Les  deux  lettres  suivantes,  d'un  président  et  du  doyen  du  parlemeni,  loiiL 
voir  que  Benoît  était  aussi  bien  informé  des  mobiles  de  la  conduite  de  ia 
magistrature  que  des  faits  et  gestes  de  la  comtesse  du  Marsan  : 

\.  A  Monseigneur  le  Chancelier . 

Monseigneur, 
J'eus  l'honneur  de  vous  escrire  dans  la  sepmaine  après  la  feste  de 
Pasques,  que  j'avois  ouvert  la  séance  du  parlement  estant  à  la  teste 
delà  compagnie,  par  l'absence  de  M.  le  premier  président,  et  de- 
venu le  second  président  par  la  mort  de  MM.  les  présidents  de  Gour- 
gues  et  de  Pichon,  afiin  que  je  peusse  recevoir  les  ordres  qu'il  vous 
plairroit,  Monseigneur,  me  faire  l'honneur  de  me  donner.  Depuis  ce 
temps-là,  il  ne  s'est  rien  passé  qui  méritât  que  je  prisse  la  liberté  de 
vous  en  escrire.  Mais  à  présent.  Monseigneur,  que  des  habitans  de  ia 
terre  de  Pons,  qui  sont  de  la  religion  prétendue  réformée,  ont  pré- 
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sente  une  roqiicsle  dans  la  grand-chambre,  en  permission  d'informer 
des  excès  et  violences  qui  leur  sont  laites  par  les  ordres  et  les  domes- 
tiques de  Madame  la  comtesse  de  Marsan,  dame  de  Pons,  soubs  pré- 
texte, disent-ils,  qu'elle  veut  obliger  ceux  qui  sont  dans  un  aage  un 
peu  avancé  d'abjurer  leur  religion,  et  faire  eslever  leurs  jeunes  en- 
fans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dans  la  religion  catholique.  J'ay  apporté. 
Monseigneur,  le  tempérament  que  j'ay  creu  nécessaire,  affm  qu'ils 
n'eussent  point  cette  permission  d'informer  qu'ils  demandent  avec 
beaucoup  de  chaleur,  et  que  leur  requeste  feut  seulement  appointée, 
et  fassent  les  supplians  leur  requeste  en  jugement,  jusques  à  ce  que 
vous  eussiez  veu  la  copie  de  cette  requeste  que  je  vous  envoyé. 
Ainssy,  Monseigneur,  je  recevrai  l'ordre  que  vous  aurés  la  bonté  de 
me  prescrire  pour  la  conduite  que  nous  devons  tenir  en  cette  occa- 
sion et  autres  semblables  qui  peuvent  arriver. 

Je  me  croy  aussi  obligé  de  vous  dire.  Monseigneur^  que  sur  les 
bruits  qui  courent  de  quelque  mouvement  pour  ester  le  parlement 
de  cette  ville,  à  cause  que  la  justice  n'y  est  pas  avec  la  dignité  con- 
venable, et  que  ceux  qui  la  rendent,  aussy  bien  que  les  parties,  y 
souffrent  des  incommodités  inconcevables,  je  me  sents,  dis-je,  obligé 
de  vous  représenter.  Monseigneur,  que  si  nous  ne  sommes  pas  encore 
assez  heureux  pour  pouvoir  espérer  de  la  bonté  de  Sa  Majesté  qu'elle 
nous  accorde,  sitôt  nostre  retour  dans  Bourdeaux,  qu'il  n'y  a  que  la 
seuUe  ville  de  Libourne  où  le  parlement  puisse  estre  avec  bienséance, 
et  pour  la  plus  grande  commodité  de  tous  les  officiers  et  de  celle  des 
parties  qui  le  souhaitent  ardemment,  d'autant  que  Libourne  est 
comme  le  centre  de  nostre  ressort.  Je  n'ay  point  pris  encore  la  liberté 
de  vous  l'escrire  ;  mais  je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  me  la  per- 
mettre, dans  cette  conjoncture  où  je  n'agis  que  par  le  seul  intérêt 
de  la  dignité  de  la  justice  et  du  bien  public,  vous  protestant  que  dans 
touts  les  endroits  où  les  ordres  du  roy  et  ceux  de  Vostre  Grandeur 
m'appelleront,  je  seray  tousjeours,  avec  le  plus  fidelle  et  le  plus  res- 
pectueux attachement  du  monde. 
Monseigneur, 
Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  soubmis  serviteur, 
GuiMARD,  président  au  parlement  de  Guienne. 

A  La  Réolle,  le  18  may  1684-.' 
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II.  Au  ministre  secrétaire  d'Eiat. 

Monsieur, 

Je  me  trouve  obligé  de  vous  donner  advis  d'une  requeste  impor- 
tante (jui  m'a  esté  mise  on  main,  comme  doyen  du  parlement,  par 
plusieurs  habitans  de  la  ville  de  Pons,  qui  font  profession  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  et  se  plaignent  contre  la  dame  des  lieux 
de  diverses  violences  qu'elle  fait  exercer  contre  eux,  en  leur  faisant 
enlever  leurs  enfans  et  filles,  serviteurs  et  autres,  par  ses  officiers  et 
domestiques,  les  emprisonner  et  maltraiter  soubs  le  prétexte  spé- 
cieux de  les  faire  convertir  ;  desquelles  violences,  enlèvemens  et  em- 
prisonnemens  ils  ont  demandé  permission  d'informer  à  la  cour,  et 
sur  leur  requeste,  il  a  esté  ordonné  que  les  supplians  fairoient  leur 
requeste  en  jugement,  affin  d'ouïr  toutes  parties  sur  des  faits  si 
graves,  et  que  cependant  il  vous  seroit  donné  advis,  comme  à  M.  le 
chancelier,  de  tout  ce  que  dessus,  affin  de  sçavoir  s'il  y  a  aucun 
ordre  du  roy  qui  permette  aux  seigneurs  et  dames  des  lieux  de  faire 
prendre  de  la  sorte  les  jeunes  enfans  de  tout  sexe,  pour  les  faire  en- 
lever à  la  religion  catholique,  car  si  cela  n'est  pas,  comme  les  voyes 
de  faict  dont  on  a  usé  sont  à  blasmer  et  à  condamner,  le  pratiqué 
paroît  indiscret,  sauf  correction,  de  faire  des  violences  publiques 
dans  sa  terre  et  seigneurie,  soubs  le  vain  prétexte  de  faire  du  bien 
et  de  faire  convertir  les  enfans  des  hérétiques.  Cette  façon  d'agir 
n'est  pas  apostolique  et  ne  peust  opérer  rien  de  bon. 

Ainsy,  Monsieur,  je  satisfaits  au  désir  de  la  cour,  en  vous  donnant 
advis  du  contenu  en  la  plainte  et  requeste  sus  mentionnées,  et  mesme 
vous  en  envoyant  une  copie  fidèle  et  pareille  à  celle  que  j'ay  rap- 
portée et  fait  appointer  en  original,  afin  qu'il  vous  plaise  en  parler  u 
M.  le  chancelier,  et  au  roy  mesme  s'il  est  besoing ,  et  nous  faire 
sçavoir  si  Sa  Mcijesté  entend  que  nous  fassions  justice  sur  pareilles 
accusations,  car  nous  sommes  advertis  que  d'autres  seigneurs  et 
dames  en  usent  de  mesme.  Sur  quoi  attendant  l'honneur  de  vostre 
response.  Monsieur,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  suis  avec  un 

profond  respect. 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
De  Sallt,  doyen  du  parlement. 
La  RéoUe,  18  mai  168i. 
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Une  feuille  jointe  à  ce  dossier  résume  les  plaintes  contenues  dans  la  re- 
([uête  ci-dessus,  et  la  lettre  du  doyen  Du  Sault,  demandant  l'avis  du  secré- 
taire d'Etat,  pour  sravoir  la  conduite  que  le  parlement  doit  tenir  en 
cette  occasion  et  autres  qui  peuvent  arriver,  si  le  roy  entend  qiCon 
fasse  justice,  estant  adverti  que  d'autres  seigneiirs  et  dames  en  usent 
de  mesme. 

Que  tit-on?  Quelles  instructions  furent  données?  Le  dossier  se  taii  ; 
mais  ce  silence  parle  de  soi.  Benoit  est  plus  explicite,  et  nous  apprend  que 
«  l'affaire  en  demeura  là.  » 

«  Cfn  crut,  ajoute-t-il,  qu'on  seroit  traité  plus  favorablement  à  la  cour, 
et  on  présenta  au  roi  un  placet  fort  humble  et  fort  touchant  contre  celte 
cruelle  dévote.  Mais  il  ne  fut  pas  répondu.  Cependant  la  comtesse  conti- 
nua ses  violences,  et  elle  faisoit  remplir  ses  prisons  de  pères  et  de  mères 
qui  refusoient  de  lui  donner  leurs  enfans.  Quand  même  les  enfans  faisoient 
trop  de  résistance,  ou  se  sauvoient  d'entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
avoient  saisis,  on  en  faisoit  répondre  les  pères  ou  les  mères,  et  on  les  con- 
îraignoit,  par  l'emprisonnement,  de  chercher  les  moyens  de  les  faire  re- 
venir  » 
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DE  LA  PROVINCE  DE  BORDEAUX 

AU   MINISTRE   SECRÉTAIRE    d'ÉTAT    DE   LOUIS   XIV 
POUR  L'ENTIÈRE  CONVERSION  DES  NOUVEAUX  CONVERTIS  DE  FRANCE- 

Les  originaux  de  la  lettre  et  du  Mémoire  inédits  qu'on  va  lire,  sont  con- 
servés aux  Archives  impériales  (T. t.  248),  Il  est  intéressant  pour  l'histoire 
de  voir  ce  que  pensait  et  conseillait  en  1715,  peu  de  semaines  avant  la  mort 
de  Louis  XIV,  un  ecclésiastique  anonyme,  qui  desservait  une  paroisse 
«  toute  remplie  de  nouveaux-réunis,  »  et  qui,  d'apr>?s  un  passage  de  son 
Mémoire,  appartenait  à  la  province  de  Bordeaux  (p.  458).  il  est  instructif 
de  voir,  par  ses  aveux  contradictoires,  où  en  était,  au  bout  de  trente  années, 
ce  grand  ouvrage  de  la  révocation  de  l'Edit  de  INantos,  «  ce  chef-d'œuvre 
entrepris  avec  tant  de  piélé.  ose  1-il  dire,  et  conduit  jusque-là  avec  tant  de 
sagesse.  » 

On  remarquera  les  étranges  idées  de  l'auteur  de  ce  3îémoire  sur  «  ces 
mauvais  sujets  »  qui,  après  avoir  été  poussés  à  bout  par  les  deraièrcs  vio- 
lences et  chassés  de  leur  patrie,  ont  l'audace  de  sympathiser  avec  les  peuples 
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étrangers  diez  qui  ils  ont  trouvé  un  asile  hospitalier,  et  de  ne  pas  souhaiter 
la  ruine  de  ces  mêmes  peuples,  parce  qu'il  a  plu  au  roi  de  France  de  leur 
faire  la  guerre;  —  sur  ces  «  nouveaux,  ou,  pour  mieux  dire,  mal  convertis, 
qui  vivent  la  plupart  sans  religion  (à  qui  la  faute  ?)  et  dans  un  liberiinage 
effroyable,  »  etc.,  etc. 

Notre  curé  de  ***  •<  suppose  que  le  roi  ne  vent  plus  se  servir  de  moyens 
violents,»  lesquels  ont  si  mal  réussi,  n'ayant  l'ait,  dit-il,  que  des  réfugiés 
ou  des  hypocrites.  Ce  qu'il  propose,  en  délinilive,  c'est  «  de  contraindre  les 
«  soi-disant  nouveaux  convertis  à  assister  à  des  instructions,  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  se  converlissint  de  leur  plein  gré  »  (p.  ko\).  On  les  avait  con- 
traints jusqu'alors  à  assister  à  la  messe  et  à  recevoir  les  sacrements.  Il  est 
vrai  que  si  une  fois  les  malheureux,  condamnés  ainsi  à  un  perpétuel  caté- 
chisme, succombent  et,  de  guerre  lasse,  se  déclarent  convertis,  l'auteur  du 
Mémoire  n'entend  pas  qu'ils  reviennent  sur  leur  décision,  et,  dans  le  cas  où 
ils  le  feraient,  il  les  abandonne  à  toute  la  rigueur  des  lois  existantes.  Quant 
à  la  question  des  mariages,  qui  prenait  dès  lors  tant  'de  gravité,  comme 
c'est  à  ses  yeux  une  question  de  sacrement,  il  veut  qu'on  ne  l'accorde  qu'aux 
converiis,  qu'on  s'en  serve  en  conséquence  comme  d'une  prime  pour  les 
convertis;  il  veut  que  tout  autre  mariage  célébré  en  dehors  de  l'Eglise  ca- 
tholique soit  tenu  pour  clandestin,  et  que  les  enfants  nés  ou  à  naître  dt' 
telles  unions  soient  rigoureusement  déclarés  illégitimes. 

En  sera-l-on  plus  avancé  soixante  ans  plus  tard?  —  En  1780,  l'assemblée 
générale  du  clergé  présentera  au  roi  un  Mémoire  pour  se  plaindre  de  ce  que 
l'hérésie  déchire  le  sein  de  l'Eglise  de  France,  «  cette  mère  tendre  et  afili- 
gée,  »  et  pour  demander  qu'on  eu  revienne  «  aux  ressorts  salutaires  et  aux 
voies  réprimantes  des  beaux  jours  de  Louis  XIV.  » 


Monseigneur, 

Un  des  principaux  motifs  qui  aient  obligé  les  bons  catho- 
liques et  qui  ont  un  véritable  amour  pour  notre  sainte  religion 
à  gémir  devant  Dieu  pendant  la  guerre,  et  à  luy  demander  in- 
stamment la  paix,  c'a  esté  l'espérance  qu'ils  ont  toujours  eue 
que  si  Sa  Majesté  estoit  une  fois  libre,  Elle  ne  manqueroit  pas 
de  donner  toute  son  application  à  consommer  le  grand  ou- 
vrage de  la  destruction  du  Calvinisme  que  sa  piété  luy  a  ni'd 
entreprendre  et  qu'elle  a  conduit  jusqu'icy  avec  tant  de  .su- 
gesse. 

Nous  avons,  Monseigneur,  la  consolation  de  voir  (]!ie  nous  ne 
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nous  sommes  pas  trompez  dans  nos  conjectures,  et  les  nouveaux 
ordres  que  vous  avez  donnés  de  sa  part  à  nosseigneurs  les  éves- 
ques  ne  nous  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  ce  grand  des- 
sein vraiment  digne  du  fils  aîné  de  l'Eglise,  ne  fasse  sa  plus 
sérieuse  occupation  et  que  nous  ne  voïons  bientôt  quelque 
nouvelle  déclaration  qui  contiendra  de  justes  mesures  pour 
mettre  la  dernière  înain  à  ce  chef-d'œuvre,  qui  le  rendra  en- 
core plus  grand  devant  Dieu  que  ne  l'ont  rendu  devant  les 
hommes,  ces  qualités  incomparables  qui  pendant  si  longtemps 
luy  ont  attiré  les  yeux  et  l'admiration  des  peuples  les  plus 
éloignez.  Mais  comme  pour  une  affaire  aussy  considérable 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  s'approcher  de  sa  personne  sacrée  et 
d'entrer  dans  ses  conseils,  ne  sçauroient  jamais  estre  trop  in- 
formez de  ce  qui  se  passe  dans  les  difTérentes  provinces  du 
roïaume  pour  pouvoir  remédier  à  tout,  que  c'est  ici  un  in- 
térêt public  et  égal  pour  les  petits  et  pour  les  grands,  puis- 
qu'il s'agit  du  salut  de  nos  concitoyens,  de  nos  amis  et  pour 
plusieurs  mesme  de  leurs  plus  proches  parens,  je  crois.  Mon- 
seigneur, que  vous  agréerez  sur  cela  les  mémoires  de  toute  per- 
sonne bien  intentionnée  et  zélée  pour  la  religion,  et  j'espère 
que  vous  me  ferez  la  grâce  de  ne  pas  improuver  la  liberté  que 
je  prends  de  proposer  à  Votre  Grandeur,  avec  tout  le  respect 
possible,  quelques  réflexions  toutes  fondées  sur  l'expérience. 

La  providence  divine  m'ayant  destiné  contre  l'apparence  à 
vivre  parmy  les  nouveaux  réunis  et  m'aïant  confié  la  conduitte 
d'une  paroisse  qui  en  est  toute  remplie,  je  les  ay  étudiés  avec 
soin  depuis  plusieurs  années,  instruit  d'ailleurs  de  leur  carac- 
tère par  des  personnes  encore  beaucoup  plus  expérimentées  et 
plus  capables  d'en  juger  que  moy,  il  m'a  paru  de  quelque 
conséquence  de  me  donner  l'honneur  de  vous  exposer.  Mon- 
seigneur, les  obstacles  que  j'ay  remarqués  s'opposer  aux  chari- 
tables et  saintes  intentions  de  Sa  Majesté. 

Je  n'ignore  pas,  Monseigneur,  qu'inconnu  comme  je  suis, 
et  d'une  intelligence  d'ailleurs  des  plus  bornées,  ce  que  je 
fais  n'ait  un  air  de  singularité  toujours  défavorable  et  qu'il  ne 
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nie  convînt  bien  mieux  de  me  réduire  à  offrir  en  secret  mes 
prières  au  Seigneur  pour  le  succès  de  cette  entreprise  impor- 
tante, laissant  entièrement  aux  personnes  d'une  autre  éléva- 
tion et  d'une  autre  capacité  que  moy  d'en  chercher  et  d'en  ré- 
soudre les  moyens;  mais  j'ay  confiance,  Monseigneur,  que 
vous  aurez  la  bonté  de  ni'cxcuser  par  la  simplicité  de  mon  in- 
tention et  par  le  motif  qui  me  fait  agir,  lequel  n'est  absolu- 
ment autre  que  le  désir  ardent  que  j'ay  d'en  voir  l'heureux 
accomplissement  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bonheur  de 
l'Estat  et  pour  Thonneur  de  Sa  Majesté,  pour  qui  j'ose  assurer 
que  personne  ne  s'intéresse  plus  sincèrement  et  plus  vivement 
que  je  fais. 

J'ay  l'honneur  d'eslrc  avec  le  plus  profond  respect,  deA'^ostre 
Grandeur, 

Monseigneur, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 


f 

*****  pi     .  j    **** 
Lure  de 


A ce  2o  may  1715. 

MÉMOIRE 

POUR  l'entière  conversion  des  nouveaux  convertis  de  rRANCE. 

On  pose  d'abord  pour  principe  que  le  roy  ne  désire  rien  tant  que 
la  sincère  et  entière  conversion  de  tous  les  nouveaux  convertis  de 
son  royaume,  et  qu'en  cela  il  ne  suit  pas  seulement  les  lumières  de 
sa  foy  et  de  sa  piété,  mais  encore  celles  de  sa  prudence  royale,  qui 
a  pour  but  de  maintenir  la  tranquillité  du  royaume  et  le  bonheur  do 
ses  peuples.  Personne  n'ignore  les  liaisons  que  les  huguenots  de 
France  ont  eues  avec  les  ennemis  de  l'Etat  durant  les  deux  der- 
nières guerres  que  le  roy  a  esté  obligé  de  soutenir,  et  la  manière 
dont  ces  mauvais  sujets  se  sont  expliqués  sur  les  bons  ou  mauvais 
succès  dos  armes  de  la  France,  On  sçait  qu'ils  triomplioient  presque 
ouvertement  des  malheurs  qui  nous  sont  arrivés,  disant  mesme  que 
nos  disgrâces  et  la  prospérité  de  ceux  qu'ils  regardoient  par  avance 
comme  libérateurs  ne  leur  feroient  pas  seulement  rendre  leurs  tem- 
ples, mais  les  mettroient  encore  en  état  de  se  venger  des  catholiques. 

vu.  —  2<J 
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Tous  ces  faits  et  autres  semblables,  si  constans  et  si  avérés,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  les  nouveaux,  ou  pour  mieux  dire  les  mal 
convertis,  ne  soient  des  ennemis  de  TElat  très  dangereux,  et  que,  si 
ou  les  laisse  faire,  ils  ne  communiquent  à  leurs  en  fans  ces  méchantes 
dispositions  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur;  à  quoy  il  faut  ajoiiter  que, 
vivant  pour  la  plupart  sans  religion  et  dans  un  libertinage  effroyable, 
ils  feront  passer  cette  corruption,  si  préjudiciable  aux  Etats,  non- 
seulement  à  leurs  enfans,  mais  encore  aux  autres  sujets  de  S.  M. 
C'est  pourquoi  il  est  de  la  dernière  importance,  pour  la  religion  et 
pour  l'Etat,  de  prendre  tous  les  moyens  efficaces  que  le  zèle,  l'aulho- 
rité  peuvent  suggérer  pour  parvenir  à  l'entière  et  sincère  conver- 
sion de  ces  malheureux  égarés. 

On  suppose,  en  second  lieu,  que  S.  M.  ne  veut  pas  se  servir  de 
moyens  violens  pour  les  obligei;  à  faire  leur  devoir  de  catholiques, 
comme  on  le  fit  il  y  a  quelques  années,  et  cela  pour  deux  raisons  : 

1°  De  peur  qu'une  pareille  conduite  n'oblige  une  grande  partie 
d'entre  eux  de  se  retirer  dans  les  pais  estrangers  avec  leurs  biens, 
comme  nous  sçavons  qu'il  est  arrivé  autrefois,  et  que  cela  ne  cause 
un  dommage  considérable  au  royaume; 

2»  Parce  que  ces  moyens  violens  ne  servent,  pour  l'ordinaire,  qu'à 
faire  des  hypocrites,  qui,  n'étant  pas  sincèrement  convertis,  ne  lais- 
sent pas  d'être  des  ennemis  cachés  de  l'Etat,  et,  s'ils  s'approchent  des 
sacremens  de  l'Eglise,  c'est  en  commettant  mille  sacrilèges,  qui  les 
indisposent  absolument  à  recevoir  la  grâce  d'une  sincère  et  véritable 
conversion. 

Ces  deux  principes  étant  posés,  on  croit  que,  pour  arriver  efficace- 
ment à  l'entière  conversion  de  ces  chers  frères  égarés,  le  grand 
moyen  qu'on  peut  prendre,  c'est  que  le  roy  donne  une  déclaration 
par  laquelle  il  les  oblige  tous,  aussi  bien  les  pères  et  les  mères  que 
les  enfans,  à  assister  aux  instructions  qu'on  fait  aux  catholiques  dans 
nos  églises ,  et  aux  conférences  particulières  qu'on  pourra  faire  en 
leur  faveur  sur  les  matières  controversées,  en  leur  promettant  en 
même  temps  que  pourvcii  qu'ils  assistent  exactement  à  ces  inslruc- 
tions,  on  n'usera  d'aucune  violence  à  leur  égard  pour  les  porter  à 
recevoir  nos  sacremens,  ny  mesme  à  assister  au  sacrifice  de  la  sainte 
messe,  après  que  l'instruction  qu'on  y  fait  dans  les  églises  parois- 
siales sera  achevée;  mais  que  s'ils  ne  sont  pas  assidus  à  ces  instruc- 
tions, on  uc  se  contentera  pas  de  leur  faire  payer  une  certaine 
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amande  chaque  fois  quils  y  manqueront,  sur  le  témoignage  de  ceux 
qui  seront  commis  pour  taire  ces  instructions,  mais  qu'on  se  servira 
encore  de  tous  les  moyens  de  rigueur  qu'on  jugera  à  propos  pour  les 
y  contraindre. 

Il  seroit  de  la  dernière  importance  que  les  intendans  fussent  com- 
mis pour  tenir  la  main  à  faire  payer  les  amandes  à  ceux  qui  man- 
queront d'assister  auxdites  instructions,  et  que  ce  ne  fussent  pas  les 
juges  ordinaires  des  lieux,  qui  ne  manqueroient  pas  de  faire  un 
procès  à  chaque  fois  qu'il  faudroit  condamner  à  l'amande  une  per- 
sonne qui  n'auroit  pas  assiste  à  ces  instructions,  et  qui,  par  faveur 
ou  autrement,  l'exempteroient  de  payer  cette  amande,  comme  il  est 
arrive  autrefois,  ce  qui  a  été  cause  que  l'on  a  discontinué  l'instruc- 
tion des  enfans  des  nouveaux  convertis.  On  croit  qu'il  seroit  bon 
d'ajouter  dans  ladite  Déclaration  que  quoyque  S.  M.,  par  une  bonté 
particulière  envers  ses  sujets,  ne  veuille  pas  punir  comme  apostats 
ceux  qui ,  ayant  fait  autrefois  leur  abjuration ,  ne  font  pas  présente- 
ment leur  devoir  de  catholiques,  et  qu'elle  se  contente  uniquement 
de  les  obliger  à  assister  auxdites  instructions,  jusques  à  ce  qu'ils  se 
soient  déterminés  de  leur  plein  gré  à  embrasser  la  religion  catho- 
lique et  à  en  faire  une  profession  ouverte,  S.  M.  entend  néanmoins 
que  quand  une  fois  ils  s'y  seront  déterminés  ouvertement,  après  la 
présente  Déclaration,  si  par  malheur  ils  venoient  à  retomber  dans 
l'apostasie,  ce  qu'elle  espère  qui  n'arrivera  pas,  elle  les  traitera 
alors  selon  toute  la  rigueur  des  loix,  comme  de  véritables  apostats. 

Voici  les  raisons  pour  lesquelles  on  demande  cette  Déclaration. 

Première  raison. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  cette  Déclaration  porte  les  nouveaux 
convertis  à  se  retirer  du  royaume,  et  à  abandonner  pour  cela  leur 
famille,  leurs  biens  et  leur  païs,  puisqu'elle  les  obligera  uniquement 
à  assister  auxdites  instructions,  et  qu'à  cela  près  on  leur  laissera  la 
liberté  tout  entière  de  se  dispenser  de  tous  les  autres  exercices  de  la 
profession  catholique,  et  même  de  l'assistance  au  sacrifice  de  la 
messe,  pouvant,  comme  nous  l'avons  dit,  se  retirer  après  que  l'in- 
struction qui  se  fait  à  la  messe  paroissiale  sera  achevée.  Il  y  a  si  peu 
à  craindre  et  tant  à  espérer  d'une  telle  Déclaration,  que  M.  le  comte 
de  Ghamilly,  commandant  pour  le  roy  dans  le  Poictou,  la  Saintonge 
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et  TÂuIniX;,  qui  connoît  assez  la  disposition  des  nouveaux  convertis, 
dit  à  ce  sujet  que  si  le  roy  vouloit  bien  ne  pas  les  obliger  à  autre 
chose  que  ce  que  l'on  demande  dans  cette  Déclaration^  il  osoit  pro- 
mettre qu'il  n'y  auroit  aucun  nouveau  converti,  dans  son  départe- 
ment, qui  ne  se  soumît  à  ladite  Déclaration,  et  qu'aucun  d'eux  ne 
songeroit  à  sortir  du  royaume. 

Deuxième  raison. 

Il  est  certain  que  le  roy  souhaittant  ardemment  la  conversion  de 
tous  les  sujets  de  son  royaume  qui  sont  engagés  dans  les  erreurs  de 
Calvin,  et  embrasser  la  créance  catholique,  qui  est  le  changement 
qu'on  se  propose  de  faire  dans  les  nouveaux  convertis,  il  faut  les 
convaincre  de  la  fausseté  de  leur  secte  et  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion. Or,  comment  viendra-t-on  à  bout  de  les  convaincre  sur  ces 
deux  points,  si  on  ne  les  oblige  à  écouter  la  Parole  de  Dieu  et  à  as- 
sister à  l'instruction  qui  leur  fait  sentir  combien  cette  Parole  divine 
est  contraire  à  toutes  leurs  erreurs.  Cette  ordonnance  de  S.  M.  pour 
les  obliger  d'assister  auxdites  instructions  est  d'autant  plus  néces- 
saire à  l'égard  des  nouveaux  convertis  de  ce  royaume,  qu'ils  ont  pour 
maxime  de  ne  pas  écouter  tout  ce  qu'on  leur  peut  dire  de  la  fausseté 
de  leur  religion  et  de  la  vérité  de  la  religion  catholique;  et  ils  ne 
manquent  jamais  de  se  retirer  de  toutes  les  prédications  et  instruc- 
tions qu'on  leur  peut  faire,  dès  que  l'on  commence  à  parler  des  ma- 
tières de  controverse  qui  ont  rapport  à  leur  fausse  religion. 

Troisième  raison. 

On  est  persuadé  qu'en  obligeant  ainsy  les  nouveaux  convertis  à 
assister  exactement  à  toutes  les  instructions  qu'on  leur  fera,  soit  dans 
.nos  églises,  soit  dans  les  conférences  particuhères,  pourvu  qu'on 
tienne  la  main  à  ne  les  en  pas  dispenser  jusques  à  ce  qu'ils  soient 
sincèrement  et  pleinement  convertis;  on  est,  dis-je,  persuadé  que  ce 
seul  moyen  peut  suffire  pour  la  conversion  entière  des  nouveaux 
convertis  de  tout  le  royaume.  Il  est  vray  qu'on  a  sujet  de  croire  que 
cela  ne  se  fera  pas  si  prompiement,  et  qu'il  faudra  peut-être  attendre 
plusieurs  années  à  l'égard  de  quelques-uns;  mais  aussy  il  y  aura  cet 
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avantage  que  leurs  conversions,  se  faisant  de  plein  gré  et  sans  aucune 
contrainte,,  elles  seront  plus  sincères  et  plus  solides. 

Afin  de  faire  voir  plus  clairement  le  sujet  qu'il  y  a  d'espérer  cette 
conversion  entière  de  tous  les  nouveaux  convertis  du  royaume  par  le 
moyen  de  la  Déclaration  que  l'on  demande,  il  est  bon  d'entrer  da- 
vantage dans  le  détail  des  différentes  sortes  de  personnes  qui  sont 
engagées  dans  les  erreurs  de  Calvin. 

1.  Suivant  le  témoignage  de  ceux  qui  connoissent  plus  parfaite- 
ment les  nouveaux  convertis,  et  surtout  ceux  de  cette  province,  il  y 
en  a  un  très  grand  nombre  qui  ne  restent  dans  leurs  erreurs  que 
par  respect  humain,  lesquels  seroient  ravis  qu'il  y  eût  quelque  nou- 
velle déclaration  du  roy  pour  les  engager  tous  à  changer  de  religion  ; 
de  sorte  qu'il  y  a  sujet  d'espérer  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  ne  demeurent  dans  leurs  erreurs  que  par  respect  humain,  voyant 
cette  nouvelle  déclaration  générale  pour  tous  les  nouveaux  convertis 
du  royaume,  ne  feront  point  difficulté  de  se  déclarer  pour  catho- 
liques. 

2.  Pour  ce  qui  est  des  enfans,  il  y  a  sujet  de  croire  qu'ils  se  con- 
vertiront tous  sincèrement  :  1°  parce  qu'on  aura  soin  de  leur  faire  le 
catéchisme  et  de  les  instruire  fort  exactement  de  notre  religion  dès 
leur  tendre  jeunesse,  qui  est  un  âge  auquel  ils  sont  beaucoup  plus 
susceptibles  des  impressions  de  la  grâce;  2»  parce  qu'après  avoir  as- 
sisté au  catéchisme  jusques  à  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans,  on  les 
obligera  ensuite  d'assister  aux  instructions  qui  se  feront  dans  nos 
églises  et  dans  les  conférences  particulières,  et  cela  jusques  à  ce  que 
leurs  parens  et  eux-mesmes  soient  pleinement  convertis,  ce  qui  ne 
serviroit  pas  peu  pour  les  maintenir  et  les  fortifier  dans  la  religion 
catholique;  3°  les  parens  étant  eux-mesmes  obligés  d'assister  à  ces 
instructions  jusques  à  ce  qu'ils  soient  parfaitement  convertis,  n'ose- 
ront pas  solliciter  leurs  enfans  à  ne  pas  croire  ce  qu'on  leur  aura 
appris  de  la  religion  catholique,  non  plus  qu'à  la  quitter,  une  fois 
•ju'ils  l'auront  embrassée  ;  i°  mais  ce  qui  sera  encore  plus  puissant 
et  plus  efficace  pour  maintenir  les  enfans  dans  la  religion  catholique, 
ceux  qui  l'auront  embrassée  et  qui  se  laisseront  ensuite  pervertir, 
seront  traités  comme  apostats,  selon  toute  la  rigueur  des  loix. 

3.  Pour  ce  qui  regarde  les  grandes  personnes  qui  sont  véritable- 
ment entêtées  et  prévenues  en  faveur  de  leur  fausse  religion,  quoique 
leurs  préjugés  ne  leur  permettent  pas  de  se  laisser  convaincre  si 
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promptcment  de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  cependant  il  y  a 
sujet  de  croire  qu'après  quelque  temps  elles  se  laisseront  enfin  per- 
suader :  1"  parce  qu'il  est  certain  que  la  fausseté  de  la  religion  de 
Calvin  paroît  si  évidemment  par  les  divines  Ecritures,  qij'ils  admet- 
tent eux-mesmes  qu'il  est  moralement  impossible  qu'assistant  aux 
instructions  qu'on  leur  fera  là-dessus  pendant  des  années  entières, 
ils  ne  quittent  enfin  leurs  faux  préjugés,  et  qu'ils  ne  voient  la  vérité 
de  la  religion  catholique;  2°  l'obligation  qu'ils  auront  d'assister  à  ces 
instructions  pendant  un  long  tems  et  jusques  à  ce  qu'ils  soient  par- 
faitement convertis,  cet  assujettissement,  dis-je,  ne  seroit  pas  peu 
pour  les  rendre  plus  dociles  et  pour  les  forcer  doucement  à  examiner 
de  bonne  foy  et  sans  prévention  si  l'Eglise  catholique  et  romaine 
n'est  pas  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ.  3^  Quoyque  les  |3réjugés 
de  la  naissance,  et  la  grande  licence  oii  l'on  vit  dans  la  religion  de 
Calvin,  soient  un  grand  obstacle  à  la  grâce  de  conversion,  cependant 
il  est  difficile  qu'une  personne  assistant  pendant  un  temps  très  con- 
sidérable aux  instructions  qu'on  iuy  fera,  et  étant  ainsy  assujettie  à 
écouter  si  souvent  la  Parole  de  Dieu,  il  est  difficile,  dis-je,  que  cette 
Parole  divine,  pleine  de  vie  et  d-'efficace,  comme  dit  saint  Paul,  et 
qui  pénètre  plus  avant  qu'aucun  glaive  à  deux  tranchans,  et  qui 
enfin,  selon  le  prophète,  est  semblable  à  un  marteau  qui  brise  les 
pierres  les  plus  dures,  n'opère  dans  quelques  momens  heureux  ces 
merveilleux  effets  dans  les  personnes  les  plus  prévenues  en  faveur 
de  leur  fausse  religion. 

Réflexions  sur  les  mariages  des  nouveau:^  convertis. 

Comme  les  mariages  clandestins  que  les  nouveaux  convertis  ont 
contractés  en  plusieurs  endroits  du  royaume ,  et  qu'ils  peuvent  con- 
tracter dans  la  suite,  causent  un  grand  préjudice  à  la  religion  et  à 
l'Etat,  auquel  il  est  nécessaire  de  mettre  ordre,  voicy  quelques  ré- 
flexions qu'on  a  faites  sur  la  manière  d'y  remédier. 

PremUrc  répexion. 

Si  on  pouvoit  séparer  le  mariage  des  chrétiens  d'avec  le  sacrement 
du  mariage,  en  sorte  qui!  leur  fût  permis  de  contracter  mariage  sans 
recevoir  un  sacrement ,  il  est  sans  doute  que  l'on  pourroit  eo  ce  cas 
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permettre  aux  nouveaux  convertis  de  se  marier  sansqu^il  fût  besoin  de 
s'assurer  qu'ils  sont  sincèrement  convertis  h  la  religion  catholique,  et 
qu'ils  ont  les  autres  dispositions  nécessaires  ponr  recevoir  un  sacre- 
ment. Mais  comme  Jésus-Chiist  a  uni  le  mariage  des  chrétiens  avec  le 
sacrement,  en  sorte  que,  soit  que  ce  soient  les  personnes  qui  contrac- 
tent mariage  qui  sont  les  ministres  de  ce  sacrement ,  soit  que  ce  soit 
le  propre  curé  ou  prestre  assistant  de  sa  part,  c'est  toujours  une  obli- 
gation de  droit  divin,  et  par  conséquent  indispensable  pour  tous  les 
chrétiens  de  recevoir  le  sacrement  de  mariage  en  même  tems  qu'ils 
se  marient.  Aiasy  il  est  certain  que  les  ministres  de  l'Eglise  catho- 
lique, avant  de  recevoir  au  mariage  les  nouveaux  convertis,  doivent 
avoir  une  assurance  morale  de  l'intégrité  de  leur  foy  et  des  autres 
dispositions  nécessaires  à  la  réception  d'un  sacrement.  Beaucoup  plus 
est-il  certain  que  les  ministres  de  l'Eglise  catholique  ne  peuvent  pas 
passer  à  la  célébration  d'un  mariage,  lorsqu'ils  ont  une  assurance 
morale  que  les  parties  contractantes  n'ont  pas  l'intégrité  de  la  foy. 
Cette  vérité  que  le  mariage  des  chrétiens  doit  être  uny  avec  le  sacre- 
ment, est  appuyée  premièrement  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ce 
sacrement  est  grand,  je  dis  en  JésHS-Chiist  et  son  Eglise,  Saint  Paul 
parle  icy  absolument  et  indistinctement  de  tous  les  mariages  des 
chrétiens,  et  par  conséquent  il  suppose  qu'ils  sont  tous  sacremens.  Il 
est  vray  que  ce  mot  de  sacrement  peut  s'entendre  dans  l'Ecriture 
pour  une  chose  mystérieuse  qui  ne  seroit  point  sacrement.  Mais 
l'Eglise  universelle,  ayant  entendu  ces  paroles  de  saint  Paul  comme 
signifiant  un  véritable  sacrement,  il  n'est  pas  permis  aux  fidelles  de 
les  expliquer  d'une  autre  manière.  Cette  union  de  droit  divin  du  ma- 
riage des  chrétiens  avec  le  sacrement,  se  prouve  encore  par  les  dé- 
finitions de  l'Eglise  dans  ses  conciles  de  Florence  et  de  Trente,  où 
elle  définit  que  le  mariage  des  chrétiens  est  un  sacrement,  sans  y 
ajouter  aucune  limitation,  ce  qu'elle  ne  feroit  pas  s'il  ctoit  permis 
aux  chrétiens  de  se  marier  sans  recevoir  le  sacrement.  Cette  liaison 
faite  et  établie  par  le  Seigneur,  entre  le  contrat  civil  et  le  sacrement, 
par&it  encore  bien  évidemment  par  la  pratique  de  l'Eglise  univer- 
selle, puisque  nous  ne  voyons  pas  que  l'Eglise  ait  jamais  permis  aux 
chrétiens  de  se  marier  sans  recevoir  en  même  temps  le  sacrement  de 
mariage;  soit  que  nous  consultions  là-dessus  les  SS.  Canons  ou  les 
SS.  Pères  de  l'Eglise,  soit  que  nous  ayons  recours  aux  loix  des  em- 
pereurs ou  aux  ordonnances  de  nos  roys,  nous  ne  voyons  aucune 
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trace  d'une  telle  séparation.  Or  il  est  certain,  selon  la  maxime  do 
saint  Augustin,  que  ce  que  toute  l'Eglise  assure  dans  sa  pratique, 
qui 'n'a  pas  été  étably  par  aucun  concile,  mais  qu^elle  a  toujours  ob- 
servé, ne  peut  venir  que  d'une  tradition  apostolique  et  divine.  Enfin, 
l'inséparabilité  du  mariage  et  du  sacrement  estably  par  Jésus-Christ 
a  son  très  juste  et  très  solide  fondenjent  dans  la  nécessité  et  le  be- 
soin qu'ont  les  chrétiens  d'une  grâce  forte  et  abondante,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  un  sacrement ,  pour  pouvoir  porter  les  charges  du 
mariage,  et  particulièrement  l'indissolubilité  que  Jésus-Christ  y  a 
attachée,  laquelle  charge  est  si  grande  que  les  apôtres,  entendant 
parler  notre  Seigneur  de  cette  obligation,  luy  dirent  :  Si  telle  est 
l'obligation  d'un  homme  à  l'égard  de  sa  femme ,  il  n'est  pas  expé- 
dient de  se  marier. 

On  peut  objecter  contre  la  décision  que  nous  venons  de  donner  sur 
la  conduite  que  doivent  tenir  les  ministres  de  l'Eglise  catholique  à 
l'égard  des  mariages  des  nouveaux  convertis,  et  contre  le  principe 
sur  lequel  cette  décision  est  fondée,  on  peut,  dis-je,  objecter  que  si 
le  mariage  des  chrétiens  étoit  inséparable  du  droit  divin  d'avec  le 
sacrement  xlu  mariage,  il  s'ensuivroit  que  le  pape  et  les  évoques 
n'auroient  pas  pu  permettre  le  mariage  des  hérétiques  avec  les  ca- 
tholiques, parce  qu'ils  auroient  authorisé  par  là  le  sacrilège  et  la  pro- 
fanation de  ce  sacrement,  commise  par  la  personne  hérétique  qui  le 
recevroit. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté,  il  est  à  propos  de  faire  voir  deux 
choses  :  1"  que  l'on  a  toujours  cru  dans  l'Eglise  que  ces  mariages 
entre  les  catholiques  et  les  hérétiques  étoient  de  véritables  sacre- 
mens;  2°  que,  quoique  l'Eglise  fut  dans  cette  créance,  elle  a  pu 
néanmoins  les  tolérer  dans  quelques  occasions,  nonobstant  le  sacri- 
lège et  la  profanation  commise  par  la  personne  hérétique. 

1°  Que  l'Eglise  ait  toujours  cru  que  les  mariages  contractés  entre 
les  hérétiques  et  les  catholiques  étoient  de  véritables  sacremens,  cela 
paroît  visiblement,  par  cela  seul  qu'on  s'est  toujours  adressé  à  l'E- 
glise pour  contracter  ces  sortes  de  mariages;  ce  qui  n'auroit  été  nul- 
lement nécessaire  si  on  les  avoit  regardés  uniquement  comme  des 
contracts  civils  séparés  du  sacrement  de  mariage.  On  peut  ajouter, 
pour  confirmer  la  preuve  de  cette  créance  de  l'Eglise  sur  cette  insé- 
parabihté  dont  nous  parlons,  la  conduite  du  pape  Clément  YIII  à 
l'égard  du  duc  de  Bar,  dans  la  dispense  qu'il  luy  accorda  pour  réha- 
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bilitcr  son  mariage  avec  la  princesse  Catherine,  ^a  parente,  qui  étoit 
notoirement  engagée  dans  riiérésie.  Il  fut  dit  et  ordonné  que  cette 
réhabilitation  se  feroit  en  présence  du  curé  de  la  paroisse  et  de  deux 
témoins.  Si  le  concile  de  Trente  avoit  été  publié  en  Lorraine,  n'est-il 
pas  visible  que  ce  pape  n'auroit  pas  demandé  la  présence  du  curé, 
prescrite  par  le  concile  de  Trente,  pour  contracter  le  sacrement  de 
mariage,  s'il  n'eût  pas  cru  que  le  mariage  d'un  catholique  avec  un 
hérétique  étoit  un  sacrement? 

2"  Pour  venir  maintenant  à  la  justihcation  de  la  conduite  de  l'E- 
glise touchant  ces  mariages,  je  dis  que,  malgré  la  persuasion  où  elle 
est  que  ce  sont  de  véritables  sacremens,  et  nonobstant  le  sacrilège 
et  la  profanation  dont  la  personne  hérétique  se  rend  coupable,  elle  a 
pu,  en  certaines  occasions,  tolérer  ces  mariages,  de  la  même  manière 
qu'il  est  permis  à  une  personne  dans  le  besoin,  et  qui  ne  trouve  pas 
à  empruiîter  ailleurs,  de  s'adresser  à  un  uzurier  pour  avoir  de  luy  de 
l'argent  à  des  conditions  iizuraires.  Il  faut  convenir  néanmoins  que 
de  tels  mariages  sont  très  dangereux  d'eux-mesmcs;  aussy  l'Eglise 
n'a-t-elle  pas  manqué  de  les  deffendre,  et  nous  voyons  ces  deffenses 
dans  les  conciles  d'Elvire,  de  Laodicée,  de  Cartage,  de  Calcédoine  et 
plusieurs  autres.  Ces  mesmes  deffenses  ont  été  réitérées  dans  ces  dei- 
niers  siècles  par  plusieurs  conciles,  entre  autres  par  deux  conciles  de 
cette  province  de  Bourdeaux,  qui  ont  été  tenus  en  1583  et  1584. 
Mais  le  grand  embarras  où  l'on  s'est  trouvé  à  cause  de  la  malheu- 
reuse nécessité  où  l'on  étoit  de  vivre  et  de  commercer  avec  les  héré- 
tiques, qui  étoient  en  si  grand  nombre  parmy  les  catholiques,  cet 
embarras,  dis-je,  a  fait  naître  de  certaines  occasions  si  pressantes 
pour  permettre  ces  sortes  de  mariages,  que  l'Eglise  a  été  obligée  de 
dispenser  quelquefois  de  la  sévérité  de  ses  canons  en  ce  point;  mais 
quand  elle  l'a  fait,  c'a  été  à  des  conditions  et  avec  des  précautions 
si  sages,  que  ses  enfants  ne  pouvoient  s'écarter  en  les  suivant.  Au 
reste,  quoique  l'Eglise  puisse  permettre  le  mariage  d'un  catholique 
avec  une  hérétique  en  des  cas  extraordinaires,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  puisse    permettre  à  ses  ministres  d'assister  aux   mariages 
quand  les  deux  parties  sont  engagées  dans  l'hérésie,  puisqu'on  ne 
voit  pas  que  l'Eglise  l'ait  jamais  permis ,  et  que  d'ailleurs  on  ne 
sauroit  expliquer  comment  le  prêtre  qui  assisteroit  à  ce  mariage  ne 
concourroit  pas  au  sacrilège  et  à  la  profanation  du  sacrement  com- 
mise par  les  deux  parties  contractantes  hérétiques,  quand  mesme  ce 
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seroit  des  lu'rétiques  tolérés,  pourveù  toutefois  que  leur  hérésie  fût 
publique  et  notoire. 

Deuxième  réflexion. 

Le  mariage  entre  les  chrétiens  devant  être  de  droit  divin  un  sacre- 
ment, comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  et  un  sacrement  des  vi- 
Vans,  c'est-à-dire  qui  demande  que  ceux  qui  le  reçoivent  soient  en 
état  de  grâce,  comme  le  disent  tous  les  théologiens,  on  ne  peut  pas 
douter  que,  pour  recevoir  les  nouveaux  convertis  à  ce  sacrement,  il 
ne  faille  avoir  une  assurance  morale  de  la  sincérité  et  intégrité  de 
leur  foy,  particulièrement  à  l'égard  des  articles  de  notre  créance  qui 
sont  combattus  par  les  calvinistes.  On  ne  peut  pas  douter  non  plus 
que  l'on  ne  doive  exiger  des  nouveaux  convertis  qu'ils  prennent  tous 
les  moyens  que  l'Eglise  demande  pour  se  mettre  en  état  de  grâce 
âVaht  que  de  recevoir  le  sacrement  de  mariage^  parce  que,  comme 
noué  avons  dit,  c'est  un  sacrement  des  vivans,  lequel,  certainement, 
n'est  pas  institué  pour  remettre  les  péchés,  et  qui  par  conséquent 
demande  qu'on  soit  en  état  de  grâce  avant  que  de  le  recevoir. 

Troisième  reflexion.  * 

Quoique  la  communion  ne  soit  pas  absolument  nécessaire  avant 
que  de  recevoir  le  sacrement  de  mariage,  cependant  on  doit  avouer 
qu'ordinairement  il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  la  différer 
aux  nouveaux  convertis  qui  veulent  se  marier,  puisque,  comme  nous 
avons  dit,  pour  les  recevoir  au  sacrement  de  mariage,  on  doit  avoir 
une  assurance  morale  qu'ils  ont  une  foy  sincère  et  entière  de  tous 
les  articles  proposez  par  l'Eglise,  et  qu'ils  sont  en  état  de  grâce.  J'a- 
joute de  plus,  ce  qvi'il  est  bien  important  de  remarquer,  qu'il  y  a 
deux  raisons  très  fortes  [)Our  obliger  les  nouveaux  convertis  à  s'ap- 
procher de  la  sainte  communion  avant  que  de  les  admettre  au  sacre- 
ment de  mariage. 

La  première  se  prend  du  commandement  de  l'Eglise  qui  ordonne 
de  communier  une  fois  dans  l'année.  11  est  visible  que  les  nouveaux 
convertis  n'ayant  pas  satisfait  à  ce  commandement,  on  doit  les  obli- 
ger, régulièrement  parlant,  à  accomplir  un  précepte  si  important 
dans  un  temps  où  la  réception  du  sacrement  de  mariage  les  oblige 
d'avoir  les  dispositions  nécessaires  à  la  réception  de  l'Eucharistie. 
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Lu  deuxième  raison  pour  obliger  Jes  nouveaux  convertis  à  recevoir 
ia  sainte  Eucharistie  avant  que  tle  les  admettre  au  sacrement  de  ma- 
riage, c'est  que  cet  acte  de  religion,  surtout  quand  ils  le  font  bien 
volontairement,  est  presque  l'unique  moyen  pour  s'assurer  de  la  sin- 
cérité de  leur  foy  et  de  leur  conversion.  En  cfl'et,  on  ne  peut  guère 
s'appuyer  sur  ce  qu'ils  disent  aux  personnes  qui  les  instruisent  de 
nos  mystères,  parce  qu'ils  n'en  sont  pas  interrogés  juridiquement,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  obligez  de  faire  une  nouvelle  abjuration  publique 
et  à  la  face  de  lEglise.  On  ne  peut  pas  non  plus  s'assurer  qu'ils  sont 
bien  convertis  sur  ce  qu'ils  s'approchent  du  sacrement  de  pénitence, 
puisque  ceux  qui  sont  encore  dans  l'hérésie  ne  font  aucune  difficulté 
d'observer  à  cet  égai-d  les  mesraes  cérémonies  extérieures  que  les  ca- 
tholiques ;  et  que  le  confesseur,  étant  obligé  au  secret,  on  ne  peut  pas 
sçavoir  de  quelle  manière  ils  se  sont  comportés  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  un  nouvaeu  converti 
s'approche  de  ia  sainte  communion  sans  aucune  contrainte  ;  on  peut 
être  alors  moralement  assuré  de  sa  conversion  sincère,  parce  que 
c'est  l'exercice  le  plus  solennel  de  la  religion  catholique,  et  que  ceux 
qui  sont  encore  calvinistes  dans  le  cœur  regardent  la  communion  des 
catholiques  comme  un  acte  d'idolâtrie  pour  lequel  ils  ont  le  plus  d'hor- 
reur et  d'éloignement.  Voilà  pourquoy  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  con- 
vertis font  tant  de  difficulté  de  s'approcher  de  la  sainte  communion. 

Qtuitrièine  réftexion. 

Cette  obligation  qu'ont  les  ministres  de  l'Eglise  catholique  de  ne 
pas  recevoir  au  sacrement  de  mariage  les  nouveaux  convertis,  sans 
avoir  auparavant  une  assurance  morale  de  l'intégrité  de  leur  foy, 
peut  estre  d'une  grande  utilité  pour  contribuer  à  leur  conversion. 
1°  Parce  que,  comme  dit  l'Evangile,  il  y  a  certaines  gens  qu'il  faut 
presser  et  contraindre  en  quelque  manière  d'entrer  dans  la  véritable 
Eglise,  sans  quoy  ils  ne  le  feroient  jamais:  f'ornpello  intrare;  ce  qui 
n'est  que  trop  vray  de  nos  nouveaux  convertis.  Ainsy,  S.  M.  vou- 
lant bien  les  laisser  dans  une  liberté  entière  de  faire  profession  de 
la  religion  catholique,  ou  de  ne  le  pas  faire,  pourveii  qu'ils  assis- 
tent aux  instructions  qu'on  leur  donnera,  il  est  fort  à  propos  que  les 
ministres  de  l'Eglise  catholique  refusent,  comme  ils  y  sont  obligez 
de  droit  divin,  de  les  reeeTfoir  au  sacrement  de  mariage  jusques  à  ce 
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qu'ils  aient  donné  k  l'Eglise  des  marques  certaines  de  l'intégrité  de 
leur  foy;  parce  que  ce  refus  et  cette  difficulté  suppléeront  en  quelque 
sorte  à  toutes  les  voies  de  rigueur  dont  on  a  usé  autrefois  pour  les 
porter  à  embrasser  la  religion  catholique.  L'expédient  qn'on  propose 
icy,  outre  qu'il  paroît  très  propre  pour  ramener  les  nouveaux  con- 
vertis, est  d'autant  plus  recevable  qu'un  tel  refus  ne  viendra  pas  d'un 
ordre  de  S.  M.,  mais  de  la  loy  de  Dieu.  2"  Quoique  l'expédient  pro- 
posé semble  ne  regarder  d'abord  que  ceux  des  nouveaux  convertis 
qui  veulent  actuellement  se  marier,  il  ne  laissera  pas  d'être  dans  la 
suite  un  moyen  très  efficace  pour  détruire  entièrement  le  calvinisme 
en  France.  En  ne  recevant  au  sacrement  de  mariage  que  ceux  dont 
on  aura  une  assurance  morale  qu'ils  sont  bien  convertis,  on  ne  peut 
pas  douter  raisonnablement  que  les  enfants  qui  en  proviendront  ne 
suivent  pas  l'exemple  de  leurs  parens  et  qu'ils  ne  persévèrent  dans 
la  religion  catholique,  à  moins  que  leurs  parens  ne  vinssent  à  se  per- 
vertir eux-mêmes,  ce  qui  n'arrivera  pas,  ou  n'arrivera  que  très  rare- 
ment, si  S.  M.  veut  bien  accorder  la  nouvelle  déclaration  qu'on  luy 
demande,  portant  expressément  que  ceux  qui  se  pervertiront  à  l'ave- 
nir seront  punis  comme  apostats  dans  toute  la  rigueur  des  loix.  S"  ïl 
est  vray  que  dans  les  commencemcns  on  aura  quelque  peine  à  obli- 
ger les  nouveaux  convertis  à  se  soumettre  à  cette  règle  de  la  rehgion 
catholique,  qui  défend  de  recevoir  au  sacrement  de  mariage  ceux 
dont  la  conversion  n'est  pas  moralement  certaine  ;  mais,  dans  la 
suite,  cette  difficulté  sera  levée  par  le  moyen  des  instructions  qu'on 
fera  à  tous  les  jeunes  gens  dès  leur  tendre  jeunesse,  et  que  l'on  con- 
tinuera de  leur  faire  quand  ils  seront  plus  avancés  en  âge,  aussy  bien 
qu'à  leurs  parens,  et  jusques  à  ce  que  les  uns  et  les  autres  soient  en- 
tièrement et  parfaitement  convertis. 

Cinquième  réflexion. 

Comme  l'on  vient  de  faire  voir  que  le  mariage  des  chrétiens  est 
uni  de  droit  divin  avec  le  sacrement  de  mariage ,  et  qu'ainsy  on  ne 
peut  pas  recevoir  les  nouveaux  convertis  au  mariage  sans  une  assu- 
rance morale  de  l'intégrité  de  leur  foy  et  de  la  sincérité  de  leur  con- 
version ;  que  d'ailleurs  cette  obligation  qu'ils  ont  d'être  bien  conver- 
tis pour  pouvoir  se  marier,  est  très  avantageuse  et  pour  eux  et  pour 
l'Etat;  il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  les  empêcher  de 
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passer  aucun  conlract  de  mariage  sans  avoir  auparavant  donné  cette 
assurance  morale  qu'ils  sont  bien  convertis.  Or,  il  y  a  un  moyen  très 
facile  pour  cela,  qui  est  que  S.  M.  delTendc  à  tous  les  notaires  de 
son  royaume  de  passer  aucun  contract  de  mariage  en  faveur  des  nou- 
veaux convertis,  sans  avoir  auparavant  le  certificat  de  leur  curé,  lé- 
galisé par  leur  évesque,  qui  porte  expressément  qu'ils  sont  bien  con- 
vertis et  qu'ils  ont  fait  leur  devoir  de  catholiques.  Par  cette  voye  ou 
fermera  entièrement  la  porte  à  tous  ces  mariages  clandestms  qui  sont 
si  contraires  aux  loix  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  on  empêchera  qu'il 
ne  s'en  puisse  contracter  à  l'avenir.  11  y  a  encore  un  autre  moyen 
qui  peut  non-seulement  servir  à  empêcher  les  nouveaux  convertis  de 
contracter  ces  sortes  de  mariages,  mais  encore  les  obliger  à  faire  ré- 
habiliter ceux  qu'ils  ont  déjà  contractés  clandestinement.  Ce  moyen 
est  que  le  roy  ordonne  à  tous  les  magistrats  de  son  royaume  de  mettre 
en  exécution  les  anciens  édits  et  déclarations  de  Sa  Majesté,  lesquels 
portent  que  les  enfans  provenant  de  ces  mariages  clandestins  qui 
n'auront  pas  été  réhabilités,  seront  déclarés  illégitimes  et  incapa- 
bles de  succéder  aux  biens  de  leurs  parens. 


HOTE  D'UN  TRAITRE 

FOCRNISSANT   A  L'iNTENDANT   DU   LANGUEDOC  DES   INDICATIONS   SUR 
LES   MINISTRES   DU  DÉSERT   ET   LEURS   FAMILLES. 

lysi  (?). 

La  très  curieuse  et  instructive  pièce  qu'on  va  lire  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  J.-P.  Hugues,  qui  l'a  tirée  des  papiers  de  l'ancienne  inten- 
dance du  Languedoc. 

Elle  ne  porte  point  de  date,  mais  elle  est  évidemment  antérieure  à  l'arres- 
tation de  François  Bénezet  et  de  Moliiies,  dit  Flédiier,  comme  on  le  voit 
par  les  articles  qui  les  concernent.  Peut-être  est-ce  cette  délation  qui  amena 
leurs  captures,  opérées  les  30  janvier  et  18  mars  4752,  et  suivies  du  mar- 
tyre du  premier  et  de  l'apostasie  du  second. 

Un  autre  article  qui  nous  guide  aussi  dans  la  fixation  d'une  date  approxi- 
mative, c'est  celui  qui  concerne  le  prédicant  Teissier,  dit  La  Page,  lequel 
avait  été  reçu  proposant  en  1748,  puis  envoyé  à  Lausanne,  d'où  il  revint 
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en  Languedoc,  pour  être  reçu  ministre  le  6  novembre  1751 .  {Hist.  des  Egl. 
du  Désert,  par  Ch.  Coquerel,  11,  167.) 

Cil.  Coquerel  cite  un  signalement  de  police  relatif  aux  prédicanls  du 
Languedoc  (t.  II,  p.  567),  mais  il  est  postérieur  au  redoublement  de  persé- 
cutions qui  signala  cette  époque,  et  se  rapporte  à  l'année  4753. 


NOTE  EXACTE  DES  MINISTRES  DÛ  DÉSERT 

DE  LEURS  FEMMES  ET  DE  LEURS  PERES. 

A  Anduzb.  La  veuve  de  Bastide,  rue  qui  va  de  la  place  aux  Reli- 
gieuses, proche  la  Croix  blanche,  femme  de  Boyer,  ministre,  âgée 
d'environ  50  ans.  Elle  a  une  fille;  il  faut  prendre  garde  qu'on  ne 
prenne  pas  l'une  pour  l'autre. 

A  Anduze.  Chabrand,  boulanger,  vis-à-vis  le  château,  père  d'im 
proposant  nommé  Chabrand  ow  d^wtve.meni  La  Chapelle, 

A  Andcze.  Lafont,  menuisier,  père  d'un  proposant  nommé  Lafont. 

A  Anduze.  Laujolet,  jardinier-fleuriste,  grand-père  d'un  proposant 
nommé  Puget  ;  il  lui  tient  lieu  de  père  et  est  son  tuteur,  ses  père 
et  mère  étant  morts. 

A  Anduze.  Teissier  La  Lèbre,  père  d'un  ministre  de  ce  nom. 

A  Alais.  Reignier,  cabaretier,  père  d'un  prédicant  nommé  Fran- 
çois. 

A  Saint-SébastUn  (demi-lieue  d' Alais).  Bastide,  père  de  La  Pla- 
cette,  ministre. 

A  Mandagrol,  proche  Saint-Paul.  Gibert,  père  de  Vernet ,  mi- 
nistre. 

A  Saint-Jean  de  Gaudonenque.  La  fille  aînée, d'Isaae  Boudon,  proche 
la  caserne,  femme  de  Zrt  Vernède,  autrement  Gral,  ministre. 

A- MiALET  (demi-lieue  de  Saint-Jean).  La  veuve  de  Soullei*,  tisse- 
rand, mère  d'un  prédicant  nommé  Pcvrier. 

Entre  MiALET  et  Luziès.  La  maison  seule  sur  la  gauche  en  allant 
de  Mialet  à  Luziès,  est  celle  de  Portau,  père  du  prédicant  Z«  Coste, 
qui  prêche  en  Provence.  H  est  actuellement  dans  sa  maison;  on 
pourrait  aisément  l'attraper. 

A*jx  Plantiés  (trois  lieues  par-dessus  Saint-Jean).  Cavalier,  père  de 
La  Tour,  ministre. 
A  Nî.\ïE9.  La  sœur  de  M,  Alezon,  proche  de  Phôtel  de  Notre-Dame, 
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à  NîmeS;,  Cartier  de  la  couronne  hors  de  la  ville,  lemaïc  de  Paul, 
ministre.  Son  père,  qu'on  nomme  Rabaud,  reste  àBcdarieuA.  Il  est 
nécessaire  qu'on  l'arrête  aussi,  parce  que  le  ministre  est  très  à 
craindre,  et  il  est  essentiel  de  le  faire  décamper. 

A  Nisres.  Mademoiselle  Fabrol,  fille  de  la  veuve  de  ce  nom,  rue  des 
Marchands,  femme  de  Vczénobre,  ministre. 

A  Nîmes.  La  fille  de  M.  Pourras,  marchand  sur  l'Arc  de  Saint-Lau- 
rens,  femme  de  Lafont,  ministre  de  Provence. 

A  Ners  (entre  Nîmes  et  Anduze).  La  fille  de  Meunier,  femme  de 
La  Coste,  ministre. 

A  Massillaucles.  Madame  de  Sensens,  veuve,  femme  de  Flcchier, 
ministre. 

A  AiGiEvivES.  M.  Marrazel,  père  de  Paul  Marrazd,  ministre, 

AGanges.  La  veuve  de  Vialat,  femme  de  Pomaret.  Sa  mère,  qu'on 
nomme  la  veuve  de  Gai,  reste  à  Saint-André-  Le  ministre  est  très  à 
craindre. 

A  Saint-André.  M.  de  Mejeannelle,  à  sa  campagne,  à  demi-lieue 
de  Saint-André,  gentilhomme,  père  d'un  prédicant  liommé  Du 
Cambon. 

A  Genolhac.  Mademoiselle  de  Laurent,  veuve,  femme  de  JeànRpux, 
minisire. 

A  Darré.  Mademoiscll/î  Valade,  femme  d'un  prédicant  nommé  Fi- 
yiiière^. 

A  LuNEL.  Proche  la  Croix  de  fer,  Redonel,  marchand  de  fer,  père 
de  Joseph,  ministre  affecté  à  Montpellier. 

A  LiNEL.  Encontre,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

Au  Mas  de  Mente.  Teissier,  métayer  du  Mas  de  Mente,  à  nue  lieue 
de  Sédignan,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Yernosobre.  Fayet,  père  de  Foyer,  ministre. 

Au  Grand-Galargles.  m.  deFer,  capitaine  des  gardes-côtes,  père  de 
Montany,  ministre. 

A  SAiNT-Hiproi.YTE.  La  veuve  deBesson,  mère  de  la  Fct/eiî/e,  prédi- 
cant, beaucoup  fanatique. 

A  Vallerogle.  La  veuve  Martin,  mère  de  Martinet^  ministre,  ar- 
rivé depuis  peu  en  Languedoc. 

Aux.  Loes  (paroisse  Saint-Martin,  proche  Mandojor).  La  veuve  Gi- 
bert,  mère  de  Gibert,  ministre. 


i6i  NOTE   d'un  TKAiTIvr. 

Le  Mas  dit  Combe  (paroisse  Saint-Michel,  Hautes-Cévennes).  Vau- 
dran,  frères  des  sieurs  Gnbriac,  ministres. 

A  Saint-Hippolyte.  Dargues,  à  un  port  de  fusil  de  la  ville,  sur  le 
chemin  qui  va  à  la  Salle,  père  d'un  prédicant  nommé  La  Sagne. 

Saint-Geniès.  m.  Guizot,  marchand,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  AiGUEvivES.  Mademoiselle  Montmeiran,  femme  de  Clément,  mi- 
nistre. 

A  SoMMiÈREs.  Fraysines,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Peireseguades,  proche  la  Caune.  Bosc,  chirurgien,  père  d'un  pré- 
dicant nommé  La  Forest,  qui  est  à  Lauzanne  pour  y  être  reçu  mi- 
nistre et  revenir  en  France. 

A  Saint-Hilaike  de  Blâmas,  sur  le  chemin  d'Uzès,  à  Nîmes.  M.  Teis- 
sier,  bourgeois,  père  d'un  prédicant  nommé  La  Fage,  qui  est  dans  le 
paj's  étranger  pour  le  même  sujet. 

A  Vallerogue.  Jourmet,  de  \allerogue,  père  du  prédicant  Puech, 
qui  est  dans  le  pays  étranger  pour  le  même  sujet. 

Peiremale.  Dugas  de  Peiremale,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom  qui 
est  dans  le  pays  étranger  pour  le  même  sujet. 

Manoublet.  Reusset,  père  de  Durand,  reçu  ministre  depuis  peu  de 
temps. 

A  CoNGEGNE,  à  demi-lieue  de  Sommiôres.  Vincent,  négociant  en  bé- 
tail, père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  La  Salle.  Vo.lat,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Cros,  proche  Saint-Hippolyte.  Mademoiselle  De  la  Pierre,  femme 
d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Massillargues.  La  veuve  de  Piodier,  fille  à  M.  Planche,  femme  de 
Bênezet,  prédicant  et  a]:)Ostat.  Il  a  même  été  ecclésiastique. 

A  Vallerogue.  Campredon,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 
■  A  Marseille.  Doidel,  prédicant,  fils  d'un  ministre  suisse  de  ce  nom, 
reste  chez  M.  Batini  consul  de  Suède  en  qualité  de  précepteur  et  fait 
d'autres  fonctions  en  ville.  Il  pourrait  cependant  avoir  décampé,  parce 
que  depuis  trois  mois  je  n'en  ai  pas  eu  des  nouvelles;  c'est  ce  qui  est 
aisé  à  voir. 

A  Anduze.  Me  Valentin,  vend  des  livres  de  la  secte. 

Tous  les  papiers  de  la  secte  sont  chez  un  de  mes  parents  à  Anduze, 
mais  je  voudrais  être  assuré  de  sa  grâce  avant  de  le  découvrir. 

Comme  la  prise  des  gens  q\!i  sont  ici  nommés  est  cAtrêmement 
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utiie  au  bien  de  l'Etat  et  de  la  religion,  on  n'y  saurait  porter  trop 
de  précaution;  en  conséquence  il  serait  bon  qu'il  y  eût  un  jour  fixé 
pour  cela,  afin  que  le  malheur  des  uns  ne  donnât  pas  le  temps  aux 
autres  de  se  précautionner.  Il  faut  ensuite  donner  des  ordres  très 
pressants  aux  officiers  chargés  de  l'exécution,  de  s'acquitter  de  leur 
devoir,  afin  qu'ils  prennent  bien  leurs  dimensions;  que  ceux  qui  dou- 
teront dune  heureuse  réussite,  ou  pour  ne  savoir  pas  la  maison  des 
personnes  qu'ils  devront  prendre,  ou  autrement,  ne  s'adressent  qu'au 
curé  de  l'endroit,' en  lui  ordonnant  même  le  secret  de  la  part  du  roi. 
11  faut  encore  noter  que  le  moindre  préparatif  marqué  des  troupes 
suffit  pour  faire  décamper  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le  cas: 
il  y  a  des  espions  qui  observent  jusqu'aux  signes,  ainsi  on  ne  saurait 
user  de  trop  de  finesse. 

Supposé,  comme  il  pourrait  bien  se  faire,  qu'on  attrapât  quelque 
ministre  couché  avec  sa  femme,  il  faut  que  l'officier  ne  soit  pas  si  té- 
méraire que  de  se  mettre  en  chemin  tout  de  suite,  sa  troupe  serait 
écharpée  et  le  ministre  enlevé;  mais  il  doit  les  mettre  dans  les  pri- 
sons de  la  ville  ou  du  château,  s'il  y  en  a  un,  avec  une  bonne  garde, 
et  dépêcher  tout  de  suite  un  exprès  à  M.  l'intendant,  qui  ordonnera 
ce  qu'il  jugera  à  propos,  et  qu'on  ne  laisse  pas  cependant  échapper 
la  femme  pour  plus  grande  sûreté.  Il  faut  encore  que  tout  se  fasse  de 
nuit.  Avec  ces  précautions  on  n'en  manquera  pas  beaucoup. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 
I^UTOBIQGRAPHIE  DE  PIERRE  DU  RIQULIN 

d'après   l  ne   COPIIC   MANUSCRITE. 
1564:-1658. 

(Suite  et  lin.) 

La  Chambre  de  l'Edit  voulut  prendre  connoissance  de  cette 
affaire;  mais  la  grand'Chambre  s'y  opposa,  prétendant  qu'à 
la  grande  Chambre  appartenoit  le  jugement  des  crimes  de 
lèse-majesté.  Cette  contestation  dura  trois  semaines,  au  bout 

VM.  —  30 
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desquelles  cette  impétuosité  s'cstant  attiédie,  les  ministres  de 
l'Eglise  de  Paris  furent  appelés  pour  comparoistre  devant  le 
conseil  d'Eslat  et  privé.  Là  nous  furent  failles  de  graves  re- 
monstrances  par  Monsieur  le  chancelier  Bruslard,  avec  grièves 
menaces.  , 

J'eus  une  conférence  avec  le  P.  Gontier,  jésuite.  Un  gentil- 
homme Picard,  de  nostre  religion,  nommé  Monsieur  de  Liem- 
brune,  avoit  promis  au  P.  Gonlier  de  changer  de  religion  :  et, 
pour  le  faire  avec  esclat ,  qu'il  feroit  venir  un  ministre  pour 
conférer,  et  qu'au  sortir  de  la  conférence,  il  feroit  sa  déclara- 
tion. Je  fus  tiré  par  ruse  en  une  chambre,  où  je  trouvay  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  qui  se  mirent  h  me  harceler  de 
questions  sur  la  vocation  de  nos  ministres.  Là-dessus  arriva  le 
P.  Gonlier,  en  un  carrosse  plein  de  livres.  Il  entra  et  demanda 
de  quoy  on  parloit;  une  dame  lui  dit  :  J'interrogeois  Monsieur 
Du  Moulin  sur  sa  vocation.  Je  respondis  que  quiconque  inter- 
roge un  autre  sur  sa  vocation  ,  s'oblige  à  prouver  la  sienne; 
que  la  vocation  des  prostrés  de  l'Eglise  romaine  estoit  d'eslre 
sacrificateurs  du  corps  de  Jésus-Christ ,  pourtant  que  je  priois 
Monsieur  le  jésuite  de  monstrer  rinstitulion  de  cette  sacrifica- 
ture,  et  où  c'est  que  Dieu  a  commandé  de  sacrifier  le  corps  de 
son  Fils.  Le  jésuite  respondit  que  cela  se  prouvoit  aisément 
par  l'Escriture  sainte;  et,  s'eslant  fait  apporter  quelque  Bible, 
se  mit  à  chercher  et  à  feuilleter;  mais,  ne  trouvant  rien,  se 
leva  et  se  retira  tout  confus.  Lors  M.  de  Liembrune  se  mit  en 
colère  et  luy  dit  :  Mon  père  ,  vous  m'avez  dit  que  si  je  vous 
emmenois  un  ministre,  vous  le  rendriés  confus,  et  que  vous 
luy  ferlés  trouver  les  quatre  coins  cl  le  milieu.  En  voilà  un 
devant  lequel  vous  estes  muet.  Et,  au  sortir  de  là,  diffama 
Gonlier,  et  persévéra  en  la  vraye  religion. 

Un  autre  jésuite  me  vint  altaquer  en  mon  cstude,  en  la  rue 
des  Marols.  A  cette  dispute  se  trouva  Monsieur  do  Monginot, 
médecin  célèbre  à  Paris,  lequel,  au  sortir  de  la  conférence,  re- 
Donça  au  papisme  et  embrassa  nostre  religion  ,  dont  il  a  fait 
un  livre. 


Dr    PIFRRE   Dr    MOULIN. 


V67 


Plusieurs  telles  rencontres  me  sont  advenues  à  Paris,  des- 
miellesjr  no  pourrois  remarquer  exaelement  letems.  J'enspé- 
cifierav  une  qui  m'est  avenue  la  dernière  année  de  ma  demeure 
à  Paris. 

Madame  la  marescliaiie  de  Fervaques  estoit  malade  d'une 
maladie  donl  elle  est  moricà  Paris  ;  elle  estoit  de  uostre  reli- 
gion :  mais  e'Ie  avoil  une  sœur  nommée  Madame  de  Béreii- 
galt,  laquelle,  pour  cs]!Oiiser  un  mari,  s' estoit  révoltée  de  la 
religion.  Voyant  sa  sœur  malade  à  la  mort,  elle  me  lit  avertir 
par  voyes  obliques  que  je  foiois  bien  de  visiter  Madame  la  ma- 
rcscballé.  Je  ])ai  tis  incontinent  de  ma  maison  ,  et  vins  à  la 
porte  de  celle  de  la  malade,  laquelle  je  trouvay  fermée.  Mais 
arriva  Monsieur  de  Roissy,  bomme  de  grande  qualité,' suivy 
d'un  granl  train  ;  je  me  fourray  parmi  ce  train  et  entray,  et 
monlav  en  la  chambre  de  la  malade  ;  et  comme  je  commençois 
à  parler  à  elle,  voici  entrer  l'évesque  de  Genève,  envoyé  par 
la  princesse  de  Piémont,  sœur  du  roy,  pour  exorter  la  malade 
à  mourir  en  la  religion  catboli(iue-romaine.  L:i  il  y  eut  quel- 
que contestation  entre  l'évesque  et  moy.  Sur  cela,  Monsieur  de 
Roissy  j)arla  à  la  malade,  disant  :  xMadame,  il  n'est  plus  temps 
de  dissimuler;  dittes  fr.incbement ,  voulés-vous  que  ce  soit 
Monsieur  l'évestjuo- de  Genève  qui  vous  console  et  prie  Dieu 
près  d'c  vous, 'ou  bien  que  ce  soit  Monsieur  Du  IMoulin.  Elle 
répondit:  J'en  prie  Monsieur  Du  Moulin.  Sur  cela,  plusieurs 
catholiques-romains  se  retirèrent;  quelques-uns  demeurèrent, 
qui,  pendant  (jne  je  faisois  la  prière,  faisoient  des  grimaces  pour 
se  mocquer.  Je  parlay  à  la  malade  et  la  consolay  le  mieux  que 
je  pus.  Loi-3  trois  seigneurs  de  qualité,  entre  lesquels  estoit 
Monsieur  Daiulelot,  rentrèrent  en  la  chambre  de  la  malade  et 
me  dirent  :  Monsieur  Du  Moiilin,  il  y  a  hà-bas  des  |)iiucesses  et 
danu?s  qui  défirent  aous  voir  conférer  avec  xMonsieur  révcs(jue. 
Je  leur  dis  :  Messieurs,  vous  faittes  cela  exprès  pour  me  tirer 
d'auprès  de  la  malade,  et  m'eiuiiescber  de  rentrer.  Là-dessus 
ils  me  tirent  de  grauils  senueuts  et  promesses  qu'après  la  con- 
férence, ils  me  laisseroient  rentrer,  pour  rendre  à  la  malade  les 
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devoirs  commencés.  Je  les  creus  ;  et  estant  entré  en  une  grande 
salle,  oii  estoif  Madame  la  duchesse  de  Longueville,  sa  mère  et 
plusieurs  autres,  et  leur  ayant  demandé  de  quelle  matière  ils 
vouloient  que  nous  traitassions,  ils  dirent  qu'ils  désiroient  que 
nous  traitassions  de  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Cecy  est  mon 
corps,  »  qui  sont  paroles  dont  l'apostre  saint  Paul,  en  la  l'^''aux 
Corinthiens,  chap.  X,  donne  l'exposition,  asçavoir  :  «Le  pain 
que  je  romps  est  la  communion  de  mon  corps.  »  C'est  dont 
du  pain  qu'on  rompt.  Puis  je  dis  à  l'évesque  que  je  m'ébahis- 
sois,  comme  il  m'osoit  alléguer  un  passage  corrompu  et  falsi- 
fié ;  car,  en  la  1'"  aux  Corinthiens,  chap.  X,  verset  24,  saint 
Paul  récite  exactement  comme  Jésus-Christ  a  institué  la  sainte 
■Cène.  «  Ayant  rendu  grâces,  il  dit  :  Prenés,  mangés,  ceci  est 
mon  corps,  qui  se  rompt  pour  vous.  »  Mais  l'Eglise  romaine, 
en  sa  version,  a  mis  :  «  qui  sera  livré  pour  vous ,  »  ayant  osté  ce 
mot  de  rompre,  de  peur  qu'on  ne  reconnoisse  qu'il  parle  d'un 
corps  qui  peut  estre  rompu  au  sacrement,  ce  qui  ne  convient 
pas  au  vray  corps  de  Christ.  Sur  cela ,  l'évesque  me  dit  que 
j'estois  un  calomniateur,  et  qu'on  trouvera  que  le  mol  qui  est 
rompu  se  trouvera  en  la  version  vulgatte.  Bibles  furent  pro- 
duites, et  fut  trouvé  que  je  disois  la  vérité,  dont  l'évesque  fut 
confus  ;  et  là-dessus  la  conférence  fut  rompue.  Madame  de 
Longueville  me  lira  à  part  et  me  dit  qu'elle  avoit  desjà  ouy 
parler  de  moy;  mais  que  maintenant,  m'ayant  veu  et  ouy,  ce 
luy  seroit  un  comble  de  joye  si  je  me  rendois  catholique,  ce 
que  je  ferois  volontiers  si  on  me  montroit  en  la  Parole  de  Dieu 
que  Dieu  ait  commandé  aux  prêtres  de  sacrifier  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Je  remonstay  vers  la  malade,  laquelle  peu  après 
rendit  l'esprit. 

J'ay  eu  à  Paris  plusieurs  telles  rencontres,  desquelles  je 
n'ay  point  remarqué  le  Icms.  Durant  ce  tems,  plusieurs  entre- 
prises ont  esté  faites  contre  ma  vie.  Je  fus  averti  qu'un  certain 
homme,  veslu  de  gris,  estant  de  telle  taille  et  visage,  me  de- 
voit  venir  voir  et  m'apporler  en  don  d'un  de  mes  amis  des 
boëtes  de  brighotes  empoisonnées,  affin  que  je  me  donnasse 
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garde  de  les  recevoir.  Le  porteur  de  ces  boëtcs  vint,  et  ne 
voulusmes  parler  à  luy. 

Un  soir,  au  soleil  couchant ,  deux  hommes  ayants  de  longs 
manteaux  noirs  entrèrent  en  ma  cour.  L'un  d'eux  se  tint  à  la 
porte  de  la  rue,  l'autre  entra  à  la  salle  hasse,  et  vint  droit  à  moi 
sans  mot  dire,  tenant  ses  mains  cachées.  Je  jugcay  à  sa  mine 
qu'il  estoit  entré  pour  me  mal  faire;  je  m'éloignay  de  lui  et  mis 
une  chaise  entre  luy  et  moy  ;  mais  il  fit  le  tour  de  la  chaise  et 
de  la  table  en  me  poursuivant.  J'avois  un  serviteur,  nommé 
Benjamin  de  Monbhard,  lequel  survint  fort  à  propos,  et  le  re- 
poussa avec  menaces  et  le  fit  sortir  de  la  maison. 

Un  homme  vestu  en  prestre  vint  fraper  à  la  porte  de  mon 
estude;  j'entrouvray  la  porte  de  mon  estude,  et,  l'ayant  veu, 
je  lui  fermay  la  porte  au  nés;  et  cet  homme,  voulant  entrer  par 
force,  je  le  repoussay  et  fus  plus  fort  que  luy. 

Un  autre  accident  m'avint,  qui  est  le  plus  notable  accident 
qui  me  soit  avenu  en  ma  vie.  La  froidure  estoit  extrême,  et 
mon  encre  se  geloit  en  écrivant.  Mon  estude  estoit  fort  petite, 
au  troisième  estage.  Ma  famille  soupoit  en  une  salle  basse, 
bien  loin  de  moy.  C'estoit  ma  coustume  de  ne  souper  point 
avec  les  autres  et  de  m'enfermer  en  mon  estude  à  cause  de 
l'extrême  froidure.  Je  me  fis  apporter  un  grand  chaudron  plein 
de  charbon  ardent,  dont  la  fumée  me  saisit  incontinent  le  cer- 
veau et  le  cœur,  tellement  que  je  m'évanouis  en  ma  chaire. 
Estant  en  cet  estât,  voici  venir  deux  hommes  qui  ouvrirent  la 
porte  de  mon  estude  et  se  tinrent  devant  moi.  Par  la  porte  ou- 
verte il  entra  un  air  extrêmement  froid,  qui  me  donna  au  vi- 
sage, et  me  donna  la  force  de  me  lever.  Mais,  voulant  sortir, 
je  mis  un  pied  hors  la  porte  de  mon  estude  et  lombay  comme 
mort  en  la  chambre,  ayant  la  joue  sur  le  piastre,  dont  Ja  froi- 
dure me  gela  la  joue.  On  n'a  peu  savoir  qui  estoient  ces  deux 
hommes,  ni  par  où  ils  estoient  entrés  et  sortis,  et  nul  ne  les  a 
veus.  C'estoit  entre  huict  et  neuf  heures  du  soir,  au  20  de 
janvier.  Mon  fils  aîné,  Pierre  Du  Moulin,  monta  en  la  chambre 
haute,  et  m'ayant  trouvé  ainsi  couché,  courut  en  bas,  disant  : 
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Mon  père  est  mort.  Mais  ce  pendant  qu'on  accouroit,  je  me 
relevay  et  m'assis  sur  un  pelit  lit,  ayant  l'esprit  tout  renversé  et 
le  visage  gelé  ;  et  ne  peut  de  six  semaines  monter  en  chaire  pour 
prcscher. 

En  l'année  1615,  le  25  juin  ,  le  synode  de  la  province  de 
Berry  et  Orléans  s'assembla  à  Jargeau,  où  mon  père,  à  cause 
de  son  grand  âge,  qui  estoit  de  77  ans,  et  de  la  pierre,  dont  il 
estoit  travaillé,  fut  deschargé  du  ministère,  et  lui  furent  or*- 
données  400  livres  pour  son  entretien  par  an  ;  j'y  ajoustay 
200  livres.  Il  se  retira  à  Saumur,  où  au  bout  de  trois  ans  il 
mourut  suffoqué  d'un  catharre.  C'estoit  un  (idèie  serviteur  de 
Dieu,  homme  prudent,  paislbie,  patient,  et  d'une  conversa- 
tion agréable,  preschant  avec  grâce,  ayant  beaucoup  souffert 
pour  la  Parole.  Il  estoit  âgé  de  80  ans. 

L'an  1617,  Messe igneurs  des  Estais  généraux,  voulans  pour- 
voir aux  désordres  de  leur  païs,  causés  par  l'arminianisme,  se 
résolurent  de  tenir  un  synode  national  à  Dordrect.  Ils  escrivi- 
rent  aux  Eglises  de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  les 
prians  de  leur  envoyer  des  pasteurs  choisis  pour  leur  assister. 
Quatre  personnes  de  France  furent  choisies,  assavoir  :  Mes- 
sieurs Chamier,  Chauve,  et  Rivet  et  moy.  Desjù  je  faisois  mon 
paquet  pour  me  rendre  à  Dordrect,  quand  un  huissier  du 
Conseil  du  roy  me  fut  envoyé,  qui  me  lit  deffence,  sur  peine 
de  la  vie,  de  sortir  du  royaume  ;  falut  obéir.  Pour  suppléer  à 
ce  deffaut,  je  composay  un  livre  intitulé  Aiialomia  anninîa- 
nismi.  Messeigneurs  des  Estais  m'envoyèrent  leur  médaille  et 
deux  cens  escus. 

L'an  1619,  je  fus  député  par  le  synode  provincial  de  l'Isle- 
de-France  pour  me  trouver  au  synode  national  d'Alez.  La  Nor- 
mandie aussi  députa  Monsieur  de  la  Rivière,  ministre  de  Rouen; 
nous  iismes  ce  voyage  ensemble. 

Passants  par  Mascon  ,  nons  visitasmes  Monsieur  Pcrreaux, 
ministre,  dont  la  maison  avoit  esié  travaillée  par  l'espace  de 
six  semaines  par  un  esprit  malin.  Dieu  enfin  le  délivra  de 
celte  affliction. 
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Nous  nous  détniiriiasmes  du  chemin  pour  voir  Orange  et  ses 
anliquilés.  Monsieur  tic  Valkembourg  y  cstoit  gouverneur  pour 
le  prince  d'Orange,  dont  la  iin  n'a  pas  esté  bonne.  Nous  vismes 
aussi  le  pont  du  Gard. 

Nous  arrivasmes  à  Nismcs,  et  de  là  à  Alcz,  le  30.scptcml)re; 
la  compagnie  me  lit  riionncur  de  nie  nommer  président  du 
synode. 

Ce  synode  dressa  une  approbation  de  la  doctrine  du  synode 
de  Dordrect.  Vinrent  nouvelles  du  dégast  que  l'armée  du  roy 
avoit  l'ait  aux  Enlises  de  Béarn  et  de  la  delFaito  de  l'armée  du 
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roy  de  Bobème  par  l'armée  de  l'empereur,  et  la  ruine  de  grand 
nombre  d'Eglises  en  Bohème. 

Peu  de  jours  devant  ma  députation  au  synode  national  d'A- 
lez,je  fus  voir  Monsieur  Herbert,  ambassadeur  à  Paris  pour 
le  roy  de  la  Grande-Bretaigne,  lequel  me  dit  que  le  roy  son 
niaislre  lisoit  volontiers  mes  lettres,  et  m'exhorta  ù  luy  escrire 
de  bonnes  lettres,  par  lesquelles  je  l'exhortasse  à  entreprendre 
courageusement  la  deffence  du  roy  de  Bohème,  son  gendre. 
Je  Ils  tout  ce  que  je  pu  pour  m'en  excuser,  et  luy  disois  que 
cette  aflaire  estoit  trop  grande  pour  un  homme  de  basse  con- 
dition comme  moy  ;  mais  il  me  pressa,  en  sorte  qu'en  fin 
je  luy  promis.  J'escrivis  donc  au  roy  des  lettres  exhortatoires, 
que  je  mis  en  main  au  secrétaire  de  cet  ambassadeur.  Cela 
fait,  je  pars  pour  aller  à  Alez,  au  synode.  Mais  avint,  par  je  ne 
sçay  quel  moyen,  que  ces  lettres  furent  portées  au  Conseil  du 
roy,  et  là-dessus  fut  conclu  qu'il  falloit  me  prendre  et  consti- 
tuer prisonnier,  pource  que  j'exhortois  un  roy  voisin  às"armer 
et  entreprendre  la  deffencc  de  l'Eglise.  Mais  j'estois  parti,  et 
estois  desjà  en  Languedoc,  oii  je  présidois  au  synode,  ne  sa- 
chant rien  de  l'interception  de  mes  lettres  et  du  mal  qui  m'es- 
toit  appresté. 

Le  synode  estant  achevé,  je  pris  résolution  de  retourner  par 
la  Guyenne,  désireux  de  voir  Monlauban  et  La  Rochelle,  qui 
Dous  a  apporté  tant  de  maux  et  qui  s'assembloit  contre  les 
deffences  du  roy.  Cela  me  fit  changer  d'avis ,  et  pris  le  che- 
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min  de  Lion,  où  je  receus  un  mot  de  lettre  de  Monsieur  Dre- 
lincourt,  qui  me  faisoit  mention  de  ces  lettres  que  j'avois  es- 
criles  au  roy  d'Angleterre.  Cet  avertissement  fut  cause  que  je 
ne  voulus  point  aller  droit  à  Paris,  et  m'arrestay  à  Grigny,  à 
cinq  lieues  de  Paris,  chez  Monsieur  des  Bordes-Grigny,  mon 
intime  ami,  et  y  passay  la  nuict,  et  fis  avertir  ma  femme  de 
mou  arrivée.  Elle  m'envoya  mon  frère  Jean,  lequel  m'exhor- 
toit  à  venir  hardiment,  disant  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger,  et 
que  faussement  on  m'accusoit  de  m'ostre  trouvé  à  des  assem- 
blées illicites.  Je  pars  donc  de  Grigny  au  soleil  couchant,  et, 
au  lieu  de  m'en  aller  droit  chez  moy,  je  m'en  ailay  droit  au  lo- 
gis de  Monsieur  Herbert,  ambassadeur,  à  dix  heures  du  soir, 
lequel  estoit  en  chemise,  se  mettant  au  lict.  Si  tost  qu'il  me 
vit,  il  me  dit  que  je  me  sauvasse  et  que  ma  vie  estoit  en  péril , 
à  cause  de  mes  lettres  au  roy  son  maistre.  Au  lieu  de  m'en  aller 
chez  moy,  je  m'en  allay  en  une  maison  voisine,  rue  du  Cou- 
lombier.  Là  je  fis  venir  ma  femme,  qui  me  bailla  un  habit.  Je 
montay  à  cheval  avec  mon  jeune  frère,  et  vinsmes  à  Lumigny, 
chez  Monsieur  le  comte  de  Suze,  lequel,  jugeant  que  je  n'es- 
tois  pas  seurement  chez  luy,  me  fit  partir  de  nuict,  et  prismes 
le  chemin  de  Sedan  ;  ce  que  je  fis  après  avoir  pris  conseil  de 
mon  Eglise,  laquelle  m'envoya  deux  anciens.  Monsieur  de 
Lave  [?]  et  Monsieur  Tardif,  pour  me  dire  que  je  ferois  bien  de 
m'esloigner  et  penser  à  ma  conservation.  J'arrivay  à  Sedan  le 
Séjour  de  janvier  1621.  Monsieur  le  duc  de  Bouillon  me  re- 
ceut  volontiers,  et  me  logea  en  son  chasteau,  et  voulut  que  je 
mengeasse  à  sa  table. 

Voyant  nos  Eglises  en  péril  éminent  à  cause  de  la  tenue  de 
l'assemblée  de  La  Rochelle,  le  roy  ayant  déclaré  criminels  tous 
ceux  qui  s'y  assembleroient,  je  creus  eslre  de  mon  devoir  d'es- 
crire  à  laditte  assemblée  des  lettres  qui  luy  représentassent  le 
péril  et  précipice  où  elle  précipitoit  nos  Eglises  ;  ce  que  je  fis. 
Je  les  priois  de  considérer  la  mauvaise  assiette  en  laquelle  ils 
estoient  alors,  le  roy  estant  armé,  le  Béarn  perdu  ,  nos  grands 
désunis,  nos  voisins  empeschés  ou  ruinés,  ou  mal  affection- 
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nés,  la  pluspart  de  nos  Eglises  à  (loscoiivcrt,  et  vivantes  à  la 
merci  des  adversaires  qu'une  parole  du  roy  pouvoient  dissi- 
per; que  c'est  chose  injuste  et  contre  la  Parole  de  Dieu  de  s'af- 
fermir à  une  désobéissance  contre  son  roy  en  choses  civiles,  et 
quand  rien  ne  nous  est  commandé  qui  soit  contraire  à  la  Parole 
de  Dieu  ;  que  la  vrayc  religion  ne  s'avance  pas  et  ne  s'affermit 
pas  par  émotions  populaires;  que  désormais  nos  souffrances 
ne  seront  plus  appelées  martyres,  mais  punitions  de  mutins  et 
rebelles.  Vray  est  qu'on  prétendoit  avoir  permission  du  roy  de 
faire  une  assemblée  ;  mais  de  cette  permission  on  n'en  avoit 
point  de  brevet  :  et  que  quand  on  en  auroit ,  si  est-ce  que  le 
roy  a  le  pouvoir  de  révoquer  cette  permission,  quand  il  a  re- 
connu qu'on  en  abuse,  et  qu'elle  est  préjudiciable  au  bien  de 
l'Estat.  Un  maistre  peut  rappeler  un  serviteur  qu'il  a  envoyé. 
Que  nos  assemblées  sont  fortes  à  parler,  mais  foibles  à  exécu- 
ter; que  l'argent,  l'ordre,  la  concorde  y  manquent;  qu'en 
telles  assemblées  les  sentimens  sont  divers,  et  ne  servent  qu'à 
former  parmi  nous  des  haines  et  divisions ,  et  à  irriter  nos 
rois  et  nous  rendre  odieux  et  contemplibles  à  nos  ennemis.  Que 
ceux  qui  portent  les  choses  aux  extrémités  par  conseils  de 
violence  sont  ceux  qui ,  après  avoir  allumé  le  feu  dans  nos 
Eglises,  les  abandonneront  et  les  trahiront ,  dont  on  voioil 
desjà  des  exemples. 

Ces  raisons  furent  goustées  par  une  partie  de  l'assemblée; 
mais  la  pluspart ,  portée  à  la  violence,  rejetta  ces  conseils,  et 
ne  daigna-t-on  me  faire  aucune  responce.  La  coppie  de  mes 
lettres  se  trouvera  en  un  livre  in-octavo  couvert  de  veau 
noir. 

Au  mesme  livre  se  trouvera  la  description  de  la  mort  de 
Marie  de  Colignon,  ma  chère  femme,  des  vertus  de  laquelle, 
de  sa  piété,  de  son  zèle,  de  sa  charité  envers  les  pauvres,  on 
pourroit  faire  un  livre  à  part.  C'estoit  un  exemple  incompa- 
rable de  toutes  vertus.  Ses  dernières  paroles  ont  été  :  Je  voy 
mon  Dieu.  Elle  a  rendu  son  àme  à  Dieu  au  12*  jour  d'aoust 
1622. 
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Au  premier  jour  d'octobre  de  l'an  l()2l,  j'ay  esté  receu  mi- 
nistre de  l'Eglise  de  Sedan,  et  professeur  en  théologie  à  quinze 
cens  livres  de  gages  et  douze  cordes  de  bois. 

Je  suis  demeuré  en  viduité  l'espace  de  quinze  mois,  durant 
lequel  tenis  j'ai  esté  travaillé  d'une  violente  dissenterie  qui  m'a 
fort  abbatu  ;  estant  guéry,  j'ay  recherché  en  mariage  demoi- 
selle Sarra  de  Gelhay,  demeurant  à  Jameiz ,  chez  son  père,  et 
lui  lis  promesse  de  l'espouser.  Mais  la  contrariété  de  mes 
proches  me  meurent  à  tascher  de  rompre  et  violer  ma  pro- 
messe; en  quoy  je  confesse  avoir  griefvement  offensé  Dieu,  le- 
quel par  de  griets  chàtimens  m'a  fait  sentir  la  grandeur  de 
mon  péché.  Enfin  je  me  résolus  à  accomplir  ma  promesse,  ce 
qui  se  fit  au  16"  jour  de  novembre  1625. 

Au  mois  de  mars  suivant,  ayant  appris  que  le  roi  Jacques 
désiroitde  me  voir,  j'obtins  de  mon  Eglise  de  faire  un  voyage 
en  Angleterre.  Je  passay  par  la  Hoiande,  et  vins  à  Leyden,  où 
je  vis  Monsieur  Rivet  et  ma  sœur  Marie,  sa  femme,  et  en  partis 
au  troisième  jour.  Je  vins  à  Flessingue,  où  je  m'embarquay,  et 
arrivay  à  Londres  et  vis  le  roy  ;  mais  peu  après  je  tombay  ma- 
lade, et  le  roy  aussi  tomba  malade  d'une  maladie  dont  il  mou- 
rut. Ainsi  je  demeuray  à  Londres  malade  ;  je  me  logeay  chez 
Monsieur  Burlamache,  dont  estant  sorti,  Monsieur  deMayerne, 
premier  médecin  du  roy,  me  logea,  et  lit  tout  ce  qu'il  put 
pour  ma  guérison  ;  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout,  et  luy  ûdut 
faire  un  voyage  en  Suisse  pour  des  affaires  domestiques ,  de 
sorte  qu'il  me  falut  loger  chez  un  bourgeois  de  Londres. 

Pendant  que  j'estois  chez  Monsieur  Burlamache,  ma  femme 
estant  avertie  de  ma  maladie,  prit  résolution  de  venir  en  An- 
gleterre pour  me  secourir,  oii  elle  arriva  avec  beaucoup  de 
peine. 

Enfin,  quoy  que  je  fusse  griefvement  malade  et  affoibly,  je 
me  résolus  de  retourner  à  Sedan. 

J'estois  travaillé  d'une  humeur  mélancolique  et  atrabilière. 
La  peste  consuma  une  grande  partie  du  peuple,  y  estant  ave- 
nue en  ce  tems-là,  dont  mon  médecin  et  mon  apoticaire  furent 
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(lu  nombre.  Le  comle  de  Varvik  me  \int  \oir  et  me  donna 
une  excellente  haqiience  pour  me  [lorler  en  mon  voyage. 

Je  ne  pus  trouver  de  navire  propre,  et  me  falut  mettre 
dans  un  navire  plein  de  François,  qui  me  reconnurent  et 
firent  complot  de  me  déférer  au  gouverneur  de  Dieppe  pour 
m'arresler  ;  car  ils  savoient  que  j'eslois  sorti  de  France  pour 
cause  criminelle.  Un  valet  que  j'avois  m'avertit  de  cette  con- 
spiration. 

Ainsi  je  partis  de  Douer  pour  aller  à  Dieppe,  et  arrivasmes 
près  de  Dieppe  comme  le  soleil  se  couchoit.  Mais  il  se  leva  un 
vent  contraire  qui  nous  empcsclia  d'aborder  jusques  à  unze 
heures  devant  minuict,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  ne  purent  aver- 
tir le  gouverneur,  et,  estans  las  de  la  mer,  se  couchèrent.  Mais 
moi,  pour  éviter  le  péril,  sortis  de  Dieppe  avant  le  soleil  levé. 
Mon  fils  aîné  estoil  avec  moi  ;  j'avois  laissé  ma  femme  à  Lon- 
dres, avec  mes  bardes,  laquelle  peu  après  arriva  à  Dieppe. 

Mais  le  gouverneur  estant  de  grand  malin  averti  que  j'avois 
passé  par  Dieppe,  envoya  trois  sergeans  à  cheval,  qui  m'allra- 
pèrcnt  à  une  demi-lieue  de  Rouen.  Ils  me  demandèrent  d'oi^i 
je  venois,  et  où  j'allois,  et  où  je  logerois  à  Rouen.  Je  fis  sem- 
blant d'estre  pressé  d'une  nécessité  naturelle,  et  laissant  mon 
cheval  à  mon  fils,  je  quitay  ma  casaque  grise  et  ma  fausse  per- 
ruque, et  par  chemin  écarté  parvins  à  Rouen,  où  je  couchay 
chez  Monsieur  de  l'Angle,  mon  neveu,  et  le  lendemain  tronvay 
moven  de  sortir  de  Rouen,  et  tirer  mon  chemin  vers  Sedan,  oii 
j'arrivay  par  du  travail  incroyable,  en  estant  brullé  du  soleil. 

Je  me  mis  au  lict  fort  malade.  Pour  corriger  cette  humeur 
atrabilière,  on  me  fit  boire  de  l'eau  de  Spa,  laquelle  m'ap- 
porta une  lièvre  ardente,  qui  me  mit  à  deux  doigts  de  la  mort 
et  en  un  estât  qui,  au  jugement  des  médecins,  estoit  désespéré. 
Dieu  voulut  que  j'en  relevasse  et  me  remit  en  pleine  santé,  et 
dcmeuray  en  cet  estât  l'espace  de  [  ]  ans,  servant  avec 

allégresse  à  ma  vocation. 

Durant  ce  tems,  Madame  la  duchesse  de  Bouillon  me  pria 
d'aller  à  Liège  visiter  Monsieur  de  Turenne,  son  fils,  qui  y 
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estoit  gravement  malade,  et  avec  péril.  J'y  troiivay  Monsieur  le 
duc  de  Bouillon,  son  frère,  qni  alors  minutoit  sa  révolte,  et 
me  pria  do  me  retirer. 

Je  pars  de  Liège  ,  et  estant  en  la  compagnie  de  Monsieur 
Poilblenc,  médecin,  de  Monsieur  Barlhéiemi,  apoticaire,  et  de 
Monsieur  de  La  Place,  de  Gharleville,  vins  coucher  à  Namur, 
oii,  par  une  rencontre  admirable,  arriva  à  la  mesme  heure 
mon  fils  Cyrus,  venant  de  Hollande  ;  or,  nous  n'avions  point 
de  passe-ports  et  la  guerre  estoit  rude. 

De  Namur,  nous  arrivasmes  le  soir  à  Givay,  qui  est  au  pied 
du  chasteau  de  Charlemont,  où  il  y  avoit  garnison  espagnole, 
laquelle  avertie  de  nostre  arrivée,  et  que  nous  n'avions  point 
de  passe-ports,  se  résolut  de  nous  arrester.  Ils  pouvoient  nous 
prendre  en  l'hostellorie,  mais  ils  aimèrent  mieux  nous  prendre 
le  matin,  quand  nous  serions  entrés  au  batteau.  Monsieur  de 
La  Place  fut  d'avis  que  nous  n'y  entrassions  point,  pour  ce  que 
la  rivière  fait  un  tour  de  six  lieues,  jusqu'à  un  village  qui 
n'est  qu'à  une  demi-lieue  de  Givay.  Il  fut  dont  d'avis  que 
nous  fissions  ce  chemin  à  pied  ;  nous  y  arrivasmes  percés  de 
pluye,  tellement,  qu'il  falut  sécher  jusques  à  nos  chemises 
près  du  feu. 

Peu  après  que  nous  fusmes  sortis  de  Givay,  huict  soldats 
descendirent  du  chasteau  de  Charlemont  et  se  jettèrent  dans 
notre  batteau,  et,  ne  nous  trouvants  point,  pillèrent  nos  bardes, 
blasphémants  et  disants  forces  injures,  et  emmenèrent  un  sol- 
dat nommé  Toussaint,  que  nous  avions  laissé  au  batteau  pour 
garder  nos  bardes. 

Le  soleil  estant  couché,  nostre  bateau  arriva  ;  le  battelier  ne 
nous  voulut  pas  mener  plus  outre,  mais  nous  fit  seulement 
passer  la  rivière,  et  nous  mit  à  terre  par  une  nuict  noire,  et 
grosse  pluye  et  un  vent  impétueux.  Nous  arrivâmes  à  Furnoy, 
à  unze  heures  de  nuict.  De  là  nous  vinsmes  à  Gharleville,  et  de 
là  à  Sedan. 

Alors  Monsieur  le  comte  deSoissons  estoit  à  Sedan,  et  Mon- 
sieur de  Bouillon  y  avoit  des  troupes  de  Liégeois  à  pied  et  à 
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cheval.  LainLoy  aussi  y  \int  avec  une  armée  de  neuf  mille 
hommes.  Monsieur  de  Chaslillon  estoil  à  une  demie  lieue  de 
Sedan,  conduisant  l'armée  du  roy.  Une  bataille  se  donna  en 
laquelle  Monsieur  de  Bouillon  lut  victorieux  ;  mais  Monsieur 
le  comte  de  Soissous  y  lui  tué,  ce  qui  arriva  en  l'an  1041. 

lin  cette  année,  le  12  mars  l(i41,  ma  sœur  Ester  Du  Mou- 
lin, veuve  de  Monsieur  Du  Mesnillet,  mourut  à  Caen,  en  la 
maison  de  Monsieur  Bochart,  son  fils,  ministre  en  l'Eglise  du- 
dit  lieu,  qui  est  un  homme  rare  et  d'un  grand  méritte. 


Le  manuscrit  est,  comme  on  le  voit,  demeuré  inachevé.  Du  3Ioulin,(iui 
n'est  mort  qu'en  4  638,  à  l'âge  de  9i  ans,  paraît  s'être  ainsi  arrêté  à  l'année 
1641.  Si  nous  disons  seulement  poroî/,  c'est  que  le  manuscrit  de  cette  au- 
tobiographie, considéré  depuis  longtemps  et  accepté  d'abord  par  nous 
comme  un  original  émanant  de  la  main  même  de  Du  3Ioulin,  n'est  aujour- 
d'hui à  nos  yeux  (ju'une  copie  de  famille,  parfaitement  authentique  sans 
doute,  mais  n'ayant  pas  toute  la  valeur  qu'aurait  le  manuscrit  original. 
Voici  sur  quelles  raisons  nous  fondons  cette  rectification. 

Il  est  peu  probable  que  Du  3Ioulin,  écrivant  sa  vie,  formule  à  la  première 
page  le  titre  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  page  171. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  texte  quelques-unes  de  ces  incorrections 
que  décèlent  la  main  d'un  copiste.  Ainsi  (voir  ci-dessus  page  177,  ligne  4) 
là  où  l'on  a  écrit  très  lisiblement  ce  que  nous  avons  imprimé  :  «  Monsieur 
Goger,  un  des  amendiers,  «  il  est  plus  que  probable  qu'on  aurait  dû  lire  et 
écrire  :  «  rue  des  Jmendiers.  » 

Entin,  ayant  été  rais  à  même  de  comparer  avec  le  manuscrit  une  lettre 
autographe  de  Du  ]\Ioutin,  nous  avons  dû  reconnailre  que  le  caractère  des 
deux  écritures,  quoique  présentant  une  certaine  analogie  de  famille,  est 
assez  différent  pour  qu'on  ne  puisse  attribuer  celle  de  notre  manuscrit  à  Du 
Moulin  lui-même. 

Il  est  dit  dans  les  Mélanges  critiques  de  Charles  Ancillon  que  Bâtes  (Ba- 
tesius),  auteur  de  la  vie  latine  de  Pierre  Du  Moulin  (citée  ci-dessus,  p.  471  ), 
avait  reçu  du  lils  de  Du  Moulin  tous  les  renseignements  sur  lesquels  il  avait 
rédigé  cette  biographie.  Peut-être  le  manuscrit  (|ue  nous  venons  de  repro- 
duire a-l-il  fait  partie  des  documents  dont  il  s'agit. 
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ÉCRITE  EN  nOLLANDE,  PAR  LE  RÉFUftiÉ  SEPTUAGENAinE  JACOB  CROMMELIN,  EN 

1Ç13. 

Nous  avons  reçu  de  M.  de  Donipierre  de  Jon<juières,  de  Copenhague, 
comniunicalion  d'un  document  (jui,  pour  être  une  nomenclature  généalo- 
gique, n'en  sera  pas  moins  lu  avec  un  réel  intérêt.  Ecrite  par  le  réfugié 
Jacob  Cronimelin,  et  aclievée  le  jour  même  où  il  atteignait  sa  soixante- 
dixième  année,  cette  pièce  a  un  caractère  particulier  et  touchant,  indépen- 
damment des  informations  qu'elle  apporte  à  l'histoire  de  plusieurs  familles 
alliées  aux  Crommelin.  celles  par  exemple  des  de  Joncourt,  des  de  Coninck, 
des  Rapin-Thoyras,  etc.,  etc. 

Au  nom  de  Dieu. 

Armand  Crommelin  et sa  femme,  vivoient  dans  le  sei- 
zième siècle,  dans  un  tems  de  troubles,  de  guerres,  de  persécutions 
cruelles,  sous  le  règne,  premièrement,  de  l'empereur  Charles  le 
Quint,  et  ensuite  sous  la  domination  tirannique  de  Philippe  deuxième, 
son  fils,  cause  de  la  dispersion  de  plusieurs  familles  des  Pays-Bas,  du 
nombre  desquelles  pouvoit  èire  celle  iludit  Crommelin,  et  que  ses 
dessendans  ne  peuvent  remonter  au  tems  et  à  l'origine  de  ses  an- 
cestres. 

La  mémoire  de  ce  que  dessus  a  passe  de  père  en  fils  jusqu'à  la 
sixième  génération  de  son  nom,  portant  que  ledit  Crommelin  faisoit 
sa  demeure  ordinaire  aux  environs  de  Courtray,  dans  sa  maison  de 
campagne,  où  il  faisoit  valoir  des  biens-fonds  considérables,  et  qu'en 
même  tems  il  (cnoit  des  facteurs  et  ser\itcurs  audit  Courtray  et  ail- 
leurs, qui  acheptoient  et  cnvoïoient  sous  luy  un  nombre  presque 
inombr;ible  de  toute  sorte  de  toiîles  dans  les  pays  étrangers,  et  sur- 
tout en  Engleterre. 

Les  cnfans  {|u'ils  ont  laissés  sont  sept,  savoir  :  Pierre,  Josse,  Adrim, 
Martin,  .lean,  et  deux  filles,  mariées  à  Jean  et  Robert  Delcnu  frères. 
Pierre  Crommelin  épousa  Catherine  Cazier,  fit  sa  demem-e  et  son  cta- 
bli>sement  àCambray,  où  il  faisoit  un  si  prodigieux  négoce  de  toiiles 
batiste  et  clère,  qu'il  estoit  oblige  d'cnvoïer  ses  serviteurs,  chargés 
de  jacobus,  espèce  d'or  d'Engleterre,  et  de  pistoles  d'Espagne,  à 
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Saint-Quentin,  poui  y  achepter  des  batistes  qu'il  fais'oit  passer  chez 
luy,  et  les  envoïoit,  avec  celles  de  Cambray,  blanchir  et  aprester  à 
Haarlcm,  d'où  elles  estoient  envoïées  dans  les  pays  étrangers,  et 
principalement  en  Engleterre.  Mais  après  avoir  acquis  de  gros  biens 
durant  une  assez  longue  espace  de  tems,  la  ville  de  Cambray  fut  prise 
par  les  Espagnols  sur  Madame  de  Balagny,  soy-disant  princesse  de 
Cambray,  ce  qui  obligea  ledit  Crommelin  d'en  sortir,  n'y  pouvant 
plus  jouir  de  la  liberté  de  conscience  ;  et  après  avoir  inutilement  tenté 
de  s'établir  à  Saint-Quentin,  auprès  de  son  frère  Jean,  qui  s'y  estoit 
marié,  il  se  retira  à  .^lidelbonrg.  en  Zéelande,  où  il  mourut  en  l'an- 
née 1G09,  laissant  de  grands  biens  à  deu\  siennes  tilles  muëltcs,  qui 
ont  épousé,  du  vivant  et  après  la  mort  de  leur  père,  savoir  :  Marie, 
Nicolas  Dewal  Rogiers,  de  Uaarlem,  et  Catherine,  ^Yilliam  Courfen, 
de  Londres,  morts  sans  enfans.  Mais  de  iMarie  sont  issues  ttois  filles, 
Marie  (Catherine  et  Marguerite  jumelles),  tt  un  fils  nommé  Malieu, 
qui  mourut  garçon  à  Reims,  en  voyageant.  Marie  a  épousé  Jacques 
Pergens,  Catherine  a  épousé  Jean  Bcck,  d'Aix-la-Chapelle,  el  Mar- 
guerite Pierre  Deleau,  son  cousin,  fils  ou  neveu  de  Jean  ou  de  Robert 
Deleau  cy-dessus.  De  ces  trois  sœurs  ne  reste  de  connoissance  que  les 
enfans  de  Catherine  et  de  M.  Beck ,  qui  ont  laissé  deux  fils  nommés 
Jean  et  Nicolas,  et  trois  filles,  Marguerite,  Catherine  et  Sara.  La  pre- 
mière a  épousé  M.  Becker,  député  perpétuel  de  la  province  de  Zée- 
lande aux  Etals  généraux,  décédé  à  La  Haye  en  1708,  sans  enfans, 
la  seconde  M.  Aubert,  décédés  l'un  et  l'iiutre  sans  enfans;  la  troisième 
a  épousé  en  premières  nopces  Jean  Elfsdyck,  conseiller  au  conseil  de 
Flandres,  qui  a  laissé  une  fille;  sa  vefvc  a  épousé  en  secondes  nopces 
M.  Caw,  seigneur  de  Domburgh,  mort  sans  enfans.  Jean  Beck  fils  et 
Gertruid  Gyselvig,  sa  femme,  ont  laissé  une  fille  unique;  Nicolas 
Beck  est  mort  garçon,  à  Paris.  S;ira  Elfsdyck  a  épousé  en  premières 
nopces  Jean  Evertsen,  petit-fils  de  feu  l'amiral  de  Zéelande  Evertsen, 
qui  a  laissé  un  fils,  et  en  secondes  nopces  M.  Doys,  colonel. 

Catherine  Beck,  fille  de  Jean  Beck,  a  épousé  M.  Ilogendorp,  rece- 
veur de  la  généralité  des  sept  Provinces-Unies,  qui  ont  fils  et  filles. 

Josse  Crommelin  s'établit  à  Haarlem,  et  fit  négoce  des  loilles  de 
Frise  dites  toilles  d'Hollande,  et  devint  riche;  il  esloit  anabaptiste  et 
fort  méniger.  Il  épousa  Jeanne  Ruyshout,  de  laquelle  il  eut  les  neuf 
enfans  suivans.  Sa  mort  fut  tragique,  ayant  esté  malheureusement 
uayé  dans  la  mer  de  Haarlem,  allant  à  Leiden.  Il  laissa  Pierre, 
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Armand,  Jean,  Jacques,  Adrian,  Josse,  Catherine,  Susanne  et  Mar- 
guerite. Des  six  garçons,  il  n'y  eut  que  Pierre  et  Jacques  qui  eurent 
des  enfans,  et  le  seul  Isaac,  (ils  de  Pierre,  qui  fut  marié,  n'a  laissé 
que  deux  filles.  Entre  les  autres  quatre,  frères,  Adrian  fut  renommé 
négotiant,  et  joignit  à  |son  négoce  ordinaire  de  toilles  diverses  en- 
treprises où  il  acquit  de  grands  biens;  c'est  luy  qui  fit  bastir,  en  l'an- 
née 1657,  cette  belle  blancherie  qui  a  deux  pavillons  réguliers  aux 
deux  bouts,  située  aux  pieds  des  dunes,  à  un  quart  de  lieue  de  Zant- 
fort.  De  la  postérité  des  trois  filles,  ne  nous  reste  que  peu  ou  point 
de  connessance. 

Adrian  Crommelin  s'établit  à  Rouen,  y  fit  des  affaires  convenables 
audit  lieu,  et  n'a  laissé  qu'un  fils  nommé  Jacques,  qui  ne  s'adonna 
que  foiblement  au  commerce.  Il  a  laissé  un  fils  nommé  François, 
mort  garçon,  après  avoir  dissipé  beaucoup  de  biens,  et  une  fille 
nommée  Anne,  qui  a  épousé  Albert  Vanderschalques,  marchand  à 
Rouen,  veuf  d'une  fille  de  Jean  Vandœlc;  elle  a  laissé  dudit  Van- 
derschalques plusieurs  enfans,  fils  et  filles,  dont  il  ne  reste  qu'une 
fille  nommée  Anne,  qui  a  épousé  François  van  Emmerick,  et  qui 
demeure  audit  Rouen,  femme  de  mérite,  vivant  séparée  par  force 
de  son  mari,  réfugié  pour  cause  de  religion.  Elle  a  eu  la  douleur  de 
voir  mourir  son  fils  unique,  jeune  homme  bien  fait  et  déjà  avancé 
dans  le  service  du  roy  dans  la  marine,  au  Havre,  à  l'âge  de  25  à  26 
ans. 

Martin  Crommelin  n'a  laissé  aucune  trace  de  postérité  de  soy, 
estant  mort  garçon  en  Engleterre. 

Jean  Crommelin ,  le  dernier  des  fils  de  son  père,  fut  mis  jeune 
garçon  auprès  de  son  frère  Pierre,  marchand  à  Cambray,  qui  l'éleva 
dans  son  négoce,  et  l'envoïa  souvent  avec  ses  serviteurs  en  la  ville  de 
Saint-Quenlin,  pour  y  achepter  des  toilles  batistes,  ce  qui  luy  pro- 
cura la  connessance  de  Jacques  de  Semery,  seigneur  de  Camas,  vil- 
lage situé  entre  Genlis  et  llam,  qui  luy  donna  sa  fille  Marie  en  ma- 
riage, au  moïen  duquel  ledit  Crommelin  s'établit  et  demeura  audit 
Saint-Quentin.  Son  mariage  fut  célébré  à  FoUembraj^,  château  royal 
entre  Chauny  etCoucy,  le  17  décembre  1595,  honoré  de  la  présence 
de  Madame  Catherine  de  France,  sœur  du  roy  Henry  IV,  qui  y  tenoit 
alors  sa  cour. 

De  ce  mariage  sont  issus  quinze  enfans  dont  dix  sont  morts,  partie 
des  leur  naissance  et  partie  en  bas  âge;  les  cinq  qui  sont  restés  après 
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le  déceds  de  leurs  père  et  mère  sont  Pierre,  Taîné  de  tous,  Marie. 
Jean,  Catherine  et  Adrien,  le  dernier. 

Ledit  Crommelin  père  a  augmenté  considérablement  le  négoce 
desdites  toiles  batistes  audit  Saint-Quentin,  où  il  fit  venir  à  ses  propres 
fraix  des  hommes  et  des  leinmes  de  Hollande  tirés  des  blancheries 
aux  environs  de  Haarlem,  au  moïen  desquels  il  établit  des  blanche- 
cheriés  ou  blanchissages  à  la  façon  d'Hollande,  et  même  fit  bâtir  à 
Chauny,  à  cause  de  la  guerre  et  pour  plus  de  sûreté  des  envoys  de 
ses  marchandises  à  Paris  et  autres  villes  du  royaume  deux  blan- 
cheries nommées  la  grande  et  la  petite  burie,  et  une  ploierie  dans 
la  ville  pour  les  aprester,  d'où  elles  estoient  envoiées  où  besoing 
estoit.  Ledit  Crommelin  vendit  avant  sa  mort  la  seigneurie  et  terre 
de  Camas,  soit  à  cause  des  troubles  de  la  guerre,  ou  pour  ôtcr  tout 
sujet  de  jalousie  qui  pourroit  naître  après  luy  entre  son  aîné  et  ses 
frères. 

Marie  a  épousé  Pierre  Lombard,  de  Londres,  desquels  nous  n'a- 
vons eu  connessance  d'aucune  postérité,  ce  qui  nous  fait  présumer 
qu'ils  n'ont  eu  ou  laissé  aucun  enfant, 

Catherine  a  épousé  en  première  nopce  Abraham  Desdeuxvilles,  de 
Londres,  duquel  elle  a  eu  une  fille  nommée  Elisabeth,  et  en  seconde 
David  Otghers,  duquel  sont  deux  fils, 

Elisabeth  Desdeuxvilles  a  épousé  M,  Mars,  décédé  depuis  peu,  qui 
luy  a  laissé  un  fils  nommé  Nicolas,  qui  a  épousé  une  petite-fille  d'Oli- 
vier Cromwell,  protecteur  d'Engleterre. 

Pierre  Crommelin  naquit  au  château  de  Mouy-Saint-Far,  à  deux 
lieues  de  Saint-Quentin,  le  28  novembre  1596;  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  mareine  Madame, 

H  épousa  Marie  Desormeaux,  native  de  Cambray,  laquelle  luy  a 
laissé  en  mourant,  en  l'année  1650,  51  ou  52,  sept  enfans,  savoir  : 
Jean,  Pierre,  Jacques,  Samuel,  Armand,  Marie  et  Jeanne.  Il  mourut 
âgé  de  quatre-vingt  et  quelques  ans,  fort  infirme. 

Jean  épousa  Elisabeth  Marin,  qui  luy  donna  trois  enfants,  Pierie, 
Jean  et  Marie;  il  mourut  jeune,  ainsi  que  son  frère  Pierre,  qui  se 
maria  à  Nismes,  et  eut  un  fils  nommé  Pierre,  qui  mourut  enfant  en  la 
maison  de  son  ayeul.  de  son  vivant. 

Pierre,  fille  d'Elisabeth  Marin,  épousa  Marie  Vauquet,  d'Amiens, 
restée  vefve,  en  1702  ou  1703,  avec  un  fils  nommé  Samuel,  qui  a 
épousé  une  Tabary  de  Guise,  et  une  fille  nommée  Elisabeth,  qui  a 

vil.  —  31 
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épousé  M.  Philipy,  élu  à  Saint-Quentin;  le  frère  et  ta  sœur  ont  des 
enfans. 

Jean,  fils  de  ladite  Marin,  est  mort  garçon. 

Marie,  sa  sœur,  a  épousé  en  première  nopcc Nogared, 

commis  aux  aydes  à  Saint-Quentin,  qui  mouiiit  jeune  et  a  laissé  une 

fille  mariée  à Barbier,  cotnmis  aux  aydes  à  Rouen  ;  sa  raèrc 

a  épousé  en  seconde  nopce Le  Preslre,  dont  il  y  a  des 

enfans. 

Jacques,  fils  de  Marie  Desormeaux,  vint  en  Hollande  en  1657,  en 
compagnie  de  son  cousin  Adrien  Cromme'in,  fils  de  Josse,  qui  liiy  fi4 
épouser  Marie  Cluyskens,  sa  parente,  issue  de  l'un  des  frères  Delcau, 
de  laquelle  il  eut  deux  fils,  Henry  et  Pierre.  Il  quitta  Saint-Quentin 
après  la  mort  dudit  Adrien  et  vint  s'établir  à  Haarlem,  où  il  est  mort; 
sa  vefve  épousa  en  seconde  nopce  Jacques  Froment;  elle  et  luy  ont 
laissé  une  fille. 

Henry  demeure  garçon  à  Haarlem;  sou  frère  Pierre  a  épousé  une 
Rotlerman,  qui  ky  a  laissé  en  mourant  un  fils  et  une  fille,  luy  estant 
allé  aux  Indes  orientales. 

Samuel,  fils  de  Marie  Desormeaux,  a  épousé  Madelaine  Teslart, 
fille  de  Ciprien  Testart  et  de  Marie  Bossu;  ils  ont  vécu  l'un  et  l'autre 
passé  soixante  ans,  et  sont  morts  à  Haarlem,  lieu  de  leur  lefuge, 
estans  sortis  de  France  en  iC85  et  en  1G87,  fuïant  la  persccnlion.  De 
vinst-deux  ou  vingt-trois  enfans,  ils  ont  laissé  Pierre-Samuel,  Anne, 
Henriette,  Henry-Samuel  ,♦  Jeanne,  Catberine,  Alexar.dre,  'Eunice, 
Madelaine  et  Benjamin.  Pierre-Samuel  a  épousé  en  premiers  nopce 
Catherine  Pajou,  d'Orléans,  qui  mourut  en  1701,  et  a  laissé  trois  fils 
et  trois  filles,  dont  l'aînée,  nommée  Catherine,  a  épousé  Etienne  Fi- 
zeau,  associé  avec  son  beau-père,  (jui  a  épousé  en  seconde  nopce 
de  laquelle  il  n"a  point  d'enfaus. 

Anne  a  épousé,  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  Louis 
Crommeiin,  son  cousin  issu  de  germain,  fils  de  Louis  Crommelin, 
cy-après  nommé,  et  de  Marie  Meltayer,  l'un  et  l'autre  sortis  de  France 
en  1685  :  fuyant  la  persécution,  se  sont  rclirés  en  Hollande  avec  un 
fils  et  une  fille,  et  choisi  la  ville  d'Amsterdam  pour  demeure,  où  ils 
ont  eu  beaucoup  de  disgrâces  dans  plusieurs  entreprises;  se  sont  r«'- 
tirés  ensuite  en  Irlande,  où,  par  l'apuy  et  la  protection  du  roy  Guil- 
laume 111",  de  glorieuse  mémoire,  ledit  Louis  a  jette  les  fonderaens 
d'une  manufacture  de  toillcs  façon  d'Hol'ande  et  autres,  eu  la  ville 
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de  Liï<biiin  ,  où  il  a  attiré  fonfe  la  fnaiille  de  son  père  et  nombre  de 
réfugies  françois,  hommes  et  femmes,  qui  travaillent  et  prospèrent 
de  jour  en  jour,  par  la  bénédiction  de  Dieu.  Henriette  a  épouse  à 
Haarlcin  son  cousin  germain.  Samuel  le  Fobure,  de  Rouen,  marchand 
de  t:)illcs;  ils  ont  plusieius  filles  et  point  de  garçon. 

Henry-Samuel  a  épousé  en  première  nopce  Catherine  Crommelin, 
sa  cousine  germaine,  fille  d'Armand  Crommclin,  son  oncle  cy-après 
nommé,  et  d'Emilie  Iloclicpicd,  morte  sans  enlans;  et  eii  seconde 
nopce  Jacoba  Wyckelort,  de  laquelle  il  a  fils  et  filles;  sont  demeu- 
rons à  Haaricm. 

Jeanne  a  épousé  M.  Mangin,  marchand  à  Berlin,  et  ontdesenfans, 
un  garçon  et  une  fille. 

Catherine  a  épousé  en  première  nopce  M.  de  Rollas,  capitaine  suisse 

au  régiment  de Il  a  esté  tué  au  siège  do  Venlo;  il  a 

laissé  im  fils  et  une  fille;  et  en  secondes  nopce  elle  a  épousé  .... 
Rouzier  de  Montpe'licr,  marchand  à  Haarlem. 

Alexandre  a  demeuré  et  fait  commerce  à  Hambourg,  d'oii  il  s'est 
retiré  en  Irlande,  à). isliurn,  auprès  de  son  beau-frère  Louis  Cromme- 
Jin.  Il  y  a  épousé 

Ennice  a  épousé  Paul  Bion,  de  La  Rochelle,  et  luy  a  laissé,  en  no- 
vembre 1711,  plusieurs  enfans;  il  demeure  à  Amsterdam. 

Maùelaiiie  a  épousé  Jean  Fizoau,  marchand  à  Amsterdam;  ils  ont 
plusieurs  enfans,  fils  et  filles. 

Benjamin  a  pris  le  parti  des  armes,  porté  à  ce  faire  par  son  beau- 
frère  de  Rollas,  et  après  avoir  passé  en  peu  d'années  par  les  degrés 
de  la  milice,  et  avoir  donné  des  preuves  de  sa  bravoure  et  de  sa  ca- 
pacité, nos  seigneurs  les  Etats  l'ont  fait  capitaine  dans  leur  régiment 
des  gardes  bleues.  Il  a  épousé  Catherine-Klisabcth  Slecher,  fille  et 
petite  fille  de  M.M.  Slecher,  receveurs  de  l'amirauté  d'Amsterdam. 

Armand,  fils  de  .\L'îrie  Desormeaux,  a  épousé  Emilie  Uochcpied,  et 
s'est  établi  à  Haarlem,  marchand  de  toillcs.  Il  a  laissé  à  sa  mort  quatre 

filles  et  un  garçon;  l'ainée,  Emilie,  a  épousé Tcssemakcr; 

Catherine,  son  cousin  llenry-Saïuuel  Crommclin,  cy-dcssus  nommé; 
Ventic  demeure  à  marier,  et  la  plus  jeune  est  morte  à  l'âge  de  10  à 
12  ans.  Le  garçon,  nommé  Jean,  a  épousé  iine  riche  héritière,  fille 
uni(|ue;  ils  demeurent  à  Leiden,  cl  n'ont  pasd'enfans. 

Marie,  file  de  Manc  Desormeaux,  a  éjjousé  en  première  nopce 
Jean  Rondeau,  banquier  à  Paris,  qui  luy  a  laissé  à  sa  mort  ïix  filles  et 
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deux  garçons;  savoir  :  Marie,  vefve  de  M.  Duvidal,  sans  enfans; 
Jeanne  a  épousé  M.  Delas^  duquel  reste  un  fils;  Henriette  a  épousé 
M.  de  Belmont,  décédé,  receveur  des  traittes  à  Saint-Quentin,  qui  a 
laissé  un  fils;  Anne  a  épousé  M.  Gline,  receveur  des  aydes  à  Argen- 
teuil  près  Paris,  l'un  et  l'autre  morts  sans  entans;  Madelaine  a  épousé 
Samuel  Vauquet,  d'Amiens,  réfugiés  et  établis  à  Amsterdam,  où  Dieu 
les  a  bénits  :  elle  a  laissé  en  mourant  plusieurs  enfans;  Marianne  a 
épousé  M.  de  Gollancourt,  seigneur  dudit  lieu,  à  une  lieue  de  Ham; 
il  a  été  receveur  des  traittes  à  Saint-Quentin  avant  M.  de  Bellemont, 
puis  s'est  retiré  sur  sa  terre;  n'ont  point  d'enfans.  Jean  a  épousé  Su- 
sanne  Crommelin,  sa  cousine  issue  de  germain,  fille  d'Abraham  Crom- 
melin,  cy-après  nommé,  et  de  Marie  Boileau;  il  s'est  établi  à  Saint- 
Quentin,  dans  le  négoce  des  toiîles,  où  il  a  gagné  beaucoup  de  biens; 
il  fut  d'abord  receveur  du  sel,  puis  receveur  du  tabac.  Ils  ont  plu- 
sieurs enfans,  fis  et  filles.  Pierre  est  mort  garçon.  Leur  mère  a  épousé 
en  seconde  nopce  Pierre  Cadelan,  qui  en  a  eu  une  fille  nommée  Ca- 
therine, mariée  depuis  peu  à  un  vieil  officier  de  guerre  fort  riche,  en 
Provence  ou  Languedoc. 

Jeanne,  fille  de  Marie  Desormeaux,  a  épousé  Jacques  Le  Maistre, 
t:iui,  par  son  savoir-faire,  de  sous-fermier  devint  un  des  fermiers  géné- 
raux ;  sa  femme  est  décédée  quelques  années  avant  luy,  et  luy  s'es- 
tant  fait  tailler  de  la  pierre  en  1706,  à  Tàge  de  78  ans,  mourut  de 
cette  opération.  Il  a  laissé  plus  de  quinze  cent  mil  livres  de  biens 
clairs  et  nets  à  ses  enfans  et  petits-enfans,  qui  sont  :  Marie,  femme 
d'André  Crommelin,  son  cousin  cy-après  nommé,  auquel  elle  a  laissé 
en  mourant  plusieurs  enfans,  fils  et  filles.  Isaac,  qui  mourut  peu  de 
jours  après  son  père,  et  a  laissé  deux  garçons  de  Judith  Le  Maistre, 
sa  cousine  germaine;  un  fils  unique  de  sa  fille  Madelaine,  qui  avoit 
épousé  M.  de  Guillereau,  seigneur  de  Bleré. 

Jeanne,  qui  a  épousé  le  marquis  d'Ezenet. 

Henri,  qui  a  épousé  la  fille  de  M.  Etienne  Demennes,  fameux  baz»- 
quier  à  Paris. 

Jean  Crommelin  naquit  à  Saint-Quentin  le  19  mars  1603,  et  fut  le 
cinquième  enfant  de  ses  père  et  mère.  Il  a  épousé,  à  l'âge  de  20  ans, 
Rachel  Tacquelet ,  fille  unique  de  Guillaume  Tacquelet  et  de  Marie 
Maucroix,  demeurans  au  Castelet,  à  l'âge  de  14  ans.  Ils  ont  eu  dans 
le  cours  de  vingt-sept  ans  quinze  enfans,  dont  il  ne  reste  plus 
que  trois  en  l'année  1712;  savoir  :  Jacob,  écrivain  des  présentes. 
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Daniel  et  Ester.  Cy-bas  sont  la  naissance  et  les  noms  desdits  enf;uis. 

Le  premier,  LouiS;,  né  le  2  décembre  1625. 

Le  second,  Marie,  née  le  5  mars  1027. 

Le  troisième,  une  fille,  née  le  28  juillet  1028,  n'a  vécu  qu'une 
heure. 

Le  quatrième,  Abraham,  né  le  22  aoust  1029. 

Le  cinquième,  Catherine,  née  le  20  juin  1032. 

Le  sixième,  Kachel,  née  le  21  juillet  103i. 

Le  septième,  Anne,  née  le  7  septembre  1036. 

Le  huitième,  Jean,  né  le  10  janvier  1039. 

Le  neuvième,  Isaac,  né  le  28  novembre  lOiO. 

Le  dixième,  Jacob,  né  le  26  may  1642,  jour  de  la  bataille  de 
Honnecourt. 

Le  onzième,  Isaac,  né  le  2  febvrier  lOH. 

Le  douzième,  Guillaume,  né  le  25  avril  1045. 

Le  treizième,  Daniel,  né  le  28  febvrier  lG'i-7. 

Le  quatorzième.  Ester,  née  le  3  juin  10'i-8. 

Le  quinzième,  Madelainc,  née  le  10  juin  1052. 

Le  père  desdits  enfans  est  décédé  dans  sa  maison  le  4  juin  1059 , 
et  la  mère  le  10  aoust  1080,  en  la  ville  de  Paris,  entre  les  bras  de  sa 
fille  Catherine  et  de  son  fils  Jacob,  âgée  de  77  ans,  enterrée  dans  le 
cimetière  de  l'église  Saint-Sulpice,  sous  la  persécution. 

Louis  a  épousé,  en  l'année  1048  ou  49,  Marie  Mettayer,  fille  de 
Jean  Mettayer  et  sœur  de  père  de  Samuel  Mettayer,  tous  deux  mi- 
nistres de  l'Eglise  de  Haucourt.  Il  estoit  la  fleur  de  la  maison  de  son 
père,  tant  par  sa  naissance  que  par  sa  vertu.  Il  mourut  le  10  novem- 
bre 1009,  à  l'âge  de  44  ans,  d'une  rupture  en  l'aine,  appelée  hcrne 
ou  hernie.  Il  a  laissé  huit  enfans,  savoir  :  Rachel,  Anne,  Catherine. 
Louis,  Marie,  Jeanne,  Samuel-Louis  et  Guillaume. 

Rachel  épousa,  en  1670,  Robert  Lallemant,  de  Valenciennes,  d'où 
son  père  fut  attiré  par  Monseigneur  Colbert,  pour  établir,  à  la  Ferré- 
au-Col,  la  manufacture  de.baraeans  qui  n'a  point  réussi  par  la  mau- 
vaise conduite  dudit  Robert,  qui  fut  à  la  fin  obligé  de  se  retirer  en 
Espagne  pour  ses  debtes.  Sa  femme  mourut  chez  sa  mère,  à  Saint- 
Quentin,  sans  enfans. 

Anne  a  épousé  Isaac  Cousin,  deMeuux.  Ont  demeuré  à  Paris  jusqu'à 
la  révocation  de  l'Editde  Nantes,  et  se  sont  réfugiés  en  Hollande  pour 
cause  de  religion,  et  de  là  en  Irlande,  à  Lisburn;  n'ont  point  d'enfans. 
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Catherine  a  épousé  Jérémie  Bourgeat,  de  Vitry  en  Chamjjagne. 
demeurant  à  Paris  où  ils  ont  fait  une  grosse  fortune;  elle  y  est  morte. 
et  a  laissé  deux  garçons  et  deus  filles;  l'aînée  a  épousé  M.  Ducandal, 
et  n'ont  point  d'onfans;  l'aîné  des  garçons  a  épousé  la  (ille  aînée 
d'André  Crommelin,  son  parent  cy-api  es  nommé. 

Louis  a  épousé  Anne  Crommelin,  sa  cousine  issue  de  germain,  ainsi 
qu'il  est  amplement  rapporté  en  la  page  8;  leur  fille  a  épousé  M.  de 
Dernière,  gentilhomme  d'auprès  d'AIençon,  et  leur  fils  est  mort  à 
Lisburn,  lieu  de  leur  demeure,  au  mois  de  juillet  1711,  à  l'âge  de  28 
à  30  ans. 

Marie  a  épousé  en  première  nopce  Isaac  Testard,  de  Blois,  établie 
Londres,  après  la  mort  duquel  et  celle  de  ses  enfans,  elle  a  épousé 
M.  Deluchcroix  l'aîné,  capitaine  et  major  du  régiment  de  Marton,  le- 
quel luy  a  laissé  en  mourant  un  garçon  et  une  fille;  le  garçon  vit  et 
n'est  point  marié;  la  fille  a  épousé  depuis  Daniel  Crommelin,  son  cou- 
sin germain,  fils  de  Samuel-Louis  oy-dessus  nommé. 

Jeanne  a  épousé  Abraham  Gillol ,  d'Alençon,  où  ils  ont  demeuré 
jusqu'à  la  révocal  ion  de  l'Edit  de  Nantes,  après  laquelle  ils  se  sont 
réfugiés  à  Amsterdam  et  de  là  à  Lisburn,  où  ils  ont  marié  leur  fille 
aînée  au  fils  aîné  du  susdit  Samuel-Louis. 

Samuel-Louis  a  épousé  Judith  Trufi'et,  de  Laon,  fille  de  Daniel 
Trufïet  et  de  Judith  Coullcelte.  Us  ont  demeuré  à  Saint-Quentin,  dans 
la  maison  paternelle,  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  après 
laquelle  ils  se  sont  retirés  et  réfugiés  à  Am.sterdam  où  elle  est  morte, 
et  a  laissé  quatre  garçons,  dont  ks  deux  aînés  ont  épousé,  comme 
est  dit  cy-dessus,  leurs  cousines  germaines;  luy,  estant  veuf,  a  passé 
et  suivi  son  frère  Louis  en  Irlande,  et  s'est  établi  à  LisburU;,  dans  la 
manufacture  de  toilles  qu'ils  y  ont  dressée.  Il  a  épousé  en  seconde 
nopce  Mademoiselle  de  Belcastel,  sœur  du  lieutenant  général  Bel- 
castel,  tué  en  Espagne  à  la  balaille  de 

Guillaume  :  il  est  veuf  et  à  une  fille.  Keste  garçon  et  demeure  en 
Irlande. 

Marie,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé  Daniel,  de  la  Chambre 
de  Haarlem;  ont  demeiné  quelques  années  à  Chauny,  puis  à  Rouen, 
où  elle  mourut  en  couche  en  IGGO.  Elle  a  laissé  cinq  enfans  :  Jean, 
Daniel,  François,  Marie  et  Anne. 

Jean  s'est  établi  à  Londres  et  y  a  épousé  une  fille  de  M.  Laurent. 
Il  a  eu  quatre  enfans  de  ce  mariage,  dont  il  en  reste  deux. 
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Doiiicl  est  mort  vieux  garçon  en  Irlande,  où  son  père  Tavoit  rente. 

François  re>.te  garçon  et  fait  négoce  à  Londres. 

Marie  a  épousé  M.  de  Vasouy,  genliihomme  de  Normandie,  veuf 
pour  la  seconde  l'ois,  et  mourut  en  couche  de  son  premier  enfant. 

Anne  est  morte  liile  à  l'âge  de  18  à  20  ans;  leur  père  est  mort  à 
Haarlem. 

Abraham,  tils  de  Raehcl  Tacquelet,  a  épousé  Maùc  Boilean,  vefve 
d'un  M.  Guenault;  ont  demeuré  quatre  ou  cinq  ans  à  Paris,  puis  se 
sont  établis  à  Saint-Quentin,  où  il  est  mort  marchand  de  toilles  en 
l'année  Î673;  et  a  laissé  quatre  enfans  :  Jean,  Angélique,  Susanne 
et  Marie.  Jean  a  épousé  Jear.ne  Desavenelle,  de  Péronne  ,  qui  hiy  a 
laissé,  en  mourant  enceinte,  un  garçon  et  une  lîUe.  il  a  épousé  en 
seconde  nopce  Elisabeth  Langevin,  d'Amiens,  de  laquelle  il  a  plu- 
sieurs enfans;  ils  demeurent  à  Charlevillc,  ayant  mal  lait  leurs  affaires. 

Catherine,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé  en  première  nopce 
François  de  Coninck,  d'Anvers,  lequel  luy  a  laissé  en  mourant  à 
Rouen,  en  Tannée  10G2,  quatre  enfans  :  Catherine,  François,  Frede- 
rick et  Jean.  Elle  s'est  remariée,  quelques  années  après,  à  Robert 
Oursel,  du  Havre,  auquel  elle  a  laissé  à  sa  mort,  audit  lieu,  trois 
filles,  Marie  et  Rachel  qui  y  demeurent,  et  Ester  à  Amsierdani. 

Catherine  a  épousé  Jean  Camin,  de  Rouen,  où  ils  ont  demeuré  jus- 
qu'à la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  se  sont  retirés  et  réfugiés 
m  la  ville  de  Rotterdam.  Il  luy  a  laissé  à  sa  mort  deux  garçons  et 
deux  fdles;  l'aîné  des  garçons  est  capitaine  dans  le  régiment.  .  .  •  • 
au  service  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne;  le  second,  nommé 
Abraham,  est  auprès  de  sa  mère,  à  Amsterdam,  où  elle  négocie  de- 
puis la  mort  de  son  mari;  sa  fille  aînée,  nommée  Marie,  y  est  aussy, 
et  sa  cadette,  nommée  Catherine,  a  épousé  An.-Fréd.  Pigon,  de 
Londres,  où  ils  demeurent. 

François  est  moi t  garçon  à  Rouen,  estant  en  procès  contre  sou 
beau-père,  pour  des  prétentions  sur  la  succession  de  son  père,  ce  qui 
a  fort  avancé  la  mort  de  sa  mère. 

Fi  édénck  a  éi:ousé  en  Angleterre  Marie  Camin,  fille  de  Louis  Ca- 
min, d'Abbeville.  Elle  sortit  de  France  en  J68G.  Promise  audit  Fre- 
derick, qui  demeure  à  Schiédam  et  fait  le  commerce  de  tannerie.  Sa 
femme  a  pris  maison  et  boutique  à  Amsterdam  depuis  deux  ans,  avec 
trois  filles,  Marie,  Catherine  et  Ester.  Ils  ont,  outre  ces  trois  filles, 
deux  garçons  nommés  Jean  et  François. 
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Jean  a  épousé  à  Rouen  Marte  Diival.  avec  laquelle  il  s'est  retiré  et 
réfugié  à  Londres  pour  la  religion  ;  elle  y  est  morte  peu  d'années 
après  et  luy  a  laissé  deux  filles,  Catherine  et  Marie,  qui  se  sont  éta- 
blies à  Amsterdam.  Luy  estant  passé  à  Rotterdam  pour  ses  affaires, 
s'y  est  malheureusement  nayé  en  revenant  fort  tard  chez  son  beau- 
frère  Jean  Gamin,  où  il  logeoit. 

Marie  Oursel  reste  fille,  ne  s'estant  voulu  marier;  ayant  refusé  un 
parti  des  plus  avantageux,  recherchée  pour  son  mérite,  le  ciel  l'ayant 
douée  d'un  esprit  supérieur,  ce  qui  se  prouve  par  sa  conduite  et  par 
ses  lettres. 

Ester  a  passé  en  Hollande  pour  la  religion  ;  elle  s'est  établie  à 
Amsterdam  où  elle  a  épousé  Philippe  Meusnier,  y  demeurant,  et  n'ont 
point  d'enfans. 

Rachel  reste  fille  au  Havre,  auprès  de  sa  sœur  Marie. 

Rachel ,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé ,  en  l'année  1656, 
Pierre  Testard,  marchand  à  Saint-Quentin,  veuf  de  Catherine  Bossu, 
qui  luy  a  laissé  trois  filles,  Marie,  Elisabeth  et  Anne.  Elle  mourut  en 
couche  d'un  garçon,  son  huitième  enfant,  tiré  par  force  de  son  corps, 
elle  encore  vivante,  ayant  perdu  tout  sou  sang.  Elle  a  laissé  au  jour 
de  sa  mort,  qui  fut  le  premier  de  Tan  1669,  sept  enfans,  savoir  :  Ra- 
chel, Ciprien,  Marie-Madelaine,  Pierre,  Jean,  Angélique  etSusanne. 
Ledit  Testard  s'est  remarié  en  troisième  nopce  à  Atme  Baulier,  vefve 
d'Isaac  Liévrad,  sans  enfans,  en  l'année  1672.  11  a  eu  d'elle  six  en- 
fans,  savoir  :  Charles,  Marianne,  Jean-Etienne,  Henriette,  Louis  et 
Samuel;  ces  deux  derniers  sont  morts  enfans. 

Rachel  Testard  a  épousé,  en  l'année  1677,  Pierre  le  Febure,  son 
cousin  germain,  marchand  à  Rouen;  leurs  enfans  sont  Rachel,  qui  a 
épousé  Pierre  de  Joncourt,  marchand  à  Saint-Quentin;  ils  ont  plu- 
sieurs enfans,  fils  et  filles,  en  fannée  1672, 

Ciprien  Testart  a  resté  à  Saint-Quentin  dans  la  maison  et  le  négoce 
de  son  père  après  sa  sortie  de  France  avec  sa  femme  en  1685,  fuïant 
la  persécution.  Il  a  perdu  la  vue  en  1702  et  a  épousé  à  la  lin  de  1703, 
Mariane  de  Van  de  Loresse  ;  ils  n'ont  point  d'enfans. 

Marie-Madelaine  a  épousé  Jean  Renezet  en  1681,  et  ont  demeuré  à 
Abbeville  où  il  estoit  receveur  de  traittes  jusqu'en  l'année  1687, 
qu'ils  sont  venus  demeurer  à  Saint-Quentin  où  il  fat  directeur;  elle  y 
est  morte  en  couche  et  luy  a  laissé  sept  enfans,  savoir:  Jean-Etienne, 
Jacques,  Jean,  Ciprien,  Madelaine ,  Melchier  et   Pierre;  l'aîné  a 
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épousé  du  vivant  fie  son  père Delamejanclle,  dont  il  a 

des  enfans.  Ledit  Jean  Benezot  père,  mourut  subitement  à  Âbbcville 
où  il  cstoit  refourné  après  la  mort  de  sa  femme;  en  aoust  1710,  il  es- 
toit  receveur  des  traittes  et  du  tabac. 

Pierre  a  sorti  de  France  avec  son  père  et  s'est  établi  premièro- 
ment  à  Haarlem  où  il  a  épousé  Juditli  Brousard  fille  unique,  ensuite 
il  a  pris  sa  demeure  à  Amsterdam  où  elle  mourut  en  novembre  1708, 
sans  enl'ans:  il  s'est  remarié  avec  Gerlrude  Slecber,  de  laquelle  il  a 
une  fille  et  un  garçon. 

Jean  est  sorti  de  France  avec  son  père  ;  il  s'est  embarqué  à  Am- 
sterdam avec  plusieurs  jeunes  garçons  de  diverses  conditions  dans 
une  entreprise  projettée  par  M.  le  marquis  Duquesne  (avec  le  con- 
sentement de  l'Etat);  pour  aller  se  mettre  en  possession  de  l'isle  Ro- 
drigue; il  y  a  demeuré  deux  ans  avec  ses  camarades,  au  bout  duquel 
temps,  se  voïans  abandonnés  et  sans  aucune  nouvelle,  ils  ont  fabriqué 
du  mieux  qu'ils  ont  pu  une  barque  dans  laquelle  ils  ont  abordé, 
comme  par  miracle,  à  l'isle  Maurice  où  le  gouverneur  Diodati  a  usé 
envers  eux  d'une  cruauté  inouïe  jusqu'à  les  vouloir  faire  périr  de 
faim  et  de  misère  sur  un  rocher,  où  le  pauvre  Jean  Testart  se  votant 
mourir  et  voulant  se  sauver  dans  l'isle,  distante  du  rocher  d'environ 
Uemi-lieue,  il  s'est  nayé  en  passant  le  trajet  dans  une  espèce  de  ba- 
teau qu'il  avoit  construit  à  l'insu  de  ses  camarades;  ou  il  est  mort 
dans  l'isle  d'une  manière  dont  on  n'a  pu  jusques  à  présent  avoir  au- 
cune nouvelle. 

Angélique  est  morte  fille  à  Saint-Quentin  en  la  maison  de  son  père. 

Susanne  a  épousé,  en  168G,  Daniel  Robethon  ;  l'un  et  l'autre  sortis 
de  France  pour  la  religion;  ont  demeuré  à  Amsterdam,  où  il  est  mort 
jeune  :  il  luy  a  laissé  un  garçon  et  une  fille. 

Charles  Testart,  reste  garçon  et  demeure  à  Haarlem. 

Mariane  vefve  de  François  Ribot,  nayé  en  repassant  de  Londres  à 
Rotterdam,  a  épousé  en  seconde  nopce  M.  de  Rapin  cy-devant  gou- 
verneur du  filsdeMilord  Portlandt;  ils  ont  plusieurs  enfans  et  demeu- 
rent à  Wésel. 

Henriette  a  épousé  M.  Paul  Bennette  l'aîné,  marchand  à  Amster- 
dam; elle  luy  a  laissé  en  mourant  jeune,  un  garçon  et  une  fille. 

Jean  Estienne,  reste  garçon;  il  est  passé  en  l'isle  de  la  Jamaïque 
au  service  de  M.  Galdy  de  Londres. 

Anne,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  est  morte  à  l'âge  de  4  ou  5  ans. 
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Jean,  fils  de  Uacliel  ïacquclct^  desiiné  par  son  pore  à  remplir  son 
nom  et  sa  place  dans  sa  maison  et  dans  son  négoce,  mourut  à  Ro\ien, 
entre  les  bras  de  sa  mère  en  Tannée  1662,  dans  la  vingt-quatrième 
de  son  âge. 

Isaac,  fils  de  Raehel  Tacquelet,  est  mort  enfant  à  l"àge  de  3  ou 
4  ans. 

Jacob,  fils  de  Raehel  Tacquelet,  desUné  pour  le  ministore,  alla  à 
Rouen  avec  sa  mère  en  1653,  fut  mis  au  collège  de  Quevilly  où  il 
étudia  deux  ans  et  quelques  mois;  il  en  sortit  par  le  conseil  de  son 
beau-frère  François  de  Coninck,  qui  le  mena  avec  luy  et  sa  femme  en 
Hollande,  où  il  le  vouloit  établir;  ce  qui  n'a  point  réussi  par  son  peu 
de  soumission  à  ses  maîtres,  de  sorte  que  son  père  estant  décédé  en 
1659,  il  revint  en  France  auprès  de  sa  mère  et  de  son  frère  Louis  au 
commencement  de  1660. 11  demeura  chez  son  dit  frère  environ  deux 
ans  et  demi;  ensuite  il  entra  chez  sa  mère,  qui  luy  cedda  son  négoce 
en  1663,  en  faveur  de  son  mariage  avec  Elisabeth  Testart,  le  16  sep- 
tembre de  la  dite  année,  ils  ont  eu,  à  Saint-Quentin,  dans  le  tems  de 
dix  ans  et  demi  qu'ils  y  ont  demeuré  en  premier  lieu,  les  huit  en- 
fans  suivans  : 

Le  l»"»,  une  fille,  née  le  26 juillet  1664,  nommée  GamiHe. 

Le  2*,  un  fils,  né  le  9  mars  16G6,  nommé  Ciprien. 

Le  3e,  un  fils,  né  le  24  décembre  1667,  nommé  Jacob. 

Le  4e,  une  fille,  née  le  5  décembre  1668,  nommée  Elisabeth,  morte 
un  quart  d'heure  après. 

Le  5^,  une  fille,  née  le  8  juin  1670,  nommée  Elisabeth-Catherine. 

Le  6e,  un  fils,  né  le  '23  juin  1671,  nonmié  Daniel. 

Le  7",  une  fille,  née  le  30  aoust  1672,  nommée  Marianne. 

Le  S»",  une  fille,  née  le  l^r  janvier  1674,  nommée  Madelaine. 

Le  9e,  un  fils,  né  à  Paris,  le  le»'  d'aoust  1675,  nommé  François. 

Le  10e,  une  fille,  née  à  Paris,  le  le»"  juillet  1677,  nommée  Ca- 
therine. 

Le  lie,  une  fille,  née  à  Paris,  le  30  septembre  1680,  nommée  Su- 
sanne-Marie. 

Le  l"2e,  un  fils,  né  à  Paris,  le  24  juin  1685,  nommé  Jean-Baptiste. 

La  mère  des  susdits  enfans  est  sorlie  de  France  avec  les  cinq  filles 
oy-dessus  et  une  servante  à  la  fin  de  l'aimée  1685,  pour  fuir  la  per- 
sécution, et  s'est  sauvée  par  La  Rochelle  comme  par  miracle,  a  abordé 
en  Engleterre  où  elle  a  resté  quelques  mois,  puis  a  passé  avec  sa 


MAISON    ET    FAMILI.K    DES    CKOMMELIN.  494' 

lillc  Babct  en  Hollaiide.  auprès  de  son  père,  de  sa  belle-mère,  de  ses 
frères  et  sœurs  du  second  et  Iroisiènie  lict.  ayant  laissé  les  quatre 
plus  petites  filles  chez  quatre  de  leurs  parents;  le  père,  après  la  fuite 
cy-dessus  cl  avoir  perdu  en  douze  années  quil  a  demeuré  à  Paris, 
cinquante  mil  écus  ou  environ,  s'est  retiré  à  Saint-Quentin  en  IGSti 
où  il  a  repris  le  négoce  de  loiiles  et  par  la  bénédiction  de  Dieu,  luy 
indigue,  mais  pour  lamour  de  ses  enfans  il  a  gaiiiné  assez  de  biens 
pour  avoir  pu  marier  cinq  lilles  et  un  lils  connue  al  sera  dit  ey-après, 
et  a\oir  de  quoy  vivre  luy  et  sa  l'emme  à  leur  ai^e  en  Hollande,  où  la 
Providence  les  a  conduiis  comme  par  la  main  en  l'année  1708:  mais 
reprenant  le  fil  cy-dessus. 

Camille  Crommelin  fut  mariée  à  Saint-Quentin  versla  fin  de  l'année 
1G88  à  Daniel  Jannot  auquel  elle  laissa  deux  filles,  Elisabeth  et  Su- 
zanne, le  28  mars  1691,  decédée  ledit  jour  en  couche  d'un  garçon 
qui  fut  tiré  par  force,  sans  vie,  étant  mort  dans  le  travail  de  sa  mère 
qui  fut  des  p!us  rudes,  qui  se  puisse  souffrir. 

Ciprien  sortit  de  France  en  lOSO,  à  l'âge  de  H  ans  et  alla  en  Hol- 
lande d'où  il  passa,  six  ans  après,  en  l'isle  de  Ceilan  en  qualité  d'as- 
sistant, où  ayant  achevé  les  sept  années  de  son  engagement  et  rempli 
son  devoir  au  gré  de  ses  maistres,  il  fut  élevé  à  l'employ  de  teneur  de 
livres  au  comptoir  de  Colombo;  et  honoré  de  deux  autres  charges  ho- 
norables avec  de  bons  apppointemens.  Mais  Dieu  en  a  disposé  autre- 
ment, l'ayant  retiré  du  monde  en  l'année  1G95,  en  la  vingt-neuvième 
année  de  son  âge,  fort  regretté  pour  sa  capacité. 

Jacob  sortit  de  France  en  1GS5,  passa  en  Hollande  et  peu  de  lems 
après  à  Londres;  où  il  ne  resta  qu'un  an  ou  peu  plus;  ensuite  voulut 
voir  l'Italie  et  fut  à  Venise,  d'où  il  repassa  à  Londres  et  Vint  joindre 
son  père  à  Saint-Quentin;  mais  se  voïant  poursuivi  pour  sa  religion, 
il  se  réfugia  pour  la  seconde  fois  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  (pialité 
de  commandeur  sur  un  vaisseau  à  Batavia,  où  il  a  demeuré  huit  an- 
nées, portie  dans  le  service  de  la  Compagnie  et  jiartie  libre  et  travail- 
lant pour  soy.  11  a  repassé  en  Europe  en  l'année  1700,  et  après  trois 
ans  de  commerce  à  Amsterdam,  il  a  épousé,  en  1704,  Ester  Torin  sa 
cousine  germaine,  de  laquelle  il  n'a  point  d'enfans  ni  d'espérance  d'eu 
avoir. 

Elisabeth-Catherine  a  épousé  en  l'an  1698,  André  le  Cointe,  natif 
(FEIbeuf,  établi  à  Leiden  dans  la  manufacture  de  draps;  il  leur  reste 
ui»e  fille  nommée  Elisabeth-Catherine. 
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Daniel,  destiné  aux  lettres,  donnoit  assez  d'espéiance  de  succès  au 
commencement  de  ses  études  jusqu'à  Tàge  de  19  à  20  ans;  mais  ayant 
passé  en  Angleterre  après  la  mort  de  son  père-grand  Testart,  arrivée 
en  novembre  1693,  et  estant  entré  chez  M.  Vernon  à  la  campagne  en 
qualité  de  précepteur  de  son  lils  (où  il  n'a  resté  que  3  ou  4  ans),  il  n'a 
plus  esté  {)ossible  à  son  père  ni  à  ses  parens  de  luy  faire  embrasser 
aucune  profession,  s'estant  anéanti  dans  la  paresse  et  la  fainéantise 
jusqu'à  passer  le  plus  beau  de  ses  jours  en  Irlande  où  il  est  relégué. 

Marianne  a  épousé  en  l'année  ....  Jacques  Courtonne  d'Alen- 

çon,  établi  a  Londres,  veuf  sans  enfans  de Ils  n'ont  qu'une 

fille  nommée  Elisabeth,  restée  de  quatre  enfans;  la  mère  est  enceinte 
(hi  cinquième. 

Madelaine  a  épousé,  en  l'année  1705,  Isaac  ïorin,  son  cousin  ger- 
main, avec  lequel  elle  est  fort  heureuse;  il  ne  manque  à  leur  commun 
bonheur  que  d'avoir  lignée. 

François  est  mort  enfant  à  l'âge  de  cinq  ans,  par  la  négligence 
d'une  servante. 

Catherine  a  épousé,  en  l'année  1700,  Elle  Blaquière  de  Sourèzeen 
Languedoc,  réfugié  pour  la  religion  à  la  Haye  où  il  s'est  établi  et  as- 
socié avec  André  Pichot,  et  après  sa  mort  avec  son  frère  Daniel,  du- 
quel il  s'est  séparé  à  la  tin  du  terme  de  leur  société.  Il  est  honnoré 
par  le  magistrat  de  la  Haye  (à  l'e-xciusion  de  plusieurs  concurrens) 
de  la  compagnie  des  bourgeois  du  drapeau  verd,  dont  il  est  premier 
capitaine;  leurs  enfants  sont  :  Jean-Pierre,  Ester,.  Elie,  Pierre  et  Su- 
sanne, 

Susanne-Marie  a  épousé,  en  avril  1703,  Olivier  Domergue  de 
Saint-Ambroix  des  Gévennes,  établi  marchand  à  Leipzich  où  ils  de- 
meurent; ils  n'ont  point  d'enfans. 

Jean-Baptiste  est  mort  à  Saint-Quentin,  le  13  octobre  1086. 

Isaac  lils  de  Rachel  Tacquelet  est  moil  enfant. 

Guillaume,  conune  dessus. 

Daniel,  fils  de  Rachel  Tacquelet,  établi  à  Paris,  a  épousé,  au  mois 
d'octobre  1674,  Anne  Testart  par  le  suffrage  de  son  frère  Jacob,  qu'il 
sut  attirera  Paris  sous  la  flateuse  espérance  que  cette  double  frater- 
nité rendroitleur  société  avantageuse  de  toute  manière;  mais  la  dis- 
corde la  fit  rompre  avant  huit  mois,  et  le  dit  Daniel  ayant  resté  à 
Paris  jusqu'en  l'année  1680,  Nicolas  Van  Horn  luy  persuada  de  s'in- 
téresser avec  luv  dans  la  livraison  d'un  nombre  de  nègres  aux  Espa- 
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-nols  de  rAméiique,  où  se  voyant  trompé  et  en  risque  de  la  vie,  par 
la  mauvaise  foy  du  dit  Van  Horn,  il  se  trouva  fort  heureux  d'être 
mis  à  terre  à  Cadix,  d'où  il  repassa  en  Engleterre,  où  il  prit  quelques 
terres  à  ferme  pendant  dix  ou  douze  années,  jusqu'à  ce  que  finale- 
ment il  s'embarqua  à  Londres  avec  son  lils  aîné  et  ses  deux  neveux, 
Delachambre  et  Oursel ,  pour  aller  négocier  à  la  Jamaïque  où  sesdits 
neveux  moururent  d'une  maladie  contagieuse,  peu  de  jours  après 
leur  arrivée.  Luy  et  son  lils  en  échappèrent  et  se  retirèrent  à  la 
Nouvelle-Yorck,  où  sa  femme  le  suivit  avec  son  fils  cadet  nommé  Isaac, 
qui  y  mourut  avec  sa  mère,  en  1702  ou  1703.  Il  y  a  marié  avanta- 
geusement son  fils  Charles  à  une  fille  unique  dont  il  y  a  des  enfans. 

Ester,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé  en  l'année  1065,  Jean 
Torin,  marchand  à  Kouen,  qui  lu}  laissa  à  sa  mort.  Ester,  isaac  et 
Abraham  Torin  :  et  en  seconde  nopce,  elle  a  épousé  Pierre  Ducliemin 
de  Rotterdam,  avec  lequel  comme  estant  HoUandois  elle  est  sortie  de 
France  en  1685,  fuyant  la  persécution  et  a  passé  avec  son  mari  et  ses 
enfans  au  nombre  de  cinq  audit  Rotterdam,  où  ils  demeurent  :  Il  y  a 
esté  reçu  médecin  quelques  années  après  son  retour  et  y  exerce  cette 
profession  avec  beaucoup  de  succez,  joignant  à  cette  science  celle  de 
la  pharmacie,  dans  laquelle  il  est  versé  et  consommé  dès  sa  jeu- 
nesse. 

Ester  Torin  a  épousé  en  1704-,  Jacob  Crommelin  son  cousin  ger- 
main, comme  a  esté  dit  cy-dessus. 

Isaac  Torin  a  épousé,  en  1705,  Madelaine  Crommelin  sa  cousine  ger- 
maine, comme  dessus. 

Abraham  Torin  est  mort  garçon  a  Rotterdam,  estudiant  et  faisant 
son  cours  de  médecine,  à  l'âge  de  24-  ans. 

Marie  Ducliemin  a  épousé,  en  1709,  M.  Isaac  Damaluy,  ministre  or- 
<linaire  en  l'Eglise  française  de  Haarlem. 
Catherine  Ducliemin  est  morte  à  l'âge  de  13  à  14  ans. 
Madelaine,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  mourut  enfant. 
Adrien  Crommelin,  le  dernier  des  enfans  de  Jean  Crommelin  et  de 
Marie  de  Semery,  a  épousé,  le  11  aoust  lOil,  à  Chareiiton,  Susanne 
Doublet,  et  ont  demeuré  l'un  et  l'autre  à  Saint-Quentin  jusqu'à  leur 
mort;  leurs  enfans  sont  :  Suzanne,  qui  a  épousé,  en  1664  ou  1665, 
Marin  Grotest  sieur  Duchesnay,  fameux  médecin  à  Orléans,  auquel 
elle  a  laissé  en  mourant  plusieurs  enfans,  fils  et  filles. 
Adrien  s'est  marié,  vieux  garçon,  à  Marguerite  Richard,  vefve  de 
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M.  de  L'Echelle;  il  est  décédé  en  1706,  seigneur  en  partie  de  Mé- 
zières,  village  à  deux  lieiiesde  Saint-Quentin,  et  a  laissé  en  mourant 
deux  fiUes  et  un  garçon. 

Antoine  est  mort  vieux  garçon,  à  Lyon  où  il  o.stoit  établi. 

Pierre-Elienne,  a  épousé  à  Lyon  (où  il  cstoit  étiihVi  et  associé  avec 

son  frère  Anioine  cy-dessus) Seignoret,  laquelle  luy  a  laissé 

en  mourant  à  Lausanne,  en  Suisse,  où  elle  s'estoit  réfugiée  pour  la 
religion,  trois  garçons  et  une  fille,  savoir  : 

Adrien,  élevé  à  Saint-Quentin  dès  son  bas-âge,  chez  son  oncle,  ap- 
pelle alors  Scnancourt,  a  épousé  une  fille  de  M.  Rohart,  avocat,  de 
laquelle  il  a  fils  et  fille;  il  est  marchand  de  toillcs. 

Pierre  a  suivi  sa  mère  en  Suisse  et  a  épousé  à  Genève 

où  il  est  ministre. 

Marc-Antoine,  âgé  de  24  à  25  ans,  se  voyant  peu  de  biens,  est  allé 
aux  Indes  orientales  pour  en  acquérir. 

Marie,  fille  de  Susanne  Doublet,  a  épousé,  en  1G67  ou  68,  Jean 
Pigou,  d'Amiens,  où  ils  ont  demeuré  jusqu'à  la  révocation  de  FEdit 
de  Nantes,  et  sont  rélùgiés  en  Englotcrre,  où  il  est  mort;  et  a  laissé 
plusieurs  enfans,  dont  la  connoissance  de  tous  n'est  venue  à  l'écri- 
vain de  la  présente  généalogie,  seulement  que  d'Ânselme-Frédérick, 
qui  a  épousé,  en  1709,  Catherine  Gamin,  comme  est  raporté  en  la 
page  15. 

Jeanne  ?.  épousé  à  Paris,  en  16G9  ou  environ,  François  Araonnet, 
de  Londres;  ils  ont  demeuré  à  Paris,  on  il  estoit  établi  dans  la  manu- 
facture des  poins  de  France.  Ils  en  sont  sortis  fort  riches,  en  1081,  et 
se  sont  réfugiés  à  Londres,  prévoyant  la  perséculion.  Il  y  est  mort 
peu  d'années  après  et  a  laissé  trois  filles  et  de  grands  biens,  qui  ont 
esté  dissipes  par  des  pertes  et  par  dos  entreprises  ruineuses  de  Jac- 
ques Dufay,  son  second  mari,  auquel  elle  a  laissé  en  mourant  plu- 
sieurs enfans.  Les  noms  des  premiers  sont  Susanne,  qui  a  épousé 
M.  Grubert,  de  Lyon;  Jeanne,  qui  a  épousé  iM.  Gaille,  de  Genève,  et 
Marie,  qui  a  épousé Andreu. 

Anne-iMaric  a  épousé  Isaac  Aiilsonoemi,  iailiy  de  Ghàtillou,  en 

l'année il  a  exercé  cette  charge  avec  beaucoup  d'hon* 

neur  et  de  réputation  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
après  laquelle  il  ne  vécut  (ju'un  au  ou  dix-huit  mois,  et  mourut  à 
Paris.  Il  a  laissé  deux  garçons  et  deux  filles,  Louise,  l>.aac,  André  et 
Judith. 
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Louise  a  épousé  M.  Maucler,  qui  avoit  ime  fille  unique  que  son 
beau-frcre  Isaac  a  épousée. 

André  est  mort  garçon  à  la  guerre. 

Ledit  sieur  Mauclerc  et  sa  famille  est  sorti  de  France  en  1709,  et 
deineure  à  Lausanne,  en  Suisse. 

André,  demeurant  à  Paris  chez  son  beau-frère,  François  Amonnet, 
a  succédé,  en  1081^  à  son  floiissnnt  négoce  de  poins  de"  France,  et  en 
peu  d'années  il  y  a  gaigiié  de  grands  biens.  Il  a  épousé  Marie  Le 
Maître,  qui  luy  a  laissé  en  niouranl  plusieurs  enfans,  (ils  et  lilles;  son 
aînée  a  épousé  le  fils  aîné  de  Jérémie  Burgeat,  cy-dessus  nonamé,  et 
sa  puis-née  a  épousé  Jacques  Ducarel.  banquier  à  Paris.  11  y  a  des 
enfans  de  l'aînée. 

Xean  .  dit  De  Bersi,  a  épousé,  en  1G87  ou  88,  Marie-Ester  Foissin, 
de  Paris,  qui  luy  a  laissé,  en  quittant  sa  maison  et  la  France  pour 
passer  à  Londres  auprès  des  sœurs  de  son  mari,  cinq  enfans,  savoir  : 
Marie.  Louise,  Jean,  Pierre  et  David;  ces  deux  derniers  petits  inno- 
cens  ont  esté  malheureusement  nayés  à  GifTecourt,  par  la  négligence 
d'une  servante  qui  les  y  avoit  menés  pour  les  divertir.  Il  est  décédé 
dans  sa  maison,  à  Saint-Quentin,  en  Tannée  1703.  Il  y  a  eu  un  long 
procès  pour  la  tutelle  des  trois  enfans  restés^  qui  s'est  terminé,  par  le 
choix  des  parens  impliqués  audit  proccz ,  d'un  procureur  nommé 
Fouquier. 

fait  et  arrestê  à  La  Haye,  le  20  ino]i  1712,  pur  moy,  Jacob  Cuonmklin 
père,  susnommé,  le  jour  de  ma  naissance  et  de  ma  soixante-dixième 
année  accomplie. 


MÉLANGES. 


LiES  l»BOTli»TArVTS,  «OU»  LOUIS  XIV. 
1711-1915. 

Le  fragment  d'histoire  qu'on  va  lire  fut  communiqué,  il  y  a  un  an  :)  peine 
à  l'Acaclémie  des  sciences  morales  et  politiques  par  M.  Ernest  Moret,  jeune 
écrivain  "Jéjà  avantageusement  connu  parle  premier  volume, publié  en  1i>51, 
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d'un  ouvrage  intilulé  Quinze  ans  du  règne  de  Louis  .\7/  ,  et  allant  de  1700 
à  1707.  Ce  morceau  taisait  partie  du  manuscrit  presque  terminé  des  vo- 
lumes suivants  que  M.  Ernest  Moret  se  préparait  à  mettre  sous  presse,  lors- 
(jue  la  mort  est  venue  le  frapper  prématurément.  Le  Journal  des  Débats 
du  21  août  dernier,  ayant,  par  la  plume  de  M.  Ernest  Renan,  rendu  un  juste 
liommage  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien,  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  nous  y  associer  en  reproduisant  ici  ces  quelques  lignes  : 

(<  Une  courte  et  laborieuse  existence  vient  de  s'éteindre,  en  laissant  de 
vils  regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  approchée.  M.  Ernest  Moret,  connu  par  un 
premiec  volume  d'une  histoire  générale  du  XVIII«  siècle,  à  laquelle  il  vou- 
lait consacrer  sa  vie,  est  mort  il  y  a  quelques  jours,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans.  Parle  sérieux  et  la  maturité  de  son  esprit,  parla  modération  et  la  fer- 
meté de  ses  opinions,  par  son  ardeur  pour  le  travail,  M.  3Ioret  avait  pris 
un  rang  distingué  entre  les  jeunes  gens  qui  croient  qu'il  y  a  place  encore 
de  notre  temps  pour  de  généreuses  passions.  Ce  qu'il  laisse  de  notes  et  de 
matériaux  assemblés  est  vraiment  incroyable.  Aucun  soin  ne  le  rebutait 
quand  il  s'agissait  de  découvrir  la  vérité;  il  avait  entrepris  de  longs  voyages 
pour  étudier  les  documents  de  l'époque  dont  il  voulait  se  faire  l'historien 
et  le  critique;  plusieurs  de  ses  résultats,  communiqués  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  avaient  paru  pleins  d'intérêt.  11  pensait  avec 
raison  que  l'histoire  politique  duXVlIIe  siècle  est  trop  rejetée  dans  l'om- 
bre par  l'éclat  du  siècle  précédent,  et  que  cette  histoire  renferme  à  beau- 
coup d'égards  le  secret  de  la  grande  catastrophe  qui  a  suivi.  Les  persécu- 
tions religieuses  qui  remplirent  les  premières  années  du  siècle  avaient  en 
particulier  trouvé  dans  M.  3Ioret  un  historien  impartial,  mais  ému.  Son 
livre  eût  offert  l'alliance  rare  d'un  jugement  solide,  d'un  sentiment  toujours 
honnête  et  de  recherches  approfondies.  Trois  volumes  presque  achevés,  et 
(jui,  grâce  à  une  pieuse  sollicitude,  paraîtront  l'hiver  prochain,  prouveront 
au  public  ce  qu'il  était  en  droit  d'attendre  de  cet  excellent  esprit,  sitôt 
arrêté  dans  la  voie  de  son  laborieux  perfectionnement.  » 

Nous  ajouterons  deux  mots  seulement  pour  dire  que,  dans  le  premier 
volume  de  son  livre,  M.  Ernest  Moret  avait  retracé  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier, et  d'après  des  sources  inédites,  la  guerre  des  Camisards,  et  que  le 
fragment  qui  suit,  destiné  à  faire  partie  d'un  volume  ultérieur,  offre  d'au- 
tant plus  d'intérêt  que  la  recrudescence  des  persécutions  de  Louis  XIV  en 
1713  ne  paraît  pas  avoir  jusqu'ici  frappé  l'attention  des  liistoriens.  C'est  un 
des  faits  importants  que  le  jeune  écrivain  avait  le  premier  étudiés  de  très 
près  et  qu'il  s'appliquait  à  mettre  en  lumière. 


Il  semble  que  nous  ayons  aeiievf  le  lécit  des  persécutions  reli- 
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liieuses  et  que  ce  long  martyrologe  soit  épuisé.  11  n'en  est  rien  pour- 
tant, et  après  tant  de  violences,  nous  avons  d'autres  violences  à 
raconter.  Lctellicr.  qui  l'rnppc  les  jansénistes,  frappe  aussi  les  protes- 
tants, et  ce  sombre  tableau  demande  encore  quelques  traits.  Cette 
dernière  persécution  l'ut  la  plus  odieuse  :  on  s'e.xplique  celle  des  jansé- 
nistes, ils  luttaient;  ils  disputaient  aux  jésuites  leurs  écoles  et  leurs 
chaires,  leurs  confessionnaux  et  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Le  car- 
dinal de  Nooilles,  leur  appui  secret,  avait,  cruellement  offensé  le  con- 
fesseur en  faisant  condamner  son  livre.  Ici  rien  de  pareil.  Les  protes- 
tants vivent  loin  de  la  cour,  au  milieu  de  leurs  familles,  de  leurs 
manufactures  ou  de  leurs  terres  :  ils  ensemencent  leurs  champs,  re- 
lèvent leurs  maisons,  s'appliquant  à  réparer  les  maux  d'une  guerre 
(jui  a  ravagé  quatre  provinces  et  dévoré  cent  mille  Français,  et  l'on 
cherche  en  vain  les  motifs  de  cette  seconde  persécution  ,  moins 
cruelle,  mais  plus  odieuse  que  celle  qui  accompagne  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  N'en  trouvant  pas,  on  reste  épouvanté  du  fana- 
tisme de  cet  homme,  capable,  dit  ini  ecclésiastique,  de  tout  incendier 
pour  ce  qu'il  appelait  la  cause  de  Dieu  (1).  Une  telle  persécution 
montre  à  nu  tout  l'orgueil  et  toute  la  perversité  de  son  âme. 

La  persécution  s'annonça  par  un  supplice,,  qui  suivit  la  violation 
la  plus  scandaleuse  et  la  plus  manifeste  du  droit  des  gens.  Après  la 
déroute  et  l'extermination  de  ses  compagnons  d'armes,  un  des  der- 
niers camisards,  nommé  Saint-Julien,  s'était  réfugié  à  Genève.  C'é- 
tait l'un  de  CCS  hommes  intrépides  et  infatigables,  qui,  exposant 
chaque  jour  leur  vie,  passaient  au  milieu  des  sentinelles  royales  du 
Languedoc  en  Suisse,  et  de  Suisse  en  Languedoc,  pour  porter  aux 
insurgés  des  lettres  et  des  fonds  venus  de  la  Hollande  ou  de  l'Angle- 
terre. Confiant  dans  la  neutralité  du  territoire  helvétique,  Saint-Ju- 
lien se  proposait  de  passer  de  Genève  dans  les  Pays-Bas.  Mais  l'im- 
placable ennemi  des  protestants,  l'intendant  du  Languedoc,  Bàville, 
qui  n'avait  pu  le  saisir  en  France  et  suivait  depuis  longtemps  sa  trace 
à  l'étranger,  résolut  de  le  surprendre  au  moment  où  il  quitterait 
(ienève,  et  de  l'envoyer  â  la  mort.  Averti  par  les  nombreux  agents 
qu'il  entretenait  en  Suisse ,  que  Saint-Julien  devait  traverser  le  lac 
Léman  à  son  départ,  Bà ville  lui  dressa  un  piège  pour  l'arrêter  au 
passage.  Par  ses  ordres,  un  lieutenant  d'infanterie,  nommé  d'Ar- 

(1)  L'al>bé  Millot,  l'éditeiu'  des  Mémoires  dit  duc  de  Noaiiies. 

vu.  —  32 
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quier,  prépara  à  Vcrsoix,  ville  française  alors  (1),  située  près  de  Ge- 
nève et  sur  les  bords inêracs  du  lac,  un  bateau  et  une  escorte,  et  se 
tint  prêt. à  saisir  le  camisard.  Le  jour  venu,  comme  Saint-Julien  tra- 
versait le  lac,  dont  les  eaux  appartenaient  au  canton  de  Berne,  le 
lieutenant  d'xVrquier  sort  de  Versoix,  sur  le  bateau  préparé  d'avance, 
s'élance  à  la  poursuite  du  fugitif,  le  saisit  au  milieu  du  lac,  le  ramène 
sur  les  terres  de  France  et  l'envoie  chargé  de  chaînes  à  Bàville.  Cette 
.capture  combla  de  joie  l'intendant,  et  comme  s'il  eût  craint  d^c  lais- 
ser évader  sa  victime,  il  fit  instruire  sur-le-champ  son  procès.  Le 
malheureux  Saint-Julien  fut  conduit  à  Montpellier,  jugé,  condamné 
et  rompu  vif  (2). 

Quelques  semaines  après  son  supplice,  parut  l'édit  du  17  mai  1711, 
qui  commence  la  persécution  générale  contre  les  réformés  du 
royaume.  Cet  édit  leur  défendait  d'aliéner  leurs  meubles  et  leurs  im- 
meubles pendant  trois  ans,  sous  peine  de  confiscation.  Le  roi  voulait 
les  empêcher  de  réaliser  leui-  fortune  et  de  s'enfuir,  comme  on  pré- 
voyait qu'ils  le  voudraient  faire.  Un  nouvel  édit,  du  8  mars  1712, 
enjoignait  aux  médecins  d'avertir  les  protestants  de  se  confesser  le 
second  jour  de  toute  maladie  qui  pouvait  avoi?'  trait  à  la  mort,  et  si 
le  troisième  jour,  le  malade  ne  présentait  pas  un  billet  de  confession, 
de  sortir  de  sa  demeure  et  de  le  laisser  sans  secours.  Si  par  devoir  ou 
par  sympathie,  le  médecin  renvoyait  le  malheureux  voué  à  la  mort, 
il  était  passible,  la  première  fois,  d'une  amende  de  trois  cents  livres; 
la  seconde,  d'une  interdiction  de  trois  mois;  la  troisième,  privé  de  sa 
profession  (3). 

Un  nouvel  édit,  du  8  mars  1712,  dépassa  les  deux  autres.  îl  com- 
mençait par  un  mensonge  :  l'édit  partant  de  ce  principe  qu'il  n'y 
avait  plus  de  huguenots  en  France,  attendu  que  le  séjour  (juc  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  ont  fait  dans  le  royaume,  était  une 
preuve  plus  que  suffisante,  qu'ils  avaient  embrassé  la  religion  catho- 
lique, sans  quoi  ils  n'y  auraient  été  ni  soufferts,  ni  tolérés  (4),  décla- 
rait que  tous  ceux  qui,  à  partir  de  ce  jour,  mourraient  sans  sacre- 

(1)  Elle  appartient  à  la  Suisse  depuis  les  traités  de  1813.  Elle  fut  aj?randie  par 
le  duc  de  Choiseul,  sous  I  ouis  XV.  On  sait  que  M.  de  Ghoiseul  voulait  faire  de 
Versoix  la  rivale  victorieuse  de  Genève. 

(2)  Avril  1711.  Brueys,  Uisloire  du  fanatisme  de  iwtre  temps,  t.  IV.  —  Court, 
Hist.des  troubles  des  Cévennes,  t.  III,  p.  393,394. 

(3)  Isanibert,  Anciennes  lois  françaises,  t.  XX,  p.  573. 
(•'.)  Ibid.,  p.  CW). 
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ments.  seraient  eonsidérés  comme  relaps^  c'est-à-dire  que  procès 
serait  intenté  à  leur  mémoire,  que  leur  bien  serait  confisqué,  leur 
corps  traîné  sur  la  claie  et  privé  de  sépulture,  comme  celui  des  cri- 
minels de  lèse-majesté.  Cet  édit  entraîna  des  scènes  révoltantes  :  en 
vertu  de  la  loi,  dès  qu'un  protestant  tombait  malade,  les  prêtres  en- 
vahissaient sa  maison,  apportaient  le  viatique  suivis  d'huissiers  et  de 
recors,  et  au  milieu  des  parents  en  Jarmes,  des  voisins  curieux  ou 
ennemis,  fatiguaient  de  leurs  obsessions  et  de  leurs  menaces  des 
vieillards,  des  femmes,  des  jeunes  filles  (1).  Si  le  malade  repoussait 
le  prêtre,  sa  famille  était  ruinée,  et  sa  mémoire  publiquement  flétrie. 
Quelquefois,  surtout  dans  le  Midi,  le  peuple  s'attroupait  devant  la 
maison  de  Tliérétique  et  demandait  à  grands  cris  son  corps.  On  ame- 
nait la  claie  aux  applaudissements  de  la  foule.  On  y  plaçait  le  mort 
nu.  à  peine  refroidi  (2),  devant  les  obscènes  railleries  des  assistants, 
puis  après  l'avoir  traîné  dans  le  ruisseau,  à  travers  les  rues  et  les  car- 
refours, pendu  par  les  pieds  à  un  gibet  pendant  vingt-quatre  heures, 
on  le  jetait  à  la  voirie.  Quand  l'instruction  devait  être  longue,  par 
une  cruelle  précaution,  on  faisait  embaumer  le  cadavre:  d'autres  fois 
on  lui  donnait  une  sépulture  provisoire,  puis  on  le  déterrait,  la  con- 
damnation rendue,  et  l'ignoble  peine  avait  son  cours  (3). 

Par  une  autre  conséquence  de  cet  édit,  celle-ci  détournée,  mais 
non  moins  infâme,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  protestants  en  France, 
tous  ceux  non  mariés  à  l'église,  ne  l'étaient  plus.  Comme  le  mariage 
civil  n'existait  pas  à  cette  époque,  il  fallut  dès  lors  s'unir  devant  un 
prêtre,  sinon  la  loi  méconnaissait  le  niariage,  et  pour  le  rompre,  elle 
faisait  appel  au  libertinage  ou  à  l'intérêt.  En  vertu  de  cet  édit,  les 
époux  pouvaient  demander  la  nullité  de  leur  mariage,  célébré  seule- 
ment d'après  le  rite  huguenot,  et  convoler  à  de  nouvelles  noces  (k). 

(1)  Uulhièi-e,  Eclaircissements  historiques  sur  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes 
t.  V,  p.  24o.  ' 

(-2)  Voy.,  flans  VHisf.  det  Eglises  du  Désert,  de  Ch.  Coquerel,  t.  I--,  p.  /,7C 
plusieursapplications  de  cet  ûdit^  notamment  p.  275,  sur  le  corps  de  la  comtesse 
de  Monjou,  à  Bagnols. 

(3)  Sur  la  procédure  do  la  claie,  voy.  Nouveau  commentaire  de  l'ordonnance 
criminelle  du  mois  d'aotit  1670,  par  M.  J.  (Jousse),  conseiller  au  présidial  d'Or- 
léans. Paris,  17oo,  in-12,  p.  409.  —  Voy.  encore  InstHutes  du  dwit  criminel,  par 
M.  Muyard  de  Vouglans,  p.  409. 

(4)  Il  y  eut,  sous  Louis  XV,  plusieurs  exemples  d'application  de  cet  édit.  Un 
de  ces  mariages  calvinistes  fut  ainsi  cassé  d(^vant  le  pailement  de  Grenoble  mai- 
gre 1  éloquent  réquisitoire  du  célèbre  et  vertueux  avocat  général  Servan,  sur  la 
demande  du  mari.  La  pauvre  lemme,  qui  avait  des  enfants,  resta  ainsi  aban- 
donnée, déshonorée  et  ruinée.  On  lui  alloua  seulement  une  petite  pension  — 
N  oy.  Ch.  Coquerel,  t.  II,  p.  455. 
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Les  protestants  demeuraient  ainsi  comme  des  parias  au  milieu  de  la 
société  IVançaise.  Q'-ielques-uns  se  mariaient  à  l'église,  puis  devant 
le  pasteur;  la  plupart  s'unirent  seulement  d'après  leur  culte,  jus- 
qu'au moment  où  Louis  XVI  leur  accorda  enfin  un  état  civil.  Ainsi 
au  moment  de  paraître  devant  Dieu,  alors  qu'il  prodiguait  aux  fils  de 
Madame  de  Montespan.  issus  d'un  double  adultère,  les  droits  et  les 
bienfaits  d'une  naissance  légitime,  Louis  XIV  disputait  à  buit  cent 
mille  Français  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfanls,  et  il 
les  forçait  à  se  parjurer  publiquement,  ou  à  vivre  dans  le  concubi- 
nage et  à  n'enfanter  que  des  bâtards. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  anciennes  et  épouvantables  ordonnances 
publiées  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  continuent 
d'être  en  vigueur,  et  elles  oppriment  les  réformés  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombe.  A  peine  nés,  ils  sont  arrachés  à  leurs  familles,  bap- 
tisés de  force,  conduits  de  force  aux  écoles  catholiques,  où  des  prê- 
tres leur  enseignent  le  plus  souvent,  avec  la  religion  romaine,  le  mé- 
pris et  l'horreur  de  leurs  parents.  Les  filles  sont  enfermées  dans  des 
cloîtres,  où  elles  entrent  quelquefois  pour  n'en  plus  sortir  (I).  Les 
jeunes  calvinistes  ne  peuvent  quitter  le  royaume  avant  seize  années, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  rejettent  à  l'étranger  ces  doctrines  qu'on 
vient  d'imposer  à  leur  faiblesse.  Devenus  hommes,  et  dès  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  vie,  ils  se  trouvent  arrêtés  par  les  édits  royaux,  qui 
leur  interdisent  toute  fonction  publique,  même  la  plus  humble.  Dams 
ces  carrières  commerciales  et  industrielles  qu'on  leur  abandonne,  ils 
sont  gênés  par  les  mille  entraves  d'une  législation  partiale  et  enne- 
mie. Leur  seul  titre  de  protestant  est  une  présomption  de  dol  et  do 
mauvaise  foi.  Dans  les  atîaires  les  plus  simples  et  les  plus  communes 
de  la  vie  civile,  où  il  ne  s'agit  que  d'une  dette,  de  l'exécution  d'un 
contrat,  de  la  revendication  d'une  limite  ou  d'un  héritage,  la  religion 
du  calviniste  est  le  plus  fort  des  arguments  invoqués  par  un  adver- 
saire orthodoxe.  Le  clergé,  les  dévots,  les  congrégations,  intervien- 
nent chaque  fois  dans  l'affaire  et  se  déchaînent  en  sollicitations  au- 
près des  juges.  On  n'entend  dans  le  barreau  que  ces  sortes  de 
discours  :  «  J'ai  affaire  à  un  homme  d'une  religion  odieuse  à  l'Etat, 
et  que  le  roi  veut  exterminer  :  je  plaide  contre  un  hérétique.  «  Cette 


(1)  Ces  enlèveinents  d'enfants  des  deux  sexes  se  prolongèrent  Jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV. 
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«léolaration  est  la  pièce  décisive  du  procès,  et  elle  suffit  le  plus  sou- 
vent au  gain  de  la  cause  (1). 

Jusque  dans  leurs  maisons,  les  protestants  sont  livrés  aux  tracas- 
series du  clergé  et  des  officiers  royaux^,  et  à  des  investigations  vexa- 
toires  et  misérables  qui,  se  renouvelant  chaque  jour,  gênent  chaque 
jour  la  liberté  de  leurs  actions  et  de  leurs  paroles.  Ils  doivent  observer 
les  abstinences  et  les  pratiques  extérieures  et  publiques  du  catholi- 
cisme, assister  le  dimanche  aux  offices,  se  confesser  et  communier 
une  fois  l'an.  S'ils  l'oublient,  s'ils  hésitent,  s'ils  diffèrent,  on  les  me- 
nace. On  attaque  le  plus  fort  par  le  plus  faible,  le  mari  par  la  femme 
ou  la  femme  par  le  mari.  On  leur  répète  qu'ils  s'obstinent  à  garder  . 
une  religion  vaincue  par  entêtement  séditieux,  par  pure  désobéis- 
sance à  la  volonté  et  aux  ordres  formels  du  roi.  Dans  l'impuissance 
de  résister,  ils  se  montrent  dans  les  églises;  ils  y  apportent  un  corps 
distrait,  un  esprit  hostile  (2),  mais  ils  y  viennent,  ils  assistent  aux 
ol'lices,  ils  se  confessent,  ils  communient.  Moins  scrupuleux  que  les 
docteurs  de  l'inquisition,  qui  refusaient  du  moins  les  sacrements  aux 
misérables  renfermés  dans  leurs  cachots,  parce  que,  disaient  les  dé- 
crets du  saint  office,  «  ce  serait  une  chose  horrible  que  d'admettre 
aux  divins  mystères  ceux  qui  sont  détenus  prisonniers  pour  les  crimes 
<iu'ils  ont  commis  contre  ces  mystères  (3),  »  les  prêtres  de  Louis  XIV 
traînent  les  huguenots  à  la  sainte  table.  Us  saventqu'ilsavilissent  la  re- 
ligion et  qu'ils  profanent  le  plus  auguste  de  ses  mystères;  ils  le 
gavent,  et  s'ils  l'ignoraient,  la  pâleur   et  le   tremblement  de  ces 
étranges  néophytes,  qui  croient  se  damner  sans  retour  en  commet- 
tant un  tel  acte  de  dissimulation  et  d'idolâtrie,  suffiraient  plus  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  les  avertir,  mais  suivant  les  maximes  empoi- 
sonnées des  jésuites,  ils  préfèrent  la  soumission  à  la  désobéissance  et 
le  sacrilège  à  l'abstention. 

Quant  à  ceux  des  réformés  qui  repoussent  énergiquement  toute 
pratique  romaine,  ils  sont  dénoncés  et  d'abord  frappés  d'amendes 
considérables,  et  s'ils  persévèrent  dans  leurs  refus,  ils  sont  punis  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances.  Les  hommes  sont  condamnés  à  la 

« 
(1)  Claudp,  Les  Plaintes  des  protestants  cruellement  opprimés  dans  le  royaume 
de  France.  Edition  de  1713,  p.  10. 

[i)  Basnage,  Préface  des  Plaintes  des  protestants,  de  Claude,  ûdition  de  1713. 

p.  XXXV. 

(3)  Direct,  induisit.,  p.  111,  cités  par  Basnage,  même  préface,  p.  xvi. 
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confiscation  de  leurs  biens,  à  faire  amende  iionorable,  puis  envoyés 
aux  galères  perpétuelles;  les  femmes  subissent  les  mêmes  peines,  la 
confiscation  et  l'amende  honorable,  puis  elles  sont  renfermées  dans 
des  couvents  ou  des  prisons  (1).  Les  chaires  cependant  retentissent 
de  cris  de  triomphe  et  les  églises  de  chants  de  joie.  Les  prédicateurs 
et  les  missionnaires  célèbrent  ces  conversions  menteuses  et  ces  com- 
munions à  main  armée,  qu'ils  rapportent  à  la  puissance  et  à  la  gloire 
de  Dieu,  comme  si  Dieu  pouvait  trouver  de  la  gloire  dans  la  douleur 
de  tant  de  chrétiens,  dont  les  biens  sont  confisqués,  les  femmes  cloî- 
trées, les  enfants  ravis,  dont  la  conscience  est  troublée  par  les  re- 
mords, et  le  cœur  ulcéré  par  la  haine  (2). 

Devant  de  semblables  persécutions,  l'émigration  prévue  par  le 
gouvernement  recommença.  Quelques  protestants  et  les  plus  riches, 
parmi  ceux  qui  habitaient  les  côtes  ou  les  ports,  profitant  des  navires 
étrangers  revenus  en  France  depuis  la  paix  d'Utrecht,  s'enfuirent 
avec  leurs  familles  et  leurs  fortunes.  Un  dernier  édit  du  roi  interdit 
sur-le-champ  ces  émigrations.  L'édit  du  18  septembre  1713  défendit 
à  tous  les  nouveaux  convertis  de  quitter  le  royaume  sans  une  per- 
mission écrite,  sous  les  peines  portées  par  les  anciennes  ordonnances  : 
les  galères  perpétuelles  pour  les  fugitifs,  la  mort  pour  les  complices 
de  l'évasion.  Le  même  édit,  par  une  nouvelle  violation  du  droit  des 
gens,  défendait  aux  protestants  français,  naturalisés  à  l'étranger,  de 
mettre  le  pied  sur  lesterres  du  royaume.  On  craignait  qu'ils  ne  vinssent 
entraîner  leurs  coreligionnaires  à  leur  retour  ou  faciliter  leur  départ. 
L'édit  montrant  ce  mépris  de  la  liberté  humaine  qui  caractérise  cette 
époque,  défendait  enfin  aux  réformés  de  passer  par  mer  d'une  pro- 
vince à  une  autre  sans  un  passe-port.  Chaque  bourgade  devint  de  la 
sorte  une  prison  où  les  calvinistes  vivaient  sous  la  surveillance  de 
geôliers  ombrageux,  sans  la  permission  desquels  il  leur  était  défendu 
de  faire  un  pas  (3). 

Il  faut  le  reconnaître  cependant,  en  dépit  de  ces  anciennes  et  de 
ces  nou\  elles  ordonnances,  qui  les  mettaient  hors  la  loi  de  leur  pays, 
les  protestants  restèrent  calmes.  Ils  comprirent  enfin  que  l'inertie 
était  la  meilleure  des  résistances,  qu'elle  userait  la  colère  des  persé- 

(1)  Prélace  de  Basnage,  p.  xvi. 

(2)  Ibid.y  p.  XXX. 

(3)  Il,id.,  p.  XVI. 
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cuteurs,  et  ils  attendirent  avec  résignation  des  temps  meilleurs.  Un 
très  petit  nombre  s'enfuit,  un  plus  petit  nombre  abjura,  les  autres  s« 
soumirent,  en  les  déplorant,  aux  pratiques  extérieures  qni  leur  étaient 
imposées  pour  vivre  en  France;  mais  leur  haine  s'avigmentant  en 
raison  de  la  tyrannie,  tous  restcrent  huguenots  au  fond  du  cœur. 
Rejetant,  comme  ils  le  disaient,  avec  une  image  de  l'Apocalypse,  la 
mnrcfic  de  lu  hète.  ils  célébraient  la  simplicité  de  leur  culte  dans 
leurs  maisons,  lisant  la  Bible  et  faisant  en  commun  lu  prière  du  soir, 
devant  le  foyer  domestique  et  les  portraits  de  leurs  aïeux  (1).  Cou- 
verts d'habits  empruntés,  quelquefois  de  chapelets  ou  de  reliques, 
pour  mieux  détourner  les  soupçons,  les  pasteurs  se  glissaient,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  de  demeure  en  demeure,  baptisant  les  nouveau-nés, 
mariant  les  fiancés,  exhortant  les  malades,  bénissant  les  morts.  Les 
réunions  générales  des  reformés  étaient  impossibles  dans  les  villes, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  campagnes.  Quand  le  pasteur 
arrivait  dans  un  village,  où  les  fidèles  se  disputaient  le  dangereux 
honnenr  de  lui  fournir  un  asile,  la  population  réformée  tout  entière 
allait  l'entendre  au  fond  d'un  bois,  d'une  grotte,  d'un  vallon  sauvage, 
et,  comme  disaient  les  huguenots  en  leur  langue  biblique  :  dans  le 
désert.  Ces  assemblées,  tenues  le  plus  souvent  la  nuit,  rappelaient, 
par  le  mystère  et  le  danger  (2),  les  premières  réunions  dos  chrétiens 
dans  les  catacombes.  Le  missionnaire  huguenot  lisait  l'Evangile,  y 
joignait  une  simple  exhortation  empruntée  aux  lieux  et  aux  circon- 
stances, puis  donnait  aux  assistants  la  communion.  Le  chant  des 
psaumes  ouvrait  et  terminait  la  cérémonie.  Et  tandis  que  la  foule 
émue  recueillait  le  Verbe  sacré,  des  sentinelles  échelonnées  dans  la 
campagne,  ou  montées  sur  des  arbres  et  des  rochers,  faisaient  le  guet 
et  signalaient  l'approche  des  soldats  (3).  En  1712  et  1713r,  les  inten- 

(1)  On  composa  alors  nne  prière  spi'ciale  pour  ce  cnlte  domestique.  (Voyez 
Ch.  Coquerel,  t.  I",  p.  97.)  Elle  noHS  a  paru  si  simple,  si  touchante,  et  marquant 
si  profondément  le  caractère  de  ce  culte  persécuté,  que  nous  demandons  la  per- 
mission d'en  citer  le?  premières  lignes  :  «  Grand  Dieu,  que  les  cieux  des  cieux  ne 
peuvent  comprendre,  mais  qui  as  promis  Je  te  trouver  où  deux  ou  trois  sont 
assemblais  en  to;i.  nom,  tn  nous  vois  réunis  en  cette  demeure  pour  te  rendre  nos 
hommages  et  implorer  ta  protection...  Nous  sommes  sans  temple;  mais  remplis 
cette  maison  de  ta  glorieu.=e  priisence!  Nous  sommes  sans  pasteur;  mais  sois  toi- 
même  noire  pasteur!  Nous  allons  lire  et  méditer  ta  Parole;  imprime-ia  dans  noa 
âmes.  » 

(a")  En  vertu  des  ordonnances,  les  assistants  étaient  exposés  à  perdre  leur 
liberté,  et  le  pasteur  la  vie. 

(3)  Nous  avons  sous  les  yeux  une  curieuse  gravure  du  temps,  qui  représente 
une  de  ces  assemblées  de  jour. 
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dants  et  les  gouverneurs  militaires  des  provinces  poursuivirent  avec 
la  dernière  rigueur  ces  assemblées.  Plusieurs  d'entre  elles  furent 
dispersées  par  la  force  et  accompagnées  d'arrestations  (1).  Les  tri- 
bunaux condamnaient  les  femmes  à  la  prison,  les  plus  coupables  à 
être  rasées  et  enfermées  dans  les  hôpitaux  avec  les  malades  et  les 
fous;  les  hommes  aux  galères,  le  pasteur  au  gibet. 

Comme  si  on  eût  craint  de  corrompre  les  autres  prisonnières  par 
le  contact  des  prolestantes,  on  les  enfermait  dans  des  maisons  spé- 
ciales; les  filles  dans  le  vieux  chéiteau  de  Carcassonne,  au  milieu  de 
la  sombre  ville  du  mo3'en  âge  (2),  derrière  un  double  rempart  de 
«lurailles  et  de  tours  crénelées,  ensanglantées  par  une  autre  guerre 
religieuse  dont  le  temps  n'a  pas  eftacé  l'horreur  (3);  les  femmes  dans 
la  tour  de  Constance  dont  le  seul  nom  causait  l'effroi.  Elle  était  si- 
tuée au  milieu  des  marais  salés  qui  entourent  Aigues-Mortes,  petite 
vills  alors  misérable  et  déserte,  entièrement  fermée  de  remparts  go- 
thiques (i),  et  qui,  elle  aussi,  rappelait  de  sanglants  souvenirs  (5). 
Bâtie,  dit-on,  par  saint  Louis  à  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  la 
tour  de  Constance,  ainsi  nommée  sans  doute,  dit  un  historien  pro- 
testant, pour  indiquer  de  quelle  vertu  devait  s'armer  le  cœur  des 
captifs  enfermés  dans  son  sein  (6),  s'élevait  à  un  angle  de  la  ville, 

(1)  Ainsi,  en  1712,  assemblée  surprise  près  de  BorUeanx;  en  septembre  1713, 
près  du  Cayla  ;  en  octobre  1713,  près  de  Milhan.  Dans  cotte  dernière,  on  fit  qua- 
torze prisonniers,  dont  deux  femmes,  Mademoiselle  de  Fontanier,  qni  fut  rasée  et 
enfermée  à  l'iiôpilal  de  Cahors.  et  .Mademoiselle  Pelet^  à  Thôpital  de  Rodez.  Nous 
devons  CCS  renseignements  inédits  à  l'obligeance  de  M.  Haag,  le  savant  et  con- 
sciencieux auteur  de  la  France  protestante. 

(2)  Carcassonne  se  divise,  comme  on  sait,  en  ville  neuve  ou  basse,  et  ville  haute 
ou  cité,  qui  est  la  vieille  ville,  remplie  de  rues  étroites,  sales,  escarpées,  et  de 
maisons  en  ruines  liabitées  i^ar  les  ouvriers  des  fabriques.  C'est  da'ns  la  cité  que 
se  trouve  lecliàteau  ou  la  citadelle. 

(3)  Dans  la  guerre  des  Albigeois,  lo  jeune  vicomte  de  Béziers,  enfermé  à  Car- 
cassonne, refusa  la  capitulation  qui  hà  était  offerte;  il  fit  sortir  de  la  ville  par 
un  souterrain  les  femmes  et  les  enfants,  et  ne  se  rendit  qu'après  une  résistance 
désespérée.  Les  croisés  violèrent  la  c.tpitulation  i;onclne  avec  lui.  Leur  chef, 
Simon  de  Montfort,  lit  enfermer  le  vicomte  dans  une  prison  on  il  mourut  peu.  de 
temps  après,  non  sans  soupçon  de  mort  violente,  puis  U  lit  pendre  ou  brûler  en- 
viron cinq  cents  Albigeois.  Le  tombeau  de  .Montfort  est  encore  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Carcassonne. 

(4)  Ces  remparts,  mieux  conservés  encore  que  ceux  d'Avignon,  garnis  de  mâ- 
chicoulis, de  créneaux,  et  flanqués  de  hantes  tours  dont  les  pierres  sont  taillées 
en  pointe  de  diamant,  ont  été  bâtis,  dit-on,  par  Philippe  le  Hardi,  (ils  de  saint 
Louis,  sur  le  modè:e  de  ceux  de  Damictte.  Us  donnent  une  idée  bien  précise  et 
bien  exacte  de  la  scionco  des  forlilications  au  XHl'"  siècle. 

(5)  En  1421,  les  troupes  royales  ayant  pris  Aigues-Mortes,  massacrèrent  les 
Bourguignons  qui  la  gardaient  et  entassèient  leurs  corps  dans  une  tour  appelée 
encore  tour  des  Bourguignons,  sous  des  couches  de  sel  pour  empêcher  la  peste. 

(6)  M.  Nap.  Peyrat,  Hist.  des  pasteurs  du  désert,  t.  II,  p.  318. 
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dans  la  cour  intérieure  du  château  d'Aigues-Mortes.  C'était  une  tour 
ronde  et  massive,  qui  se  dressait  seule  et  détachée  des  autres  forti- 
fications. Elle  était  haute  de  quatre-vingt-dix  pieds,  large  de  soixante, 
et  surmontée  d'un  phare  établi  sur  sa  plate-forme,  d'où  l'on  voyait 
un  aiitre  phare  élevé  sur  les  rivages  de  la  Catalogne  (1).  La  tour  se 
divisait  en  deux  étages  formant  deux  vastes  chambres  voûtées,  d'une 
hauteur  considérable.  On  enfermait  les  protestantes  dans  la  plus 
haute.  Elles  vivaient  entassées  dans  ce  donjon,  éclairées  par  un  large 
trou  de  six  pieds,  percé  dans  la  plate-forme,  où  dardait  le  soleil,  où 
tombait  la  pluie,  où  le  mistral  rabattait  la  fumée  d'un  foyer  placé 
au  centre  de  la  salle ,  empoisonnées  l'été  par  les  exhalaisons  des 
marais  qui  déciment  la  ville  et  lui  méritent  le  ti  iste  nom  d'Aigues- 
Mortes  (2).  Toute  pensée  même  d'évasion  était  impossible.  Des  sen- 
tinelles veillaient  sur  la  plate-forme.  Un  escalier  étroit  et  tortueux, 
fermé  par  une  porte  doublée  de  fer  et  soigneusement  gardée,  formait 
Tunique  issue.  Les  murs  avaient  dix-huit  pieds  d'épaisseur.  H  eût 
fallu  franchir  ensuite  une  double  enceinte,  des  marais  immenses  et 
faire  vingt  lieues  avant  de  gagner  les  Cévennes  (3).  Suivant  le  pro- 
pre témoignage  d"un  ecclésiastique  contemporain,  on  regardait  les 
captives  comme  des  personnes  ensevelies  (k).  Leur  seule  vue  était  le 
ciel  sur  leurs  tètes,  à  travers  la  plate-forme,  et  au  fond  des  murs,  à 
travers  leurs  meurtrières  étroites  et  grillées,  la  ville,  les  marais  d'Ai- 
gues-Mortes, et  dans  le  lointain,  la  mer.  Combien  les  heures  devaient 
sembler  longues  et  cruelles  aux  malheureuses  enfermées  dans  ce  tom- 
beau sans  nouvelles  et  sans  espoir!  On  frémit  quand  on  pense  aux 
générations  de  martyres  qui  ont  vécu  dans  cette  chambre,  et  on  dé- 
teste ces  persécutions  religieuses  si  tranquillement  inhumaines  et  si 
constamment  implacables  (5). 
Les  protestants  condamnés  aux  galères  étaient  envoyés  à  Dun- 

(1)  Lonvreleuil,  His(.  du  fanatisme  renow^elé,  t.  IV,  p.  122. 

(2)  Ou  Eaux-Morles.  La  viilc  n'a  aujourd'hui  que  3,-200  habitants.  Voy.  Docu- 
iii'mts  sur  le  (le'pai Icment  du  Gard,  par  M.  Ilivoirc,  t.  I",  p.  9i;  Ch.  Coquerel, 
t.  II,  p.  )42,  et  lo  curieux  ouvrage  intitulé  :  Tableau  de  Nl/nes  et  de  ses  environs, 
par  Al.  Froàsard.  Indépendamment  du  château  du  Carcassonne  et  de  la  tour  de 
Constance,  on  enfermait  encore  les  protestantes  dans  les  hôpitaux-prisons  de 
Tarbes,  Cahors,  Montauban,  fons,  Saintes,  Die,  Vienne,  Foix,  etc. 

(3)  M.  Nap.  Peyrat,  t.  H.  p.  320. 

(4)  Louvroleuil,  Histoire  du  fanatisme  renouvelé,  t.  IV,  p.  liiS. 

(5)  «J'ai  vu,  écrit  un  diurne  fils  des  vieux  huguenots,  le  président  de  la  Con- 
vention, Boissy  d'Anglas,  j'ai  vu,  écrit-il  à  ses  entants,  cette  tour  de  Constance. 
F.lle  nepeut  que  voHs'inspirei' un  vif  intérêt:  la  bisaû-ule  d'j  votre  mère  y  ayant 
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kerquc  ou  à  Rochefort.  à  Toulon  ou  à  Marseille  (1).  On  ne  croirait  pas, 
s'il  n'était,  atteste  par  les  récits  les  plus  authentiques,  le  raffinement 
de  barbarie  déployé  contre  les  galériens  huguenots.  On  les  condui- 
sait au  bagne  >  accouplés  à  des  voleurs  et  des  assassins,  attachés  au 
cou,  aux  mains,  aux  pieds,  menés  en  montre  suivant  Texpression  de 
Jurien  ,  pour  épouvanter  leurs  coreligionnaires.  On  réservait  pour 
eux  les  plus  lourdes  chaînes,  quelques-unes  pesant  jusqu'à  cinquante 
livres.  S'ils  tombaient  de  fatigue,  on  les  relevait  à  coups  de  bâton. 
Leurs  conducteurs  volaient  sur  leur  nourriture  et  ne  leur  donnaient 
qu'un  pain  grossier,  juste  ce  qu'il  fallait  pour  vivre.  A  leur  arrivée 
au  bagne,  on  les  enfermait  dans  les  prisons  les  plus  infectes,  souvent 
sur  le  rivage,  où  ils  couchaient  la  nuit  sans  couvertures,  et  chargés 
encore  de  leurs  chahies.  On  leur  mettait  alors  la  casaque  et  le  bon- 
net rouge,  avec  une  chemise  de  toile  épaisse  comme  le  doigt  et  des 
bas  de  drap.  Le  travail  des  galères  était  ensuite  d'une  extrême  du- 
reté. Les  forçats  étaient  attachés  deux  à  deux  sur  le  banc  du  navire, 
sans  pouvoir  aller  plus  loin  que  la  longueur  de  leur  chaîne,  man- 
geant et  dormant  à  leurs  places.  On  les  occupait  à  remuer  de  longues 
et  lourdes  rames  qui  faisaient  mouvoir  la  galère.  Contre  la  pluie  et 
le  soleil,  le  froid  si  piquant  des  nuits  sur  la  mer,  ils  n'avaient  d'autre 
abri  qu'une  légère  toile ,  qu'on  étendait  au-dessus  de  leurs  têtes, 
quand  le  temps  le  permettait  (2).  Une  fois  en  marche,  on  repliait  la 
toile  qui  grnait  les  rames.  Le  long  des  bancs  s'élevait  une  galerie, 
où  se  pront«n aient  les  surveillants,  le  nerf  de  bœuf  à  la  main.  Ceux-ci 
dépassant  les  instructions  de  leurs  chefs,  accablaient  de  coups  les 
malheureux  qui  ne  ramaient  pas  assez  vite.  A  l'heure  des  offices,  au 
moment  de  l'élévation  de  l'hostie,  ils  forçaient  le  galérien  huguenot 

été  renfermée  étant  grosse,  comme  a'c.^usée  d'avoir  été  an  prêclie,  y  donna  le  jour 
à  une  fllle  de  laquelle  vous  ùet^u'.nài^ï'.  J'avoue  que  je  n'ai  rien  vu  d'aussi  propre 
à  inspirer  de  longa  souvenirs,  »  ajoute  Tf/omme  qui  a  vu  de  près  la  plus  horrible 
des  morts,  Voy.  Essai  sur  M.  de  Mu/eshcrL^cs,  l"'  partie,  p.  381.  Cité  par  Ch.  Co- 
querel,  t.  II,  p.  441;  La  tour  de  Constance' existe  encore. 

(1)  Do  nombreuses  condamnations  aux  jalcres  furent  prononcées  en  1712 
et  ï7l3.  Nous  jivons  les  noms  de  vingt-non/  dos  galériens  condamnés  à  cette 
époque.  Ces  condamnations  avaient  (luelqucfoiis  l'en'par  /ournëi-s,  suivant  \e  mot 
de  la  terreur.  «  J'ai  condamné  ce  malin  soixahte-soize  malhcurt-ux  aux  galères, 
écrit  Bàville  en  post-scriptum.  —  Vov.  Lettre  dt^  Bacille,  citée  par  Ch.  Coquerel, 
t.  I-%p.50O.  '^ 

(2)  C'est  à  ces  faits  que  faisaient  allusion  l^s  galériens  protestants  dans  une 
reqiiéti'  adr(!S5ée  h  la  Margrave  de  Bareuth,  (sœur  du  grand  Frédéric,  à  son 
voyage  en  France  :  «  Ils  peuvent  dire,  comme  lils  le  déclaraient  à  la  Margrave, 
avec  plus  de  fondement  que  Jacob,  que  le  jour  lc(s  bâle,  que  la  nuit  les  consume, 
que  le  sommeil  fuit  loin  de  leurs  veux.  »  Vov.  Cf^-  Coquerel,  t.  II,  p.  413. 
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qui  ne  croyait  pas  à  la  présence  réelle,  à  ôter  son  bonnet.  S  il  rel'u- 
sdit,  on  rétendait  nu  sur  le  dos.  Quatre  hommes  lui  tenaient  les 
mains  et  les  pieds,  tandis  que  le  bourreau  armé  d'une  corde  gou- 
dronnée, roidie  par  l'eau  de  nier,  frappait  de  toutes  ses  forces.  Le 
patient  rebondissait  sous  la  corde,  les  chairs  se  déchiraient,  son  dos 
ne  formait  qu'une  plaie  vive  et  saignante  qu'on  lavait  avec  du  sel  et 
du  vinaigre.  Quelques-uns  recevaient  jusqu'à  cent  cinquante  coups 
de  bâton;  s'ils  s'évanouissaient,  on  les  portait  à  l'hôpital,  et  à  peine 
guéris,  on  achevait  leur  supplice  (1). 

Ces  galériens  cependant  appartenaient  aux  premières  et  aux  plus 
honorables  familles  de  France.  Nous  retrouvons  parmi  eux  des  né- 
gociants, des  fils  de  pasteurs,  des  magistrats,  des  gentilshommes,  un 
de  3Iarolles,  un  Caumont.  On  imagine  ce  que  devaient  souffrir  de  pa- 
reils hommes  dans  cet  enfer  !  Leur  seule  consolation  était  la  prière, 
puis  de  mystérieuses  correspondances  avec  leurs  femmes,  leurs  pa- 
rents ou  leurs  amis  persécutés  ou  proscrits  eux-mêmes.  On  quêtait 
pour  eux  en  France  et  à  l'étranger,  comme  pour  les  prisonniers  des 
corsaires  borbaresques.  Le  consistoire  de  Middelbourg,  en  Hollande, 
avait  voté  en  leur  faveur  deux  mille  livres  par  an.  A  Amstersdam, 
existait  une  commission  spéciale  et  permanente  «  pour  ce  qui  con- 
cernait les  galères  de  France.  »  L'Eghse  française  de  Londres  leur 
adressait  de  temps  en  temps  des  secours  recueillis  parmi  les  réfugiés 
d'Angleterre.  Elle  conserve  dans  ses  archives  des  lettres  que  les  for- 
çats huguenots  répondaient,  au  mépris  des  plus  durs  châtiments,  pour 
remercier  «  ceux  qui  se  souvenaient  des  pauvres  captifs.  »  L'une 
d'elles,  écrite  sur  un  carré  de  papier,  couvert  de  poussière  et  rongé 
par  le  temps,  mais  remarquable  par  la  résignation  chrétienne  et 
ferme  qui  l'a  dictée,  est  digne  des  premiers  confesseurs  de  l'Eglise  (2). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible,  c'est  qu'une  fois  enchaînés  sur 
les  galères,  les  protestants  n'en  sortaient  plus.  On  les  condamnait  à 
des  peines  temporaires,  mais  à  l'expiration  de  leur  temps,  on  les  re- 
tenait jusqu^à  la  mort.  Une  instruction  ministérielle  postérieure  nous 
révèle  l'authenticité  de  cet  épouvantable  règlement.  «  Le  feu  roi, 
écrit  le  comte  de  Saint-Florentin,  ministre  de  Louis  XV,  à  M.  de 

(1)  Court,  Hist.des  troubles  des  Ce'vennes,  t.  I",  p.  19. — Voy.  les  passages  de 
Benoît,  de  Louis  de  Marelles,  de  l'amiral  Baudin,  cités  par  M.  Weiss,  dans  son 
excellente  Histoire  des  réfugie's  protestant-^,  t.  I",  p.  98. 

(-2)  M.  Weiss  Ta  publiée  pour  la  première  fois  (t.  I",  p.  ^63). 


508  MÉLANGES. 

(!)lioiseul,  auquel  le  due  de  Bedfort,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait 
demandé  la  grâce  de  plusieurs  forçats  protestants,  le  feu  roi  (1)  avait 
si  fort  à  cœur  l'exécution  des  déclarations  qu^il  avait  données  sur  le 
l'ait  de  la  religion,  que  par  un  règlement  particulier  concernant  le 
détail  des  galères,  et  qui  est  dans  vos  bureaux,  il  décida  qu'aucun 
homme,  condamné  pour  cause  de  religion,  ne  pourrait  jamais  sortir 
des  galères.  Et  si  S.  M.  s'est  écartée  des  dispositions  tant  de  ce  rè- 
glement que  des  édits,  ce  n'a  été  que  fort  rarement,  et  pour  des  con- 
sidérations très  importantes,  et  en  faveur  de  quelques  parliculiers  seu- 
lement. »  C'est  ainsi  qu'à  la  paix  d'Utrecht,  sur  les  instances  de  la 
reine  Anne,  Louis  XIV  promit  de  relâcher  136  protestants  retenus 
au  bagne,  mais  il  fit  en  sorte  que  quelques-uns  à  peine  sortirent  et 
({ue  la  plupart  y  étaient  encore  en  1715. 

Ce  machiavélisme  infernal  nous  explique  comment  des  galériens 
condamnés  à  quatre  ans,  à  dix  ans  de  fers,  se  trouvent  encore  déte- 
nus vingt  ans  après.  On  relâchait  un  voleur  et  un  faussaire,  jamais 
un  protestant.  Et  de  même  pour  les  prisons.  Les  malheureux  enfei- 
més  dans  les  forteresses  y  demeuraient  jusqu'à  la  mort.  Lorsqu'en 
1768,  le  charitable  et  généreux  prince  de  Beauvau,  gouverneur  du 
Languedoc,  visita  la  tour  de  Constance  avec  le  jeune  chevalier  de 
Boufflers,  ils  y  trouvèrent  quatorze  femmes  qui,  à  leur  aspect,  furent 
tellem.ent  surprises,  qu'elles  se  précipitèrent  à  leurs  pieds,  «  essayant 
des  larmes  et  ne  trouvant  que  des  sanglots»  (â).  Plusieurs  étaient  oc- 
togénaires. L'une  d'elles,  Marie  Durand,  arrêtée  à  quinze  ans  comme 
sœur  d'un  ministre  exécuté,  avait  vécu  dans  ce  sépulcre.  Elle  y  était 
depuis  trente-huit  ans!  Lorsqu'elle  sortit  décrépite  et  pauvre,  car 
son  petit  bien  avait  été  confisqué,  l'Eglise  française  d'Amsterdam 
lui  fit  une  pension  de  deux  cents  livres,  que  la  généreuse  martyre 


(1)  C'est-à-diro  Louis  XIV.  Cette  lettre  inédite,  dont  non»  devons  encore  l;i 
communication  à  M.  Haag,  ports  la  date  du  lô  janvier  ITiiS,  et  provient  des 
Archives  de  l'Empire  (secrétariat  de  la  maison  du  roi).  11  ne  faudrait  pas  croire 
que  ce  règlement  ne  fut  pas  applicin(;.  Nous  trouvons  dans  Dangeau,  édition 
Lemontey,  t.  111,  année  ]fi97.  une  note  ainsi  conçue  :  «  Le  roi  a  résolu  d'ôter  de 
dessus  ses  galères  beaucoup  de  ceux  qui  y  ont  l'ait  leur  temps,  quoique  la  cou- 
tume fût  depuis  longtemps  établie  d'y  laisser  également  ceux  qui  y  sont  condam- 
nés piMir  toute  leur  vie,  et  ceux  qui  y  étaient  condamnés  pour  un  certain  nombre, 
d'années,  n  —  \o^-.  encore  Ch.  Coquerel,  t.  H,  p.  412. 

(2)  '(Les  couleurs  me  manquent,  dit  le  chevalier  de  Boufflers,  pour  peindp' 
riiorreurd'un  aspect  auquel  nos  regards  étaient  si  peu  accoutumés,  tableau  hideux 
et  touchant  à  la  l'ois,  où  le  dégoût  ajoutait  à  l'intérêt.  Nous  voyons  une  grande 

.salle  privée  d'air  et  de  jour »  Suit  la  description  de  la  tour  de  Constance. 

(Ch.  Coquerel,  l,  514.) 
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partagea  avec  le  dernier  iialéricn  de  Toulon,  (^hambon,  vieillard  oc- 
togénaire (lui  sortait  alors  du  bagne,  infirme  et  ruiné  après  \infrt- 
sept  ans  de  Ter  {i}. 

Vainement  au  congrès  d'I'trecht,  un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  l'émigration  .  rhonnète  et  consciencieux  Basnage  (2),  à 
la  fois  pasteur,  diplomate,  orateur  et  historien,  et  plus  fait,  suivant 
l'expression  de  Voltaire,  pour  gouverner  un  Etat  qu'une  paroisse, 
éleva  la  voix  en  faveur  des  victimes;  les  rois  protestants  fermèrent 
l'oreille.  Le  huguenot  prit  alors  la  plume,  et  il  en  appela  au  monde 
et  à  la  postérité.  Il  réimprima  le  brûlant  livre  de  Claude  (3),  rude  et 
laborieux  athlète  qui  avait  fatigué  Ainauld  et  liossuet,  mais  qui  n  é- 
tait  plus  là  pour  combattre,  les  Plaintes  des  ijrotestonts  cruellement 
opprimés  dans  le  royaume  de  France,  et  il  y  ajouta  une  longue  pré- 
face, où  il  dénonçait  les  faits  que  nous  venons  de  raconter. 

Emu  par  les  souffrances  de  ses  frères ,  mais  plus  encore  par  les 
périls  de  leurs  âmes,  Basnage  finissait  en  exhortant  les  calvinistes 
français  à  passer  dans  des  pays  libres.  Il  les  conjurait  de  quitter  des 
lieux  où  leur  foi,  la  foi  naissante  de  leurs  enfants,  qui  aiment  jusque 
dans  la  religion  ce  qui  est  propre  à  leurs  âges,  était  surtout  en  dan- 
ger. Il  redoutait  pour  eux  Téclat  extérieur  du  culte  catholique,  les 
peintures,  le  luxe  des  habits  sacerdotaux,  des  autels  et  des  Eglises, 
«  ces  lieux  de  tentation ,  disait-il ,  où  l'on  est  à  demi  vaincu  quand 
on  y  entre,  et  oii  l'idolâtrie  paraît  ave:  tous  ses  charmes.  »  Eux- 
mêmes,  ils  écoutaient  peut-être  avec  plaisir  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  créature,  parce  qu'elles  étaient  mélodieusement  chantées. 
Ils  blâmaient  peut-être  la  rigide  simplicité  de  leur  culte  et  regret- 
taient le  faste  des  prières  et  toutes  ces  cérémonies  qui  flattaient  les 
sens  (il.  ïl  est  plus  sûr  d'éviter  le  combat,  ajoutait  Basnage,  quand 
l'ennemi  est  supérieur.  La  confiance  et  la  témérité  suffisent  pour 

(1)  La  corruption  ouvrit  plus  tard  ces  prisons  perptituolies.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  on  traliquait  publiiiuement  de  la  liberté  des  gali5riens  protestants 
dans  les  bureaux  du  ministère.  On  rachetait  un  huguenot  des  galères,  d'abord 
pour  3,000,  puis  pour  à, 000,  puis  poui  1,500  livres,  à  peu  près  le  prix  d'un  nègre. 
On  faisait  ainsi,  sous  les  veux  du  roi,  la  traite  des  Français.  Voy.  Ch.  Coquerd, 
t.  II,  p.  418  et  427. 

(2)  Jacques  Basnage  de  Beauval,  né  en  Ifioo,  à  Rouen,  mort  en  1723,  à  La  Haye. 

(3)  Un  des  plus  infatigables  polémistes  des  trois  derniers  siècles.  Né  en  1619, 
il  était  mort  eu  1687,  en  Hollande.  Il  avait  combattu  à  la  fois  les  jansénistes  et 
les  catholiques,  et  lutté  corps  à  corps  avec  Dossuet,  qui  n'avait  pu  le  réduire  au 
silence. 

(4)  Plaintes  des  proleslants,  préface  de  Basnage,  p.  clxiv. 
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faire  perdre  la  victoire.  Ceux  qui  s'exposaient  volontairement  au 
martyre,  ont  souvent  apostasie  devant  les  supplices,  tandis  que 
ceux  arrêtés  sur  les  frontières  résistaient  courageusement  aux  bour- 
reaux. Il  faut  fuir,  répétait  Basnage;  il  faut  sortir  des  lieux  où  Ton 
craint  la  contagion  et  la  violence,  atîn  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  vérité.  A  l'appui  de  son  opinion,  le  proscrit  invoquait  le  témoi- 
gnage de  TertuUien,  dans  une  semblable  circonstance,  puis  ces  pro- 
pres paroles  du  Sauveur  :  «  II  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  :  l'esprit  est  prompt,  la  chair  est  faible  »  (1). 

Après  la  préface  de  Basnage,  venait  le  terrible  mémoire  de  Claude, 
qui  semblait  sortir  du  tombeau  pour  déposer  en  faveur  des  victimes, 
et  contenait  le  récit  de  toutes  Jes  persécutions  subies  par  les  protes- 
tants depuis  la  révocation  de  i'Edit  de  Nantes.  L'ouvrage  se  termi- 
nait par  une  généreuse  et  solennelle  protestation,  que  répétait  Bas- 
nage après  Claude  :  «  Nous  protestons,  disait-il  en  finissant,  contre 
toutes  les  violences  qu'on  nous  a  faites  dans  le  royaume  de  France, 
contre  les  abjurations  extorquées  par  la  force  et  par  les  tortures, 
contre  la  confiscation  de  nos  biens  et  le  pillage  de  nos  maisons;  nous 
protestons  contre  la  suppression  de  notre  culte  dans  toutes  les  pro- 
vinces au  mépris  du  plus  formel  et  du  plus  sacré  des  traités;  nous 
protestons  surtout  contre  cette  impie  et  détestable  maxime ,  désor- 
mais érigée  en  dogme  dans  le  royaume,  de  faire  dépendre  la  religion 
d'un  roi  corruptible,  et  de  traiter  la  persévérance  en  la  foi  de  crime 
d'Etat,  ce  qui  est  faire  d'un  homme  un  Dieu,  et  autoriser  l'athéisme 
et  l'idolâtrie  ;  nous  protestons  contre  la  violente  détention  de  nos 
frères  ,  pour  les  empêcher  de  sortir  du  royaume  et  d'aller  chercher 
ailleurs  la  liberté  de  leur  conscience,  et  nous  supplions  tous  (2)  rois, 
princes.  Etats  et  peuples,  et  tous  les  hommes  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  de  vouloir  bien  consentir  que  ces  protestations  que 
nous  faisons  dans  la  droiture  de  notre  cœur,  servent  devant  eux  et 
devant  Dieu,  à  nous  et  à  notre  postérité,  pour  la  conservation  de 
nos  droits  et  le  repos  de  nos  consciences.  Ces  paroles  sembleront 
bien  vaincs  à  ceux  qui  n'estiment  que  la  force  ;  mais  ceux  qui  consi- 
dèrent d'abord  la  justice,  les  regarderont  comme  un  monument  pré- 
cieux et  sacré,  perpétuant  et  flétrissant,  à  travers  les  âges,  le  sou- 

(1)  Préface  de  Basnage,  p.  clxv. 

(2)  Plaintes  des  protestants,  de  Claude.  119-122. 
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venir  d'une  monstrueuse  oppression  cl  dune  inqualiliable  tyrannie. 

Telle  lut  la  deinière  persécution  des  protestants  sous  Louis  XIV, 
11  est  pénible,  sans  doute,  mais  il  est  (juelquel'ois  salutaii'c  de  rappe- 
ler les  misères  de  son  pays.  Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  charger 
le  tableau.  Si  l'on  veut  savoir  ce  que  pesait  la  liberté  d'un  homme 
sous  le  gouvernement  du  P.  Lctellier,  et  cela  non  dans  les  mouta- 
o^nes  du  Languedoc,  non  sur  les  rivages  de  la  Méditcrranco,  mais  à 
Paris,  sous  les  yeux,  dans  le  palais  du  roi;  dans  l'un  des  sanctuaii'es 
même  de  la  science,  à  l'Académie  des  inscriptions,  il  faut  lire  la  vie 
de  Frérct.  Cet  illustre  et  infatigable  savant  qui,  après  deux  brillants 
débuts  au  barreau,  où  il  avait  étonné  les  vieux  magistrats  par  l'éten- 
due de  SCS  connaissances  juridiques  ^1),  était  à  vingt-six  ans  membre 
de  rAcadémic-  Ayant  lu  alors  devant  ses  confrères  des  Inscriptions 
une  thèse  historique  sur  l'origine  des  Français,  qui  parut  dcngcreuse 
pour  la  monarchie,  il  fut  interrompu  plusieurs  fois  par  l'abbé  Vertot, 
puis  dénoncé  à  Versailles.  Frérct  menait  la  vie  la  plus  retirée  chez 
son  père,  procureur  au  parlement  de  Paris.  Mais  il  était  neveu  de 
Lenoir  de  Saint-Claude,  agent  de  Port-Iloyal,  enferinc  à  la  Bastille, 
client  de  Noailles,  ami  de  Rollin  et  de  plusieurs  autres  jansénistes; 
il  n'en  fallut  pas  davantage.  On  l'accusa  d'avoir  composé  des  libelles 
jansénistes  avec  une  réfutation  de  l'histoire  de  France  du  jésuite  Da- 
niel, historiographe  pensionné  du  roi.  Sur  Tordre  du  chancelier 
Voysin,  le  lieutenant  de  police  d'Argenson  se  transporta  chez  le  jeune 
savant  et  l'arrêta  au  moment  où,  courbé  sur  une  carte,  il  projetait 
d'aller  en  Chine,  pour  faire  concorder  la  chronologie  chinoise  avec 
celle  des  peuples  de  l'Occident  (2).  D'Argenson  le  fit^raettrc  à  la  Bas- 
tille, où  il  resta  pendant  six  mois  (3). 

Tant  de  persécutions,  qui  rappelaient  les  plus  mauvais  temps  des 
plus  mauvais  rois,  jetèrent  un  voile  de  deuil  sur  les  derniers  jours  de 
Louis XIV.  Elles  le  montraient  agenouillé  devant  un  moine,  humi<- 
liant  dans  sa  personne  la  royauté  et  la  patrie,  et  soulevèrent  contre 
lui  les  plus  implacables  des  haines,  les  haines  religieuses.  La  France 
lui  avait  pardonné  ses  amours  et  son  luxe,  ses  dépenses  et  ses  guerres, 

(1)  Il  avait  alors  dix-neuf  ans. 

(-2)  Il  composa  à  la  Bastille  »ne  grammaire  chinoise,  et  sa  famille  eut  plus 
tard  beaucoup  de  peine  à  le  l'aire  renoncer  à  son  voyage. 

(3)  Arrêti!'  le  26  décembre  ITl'i,  il  sortit  le  28  juin  1713.  Vov.  sur  Fréret  la 
Biographie  universelle,  et  le  savant  examen  critique  des  ouvrages  composés  par 
Fréret,  par  M.  le  baron  Walkcnaer. 
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la  banqueroute  et  la  laniiiic  ;  elle  ne  lui  pardonna  point  cette  tyran- 
nie. Bâillonnée  et  espionnée  par  les  jésuites,  l'opinion  se  vengea  par 
des  écrits.  Le  nombre  prodigieux  de  satires  composées  à  cette  époque 
contre  le  roi ,  Madame  de  Maintenon  et  le  P.  Letellier  témoignent 
hautement  de  l'impopularité  du  règne.  Les  mécontents  ne  raillent 
plus;  ils  déchirent.  Ils  demandent  à  grands  cris  la  délivrance,  e'est- 
à-dire  la  mort  du  roi  et  le  supplice  du  confesseur  (\).  La  haine  des- 
cend jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  nation.  On  répète  que 
Louis  XIV  porte  des  reliques,  qu'il  est  affilié  aux  jésuites,  qu'il  a  pro- 
noncé leur  quatrième  vœu,  et  le  peuple  qui  juge  d'après  les  faits, 
accueille  avidement  ces  accusations.  Cette  exaspération  des  esprits 
nous  explique  la  railleuse  indifférence  de  la  foule  aux  funérailles  de 
Louis  XIV.  Quand  le  peuple  accourut  sur  les  chemins,  buvant  et 
chantant  devant  le  cercueil,  il  ne  voyait  plus  en  Louis  XIV  son  roi, 

mais  un  jésuite. 

Ernest  Moret. 


:^'i;iBi$i»MATi€|UE:  p«otb^ta:vte:. 

UNE    MÉDAILLE  MUNERAUIE    DE   JEANNE    d'aLBRET. 
15G9. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l' Ilistolre  du  Protestantisme 
français. 

Beauiuout-lcs-Valcucc,  31  octobre  1858. 

Monsieur  le  Président, 
J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie  dun  article  dont  le  contenu  me 
paraît  rentrer  dans  !e  cadre  des  études  de  la  sociéié.  Le  volume  d'où  je  le 

\1)  Voyez  notamment  ime  chanson  du  liccucil  MaurcpaSy  t.  Xlil,  p.  123.  Pour 
les  nombreuses  satires  composites  à  celle  époque,  voy.  liecueil  Maurcpus,  t.  XIII, 
p.  G9  el  suiv.  L'une  de  ces  chansons  du  Recueil  Mouicpas,  t.  XIII,  p.  143,  est 
véritablement  éloquente.  Voici  nnc  pièce  composée  en  forme  d'épitaphe  contre  le 
P.  Letellier,  qu'on  appelait  le  /{.  P.  Tricorne.  Nous  la  citons,  parce  qu'elle  est 
courte  et  montre  les  colores  du  temps  (1715)  : 

«  Cy  gît  Letellier,  d'exécrable  mémoire. 

En  deux  mois,  voxi  sou  histoire  : 

11  fut  un  fourbe  déloyal, 

Jl  tourmenta  rEglisc,  abatlil  Port-Uoyal. 

J'adiiiiie  pu-  quelle  aventiuo 

Son  corps  lepose  en  ce  tombeau. 

Il  devrait  être  la  pàlnre, 

Ou  d'un  vautour  ou  d'uu  corbeau.  » 

[l\ec.  Motirepas,  t.  Xlf;  p.  115). 
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lire  est  le  tome  4 0«  du  Nouveau  choix  de  pièces  tirées  des  anciens  Mei- 
cures  et  des  autres  journaux,  par  M.  de  Basiide.  Il  y  est  donné  comme 
extrait  du  Journal  de  Trévoux,  janvier  1702,  page  -122. 
Veuillez  agréer,  etc.  Philippe  Roget. 

Lettre  du  révérend  père  Ménestricr,  à  M.  de  Camps,  abbé  de  Signy, 
contenant  l'explication  d'une  médaille  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de 
Navarre,  mère  de  Henri  IV. 

La  médaille  que  l'on  vous  a  donnée.  Monsieur,  quoique  moderne, 
est  très  curieuse.  Elle  a  été  faite  à  l'occasion  d'un  événement  consi- 
dérable de  notre  histoire  ,  et  cependant  elle  ne  se  trouve  ni  dans  la 
France  métollique  ni  dans  le  Recueil  de  Luckurs,  qui  nous  a  donné 
les  médailles  du  XVI''  siècle,  ni  dans  Mézeray,  qui  a  inséré  si  mal  à 
propos  dans  son  histoire  tant  de  médailles  tirées  métalliques,  qui 
sont  imaginaires,  et  qui  n'ont  jamais  été  vues  en  espèces  d'aucun 
métal.  Celle-ci,  au  contraire,  fut  un  présent  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre  aux  officiers  de  l'armée  des  reistres.  Après  la  mort  du  prince 
de  Condé,  chef  des  huguenots,  cette  princesse  partit  de  Xaintes,  où 
elle  était,  pour  aller  à  Tonnay-Charente  ranimer  ceux  du  parti. 
Là,  présentant  à  l'armée  son  fils,  alors  le  prince  de  Béarn  et  depuis 
Henri  IV,  elle  jura  qu'elle  n'abandonnerait  jamais  la  cause  com- 
mune. 

Cependant  l'armée  des  reistres,  composée  de  sept  mille  cinq  cents 
hommes  que  le  duc  d'Aumale  n'avait  pu  empêcher  de  passer  à  la 
Charité,  s'avançait  sous  la  conduite  du  duc  des  Deux-Ponts.  Mais 
celui-ci,  qui  était  parti  d'Allemagne  avec  la  fièvre  quarte,  mourut 
aux  Cars,  et  laissa  la  conduite  des  reistres  à  Mansfeld,  son  lieutenant 

La  reine  de  Navarre  donna  aux  chefs  de  cette  armée  des  médailles 
d'or,  ou  d'un  côté  étaient  son  portrait  et  celui  du  prince  son  fils,  et  au 
revers  les  figures  que  je  vais  expliquer.  Elle  donna  aux  moindres 
officiers  des  médailles  d'argent,  lesquelles  avaient  le  même  revers,  et 
au  lieu  des  portraits  l'écusson  des  armoiries  de  la  princesse.  Ces  ar- 
moiries sont  parties  avec  celles  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, son  mari.  Ainsi  on  voit,  au  premier  du  parti,  un  écartelé  de 
Navarre  et  de  Bourbon.  La  partition  pour  Jeanne  d'Albret  est  coupée 
de  trois  pièces  en  chef,  savoir  :  de  Navarre,  d'Albret  et  d'Aragon;  et 
de  quatre  pièces  en  pointe  :  la  première  écartelée  de  Foix  et  de 
Béarn,  la  seconde  écartelée  d'Armagnac  et  de  Rodez,  la  troisième 
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d'Evreux,  et  la  quatrième  d'Aragon  flanquée  de  Castille  et  de  Léon, 
sur  le  tout  de  Bigorre. 

Jeanne  de  Navarre  portait  ces  quartiers  comme  fille  unique  et  hé- 
ritière "d'Henri,  roi  de  Navarre,  deuxième  du  nom,  prince  de  Béarn, 
comte  de  Foix  et  de  Bigorre,  et  sire  d'Albret,  et  de  iMarguerite  de 
Valois,  duchesse  de  Berry,  douairière  d'Alençon,  et  comtesse  d'Ar- 
magnac. 

Ces  armoiries  ont  une  couronne  fermée,  fleurdelisée  et  fleuronnée, 
pour  la  distinguer  de  celle  de  nos  rois  qui  est  seulement  fleurde- 
lisée. Elles  sont  accostées  à  droite  d'une  branche  de  laurier,  et  à 
gauche  d'une  main  issantc  de  la  pointe  de  l'écu,  et  empoignant  un 
sceptre  fleurdelisé  avec  cette  légende  en  deux  cercles  : 

Le  cercle  intérieur  porte  le  nom  et  la  qualité  de  la  princesse  : 

JEANNE  P.  LA  G.  DE  D.  ROY  NE  DE  NAFÂRRE. 

L'extérieur  porte  ces  mots  : 

SEULE  ET  AFEC  LES  AUTRES  POUR  D.  LE  R.  LES  L.  ET  LA  P. 

paroles  qui,  unies  ensemble,  faisaient  ce  sens  :  Jeanne,  par  la  grâce 
de  Dieu  reine  de  Navarre,  seule  et  avec  les  autres ,  pour  Dieu,  le 
Royaume,  les  Lois  et  la  Paix. 

Le  revers  de  cette  médaille  explique  le  dessein  que  la  princesse 
proposait  à  ceux  à  qui  elle  en  faisait  présent. 

On  y  voit  trois  couronnes  ou  guirlandes  ; 

L'une  de  deux  palmes  avec  ces  mots  en  dedans  : 

OU  f  ICTOIRE   ENTIÈRE. 
L'autre  d'une 'guirlande  d'olivier  aiec  ces  mots  : 

OU  PAIX  ASSURÉE. 
La  troisième  de  cyprès  avec  des  armes  et  ces  mots  : 
OU  MORT  HONNESTE. 

La  reine  Jeanne  marquait  par  là  aux  reistres  qu'ils  devaient  être 
résolus,  ou  de  vaincre  absolument,  ou  d'obtenir  une  paix  durable 
pour  le  parti  huguenot,  ou  de  mourir  pour  la  cause  commune. 

Cette  médaille  était  une  médaille  munéraire,  et  comme  une  mar- 
que de  chevalerie.  Car  messire  Joseph  de  Suarez,  évêque  de  Vaison, 
au  chapitre  VI  de  son  Traité  De  Numismatis  et  Nummisantiquis,  dis- 
tingue trois  sortes  de  médailles  : 
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1»  Les  monétaires,  pour  le  commerce. 

2»  Les  honoraires,  pour  conserver  la  mémoire  des  grands  hommes. 

3"  Les  niunéraires,  pour  les  présents  de  chaînes  d'or  que  font  les 
princes  avec  leurs  médailles  pendantes  de  ces  chaînes. 

bnago  principimi  impressa  fuit  varia  numismatnm  generi,  monetario 
niimrum,  honorario,  munerario.  Il  est  clair  que  la  médaille  dont  il 
s'agit  est  de  la  dernière  espèce  :  aussi  a-t-clle  une  boucle  pour  être 
attachée  à  une  chaîne.  La  main  qui  empoigne  le  sceptre  marquait 
la  défense  du  royaume,  comme  une  autre  main  tenant  une  épée 
sous  la  guirlande  de  cyprès,  marquait  aux  reistres  qu'ils  devaient 
mourir  les  armes  à  la  main. 

Voilà,  Monsieur^  ce  qui  regarde  Texplication  de  la  médaille  de  la 
reine  de  Navarre... 


ninijIOTMMJEQUE!    MMSTORIQUE 

DU  PROTESTANTISME   FRANÇAIS. 

VK    BECUEIIi    »E    PIÈCES    »IJ    XV»*^    SlÈCIiC 

DE    LA   BIBLIOTHÈQUE    DE   l'ÉGUSE    REMONSTRANTE    DE    ROTTERDAM. 
1603-1638. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  de  la  communication  qui  nous  avait  été  faite 
par  M.  A.  Réville,  d'une  cinieuse  pièce  tirée  de  la  bibllolhèque  de  l'Eglise 
Remonstrante  de  Rotterdam  [Bullet.,  VI,  207.  Cir.  V,  373).  Voici  d'autres 
notices  intéressantes  que  M.  Réville  nous  a  également  envoyées,  sur  divers 
livres  appartenant  à  cette  même  bibliothèque. 

l.  Conférence  entre  Du  Moulin  et  Cnyer  (1602). 

Sous  le  n"8  (Miscell.  t/ieoL,  part.  VII),  un  vol.  petit  in-18  ren- 
ferme plusieurs  brochures  françaises  relatives  aux  controverses  pu- 
bliques ou  privées  du  XVU»  siècle.  J'en  rendrai  compte  successive- 
ment. 

La  première  a  pour  titre  :  Le  IXan^  de  la  conférence  verbale  et  par 
escrit  ternie  entre  Monsieur  Du  Moulin  et  Monsieur  Cayer,  dédié  à 
Monsieur  de  La  Roc  lie,  chevallier,  sieur  et  baron  de  la  Roche,  près 
Chalais,  par  Archibault  Adaire,  gentilhomme  écossois.  (Sans  nom 
d'imprimeur.)  Lnprimé  l'an  M.DCIL 
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L'auteur,  au  service  dudit  seigneur  (piéf.,  p.  4),  a  cru  venir  au- 
devant  de. ses  désirs  en  lui  transmettant  ce  récit  d'un  événement  que 
des  commentaires  intéressés  pourraient  défigurer,  et  qui  a  tourné  au 
triomphe  éclatant  de  la  vérité.  Cayer  avait  publié  un  livre  intitulé  : 
La  Conférence  des  ministres  accordée  par  eux  et  puis  refusée  par  eux- 
mesmes,  etc.  Le  mot  de  cette  énigme  est  que  Cayer  avait,  sous  un 
prétexte  quelconque,  ajourné  une  conférence  convenue  entre  lui  et 
Du  Moulin.  Celui-ci  ayant  dû  suivre  Madame,  sœur  du  roi,  en  Lor- 
raine, fut  empêché  par  là  d'assister  à  la  conférence  ultérieurement 
proposée,  et  de  là  le  prétendu  triomphe  de  son  adversaire.  Mais  au 
mois  de  mai.  Du  Moulin  étant  de  retour  à  Paris  (la  première  ren- 
contre aurait  dû  avoir  lieu  en  décembre),  à  la  requête  d'une  honnête 
dame  flottant  entre  les  deux  religions,  les  deux  champions  compa- 
rurent le  28  mai  1602,  «  en  une  chambre  proche  de  l'hostel  de  Ma- 
«  dame,  où  s'est  trouvé  bon  nombre  de  personnes  de  qualité  de 
«  l'une  et  de  l'autre  religion,  tellement  que  la  chambre  ne  pouvoit 
«  contenir  la  foule.  Du  Moulin  estoit  seul,  ayant  seulement  avec  soy 
«  pour  scribe  le  sieur  de  La  Gourmandière,  advocat  en  la  cour  de 
a  parlement;  Cayer  estoit  assisté  de  deux  religieux  carmes,  qui  y  ont 
«  esté  ordinaires,  outre  les  docteurs  qui  y  venoient,  et  avoit  pour 
«  scribe  le  sieur  Ghoarl .  » 

Du  Moulin  commence  par  faire  avouer  à  son  adversaire  qu'il  l'a 
accusé  à  tort  de  déserter  le  combat.  Celui-ci  s'excuse  et  rejette  la 
faute  sur  de  mauvaises  informations.  Les  questions  à  débattre,  et  que 
Cayer  s'engage  à  démontrer  bibliquement,  seront  :  Du  sacrifice  de  la 
messe,  de  l'adoration  du  pape  et  de  la  vénération  des  saintes  images. 
Mais  une  lutte  assez  longue  s'engage  sur  l'autorité  même  de  la  Bible, 
après  quoi  on  entame  les  questions  proposées,  et  «  Du  Moulin  forme 
un  syllogisme  contre  le  sacrifice  de  la  messe.  »  La  discussion  n'offre, 
du  reste,  rien  de  bien  intéressant,  et  ne  sort  pas  de  la  multitude  de 
controverses  du  même  genre  que  nous  connaissons.  Les  deux  adver- 
saires se  combattent  à  coups  de  syllogismes.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de 
onze  établis  de  part  et  d'autre.  L'heure  avancée  fait  remettre  la  dis- 
cussion au  lendemain.  Le  lendemam,  après  une  controverse  assez 
vive  sur  l'autorité  du  pape,  on  revient  au  syllogisme  de  la  veille  sur 
le  sacrifice  de  la  messe,  ce  qui  donne  naissance  à  six  nouveaux  argu- 
ments de  même  forme.  Après  quoi  la  controverse  s'étend  aux  ques- 
tions concernant  la  satisfaction  pour  le  péché,  les  œuvres  suréroga- 
toires,  le  culte  de  la  Vierge,  etc.  La  conversation  prend  ensuite  une 
tournure  assez  aigre,  du  fait  d'un  dos  carmes  qui  assistaient  Cayer, 
et  qui  s'est  senti  blessé  au  vif  de  la  manière  dont  Du  Moulin  a  parlé 
des  moines.  Vient  alors  une  discussion  prolongée  sur  la  transsubstan- 
tiation, dans  laquelle  Du  Moulin  malmène  fort  et  Cayer  et  les 
carmes,  et  «un  honneste  personnage  d'entre  les  assistans,  fasché 
a  (comme  il  est  vray  semblable)  que  Cayer  et  ses  compagnons  estoient 
«  mois  à  répondre.  »  A  la  fin  le  père  Cayer  refuse  de  signer  le  procès- 
verbal  de  la  conférence,  «  défense  expresse  lui  avoit  esté  faite  par 
«  Monsieur  l'évesque  de  Paris.  »  On  allait  se  séparer,  quand  un  carme 
cria  à  la  conspiration  sous  prétexte  qu'il  avait  vu  quelqu'un  de  la 
compagnie  portant  des  armes.  On  eut  de  la  peine  à  lui  faire  com- 
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prendre  que  «  les  gentilshommes  n'alloient  guère  sans  porter  l'espcc 
«  au  côté.  »  Bref,  la  conférence  dure  15  jours  sur  ce  même  pied. 
Les  syllogismes  se  proposent  et  se  décomposent  avec  une  ardeur  tou- 
jours égale.  La  mort  du  Seigneur,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  messe  et  notre  salut,  en  est  le  sujet  principal. 

Enfin,  le  quinzième  jour  après  midi,  Du  Moulin  est  averti  que 
«  Messieurs  les  docteurs  de  la  faculté  esloient  venus  trouver  en  corps 
«  Messieurs  les  advocats  du  roy  en  la  cour  de  parlement,  et  leur 
«  avoient  parlé  de  cette  conférence  avec  plainte,  comme  de  chose 
«  pernicieuse  et  tendante  à  sédition,  et  que  les  moyens  de  la  rom- 
«  pre  avoient  esté  concertés  entre  eux,  et  que  les  effects  en  parois- 
«  Iroient  bientôt.  »  Cependant  Du  Moulin  se  rend  au  lieu  de  la  con- 
férence. Le  peuple  assiège  la  maison.  Son  propriétaire,  M.  Quelault, 
valet  de  chambre  de  la  feue  reine,  mère  du  roi,  prie  Du  Moulin  de 
se  chercher  un  autre  logis.  Du  Moulin  insiste  pour  entrer.  Cayer  ar- 
rive. Personne  n'ose  offrir  sa  maison,  et  l'on  convient  que  la  contro- 
verse continuera  par  écrit,  Cayer  refuse  toujours  de  signer  le  procès- 
verbal  des  conférences.  Ce  qui  indispose  contre  lui  beaucoup  de 
catholiques  assistant  au  débat. 

«  Ainsi  fut  rompue  la  conférence,  au  grand  contentement  des 
«  fidèles  et  instruction  d'un  bon  nombre  d'ignorans,  lesquels  depuis 
«  ont  donné  gloire  à  Dieu  et  ont  fait  profession  de  sa  vérité.  » 

Toutefois  le  narrateur  ne  dit  pas  si  cette  «  honneste  dame  flottant 
«  entre  les  deux  religions  «  se  décida,  et  son  silence  donne  lieu  de 
craindre  que  cette  longue  joute  ne  fut  que  le  prélude  de  ces  odieuses 
comédies  si  fréquentes  sous  Louis  XIV,  où  l'apostasie,  secrètement 
décidée,  voulait  se  donner  les  airs  d'une  conversion  éclairée. 

IL  Riposte  de  Du  Moulin  au  père  Cotton  (1607). 

La  seconde  brochure  est  intitulée  :  Trente-deux  demandes  proposées 
par  le  phc  Cotton,  orne  les  solutions  adjoustées  au  bout  de  choque  de- 
mande, Item  soixante-quatre  demandes  proposées  en  contre-eschange, 
par  Pierre  Du  Moulin,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de 
Paris.  —  A  la  Rochelle,  par  Noël  de  la  Croix.  M.DC.  VU. 

Le  père  Cotton  avait  posé  trente-deux  questions  embarrassantes, 
selon  lui ,  pour  les  réformés.  Non-seulement  Du  Moulin  y  répond, 
mais  à  son  tour  il  pose  soixante-quatre  questions  (le  double),  sous 
cette  rubrique  :  Soixante-quatre  questions  proposées  aux  Jésuites  de 
Cour;  entre  autres,  celle-ci,  qui  forme  la  XXMll«^  :  «  Quand  Victor  11 
«  fut  empoisonné  en  une  hostie,  Henri  Vil,  au  calice,  noust  deman- 
«  dons  qui  c'est  qui  estoit  empoisonnné?  »  Du  reste,  rien  de  notable 
au  point  de  vue  historique. 

m.  Conférence  entre  Rivet  et  le  père  Du  Verger  (1611).' 

Vient,  en  troisième  lieu,  un  autre  narré  de  conférence  entre  un 
pasteur  et  un  théologien  catholique,  sous  le  titre  suivant  :  Véritable 
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ce  qrù  s'est  passé  en  une  conférence  faicte  en  la  maison  noble 
te  en  Xaintonge,  entre  G.  Rivet,  pasteur  de  l'Eglise  de  Tail- 


Narré  de 
de  Bomeite 

lehourg  et  un  Becolé  appelle  le  père  Du  Verger,  accompagné  d'un  autre 
de  son  ordre  :  Jcehiy  narré  attesté  par  deux  gentilshommes  qui  estoyent 
jnx^sens.  —  A  La  Rochelle,  par  les  héritiers  de  Hiérosme  Hauitin. 
M.D.C.XI.  (Avec  la  vignette  bien  connue  de  ]a.Iieligion  chrestienne.) 
Il  s'agit  encore  d'une  dame.  Mademoiselle  de  Saint-Léger,  dame 
de  Romette,  protestante  relâchée,  qui  faisait  élever  ses  enfants  dans 
la  religion  romaine.  Pourtant,  malgré  les  sollicitations  de  ceux-ci  et 
des  moines,  elle  ne  pouvait  se  décider  à  abjurer  elle-même.  Elle  pria 
alors  M.  Aies,  pasteur  de  l'Eglise  de  Saint-Savinien,  de  se  trans- 
porter chez  elle  pour  éclaircir  ses  doutes.  Celui-ci,  inlirme  au  point 
«  qu'à  peine  soutenu  d'un  bâton  pouvait-il  s'acheminer  au  lieu  où 
«  s'assemble  son  Eglise,  »  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  en  état 
d'aller  la  voir,  mais  que  si  la  dame  faisait  mettre  par  écrit  les 
questions  qu'elle  ne  savait  résoudre,  il  lui  donnerait  contente- 
ment. Peu  de  jours  après  il  mourut.  Cela  donna  lieu  à  M.  de  Saint- 
Léger,  fils  de  la  dame  en  question,  de  reprocher  à  MM.  d'iVgonnay  et 
de  la  Matassière,  gentilshommes  de  la  religion,  que  leurs  pasteurs 
n'osaient  se  rencontrer  avec  les  défenseurs  de  l'Eglise  romaine.  Ainsi 
l'on  convint  d'une  rencontre  où  devaient  parler  en  faveur  de  leur 
Eglise  respective,  M.  Guillaume  Rivet  de  Champvernou,  pasteur  de 
l'Eglise  de  Taillebourg  et  un  père  recollet,  nommé  Du  Verger. 
Celui-ci  était  accompagné  d'un  autre  moine  de  son  ordre.  La  confé- 
rence eut  lieu  le  19  janvier  1611  en  présence  de  la  dame,  de  ses 
deux  fils,  de  M.  de  Meré,  gentilhomme  d'Oléron,  et  des  deux  gen- 
tilshommes ci-dessus  nommés.  La  dame  de  Romette  posa  elle-même 
la  question  sur  laquelle  elle  voulait  être  éclairée,  savoir  «  quelles 
«  sont  les  marques  de  la  vraye  Eglise,  par  lesquelles  elle  peust  juger 
«  à  quelle  Eglise  elle  se  doibt  ranger  pour  son  salut,  à  la  romaine  ou 
«  à  la  réformée.  »  La  discussion  roula  sur  un  pied  excessivement 
scolastique.  Les  termes  les  plus  abstraits,  les  catégories  aristotéli- 
ciennes se  multiplient  dans  la  bouche  de  deux  docteurs,  et  je  doute 
fort  que  les  assistants  fussent  capables  de  suivre  toujours  le  fil  de  leur 
pensée.  La  conférence  fut  continuée  le  jour  suivant,  et  la  controverse 
eut  pour  objet  la  question  de  l'antiquité  et  de  la  succession  dans  l'E- 
glise. On  se  retira  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  politesses  ré- 
ciproques, «  et  les  gentilshommes  de  la  Religion  dirent  en  partant 
«  qu'ils  avoyent  cet  advantage  que,  ayans  esté  prests  de  prouver 
«  leur  foy  par  la  ParoUe  de  iMeu,  on  n'avoit  voulu  les  y  recevoir  » 
(il  ressort  en  effet  du  paragraphe  dont  nous  extrayons  ces  lignes  que 
ce  fut  la  dame  Romette  qui  rompit  la  conférence  au  moment  où,  de  la 
discussion  formelle  sur  les  marques  de  l'Eglise,  on  allait  passer  à  la 
démonstration  de  la  doctrine  reformée),  o  de  quoy  ils  prioient  la 
<r  compagnie  de  se  souvenir.  A  quoy  les  autres  dirent  que  ce  n'estoit 
a  pas  le  moyen  de  rien  faire.  »  Cela  veut  dire,  je  présume,  que  les 
assistants  ne  voyaient  pas,  comme  ils  l'avaient  peut-être  espéré,  que 
de  telles  discussions  avançassent  beaucoup  la  question,  et  à  dire  vrai, 
c'est  aussi  notre  avis.  Le  défaut  capital  de  la  controverse  au  XVII*^ 
siècle  est  de  se  perdre  dans  les  détails,  et  cet  écueil  est  encore  plus 
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difficile  k  éviter  dans  les  discussions  de  vive  voix.  Il  me  semble  im- 
possible que  les  personnes  présentes  tirassent  des  lumières  réelles  de 
ces  duels  svHogistiques. 

Ce  narre,  rédifïo  par  Uivet  lui-même,  est  interrompu  de  temps  en 
temps  par  des  eAplicalions  entre-tirets  provoquées  par  une  lettre  que 
le  recolet  avait  adressée  aux  deux  gentiliiommes  protestants,  comme 
pour  les  prendre  à  téuioin  de  la  supériorité  qu'il  avait  eue  sur  Hivet. 
C'est  ce  qui  détermine  celui-ci  à  faire  imprimer  le  récit  véridique  de 
ce  qui  s'était  passé  et  il  en  appelle  avec  confiance  au  témoignage  des 
deux  gentilhommes.  En  effet,  ceux-ci  ont  signé  au  bas  de  la  dernière 
page  le  certificat  suivant: 

Nous  soubssignez  certifions  que  la  conférence  représentée  en  cet  escrit 
s'est  en  toutes  ses  parties  passée,  comme  il  estci-desus  rapporté:  ce  gîte 
nous  disons  pour  y  avoir  esté  présens. 

Matassière.  Agonay. 

Comme  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  détermination  ultérieure  de 
la  dame  de  Romette,  et  que  Puvet,  dans  son  narré,  lait  plus  d'une  al- 
lusion à  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  on  provoque  de  telles  contro- 
verses, nous  craignons  fort  que  ladite  dame  n'ait  joué  en  province  la 
même  comédie  que  l'on  savait  si  bien  jouer  à  Paris. 

IV.  Un  traité  contre  le  père  Arnoux  (1G17). 

La  brochure  qui  suit  est  intitulée  :  De  la  juste  Providence  de  Dieu  : 
Traiclé  auquel  est  examiné  un  escrit  du  sieur  Armoux,  jésuite,  par  le- 
quel il  prétend  prouver  que  Calvin  fait  Dieu  autheur  de  péché.  Sans 
nom  d'imprimeur.  A  La  Rochelle.  M.DC.XVII. 

Un  second  titre,  en  tête  de  la  première  page,  porte  :  Examen  des 

hlosmes  qu'on  jette  ordinoirejyient  contre  Jean  Calvin,  par  lesquels  les 

jyrédicateursdela  ville  de  Paris,  et  notamment  le  sieur  Arnoux,  jésuite, 

en  un  escrit  qu'il  a  fait  imprimer,  l'accusent  de  foire  Dieu  pécheur  et 

autheur  du  péché.  Voici  l'introduction,  qui  a  sa  valeur  encore  de  nos 

jours  :  «  La  chaire  des  pasteurs  de  l'Église  est  consacrée  à  exposer 

«  au  peuple  la  doctrine  de  lEvangile,  et  non  point  à  faire  des  in- 

«  vectives  en  produisant  en  chaire  d'autres  livres  que  le  livre  de  la 

«  Parole  de  Dieu.  C'est  pourquoy  nous  ne  produisons  point  en  chaire 

«  les  décrets,  ny  les  canons  des  papes  et  de  l'Eglise  romaine,  lesquels 

«  si  nous  voulions  estaler  en  public,  nous  aurions  un  beau  champ  ou- 

«  vert  à  faire  des  amplifications  odieuses  et  à  dénigrer  le  siège  papal, 

«  et  le  ferions  sans  calomnier  et  sans  rien  imposer  à  l'Eglise  romaine  : 

«  Et  avec  beaucoup  plus  juste  sujet  que  les  docteurs  de  l'Eglise  ro- 

a  maine  ne  produisent  en  chaire  les  livres  de  Calvin.  Car  ils  tiennent 

a  que  les  papes  ne  peuvent  errer  en  la  foy,  et  par  conséquent  sont 

«  obligés  à  défendre  tout  ce  que  les  papes  ont  enseigné.  Mais,  quant  à 

a  Calvin,  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  le  défendre,  lequel  nous 

«  savons  avoir  esté  homme  sujet  à  faillir,  et  lequel  n'est  point  au- 

a  theur,  ni  ses  eserits  reigle  de  nostre  religion,  laquelle  est  fondée 
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«  sur  la  Parole  de  Dieu  contenue  es  sainctes  Escritures,  esquelles  ce 
«  qu'il  y  a  de  clair  et  n'ayant  besoing  d'interprétation,  est  suffisant 
«  pour  nostre  salut.  Il  y  a  eu  parmy  nous  plusieurs  autres  bons  ser- 
«  viteurs  de  Dieu,  qui  ont  travaillé  avec  et  devant  Calvin,  lesquels 
«  je  m'esbahis  que  nos  adversaires  laissent  en  paix,  et  ne  produisent 
«  en  chaire  leurs  escrits  et  n'en  veulent  qu'à  Calvin.  » 

Déjà  commençait  par  les  jésuites  la  méthode  de  calomnier  systé- 
mrtiquement  l'illustre  réformateur  à  coup  de  textes  tronqués  et  de 
citations  falsifiées.  Il  est  vrai  que,  sur  la  question  de  l'origine  du  mal, 
le  système  de  Calvin  offre  facilement  prise  aux  attaques:  ni  plus  ni 
moins,  du  reste,  que  le  système  opposé.  Comme,  dans  l'Eglise  ro- 
maine elle-même,  la  question  de  la  prédestination  n'a  jamais  été 
tranchée,  et  que  plus  d'un  docteur  catholique,  avant  et  après  Calvin, 
a  parlé  comme  lui  sur  ce  point,  la  loyauté  eût  fait  un  devoir  aux  pré- 
dicateurs de  Paris  de  ne  pas  porter  la  controverse  sur  ce  terrain. 
Mais  les  jésuites  et  la  loyauté  sont  choses  assez  distantes.  Du  Moulin 
établit  14  propositions  de  nature  ou,  du  moins,  visant  à  concilier  la 
causalité  absolue  de  Dieu  avec  l'existence  du  mal  moral,  moyennant 
lesquelles  ii  explique  les  extraits,  que  les  jésuites  ont  présentés  comme 
malsonnants,  des  œuvres  théologiques  de  Calvin.  Chemin  faisant,  il 
leur  reproche  plus  d'une  citation  fausse  ou  falsifiée;  entre  autres, 
Calvin,  d'après  Arnoux,  aurait  dit  {Insti.t.  chrét.,  liv.  III,  chap.  xxui, 
sect.  9),  que  la  nécessité  de  pécher  des  réprouvés  procède  de  l'ordon- 
nance de  Dieu  ;  or,  c'est  la  formule  que  Calvin  suppose  dans  la 
bouche  des  profanes  et  qu'il  s'efforce  ensuite  de  réfuter. 

«  Par  tout  ce  (jue  dessus,  poursuit  Du  Moulin,  on  peut  veoir 
«  combien  injustement  ces  messieurs  déchirent  injustement  la  mé- 
«  moire  d'un  homme  qui  ne  leur  peut  plus  répondre  et  combien  faus- 
«  sèment  on  produit  ses  passages  en  public. 

«  Que  s'il  estoit  eschappé  à  Calvin  d'avoir  en  quelques  passages 
«  usé  de  paroles  mal  digérées,  cela  devroit  estre  imputé  à  la  difficulté 
«  de  la  matière  en  laquelle  les  plus  habiles  se  trouvent  fort  empes- 
«  chés,  et  falloit  regarder  si  Calvin  parle  tousjours  ainsi  :  et  on  eusfc 
«  trouvé  qu'il  s'expose  clairement  ailleurs,  et  que  ce  bon  homme  n'a 
«  rien  plus  en  horreur  que  faire  Dieu  autheur  de  péché.  » 

Suivent  alors  des  citations  de  Calvin  établissant  clairement  son  in- 
tention, puis  des  passages  d'Augustin,  de  Thomas  d'Aquin  et  du  car- 
dinal Bellarmin,  qui  donnent  encore  bien  plus  prise  que  les  citations 
alléguées  contre  Calvin  à  l'accusation  de  faire  de  Dieu  l'auteur  du 
péché. 

V.  Un  traité  de  Du  Moulin  (1624). 

Une  autre  brochure  de  Dm  Moulin,  imprimée  àSedan  en  M. DC. XXIV, 
est  intitulée  :  Oppositions  de  la  Parole  de  Dieu  avec  la  doctrine  de  l'E- 
glise roiiiaine,  plus  les  matières  tenues  en  (celle  Eglise  romaine  que  l'on 
coche  à  ceux  qu'on  y  veut  attirer. 

C'est  une  brochure  de  controverse  populaire,  destinée  à  être  ré- 
pandue dans  les  troupeaux  travaillés  par  le  prosélytisme  romain  et 
de  laquelle  il  n'y  a  rien  de  spécial  à  dire. 
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VI.  Conférence  S  entre  les  pasteurs  de  Paris  et  le  père  Véron 
(1624). 

Quelque  chose  de  plus  intéressant  est  fourni  par  le  petit  livre  sui- 
vant :  Ih'cit  véritable  des  Conférences  que  les  pasteurs  de  l'/ù/tise  de 
Paris  ont  eues  avec  le  sieur  Véron,  et  particulièrement  celle  qui  a  esté 
tenue  au  sujet  de  Madame  la  mai'cschalle  de  Thémines. 

Sans  nom  d'auteur,  d'imprimeur,  ni  de  localité.  M.DC.XXIIII. 
Le  fameux  controversistc  Véron,  que  ses  sauteries  et  sonefiVonterie 
rendaient  moins  ridicule  encore  (|ue  son  astuce  et  son  habileté  à  faire 
flèche  de  tout  bois  ne  le  rendaient  dangereux,  s'était  vanté  dans  son 
traité  La  Comédie  de  Churenton  d'avoir  battu  à  plate  couture  les  pas- 
teurs de  Paris,  auxquels  il  prodiguait  les  épithètes  les  plus  aimables, 
telsque  lapereaux  timides,  calomniateurs,  diables  détestablement  impies 
et  faussaires.  C'est  pourquoi  l'auteur  de  la  brochure  que  j'analyse  a 
voulu  savoir  ce  qui  en  était,  afin  de  le  réduire  au  silence.  «  J'ay  donc 
«  appris  premièrement,  dit-il,  p.  4,  que  Madame  la  mareschalle  de 
«  Thémines,  —  c'est  la  petite  fdle  de  Lanoue,  —  accompagnée  de 
«  Messieurs  de  Brassac  et  Chaumont  et  de  plusieurs  autres,  est  allée 
((  chez  Monsieur  Mestrezat,  sans  qu'il  s'y  attendist  et  y  a  mené  le 
«  sieur  Véron  :  et  qu'entre  les  sieurs  Mestrezat  et  Véron,  il  y  a  eu 
«  une  conférence  par  escrit,  signée  de  part  et  d'autre. 

«  Or,  encore  qu'en  ccste  conférence  le  sieur  Mestrezat  ait  eu  toutes 
«  sortes  d'avantages  :  si  est-ce  qu'il  n'a  point  voulu  la  mettre  au  jour, 
«  pour  ce  qu'il  répuloit  à  déshonneur  d'avoir  conféré  avec  Véron,  le- 
«  quel,  parmi  les  siens  propres,  est  tenu  pour  avoir  le  cerveau  mal 
«  timbré.  Mais  ayant  trouvé  moyen  d'en  tirer  une  copie  collationée  à 
«  l'originai,  j'ay  creu  estre  obligé  de  la  présenter  au  public.  » 

Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  signé,  plus  fâcheux  encore  qu'il 
ne  dise  pas  si  c'est  du  consentement  de  Mestrezat  qu'il  l'ait  cette  pu- 
blication. Cela  tend  à  inspirer  des  doutes  quant  à  l'authenticité  des 
faits  qu'il  rapporte  ou  des  pièces  qu'il  dit  transcrire.  Toutefois, 
comme  il  est  évident  que  l'auteur  n'a  écrit  que  guidé  par  un  amour 
très  vif  de  la  cause  protestante  et  par  une  admiration  particulière  de 
la  personne  de  Mestrezat,  comme  rien  n'eût  été  plus  facile  à  Véron 
et  consorts  que  de  faire  un  tort  énorme  à  la  première  et  de  forcer  le 
second  à  un  désaveu,  il  y  a  au  moins  présomption  morale  en  faveur 
de  la  véracité  de  notre  auteur. 

Il  nous  athrme  donc  qu'il  copie  une  pièce  intitulée  :  Actes  de  la 
Conférence  entre  les  sieurs  Mestrezat  et  Véron. 

«  Le  sieur  Véron  a  dit  :  Nous  sommes  ici  assemblés  sur  deux  pro- 
«  positions  que  j'ay  faites  à  Madame  :  La  première  est  que  de  tout  ce 
«  que  sa  Confession  de  foy  et  son  catéchisme  enseigne  contre  l'Eglise 
«  romaine,  il  n'y  en  a,  ny  mesme  un  seul  article  en  la  Bible  mesme 
«  de  Genève,  nymot  à  mot  et  sans  aucune  glose,  équivalence  et  con- 
«  séquence  des'sieurs  ministres,  —  Je  donne  le  choix  de  tous  lesdits 
(c  articles  aux  dits  sieurs  ministres.  Mais  pour  ce  que  Madame  a  désiré 
«  que  nous  traictions  particulièrement  de  l'eucharistie,  etc.,  etc.  La  se- 
«  conde  proposition  est  que  je  produirois  les  saincts  Pères  des  quatre 
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a  premiers  aages,  dans  les  conciles  de  l'inipressioii  de  Basle^  pour 
c(  estre  toute  ponctillc,  prouvans  par  texte  de  l'Escriture  saincte  le 
«  contraire  de  ce  qui  est  rapporté  aux  demandes  de  son  catéchisme, 
«  et  notre  ci  oyance  touchant  ce  point,  et  puis  touchant  le  mérite 
«  propitiatoire  pour  les  vivans  et  les  trespassez,  et  je  prie  le  sieur  mi- 
«  nistre  de  satisfaire  à  ma  première  proposition,  à  la  façon  que  j'ay 
«  proposée,  et  le  supplie  de  dire  ouy  ou  non,  je  distingue,  sans  user  de 
«  digression  aucune  ny  délay.  Je  luy  présente  pour  cela  sa  propre 
«  Bible  en  françois  et  son  catéchisme.  » 

Comme  on  le  voit,  Véron  le  prend  de  très  haut  avec  «  le  sieur  mi- 
«  nistre.  »  Celui-ci  pourtant  se  déclare  tout  prêt  à  satisfaire  aux  de- 
mandes «  du  sieur  Yéron.  »  Il  rompt  d'abord,  en  passant,  une  lance 
au  sujet  de  ce  que  celui-ci  avançait  sur  la  perpétuité  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie,  lui  citant  à  brùle-pourpoint  un  passage 
tout  à  fait  zwinglien  de  Théodoret  {Dial.  I),  et  lui  rappelle  que  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  ne  devint  loi  de  l'Eglise  qu'au  siècle 
«  duquel  le  cardinal  Baronius  parlant,  représente  que  l'Eglise  ro- 
«  maine  estoit  tellement  corrompue  que  c'estoit  des  courtisanes  et 
«  putains  qui  gouvernoient  tout  à  Rome  et  mettoient  leurs  amoureux 
«  en  la  chaire  de  Saint-Pierre.  » 

Quant  à  la  première  demande  de  Véron,  Mestrezat  cite  plusieurs 
doctrines  romaines  (sacrifice  quotidien  à\\  Seigneur,  purgatoire , 
culte  des  images)  en  opposition  formelle  avec  la  Bible,  et  appuie  la 
croyance  protestante  sur  la  sainte  Cène,*sur  plusieurs  paroles  de  l'in- 
stitution et  sur  saint  Jean  VI,  35.  Puis  il  argumente  par  voie  d'ex- 
clusion sur  le  sens  vrai  du  mot  est  dans  la  bouche  du  Seigneur  di- 
sant :  Ceci  est  mon  corps. 

Cette  argumentation  donne  lieu  à  Véron  de  répondre  «  qu'il  avoit 
<(  bien  prédit  à  Madame  que  le  sieur  ministre  ne  respondroit  ny  oui, 
«  ny  non  à  ma  demande  touchant  les  textes  de  l'Eseriture,  mot  à  mot 
«  et  sans  conséquence,  mais  useroit  de  digressions  et  bien  longues 
«  pour  faire  escouler  le  temps.  »  Véron  voudrait  que  Mestrezat  lui 
montrât  la  formule  réformée  en  toutes  lettres  dans  la  Bible. 

A  quoi  Mestrezat  réplique  très  judicieusemeut  que  cette  exigence 
n'a  pas  le  sens  commun,  qu'une  confession  de  foi  doit  être  conforme 
et  non  pas  identique  à  la  Parole  de  Dieu,  sous  peine  de  n'être  utile  à 
rien.  «  Faut  doncques  rechercher  pour  la  valleur  d'une  confession 
«  de  foy  la  substance  d'icelle  en  l'Escriture  saincte,  laciuelle  Escriture 
«  donne  par  les  passages  que  j'ay  allégués  la  substance  de  nostre  con- 
«  fession  de  foy.  » 

Mais  Véron,  qui  est  venu  faire  une  dispute  de  mots  plutôt  que  de 
choses,  persiste  à  soutenir  (ju'il  triomphe  et  qu"il  a  prédit  juste  à  Ma- 
dame de  Thémines,  en  lui  aflirmant  que  pas  un  seul  des  articles  con- 
troversés de  la  confession  réformée  ne  se  trouvait  littéralement  dans 
l'Ecriture.  Quant  à  la  conformité  prétendue,  Véron  en  conclut  que, 
si  elle  est  réelle,  les  termes  de  l'Ecriture  et  ceux  de  la  confession  de 
foi  doivent  revenir  au  même,  qu'il  serait  dès  lors  beaucoup  meilleur 
de  substituer  aux  expressions  de  celle-ci  les  expressions  de  celle-là, 
«  tant  parce  que  les  termes  dictez  de  Dieu  sont  à  préférer  aux  termes 
«  des  ministres,  autheurs  de  vostre  confession,  que,  ce  faisant,  nous 
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«  serions  d'accord  :  car  si  vous  couchiez  vostre  prolossion  de  foypar 
a  les  termes  de  l'EstM'iture,  nous  serions  tous  d'accord,  et  vous  co- 
«  gnoistricz  avoir  failli  de  vous  estre  séparez  de  nous.  »  Ceci,  sans 
doute,  était  dit  à  l'adresse  de  Madame  de  Tliémines.  qui  semblait  at- 
tacher un  grand  prix  à  la  conronnité  verbale  avec  l'Ecriture,  et  d'une 
mauvaise  foi de  jésuite. 

Mcàtrczat  lui  demande  si  les  chrétiens  seraient  bien  avancés  dans 
leurs  controverses  avec  les  Juifs,  s'ils  se  bornaient  à  leur  présenter 
l'Ancien  Testament,  auquel  ils  croient  comme  eux.  Quant  au  droit 
et  au  devoir  de  parvenir  à  la  claire  coinprchension  de  l'Ecriture 
«  par  conséquences  très  évidentes,  »  ils  sont  garantis  par  ce  qui  est 
dit  des  lidèles  de  Béréo,  Âct.  XVII.  Les  termes,  sans  leur  sens,  sont 
autant  de  corps  sans  âmes. 

Véron  de  triompher  toujours.  «  Madame  pensoit  pouvoir  lire  en 
«  l'Escriture  tous  lesdits  articles,  estimant  qu'autrement  la  marge  de 
«  ladite  confession  n'eust  pas  esté  chargée  de  tant  de  cottes  des  textes 
«  de  l'Escriture,  en  pas  un  desquels  on  ne  peut  lire  aucun  des  termes 
«  controversés  contenus  en  ladite  confession.  »  Les  auteurs  de  la 
confession  n'ont  pas  fait  conmieun  notaire  qui  extrait  quelque  clause 
de  l'original  d'un  contrat;  ou  bien  ils  ont  fait  comme  un  notaire 
trompeur  qui  donne  comme  extrait  de  l'original  ce  qu'il  juge  suivre 
par  conséquence  des  propres  ternies  d'un  contrat. 

Mestrezat  riposte  en  revenant  à  ce  qu'il  a  dit,  puis  en  ajoutant 
que  ((  la  similitude  du  notaire  est  du  tout  absurde.  Car,  au  regard  de 
«  la  Parole  de  Dieu,  nous  ne  tenons  point  qualité  de  notaires  en  nostre 
«  confession  de  foy  :  ce  sont  les  prophètes  et  les  apostres  qui  sont 
«  comme  notaires  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  les  hommes...; 
«  mais  nous  tenons  qualité  de  parties  qui  disputent  leurs  droits  par 
«  les  loix  de  la  Parole  de  Dieu,  et  qui  regardent  et  le  but  de  la  loy, 
a  et  Fantécédent  et  le  subséquent  des  paroles,  a^in  de  convaincre 
«  leurs  parties  par  le  sens  de  la  loy.  »  A  quoi  il  ajoute  (car  Véron, 
qui  paraissait  avoir  obtenu  ce  qu'il  voulait,  ne  semblait  pas  vouloir 
poursuivre)  que  les  premiers  siècles  étaient  loin  d'avoir  la  créance 
de  fEglise  romaine  sur  l'Eucharistie,  et  que  raèrae  les  plus  anciens 
Pères,  «Justin  iMartyr,  Irenée,  Tertullien,  Clément,  Alexandrin  et 
«autres,  comme  singulièrement  saint  Augustin,  »  ont  professé  une 
doctrine  opposée.  Le  tout  est  signé  des  deux  noms  Mestrezut  et  Véron. 
L'énumération  parfaitement  exacte  des  Pères  ci-dessus  nommés,  et 
particulièrement  la  mention  spéciale  d'Augustin,  prouvent  en  faveur 
de  l'authenticité  de  cette  pièce,  en  ce  sens  qu'un  homme  versé  dans 
la  connaissance  exacte  de  la  littérature  patristiqnc  pouvait  seul  pro- 
duire si  à  propos  ces  noms  faisant  autorité  dans  l'histoire  du  dogme 
eucharistique. 

A  cela  l'aflteur  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Ainsi  fut  finie  la  conférence, 
«  où  le  lecteur  remarquera  que,  comme  M.  Mestrezat  n'avoit  pas  re- 
0  cerché  la  conférence,  mais  avoit  esté  attaqué  en  son  propre  logis; 
«  aussi  attendoit-il  qu'on  le  vinst  trouver,  si  on  vouloit  continuer  la- 
«  dite  conférence  ;  mais  c'est  de  quoy  il  n'a  ouy  parler  depuis  :  et 
«  certes,  ces  messieurs,  qui  avoient  veu  le  sieur  Véron,  leur  docteur, 
«  avoir  si  mal  disputé  pour  l'Eglise  romaine,  ont  eu  raison  de  ne  pas 


524-  BIBLIOTHÈQIE 

«  requérir  qu'on  passast  plus  outre.  Que  si  quelqu'un  révoque  en 
«  double  la  vérité  de  ce  narré,  qu'il  prenne  la  peine  de  veoir  ledit 
a  sieur  Mestrezat,  qui  a  par-devers  soy  l'original  signé  de  la  propre 
«  main  de  Véron,  car  j'estime  que  Véron  n'a  garde  de  montrer  le 
«  sien  et  le  faire  veoir  en  son  entier.  » 

Ce  narré  est  suivi  de  deux  récits  plus  courts  instruisant  le  lecteur 
de  ce  qui  se  serait  passé  entre  Véron  et  les  pasteurs  Durant  et  Dre- 
lincourt.  Je  les  copie  tous  deux. 

«  Quant  aux  conférences  verbales  qui  ont  esté  entre  les  autres  pas- 
«  teurs  de  l'Eglise  de  Paris  et  ledit  sieur  Véron ,  je  m'en  suis  aussi 
«  exactement  informé  et  ay  appris  de  bonne  part: 

«  Que  le  sieur  Véron  ,  soy-disant  solliciteur  de  procez,  est  allé  au 
«  logis  de  M.  Durant,  en  la  compagnie  de  Madame  de  SaintAngel, 
«  et  que  toutes  les  objections  de  ce  brave  docteur  furent  réduites  à 
«  une  seule.  Pour  vérifier  que  la  version  de  nos  Bibles  est  corrompue. 
«  il  allègue  le  5®  verset  du  2^  cliap.  de  la  l'"*"  à  Tim.,  là  où  il  est  dit 
«  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  et  un  seul  médiateur.  Cet  habile  homme  sous- 
«  tenoit  que  le  grec  v.t  \).izirr^z  ne  signifioit  pas  un  seul  médiateur, 
«  mais  seulement  un  médiateur.  M.  Durant  lui  répliqua  que  son  ob- 
«  jection  ne  procédoit  que  d'ignorance,  et  pour  lui  fermer  la  bouche, 
«  luy  fit  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Morel ,  imprimé  à  Paris  chez 
c(  Fleury  Bourriquant,  que  le  mot  v.t  signifie  un  seul;  car  il  y  a  mot 
a  pour  mot  î'!r,  iinns,  un  seul;  et  à  fin  que  Madame  de  Saint-Angel 
«  fust  satisfaite,  M.  Durant  la  pria  de  remarquer  la  figure  des  lettres 
«  grecques  du  mot  dont  on  cerchoit  la  signification,  tellement  qu'elle 
«  advoua,  regardant  après  le  Dictionnaire,  que  le  mesme  mot  qu'on 
«  a  traduit  en  nos  Bibles  un  seul,  est  ainsi  traduit  es  Dictionnaires 
«  par  lesquels  on  enseigne  le  grec  tous  les  jours  es  eseholes  de  l'E- 
«  glise  romaine.  Le  sieur  Véron  respondit  que  le  mot  grec  n'avoit  pas 
«  tousjours  ceste  signification-là.  A  quoy  le  sieur  Durant  répliqua 
«  que  la  question  n'estoit  pas  s'il  l'avoit  toujours,  mais  s'il  l'avoit 
«  communément  et  ordinairement.  Ce  qui  justifioit  abondamment 
«  nostre  version.  Et  puis  cet  homme  qu'on  a  renvoyé  à  la  grammaire 
«  a  l'impudence  de  chanter  ses  louanges. 

«  Il  y  a  aussi  plusieurs  personnes  d'honneur,  tesmoins  de  la  con- 
«  fusion  que  Véron  a  remporté  du  logis  de  M.  Drelincourt,  où  il  es- 
te toit  entré  en  la  compagnie  d'une  dame  qui  ne  se  donna  point  à 
«  connoître.  »  Qu'on  nous  permette  cette  interruption.  N'est-ce  pas 
quelque  chose  de  curieux  que  ce  soient  toujours  des  dames  qui  pro- 
voquent, ou  devant  lesquelles  on  provoque  ces  rencontres  dogmati- 
ques? «  Lcilit  sieur  lui  ayant  prouvé,  par  plusieurs  passages  de  l'Es- 
«  criture,  que  Jésus-Christ  n'est  point  au  milieu  de  nous  d'une  pré- 
ce  sence  corporelle,  et  que  les  cicux  le  doivent  contenii^jusques  à  la 
«  restauration  de  toutes  choses,  le  pria  de  luy  vouloir  en  contre-es- 
«  change  donner  un  seul  passage  de  l'Escriture,  par  lequel  Jésus- 
«  Christ  ait  ordonné  des  sacrificateurs  pour  l'offrir  tous  les  jours  en 
«  saciifice  propitiatoire  pour  la  rémission  des  péchez  des  vivans  et 
«  des  morts,  promettant  de  traicter  le  sieur  Véron  plus  équitable- 
«  ment  qu'il  ne  nous  traite  et  de  ne  se  point  arrester  aux  mots, 
«  pourvu  qu'il  montrast  la  chose.  Mais  Véron  ne  peut  jamais  allé- 


«  guer  aucun  passage.  Aussi  cstoit-ce  chose  du  tout  impossible.  Et,  eu 
u  cest  endroit,  la  conlérence  ayant  esté  rompue,  Véron,  contre  son 
«  ordinaire,  en  a  en  honte  et  n'en  a  jamais  parlé;  mais  luy  (ou  un 
«  autre  aussy  véritable  que  luy)  en  a  supposé  une  du  tout  ridicule, 
M  de  laquelle  ledit  sieur  apprit  les  premières  nouvelles  par  le  cri  des 
«  colporteurs  de  Pans.  » 

Il  parait,  et  nous  en  verrons  d'autres  preuves  ailleurs,  que  les  pré- 
dicateurs catholiques  taisaient  annoncer  dans  les  rues,  par  des  crieurs 
publics  et  des  colporteurs,  les  récits  de  leurs  prouesses  prétendues 
ou  réelles,  à  l'encontre  des  pasteurs  protestants  (1). 

VII.  Baptême  d'un  juif  ou  temple  de  QucviUy  (1621). 

Une  nouvelle  brochure  se  présente  ensuite  à  nous  sous  le  litre  : 
Confession  de  foi/  fnicte  por  Daniel,  fils  d' Alexandre ,  juif,  lors  de 
sonhaptesine  qui  fut  le  12  d'avril  1021,  avec  une  lettre  ad  dressée  à 
ceux  de  sa  nation;  le  tout  traduit  du  sijriaque  de  l'aut/ieur  en  alemand 
par  luy-mesme,  et  d'alemand  en  françois,  par  le  sieur  de  la  Rivière, 
ministre  de  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de  liouen.  Avec  cette  épi- 
graphe :  Jiom.,chap.  II,  vers.  2.  Dieu  n'a  point  débouté  son  peuple,  le- 
quel il  a  auparavant  cogneu,  A  (Jucvilly,  pour  Jean  Berthelin.  La  re- 
liure a  rogné  la  date,  qui  est  probablement  la  même  que  celle  de 
l'année  du  baptême  ou  la  suivante.  (J8  pages.) 

(1)  Il  paraît  que  la  niétliode  habituelle  du  P.  Véron  était  en  effet  d'exiger  la  con- 
cordance littérale  de*  doctrines  n-formées  avec  les  textes  sacrés,  sans  doute  pour 
ruiner  la  confiance  des  protestants  dans  leurs  Bibles,  en  leur  remontrant  qu'ils 
étaient  à  la  merci  des  interprétations  arbitraires  des  ministres.  Je  lis  dans  la 
not  ce  sur  sa  vie  par  M.  de  Genoude,  qui  a  réimprimé  sa  lièg/e  de  foi  tatholiquc 
dans  sa  Souvelle  Exposition  du  Dogme  catholique  (Paris,  1843),  p.  302,  que  ce 
Véron  acquit  beaucoup  de  réputation  comme  vainqueur  du  pasteur  d'Amiens 
Adrien  Hucher,  «  qui  l'ut  forcé  d'avouer  que  les  protestants  ne  fiouvaient  pro- 
«  duire  aucun  texte  l'orrael  de  l'Ecriture  pour  attaquer  la  préseuco  réelk-.  »  La 
contérence  avait  eu  lieu  le  22  janvier  lt;l5.  Comp.  ce  qu'en  dit  Elie  Benoit  dans 
son  Hist.  de  l'Edit  de  Nantes  :  «Ce  chicaneur  vnuloit  qu'on  lui  produisît  sur 
«  chaque  article  un  texte  en  autant  de  mots;  et  quand  ou  en  produisoit  de  tels, 
«  il  en  demandoit  un  autre  formel,  où  il  tût  porté  que  le  premi-'r  passage  devoit 
«  être  pris  au  sens  où  on  l'avoit  allégué.»  Etonnons-nous  maintenant  que  les 
pasteurs  aient  Uni  par  refuser  d'entrer  jamais  en  lice  avec  un  pareil  baladin! 
SA.  de  Genoude  {toc.  cit.)  regarde  cela  coirune  une  preuve  de  son  écrasante  supé- 
riorité. Véron  avait  l'autorisation  royale  de  prêcher  sur  les  places  publiques 
contre  la  religion  réformée,  et  recevait  du  clersn'é  une  somme  annuelle  |iour  frais 
•  de  missions.  11  dénonça  devant  le  conseil  du  roi,  en  1G33,  le  synode  de  Charenton 
de  1631,  comme  coupable  d'avoir  décrété  l'union  avec  les  lulliéiiens.  Devenu  curé 
de  Charenton,  il  intrigua  tant  qu'il  put  pour  empêcher  l'érection  du  temple  ré- 
formé, et  surtout  la  pose  d'une  cloche  dans  la  tour  de  ce  temple.  11  av.iit  fait 
dresser  devant  sa  propre  église  des  tiéte:iux,  du  haut  desquels,  silôi  le  sermon  lini 
au  temple,  il  ridiculisait  ie  discours  et  l'orileur  devant  la  populace.  Ordinaire- 
ment, il  était  iV'fravé  dans  ses  courses  en  province,  et  les  Etats  du  Languedoc  lui 
assignèrent  un  fonds  pour  son  entretien,  afin  qu'il  y  séjournât  plus  longtemps. 
Cependant  il  réclamait  de  l'assemblée  du  clergé  de  1643  une  indemnité  considé- 
rable, «  pour  frais  d'information  contre  les  miiistres  et  autres  de  leur  jiarli.  »  Il 
mourut  quand  commençait  la  querelle  du  jansénisme,  contre  lequel  il  avait  pris 
parti.  Et  voilà  l'homme  dont,  en  1843,  on  a  réimprimé  la  Règle  de  foi  catho- 
lique (inspirée,  du  reste,  par  un  galliianisme  très  avancé,  et  qui  soulev,  rait  au- 
jourd'hui d'indignation  le  parti  catholique),  dans  un  ouvrage  annoncé  comme 
davant  réconcilier  le  siècle  avec  l'Eglise! 
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L'opuscule  commence  par  la  lettre  commencée  dans  le  titre  que 
l'auteur  adresse  aux  Juifs  espars.  Elle  a  pour  but  de  les  engager  à 
suivre  son  exemple  et  elle  est  signée,  le  dernier  paragraphe  s'adres- 
sant  aux  parents  mêmes  de  Fauteur  :  Vostre  fils  Daniel  Bcn-Alexan- 
dre.  cy-devont  juif  de  religion,  maintenant  disciple  de  Jésus-Christ. 

Commençant  par  l'invocation  de  la  Trinité,  Ben-Alexandre  s'ef- 
force de  démontrer  que  les  prédictions  et  figures  de  l'Ancien  Testa- 
ment sont  réalisées  par  la  nouvelle  alliance.  Rien  de  notable  dans 
cette  démonstration,  et  l'on  peut  seulement  en  inférer  que  l'auteur, 
tout  juif  qu'il  était,  ne  connaissait  guère  l'interprétation  juive  des 
passages  qu'il  allègue  C'est  ainsi  qu'il  cite  Esaïe  VII,  14,  dans  le 
sens  traditionnellement  reçu  dans  l'Eglise  chrétienne^,  sans  se  douter, 
ou  du  moins  sans  avoir  l'air  de  se  douter  que  la  synagogue  a  toujours 
été  en  possession  d'une  explication  que  l'exégèse  chiétienne  de  nos 
jours,  par  l'organe  de  ses  plus  habiles  représentants  ,  a  dû  recon- 
naître comme  bien  fondée.  Si,  au  XVlIe  siècle,  on  ne  peut  exi- 
ger d'un  chrétien  la  connaissance,  ni  surtout  l'adoption  de  cette  ex- 
plication, il  est  étrange  de  voir  un  juif  la  passer  entièrement  sous 
silence  dans  un  écrit  apologétique.  La  même  réflexion  s'applique  à 
beaucoup  d'autres  passages  des  prophètes  invoqués  avec  la  même 
confiance.  La  méthode  apologétique  de  l'auteur  ne  se  distingue  abso- 
lument en  rien  de  la  méthode  traditionnelle,  et,  par  conséquent,  ne 
pouvait  avoir  aucune  efficacité  sur  ses  compatriotes  instruits. 

Sa  démonstration  achevée,  il  rend  compte  des  circonstances  qui 
ont  précédé  sa  conversion.  Quatre  ans  auparavant,  se  trouvant  à  Pra- 
gue, il  avait  fait  rencontre  d'un  pjaiwre  escalier  qui  lui  demandait  l'au- 
mône. Comme  il  ne  voulait  pas  secourir  un  chrétien,  celui-ci  lui  of- 
frit d'acheter  un  livre  qu'il  tenait  à  la  main;  si  bien  que,  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  importunités  et  de  peur  de  recevoir  quelque  desplaisir 
des  autres  chrestiens  qui  le  voyoient,  il  l'achète.  Mais  c'esl  pour  le  jeter 
dédaigneusement  dans  un  coffre,  d'où  il  ne  le  retire  qu'un  an  après 
et  par  hasard.  Ce  livre  était  un  Nouveau  Testament.  Il  l'ouvrit  sans 
dessein,  et  sa  curiosité  fut  excitée  par  la  vue  des  passages  des  pro- 
phètes cotés  en  marge.  La  conformité  qu'il  découvrit  entre  les  pas- 
sages allégués  et  les  textes  du  Nouveau  Testament,  le  frappa  de  stu- 
peur. Ce  fut  en  vain  qu'il  s'adressa  aux  plus  doctes  de  sa  nation  qui 
fussent  à  Prague,  en  leur  cachant,  toutef^ois,  qu'il  possédait  un  Nou- 
veau Testament  {car  j'eusse  été  rudement  traité).  Leurs  réponses  aug- 
mentèrent encore  ses  doutes.  En  Pologne,  les  savants  rabbins. du  pays 
ne  le  satisfirent  pas  davantage.  C'est  pourquoi  il  se  retira  à  Dantzick, 
avec  le  projet  de  se  faire  chrétien,  puis  de  s'acheminer  vers  Rome, 
où  il  avait  appris  que  le  pape  faisait  prêcher  chaque  semaine  pour 
les  juifs.  Chemin  faisant,  il  s'abouche  avec  un  religieux  qui  le  presse 
de  mettre  sur-le-champ  son  dessein  à  exécution.  iMais  cemme  il  avait 
encore  beaucoup  de  doutes  et  de  difficultés  sur  plusieurs  doctrines 
romaines,  il  en  résulta  que,  comparant  l'enseignement  du  religieux 
avec  son  Nouveau  Testament,  il  ne  put  se  persuarler  que  l'Eglise  ro- 
maine fût  la  vraie.  Le  culte  des  images,  l'adoration  des  créatures., 
l'absolution  sacerdotale,  le  sacrifice  de  la  messe,  les  observances  mé-  ' 
ritoires,  le  célibat  des  prêtres  sont  les  principaux  obstacles  qui  l'ont 
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éloigné  de  cette  Eglise.  C'est  pourquoi;,  s'étant  enquis  des  doctrines 
de  l'Eglise  réformée,  il  forma  et  accomplit  le  projet  d'en  devenir 
membre.  Il  n'a  pas  voulu  rejoindre  aux  anabaptistes,  parce  que,  dit- 
il,  ceux-ci  nient  la  réalité  de  la  chair  liumaine  de  Jésus-Christ,  en 
voulant  qu'il  soit  simploment  passé  par  le  corps  de  Marie  sans  parti- 
ciper à  sa  substance. 

Cette  confession  lut  lue  publiquement  dans  le  temple  réformé  de 
Rouen;  puis  Daniel  fut  catéchisé  par  le  ministre,  qui  lui  adressa  plu- 
sieurs questions  dogmatiques  sur  le  baptême,  la  Trinité,  l'Incarna- 
tion, le  symbole  apostolique,  etc.  Le  tout  se  termine  ainsi  :  Ceste 
confession  de  foy  a  esté  f'oicle  en  face  de  toute  l'Eglise  réformée  de 
Rouen,  le  douzième  d'avril  mil  six  cents  vingt  et  un ,  à  Quevillij.  Ce 
que  nous  ottcstojis  estrc  véritable  comme  fait  en  nos  présences. 
Samuel  nr.  Lec.iierpùire,  sieur  de  r.v  Rivit:iiE, 

Jean-Maximilien  ue  l'Angle  ,  Pio're  Ekondelle  , 
ministres  de  l' Eglise  réformée  de  Rouen. 

VIll.  Conversion  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris  à  i Eglise 
réformée  (1621). 

L'écrit  venant  ensuite  a  aussi  pour  but  la  justification  d'une  con- 
version au  protestantisme.  Il  a  pour  titre  :  Epistre  envoyée  par  le 
sieur  de  Vrdlac,  advocat  au  parlement  de  Paris,  au  sieur  de  V^^illac, 
S(m  père,  sur  le  sujet  de  sa  conversion.  A  Sedan,  1621.  Sans  nom 
d'imprimeur.  .30  pages. 

C'est  une  belle  et  bonne  lettre,  où  respirent  à  la  fois  le  respect 
fdial  le  jiUis  sincère  et  l'ardeur  la  plus  noble  pour  la  vérité  religieuse. 
Il  parait  que  l'auteur  avait  quitté  Paris  pour  devenir  à  Sedan  membre 
de  l'Eglise  reformée.  «  Et  de  fait,  dit-il  à  ses  parents,  si  jadis  le  fds 
«  du  roy  Crasus  commença  à  parler,  voyant  son  père  en  danger,  qui 
«  trouveia  estrange  que  ma  langue  se  délie  en  ce  sujet,  où  il  va  de 
«  la  gloire  de  Dieu  mon  Père  et  du  salut  de  mon  âme?»  Sa  thèse 
principale  est  que  la  profession  extérieure  doit  être  conforme  à  la 
croyance  intérieure.  «  Nous  sommes  indignes  du  service  d'un  si  grand 
«  roy,  si  nous  avons  honte  de  porter  sa  livrée,  car  jamais  si  pauvre 
«  serviteur  ne  servit  si  riche  maistre.  »  C'est  pourquoi,  bien  qu'en 
agissant  ainsi,  il  rompit  le  col  à  sa  fortune,  il  a  suivi  la  voix  de  sa 
conscience  en  professant  hautement  la  vérité.  «  Voyons  nostre  chef 
«  couronné  d'épines,  abreuvé  de  vinaigre,  tout  découlant  de  sang  ; 
«  c'est  unr  reproche  honteux  à  nous,  ses  membres,  de  vouloir  avoir 
«  toutes  nos  ayses  en  ceste  terre  basse,  et  succer  à  longs  traits  les 
«  douceurs  de  ce  siècle.  »  Il  n'y  avait  que  l'amour  de  ses  parents,  le 
chagrin  qu'il  allait  leur  causer  qui  pût  encore  l'ébranler.  Mais  il  reste 
en  cette  consolation,  c'est  «  qu'il  entre  dans  une  Eglise  qui,  sous  pré- 
«  texte  de  piété,  n'apprend  point  à  despouiller  les  devoirs  de  la  na- 
«  ture ,  mais  qui  enseigne  à  tous  chrestiens  les  affections  cordiales 
«  d'une  vraie  charité,  et  apprend  aux  enfans  d'honorer  père  et  mère 
a  et  à  leur  obéir  en  toutes  choses  au  Seinneur.  »  H  se  serait  volon- 
tiers acquitté  du  devoir  de  rendre  compte  de  sa  foi  devant  eux ,  et  à 
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rencontre  de  tels  docteurs  qu'ils  lui  auraient  désigné;  mais  une  telle 
controverse  ayant,  dans  les  circonstances  données,  de  très  graves  in- 
convénients, il  préfère  exposer  par  écrit  les  raisons  qui  l'ont  déter- 
miné ,  ayant  reçu  de  Dieu  la  grâce  d'être  arrivé  en  un  lieu  où  il  est 
permis  de  dire  et  écrire  la  vérité.  La  lettre  est  écrite  de  Sedan,  le 
3  août  1621. 

Je  n'aurais  pas  cité  si  longuement  cette  lettre,  si,  en  dehors  même 
de  l'intérêt  qu'elle  inspire  pour  le  caractère  simple  et  droit  qu'elle 
suppose,  elle  n'avait  pas  une  véritable  portée  historique.  N'est-il  pas 
significatif  qu'en  1621,  et  lorsque  la  France,  par  lassitude  plus  que 
par  persuasion,  redevenait  peu  à  peu  l'ennemie  du  protestantisme, 
le  fds  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris  justifiât  devant  ses  parents 
son  passage  à  l'Eglise  réformée,  non  pas  en  démontrant  la  vérité  des 
doctrines  protestantes  comparées  aux  doctrines  romaines,  —  il  n'est 
pas  une  seule  fois  question  de  cela ,  —  mais  simplement  en  dévelop- 
pant la  thèse  plus  morale  que  dogmatique ,  que  la  perte  de  maint 
avantage  terrestre  ne  doit  pas  empêcher  un  homme  droit  de  mettre 
sa  profession  d'accord  avec  sa  conviction?  Hélas!  c'est  une  thèse  qui, 
de  nos  jours,  dans  notre  France  contemporaine,  a  trop  souvent  en- 
core besoin  de  démonstration. 


IX.  Une  opinion  sur  la  Bible  (1626). 

Le  traité  qui  suit  est  d'une  tout  autre  nature.  Ecrit  par  un  fidèle 
de  l'Eglise  de  Rouen  en  1626,  il  sent  quelque  peu  l'hérésie.  Il  a  pour 
titre  :  Epistre  chrestienne  contre  tous  livres  autres  que  la  sainctc  Bi- 
ble, pour  conduire ,  édifier  et  de /fendre  l'Eglise  :  aux  ministres,  an- 
ciens et  diacres  du  Consistoire  de  Rouen.  M.DC.XXVI.  Sans  nom  d'au- 
teur ni  d'imprimeur.  13  pages.  L'auteur  trouve  que  la  Bible  est  un 
volume  assez  gros  pour  prêter  à  l'étude  de  chaque  jour,  et  qu'il  est 
dangereux  de  vouloir  lui  en  joindre  d'autres  pour  conduu'e  et  édifier 
l'Eglise.  La  manière  dont  il  défend  sa  thèse,  provoquée  sans  aucun 
doute  par  le  scolasticisme  prévalant  au  dix-septième  siècle  dans  la 
théologie  et  la  prédication,  n'a  rien  d'original  et  prête  à  des  consé- 
quences absurdes.  Par  exemple,  il  blâme  même  la  composition  d'un 
livre  ayant  pour  but  d'attirer  le  monde  non  chrétien  à  la  religion  de 
la  Bible.  La  fin  de  cette  étrange  lettre  suffit  à  faire  connaîire  l'esprit 
qui  l'a  dictée.  «  Par  quoy.  Messieurs,  je  ne  vous  peux  promettre  en- 
«  core  de  me  renger  d'un  vray  cœur  avec  vous,  que  vous  ne  me  pro- 
«  mettiez  d'ester  hors  du  milieu  de  l'Eglise  toutes  bibhothèques  au- 
«  très  que  le  Vieil  et  Nouveau  Testament;  et  lorsque  je  verray  que 
«  Jésus-Christ  seul  y  régnera,  je  m'y  rengeray  d'un  vray  cœur,  je 
«  vous  hoiioreray  et  vous  aimeray  comme  moi-mesme.  »  Cela  est 
signé  liobelot  et  daté  de  Kouen,  3  avril.  Suivent  trois  sonnets,  plus 
un  huiclain,  détestablement  mauvais,  et  destmés  à  prouver  en  vers 
ce  que  l'auteur  croit  avoir  précédemment  prouvé  en  prose.  Us  ont 
régulièrement  pour  derniers  mots  :  Loy  moult  agréable,  anagramme 
de  Guillaume  Robelot. 
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X.  Véron  exploitant  partout  le  royaume  de  France  (1628). 

L'ouvrage  qui  se  présente  ensuite  est  un  pamphlet  assez  intéres- 
sant, ayant  pour  titre  :  Véron  exploitant  partout  le  royaume  de  France. 
M.DC.XXVlll.  Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Mais  les  rapports 
étroits  dti  pamphlet  avec  l'Eglise  de  Rouen,  autrement  dit  de  Quc- 
villy,  la  ressemblance  des  caractères  imprimes  avec  ceux  de  la  con- 
fession de  foi  du  juif  Daniel,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  le  fait 
qu'immédiatement  après  vient  une  autre  attaque  satirique  dirigée 
contre  le  même  Véron  prêchant  à  Rouen  contre  les  réformés,  tout 
nous  fait  croire  que  ce  pamphlet  est  d'origine  rouennaise. 

L'auteur  anonyme  part  d'un  écrit  composé  par  Véron,  dans  lequel 
celui-ci  parlait  fort  mal  d'un  pasteur  de  l'Angle,  le  même  sans  doute 
que  nous  avons  vu  signer,  en  1621,  la  confession  de  foi  de  Daniel 
Ben-Alexandre.  L'étroite  amitié  qui  le  lie  à  ce  digne  pasteur,  l'oblige 
à  prendre  sa  cause  en  main  et  à  dévoiler  le  caractère  odieusement 
vantard  de  son  adversaire.  D'avance  nous  devons  avertir  nos  lecteurs 
que  Véron  est  excessivement  maltraité,  quelquefois  même  avec  gros- 
sièreté. Mais,  connaissant  le  personnage  comme  nous  le  connaissons, 
nous  ne  pouvons  vraiment  pas  l'en  plaindre. 

Déjà  dix  ans  auparavant,  Véron  avait  fait  des  siennes  à  Rouen, 

mais,  paraît-il,  sans  grands  succès.  «  De  fait,  depuis  ce  temps-là,  il 

«  ne  se  passe  presque  dimanche  qni  ne  soit  solcnnisé  par  la  conver- 

«  sion  de  quelques-uns.  J'y  ay  veu  souvent  des  familles  tout  entières 

«  faire  profession  de  la  vérité;  et  est  arrivé  à  Véron  comme  aux  pour- 

«  ceaux,  qui,  dedans  un  verger,  semblent  renverser  tout  sens  dessus 

«  dessous;  cc|)endant  ils  labourent  le  champ  et  rendent  les  arbres 

«  plus  fertiles.  »  D'après  notre  auteur,  c'aurait  été  l'une  des  causes 

qui  décidèrent  les  jésuites  à  mettre  à  la  porte  ce  compromettant 

compagnon.  Quant  à  lui,  «  il  colore  cette  disgrâce  le  mieux  qu'il  peut 

«  en  un  petit  livret  qu'alors  il  fit  imprimer,  où  il  dit  que  les  jésuites 

«  ne  l'avoient  pas  chassé,  mais  qu'il  les  avoil  quittez  pour  avoii-  la 

«  carrière  plus  large  pour  combattre  les  ministres.  »  Sur  quoi  il  se 

compare  aux  apôtres,  ni  plus  ni  moins;  tandis  qu'en  réalité  il  n'est 

bon  qu'à  provoquer  des  disputes  et  à  exciter  des  troubles.  «  Et  qui 

«  voudroit  prendre  la  peine  d'examiner  sa  généalogie,  je  ne  doute 

«  point  qu'il  ne  se  trouvast  issu  de  quelque  maistre  descrime,  et  que 

«  sa  naissance  n'ait  été  favorisée  des  influences  du  Taureau  et  du  Bé- 

«  lier,  qui  sont  des  animaux  choquans  et  de  rencontre.  »  Il  ne  faut 

donc  pas  s'étonner  si  les  ministres  refusent  le  plus  souvent  d'entrer 

en  lice  avec  un  pareil  jouteur.  «  Car,  quant  aux  vanteries  de  tant  de 

«  mille  âmes  qu'il  a  gagnées,  ce  sont  conquestes  imaginaires.  Aussi 

«  en  met-il  les  noms  en  blanc  en  ses  libelles,  il  a  converty  Monsieur 

«  de...,  item  Madame  de...,  avec  Monsieur  d'Averne.  Celuy-cy  sert  de 

«  baze  à  ses  impostures.  C'est  un  gentilhomme  qui  a  fait  banqueroute 

«  à  notre  religion  il  y  a  plus  de  deux  ans,  quotriduanus  est,jom  fœtet, 

«  Je  ne  sçay  si  c'est  Véron  qui  l'a  précipité  dans  l'Averne.  Quoy  que 

«  ce  soit,  il  le  promène  comme  un  ours  par  toute  la  France,  le  pro- 
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«  pose  à  tous  propos  comme  un  escbantillon  de  ses  victoires,  et  par- 
ce tout  où  il  aborde,  demandez-lui,  comme  au  diable  de  Job,  d'où  il 
a  vient,  il  vous  dira  qu'il  vient  de  convertir  Monsieur  d'Averne.  Ce- 
«  pendant  il  perd  une  infinité  des  siens,  et  je  puis  protester  avec 
«  toute  sorte  de  vérité  que ,  depuis  que  nous  l'avons  veu  icy,  nostre 
M  Eglise  est  accreùe  de  plus  de  cinq  cens  personnes,  et  nos  magis- 
B  trats  ont  sujet  de  luy  demander  leurs  légions,  comme  Auguste  à 
«  Varus.  »  Une  preuve  entre  beaucoup  d'autres  de  ses  vanteries  im- 
pudentes, c'est  que  trois  jours  après  son  départ  de  Rouen,  de  retour 
à  Paris,  il  s'est  vanté  d'avoir  désolé  l'Eglise  de  Quevilly;  lorsque 
toutes  ses  conquêtes  se  bornent  à  un  seul  individu  qui,  plus  d'un 
an  auparavant,  avait  abandonné  l'Eglise,,  séduit  por  les  amorces  du 
siècle. 

La  Rochelle  et  tout  le  pays  d'Onix  {sic)  se  souviennent  encore  de 
sa  déconfiture  un  jour  que,  déguisé  en  cavalier,  il  avait  pénétré  chez 
M.  de  Lommeau,  l'un  des  pasteurs  de  cette  ville,  et  que,  sous  pré- 
texte de  se  faire  instruire,  il  avait  demandé  à  ce  pasteur  des  passages 
formels.  C'était  son  expression  favorite  quand  il  exigeait  des  théolo- 
giens réformés  qu'ils  lui  citassent  des  textes  de  l'Ecriture  où  les  doc- 
trines de  la  Réforme  fussent  littéralement  énoncées.  «  A  ce  mot,  le 
«  pasteur  recognut  que  c'estoit  Véron,  le  rebuta,  et  pour  tout  pas- 
ce  sage  formel  il  ne  luy  montra  que  la  porte,  par  laquelle  il  le  fit  ra- 
ce passer  très  formellement.  »  Il  parcourt  ensuite  la  Gascogne,  le 
Languedoc,  le  Lyonnais,  ce  dispute  et  est  batu  partout,  et  fait  tous- 
ce  jours  bonne  mine.  »  Entre  autres,  un  jeune  pasteur  de  Réziers  Ta 
suivi  dans  toute  la  province  avec  ses  livres,  et  Ta  forcé  enfin  de  dé- 
guerpir, ce  après  l'avoir  promené  par  le  pays  et  fait  triompher  la  vérité 
a  de  ce  fanfaron,  comme  saint  Romain  promenait  la  Gargouille  (1), 
«  après  qu'il  l'eût  encaveçonnée  de  son  estolle.  » 

S'il  revient  donc  à  Rouen  dix  ans  après  sa  malheureuse  équipée, 
c'est  pour  tâcher  de  se  laver  de  l'affront  qui  ne  cesse  de  le  poursui- 
vre partout,  à  cause  de  sa  défaite  devant  M.  de  l'Angle.  \\  a  obtenu 
les  chaires  de  l'archevêché,  en  promettant  de  «  prescher  avec  mo- 
«  destie,  »  et  de  ne  diriger  d'autre  propagande  contre  les  réfor- 
més que  celle  ce  de  la  bonne  vie.  »  De  fait,  ses  premiers  sermons  ont 
été  d'un  calme,  d'une  douceur  inusitée.  Mais,  surtout  depuis  le  dé- 
part de  l'archevêque,  a  cette  nuée,  qui  ne  nous  promettait  que  de  la 
a  rosée,  s'est  crevée  en  un  instant  en  esclairs  et  tonnerres.  »  Sur- 
tout il  a  odieusement  calomnié  M.  de  l'Angle  du  haut  de  la  chaire. 
Il  l'a  accusé  de  falsifications  de  textes',  lui  qui  a  odieusement  tordu 
et  falsifié,  dans  ses  Manquemens  de  la  Cime  des  ministres,  un  passage 
de  saint  Ambroise  {De  Sacram.,  lib.  IV,  cap.  iv)  relatif  à  la  sainte 
Cène.  11  lui  reproche  d'avoir  altéré  les  actes  dressés  en  commun  de 
la  conférence,  et  affirme  même  que  ce  pasteur  l'aurait  avoué  devant 
feu  M.  le  premier  président.  C'est-à-dire  qu'il  en  appelle  à  un  mort, 

(1)  Autre  indice  d'orij^ine  rouennaise.  La  Gargouille  est  à  Rouen  et  dans'le 
pays  de  Canx  ce  que  la  Tarasque  est  à  Tarascon,'le  symbole  mythique  du  paga- 
nisme, rcpri^senlé  par  un  monstre  hideux  et  malfaisant,  vaincu  par  nn  héros  de 
la  foi,  qui  n'a  eu  qu'à  se  présenter  pour  vaincre.  Une  légende  analogue  se  retrouve 
au  Drochenfefs,  aux  bords  du  Rhin,  et,  du  reste,  dans  une  foule  d'endroits. 
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tandis  qu'il  s'est  bien  gardé  d'invoquer  son  témoignage  dans  les  dix 
dernières  années  que  ce  personnage  vivait  encore.  Il  n'oserait  pas  en 
appeler  au  témoignage  de  M.  le  président  de  Saint-Aubin  ,  qui  était 
également  présent  à  la  scène.  Quant  à  quelques  misérables  par  les- 
quels il  fait  attester  ses  impudents  mensonges,  ou  bien  il  les  a  per- 
suadés de  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  que  les  fautes  pieuses  sont 
de  mise  .  ou  bien  il  a  été  cbcrcber  des  déposition»  au  cabaret.  «  Car 
«  j'aprend  qu'il  boit  splendidement,  et  que  de  tous  les  préceptes  de 
0  saint  Paul,  il  approuve  singulièrement  cehiy  qui  ordonne  l'usage 
«  du  vin  à  Timotbée.  Tesmoin  sou  beureuse  rencontre  au  festin  de 
«  Messieurs  les  advocats,  où  il  défraya  la  compagnie,  et  où  le  fu- 
M  met  du  bon  vin  et  des  viandes  exquises  luy  fit  voir  force  cen- 
«  taures,  qu'il  débella  magnifiquement.  » 

D'ailleurs,  comment  M.  de  l'Angle  eût-il  été  si  avengle  sur  son 
propre  intérêt,  que  de  falsifier  le  narré  d'une  conférence  où,  devant 
plus  de  quarante  témoins,  il  avait  à  plusieurs  reprises  désarçonné 
Yéron,  en  le  réduisant  au  silence  «  de  l'idole  qui  a  une  boucbe  et 
c(  qui  ne  parle  point.  » 

Quant  aux  bruyants  défis  qu'il  adresse  actuellement  à  ce  pasteur, 
celui-ci  n'y  aura  aucun  égard,  et  avec  raison.  Car  a  chacun  sçait  que 
«  nous  sommes  en  des  temps  fascheux,  où  l'homme  prudent  doit  se 
«  tenir  coy,  selon  le  conseil  du  prophète  et  les  injonctions  de  Mes- 
«  sieurs  nos  magistrats.  «  Du  reste,  il  aurait  toujours  raison  de  re- 
fuser une  conférence  aussi  inutile  que  celle  qu'il  pourrait  avoir  avec 
un  tel  brouillon,  lequel  donne  à  penser  «  qu'en  la  cour  romaine  il  est 
«  raisonnable  qu'il  y  ait  des  plaisans  et  des  esprits  de  singe ,  aussi 
«  bien  qu'en  la  cour  de  nos  roys. 

a  Enfin ,  il  a  d'autres  occupations  qu'à  s'amuser  à  courre  le  fa- 
«  quin.  Tout  ce  qu'il  peut  promettre  à  Véron,  c'est  de  le  mespriser 
a  mao'nanimement,  et  de  faire  relier  tous  ses  livrets  et  ses  cartels  de 
n  deffi  si  magnifiques  avec  les  œuvres  de  Des  Victtes  »  (1). 

Ainsi  se  termine  le  pamphlet,  qui  prouve  que  nos  bons  ancêtres 
n'étaient  pas  toujours  d'une  patience  angélique.  Hélas!  c'est  le  cas 
ou  jamais  d'appliquer  la  locution  bien  connue  :  Un  ange  lui-même 
'eût  perdue! 

XI.  Le  miroir  du  temps  passé  (1628?). 

L'ouvrage  qui  suit  est  encore  un  pamphlet,  mais  d'un  tout  autre 
style  et  qui  ne  concerne  qu'indirectement  nos  affaires  protestantes. 
D'ailleurs^  je  le  crois  très  connu.  C'est  le  Miroir  du  temps  passé  à 
l'xisarfe  du  présent,  à  tous  bons  pères  religieux  et  vrais  catholiques  non 
passionnez.  Sans  date;  mais  le  contenu  montre  qu'il  est  contempo- 
rain du  siège  de  La  Rochelle.  Ce  petit  écrit  est  vraiment  un  avant- 
ooureur  des  Provinciales ,  avec  un  degré  d'épices  en  plus.  Dirigé 
contre  le  parti  ultramontain ,  les  jésuites  surtout,  il  a  pour  but  d'é- 
veiller l'attention  publique  sur  les  menées  de  la  cabale  italienne  et 

(1)  Qu'est-ce  que  Des  Wieltes? 
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espagnole,  q\ii,  sous  prétexte  d'extirper  l'hérésie  de  France^  livrerait 
le  pays  et  le  roi  entre  les  mains  de  ces  fils  des  vieux  ligueurs,  dont 
le  bon  roi  Henri  eut  tant  de  peine  à  se  dépêtrer  et  sous  les  coups 
desquels  il  mourut.  Il  se  termine  par  cet  avis  : 

François,  dessillez-vous  les  yeux. 
Apprenez  pour  vous  et  les  vostres, 
Qu'il  n'y  a  gens  si  factieux 
Que  des  porteurs  de  patenostres. 
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Tome  VIII  et  aTaiit-ileriiier  «le  la  FRAT^CE  PRO'FESTAÎVTE 
de  IIM.  Uaagr. 

(2*   PARTIE.) 

Cette  deuxième  partie  du  tome  VIII  et  avant-dernier  de  la  France  jyro- 
testante,  renferme  bon  nombre  d'articles  importants,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  les  familles  de  Portal,  Poirtalès,  Quatrefages,  Roche- 
fort,  RocHEMONT,  Roques  ;  — le  diplomate  Reinhard  ;  —  les  célèbres  sculp- 
teurs Barthélémy  Prieur  et  James  Pradier  ;  —  le  grand  historien  Rapin- 
Thoyras;  —  Rabaut,  dont  le  nom,  comme  pasteur  du  Désert,  est  si  bien 
connu,  ainsi  que  celui  de  ses  fils;  —  les  pasteurs -martyrs  Ranc,  Rei,  Ro- 
CHETTE,  Roger;  — le  gracieux  poëte  Antoine  de  Rambouillet,  et  sa  femme, 
Madame  de  La  Sablière,  la  protectrice  de  La  Fontaine  ;  — Ramezay,  apostat, 
dans  la  notice  duquel  se  trouve  rapporté  un  remarquable  exemple  de  fraiule 
pieuse;  —  les  généraux  Rapp  et  Revnier,  qui  ont  joué  un  rôle  important 
dans  les  guerres  de  l'Empire;  —  l'évèque  d'Oléron  Regin,  qui  favorisa  la 
Réforme;  — le  célèbre  navigateur  Ribvud.  un  des  premiers  colonisateurs 
de  la  Floride  ;  —  Régnier  de  la  Planche,  un  des  meilleurs  historiens  de  son 
siècle;  —  Constantin  de  Renneville,  qui  a  dévoilé  le  premier  le  régime 
intérieur  de  la  fameuse  Bastille  ;  —  Renée  de  Fra.nce,  la  fille  de  Louis  Xlf, 
dont  le  nom  se  place  dans  l'histoire  du  protestantisme  à  côté  de  celui  de 
Jeanne  d'Albret;  —  le  fameux  Paul  de  Mouvans,  le  plus  illustre  des  chefs 
huguenots  en  Provence,  et  son  frère  Antoine,  le  martyr;  —  le  célèbre  théo- 
logien André  Rivet,  et  son  frère  Guillaume;  —  Pierre  Roques,  pasteur 
de  Bàle,  et  ses  fils;  —  enfin,  les  Rouan,  dont  le  nom  rappelle  un  des  plus 
grands  caractères  dont  puisse  se  glorifier  le  protestantisme  du  XVII«  siècle, 
et  les  RoMiLLv,  qui  l'ont  illustré  dans  le  refuge  et  l'honorent  encore  au- 
jourd'hui. 
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Foiisard  (Frani,ois),  arrhilecto. 
Pontarii  (iMançois) ,  maire  de  la  Rochelle. 
Pontavnieri  (Alexandre  di'),  pode. 
Pontier  ( .la-  qiies),  martyr  camisard. 
Popelière  'Jean),  théologien. 
Porrée  (Jonas),  historien. 
Portai,  lamille  protestante. 

—  (Jean),  viguier  06  Toulouse. 

—  (Jean),  capitaine  huguenot. 

—  (Louis),  victime  des  dragonnades. 

—  (Pierre-Barthélémy),  ministre  de 

la  marine  sous  l.onis  XVIII. 

—  (Guillaume)  ,     gouverneur     du 

prince  de  Galles. 

—  (Henri),  maniilactnrier, etc.,  etc. 
Porte  (Jacqnes-André),  past.  et  prof,  de 

littérature  franc,  à  Hinteln. 
Portefaix  (Pierre),  médecin  et  poëte. 
Portesain   (Claude),  martyr  à  Troyes. 
Poterat  (Jean),  p;)stenr  à  Issoudun. 
Pouch-'t  (Lonis-Ezéchiel),  manulactur. 
Poudrel  (Jean),  ministre  apostat. 
Poujadc  (Josi'ph),  prof,    de  philosophie 

à  Cassel. 
Poulain  de  La  Barre  (François),  prof,  de 

latin  à  Genève. 

—  (Jean-Jacques),  past.  à  Bossey. 
Poullain  (Valérarid),  past.  h  Francfort. 
Poulliot  (Etienne),  martyr. 
Poupard  (Olivier),  médecin. 

—  (Isaac),  secrétaire  de  la  duchesse 

de  Bar. 

Poupin  (Ab-l),  ministre  fi  Genève. 

Pourtalès  (Jérémic),  rich?  négociant  ré- 
fugié, et  ses  descendants. 

Poussart,  famille  noble  du  Poitou. 

—  -Vandré. 

—  -Du  Vigean. 
Poyet,  capitaine  huguenot. 

—  (René),  martyr. 

Prabach  (Pierre), surintendant  des  Egli- 
ses du  comté  de  Moiitiiéiiard. 

Pradier  (James),  sculpteur  célèbre. 

Préaux  (Hector  de),  capitaine  huguenot. 

Prcissac,  famille  protestante  du  Lan- 
guedoc et  du  Poitou. 

Prelleur  (Pierre),  composit.  de  musique. 

Prcstreau,  professeur  à  Genève. 

Prcunijn  (André),  past.   à  Dorlitzheim. 

Préveraud  (Jean),  jugea  Montagnac, 

Prévost  (Claud.^).  pi  oies,  à  Lausanne. 

—  (Anna),  relapse. 

—  famille  noble  du  Poitou. 

—  -du  Chaslelier-Portault. 

—  -deTouchimbert. 

—  -de  La  Roche. 

—  -du  Ples-is. 

Prez  (Pierre  de),  avocat  à  Gex. 

—  (Ferdinand   de),  pasteur  à  Fon- 

tainebleau,  ttses  descendants. 
Prieur  (Barihélemy),  premier  sculpteur 

du  roi. 
Primerose  (G dbert),  minist.  à  Bordeaux. 

—  (David),  ministre  à  Rouen. 

—  (Jacques),  médecin. 


Prioleau  (Samuel!,  ministre  à  Pons. 

—  (Elie),  ministre  h  Pons. 
Priolo  (Benjamin),  apostat. 
Privé  (Charles),  moine  converti. 
Prohana  (Heu'^  de),  sieur  de  Valfrenière, 

cajiitaine  hucuenol. 
Proily,  familliî  protest,  de  la  Picardie, 
Priidhomme  (Jean),  dessinai,  et  peintre. 
Prunelé  i  François  de),  capit.  huguenot. 

—  -de  Tignonville. 

—  -d'Ocqneville. 
Prunet  (i'ieire),  théologien. 
Puech  (Jean-J^icques,,  écuyer. 
Pujol  (Antoine),  notaire  à'Castres. 
Ouatrefages,  famille  cévenole. 
Ouellenec  (Charles   de),    victime  de  la 

Samt-Barthék'my. 

Quesnot  (Jean- Jacques),  fitbricant,  ré- 
fugié en  Danemark. 

Quintin  (Jean),  doct.  en  droit,  apostat. 

Rabasteins  (Bertrand  de),  vicomte  de 
Paulin,  chef  protestant  dans  le 
Qiiercy. 

—  (Philiiipe  de),    baron   de  Paulin, 

capitaine  huguenot. 
Rabault  (Jean),  sieur  de  Matliefelon,et 

ses  descendants. 
Rabaut  (Paul),  célèbre  pasteur  du  désert. 

—  (Jean  -  l'aul  )  dit  Saint-Etienne, 

membn>  de  la  Convention. 

—  (Jacques-Antoine),  membre  delà 

Convention,  puis  past.  à  Paris. 

—  (N.),    membre   du    Conseil    des 

Anciens. 
Rabec  (Jean),  moine  converti  et  martyr. 
Raconis,  famille  de  l'Ile-de-France. 
Racquet  (Claude),  sieur  de  Wollien,  et 

ses  descendants. 
Ra:inond(Floriii)onddr).histor.  apostat. 
Rafélis,  famille  provenc.ile. 
R.iguier   (Jean),  sieur "d'Esfer.iay,  chef 

protestant  dans  la  Picardie. 
Rai  lia  rd  (Jérémie),  réfugié  à  Bàle,  et  ses 

deseendanis. 
Raineval    (François  de),   gentilhomme 

fiicard,  et  ses  descendants. 

—  (Charles  de),  écrivain  polémique. 
Raison  (Jean-Ferdinand),    professeur  à 

Cobourg. 

—  (N.),  secret,  du  duc  de  Courlandc. 
Ralel,  avoi-at  et  martyr. 

Rally,  pasteur  à  Aubu-sargue. 
Ram'baud  (Jacques),  sieur  ue  la  Vilette- 
Furmeyer,   capit.    dauphinois. 

—  (Louis),  consul  de  Die. 
Rambouillet  (Nicolas  de),  secrétaire  de  la 

chambre  des  linances,  et    ses 
descendants. 

—  (Antoine),  sieur  de  La  Sablière, 

poète. 
Rambour  (Abraham),    pasteur  et  pro- 
fesseur à  Sedan. 

—  (Jacob),  praticien,  etc. 
Rauibures,  famille  noble  de  la  Picardie. 

—  -Poireauville. 
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—    -Huleux. 
Ramczay,  famille  de  l'Orléanais. 
Ramondon  (Abraham),  peintre. 
Ramperg,  cartésien. 
Ranc  (Louis),  p;ist.  du  Désert  et  martyr. 
_    (Alexandre),  pasteur   du  Désert. 
Ranchin  (Etipnne),   profes.   de  droit  à 
Montpellier. 
_    (Guillaume),  conseiller  à  la  cham- 
bre de  TEdit. 
_    (Jacques),  un  des  fondateurs  de 
l'académie  de  Castres,  poëte. 
.  Ranconnet  (Almar  de),    savant  juris- 
consulte. 
Ranques  (Antoine  de),  capit.  huguenot. 
Raoul  (Daniel),  martyr. 
Rapin  (Antoine),  capitaine  huguenot. 
_    (Pierre),  capitaine  huguenot. 
_    (Philibert),    gentilhomme    du 

prince  de  Condé. 
(Pierre),  gouverneur  du  Mas-de- 
Verdun. 
_    (Daniel),  capitaine  des  gardes  en 
Hollande. 

—  (Jacques),  avocat  à  la  chambre 

de  l'Edit. 

—  (Haul),  sieurdeThoyras, historien 

célèbre,  et  ses  descendants. 
Rapp  (Jean),  aide  de  camp  de  Napoléon. 
_-    (Jean-Jacob),  homme  de  loi,  etc. 
Rasse-des-Nœnx  (François),  chirurgien 

de  la  reine  de  Navarre. 
Raton,  sergent-major  à  Vitré. 
Rauch  (Daniel),  pasteur  à  Strasbourg. 
Ranchfuss  (Conrad),  mathématicien. 
Ranllin,  chirurgien  de  Vassy. 
Ravanel,  chef  camisard. 

—  (Pierre),  pasteur  à  Sauzet. 
Ravenel  (Jean  de),  gentilhomme  picard, 

et  Sfts  descendants. 
Raymond,  capitaine  huguenot. 
Raynaud  (Guillaume  de),  sieur  d'AUein, 

capitaine  et  ingénieur. 
Rayot  (Pierre),  professeur  de  français  à 

Htlmstadt. 
Reboul  (Guillaume),  apostat  fameux. 
Hnboulet  (Paul),  pasteur  à  Bàle. 

—  (Daniel),  pasteur  à  La  Haye. 
Rechignevoisin  (Bernard  de),  sieur  des 

Loges,  et  ses  descendants. 
Réclam  (Frédéric),  peintre  et  graveur. 

—  (Pierre-Christian-Frédéric),  pas- 

teur à  Berlin. 
Redostière  (Isabeau),  prophétesse  dans 

les  Cévcnnes. 
Refuge  (Jean   de),  chambellan  du  duc 

d'Alençon,  et  ses  descendants. 
Regin  (Claude),  docteur  en  droit,  puis 

évèque  d'Oléron,  partisan  de  la 

Réforme. 
Régis  (Pierre),  médecin  célèbre. 
Régius  (Désiré),  capucin  converti. 
Regnaull  (Nicolas),  historien. 
Régnier  (Pierre),  sieur  de  La  Place,  lieu- 


tenant général  au  siège  préei- 
dial  de'Poi tiers. 

—  (Louis),  historien  célèbre,  et  ses 
descendants. 

Rei  (Fulcrand),  pasteur  du  Désert  et 
martvr. 

Reichelt  (Jules),  professeur  de  mathé- 
matiques à  Strasboui'g. 

Reinhard  (Charles),  diplomate. 

Reisseissen  (Jean-Daniel),  professeur  de 
droit  à  Strasbourg. 

Remerville,  famille  d'Apt,  convertie  au 
protestantisme. 

Rémi  (Hector),  martyr  à  Douai. 

Rémond  (Jean),  historien. 

Renard  (Jean) ,  sieur  de  Minguetière, 
capitaine  huguenot. 

—  (Louis),agent  du  roi  d'Angleterre. 
Renaud  (Antoine),  profess.  à  Saumur. 

—  (Elle),  pasteur  à  Tonneins. 
Renaudot  (Théophile),  fondateur  de  la 

Gazette  de  France. 

Renault  (Jean),  prédicant  dans  le  Poitou. 

Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare, 
dame  de  Montargis. 

Renier  (Etienne),  moine  converti,  et 
martvr. 

Renneville  (Co"nstantin  de),  historien  de 
1 T  Rfisti  1  Ifi 

Renoult  (Jean-Bapt.),  cordelierconverti. 

Renty,  capitaine  huguenot. 

Renvoi  (Quentin),  pasteur  à  Calvisson. 

Repasseau  (Jacques),  minist.  à  Livron. 

Reuchlin  (Antoine),  pasteur  et  profes- 
seur d'hébieu  à  Strasbourg. 

—  (Frédéric-Jacob),  past.  et  profes- 
seur de  théologie  à  Strasbourg. 

—  (Jean- Gaspard) ,    surintendant 
ecclésiastique  à  Gotha. 

Reveau  (Georges),  avocat  du  roi  au  pré- 

sidial  de  la  Rochelle. 
Rey  (Claude),  ministre  à  Vergèzes. 

—  (Antoine),  pasteur  à  Ziriksée. 

—  (César),  pasteur  à  Gex. 
Revnier  (Jean -François),  médecin. 

~    (Jean  -  Louis  -  Antoine),    écono- 
miste et  agronome. 
_    (Jcan-Louis-Ebénézer) ,    général 
de  laRépubhqueetdertmpire. 
Ribaud  (Jean),  navigateur  célèbre. 
Ribaudeau    (Robert),  valet  de  chambre 
de  Henri  H. 

—  (André),  poëte. 
RibeauviUers  (Ulricde),  et  ses  descend. 
Ribit(Joani,  professeur  à  Lausanne. 
Ribotte  (N.),  négociant    à  Montauban. 
Riboudeau  (Philippe),  ministre  en  Bour- 

gosrne. 
Ricard  (Jean),  conseiller  en  la  cour  des 

aides  de  Montpellier. 
Ricaud  (Jean),  ministre  à  Lyon. 
Richard  (Elie),  méiiecin  habile. 

_    (P.),  arcliidiacre  à  iMulhouse. 
Richebourg  (Claude-Pierre  de),  réfugié 

en  Amérique. 
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Richer  (Pierre),  past.  à- la  Rochelle,  etc. 

Richiend  (Antoine  Je),  sioiir  de  Mou- 
vans,  victime  du  fanatisme  en 
Provence. 

—  (Paul  de),  le  plus  vaillant  des  chefs 

huguenots  de  cette  province. 
Ricotier  (Moïse),  ministre  à  Clairac. 

—  (Jean),  cnntrovfisiste. 

—  (Pierre),  ministre  à  Menin,  puis 

à  Londres. 
Rieu,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Henri),  gouverneur  de  Tile  St- 

Marlin."" 

—  (Jules-Charles),  pasteur  à  Fride- 

ricia  en  Danemark. 
Rieux  (Denis  de),  martyr  à  Meaux. 

—  (Guillauuie  de),  capit.  huguenot. 
Rigaud  (David),  poiHe. 

Rihel  (Josias),  imprimeur. 

—  (Philippe),  docteur  en  médecine. 
Ring  (Frédéric  Dominique),  gouverneur 

du  jeune  margrave  de  Bade. 
Risolières  (Isaac),  victime  du  fanatisme. 
Rissler  (Jean),  pasteur  à  Mulhouse. 
Riupéroux,   poète  dramatique  apostat. 
Rival  (Pierre),  pasteur  à  Londres. 

—  (Elle),  ministre  à  Amsterdam. 
Rivalier  (Claude),  ministre  à  Cas.<el. 
Rivet  (André),  professeur  à  Leyde. 

—  (Guillaume),  ministre   à  Taille- 

bourg. 

Rixinger  (Daniel),  professeur  de  philo- 
sophie à  Strasbourg. 

Robelet  (Guillaume),  écrivain  religieux. 

Robequin  (Marie-Louise) ,  femme  de 
l'apostat  J.  Roux. 

Robert  (Jean),  marin  rochellois. 

—  famille  réfugiée  à  Cassel. 

—  (Clwrles-Guiîlaume)  ,   pasteur  et 

professeur  à  M.irbourg. 

—  (Georges-Frédéric-Charles),  chan- 

celier du  landgrave. 

—  (Ferdinand), doft.  en  médecine. 
Robillart  (Michel),  martyr. 

Robin  (Marie),  prédicante  dansle Poitou. 
Robineau,  famille  protestante  en  Poitou 

et  en  Bretagne. 
Rochas  (Henri  de),  docteur  en  médecine. 
Rocheblave  (Henri  de),  past.  à  Londres. 
Rochechouart  (Christophe  de),  sieur  de 

Champdeniers,  capit.  huguen. 
Rûchefort  (Charles    de),    baron  de   St- 

Angèl,  et  ses  descendants. 

—  (Charles  de),  baron  de  Théobon, 

capitaine  huguenot. 

—  (Charles  de),  lieutenant  général. 

—  (Charles  de),  victime  des  persé- 

cutions. 

—  (Jean  de),  écrivain  religieux. 
Rochelle  (Jean) ,  conseiller   au   parle- 
ment de  Paris. 

Rochemont  (François  de),  maître  d'hô- 
tel du  roi,  et  ses  descendants. 

—  (Daniel  de),  pasteur  à  Genève. 

—  (Philippe  de),  pasteur  à  Cassel. 


Rochemore  (Jacques  de),  lieutenant  par- 
ticulier au  sénéchal  de  Nimes, 
et  ses  descendants. 

—  (Thomas  de) ,  baron  d'Aigremont, 

complice  de  la  Michelade. 

—  (Henri  de),  victime  des  persécu- 

tions. 
Roches,  famille  franc-comtoise  réfugiée 
à  Genève. 

—  (François),  célèbre  orateur  de  la 

chaire.  ^ 

Rochette  (François),  pasteur  du  Désert, 
et  maityr. 

—  (Jean) ,  avocat  de  Troyes,  apostat. 

—  (Louis),  inquisiteur  converti   au 

protestantisme. 
Rocoles  (Jean-Baptiste  de),  historien. 
Rodier,  ministre  à  Tornac. 
Rœderer  (Jean-Georges),  chirurg.  célèb. 

—  (Michel),   médecin  accoucheur. 
Roeslin    (Elisée),  mathématicien,  astro- 
nome et  médecin. 

Roisse,    capitaine     huguenot    dans   le 

Daurhiné. 
Roger  (Jacques),  pasteur  du  Désert,  et 

martyr. 
Rogier  (Jean),    secrétaire  de   La   Tré- 

nJouiile,  et  ses  descendants. 
Rohan,  une  des  plus  illustres  familles 

de  France. 

—  (Henri  de),  protect.  des  Réformés. 

—  (Jean  de),  capitaine  huguenot. 

—  (Françoise),  dame  de  la   Garna- 

che,  et  son    lils,  le  prince  de 
Genevois. 

—  (René  de),  chef  des  protestants  en 

Saintonge. 

—  (Henri  de),  le  héros  des  dernières 

guerres  civiles,  sous  Louis  XllL 

—  (Benjamin  de),  sieur  de  Soubise, 

chef  des  protestants  de  l'Ouest, 
sous  Louis  XIII.' 

—  (Catherine  de),  duchesse  de  Deux- 

Ponts. 

—  (Anne  de),  poëte. 

—  (Tancréde  de),    fils  vrai  on  sup- 

posé du  duc  Henri  de  Rohan. 

—  (Jacqueline  de),  marquise  de  Ro- 

chelin,  zélée  protestante. 
Rolin  (Hugues),  ministre  de  Veynes. 
Rolland    (Arnaud),  maire   de    St-Jean 

d'Angely. 
Rollet  (Henri),  habile  fondeur. 

—  (Louis),  martyr. 

Rollin    (Christian-JéVémie),  professeur 

de  médecine  à  Bnmswirk. 
Romaine    (William),  prédicat,  célèbre. 
Roman  (Jean),  pasteur  du  Désert. 

—  (Jac(|ues;,  docteur  en  médecine. 
Romieu  (Pierre),  ministre  apostat. 
Romilly  (Jean),  habile  horloger. 

—  (Jean-Edme),  pasteur  à  Chancy. 

—  (sir  Samuel),  solliciteur  général 

en  Angleterre. 

—  (John),  attorney  général. 
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—  (Charles],  avocat  de  la  couronne.       —    (Pierre),  pasteur  à  BAle,    et  ses 

—  (Frédéric),   membre  de  la  cham-  descendants. 

bre  des  communes.  Roquigny  (Adrien  de),  poëte. 

Romyeu  (Benoit),  martyr.  Rosemont  (Jacqiies  de),  secrétaire  de  La 

Rondelet  (Guillaume),  médecin  et  natu-  Trémouille,  et  ses  descendants, 

raliste.  —    (.Tacques-Auguste   de),    ministre 

—  (Pierre),  pasteur  à  Bordeaux.  apostat. 

Boqucbine  (Constantin  de),  lieutenant  —    (Jean-Baptiste   de),   écrivain  ré- 

de  La  Suse  à  Béfort.  fugié  à   Londres. 

Roques  (Guillaume),  sieurde  Clausonne,  Rosensliei     (Henri-Charles),    secrétaire 

conseiller  au  présidial  de  Ni-  de  légation, 
mes,  et  ses  descendants. 

Le  volume  contient,  en  outre,  les  trois  dernières  feuilles  des  Pièces  Justi- 
ficatives, comprenant  :  une  Liste  de  protestants  enfermés  dans  des  prisons 
d'Etat;  —  les  actes  du  Synode  national  de  1748,  publiés  pour  la  première 
fois;  —  ceux  des  Synodes  de  1756  et  de  1763;  —  i'édit  de  1788;  —  l'édit 
de  l'électeur  de  Brandebourg  en  faveur  des  réfugiés;  —  le  Projet  de  Brous- 
son;  —  un  Tableau  des  protestants  massacrés  en  Provence  en  '1562;  — 
l'édit  du  landgrave  de  Hesse  pour  les  réfugiés;  —  enfin,  le  Titre  et  la  Table 
des  Pièces  juslilicalives,  qui  formenl  maintenant  un  tout  complet  avec  1'/,'?- 
troduction^  et  peuvent  être  reliées  en  un  volume  séparé. 

L'année  1 859  verra  donc ,  s'il  jilaît  à  Dieu ,  terminer  ce  grand  travail, 
auquel  les  auteurs  auront  donné  plus  de  quinze  années  de  leur  vie. 


Errata.—  Page  78,  ligne  32,  lisez  1662  et  non  1602. 

—  108,     —    11,    —     Zassius. 

—  ibid.,   —    26,    —    Torgau. 

—  115,     —      2,    —    Aiéandre. 

—  205,    —    34,  supprimez  le  point  d'interrogation.   Il  est  évi- 

dent que  c'est  le  marquis  de  Beringben,  premier  écuycr, 
qu'on  désignait  sous  ce  titie. 


AYIS.  —   Le  tome  YIII   du   BiUlctin  commencera  avec 
rannée   1859. 


Taris.  —  Typ.  de  Cli.  lUey;iieis  el  O',  ru;  des  Grès,  11.  —  1858. 
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•  El  quant  au  pr^mior  point  sur 
1.1  rerorinalian  que  j'ay  comincn- 
c»e  c(t  qni-j'aï  di-libirecontiniior 
pjr  U<:rJcedeDi>Mi...,  iel'ay  ..p- 
prinsi-  par  U  Bible  que  ie  lii  pluj 
que  les  docteurs...,  et  n'aj  point 
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taurer les  ruinesde  l'ancienne... 
le  ne  Tay  rien  par  force...  Dieu 
nie  ma^^tre  des  evemples...  » 

/ranne  tVAlbrtt^   iieinf 
de  Mavarrt  au  cardinjl 
d'Arraaijnac. 
(Lettre  du  18  d'.iousll5G3.} 


Vos  pères,  où  sont-ih? 

(  '/.ACHAUIE,    I,   5. 


•  le  trouverois  lion, qu'en  clia<- 
cune  ville,  il  y  cusl  personni.î 
députées  pour  esorire  liileleniei". 
les  actes  qui  onl  e-le  fait  diiraiil 
ces  troubles;  et  p.ii-  tel  moyen, l.i 
vérité  pourroit  e.stre  réduite  en 
un  volume,  et  pourccste  cause, 
le  m'en  vay  commencer  à  t'en 
faire  un  bien  petit  narré,  non  p.u 
du  tout,  mai»  d'une  uarlii'  du 
coinincncenienl  del'lîglise  réfor- 
mée. » 

Bernard  Palissv. 
(  Recepte  véritable  ,  etc.,  La  Ro- 
chelle. 1563.  pagï  103.) 
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HUITIEME  ANNEE. 


La  septième  année  a  été  close ,  comme  nous  l'avions  annoncé ,  au 
31  décembre  1858;  le  volume  qui  la  représente  étant  composé  de 
quatre  cahiers,  comprenant  douze  numéros,  répartis  sur  les  huit 
mois  écoulés  de  mai  à  décembre,  notre  publication  se  trouve  ainsi  à 
jour  pour  commencer  avec  Tannée  même.  Nous  avons  vu  avec  plaisir 
que  cette  modification  avait  été  généralement  approuvée.  Nous  vou- 
drions que  le  Bulletin  parût  désormais  régulièrement  tous  les  deu>: 
mois.  C'est  chose  toujours  bien  difficile  pour  un  recueil  de  ce  genre,, 
difficile  surtout  dans  les  conditions  particulières  du  nôtre.  Mais  nous 
ne  nous  y  épargnerons  pas.  Nous  demandons  en  revanche,  à  nos 
collaborateurs  et  lecteurs,  un  concours  et  une  sympathie  soutenus; 
nous  leur  demandons  surtout  plus  d'exactitude  que  par  le  passé  dans 
l'acquittement  des  souscriptions.  C'est  là,  on  le  comprend,  un  encou- 
ragement tout  à  fait  indispensable. 

Notre  public,  il  faut  bien  le  redire,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et 
nous  devons  porter  à  sa  connaissance  un  fait  qui  parle  plus  haut  que 
tous  les  reproches.  S'il  est  une  œuvre  contemporaine  qui  fasse  hon- 
neur au  protestantisme  français  et  qui  soit  étroitement  liée  à  ses 
intérêts,  c'est,  nous  l'avons  dit  cent  fois,  et  tous  les  organes  de  la 
publicité  l'ont  proclamé  comme  nous,  c'est  l'oeuvre  à  laquelle  deux 
de  nos  coreligionnaires  ont  voué  plus  de  quin/^e  années  de  leur  vie, 
c'est  la  France  protestante.  Un  de  nos  correspondants  a  eu  raison 
d'appeler  ce  grand  travail  le  Livre  d'or  des  protestants  de  France 
(voir  Bulletin,  t.  III,  p.  517).  Eh  bien,  l'éditeur  de  la  Finance  protes- 
tante n'a  pas  trouvé  un  nombre  de  souscripteurs  qui  suffît  même  à 
couvrir  ses  frais!  Nous  aurions  honte  de  dire  quel  est  ce  nombre. 
Parvenu  au  cinquième  volume,  il  avait  songé  sérieusement  à  inter- 
rompre une  publication  aussi  ingrate,  et  c'est  seulement  sur  les 
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instances  de  quelques  amis  qu'il  avait  consenti  à  s'engager  encore  pour 
trois  nouveaux  volumes.  11  a  tenu  cet  engagement,  et  le  tome  YIII 
est  aujourd'hui  publié  ;  mais  le  tome  IX,  qui,  avec  celui  du  supplé- 
ment et  des  tables,  est  le  dernier  à  publier,  n'est  pas  encore  sous 
presse,  et  (chose  triste  à  dire  à  notre  public,  mais  qu'il  serait  inutile 
de  lui  taire)  l'éditeur  a  si  peu  de  confiance  en  lui,  qu'il  a  déclaré  l'in- 
tention formelle  d'en  rester  là. 

Est-il  possible  cependant  que  la  France  protestante  en  reste  là?  Si 
elle  a  été  tellement  riche  dans  le  passé  que  ses  historiens  ont  vu 
s'étendre  d'une  manière  imprévue  le  champ  de  leur  travail,  est-elle 
trop  pauvre  dans  le  présent  «  pour  payer  sa  gloire?  »  Nous  n'insistons 
pas.  A  bons  entendeurs,  demi-mot. 


OBSERVATIONS   ET   C031MUNICATI0NS   RELATIVES  A  DES   DOCUMENTS  PUBLIES. — 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

lie  ^éuéral  Portai,  bienfaiteur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris 
en  1573}  mentionné  dans  l'Autobiographie  de  Pierre  Bu 
Moulin.  —  Eclaircissements. 

Nous  recevons  de  M.  le  baron  Portai  la  communication  suivante,  qui 
contient  d'utiles  renseignements  sur  un  des  personnages  cités  par  Pierre 
Du  Moulin,  dans  son  autobiographie  : 

L'autobiographie  de  Du  Moulin,  que  vient  de  publier  le  Bulletin  de  notre 
Société,  contient  un  passage  particulièrement  intéressant  pour  rhisloire  de 
l'Eglise  réformée  de  Paris.  C'est  celui  oii  nous  lisons  qu'après  les  effroya- 
bles massacres  de  la  Saint-Barthélemy  les  protestants  ne  désespérèrent  pas 
de  rétablir  leur  Eglise  dans  la  capiiale  du  royaume,  et  qu'un  huguenot  que  Du 
Moulin  nomme  le  général  Portail  donna  en  mourant  certains  deniers  au 
pasteur  de  La  Paye  «  pour  les  dispenser  pour  le  bien  et  soustien  de  l'E- 
«  glise  de  Paris,  de  laquelle  il  esjjéroit  en  bref  le  restablissement,  j> 
{Bull.^  Vil,  p.  179.)  Du  Moulin,  acceptant  en  4 394  le  titre  de  Pasleur  de 
Paris,  reçut  un  traitement  prélevé  sur  ces  fonds  et  suffisant  à  son  en- 
tretien. 

Ce  bienfaiteur  de  l'Eglise  renaissante  mérite  que  l'on  connaisse  son  vé- 
ritable nom,  qui  était  Bérenger  Portai,  chevalier,  seigneur  de  La  Pra- 
delle,  trésorier  général ,  conseiller  du  roi  et  général  de  ses  finances  en  la 
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généralité  de  Toulouse,  piésiilant  le  bureau  desdiies  Jinances.  Le  lilre  de 
<jr^n<*ra/ précédant  le  nom  n'était  donné  à  celle  cpoque*  qu'aux  généraux  des 
fipances,  jamais  aux  chefs  des  armées.  Un  maijderaent  du  roi  CUarlos  IX, 
de  l'an  1501),  titre  qui  appartient  à  la  famille  Portai,  fait  mention  du  siepr 
de  Monlluc  (1)  et  du  général  Portai  :  «  )lA^•Do^s,  etc.  (y  est-il  dit),  à 
«  notre  général  Portai,  etc.  w 

Le  nom  de  ce  trésorier  général  a  été  estropié  par  Du  Moulin  et  par  d'au- 
tres historiens,  entre  autres  par  Durozoi  (dans  ses  Jnnales  de  Toulouse;, 
qui  le  nonnne  Béranijer  Portail. 

Après  le  supplice  de  son  frère  Jehan  de  Portai,  viguier  de  Toulouse, 
chef  du  parti  des  huguenots  de  cette  ville,  qui,  par  arrêt  du  parlement, 
eut  la  tête  tranchée  et  exposée  sur  la  plus  haute  flèche  de  l'hôtel  de  ville, 
le  20  mai  \  ili2,  P.érenger  demanda  un  chaiigeraeiil  de  résidence  et  fut  nommé 
tré.sorier  général  do  Guyenne;  trois  ans  après,  il  fut  rétabli  dans  la  géné- 
ralité de  Toulouse.  Les  titres  originaux  s'arrêtent  à  cette  époque,  et  il  est 
probable  qu'il  rentra  alors  dans  la  vie  privée. 

Après  J'avùir  vraisemblablement  confondu  avec  un  général  d'armée,  on 
sera  peut-être  teulé  de  le  confondre  avec  les  receveurs  généraux  de  nos 
jours.  Les  généraux  des  finances  étaient  des  magistrats  présidents  de 
cours  linancières.  Le  savant  historien  J\ionteil  fait  connaître  leurs  attribu- 
tions dans  son  Traité  des  Matériaux  maituscrils  (t.  b'',  p.  ;JIC). 

Les  descendants  de  Béreogcr  Portai ,  établis  dans  le  Uoucrgue,  rentrè- 
rent dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique  et  formèrent  la, branche  des  sei- 
gneurs d'Ols  et  barons  d'Arapiac.  L'un  des  derniers  descendants  de  Bé- 
renger  par  les  femmes  était  Jean-Jacques  de  Saunhac,  .comte  de  Villelon- 
gue,  tils  de  Michel-Louis-Jean  de  Saunhac,  comte  de  Villelongue  et  de 
Marguerite  de  Portai,  dame  d\impiac.  Il  périt  sur  l'éehafaud  révolu- 
tionnaire le  6  vendémiaire  an  II. 

L'historien  Monteil  a  célébré  le  courage  d'un  enfant  issu  d'un  rameau 
de  cette  branche.  Il  habitait  La  Campie  près  d'Ampiac  :  apprenant  que  son 
jeune  frère  était  attaqué  par  un  loup  enragé,  Guillaume  Poirtal  vjajc  à  son 
secours,  se  précipite  sur  l'animal  furieux,  plonge  la  main  dans  sa  gueule, 
le  terrasse,  et  meurt  des  suites  de  celle  action  héroïque;  c'était  pendant 
rbiver  de  l'an  VI.  {^\(iX\i€i\ ,  Description  du  département  de  VAveyron, 
t.  I",  p.  109.) 

{\)  Montluc  avait  été  iiomuié,  en  1564,  lieutenant  général  de  la  Guyenne, 
c'est-à-dire  gouverneur  de  cette  province.  Comme  chef  d'armée,  il  n'est  connu 
que  sous  la  dénoiuination  de  capitaine  Alontkic. 
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Dra^onnailes  eu  Ijaiig^iicdocj  conTersions  eu  luasse^  interdic- 
tions et  déuiulltions  de  temples.  —  ^'otes  manuacrites  trouTées 
en  tétc  d'un  IVouveau  Testament  et  d'an  PNautier  CÛTenols 
(1683-1685). 

./  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Aulîs  (Garil),  29  novembre  1858. 

Les  notes  que  vous  trouverez  ci-jointes  ont  été  copiées  dans  un  de  ces 
anciens  Nouveaux  Testaments  et  Psautiers  qui  sont  religieusement  conser- 
vés dans  nos  anciennes  familles  protestantes.  Celui  dont  il  s'agit  appar- 
tient à  la  famille  Th.  Falquière,  de  Ganges;  il  est  relié  et  dore  sur  tranche 
et  assez  bien  conservé.  En  voici  le  titre  :  Le  Nouveau  Testament ,  c'est- 
à-dire  la  Nouvelle  Alliance  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ.  Se  vend 
à  Charenton,  par  Anthoine  Cellier^  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  à  l'imprimerie  des  Roziers,  >I.  DC.LXIV.  Le  Psautier,  qui  est 
relié  avec,  est  intitulé  :  Les  Pseaumes  de  David  mis  en  Rime  franroise 
par  Clément  Marof  et  Théodore  de  Bèz-e.  Se  vendent  à  Charenton  pour 
Anthoine  Cellier  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  aux  Grands- 
Couronnez,  et  à  l'imprimerie  des  Roziers,  M.  D  C.  L  X  L  C'est  sur  quel- 
ques feuilles  blanches  au  commencement  et  à  la  fin  du  volume  que  les  notes 
ont  été  écrites  au  moment  où  les  faits  mentionnés  se  sont  accomplis.  Elles 
confirment  et  complètent  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  dans  les  Cévennes.  Les  documents  contemporains  de  cette  épo- 
que étant  assez  rares ,  du  moins  dans  nos  contrées,  j'ai  cru  devoir  vous  les 
communiquer. 

Veuillez  agréer,  etc.  F.-E.  Teissier. 

Notes  trouvées  en  tète  du  Nouveau  Testament. 

Le  24-«  novembre  1C84  et  le  dimanche  après  la  prédication  du 
matin  on  a  interdit  Mr  Blanc,  pasteur  de  l'Eglise  de  Ganges. 

Le  29e  septembe  1685  Montpellier  se  catolisa  en  corps  de  commu- 
nauté. 

Le  3e  octobre  1685  Nîmes  en  fit  de  mesme  en  corps  de  commu- 
nauté. Anduze,  Saint-Ipolyte,  Durfort,  Quissac,  Monoblet;,  Saint- 
Vélix,  Semenes  [Sumène],  Saint-Lorans  [Saint-Laurens-le-Minier]^ 
Ganges,  le  11  octobre  1685  et  le  judy  dudit  mois,  en  corps  de  com- 
munauté se  catolisa. 

Le  judy  11^  octobre  1685  les  habitants  de  Ganges  ont  fait  abjura- 


COKKF.Sl'ONDANCK.  % 

tion  «le  la  H.  P.  K.  et  ont  embrassé  la  C.  A.  R.  en  corps  de  commu- 
nauté par  force.  Trois  cens  Suisses  du  régiment  de  Justanbert  vinrent 
pour  catoliser  les  habitants  dudit  Ganges. 

.  Le  27<^  octobre  1G85  et  le  samedy  dudit  on  a  commencé  de  démolir 
le  temple  de  Ganges.  M^  Gervais,  juge  de  Ganges..  commissaire. 

Le  2«  et  le  œardy  jour  de  Saint-Loy  [s]  en  l'année  1G82  on  a  dé- 
moly  le  temple  de  Montpellier,  et  en  l'année  1083  et  1084  et  1685 
plusieurs  des  Sevènes,  comme  est  le  Vigan,  Semenes  [Sumène],  La 
Sale.  "Gros  et  plusieurs  autres,  comme  est  Vses  [UzèsJ,  Quissac,  Mou- 
leres  [Molières  près  le  ViganJ,  Aumessas,  Deuese  [d'Avèze?].  Le  judy 
13«^  du  mois  de  septembre  1685  on  a  tombé  le  temple  de  Mondardié, 
celuy  de  Meiries  [Meyrueis],  celuy  de  Yallerauve  [Valleraugue]  et  ce- 
luy  du  Grand-Galargues,  celuy  d'Aulas,  de  Tournac  [Tornac].  Sur  la 
lin  du  mois  de  septembre  1685  on  a  interdit  Nimes,  Aies,  Villevielle, 
et  le  dernier  dudit  mois  on  a  interdit  Saint-Félix ,  on  y  communia  ce 
jour-là,  et  le  4«  octobre  1685  on  a  mterdit  Durfort  qui  a  esté  le  der- 
nier des  Sevènes.  —  On  a  tombé  le  temple  de  Ninies  le  7*"  du  mois 
d'octobre  1685,  le  18'=  dudit  celui  de  Saint-Lorans  [Saint-Laurens-le- 
Minier]  et  le  âT*"  dudit  mois  le  samedy  celuy  de  Ganges  et  générale- 
ment dans  le  mois  de  novembre  tous  les  temples  de  France. 

.\otef  écrites  à  la  fin  du  Pmutkr. 

Le  5^  octobre  1683  et  le  inardy  dudit  mois,  les  M"^  de  Saint-Ipolyte 
prinrent  les  armes  et  le  vendredy  8»'  dudit  les  posèrent.  Le  soir  mesme 
du  S*"  cinq  cens  dragons  du  régiment  de  Saint-Florantin,  comandés 
par  W  le  comte  de  Cessé,  y  arrivèrent  avec  sept  cens  infantassins  du 
régiment  de  Montpesac,  et  le  lendemain,  9'*  dudit,  on  y  pandit  deux 
hommes  qui  furent  trouvés  le  soir  qu'ils  y  arrivèrent  avec  leurs  armes. 
Un  soldat  du  régiment  de  Montpesac  y  fust  roué  quelques  jours  après 
pour  avoir  violé  une  fille.  Les  dragons  partirent  le  9*  pour  aller  au 
Vigan,  où  ils  séjournèrent  longtemps  et  jusques  au  3''  mars  1684;  en- 
suite deux  compagnies  du  régiment  de  Villeneuve  y  séjournèrent 
quelque  temps,  et  après  deux  compagnies  du  régiment  du  Languedoc, 
ensuite  quatre  compagnies  du  régiment  de  Lafère  infanterie,  toute  la- 
dite cavalerie  à  trante  sols  par  place  et  l'infanterie  à  dix  sols.  Ils  ont 
tous  vécu  aux  dépans  de  M"^  de  la  Religion  jusques  au  1"  janvier  1685. 
En  suite  de  ces  compagnies,  il  y  arriva  deux  compagnies  de  dragons 
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verts  du  régiment  d'Asfeld^  ensuite  deux  compagnies  du  régiment 
Verucscret,  ensuite  trois  compagnies  de  La  Fèie,  ensuite  une  compa- 
gnie du  régiment  de  Firmacon. 

Le  13»  octobre  1685,  mardy  dudit  mois,  les  dragons  de  Firmacon 
tuèrent  un  homme,  àCoulounr.c  [Coulogsîac],  d'un  coup  de  fusil,  qui 
ne  se  voulut  pas  catoliser,  et,  le  mesme  jour,  coupèrent  le  bas  [du 
corps]  à  un  homme  de  Gros,  des  di'agons  du  mesme  régiment,  qui 
ne  voulut  pas  se  catoliser.  Le  mardy  20<"  dudit,  des  dragons  du 
mesme  régiment  tuèrent  un  homme  à  Gros,  d'un  coup  de  fusîl,  qui 
ne  voulut  pas  se  faire  catolique. 

Ces  PiOtes  formeuf,  comme  on  voit,  un  curieux  pendant  avec  celles  que 
le  Bulletin  a  déjà  publiées  (t.  III,  p.  6)  sur  les  dragonnades  à  Crest,  en 
Dauphiné,  et  que  nous  trouvons  reproduites  d'aprrs  un  autre  recueil  dans 
le  tome  VIII,  p.  217,  des  f'ai'iétés  historiques  et  litlérairesàe  31.  Ed.  Four- 
nier,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  elzévirienne  (Paris,  1857). 


i^rchivestle  l'S^glîse  "tvallonne  dc^^'ésel.  Quelques  extraits  d*nn 
des  registres  (IGOS-lVaS). 

M.  Ch.  Rahlenbeck,  de  Bruxelles,  a  bien  voulu  nous  communiquer  la 
note  suivante,  qui  fournit,  entre  autres  indications  intéressantes,  l'acte  de 
mariage  d'une  des  lilles  de  Rapin-'Thoyras. 

«  Les  archives  de  l'Eglise  wallonne  de  Wésel  renferment  beaucoup  de 
renseignements  sur  les  familles  françaises  réfugiées  en  Allemagne  à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  J'en  ai  ouvert  trois  ou  quatre 
volumes;  l'un,  portant  le  n°  51,  est  le  plus  riche  en  indications  précieuses 
pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  En  voici  quelques 
extraits  : 

«  Mortuaire  du  7  de  mars  't69o. 

«  Marie  Plantier,  âgée  de  2  ans  4  nioia,  (ille  de  défunct  Thomas  Plan- 
tier,  est  décédée  le  6  de  ce  mois  et  a  été  mise  en  terre  le  jour  suivant. 

«  Mortuaire  dir  1Z  de  mars. 

'(  Villaret,  âgé  d'environ  50  ans,  du  lieu  de  S.  Hyppolile  en  Cévennes,  a 
été  enterré  le  23  de  mars. 

'(  Mariage  du  19  juin  1695. 

"  Mariage  d'entre  Zacharie  Vallat,  niaistre  chapelier  en  la  ville  de  Mey- 
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rueys  en  Cévennes,  d'une  part,  et  Raihel  Jansoné,  du  lieu  de  Girone  près 
de  Sedan,  d'autre  pari;  après  la  publication  des  annonces  durant  trois  di- 
manclies  sans  aucune  opposition,  a  été  béni  le  19  de  juin. 

«  }fariage  du  21  juillet, 

«■  Mariage  entre  Jean  Chaudesaigues,  né  d'Aubais  au  diocèse  de  Nisnies 
au  bas  Languedoc,  et  Françoise  Jacquier,  de  la  terre  de  Pêne  en  Cham- 
pagne; après  la  publication  dans  la  forme  usitée,  a  été  béni  le  21  juillet. 

«  Mariage  du  M  janvier  1698. 

<(  Mariage  entre  Jean-François  de  Malvain,  seigneur  de  S.  Loup  et  Mon- 
tazet,  d'une  part,  et  Mademoiselle  de  Hérault  de  Haultdiarmois,  d'autre 
part;  après  les  publications  faites  dans  l'ordre  usité,  a  été  béni  le  i3  jan- 
vier 1698. 

"■  Mariage  du  \^  juillet  1728. 

"  Mariage  entre  Paul-Emile  de  Mauclerc,  chapelain  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  et  pasteur  de  l'Eglise  françoise  de  Stettin,  natif  de  Paris,  d'une 
part,  et  Marguerite-Cécile  de  Rapin,  née  à  La  Haye,  fille  de  défunct  Paul 
de  Rapin,  écuyer,  seigneur  de  Thoyras,  d'une  part,  et  de  Marie- Anne 
Testard,  d'autre  part,  a  été  béni  à  Wésel  le  12  juillet  1728.  » 

«  J'ai  copié  les  noms  suivants  dans  le  même  volume  : 

'<  David  Sassenat,  de  Sainte-Cécile  en  Cévennes, 
(t  Jean  Milau,  de  Saint- Cosme  au  bas  Languedoc, 
t  Jean  Gilly,  de  Calvisson  au  bas  Languedoc.  » 


CturôtiûUô  îi  Ucpan^fs. 


lia  chanson  de  a  I^a  Tache  à  Colas»  » 

(Voir  t.  VU,  pages  9»,  217  et  .164.) 

.M.  P.-M.  Quitard,  auteur  du  Dictionnaire  étymologique,  historique  et 
anecdotique  des  Proverbes  et  Locutions  proverbiales  de  la  langue  Jran- 
çaise,  etc.  (Paris,  1842,  in-8°),  nous  fournit  l'article  suivant  au  mot 
Vache  : 

n  Sentir  la  vache  ù  Colas.  C'est  être  soupçonné  d'hérésie.  —  Le  pro- 
testantisme est  appelé  la  religion  de  la  vache  à  Colas.  Ces  expressions 
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sont  venues,  dit-on,  de  ce  qu'un  paysan  des  Cévennes  nommé  Colas,  qui 
avait  embrassé  le  protestantisme,  fit  tuer  une  vache  dans  le  saint  temps  du 
carême,  et  en  distribua  la  viande  à  ses  coreligionnaires,  qui  la  mangèrent 
avec  affectation  pour  narguer  les  catholiques.  On  donna,  dans  la  suite,  le 
nom  de  Vache  à  Colas  à  une  chanson  très  injurieuse  pour  le  clergé,  la- 
quelle fut  faite  par  des  reiigionnaires  au  commencement  du  XVIIe  siècle 
et  fut  brûlée  publiquement  par  le  bourreau,  avec  défense  expresse  d'en 
faire  aucune  meniion.  » 

Cet  article,  on  le  voit,  n'est  guère  plus  heureux  ni  plus  exact  que  celui 
du  Dictionnaire  de  La  Mésangère  (cité  t.  YII,  p.  36i).  Nous  ne  savons  où 
l'auteur  a  pris  cette  version  du  «  paysan  des  Cévennes  nommé  Colas  »  et 
de  sa  «  vache  tuée  en  carême,  »  et  l'on  ne  saisit  pas  bien  comment  ce  fait 
aurait  motivé  le  nom  de  Vache  à  Colas  donné  plus  tard  à  une  chanson  des 
reiigionnaires  contre  le  clergé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  M.  Oui- 
tard  n'a  pas  connu  le  passage  du  Journal  de  l'Estoile  que  nous  avons  ra])- 
porté  (t.  VII,  p.  92)  et  qu'il  a  également  ignoré  que  la  chanson  anticatho- 
lique avait  été  précédée  d'une  première  chanson  anlihuguenote,  et  que 
c'est  celle-là  qui  fut  brûlée  et  prohibée  au  commencement  du  XYII*"  siècle, 


Nous  avons  reçu  de  31.  le  pasteur  Petit,  de  Lemé  (Aisne),  une  commu- 
nication qui  nous  apporte  au  moins  quelques  renseignements  plus  plausi- 
bles et  indique  sans  doute  la  source  où  M.  Ed.  Fournier  a  puisé  les  cir- 
constances ajoutées  par  lui  au  récit  de  l'Estoile  (t.  VII,  p.  93). 

«  Voici,  nous  écrit  M.  Petit,  ce  que  j'ai  trouvé  au  tome  II,  page  133,  de 
l'ouvrage  de  M.  D.  Lottin  père  intitulé  Recherches  historiques  sur  la 
ville  d'Orléans  depuis  Jurélien,  l'an  -IIA,  jusqu'en  1789  (2  vol.  in-8°).  — 
Sous  la  rubrique  Septembre  1605  :  •  Colas  Pannier,  cultivateur  à  Bionne, 
'.  petit  bourg  près  d'Orléans,  avait  une  vache  qu'il  laissait  paîlre  libre- 
«  ment  dans  les  environs  de  son  habitation ,  non  loin  de  laquelle  les  pro- 
«  testants  d'Orléans  avaient  un  temple,  très  renommé  dans  la  province. 
«  Un  jour  de  ce  mois  (septembre),  cette  vache  entra  dans  le  temple,  et  y 
«  causa  un  grand  désordre,  par  la  frayeur  qu'on  eut  de  cet  animal  devenu 
«  furieux.  Les  protestants,  attribuant  cette  œuvre  du  hasard  à  la  malice  de 
«  quelques  paysans  catholiques,  s'emparent  de  la  vache,  la  tuent,  et,  après 
«  l'avoir  mise  en  pièces,  s'en  distribuent  les  morceaux. 

«  Colas  Pannier  s'en  plaignit  au  bailli  d'Orléans,  César  de  Balzac,  sei- 
«  gneur  de  Gyé,  qui  condamna  solidairement  les  protestants  à  indemniser 
«  le  paysan  de  sa  vache  et  aux  frais,  ce  qui  donna  lieu  à  des  chansons,  a 
«  des  quolibets  et  au  proverbe  :  //  est  de  la  vache  à  Colas,  pour  désigner 
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<<  les  protestants.  Ce  proverbe  avant  couru  toute  la  France,  le  parlement 
'<  de  Paris  fut  obligé,  pour  éviter  des  troubles,  de  menacer  de  la  hart  qui- 
«  conque  s'aviserait  de  chanter  ou  de  prononcer  dans  les  rues  ou  en  pré- 
«  sence  des  protestants  ce  quolibet  :  //  est  de  la  radie  à  Colas.  » 

«  Les  autorités  que  M.  I).  Loi  lin  cite  sont  les  Manuscrits  sur  Orléans 
existant  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  noiamnient  ceux  de  l'abbé  Du- 
bois et  de  l'abbé  Pataud. 

«  Je  me  souviens,  ajoute  M.  Petit,  d'avoir  lu  dans  un  manuscrit  protes- 
tant que  la  vache  de  Colas  Pannier  avait  été  lancée  dans  le  temple  de 
Bionne  pendant  une  assemblée;  mais  j'ignore  ce  que  ce  manuscrit  est  de- 
venu. » 

Ce  qui  précède  était  déjà  imprimé  lorscpie  nous  avons  reçu  la  lettre  sui- 
vante de  M.  Ed.  Fournier  : 

Paris,  25  janvier  18.59. 

Mon  cher  Président, 

Je  viens,  un  peu  tard  peut-être,  compléter,  ainsi  que  le  Bulletin  m'y 
engageait  (t.  VII,  p.  93),  ma  note  trop  laconique  des  J'ariétés  historiques 
et  littéraires  t.  II,  p.  38),  au  sujet  de  la  J'ache  à  Colas.  Je  me  crois  en 
mesure  de  vous  prouver  d'une  manière  satisfaisante  que  la  pauvre  bête 
appartenait,  comme  je  l'ai  dit,  à  un  paysan  du  faubourg  Bourgogne,  à 
Orléans. 

Le  petit  récit  que  je  m'en  vais  vous  faire  se  trouve  d'ailleurs  préparé  et 

prouvé  même  par  quelques  passages  de  la  lettre  si  curieuse  de  M.  R y, 

qui  me  pardonnera  d'ajouter  la  désinente  où  il  n'avait  mis  que  la  première 
lettre.  Je  tenais  à  faire  voir  que  je  l'ai  reconnu;  son  érudition  l'a  trahi,  bien 
plus  encore  que  son  initiale. 

.\vec  ce  bonheur  qui  n'échoit  qu'aux  habiles,  il  a  mis  la  main  sur  le  Fie- 
«ueil  vendu  parTechener  en  1857  et  dont  sa  lettre  nous  a  révélé  l'existence; 
mais  plus  heureux  qu'il  ne  se  l'imagine  lui-même,  il  y  a  trouvé  la  vraie 
chanson  de  la  rache  à  Colas.  Relisez  en  effet  le  titre  de  la  première 
chanson  qu'il  cite,  et  dont  je  lui  reprocherai  de  n'avoir  reproduit  qu'un 
seul  vers  : 

Chanson  fausse  faite  par  un  certain  calomniateur  touchant  la  vache 
à  Colas,  laquelle  il  dit  avoir  esté  massacrée  par  les  huguenots,  dans 
leur  presche,  etc.  Puis,  cela  fait,  écoutez  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

Au  mois  de  septembre  1605,  un  vigneron  nommé  Colas  Pannier,  qui 
logeait  dans  le  faubourg  Bourgogne,  à  Orléans,  près  de  la  maison  de 
rOrbette,  perdit  sa  vache.  Où  s'était-elle  enfuie?  Qu'était-elle  devenue? 
On  mit  plusieurs  jours  à  le  savoir,  et  les  nouvelles  qu'on  en  eut  ne  furent 
pas  de  nature  à  consoler  notre  paysan. 
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Au  liameau  de  liionne,  situé  sur  la  route  qui  prolonge  le  faubourg, 
existait  un  prêche  huguenot,  où  depuis  la  paix  du  10  mars  1562,  ceux  de 
la  Religion  avaient  droit  «à  l'exercice  d'icelle.  »  C'est  de  ce  côté  que  la  vache 
égarée:  s'était  dirigée.  Le  prêche  était  ouvert,  on  priait,  ce  qui  ne  faisait  pas 
grand  bruit  :  elle  entra.  On  crut  que  c'était  quelque  mauvais  tour  des  catholi- 
ques, qui  avaient  voulu  faire  ainsi  un  outrage  au  culte  réformé.  On  se  rua 
sur  la  pauvre  bête,  elle  fut  tuée,  dépecée,  et  les  morceaux  en  furent  parta- 
gés entre  tous  ceux  de  l'assemblée,  ou,  suivant  une  autre  version,  peut- 
être  moins  vraisemblable,  ils  furent  distribués  aux  passants.  » 

Lorsque  Colas  Pannier  connut  le  sort  de  sa  vache,  il  porta  plainte  h 
César  de  Balzac,  seigneur  de  Gyé,  bailli  d'Orléans,  qui  condamna  solidai- 
rement tous  les  prolestants  de  la  ville  et  des  faubourgs  à  payer  à  Coîas  le 
prix  de  sa  bêle. 

L'affaire  avait  eu  un  retentissement  que  cette  sentence  du  bailli  n'était 
pas  de  nature  à  calmer.  L'arrêt  de  M.  de  Balzac  n'avait  compris  que  les 
calvinistes  d'Orléans;  la  moquerie  rendit  justiciables  du  fait  tous  les  pro- 
testants du  royaume.  Il  n'y  en  eut  bientôt  pas  un  qui  ne  fût  de  la  fâche  à 
Colas.  Les  chansons  se  mirent  à  courir.  Celle  dont  je  rappelais  tout  à 
l'heure  le  titre,  d'après  M.  R....y,  dut  être  la  première,  et  comme  les  pro- 
testants ne  durent  pas  être  longtemps  en  reste,  celle  qu'il  cite  ensuite, 
comme  réponse,  fut  certainement  la  seconde.  D'autres  bientôt  suivirent, 
dont  je  ne  remarquerai  qu'une  seule,  celle  dont  il  mentionne  aussi  le  titre 
et  qui  s'appelle  Complainte  du  pauvre  Colas,  touchant  l'ingratitude  de 
sa  vache... 

La  première  chanson  qui  nous  parle  d'une  «  vache  massacrée  par  les 
huguenots  dans  leur  presche  »  ne  contredit  pas  mon  récit;  quant  à 
l'autre,  sur  la  plainte  de  Colas  déplorant  l'ingratitude  de  sa  vache,  elle  ne 
s'y  rattache  pas  moins.  Maintenant  comment  ai-je  pu  vous  le  faire,  ce  récit 
qui  donne  le  mot  de  l'énigme?  où  en  ai-je  trouvé  les  éléments?  Dans  l'In- 
dicateur Orléanais,  par  M.  Vergnaud-Romagnési  (1827,  in-8°,  1. 1,  p.  4  93), 
puis  dans  les  Recherches  historiques  sur  Orléans,  par  Lottin  (t.  II,  p.  1 38). 
Celui-ci  se  réfère,  comme  preuve,  aux  manuscrits  de  l'abbé  Dubois,  ainsi 
qu'à  ceux  de  l'abbé  Pataud,  qui  sont  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  et  dans 
lesquels  il  me  souvient  en  eifet  d'avoir  lu  tout  cela  à  l'époque  où  j'y  prenais 
des  notes  pour  ma  notice  sur  Orléans,  publiée  dans  VHistoire  des  Filles 
de  France. 

Vos  lecteurs  se  trouveront-ils  suffisamment  édifiés?  Je  l'espère.  Quant 
à  moi,  je  le  suis  pleinement,  puisque  tout  ici,  môme  la  date,  s'accorde  avec 
la  tradition  orléanaise.  C'est  en  septembre  160ij,  que,  suivant  cette  tradi- 
tion, la  chose  se  passa;  or,  le  Journal  de  l'Estoile  donne  aussi  celte  date 
aux  défenses  qui  furent  faites  de  chanter  la  fâche  à  Colas,  Auparavant  il 
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n'en  est  pas  question.  Le  fnit  raconté  par  les  Mémoires  de  ï,a  Force  est  de 
■1615,  et  la  pièce  des  Fariétés  historiques  où  il  est  dit  que  la  chanson  de 
la  Facfie  à  Colas  commence  à  passer  est  de  1613.  >I.  de  l'ianard,  dans 
le  Pré  aux  Clercs,  en  fait,  il  est  vrai,  parler  sous  Henri  UI;  mais,  en  his- 
toire, parole  d'opéra-comique  n'est  point  parole  d'Evangile. 
Veuillez  agréer,  etc.  Edouard  Foi  rnieb. 

Il  nous  semble  en  etïet  impossible  de  ne  pas  admettre  les  conclusions 
de  cette  lettre,  qui,  non-seulement  vide  la  question,  quant  aux  circonstan- 
ces de  lieu,  d'époque,  de  fait,  etc.,  mais  nous  paraît  même  démontrer  que 
la  véritable  chanson  de  la  Fâche  à  Colas  a  été  retrouvée  enfin,  en  ce  sens 
que  c'est  bien  celle  dont  notre  correspondant  M.  E.-J.-B.  R.  nous  avait 
donné  le  titre  (t.  Y1I,1)-  216). 

<'■  Chanson  fausse  (c'est-à-dire  mensongère)  faite  par  un  certain  ca- 
lomniateur, etc.  » 

Mais  notre  correspondant  ne  nous  en  a  cité  que  le  premier  vers  : 

«  Un  ministre  en  une  eslable.  » 

Il  n'en  a  peut-être  pas  pris  copie,  lorsqu'elle  a  passé  sous  ses  yeux  en 
1837.  Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  nous  le  croyons  bien,  que  cette  fa- 
meuse Fâche  à  Cotas!  Cependant  on  serait  bien  aise  de  la  connaître. 
Ou'est-elle  devenue?  Nous  avons  maintenant  son  signalement  complet;  il 
s'aait  de  la  retrouver. 


Qn'est-ce  que  «  la  Boite  à  l'errettc,  »  appliquée  à  l'Efflise 
réformée?  —  Orig^ine  de  cette  locntiou  proverbiale. 

(Voir  t.  VII,  p.  219.) 

Nous  n'avons  reçu  aucune  réponse  à  la  question  ci-dessus  posée.  Pour 
notre  part,  voici  ce  que  nous  pouvons  en  dire  aujourd'hui. 

Il  existe  une  brochure  de  8  pages  in-8°  intitulée  :  La  Boîte  à  Perrette 
des  protestants  et  des  Israélites.  Elle  est  signée  B.  D..,t,  et  datée  du  31 
mai  1815  (Paris.  Eberhart,  impr.).  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

« L'avocat  M e  M.j..ii.,  catholique  tolérant,  vient  de  faire  im- 

«  primer  à  la  suite  de  ses  drames  judiciaires,  un  long  épisode  sur  la  Boîte 
«  à  Perrette  des  prolestants  et  des  Israélites.  Chacun  se  demande  ce  que 
«  M.  M.j..n  entend  par  cette  Boîte  à  Perrette.....  » 

Il  ressort  de  ces  lignes  qu'un  avocat  publiciste  (M.  M e  M.j..n)  venait 

de  se  servir,  dans  un  écrit,  de  cette  locution  proverbiale,  la  Boîte  à  Per- 
rette, et  que  le  public  n'en  avait  pas  compris  le  sens.  C'est  pour  l'expliquer 
qu'un  second  publiciste  (M.  B.  D...t)  faisait  paraître  la  brochure  dont  il 
s'agit.  Quel  était  le  premier  de  ces  écrits? 
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M.  Maurice  Méjan  (c'est  bien  l'avocat  dont  il  s'agit),  ayant  édité  un 
Recueil  des  Causes  célèbres,  en  vingt  et  un  volumes  in-8°,  qui  ont  paru  de 
1 807  à  1 8<  4 ,  nous  avons  tout  d'abord  cru  que  c'était  là  l'ouvrage  que  l'on 
appelait  ses  Drames  judiciaires,  et  nous  avons  clierché  à  la  suite,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  de  la  collection,  l'épisode  signalé.  Mais  n'y  ayant  rien  trouvé 
de  semblable,  nous  avons  pensé  que  ces  mots  à  la  suite  signifiaient  après, 
dans  le  sens  chronologique,  et  nous  nous  flattions  d'avoir  mis  la  main  sur  le 
véritable  écrit  auquel  se  rapportait  le  passage  ci-dessus  cité,  lorsque  nou.-> 
reconnûmes  qu'au  mois  de  janvier  1815,  M.  Maurice  Méjan  venait  juste- 
ment de  publier  une  brochure  intitulée  :  Quelques  réflexions  sur  les  denx 
discours  prononcés  les  3  cMO  décembre  1814,  à  la  Chambre  des  Pairs, 
par  le  maréchal  duc  de  Tarente,  sur  les  biens  des  émigrés  et  les  dota- 
tions de  l'armée  (Paris,  in-S"  de  24  pages).  Ces  deux  discours  du  maréchal 
duc  de  Tarente  étaient  le  développement  d'une  proposition  faite  par  lui  de 
donner,  par  une  mesure  générale,  des  indemnités  aux  émigrés  dont  les  biens 
avaient  été  vendus  et  aux  militaires  qui  avaient  reçu  du  gouvernement  im- 
périal des  dotations  de  500  à  2,000  fr.  de  revenu  {Moniteur  des  7  et  18 
décembre  1814).  C'était  sans  doute  à  l'occasion  de  ces  discours  et  dans  la 
susdite  brochure,  que  i\I.  Maurice  Méjan  avait  prononcé  le  mol  de  Boite  à 
Perrette?  Cela  semblait  fort  vraisemblable.  3Iais,  vérification  faite,  nous 
n'avons  encore  rien  rencontré  dans  sa  brochure  qui  répondit  à  notre  at- 
tente. Il  est  vrai  qu'elle  eut  coup  sur  coup  deux  éditions,  et  que  nous  n'a- 
vons pu  voir  la  seconde  édition,  laquelle  manque  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  source  première  qui  nous  échappe,  revenons 
à  l'explication  que  M.  B.  D...t  prétendait  donner  au  public,  de  la  locution 
employée  par  M.  Maurice  Méjan. 

«  On  appelle  Boite  à  Perrette,  dit-il,  des  capitaux  ou  immeubles  dont 
«  le  produit  doit  être  appliqué  à  de  bonnes  œuvres,  et  qui  ont  été  légués 
"  à  des  personnes  quelquefois  seules,  plus  souvent  deux  ou  trois  réunies  ; 
'<  dans  ce  dernier  cas  elles  possèdent  indivisément;  mais  dans  l'un  et  l'au- 
(f  tre,  aux  yeux  de  la  loi,  elles  sont  réputées  propriétaires.  La  volonté  du 
"  testateur  a  pour  garant  de  l'emploi  la  moralité  des  légataires.  Les  pre- 
«  miers  fonds  viennent  de  Nicole,  qui,  près  de  mourir,  en  donna  la  gestion 
'<  à  sa  gouvernante  [femme  remplie  d'esprit  et  de  piété];  elle  se  nommait 
«  Perrette  :  de  là  est  venue  la  dénomination  de  Boite  à  Perrette.  » 

Cette  explication,  M.  B.  D...t  ne  la  donnait  pas  comme  de  lui,  mais  il 
l'empruntait  textuellement  à  un  ouvrage  de  l'abbé  Grégoire,  ancien  évêque 
de  Blois,  les  Ruines  de  Port-Royal  des  Champs,  éd.  de  1809,  p.  120,  où 
nous  la  trouvons  en  effet  suivie  de  ces  lignes  :  «  Diverses  fondations  du 
«  même  genre  furent  faites  à  Paris,  Auxerre,  Aix,  Toulouse  et  dans  d'au- 
«  très  villes  en  France  et  hors  de  France,  pour  alimenter  des  pauvres,  fa- 
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«  ciliter  les  études  à  de  jeunes  ecclésiastiques  sans  fortune ,  payer  des 

"  écoles,  distribuer  de  bons  livres » 

Bien  des  gens  croient  que  la  Boite  à  Perretie  est  en  etVet  une  locution 
d'origine  janséniste ,  sans  la  rattacher  d'ailleurs  d'une  manière  précise  à 
Nicole  et  à  sa  gouvernante.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  Nicole  est 
mort  en  1695,  et  que  la  Boite  à  Perrette  est  antérieure  à  cette  date,  et  a 
été  appliquée  à  l'Eglise  réformée,  avant  de  l'être  au  jansénisme,  comme 
on  peut  le  prouver  par  des  exemples  positifs.  L'explication  de  l'abbé  Gré- 
goire, dont  tant  de  gens  se  contentent,  n'explique  donc  absolument  rien,  et 
il  faut  en  chercher  une  plus  plausible. 

Voici  l'article  du  Dictionnaire  des  Proverbes  français  de  La  Mésangère 
(1823,  3*=  éd.): 

«  Boite  à  Perrette.  Boîte  aux  aumônes,  dans  le  sens  que  l'Ecriture  donne 
"  à  la  cruche  de  la  pauvre  veuve.  —  Les  troncs  dans  l'Eglise,  ou  boîtes  à 
"  auraOnes,  furent  établies  l'an  4200,  par  Innocent  III;  les  troncs  dhospi- 
•■  lalité  en  avaient  donné  l'idée.  Avant  qu'il  y  eut  des  auberges,  les  voya- 
"  geurs  logeaient  chez  des  particuliers  qui  les  recevaient  par  obligeance,  et 
«  laissaient,  avant  de  partir,  un  présent  à  leurs  hôtes  ;  ceux-ci,  pour  n'a- 
«  voir  pas  l'humiliation  de  recevoir  de  la  main  à  la  main,  mirent  une  boîte  a 
"  leur  porte.  —  Perrette  est  un  des  prénoms  que  portent  les  femmes  du 
"  petit  peuple.  Par  dérision,  les  catholiques  appelèrent  boîte  a  Perrette  la 
.'  boîte  aux  aumônes  des  temples  protestants.  Ce  nom  fut  ensuite  appliqué 
»  aux  appelants  de  la  constitution  Inigenitus  au  futur  concile,  c'est-à-dire 
«  aux  jansénistes.  » 

Cet  article  s'en  tient,  comme  on  voit,  aux  généralités.  Il  indique  assez 
bien,  ce  semble,  le  sens  de  la  locution  proverbiale,  mais  ne  dit  ni  pourquoi 
les  catholiques  l'ont  appliquée  à  la  boite  aux  aumônes  des  protestants,  ni  à 
quelle  époque  elle  commença  à  être  usitée.  C'est  ce  qu'il  s'agirait  de  dé- 
terminer. 

Est>ll  vrai  que  la  locution  proTcrbialc  «  Faire  l'école  buisson- 
nièrc»  ait  une  origine  protestante? 

Nous  nous  bornons  à  poser  aujourd'hui  cette  question  et  à  demander  à 
nos  lecteurs  les  renseignements  qui  pourraient  être  à  leur  connaissance. 


Peut-on  préciser  à  quel  moment  le»  protestants  de  France 
commencèrent  à  être  appelés  Ilujfuenotsî 

M.  le  professeur  Soldan,  au  début  de  sa  dissertation  sur  l'étymologie  du 
nom  de  Huguenots,  que  nos  lecteurs  connaissent  par  l'excellente  traduc- 
tion dont  M.  Ern.  Albaric  les  a  fait  profiter  {Bull.,  VI,  288),  dit  que  cette 
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dénomination  nouvelle  apparaît  ver^  l'époque  de  la  conjuration  d'Auiboise, 
et  il  indique  une  letlre  du  cardinal  de  Lorraine,  du  10  juin  1360,  comme 
l'un  des  premiers  documents  où  elle  se  rencontre. 

On  nous  demande  s'il  est  possible  de  préciser  à  quel  moment  ce  nom  de 
Huguenots  est  mis  en  avant,  et  de  produire  d'autres  témoignages  anté- 
rieurs à  la  lettre  précitée  du  10  juin  1560. 


François  de  Sales  a>t-il  réellement  essayé  de  séduire  Théodore 
de  fBèze  par  l'offre  d'une  pension  de  la  part  du  Papel 

Voir  l.  VU,  p.  227  el  369.] 

t 

Lorsque  nous  posions,  sur  la  demande  qui  nous  en  était  adressée,  la 
question  ci-dessus,  nous  faisions  un  appel  direct  aux  lumières  de  M.  Gabe- 
rel,  que  nous  savions  avoir  étudié  avec  attention  ce  sujet.  Il  nous  écrit 
qu'il  ne  saurait  rien  ajouter  aux  pages  qu'il  y  a  consacrées  dans  le  chapi- 
tre xvir,  du  tome  IF  de  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Genève,  publié  en  1855. 
Nous  reproduisons  tout  ce  récit  qui  est  fondé  :  1°  sur  la  f^ie  de  François 
de  Sales,  publiée  par  son  neveu,  Auguste  de  Sales,  en  163  2,  soit  dix  ans 
après  la  mort  dudit  François  ;  2°  sur  les  brochures  publiées  à  Genève  en 
1598,  l'année  même  ou  le  fait  se  passa;  3°  sur  un  manuscrit  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui ,  mais  qui  se  trouve  longuement  cité  par  Léonard 
Beaulacre. 

Tentation  de  Théodore  de  Béze  par  François  de  Sales. 

'<  Deux  hommes  aussi  célèbres,  travaillant  dans  la  même  contrée,  devaient 
être  mis  en  relation  personnelle,  et  le  pape  Clément  VIII  fut  cause  de  leurs 
premières  entrevues.  Au  milieu  des  arides  travaux  de  sa  première  mission 
en  Savoie,  François  de  Sales  reçut  le  bref  suivant  (Fie,  page  116)  :  «  Cher 
«  et  bien-aimé  fils!  on  nous  a  fait  le  récit  de  la  piété  qui  est  en  vous  et  du 
'(  zèle  que  vous  avez  à  l'honneur  de  Dieu,  chose  qui  nous  a  été  agréable  ; 
"  le  messager  voii§  fera  entendre  en  notre  nom  quelques  affaires  qui 
'<■  concernent  la  gloire  de  Dieu,  et  que  nous  avons  fort  à  cœur;  vous  y 
'(  employerez  toute  la  diligence  que  nous  nous  promettons  de  votre  pru- 
«  dence  et  affection  envers  le  Saint-Siége.  —  A  Roitie,  le  1«*  octobre  1596.  « 

«  Cette  affaire  concernant  la  gloire  de  Dieu  était  -  l;i  tentation  de  Théo- 
"  dôi'e  de  Bèze  »  (1),  que  le  pape  voulait  à  tout  prix  faire  rentrer  daus  le 
giron  de  Rome,  espérant  qu'après  une  pareille  conquête  la  défaite  de  l'hé- 
résie serait  assurée.  François  de  Sales  se  résolut  donc  à  obéir  au  pape, 

(1)  Ces  mots  se  trouvent  mnintes  fois  naïvement  répétés  par  Auguste  dô  Sales, 
p.  isd,  137,  151,  JC5. 
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«  inalgré  le  martyre  qui  ratlendait  de  la  part  des  Genevois,  s'il  était  trouvé 
«  criminel.  »  —  Faisons  observer  que  les  ullraniontains  de  ce  temps  accu- 
sent les  Genevois  des  plus  lâches  procédés  ciiYors  les  catholiques  qui  tra- 
versaient leur  ville;  puis  ils  racontent  naïvement,  que  les  mêmes  Genevois 
livraient  le  passage  aux  nombreux  pèlerins  allant  en  Chablais,  et  admi- 
raient beaucoup  leur  tenue.  Que  dans  ces  temps  de  guerre,  où  chaque  mois 
révélait  des  entreprises  du  duc  de  Savoie,  nos  ancêtres  se  soient  tenus  sur 
leurs  gardes,  et  aient  fait  aux  portes  de  la  ville  bonne  visite  des  inconnus, 
c'était  juste;  mais  qu'ils  aient  jamais  exercé  de  violences  envers  les  passa- 
gers, c'est  une  calomnie  gratuite  dont  il  est  impossible  de  rx)nstater  un  seul 
trait.  François  de  Sales  savait  mieux  que  personne,  qu'il  n'y  avait  aucun 
danger  pour  lui  dans  Genève,  et  ce  semblant  de  martyre,  qu'il  va  affronter 
en  visitant  Théodore  de  Bèze,  est  encore  une  de  ces  fleurs  à  parfum  dou- 
teux semées  sur  sa  mémoire  par  ses  maladroits  biographes  (I).  Toutefois 
il  se  recommanda  aux  prières  et  aux  sacrifices  de  l'évéque  et  de  tous  les 
prêtres  qui  furent  jugés  dignes  d'être- mis  dans  le  secret,  puis  il  arriva 
chez  Théodore  de  Bèze.  «  C'était,  dit  Auguste  do  Sales,  un  beau  vieillard 
f<  d'environ  septante  ans,  et  qui  affectait  la  gravité.  Le  Bienheureux,  en 
n  entrant  dans  son  logis,  n'oublia  point  les  termes  de  la  civilité  en  le  saluant, 
«  comme  aussi  de  Bèze  le  reçut  très  courtoisement.  »  Puis,  François  de 
Sales  étant  demeuré  seul  pendant  quelques  minutes,  il  remarqua  un  por- 
trait de  Calvin  avec  ces  vers  mis  au  bas  : 

Hoc  vultu  hoc  habitu  Calvlnnm  sacra  docentera 

Geneva  fœlix  aiidiit 
Cujus  scripta  piis  toto  celebrantur  iii  orbe 

Malis  licet  ringentibas. 

En  un  instant,  le  jeune  missionnaire  parodia  celte  épigraphe  :  il  modilia 
(rois  mots,  et  lit  la  satire  suivante  contre  le  réformateur  : 

Hoc  vultu  hoc  habitu  Calvimnii  i nsana  docen[em 

Geneva  démens  audiit 
Cujus  scrlpla  piis  toto  damnantur  in  orbs 

Malis  licet  ringeotibus  (2). 

De  Bèze  étant  rentré  dans  l'appartement,  François  de  Sales  lui  lit  part  de  sa 

(1)  Pour  compléter  ce  récit,  nous  ajoutons  au  biographe  catholique  des  ex- 
traits d'un  travail  de  M.  le  pasteur  Beauiacre,  publie''  dans  la  Bibliotltèque  impar- 
tiale, février  1731,  et  Jownnl  helvétique,  1747  et  1749.  Ces  détails  lurent  tirés 
d'un  manuscrit  touch;int  la  canonisation  de  François  de  Sales,  conservé  au 
XVIU"  siècle  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  et  qui  a  disparu  main- 
tenant. 

(2)  Voici  la  différence  :  Ceci  représente  Calvin  enseignant  des  choses  saintes, 
que  Genève  heureuse  écouta.  Les  écrits  du  grand  homme  sont  admirés  du  monde 
religieux  tout  entier.  —  Ceci  repré-ente  Calvin  enseignant  des  choses  vaines,  que 
Genève  en  déimnce  écoula.  —  Les  écrits  de  Calvin  sont  damnés  du  monde  reli- 
gieux tout  entier. 
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raillerie  poétique,  et  le  vieux  théologien  en  rit  de  bon  cœur.  Après  quelques 
propos,  l'envoyé  de  Rome  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Monsieur!  la  réputa- 
«  tion  de  votre  doctrine  et  de  votre  éloquence  est  venue  jusqu'à  mes 
«  oreilles,  et  je  vous  loue  principalement  de  ce  que  vous  traitez  avec  cour- 
«  loisie  ceux  qui  se  donnent  l'honneur  de  vous  saluer  ;  c'est  ce  qui  m'en- 
«  gage  à  vous  découvrir  les  secrètes  pensées  de  mon  cœur.  »  —  De  Bèze 
répondit  :  <f  Vous  procédez  envers  moi  comme  j'ai  toujours  désiré  que  l'on 
«  fit,  avec  candeur  et  sincérité  ;  je  tâcherai  de  satisfaire  à  vos  propositions, 
'  selon  la  petitesse  de  mon  esprit  et  l'expérience  que  j'ai  acquise  depuis 
«  tant  d'années.  —  Monsieur,  dit  alors  François  de  Sales,  peut-on  faire 
t  son  salut  dans  l'Eglise  romaine?  —  Oui,  répondit  de  Bèze,  mais  non  pas 
'«  au  moyen  de  cette  multitude  d'ordonnances  et  de  cérémonies  dont  vous 
"  l'avez  surchargée.  » 

«  Cette  manière  de  procéder  si  simple  et  si  digne  ne  convient  pas  aux 
biographes  contemporains;  ils  représentent  de  Bèze  ému,  terrifié  p&r  cette 
demande,  en  proie  aux  remords  intérieurs,  tourmente  par  les  furies  venge- 
resses, se  promenant  à  grands  pas  durant  un  fort  long  temps  ;  car  disent - 
ils,  «  jamais  il  n'avait  pensé  à  semblable  question!  !  !  »  Voilà  l'inconvénient 
des  livres  écrits  par  des  moines  !  leur  imagination  resserrée  entre  les  murs 
d'un  couvent  ne  peut  recevoir  les  réalités  historiques  ;  il  est  probable  qu'un 
auteur  laïque  aurait  compris  que  de  Bèze,  après  cinquante  ans  de  ministère, 
ne  pouvait  guère  être  troublé  par  une  simple  question  d'un  missionnaire 
de  28  ans,  dont  toute  la  gloire  consistait  pour  lors  en  quelques  sermons 
sans  résultats  prononcés  dans  le  Chablais. 

«  Néanmoins,  la  discussion  continue,  et  Auguste  de  Sales  met  les  paroles 
suivantes  dans  la  bouche  de  Théodore  de  Bèze  :  «  Oui,  je  ne  nie  pas  que 
'(  vous  ne  fassiez  votre  salut  en  votre  religion,  mais  vous  embrouillez 
«  les  ûmes  de  trop  de  cérémonies  et  difficultés;  car  vous  dites  que  les 
'I  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut,  tandis  qu'elles  ne  sont  que 
(t  bienséantes ^  vous  faites  du  mal,  car  les  peuples  croient  cette  nécessité 
't  des  bonnes  œuvres  par  vos  prédications,  et,  le  plus  souvent  ne  les  faisant 
'<  pas,  ils  se  damnent  misérablement  en  n'obéissant  pas  à  leur  conscience. 
«  C'est  pourquoi  nous  avons  fait  le  chemin  du  ciel  plus  facile  aux  fidèles,  à 
"  qui  nous  disons  que  la  foi  sauve  sans  les  œuvres,  celles-ci  étant  seule- 
«  ment  bienséantes,  et  point  nécessaires.  » 

'<  François  de  Sales  répondit  :  «  Mais,  Monsieur,  nier  la  nécessité  des 
«  bonnes  œuvres,  c'est  renverser  toutes  les  lois  naturelles  et  divines,  qui 
«  menacent  les  coupables  de  très  cruels  supplices,  et  promettent  des  lauriers 
n  éternels  à  ceux  qui  auront  fait  la  volonté  du  Seigneur.  Comment  enten- 
'<  dez-vous  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  J'ai  eu  faim,  vous  ne  m'avez  point 
'<  donné  à  manger;  j'étais  malade,  vous  ne  m'avez  point  visité.  Le  Sauveur 
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«  ne  damne- t-il  pas  éternellement  ceux  qui  manquent  aux  bonnes  œuvres?  » 
Auguste  de  Sales  ajoute,  p.  133  :  «  Lorsque  de  Bèze  se  vit  aussi  merveil- 
«  leusement  atteint  par  riiomnie  de  Dieu,  il  recourut  promptemenl  à  la  mode 
«  des  h.^rétiques,  comme  un  sin2;e  qu'il  était.  La  colère  lui  monta  au  vidage, 
«  et  il  proféra  des  paroles  injurieuses  et  indignes  d'un  philosophe.  »  Le 
serviteur  de  Dieu,  le  voyant  si  fâché,  lui  dit  :  «  J'étais  venu  lout  franche- 
«  ment  vous  exposer  mes  petites  objections;   mais,  puisque  vous  vous 

•  mettez  en  colère,  je  vous  prie  de  m'excuser,  cela  ne  m'arrivera  plus.  » 

«  Nous  ne  pensons  pas  que  de  Bèze  se  soit  irrité  conire  le  jeune  prêtre; 
et  même  alors  il  aurait  été  excusable  en  écouiaiit  une  fois  de  plus  ces  indi- 
gnes et  fausses  accusations,  sans  cesse  lancées  aux  protestants  contre  la 

prétendue  inutilité  des  œuvres Sans  aucun  doute,  de  Bèze  dut  redire 

paternellement  à  François  de  Sales  cette  déclaration  vingt  fois  répétée 
dans  ses  livres  :  «  La  foi  qui  sauve,  c'est  la  foi  qui  produit  les  bonnes 
«  œuvres;  plus  elle  est  forte,  plus  les  actions  chrétiennes  sont  fréquentes; 
«  mais  si  nombreuses  qu'elles  soient,  ces  choses  dignes  de  louanges  ne 
•<  peuvent  nous  sauver  par  leur  mérite^  à  cause  de  leur  imperfeclion,  de 
«  leur  misère  et  de  nos  innombrables  péchés.  Ce  qui  nous  sauve,  c'est  la 
.1  raiséricord«  en  Jésus-Christ,  donnée  gratuitement  (puisque  nul  homme 

•  ne  peut  la  mériter),  et  celte  miséricorde,  ce  salut  gratuit,  nous  porte  à 
«  prouver  par  tous  les  moyens  possibles  notre  reconnaissance,  notre  amour 

«  à  notre  Dieu,  en  l'aimant,  en  faisant  sa  volonté.  «  Quoi  qu'il  en  soit, 

la  conférence  fut  rompue,  et  des  Genevois,  qui  de  l'antichambre  avaient 
écoulé  l'entreiien,  tirent  compliment  aux  serviteurs  de  François  de  Sales  sur 
la  ruse  et  la  finesse  de  leur  niaitre. 

«  François  de  Sales  rendit  au  pape  le  compte  suivant  de  cette  entrevue 
[Vie,  page  136)  :  «  J'ai  commencé  par  bien  espérer  de  la  conversion  du  pre- 
«  mier  des  hérétiques  calvinistes;  je  suis  entré  dans  ce  but  plusieurs  fois 
■i  dans  la  ville  de  Genève,  mais  je  n'ai  jamais  pu  avoir  la  moindre  commo- 
«  dite  de  parler  à  cet  homme  en  particulier;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  trois  jours 
«  après  Pâques,  je  le  trouvai  seul,  et  je  lis  tout  mon  possible;  mais  son 
«  cœur  n'a  point  été  ému,  il  est  tout  de  pierre,  étant  envieilli  dans  sa  dureté 
•(  par  une  longue  suite  d'années  passées  malheureusement!  Peut-être  le 
«  réduirai-je  au  bercail;  mais  que  faut-il  faire?  »  —  «  Votre  zèle,  répondit 
«  Clément  Vlll,  le  29  mai  4597,  est  digne  d'un  serviteur  de  Dieu;  nous 
«  approuvons  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  en  l'affaire  de  la  ré- 
«  duction  de  la  brebis  perdue  ;  nous  cherchons  avec  passion  cette  o'uvre 
«  divine;  poursuivez  donc  avec  le  secours  de  la  grâce  ùe  Dieu  ce  que  vous 
»  avez  commencé.  » 

«  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  en  quoi  consistent  ces  prétendus  moyens 
venus  d'en  haut. 

vm.  —  2 
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«  Cette  lettre  étant  reçue,  «  François  de  Sales  se  résolut  pour  la  seconde 
«  fois  au  martyre  (f^ie,  page  151);  il  alla  à  Genève,  salua  de  Bèze,  et  se 
«  concilia  tellement  l'humeur  du  vieillard,  qu'il  semblait  (selon  Auguste  de 
«  Sales)  devoir  en  faire  ce  qu'il  voulait.  »  Le  président  Fabre  assistait  à 
l'entretien.  On  parlait  de  choses  indifférentes,  et  le  jeune  missionnaire  brû- 
lait de  reprendre  la  controverse.  Des  livres  couverts  de  poussière,  qui 
gisaient  dans  un  coin  de  la  chambre,  lui  en  fournirent  l'occasion.  —  Qui 
sont  ces  volumes?  demanda  François  de  Sales.  —  Ce  sont  les  Pères,  dont 
pour  le  moment  je  ne  fais  pas  grand  usage.  —  Moi,  Monsieur,  ne  saurais 
vous  dire  combien  je  les  estime;  voici  un  saint  Augustin  et  un  passage  sur 
la  justification  et  la  grâce...  La  discussion  dura  longtemps,  et  de  Bèze  fut 
conduit  à  dire,  que  les  bons  mouvements  de  l'homme  étaient  grandement 
difficiles,  à  moins  que  le  Saint-Esprit  ne  le  poussât  perpétuellement;  il  alla 
même  plus  loin,  et  nia  que,  de  soi-même,  l'homme  pût  faire  validement  de 
bonnes  actions.  «  Le  Bienheureux  François  le  réfuta  par  la  similitude  de 
«  l'horloge.  Un  horloge  est  premièrement  dressé  par  un  homme  expert  de 
«  cet  art,  pour  marquer  toutes  les  heures  du  jour,  lesquelles  il  les  indique 
«  depuis,  de  soi-même,  par  le  premier  mouvement  qui  lui  en  a  été  baillé.  Il 
«  en  arrive  ainsi  en  la  justification  de  l'âme  ;  car  Dieu  la  pousse  première- 
«  ment  à  la  vraie  componction  du  cœur;  puis,  de  soi-même,  elle  parcourt 
«  et  parfait  tous  les  autres  degrés  de  la  justification.  »  —  De  Bèze  admira 
cette  similitude,  et,  selon  François  de  Sales,  il  ne  répondit  rien.  Toutefois, 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'ait  pas  complète  la  parabole,  en  disant  : 
Votre  comparaison  est  juste;  mais,  de  grâce,  achevez -la,  et  convenez  que 
l'horloge,  pour  cheminer,  a  besoin  que  la  main  de  l'ouvrier  lui  donne  cha- 
que jour  nouvelle  force,  la  nettoie  et  renouvelle  fréquemment  l'huile  des 
rouages;  sans  quoi  elle  demeurerait  immobile  et  comme  morte  sous  la 
rouille  et  la  poussière.  —  François  de  Sales  voulut  encore  parler  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  romaine  et  du  mérite  des  œuvres  satisfactoires;  mais  il 
ne  put  tirer  du  vieux  théologien  que  les  expressions  suivantes,  accompa- 
gnées, selon  lui,  d'un  grand  soupir  :  «  Quant  à  moi,  si  je  ne  suis  pas  au 
«  bon  chemin,  je  prie  Dieu  tous  les  jours  par  sa  miséricorde  qu'il  m'y  re- 
«  mette.  »  Sur  quoi  le  jeune  prêtre  conçut  quelque  espérance  de  ces  paro- 
les, et  promit  de  revenir  bientôt.  —  Cet  espoir  prit  la  nature  d'une  réalité 
dans  la  correspondance  de  François  de  Sales  ;  car  un  savant  français  écrivait 
de  Venise  le  8  juin  1597  :  «  Etant  à  Morbeuc,  un  certain  jurisconsulte  espa- 
«  gnol,  s'adressant  à  nous,  s'enquit  si  nous  venions  fraîchement  de  Genève. 
«  Je  répondis  que  nous  venions  de  Lyon  ;  mais  que  nous  nous  y  étions 
w  arrêtés  quelques  jours.  —  Y  avez-vous  vu  de  Bèze?  dit-il.  —  Oui,  dis-je, 
«  et  même  je  l'ai  entendu  faisant  un  prêche.  —  Comment?  dit-il,  de  Bèze 
«  prêchant!  Et  tous  nos  gens  de  Milan  ont  appris  par  lettres  de  Turin,  que 
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«  deBèze  s'est  fait  catholique,  et  que,  par  son  exemple,  il  avait  ramené  à 
<(  notre  sainte  mère  Eglise  la  plupart  de  cette  ville-là,  tellement  qu'on  ne 
«  doute  nullement  d'une  bonne  paix  et  amitié  entre  le  duc  de  Savoie  et 
«  Genève;  et  de  cela  il  no  faut  point  douter,  puisque  a  été  ainsi  écrit  au 
<t  gouverneur  de  Milan.  Sur  ce,  baissant  les  épaules,  je  répondis  que  je  n'en 
«  saurais  rien  assurer,  mais  que  je  ne  le  croyais  pas,  sachant  que  le  dit  de 
«  Bèzb  était  opiniâtre  ennemi  de  l'Eglise  romaine  et  déjà  fort  viel,  en 
«  sorte  qu'il  ne  pourrait  être  aisément  fléchi  à  l'opinion  contraire.  C'est 
«  ce  que  je  vous  escris,  afin  qu'en  fassiez  part  au  dit  de  Bèze  avec  mes 
«  recommandations.  » 

«  Avant  que  cette  lettre  fût  jiarvenue  à  Genève,  et  malgré  la  rage  des 
hérétiques,  qui  (à  l'entendre)  le  menaçaient  de  tous  côtés,  François  de 
Sales  revient  pour  la  troisième  fois  tenter  de  Bèze  {Fie,  page  151),  et 
voyant  ce  pauvre  hérésiarque  troublé  et  bourrelé  en  son  intérieur  par  les 
aiguillons  de  sa  conscience  dépravée,  l'homme  de  Dieu  crut  que  le  moment 
était  venu  de  mettre  au  jour  les  moyens  secrets  dont  le  pape  lui  avait  con- 
fié l'usage;  il  s'approcha  du  vieux  réformateur  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
«  êtes  sans  doute  agité  de  diverses  pensées;  et  puisque  vous  reconnaissez 
«  la  vérité  de  la  religion  catholique,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  vo- 
«  lonté  de  rentrer  en  icelle;  elle  vous  appelle  à  son  giron.  Mais  peut-être 
«  craignez-vous  que,  si  vous  y  retournez,  les  commodités  de  la  vie  ne  vous 

«  manquent Oh'.  Monsieur,  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  selon  l'assurance 

«  que  fai  de  Sa  Sainteté,  je  vous  porte  parole  d'une  pension  de  quatre 
<t  nulle  cous  d'or  tous  les  ans;  outre  cela,  tous  vos  meubles  vous  seront 
«  payés  au  double  de  ce  que  vous  les  estimerez.  A  cette  proposition,  dit 
«  Auguste  de  Sales,  le  pauvre  Bèze  demeura  les  yeux  fichés  en  terre,  sans 
«  dire  mot;  enfin,  il  confessa  que  l'Eglise  romaine  était  la  mère  Eglise, 
«  mais  qu'il  ne  desespérait  pas  de  faire  son  salut  en  la  religion  où  il  était. 
«  Là-dessus,  le  Bienheureux,  voyant  qu'il  travaillait  en  vain,  s'en  retourna 
«  à  Thonon.  »  —  Ici  les  auteurs  protestants  ne  sont  pas  muets,  et  voici  le 
résultat  de  cette  tentation  aussi  déshonorante  pour  le  pape  qui  l'a  ordonnée, 
que  pour  le  futur  saint  qui  consentit  à  l'exécuter.  <<  Lorsque  de  Bèze,  dit  le 
«  manuscrit  genevois,  entendit  ces  odieuses  paroles,  une  majesté  sévère 
«  remplaça  sur  son  visage  la  bienveillante  cordialité  avec  laquelle  il  parlait 
«  au  jeune  prêtre;  il  lui  montra  sa  bibliothèque  vide  de  livres,  car  elle  avait 
«  été  vendue  pour  subvenir  à  l'entretien  de  plusieurs  réfugiés  français; 
<f  puis,  le  conduisant  vers  la  porte  :  rade  rétro,  Satanas!  lui  dit-il  en  le 
«  congédiant.  »  Une  tradition  orale  affirme  que  de  Bèze  aurait  ajouté  ces 
mots  ironiques  :  «  Allez,  Monsieur!  je  suis  trop  vieux  et  trop  sourd  pour 
«  pouvoir  prêter  l'oreille  à  de  telles  paroles » 

«  Il  faudrait  bien  peu  connaître  l'esprit  des  missionnaires  catholiques, 
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pour  croire  qu'ils  acceptèrent  sans  mot  dire  celte  honteuse  défaite.  Fidèles 
à  leur  système,  les  jésuites,  «  les  meilleurs  amis  du  jeune  Bienheureux,  » 
semèrent  le  bruit  suivant  {f'ie,  page  4  54)  :  «  Ce  misérable  apostat  de  Bé.ze 
«t  ayant  perdu  la  commodité  de  traiter  avec  l'apostolique  François,  désira 
«  souvent  depuis  de  lui  parler,  et  même  il  se  rétracta  de  plusieurs  choses 
«  qu'il  avait  enseignées.  »  Ce  premier  message  ayant  été  favorablement 
accueilli  du  public  ultramonlain,  on  doubla  la  dose,  et  la  nouvelle  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Europe  catholique  :  "  Que  Théodore  de  Bèze  avait  renié 
«  la  religion  de  laquelle  il  faisait  profession  depuis  cinquante  ans,  et  même 
«  il  avait  aussi  détourné  le  peuple  de  Genève  »  (1).  Une  (ois  lancée  sur  les 
grandes  routes,  l'affaire  acquit  des  proportions  intéressantes  ;  et  l'on  apprit 
en  Italie  (jue  de  Bèze,  suivi  d'un  nombreux  cortège  de  magistrats  genevois, 
s'acheminait  vers  Bonie.  Frappé  de  ces  nouvelles  et  désireux  d'en  connaître 
la  réalité,  le  professeur  français  dont  j'ai  parlé  écrivit  de  Florence  le  24  fé- 
vrier 1598  :  «  Je  me  suis  émerveillé  de  cette  fausseté  répandue  contre  votre 
<(  bon  ancien.  Le  bruit  s'est  tellement  espars  ici  en  Italie,  que  nous-mêmes 
«  nous  en  avons  été  en  quehjue  doute.  Car  voilà,  étant  à  Sienne  au  mois  de 
«  septembre,  je  sortis  des  portes  de  la  ville  avec  mon  disciple  pour  voir  vos 
«  ambassadeurs  de  Genève,  qu'on  disait,  avec  grand  plaisir  de  tout  le  peu- 
n  pie,  devoir  arriver  cette  nuit-là,  allant  à  Rome.  Nous  espérions  même 
«  vous  voir  au  milieu  d'eux;  et  nous  demeurâmes  ainsi  hors  des  portes 
«  jusqu'à  une  heure  après  le  soleil  couché  ;  puis,  chacun  disant  que  les 
«  ambassadeurs  avaient  pris  un  autre  chemin,  nous  revînmes  à  la  maison 
«  avec  un  bon  appétit  de  souper.  Je  pourrais  bien  vous  écrire  sur  ce 
«  propos  plusieurs  choses  aussi  ridicules,  mais  il  faut  être  discret  en 
«  paroles.  » 

«  Un  peu  plus  lard,  les  bruits  concernant  de  Bèze  prirent  une  autre 
nature  (^ic,  page  105).  «  On  annonça  que  de  Bèze  s'était  repenti  enquel- 
rt  que  façon,  et,  en  mourant,  il  avait  désiré  être  enseveli  dans  le  cloître  de 
«  Saint-Pierre  (le  lieu  étant  saint);  on  ajouta  qu'il  avait  reçu  l'extrême- 
«  onction  de  la  main  de  l'évêque  de  Genève.  »  Pour  le  coup,  le  vieux  ré- 
formateur perdit  patience,  et,  bien  que  les  magistrats  de  Genève  assuras- 
sent qu'il  ne  valait  i  as  la  peine  de  répondre  à  de  «  semblables  canailles,  » 
il  écrivît  un  pe  it  poème  latin,  intitulé  Bèze  ressuscité,  où  il  flagella  ses 
adversaires  avec  sa  verve  accoutumée.  Les  jésuites  lui  répondirent  par 
l'organe  d'un  gentilhomme  savoisien  {brochure  citée,  page  18)  :  «  En 
«  vtrité^  on  dirait  que  nous  avons  été  assez  mal  avisés  que  d'assaillir  un 
«  pauvre  ministrillon,  un  petit  ciion,  un  homme  de  rien;  eh!  quel  souci 

(1)  Réponse  à  un  gentilhomme  savoisien,  lequel  charge  les  pasteur  de  Genève 
de  plusieurs  très  im/udentes  calomnies;  Genève^  1698;  Bibliothèque  publique, 
brocliures  du  Chablais. 
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«  doivent  en  avoir  les  catholiques,  et  que  leur  importe  qu'il  soit  vivant  ou 
«  trépassé?...  » 


Beuseig^nemeuts  tlemantléti  sur  uo  ancien  livre  de   controTerse 
dont  le  titre  manque. 

Genève,  le  3  jauTier  1859. 

Monsieur  le  Président, 
Permettez-moi  de  recourir  à  vous  pour  avoir,  s'il  est  possible ,  quelques 
renseignements  sur  un  ancien  livre  de  controverse  protestante,  dont  je  ne 
possède  malheureusement  qu'un  lambeau.  Il  est  d'un  formai  in-douze.  Le 
titre  principal  manquant,  je  n'en  connais  ni  le  millésime,  ni  le  lieu  d'impres- 
sion. Mais  au  haut  de  la  première  page,  on  lit  : 

AVX  FIDELLES  FAI- 
SANS PROFESSION  DE 
la  Religion  Réformée  en  là 
ville  de  Bourdeaus. 

C'est  une  dédicace  de  17  pages,  renfermant  surtout  des  conseils,  suivie 
d'une 

LETTRE  DE  BERNARD  BLOUIN    (protestant), 

BOURGEOIS  ET   MARCHAND   DE   LA  VILLE   DE   BOURDE  AUX, 
A  SON  FILS,  MAISTRE  FRAN- 

çois  Blouin,  Advocat  en  Parlement  (devenu  caUioUque). 

Celte  lettre  est  en  cinq  pages  d'un  caractère  fin  et  serré.  Après  cela  vient 
le  •<  Sommaire  du  contenu  en  ce  volume,  »  où  je  vois  que  de  ce  livre  il  ne 
me  reste  à  peu  près  que  les  deux  tiers,  car  le  chapitre  CVII,  dernier  du 
Sommaire,  indique  la  page  727,  tandis  que  l'exemplaire  en  question  s'arrête 
à  la  page  456,  mais  au  moins  il  est  complet  jusque-là.  Enfin,  heureusement, 
en  télé  du  chapitre  1"  se  trouve  ce  titre  courant  : 

LA 

DÉFENCE 

DE  LA  RELIGION 

RÉFORMÉE,  PAR  PAS- 

sages  de  l'Escriture  saincte, 

OPPOSÉE 

A  un  livre  intitulé  :  La  Défance  de 

la  Vérité  Catholique,  faict  sous 
le  nom  de  M.  François  Blouin,  Ad- 
vocat au  Faiblement  de  Bourdeaux. 
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Vous  demanderez  peut-être  si  la  Dédicace  ou  Epître  aux  Fidelles  qui  est 
en  tête  du  volume  ne  renferme  pas  quelques  indications  de  plus.  Oui; 
voici  ce  qu'on  lit  à  la  sixième  page  :  «  A  cela  tendoyent  les  livres  faits  (i) 
«  l'an  passé  en  ceste  ville  de  Bourdeaus,  par  Jean  Gontery,  jésuite,  Pierre 
n  de  rUrbe,  prestre  et  chanoine  de  l'Eglise  dicte  de  Saint- André,  etmaistre 
<t  François  Blouin,  ad vocat  au  Parlement,  »  etc 

Plus  loin  :  «  Pour  ceste  fin,  j'ay  pris  en  main  le  livre  de  maistre 
«  François  Blouin,  advocat  en  la  Cour,  livre  tissu  des  paroles  de  Christ, 
«  pour  estançonner  la  fausse  et  pernicieuse  doctrine  de  l'Antéchrist;  tout 
«  ainsi  que  Satan  s'équippa  des  armes  de  la  vérité,  pour  assaillir  Jésus- 
«  Christ  qui  est  la  vérité  :  J'ay  conservé  avec  les  autres  Ecritures  les  allé- 
«  gâtions  d'iceluy  (F*  Blouin).  Je  les  ay  examinées  selon  l'analogie  de  la 
«<  foi;  et  ay  mis  à  l'oposite  de  ses  titres,  des  chapitres  estoffés  de  passages 
«  clairs  et  formels  de  l'Escriture,  »  etc 

«  En  toutes  les  compagnies  où  vous  vous  trouvez,  où  ils  vous  trouvent, 
a  ils  ne  vous  saluent,  ils  ne  vous  entretiennent  que  des  Escritures;  voilà, 
«  disent-ils,  l'invocation  des  saincts,  le  culte  des  images,  le  purgatoire,  la 
«  messe,  bref,  toute  nostre  religion  es  Escritures.  Quand  vous  demandez 
«  de  voir  les  pièces  pour  juger  df  la  production,  incontinent  ils  tirent 
«  Blouin  de  la  poche;  et  ce  Blouin  les  a  tellement  esblouis,  que  le  livret 
«  de  Blouin  leur  est  la  grosse  Bible  des  Escritures.  Là -dessus  res- 
«  ponces,  »  etc 

«  Vous  ne  leur  ferez  jamais  accroire,  que  la  bonne  conscience  d'un 
«  advocat  tant  dévot,  ains  tant  bigot,  ait  voulu  comme  le  diable,  tronquer 
n  les  Escritures;  tordre  à  contre  sens  les  paroUes  droites  des  Escritures; 
«  produire  des  fausses  pièces,  et  leur  supposer  des  livres  bastards,  des 
«  escrits  apocriphes,  pour  les  livres  canoniques  et  authentiques  des  Escri- 
«  tures.  C'est  ce  qu'il  leur  a  falu  monstrer  en  la  première  partie  de  cest 
«  œuvre  :  c'est  ce  qui  leur  sera  aussi  monstre  en  la  seconde  partie  (2) 
«  composée  des  vrayes  paroles  de  sainct  Augustin,  et  opposée  aux  passa- 
«  ges  ou  du  tout  faux,  ou  mutilez,  ou  retractez,  que  l'advocat  luy  a 

o  supposez.  »  

Comme  j'ai  essayé  de  développer  quelques  parties  de  celte  Défense,  je 
serais  heureux,  Monsieur  le  Président,  de  connaître  ce  livre  complet,, 
dussé-je  en  faire  une  copie  de  ma  propre  main.  Le  peu  que  j'en  ai  je  le 
dois  à  feu  mon  père,  qui,  il  y  a  de  cela  trente  ans,  l'avait  remarqué,  au 
milieu  de  quelques  autres,  chez  l'épicier  d'un  village  du  canton  de  Vaud,  sur 
la  frontière  de  France.  Je  m'explique  la  présence  de  ce  livre  dans  cette 

(1)  Pourrait-on  aussi  savoir  si  ces  ouvrages  existent  encore? 

(2)  Cette  seconde  partie  devrait  donc  être  un  autre  volunne.  A-t-ei!e  été  publiée 
comme  la  première?  C'est  ce  qu'il  importerait  aussi  de  savoir. 
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looalitéparle  fait  qu'autrefois  beaucoup  de  nos  coreligionnaires  persécutes 
en  France  se  sont  enfuis  en  Suisse,  et  que,  s'il  existe  encore  quelque  part, 
ce  ne  peut  être  que  dans  quelqu'un  de  ces  pays  divers  qui  ont  reçu  des 
réfugiés.  On  me  rendrait  donc  un  grand  service,  si  l'on  pouvait  m'aider  à 
en  découvrir  quelque  exemplaire  complet. 
Veuillez  agréer,  etc.  Gustave  Petitpierre,  mi7i.  de  l'Ev. 

Comme  vous  publiez,  depuis  quelques  années  déjfi,  des  documents  rela- 
tifs aux  anciens  prolestanls,  peut-être  vous  serait-il  agréable  de  coniiaitrc 
le  double  d'un  testament  manuscrit  (7  pages  in-folio)  d'un  ami  de  l'Evangile, 
L.  De  le  Becque ,  qui  avait  tout  abandonné  pour  sa  foi  dans  le  temps 
des  dragonnades.  Il  est  daté  de  Kampen ,  province  d'Over-Yssel, 
30  août  109i. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  notre  correspondant  et  le  prier  d'effec- 
tuer l'envoi  de  ce  document,  qui  sera  publié,  s'il  y  a  lieu. 


Du  lieu  de  naissance  de  '%Vallcrund-î'oulain. 

(Voir  t.  VII,  p.  12,  228,  370.) 

Voici  un  extrait  du  Dictionnaire  encyclopédique  de  V  Univers  pitto- 
resque^ t.  XII,  p.  786  : 

«y K\\x\^T  {fVallerand),  né  à  Lille  en  1623,  peintre  et  graveur  distin- 
«  gué,  le  premier  qui  grava  en  manière  noire;  il  mourut  à  Amsterdam  en 
•I  4677,  etc.,  etc.  » 

En  nous  signalant  cet  article,  où  figure  le  prénom  de  ;^a//erawrf ap- 
partenant à  un  Lillois,  on  nous  fait  observer  que  notre  correspondant, 
M.  Cb.-L.  F.,  n'est  peut-être  pas  bien  fondé  à  dire  que  le  prénom  «  n'était 
pas  usité  à  Lille  >-  [Bull.  VII,  371). 

De  notre  côté,  nous  venons  de  rencontrer  dans  une  communication  faite 
par  M.  de  la  Fons-Mélicocq  au  Bulletin  du  Bouquiniste  (n°  du  15  janvier 
1859,  p.  25)  la  note  suivante  relevée  sur  un  registre  des  comptes  de  l'hôtel 
de  ville  de  Lille: 

«  A  JVallerand  (GLoniErx),  enlumineur  de  livres,  pour  avoir  enluminé 
«  ung  nouvel  Messe!  fait  pour  servir  en  la  balle,  et  ycelui  doré  par  dehors, 
«  XI  frans,  de  XXXII  s.  pièche,  sont  XVII  1.  XII  s.  » 

Au  reste,  nous  avons  reçu  de  M.  Cb.-L.  F.,  trop  tard  pour  qu'elle  pût 
être  insérée  dans  notre  dernier  cahier,  une  nouvelle  lettre  par  laquelle  il 
revenait  lui-même,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  sur  les  allégations  de 
sa  lettre  précédente,  et  se  rattachait  aux  conclusions  de  M.  Ch.  Schrœder, 
bien  qu'elles  ne  lui  parussent  pas  établies  sur  des  preuves  assez  complètes. 
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4*^  ET  DERNIÈRE  SÉRIE   (1). 

licttres  écrites  par  fi^uther,  depuis  la  rédaction  des  articles 
de  ISnialkalde  jusqu'à  sa  mort  (lâSa-lSlG). 

Au  poëte  Eobanus  Hesse,  à  Nwemberg. 

Wittenberg,  1"  août  1537. 

{\près  avoir  loué  la  traduction  des  Psaumes  en  vers  latins  qu'Eobanus  Hesse 
avait  publiée,  Luther  ajoute)  : 

Du  reste,  ce  n'est  pas  vous  seulement  que  je  remercie  ; 

je  rends  aussi  grâces  au  Seigneur  Jésus^  car  il  vous  a  rempli  de  son 
esprit  pour  cette  œuvre  pieuse.  Le  simple  talent  naturel  n'y  aurait 
pas  suffi;  il  fallait  de  plus  un  cœur  chrétien,  don  de  la  grâce.  En 
étudiant  votre  livre,  la  jeunesse  pourra  s'instruire  dans  les  lettres  et 
en  même  temps  se  fortifier  dans  la  piété  (2). 

J'avoue  que  je  suis  du  nombre  de  ceux  que  les  vers  impressionnent 
plus  vivement  que  la  prose,  fùt-elle  de  Cicéron  ou  de  Démosthène. 
Et  si  je  sens  celte  différence  dans  les  écrits  profanes,  combien  plus 
encore  dans  les  traductions  du  Psautier!  C'est  de  ce  livre  que  je  me 
suis  nourri  dès  mes  jeunes  années,  et  grâce  à  Dieu  non  sans  beaucoup 
de  fruit.  Car,  sans  prétendre  que  mes  dons  soient  supérieurs  à  ceux 
d'autres  personnes,  je  puis  cependant  me  glorifier  d'une  chose  :  c'est 

(1)  Voir  les  trois  séries  précédentes  dans  le  tome  Vil  du  Bulletin,  pages  95, 
229  et  375. 

(2)  Le  29  mars  1523,  Luther  avait  érrit  au  même  :  «  Ce  serait  un  attentat 
«  contre  la  jeunessi',  que  de  lui  faire  négligt-r  la  poésie  et  l'éloqueni'e.  Comment, 
«  sans  ces  étiiiles,  faire  des  progrès  solides  dans  les  lettres  sacrées,  et  devenir 
«  capa!)le  d'exposer  convenablement  les  vérités  chrétiennes?  Je  regrette  souvent, 
«  même  k  mon  Age,  de  n'avoir  pas  un  peu  de  temps  pour  lire  des  poêles  et  des 
«  orateur».  J'avais  acheté  un  Homère  pour  me  mettre  au  grec » 
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que  je  ne  donnerais  pas  pour  tous  les  trônes  et  royaumes  du  monde 
le  bien  que,  sous  la  bénédiction  divine,  la  méditation  des  psaumes  a 
fait  à  mon  âme 

A  un  Israélite  de  Boslieim,  nommé  Jésel. 

Witlenberg,  5  novembre  1SS7. 

Mon  cher  Jésel,  je  serais  tout  disposé  à  nvemployer  pour  vous 
auprès  de  l'Electeur;  mais  les  vôtres,  en  abusant  d'une  manière  si 
infâme  du  service  que  j'ai  rendu  à  toute  leur  communauté  par  mon 
dernier  écrit,  m'ont  empêché  de  leur  être  utile  à  l'avenir  auprès  des 
princes  et  des  seigneurs. 

Si  Dieu  le  permet,  j'écrirai  bientôt  un  petit  livre  pour 

essayer  de  vous  ouvrir  les  yeux  sur  la  venue  du  Messie,  à  vous  au- 
tres qui  descendez,  il  est  vrai,  des  patriarches  et  des  prophètes,  mais 
qui  méconnaissez  lamentablement  votre  Seigneur  et  Roi 

Moi  aussi,  j'ai  lu  vos  rabbins  et,  s'ils  avaient  de  bons  arguments, 
je  m'y  serais  rendu.  Mais  ils  ne  savent  que  crier  que  Jésus  fut  un 
Juif  condamné  à  mort.  Comme  si  vos  ancêtres  n'avaient  pas  égale- 
ment condamné  et  tué  tant  de  saints  et  de  prophètes,  dont  vous  re- 
connaissez pourtant  vous-mêmes  la  mission  divine! 

Vous  voyez  que  l'état  de  dispersion  o\x  Dieu  vous  a  placés  dure 
trop  longtemps  pour  ne  pas  prouver  que  le  Messie  est  déjà  venu,  et 
quoique  vous  nous  détestiez,  parce  que  nous  croyons  cela,  nous  som- 
mes pourtant  animés  de  sentiments  d'affection  envers  vous;  seule- 
ment nous  ne  pouvons  souffrir  que  vous  profériez  des  malédictions 
contre  Jésus  de  Nazareth,  qui  fut  de  votre  propre  chair  et  qui  ne 
vous  a  jamais  fait  de  mal,  ni  que  vous  dépouilliez  de  tout  leur  avoir 
(selon  votre  désir)  ceux  qui  portent  son  nom. 

Je  vais,  comme  Biléam,  prononcer  une  sentence  par  l'Esprit  de 
Dieu,  bien  qu'étranger,  comme  Biléam,  à  la  race  d'Israël.  Cette  sen- 
tence la  voici  :  Votre  espoir  est  vain,  car  le  temps  marcpié  par  Da- 
niel est  écoulé  depuis  longtemps.  Vous  avez  beau  tordre  les  Ecri- 
tures dans  tous  les  sens,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'œuvre 
de  rédemption  annoncée  par  les  prophètes  a  déjà  été  accomplie 

A  Henri  Bullinger,  pasteur  à  Zurich. 

Witlenberg,  14  mai  1538. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  On  m'a  remis,  cher  Bullinger,  votre 
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lettre  avec  le  livre  que  vous  avez  publié  sur  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte  et  sur  les  fonctions  des  évoques.  A  mon  regret^  je  n'ai  pas  en- 
core trouvé  le  temps  de  lire  votre  ouvrage,  accablé  que  je  suis  d'au- 
tres occupations.  Je  ne  puis  donc  pas  non  plus  vous  en  dire  dès  à 
présent  mon  avis,  cependant  je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer  la  foire 
de  Leipzig  (1)  sans  vous  répondre  au  moins  quelques  mots.  Vous  savez 
que  nous  estimons,  dans  vos  livres,  le  talent  d'argumentation  et  de 
style,  mais  nous  ne  saurions  approuver  tout  ce  que  vous  enseignez. 
Je  le  dirai  en  toute  franchise.  Après  avoir  vu  et  entendu  Zwingli  à  la 
conférence  de  Marbourg,  je  l'ai  jugé  un  homme  excellent  {optimum 
virum  esse  judicavi),  de  même  qu'OEcolampade,  et  leur  persistance 
dans  une  doctrine  que  nous  trouvons  fausse  m'a  presque  brisé  le 
cœur.  Ce  qui  m'a  aussi  affligé,  c'a  été  de  vous  voir  ensuite  publier, 
avec  des  éloges  sans  restriction^  le  livre  de  Zwingli  adressé  au  roi  de 
France,  quoique  vous  n'ignoriez  point  que  ce  livre  renferme  beau- 
coup de  passages  qui  font  de  la  peine  à  tous  les  gens  pieux.  Ce  n'est 
pas  que  je  sois  jaloux  de  l'honneur  rendu  à  Zwingli,  dont  la  mortm'a 
causé  tant  de  douleur,  mais  l'intérêt  de  la  pure  doctrine  ne  doit  pas 
être  sacrifié  au  désir  de  louer  un  homme,  quel  qu'il  soit.  Je  vous 
parle,  vous  le  voyez,  en  toute  liberté.  Vous  nous  croyez  peut-être 
dans  l'erreur,  —  Dieu  jugera  cette  question  un  jour,  —  mais  soyez 
assurés  que  nous,  de  notre  côté,  nous  ne  saurions  souscrire  à  toutes 
vos  doctrines  sans  charger  nos  consciences  (2).  Dans  cet  état  de  cho- 
ses, rien  au  monde  ne  pourrait  me  causer  une  joie  pareille  à  celle 
de  voir  encore,  avant  ma  tin,  l'harmonie  s'établir  entre  nos  Eglises 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père  et  de  son 
Christ,  et  pour  le  salut  des  âmes.  Accueillez  avec  bienveillance  ces 
quelques  mots  en  attendant  que  j'aie,  s'il  plaît  au  Seigneur,  lu  votre 
livre.  Adieu. 

(1)  La  foire  de  Leipzig  offrait  des  occasions  d'envoyer  des  lettres  d'Aileniagne 
en  Suisse. 

(2)  On  a  souvent  supposé  que  Luther  ne  sentait  pas  combien  la  dissidence 
entre  lui  et  les  zwingliens  sur  la  question  de  la  présence  réelle  était  lunette  aux 
progrès  de  la  Réforme.  Le  contraire  résulte  de  sa  correspondance.  Le  22  jan- 
vier 1531,  par  exemple,  il  écrivit  à  Bucer  :  «  Je  vois  combien  Tunion  avec  vous 
«  nous  est  nécessaire,  quel  mal  cette  dispute  a  déjà  fait  et  continue  à  faire  à 
«  TEvangiie,  mal  si  grand  que  toutes  les  portes  de  l'enfer,  toute  la  puissance 
«  papale,  tout  l'empire  turc,  le  monde  entier,  ne  pourraient  lui  en  causer  autant, 
«  si  nous  étions  d'accord.  Mais  puis-je  faire  ce  qui  est  impossible?  »  (G'est-à-dire, 
il  m'est  impossible  d'approuver  votre  doctrine  sur  la  sainte  Cène.) 
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A  Gustave  Wasa,  roi  de  Suède. 

Wittenberg,  18  avril  1539. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Scrénissime  seigneur  et  roi!  Maîîre  Nico- 
las, votre  envoyé,  m'a  appris  que  \ous  l'avez  chargé  de  vous  procu- 
rer un  bon  précepteur  pour  votre  fils.  J'en  ai  été  vivement  réjoui, 
car  j'ai  vu  par  là  que  Dieu  a  inspiré  à  Votre  Majesté  du  zèle  pour  la 
piété  et  les  belles-lettres,  ce  qui  sera  d'un  bon  exemple.  Veuille 
Christ,  qui  a  commencé  cette  œuvre  en  vous,  l'accroître,  en  sorte 
qu'aussi,  par  tout  votre  royaume,  notamment  dans  les  cliefs-lieux, 
soient  fondées  des  écoles  pour  former  des  jeunes  gens  au  saint  minis- 
tère. Votre  Majesté  Royale  trouvera  des  ouvriers  bien  qualifiés  à  cet 
effet  parmi  les  étrangers;  le  précepteur  de  votre  fils,  George  Nor- 
mann,  que  maître  Nicolas  a  choisi  et  que  j'ai  engagé  à  accepter  cette 
mission,  sera  du  nombre.  C'est  un  homme  de  mœurs  pures,  savant, 
modeste,  sincère,  digne  d'instruire  votre  fils.  Il  fera  le  voyage  avec 
Michel  Agricola,  natif  de  la  Suède,  encore  jeune,  mais  déjà  distin- 
gué, lui  aussi,  et  capable  de  rendre  des  services  dans  sa  patrie.  Je 
vous  les  recommande  tous  deux  comme  des  hommes  sûrs,  et  je  prie 
Christ,  qui  vous  les  envoie,  de  procurer  par  eux  beaucoup  de  fruit. 
Que  le  Père  des  miséricordes  bénisse  abondamment  par  son  Saint- 
Esprit  toutes  les  résolutions  et  tous  les  actes  de  Votre  Majesté 
royale!  Amen.  Votre  dévoué,  Martin  Luther. 

A  la  dame  Catherine  Metzler,  à  Breslau. 

(Le  fils  de  cette  dame  venait  de  mourir  à  Wittenberg,  où  il  faisait 
ses  études.) 

Wittenberg,  3  juillet  1539. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Chère  et  honorée  dame,  c'est  bien  volon- 
tiers que  je  satisfais  au  souhait  que  vous  avez  exprimé  de  recevoir  de 
moi  quelques  paroles  de  consolation  dans  la  douloureuse  épreuve 
qui  vous  a  frappée  et  qui  vous  cause  tant  de  larmes.  Dieu  ne  nous  a 
pas  créés  pour  être  insensibles  comme  le  bois  et  la  pierre;  certaine- 
ment non;  il  veut  que  nous  pleurions  la  perte  de  ceux  qui  nous  sont 
chers  :  toutefois  que  ce  ne  soit  pas  à  l'excès.  Nous  ne  devons  jamais 
oublier  que  Dieu,  par  des  dispensations  pareilles,  éprouve  notre  foi 
pour  fortifier  en  nous  la  vie  spirituelle.  Portez  donc,  chère  dame, 
avec  patience  et  en  adorant  les  voies  de  Dieu,  la  croix  que  sa  sainte 
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volonté  vous  a  imposée,  et  rappelez-vous  toujours  la  croix  que  son 
Fils  a  portée  pour  vous  et  pour  nous  tous. 

Je  prie  Dieu  de  vous  consoler  aussi  par  cette  pensée  que  votre 
cher  Kilian  a  été  un  jeune  homme  pieux  et  doux,  et  qu'il  a  quitté  ce 
monde  pervers  dans  des  sentiments  si  chrétiens.  Il  a  été,  par  là,  pré- 
servé de  grands  maux  qui  l'auraient  peut-être  atteint.  Car  nos  temps 
sont  si  périlleux  que  nous  pouvons  dire  avec  Elie  et  avec  Jonas  : 
J'aimerais  mieux  la  mort  que  la  vie.  La  vraie  douleur,  la  douleur 
poignante,  est  celle  des  parents  dont  les  enfants  meurent  dans  le 
péché  et  deviennent  la  proie  du  démon.  Ce  fut  là  le  déchirement  de 
cœur  de  David  quand  il  pensait  à  Ahsalom.  Votre  fils,  grâces  en 
soient  rendues,  n'est  point  mort  ainsi.  Il  est  mort  en  enfant  de  Dieu 
et  se  trouve  maintenant  auprès  de  son  Sauveur,  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux pour  lui  que  de  jouir  de  tous  les  honneurs  à  la  cour  d'un  em- 
pereur ou  d'un  roi.  Le  Père  de  toute  consolation  veuille  abondam- 
ment vous  fortifier  par  son  Esprit.  Amen. 

A  Albrecht,  duc  de  Prusse. 

Wittenberg,  13  octobre  1539. 

Je  vous  envoie,  par  cette  occasion,  le  récit  imprimé  des 

méfaits  du  duc  Henri  de  Brunswick.  Quant  à  d'autres  nouvelles,  nous 
avons  appris  que  le  Turc  a  emporté  Castel-Novo,  sur  la  mer  Adria- 
tique, et  tué  quatre  mille  Espagnols  des  meilleures  troupes.  On  dit 
que  c'était  le  fort  le  plus  difficile  à  prendre  de  toute  la  chrétienté.  Le 
pape  et  l'empereur  ont  demandé  la  paix  au  Turc,  mais  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Le  Turc  augmente,  au  contraire,  ses  préparatifs  d'invasion 
en  Italie.  Cependant  l'empereur,  le  roi  Ferdinand  et  les  autres 
princes  n'en  deviennent  que  plus  furieux  contre  nous.  On  leur  a  per- 
suadé que  Dieu  leur  envoie  tous  ces  malheurs  du  côté  des  Turcs 
pour  les  punir  d'avoir  tant  tardé  à  nous  exterminer  pour  la  gloire  de 
son  nom!  Aussi  se  proposent-ils  fermement,  à  ce  qu'on  dit,  de  nous 
attaquer  l'été  prochain.  En  attendant,  la  France  et  l'empereur 
s'observent  avec  défiance;  le  roi  d'Angleterre  agit  à  part,  enlevant 
au  pape  son  titre  et  ses  biens,  mais  confirmant  les  doctrines  et  les 
pratiques  romaines  (1).  On  sent  partout  l'action  de  Satan,  qui  est  le 

(1)  On  sait  qu'Henri  VIII  maintenait  la  plupart  des  dogmes  catholiques-ro- 
mains, tout  en  se  si^parant  du  pape,  et  qu'il  faisait  brûler  les  protestants  à  titre 
à^ hérétiques,  en  mcrne  temps  qu'il  rondamnait  au  gibet  les  partisans  de  la  su- 
prématie papale  comme  coupables  de  haute  trahison. 


DE    MARTIN    LLTUER.  29 

prince  de  ce  monde.  C'est  pourquoi  prions,  oui,  prions!  Que  V.  A. 
fasse  aussi  prier  pour  nous  dans  les  églises  de  son  pays.  Ce  qui  nous 
empêche  de  désespérer,  c'est  la  certitude  qyic  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  vit  et  règne  éternellement,  car  nos  péchés  et  notre  ingratitude 
nous  auraient,  depuis  longtemps,  mérité  les  châtiments  les  plus 
terribles.  On  méprise  par  trop  la  Parole  de  Dieu  et  tous  les  avertis- 
sements. Depuis  six  semaines,  nous  avons,  dans  nos  contrées,  sans 
interruption,  des  tempêtes  et  des  inondations  extraordinaires.  Cela 
ne  présage  rien  de  bon,  je  le  crains.  Dieu  ait  pitié  de  nous!  Amen. 

A  Martin  Bucer,  pasteur  à  Strasbourg , 

Wiltenberg,  14  octobre  1339. 

Quant  au  roi  d'Angleterre,  je  crains  que  votre  espoir  ne 

soit  chimérique.  Les  Anglais  eux-mêmes  qui  ont  été  ici,  se  sont 
plaints  de  lui  et  nous  ont  en\ié  la  liberté  dont  nous  jouissons.  Il  y  a 
quelques  jours,  un  de  ses  envoyés  est  venu  chez  l'électeur,  mais  sans 
rien  apporter  ni  rien  emporter  qui  puisse  faire  naître  une  espérance 
sérieuse.  Le  Seigneur  veuille  diriger  pour  sa  gloiie  le  cœur  de  ce  roi 
et  des  autres  potentats  ! 

Les  prédictions  qu'on  avait  faites  au  sujet  de  l'empereur  Charles 
se  sont  réalisées.  Depuis  qu'il  a  fait  alliance  avec  le  pape,  que  Dieu 
déteste,  la  bénédiction  divine  et  la  prospérité  l'ont  abandonné.  Ce- 
pendant c'est  à  nous  qu'ils  imputent  tons  leurs  revers.  Adieu.  Saluez 
de  ma  part  respectueusement  [reverenter]  Jean  Sfurm  et  Jean  Calvin 
dont  j'ai  lu  les  petits  livres  avec  un  extrême  plaisir  {quorum  libellos 
cum  singulari  voluptate  legi).  Je  souhaiterais  à  Sadolet  de  croire  que 
Dieu  est  le  Créateur,  non-seulement  des  Italiens,  mais  aussi  des 
autres  hommes  (1).  Les  Welches  ne  peuvent  se  mettre  cela  dans  la 
tête.  L'orgueil  leur  a  fait  perdre  le  sens.  Encore  une  fois,  adieu. 

A  l'électeur  de  Saxe,  Jean- Frédéric. 

(Lettre  collective  sur  les  rapports  des  protestants  d'Allemagne  avec  Henri  VllI, 
roi  d'Angleterre.) 

Wiltenberg,  23  octobre  1539.     , 
Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous!  Sérénissime  électeur  et  sei- 

(1)  Ceci  se  rapporte  sans  doate  h  la  lettre  que  Calvin  avait  pnblii'-e  à  Stras- 
bourg, en  1539,  pour  réfuter  le  cardinal  Sadolet,  qui  avait  invité  les  Genevois  à 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  rom  line. 
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gneur,  nous  avons  lu  la  lettre  du  docteur  Bucer.  Elle  est,  sans  aucun 
doute,  écrite  à  bonne  intention,  d'après  les  vœux  des  pauvres  réfu- 
giés anglais  qui  supposent  que  nous  pourrions  contribuer  à  améliorer 
la  triste  situation  de  leur  patrie,  en  nous  adressant  à  leur  roi;  mais, 
bien -que  nous  ne  redoutions,  pour  nos  personnes,  ni  dangers  ni 
peines,  il  nous  semble  qu'il  a  été  fait  assez,  de  notre  côte,  pour 
éclairer  et  exhorter  ce  prince.  Saint  Paul  dit  qu'on  doit  user  d'égards 
envers  les  faibles,  mais  se  séparer  de  ceux  qui  s'endurcissent  volon- 
tairement et  qui  persévèrent  à  agir  contre  leur  conscience.  Or,  le 
roi  d'Angleterre  est  manifestement  dans  ce  cas.  Il  a  reçu  toutes  les 
explications  désirables  de  la  part  de  nos  envoyés;  il  a  lu  et  approuvé 
des  livres  où  nos  principes  sont  exposés;  il  a  écouté  et  toléré  pen- 
dant quelque  temps  les  prédications  évangéliques  de  Latimer  et  de 
Cranmer  ;  il  a,  devant  des  personnes  dignes  de  foi,  blâmé  le  roi  de 
France  de  persécuter  notre  doctrine;  il  a  ajouté  qu'il  la  connaît  et 
qu'elle  est  selon  la  vérité  ;  et  voilà  que,  soudain,  il  dépasse  le  pajpe 
lui-même  en  violence  contre  cette  doctrine,  déclarant  que  le  mariage 
des  prêtres  et  l'absolution  qui  n'a  pas  été  précédée  d'un  récit  dé- 
taillé de  tous  les  péchés  sont  contraires,  même  à  la  loi  divine,  et 
qu'il  punira  de  mort  quiconque  osera  parler  autrement.  Il  a  aussi 
commencé  des  persécutions  terribles  et  rempli  ses  cachots  de  mar- 
tyrs. On  voit  donc  qu'en  véritable  Hérode,  il  s'est  d'abord  servi  de 
notre  doctrine  pour  arriver  à  ses  fins  et  que,  maintenant,  il  cherche 
à  l'anéantir.  C'est  une  nouvelle  ruse  de  Satan.  Comme  le  pouvoir  du 
pape  ne  peut  rester  debout,  ce  sont  à  présent  les  grands  rois  que  le 
démon  pousse  à  faire  des  religions  selon  leur  avantage  et  conve- 
nance terrestres.  Il  en  résultera  d'affreuses  ténèbres.  En  effet,  c'est 
par  intérêt  que  les  rois  d'Espagne,  de  France,  de  Hongrie,  de  Po- 
logne soutiennent  si  fort  les  évêques  et  les  prêtres  (1).  D'un  côté,  ils 
désirent  avoir,  pour  en  faire  leurs  chanceliers,  ministres,  ambassa- 
deurs, etc.,  des  hommes  habiles  et  en  état  de  mener  grand  train, 
grâce  à  leurs  revenus  ecclésiastiques,  sans  qu'il  en  coûte  rien  au 
trésor  royal.  De  l'autre,  ils  tiennent  à  faire  cause  commune  avec  le 
clergé  et  à  laisser  subsister  la  vieille  ignorance,  les  vieilles  supersti- 

(1)  «  Au  fond,  le  monde  ne  se  soucie  pas  de  la  religion.  C'est  l'épicuréisme  qui 
«  règne  dans  les  cœurs.  Les  romanistes  eux-rnêmes  se  moquent  intérieurement 
«  du  pape;  mais,  pour  la  l'orme  et  dans  un  but  élranger  n  la  religion,  ils  font 
«  semblant  de  l'adorer.  C'est  une  comédie  qu'ils  jouent.  »  (Lettre  de  Luther  aux 
pasteurs  de  Francfort-sur-Mein,  10  novembre  1535.) 
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lions  parmi  le  peuple,  afin  de  pouvoir  mieux  dominer  et  exploiter 
celui-ci  à  leur  guise.  Nous  craignons  fort  que  ce  ne  soient  là  aussi 
les  sentiments  du  roi  d'Angleterre  et  qu'au  lieu  de  rechercher  la 
gloire  de  Dieu,  il  ne  songe  uniquement  à  fonder  une  religion  qui 
augmente  son  pouvoir,  comme  firent  Antiochus  et  d'autres. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  le  roi  est  un  sophiste  qui  se  glorifie  de  son 
talent  à  soutenir  le  pour  et  le  contre.  Dès  lors,  ne  voyant  p  is  en  lui 
d'amour  sincère  pour  la  vérité,  l'on  ne  peut  guère  espérer  qu'une 
troisième  exhortation  de  notre  part  réussise,  mieux  que  les  deux 
précédentes,  à  le  gagner  à  la  Parole  de  Dieu.  Ses  favoris  sont  égale- 
ment des  gens  sans  conscience.  Tel  l'évoque  de  Winchester  (l),  qui 
voyage  avec  deux  maîtresses  habillées  en  hommes  et  qui  ensuite 
déclare  emphatiquement  que  le  mariage  des  prêtres  est  contraire  à 
la  loi  divine  et  qu'il  se  fait  fort  *de  renverser  la  proposition  de  la 
justification  par  la  foi.  Le  même  est  un  tyran  cruel.  L'année  der- 
nière il  a  fait  brûler  deux  personnes,  uniquement  parce  qu'elles  ne 
croyaient  pas  à  la  transsubstantiation.  C'est  selon  le  proverbe  :  Tel 
maître,  tel  valet.  Nous  concluons  de  tout  cela  qu'il  y  a  peu  à  espérer 
de  ce  roi.  Peut-être  Dieu  ne  veut-il  pas  que  son  Evangile  soit  désho- 
noré par  la  protection  d'un  prince  si  malfamé.  Toutefois,  si  vous  le 
désirez,  nous  lui  adresserons  tous  ensemble  une  troisième  exhor- 
tation. 

Moi,  Philippe,  je  lui  ai  déjà  écrit,  avec  humilité,  à  lui-même, 
ainsi  qu'à  Cromwell  et  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  au  sujet  du 
dernier  édit  de  persécution,  mais  on  m'a  fait  savoir  que  le  roi  s'est 
ofifensé  de  mes  lettres.  Je  prévois  donc  que,  si  je  me  rendais  à  sa 
cour  (selon  le  désir  du  docteur  Bucer),  il  ne  me  donnerait  guère 
audience  ou  me  renverrait,  comme  vos  autres  députés,  à  ses  hau- 
tains et  ignorants  évêques  pour  disputer  inutilement  avec  eux. 
Quant  à  l'article  de  la  justification,  il  prétend  le  réfuter  par  cette 
proposition-ci  :  «  Puisque  les  œuvres  mauvaises,  dit-il,  rendent 
«  digne  de  la  colère  éternelle,  il  faut  nécessairement  que  les  bonnes 
«  œuvres  rendent  digne  de  la  félicité  éternelle.  »  Il  a  ajouté  que 
jamais  il  ne  laissera  entamer  ce  raisonnement.  Quant  au  mariage 
des  prêtres,  il  dit  :  «  Aussi  bien  que  j'ai  le  pouvoir  de  faire  une  loi 

(1)  Dans  le  texte  allemand,  iî  y  a  seulement  le  mot  Wintoniensis  pour  désigner 
ce  personnage.  Nous  traduisons  par  conjecture,  ie  nom  primitif  de  Winchester 
étant  Wintanceaster. 
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«  d'après  laquelle  il  faudra  vivre  dans  le  célibat  tout  le  temps  pen- 
a  dant  lequel  on  s'est  engagé  à  rester  à  ma  cour,  aussi  bien  j'ai  le 
a  pouvoir  de  décréter  le  célibat  comme  condition  de  la  prêtrise.  » 
D'après  ces  exemples,  V.  A,  jugera  s'il  peut  être  fructueux  de  con- 
férer plus  longtemps  avec  quelqu'un  qui  prétend  triomphalement 
imposer  de  pareilles  propositions  comme  infaillibles.  —  Que  le  Sei- 
gneur vous  garde  !  De  Votre  Altesse  les  respectueux  serviteurs  :  Martin 
Luther,  D.,  Justus  Jonas,  D.,  Jean  Bugenhagen,  D.,  Philippe  Mé- 
lanchthon. 

Au  même. 
(Lettre  particulière  de  Luther^  sur  le  même  sujet.) 

Wittenberg,  23  octobre  1539. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Séréni^sime  prince  et  seigneur,  j'avais 
déjà  reçu  de  Martin  Bucer  une  autre  lettre  par  laquelle  il  me  priait 
de  travailler  à  ce  qu'on  envoyât  en  Angleterre  un  théologien  (de 
préférence,  maître  Philippe).  Mais  je  lui  avais  répondu  que  je  n'es- 
pérais rien  de  bon  du  roi  Henri.  En  effet,  c'est  un  prince  artificieux, 
sans  zèle  véritable  pour  l'Evangile.  Nous  l'avons  appris  par  ces 
Anglais  qui  ont  été  ici  (1).  Au  commencement,  nous  croyions,  par 
charité  chrétienne  qu'il  agissait  sincèrement.  Mais,  après  avoir  causé 
de  grands  frais  à  Votre  Altesse  et  nous  avoir  fatigués  par  de  longues 
disputes,  il  finit  par  montrer  qu'il  n'y  avait  rien  de  solide  dans  ses 
paroles  (2)  et  qu'en  définitive  il  ferait  tout  dépendre  de  son  caprice. 
Ces  Anglais  disaient  eux-mêmes  :  Rex  noster  est  inconstans,  et  le 
docteur  Antoine  (3)  répéta,  dans  plusieurs  circonstances,  qu'au  fond 
ce  n'est  pas  de  la  vérité  que  son  roi  se  soucie  en  matière  de  religion. 
Dès  lors,  j'ai  été  bien  aise  de  voir  ce  prince  se  déclarer  publiquement 
contre  nous  et  dévoiler  ainsi  son  hypocrisie.  Nous  serions  devenus, 
aux  yeux  du  monde,  solidaires  de  ses  péchés,  sans  avoir  jamais  en 
lui  autre  chose  qu'un  faux  ami.  De  plus,  il  aurait  fallu  l'appeler,  ses 
envoyés  nous  le  disaient,  chef  et  défenseur  de  l'Evangile,  de  même 
qu'il  se  nomme  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Arrière  ces  titres  de 
chef  et  de  défenseur  de  l'Evangile!  C'est  son  or  et  son  argent  qui  le 
rendent  si  orgueilleux.  Il  s'imagine  qu'on  doit  l'adorer  et  que  Dieu 

(l)En1S35. 

(2)  War  es  ailes  mit  einer  Brativurst  versiegelt. 

(3)  Robert-Antoine  Barnes. 
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ne  saurait  se  passer  de  lui.  Qu'il  porte  lui-même  ses  péchés,  cet 
homme  impénitent!  Nous  en  avons  assez  des  nôtres.  On  a  déjà  fait 
trop  de  démarches  pour  nous  le  rendre  favorable.  Il  s'était  joué 
avec  la  même  mauvaise  foi  de  l'empereur  Maximilien  et  du  roi  Louis 
de  France.  11  devrait  être  pape  à  Home.  Ce  serait  là  sa  place.  —  Dieu 
veuille  garder  Votre  Altesse  au  milieu  des  tromperies  si  astucieuses 
de  Satan!  Amen. 

Aux  Pasteurs  de  Nuremberg. 

(Exposé  de  la  conduite  que  les  théologiens  de  Witteaberg  entendaient  tenir  dans 
les  conférences  ordonnées  par  l'Empereur  à  retï'ot  de  faire  rentrer  les  luthé- 
riens dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine.) 

Wittenberg,  1!2  février  1540. 

Fatigués  des  inquiétudes,  des  dépenses  et  des  dangers 

qu'entraîne  pour  eux  l'attachement  à  la  cause  de  l'Evangile,  plusieurs 
de  nos  gouvernements  ne  seront  que  trop  portés  à  rechercher  la  fa- 
veur de  l'empereur  et  à  transiger  comme  il  le  souhaitera.  Cette  dis- 
position rendra  les  conférences  extrêmement  périlleuses,  et  il  est  par 
conséquent  d'autant  plus  nécessaire  que  les  hommes  pieux  y  appor- 
tent un  esprit  bien  préparé  et  se  fortifient  par  leur  mutuel  accord. 
C'est  dans  cette  vue  que  nous  allons  vous  exposer  nos  intentions,  et 
que  nous  vous  prions  de  nous  faire  également  part  des  vôtres... 

Nous  avons  divisé  en  trois  classes  toutes  les  matières  qui  seront 
discutées:  1"  Doctrine;  2°  Partie  nécessaire  du  culte;  3"  Partie  non 
nécessaire  [ou  variable)  du  culte, 

1.  Quant  à  la  doctrine,  nous  sommes  décidés  à  ne  consentir,  sous 
aucun  prétexte,  à  changer  quelque  article,  soit  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  soit  de  l'Apologie  de  cette  eonfession.  Point  de  rédac- 
tions tortueuses  et  à  double  sens  par  lesquelles  nous  paraîtrions  d'ac- 
cord avec  nos  adversaires  sans  l'être  réellement!  Point  de  feinte, 
point  de  déguisement  de  la  vérité  !  Nous  devons  présenter  nos  gorges 
au  couteau  des  tyrans,  plutôt  que  de  consentir  à  altérer  l'Evangile  du 
Fils  de  Dieu.  Les  catéchismes  de  votre  Eglise  et  de  la  nôtre  sont  là 
pour  témoigner  que  nous  enseignons  la  doctrine  de  l'Eglise  univer- 
selle de  Christ.  Nous  maintenons  les  anciens  symboles,  et  nous  réta- 
blissons, dans  sa  pureté,  le  dogme  de  toutes  les  Eciitures  prophé- 
tiques et  apostoliques  sur  la  repentance  et  la  foi  (1).  Nous  avons 

(1)  Erasme  lui-même  avait  déclaré  qu'en  ces  matières  on  avait,  à  tort,  con- 
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relevé  l'usage  véritable  des  sacrements,  fait  voir  ce  qu'il  faut  penser 
des  rites  superstitieux,  rappelé  les  hommes  aux  vraies  bonnes  œu- 
vres, et  montré  la  dignité  qui  est  attachée  aux  fonctions  de  l'ordre 
civil.  Enfin,  nous  avons  reporté  la  lumière  dans  un  grand  nombre 
d'articles  de  la  foi  chrétienne.  Nos  adversaires  ne  peuvent  îe  nier,  et 
s'ils  veulent  en  parler  sans  calomnie,  ils  sont  forcés  de  convenir  que 
nos  enseignements  sont  véritables  et  selon  la  piété.  Qu'ils  s'accordent 
donc  avec  nous,  s'ils  le  veulent;  sinon  ,  il  nous  faudra  suivre  la  règle 
de  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  vous  annonce  un  autre  Evangile ,  qu'il 
soit  anathème. 

2.  La  seconde  classe  de  questions  qui  seront  discutées  comprend 
les  changements  que  nous  avons  jugés  nécessaires  en  matière  de  culte. 
Nous  entendons  par  là  d'avoir  abrogé  toutes  messes  où  la  sainte 
Cène  n'est  pas  distribuée,  abrogé  le  canon  qui  faisait  de  la  messe  un 
sacrifice  propitiatoire  en  faveur  de  certaines  personnes  encore  envie 
ou  décédées,  abrogé  l'invocation  des  saints  (soit  directe,  soit  indi- 
recte), les  sacrifices  funèbres,  les  vœux  monastiques,  le  célibat  forcé 
des  prêtres  (1),  la  communion  sous  une  seule  espèce  et  les  rites  ma- 
giques, tels  que  de  consacrer  de  l'eau,  des  herbes,  des  cloches  et  au- 
tres choses  semblables. 

Si  nous  rétablissions  les  messes  où  le  prêtre  communie 

seul ,  tous  les  abus  attachés  à  cette  pratique  reviendraient.  Le  peuple 
se  figurerait  de  nouveau  que  c'est  un  acte  de  culte  nécessaii^e ,  indé- 
pendant de  la  sainte  Cène  donnée  aux  fidèles,  et  qu'en  assistant  à  ce 
spectacle  on  obtient  la  grâce  de  Dieu  ex  opère  operato.  D'ailleurs, 
personne  n'a  le  droit  d'établir  des  actes  de  culte  qui  ne  sont  point 
fondés  sur  un  ordre  divin.  Maintenons  le  ministère  pastoral  tel  qu'il 

lamné  les  enseignements  de  Luther.  «Je  citerais,»  avait-il  écrit  à  Adrien  VI» 
cent  passasses  ae  saint  Paul,  qui  s'accordent  avec  ce  qu'on  a  condamné  dans 
"■  livres  do  Luther.  »  Cenlum  locos  colligam  ex  Paulinis  epistolis  qui  œngruunt 
Iss  his  quœ  damiiata  sunt  i7i  Lutheri  libris  [Burmanni  Hadrianus  VI,  p.  501j. 
'^""'  En  rapportant  les  témoignages  les  plus  remarquables  du  moyen  âge  sur 
(l)',luestioi),  l'on  oublie  ordinairement  celui  de  notre  historien  national,  Alain 
cette  'i  •  (mort  en  1458).  Ses  paroles  méritent  pourtant  d'être  citées.  Après  avoir 
Chartiei  mœurs  du  clergé  de  son  temps,  Chartier  résume  son  jugement- par  le 
décrit  les  r  aveu  que  l'interdiction  du  mariage  n'a  produit  «qu'illégitimes,  vagues 
douloureuses  luxures,»  au  point  que  «les  gens  de  l'Eglise  sont  desdaignez  et 
«  et  dissoltv.  et  des  menus  du  monde^  et  lescœurs  estrangez  de  i'otiéissance  de 
«  des  grand:\isG  par  la  dissolution  de  ses  ministres.  »  11  voudrait  qu'on  nVùt  pas, 
«  saincte  EgNr  de  purlé  et  chasteté  sans  sonilleure,  desseuré  l'ordre  du  sainct 
«  souz  couleu\ec  la  digrilé  de  Prestrise.  Maintenant  court  le  statut  de  concu- 
«  mariage  d'a^(/.cs  Œuvres   de  mcnsire  Alain  Chartier  par  A.   Du   Chesne, 

«  binage »V,  p.  388,  partie  intitulée  :  L'Es^'ÉRA^CE  ou  consolation  des  trois 

Paris,  1617.  in-li\ 
vertus.) 
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fut  institué  par  Christ  et  garde  pendant  les  premiers  siècles.  Ce  n'est 
nullement  nous  éloigner  de  la  primitive  Eglise  que  de  rejeter  des 
pratiques  qui  lui  étaient  inconnues.  Ceux-là  s'en  écartent  qui  ont 
adopte  de  pareilles  pratiques. 

Nos  adversaires  demanderont  aussi  que  nous  approuvions  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce.  C'est  impossible,  car  il  ne  nous  est 
point  permis  d'abolir  ce  que  Christ  a  institué .  lis  s'ofTensent  aussi  d'être 
appelés  idolâtres  à  cause  des  prières  qu'ils  adressent  à  des  morts. 
Ils  chercheront  à  justifier  ce  culte  par  toutes  sortes  d'artifices  ;  ils 
prétendront  qu'il  est  au  moins  permis  de  dire  :  Saint  Pierre,  priez 
pour  nous.  Mais  nous  ne  leur  céderons  pas;  car  adresser  des  prières 
à  un  absent,  c'est  lui  attribuer  l'omnipotence  (1).  Nous  n'approuve- 
rons pas  d'avantage  le  pouvoir  que  le  pontife  romain  s'arroge  sur  les 
autres  évèques.  Quand  même  il  nous  ftrait  quelque  concession ,  à 
nous  autres  barbares,  comme  il  nous  appelle,  il  n'en  interdirait  pas 
moins  dans  les  autres  pays  ce  qu'il  nous  aurait  accordé  ;  il  continue- 
rait à  faire  mettre  à  mort  les  confesseurs  du  pur  Evangile,  et  ne  ces- 
serait d'être  l'Anti-Christ ,  d'après  les  paroles  de  saint  Paul.  C'est 
pourquoi  nous  ne  saurions  aider  à  consolider  sa  tyrannie  (2). 

(1)  Au  moins  l'omiiiscience. 

(2)  C'est  dans  la  ville  même  de  Nuremberg,  aux  pasteurs  de  laquelle  cette  lettre 
fut  adreisée,  que  dix-sept  ans  auparavant,  la  papauté  avait  fait  lire  en  pleine 
Diète  la  plus  remarquable  promesse  de  r.Hormes  qui  soit  peut-être  jam.iis  sortie 
du  Vatican,  —  promesse  restée,  comme  tant  d'antres,  sans  accomplissement. 
«  Nous  savons  que,  depuis  nombre  d'années  déjà,  disait  Adritn  VI,  dans  ses 
«  instructions  au  légat  Chieregati,  il  y  a  eu  beaucoup  d'abominatioDs  eu  ce 
«  saint-siége  [in  fuie  sancta  sede  multa  abominanda  fuisse)  :  abus  dans  les  choses 
«  spirituelles,  ordonnances  qui  outrepassaient  les  bornes,  enfin  perversion  géné- 
«  raie  [omnia  de  nique  in  perversum  mutata).  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  si, 
a  de  la  tète,  le  mal  est  descendu  aux  membres,  des  souverains  (  ontii'es  aux  pré- 
«  lats  inlërieurs.  Nous  tous,  prélats  et  ecclésiastiques,  nous  nous  sommes  dé- 
•«  voyés...  Vous  promettrez  donc,  quant  à  nous,  que  nous  nous  donnerons  toutes 
«  les  peines   pour  réformer  d'abord  cette  cour-ci,    d'où   le  mal   est  peut-être 

«émané ,  mal  invétéré,  varié  et  multiple »  (Instructions  données  par 

Adrien  VI  à  Chieregati  pour  être  lues  à  lu  Diète  de  i^urembertj,  en  152i  ;  Hay- 
naldi  Anîtales,  ad  annum  loll,  n"  CC.) 

Le  cardinal  Pallavicini,  dans  son  Histoire  du  concile  de  Trente,  livre  II,  blâme 
la  franchise  de  ces  aveux  d'Adrien  VI;  «ils  montrent  sa  probité,  dit-il,  mais 
«  bien  des  gens  voudraicntqu'il  y  eût  mis  plus  de  prudence  et  de  circonspection". 
«  L'expérience  a  prouvé  que  le  pontificat  romain,  et  même  un  simple  ordre  re- 
«  ligieux,  est  mieux  conduit  par  un  homme  qui  joint  à  une  probité  médiocre 
«  [medtocri  probitate)  une  grande  prudence,  que  par  quelqu'un  chez  qui  la  sain- 
«  teté  est  unie  à  une  prudence  peu  développée  (modicœ  prudenliœ).  n  II 
ajoute  que  le  cardinal  Soderini  a  eu  raison  de  dire  que  les  concessions  sont  im- 
puissanies  vis-à-vis  de  l'hérésie  luthérienne,  et  que  cet  incendie  ne  i)eut  être 
éteint  que  par  la  glace  de  la  terreur  ou  par  une  pluie  de  sang  (non  7iisi  vei  ter- 
roris  gelu,  vel  sanguirns  pluvia  restingui).  —  Keste  à  savoir  si  ces  aveux  de  Pal- 
lavicini n'ont  pas,  à  leur  tour,  été  jugés  très  peu  prudents. 

Une  autre  circonstance  encoi'e  irritait  les  gens  tels  que  Pallavicini,  contre  l'hon- 
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3.  Partie  variable  du  culte  et  de  la  discipline.  Il  sera  superflu  de 
traiter  cette  question  avec  les  évêques  qui  ne  se  seront  pas,  au  préa- 
lable, accordés  avec  nous  quant  à  la  doctrine  et  quant  à  la  partie  né- 
cessaire du  culte.  Mais  s'il  s'en  trouve  qui  sont  disposés  à  embrasser 
l'Evangile  et  à  remplir  leurs  fonctions  comme  il  convient,  il  sera  fa- 
cile de  s'entendre  avec  ceux-ci  sur  le  reste Toutefois,  il  faudra 

les  exhorter  à  supprimer  los  cérémonies  théâtrales  et  indignes  de  la 
gravité  chrétienne.  Suivons  les  exemples  des  apôtres,  non  ceux  des 
païens,  et  restons  attac'iés  au  genre  de  culte  qui  nous  a  été  ensei- 
gné par  Jésus-Christ  et  ses  disciples.  Que,  dans  les  temples,  le  peuple 
entende  des  prières  sérieuses  et  des  sermons  pleins  d'instruction  et 
de  piété  ,  qu'il  y  chante  des  cantiques  édifiants  et  que  le  saint  sacre- 
ment y  soit  distribué  aux  fidèles  sous  les  deux  espèces.  L'absolution 
privée  doit  être  n  aintenue  pour  bien  djs  raisons.  L'on  doit  rétablir 
aussi  l'excommunication,  non  pour  s'en  servir,  comme  autrefois, 
dans  des  querelles  mondaines,  mais  pour  flétrir  les  crimes  et  vices 
manifestes,  et  en  admettant  au  nombre  des  censeurs  les  anciens  de 
chaque  paroisse.  Toutefois,  nous  le  répétons,  ces  questions  ne  sont 
à  traiter  qu'avec  les  évêques  qui  ne  sont  pas  opposés  à  l'Evangile.  A 
ceux  qui  font  la  guerre  à  la  v.aie  doctrine  ,  nous  ne  pouvons  leur 
accorder  aucune  autorité  dans  l'Eglise. 

Voilà,  en  résumé,  nos  principes.  Dieu  aidant,  nous  y  demeurerons 
fidèles,  sans  craindre  les  jugements  profanes  de  ceux  qui  s'en  vont  dé- 
clamant que  l'obstination  de  quelques  théologiens  amènera  la  guerre 
civile  et  qu'il  faut  céder,  dans  les  choses  religieuses,  pour  conserver 
la  tranquillité  publique.  Nous  savons  que  les  sages  de  ce  monde  amas- 
sent, de  tous  côtés,  de^  accusations  contre  nos  personnes.  Nous  ne 
sommes  pas  non  plus  assez  dépourvus  de  sens  pour  ignorer,  seuls, 
les  dangers  qui  nous  menacent  nous  et  toute  l'Allemagne.  Mais  il 
faut  obéir  à  l'ordre  de  Dieu  qui  demande  que  l'on  professe  la  vérité 
avec  courage  et  qu'on  s'en  remette  à  Lui  pour  le  reste.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  vous  ne  soyez  d'accord  avec  nous  ;  cependant  nous  vous 
prions  de  nous  écrire  à  votre  tour  pour  nous  exprimer  vos  sentiments. 

nôle  Hollandais  Adrien  YI.  Dans  son  Commentaire  stir  le  Maître  des  Sentences 
(commentaire  publié  pour  la  première  fois  en  1512,  à  Paris),  Adrien  avait  nié 
l'infaillibiliU';  du  pape,  même  en  matière  de  Toi.  Certum  est,  avait-il  dit  [Quœstio 
de  sacra  confinn.),  quod  Pontifex  possit  errare  in  iis  quœ  taugunt  fidem,  hœresim 
per  suam  deterrninutionem  aul  decretulem  asserendo.  Devenu  pape  lui-même,  il 
lit  réimprimer  son  livre  à  Rome  (1  S'a -2),  sans  rien  changer  à  cette  grave  déclara- 
lion,  ni  sans  la  rétracter  autrement. 
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Nous  ne  nous  adressons  pas  à  vos  oligarques  (1).  Nous  savons  qu'il 
y  en  a  parmi  eux  qui ,  par  le  zèle  qu'ils  mettent  à  rechercher  la  fa- 
veur des  ennemis  de  l'Evangile  (qu'ils  devraient  abhorrer  comme 
bourreaux  des  martyrs),  montrent  assez  qu'ils  ne  seraient  pas  fâchés 
de  se  débarrasser  de  votre  influence  s'ils  le  pouvaient.  Mais  Dieu 
gouverne  les  événements;  il  n'abandonnera  pas  la  vraie  Eglise.  Et 
quand  même  il  faudrait,  à  nous  aussi,  endurer  la  cruauté  de  nos  ad- 
versaires, rappelons-nous  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  sou/Tert  pour  nous. 
Si  noussommes  ses  disciples  en  esprit  et  en  vérité,  demandons-lui  qu'il 
nous  permette  de  souffrir  pour  la  gloire  de  son  saint  nom ,  comme 
tant  de  Pcrcs,  de  prophètes,  d'apôtres,  de  martyrs  de  tous  les  temps, 
qui  aimèrent  mieux  mourir  que  de  renier  la  vérité.  Isaïe,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  pendant  près  de  quatre-vingts  ans  et  délivré  sa  pa- 
trie des  guerres  les  plus  redoutables,  fut  scié  en  deux.  Jérémie,  après 
avoir  prodigué  des  conseils  au  royaume  de  Juda  pendant  quarante 
ans  et  sauvé  le  reste  de  ses  habitants,  fut  tué  à  coups  de  pierres.  Et 
nous,  en  nous  souvenant  d'hommes  pareils  qui  ont  subi  la  mort  dans 
des  circonstances  si  cruelles ,  n'aurions-nous  pas  honte  de  nous  plain- 
dre si  Dieu  voulait  qu'à  notre  tour  nous  fussions  rudement  éprouvés? 
Mais  ce  n'est  point  là  la  philosophie  de  certains  chefs  de  votre  cité. 
Vous  connaissez ,  mieux  que  personne  ,  leur  mollesse  et  leur  amour 
de  l'argent.  Vous  détestez  ces  vices,  et  vous  savez  qu'en  présence  de 
l'impiété  et  des  opinions  épicuriennes  qui  gagnent  du  terrain,  la  résis- 
tance des  hommes  pieux  doit  être  d'autant  plus  énergique.  Dieu  nous 
commande  de  tenir  tête  à  toutes  les  entreprises  de  ses  ennemis,  quelles 
qu'elles  soient,  de  persévérer  inébranlablement  dans  la  profession  de 
la  vérité  et  de  ne  reculer  devant  aucun  des  dangers  dont  on  nous 
menace. 

Nous  vous  adressons  cette  lettre  comme  à  des  frères  bien-aimés  en 
Christ.  Veuillez  la  recevoir  comme  tels,  et  nous  répondre  le  plus 
promptement  que  vous  pourrez.  —  Luther,  Justus  Jonas,  Jean  Bu- 

CENHAGEN,  PhiÙPPE  MÉLANCHTHON   (2). 

(1)  C'est-à-dire  aux  chefs  du  pouvoir  civil  de  Nuremberg. 

(2)  Le  style  de  cette  lettre  peut  l'aire  supposer  qu'elle  fut  rédigée  par  Mélanch- 
thon  plutôt  que  par  Lutlier. 
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A  Mélanchthon  {alors  au  colloque  de  Smalkalde). 

Witteriberg,  8  avril  1540. 
C'est  un  grand  miracle  que,  depuis  tant  d'années  jus- 
qu'à ce  jour.  Dieu  ait  arrêté  l'empereur,  si  violemment  excité  con- 
tre nous  par  les  papes,  les  cardinaux  et  les  évèques  (1).  N'oublions 
pas  d'en  rendre  grâces  au  Seigneur.  C'est  la  prière  qui  gouverne  les 
choses  humaines  {imperatrix  rerum  humanarum) ,  c'est  par  elle  que 
nous  réussirons,  que  nous  réparerons  nos  fautes,  que  nous  supporte- 
rons ce  qui  ne  peut  plus  èlre  corrigé,  que  nous  triompherons  de  tous 
les  maux.  La  colère  de  Dieu  descendra  enfin  sur  les  ennemis  de  TE- 
vangile  qui,  depuis  si  longtemps,  versent  le  sang  des  martyrs.  Pour 
nous,  quoique  pécheurs,  nous  sommes  cependant  purs  de  sang,  nous 
avons  horreur  de  ces  meurtriers  et  de  l'esprit  qui  les  possède... 

A  Jérôme  Weller,  docteur  en  théologie  à  AugsboiD'g. 

Wittenberg,  3  septembre  1540. 
Grâce  et  paix  !  N'ayez  rien  de  commun,  cher  Jérôme,  avec  ces 
magistrats  qui  sont  d'avis  de  rouvrir  des  maisons  de  prostitution  (2). 
Il  eût  été  plus  supportable  de  ne  pas  chasser  Satan  que  de  le  réintro- 
duire et  de  restaurer  son  règne.  Qu'ils  renient  d'abord  le  nom  de 
Christ  et  se  déclarent  païens,  sans  connaissance  de  la  loi  de  Dieu, 
avant  que  de  rétablir  de  pareilles  maisons.  Nous  autres  chrétiens, 
nous  ne  voulons  avoir  rien  de  commun  avec  eux.  Nous  nous  en  te- 
nons aux  paroles  manifestes  de  l'Ecriture:  Dieu  condamnera  les  forni- 
cateurs  et  les  adultères  (à  plus  forte  raison  condamnera-t-il  ceux  qui 
favorisent  leurs  turpitudes).  Comment  pourrait-on  prêcher  contre  la 
débauche,  s'il  fallait  approuver  l'autorité  civile  qui  la  tolère  publi- 
quement? Vos  magistrats  citent  l'exemple  de  ceux  de  Nuremberg  ; 
mais  il  ne  faut  pas  imiter  les  mauvais  exemples  (3).  Le  remède  con- 
tre l'impureté,  c'est  le  mariage.  Du  temps  où  lesdites  maisons  exis- 
taient, le  mal,  en  dehors  de  ces  heux,  n'était  pas  moindre  que  plus 
tard  ;  bien  au  contraire,  l'exemple  de  la  débauche  publiquement  to- 

■  (1)  Voir  le  Bulletin,  numéro  du  mois  de  mai  1857,  p.  21  et  suiv. 

[1)  Nihil  tibi  res  sit...  —  Luther  avait,  dès  l'origine  de  la  Réforme  [Adresse  à 
la  noblesse  ailemande  1520),  demandé  la  suppression  de  ces  sortes  de  maisons. 
(3)  Le  texte  lalin  de  cette  phrase  est  défectueux  et  varie  selon  les  différentes 
copies. 
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léréc  augmentait  le  mal  en  affaiblissant  le  sentiment  de  la  pudeur. 
Maintenant  où,  grâce  à  Dieu,  les  scandales  publics  ont  été  suppri- 
més, on  entend  moins  parler  de  pécbés  contre  la  chasteté.  Si  l'auto- 
rité veut  être  chrétienne,  elle  doit  punir  la  débauche  dont  elle  a 
connaissance.  Sil  se  commet  du  mal  en  secret,  qu'elle  ne  peut  par 
conséquent  pas  atteindre,  elle  aura  du  moins  rempli  son  devoir.  Nous 
ne  pouvons  rien  faire,  rien  permettre,  rien  tolérer  qui  soit  contre 
Dieu  :  Fiat  justitia  et  pereat  mundus.  Vale  (I). 

A  Mi'lnnchthon  [alors  en  conférence  avec  des  théologiens  catholiques- 
7'oinains,  à  Ilntisbonne). 

Wittenbfirg,  18  avril  1541. 
Grcice  et  paix.  Nous  avons  reçu,  au  jour  de  Pàque,  la  lettre  par 
laquelle  tu  nous  apprends  que  les  conférences  ont  commencé.  Fasse 
le  Seigneur  qu'elles  aient  un  résultat  heureux!  Mais  que  pouvons- 
nous  espérer,  après  avoir  été  tant  de  fois  leurrés  et  tourmentés  en 
vain  ?...  Le  Seigneur,  dont  vous  êtes  les  ambassadeurs,  les  disciples 
et  les  martyrs  dans  cette  sainte  cause,  veuille  vous  diriger  et  vous 
maintenir  irréprochables  jusqu'à  la  fin,  pour  que  vos  travaux  portent 
beaucoup  de  fruit  !  C'est  en  priant  ainsi  que  je  suis  au  milieu  de  vous 
et  des  loups  qui  vous  entourent.  Celui  qui  connaît  toutes  choses  sait 
ce  que  l'Esprit-Saint  demande  à  notre  place,  à  savoir  que  le  règne 
et  l'œuvre  de  Dieu  avancent.  Au  milieu  de  nos  tentations  et  de  nos 
4Îpreuves,  répétons  avec  le  Psalmiste  :  Le  Seigneur  a  soin  de  moi. 

(1)  Nous  signalons  cette  lettre  à  l'attention  des  écrivains  qui,  parce  que  Lu- 
ther réclamait  pour  tous  les  hommes,  conformément  à  la  Parole  de  Dieu,  le  droit 
de  contracter  mariage,  se  croient  autorisés  à  le  reiirésen ter  comme  un  apôtre  de 
la  chair,  en  contraste  avec  l'Eglise  du  moyen  âge  qu'ils  appi.'llent  le  rèyne  de 
l'Esprit!  Il  est  difficile  d'émettre  des  jugements  plus  superficiels. 

Toutefois  il  y  a,  concernant  la  question  du  mariage,  un  fait  qu'elTectivement 
on  a  raison  de  reprocher  à  Luther.  C'est  la  signature  apposée  par  lui  à  la  con- 
sultation secrète  que  le  landgrave  de  Hesse  av;iit  demandée  aux  théologiens  de 
Wittenberg  pour  les  faire  consentir  à  sa  bigamie  (10  déc.  1539).  Malgré  les  cir- 
constances atténuantes  qui  accompagnaient  cette  triste  aflaire,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire  :  ce  fut,  de  la  part  de  Luther  et  des  autres  signataires,  un  acte  de 
faiblesse  condamnable,  amené  en  grande  partie^  qu'ils  se  l'avouassent  ou  non,  par 
la  crainte  de  voir  le  landirrave  s'éloigner  du  parti  de  la  liéforme  et  se  mettre  du 
côté  de  l'empereur.  Aussi  Ifs  regrets  de  Luther  furent-ils  bien  amers.  «  Il  sentit 
cette  croix  douloureusement,»  dit  M.  Michelet.  Mélmclithon,  qui  avait  rédigé  la 
pièce,  en  mourut  presque  de  chagrin.  C'est  en  vain  que  Luther  lui  rappelait,  et 
se  rappelait  à  lui-même,  «qu'on  leur  avait  présenté  le  cas  comme  un  cas  d'ex- 
€  trcme  nécessité,  en  dehors  des  lois  ordinaires»  (^m  sets  narrationem  fuisse  in 
isto  facto  quasi  sit  casus  extremœ  necessitatis,  quœ  legem  vel  non  fert,vel  saltem 
moderatur).  {heUre  du  18  juin  1541.)  Luther  aurait  dû  répondre  au  landgrave 
comme  il  Qt  plus  tard  à  Weller  :  Fiat  justitia  et  pereat  mtmdus.  —  Dieu  ne  veut 
pas  que,  pour  faire  cesser  un  péché  (libertinage  à  la  Louis  XIV),  on  permette  un 
autre  péché  (bigamie,  quoique  secrète  et  quoique  consentie  par  la  première  épouse). 
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Pour  ce  qui  est  de  ma  personne,  mon  état  de  surdité 

continue;  mes  douleurs  d'oreilles  sont  toujours  extrêmement  fortes 
et  je  crois  sentir  l'approche  de  quelque  mal  plus  grave  encore.  Mais 
Christ  vit.  Qu'il  lui  plaise  de  retirer  mon  âme  à  lui  dans  la  paix  !  Par 
la  grâce  de  Dieu,  je  suis  prêt,  et  je  désire  mourir. 

Vixi,  et  quem  cursum  dederat  Deus  ipse  pcregi  (1). 

Et  maintenant,  que  mou  âme  fatiguée  aille  au  ciel!  Amen. 

A  l'Electeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric. 

Wittenberg,  25  avril  1541. 
Grâce  et  paix  en  Christ  !  Sérénissime  prince,  je  remercie  humble- 
ment Votre  Altesse  d'avoir  pris  tant  de  soin  de  mon  pauvre  vieux 
corps  et  d'être  allée  jusqu'à  m' envoyer  son  propre  médecin.  J'ensuis 
vivement  touché,  mais  vraiment  vous  faites  trop.  J'aurais  aimé  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  me  retirât  à  lui  en  grâce,  moi  qui  bientôt 
ne  serai  plus  bon  à  rien  sur  cette  terre.  Cependant  les  prières  des 
habitants  de  notre  ville  ont,  je  crois,  obtenu  que  ma  mort  fût  diffé- 
rée. Par  la  grâce  du  Seigneur,  mon  mal  a  passé.  Je  dois  reconnaître 
aussi  que  les  médecins,  le  docteur  Cubiton  et  maître  André,  se  sont 
donné  beaucoup  de  peine.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Amen. 

A  l'Electeur  de  Saxe^  Jean-Frédéric. 

(Lettre  relative  aux  conférences  qui  avaient  eu  lieu  à  Ratisbonne,  entre  des 
théologiens  protestants  et  des  théologiens  catholiques,  les  uns  et  les  autres 
désignés  officiellement  à  cette  fin.) 

Wittenberg,  29  juin  1541. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Sérénissime  prince,  c'est  comme  j'avais 
dit  d'abord,  comme  je  dis  encore  et  comme  le  montre  l'expérience  : 
ces  négociations  sont  un  leurre  imaginé  par  l'archevêque  de  Mayence 
et  ses  pareils.  Il  est  impossible  de  concilier  Christ  avec  l'antique  ser- 
pent. Nos  adversaires  ne  cherchent  que  des  prétextes  pour  pouvoir 
crier  contre  nous.  Toutefois,  j'ai  été  bien  aise  de  voir  notre  doctrine 
derechef  examinée,  discutée  et  éprouvée,  comme,  il  y  a  onze  ans,  à 
Augsbourg. 

Quant  à  notre  Mémoire  sur  les  quatre  articles  au  sujet  desquels 

(1)  J'ai  vécu,  et  j'ai  achevé  la  course  que  Dieu  m'avait  marquée. 
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on  s'est  accordé  au  Colloque,  nous  vous  prions  de  ne  l'envoyer  à 
Ralisbonne  qu'après  que  maître  Philippe  et  le  docteur  Gaspard  Greu- 
ziger  auront,  par  vos  ordres,  quitté  cette  ville.  Car,  s'il  y  arrivait 
avant  leur  départ,  je  craindrais  qu'il  n'en  résultât  du  désagrément 
pour  eux.  Votre  Altesse  n'oubliera  pas  non  plus,  sans  doute,  de  leur 
faire  prendre  des  chemins  sûrs.  Que  Dieu  les  protège  ! 

Si  l'empereur  Charles,  ou  (pour  laisser  de  côté  sa  personne)  ceux 
qui  agissent  en  son  nom,  désiraient  sérieusement  un  accord  avec 
nous,  il  faudrait  qu'ils  reconnussent  publiquement  qu'ils  ont  mal  agi 
jusqu'à  présent,  le  pape  en  trompant  tant  de  centaines  de  milliers 
d'âmes  et  l'empereur  en  faisant  brûler,  noyer,  décapiter,  depuis 
vingt  ans,  un  si  grand  nombre  de  gens  pieux. 

Notre  conseil,  le  voici  :  Que  Votre  Altesse  envoie  la  Con- 
fession d'Augsbourg  avec  l'Apologie,  et  que  les  nôtres  exposent 
(comme  ils  l'ont,  du  reste,  déjà  fait)  que  nous  ne  saurions,  en  con- 
science, nous  en  écarter,  ajoutant  que,  dans  les  affaires  temporelles, 
nous  sommes  prêts,  comme  par  le  passé,  à  mettre  nos  biens  et  notre 
vie  au  service  de  l'empereur.  Cette  déclaration  les  contrariera,  de 
même  que  Zwingli,  à  Marbourg,  fut  contrarié  de  voir  que  je  me  te- 
nais incbranlablement  à  la  proposition  :  Boc  est  corpus  meum.  Le 
diable  voudrait  nous  débusquer  de  la  Parole  de  Dieu,  en  tournant 
nos  pensées  vers  d'autres  objets. 

En  second  lieu,  si  nos  adversaires  étaient  de  bonne  foi  dans  leurs 
tentatives  d'établir  un  accord  avec  nous,  il  faudrait  aussi  que  leurs 
théologiens,  pour  rendre  gloire  à  Dieu,  avouassent  que  leur  ensei- 
gnement n'avait  pas  été  tel  qu'ils  veulent  maintenant  le  faire  paraî- 
tre. S'ils  refusent  de  rétracter  la  doctrine  qu'ils  avaient  professée 
jusqu'à  présent  sur  la  justification,  il  est  manifeste  qu'ils  ne  sont  pas 
sincères  et  qu'ils  ont  des  arrière-pensées.  C'est  pourquoi  le  meilleur 
sera  de  leur  présenter  la  Confession  d'Augsbourg,  et  de  s'en  tenir  là 
purement  et  simplement.  C'est  pour  nous  faire  quitter  le  terrain  de 
cette  Confession  qu'ils  ont  institué  des  conférences,  d'abord  à  Hague- 
nau,  puis  à  Worms,  et,  en  dernier  lieu,  à  Ratisbonne,  où  ils  se 
croyaient  bien  près  de  réussir  (1)...  Je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas  de 

(1)  Dans  toutes  ces  conférences  organisées  par  ordre  de  Charles  V,  le  repré- 
sentant principal  de  la  Réfornne,  désigné  ou  accepté  par  l'empereur,  fut  le  con- 
ciliant Mélanchthon.  Pendant  le  vovage  que  celui-ci  lit  pour  aller  assister  au  Col- 
loque d'Haguenau,  en  Alsace,  il  tomba  malade  à  Weimar  si  dangereusement 
que  l'on  désespérait  de  ses  jours  (1540).  La  présence  de  Luther,  qui  accourut  de 
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mal  que  mon  nom  et  celui  de  Pomeranus  fussent  aussi  mis  en  avant 
dans  cette  affaire,  pour  qu'on  ne  put  pas  reprocher  à  Votre  Altesse 
d'avoir  été  seule  à  repousser  les  propositions  du  parti  adverse. 
Adieu. 

Au  pasteur  Justus  Jonas  [aloi^s  à  Halle). 

Wittenberg,  10  novembre  1541. 

Le  bruit   avait  couru  que  l'empereur  avait  enlevé  au 

pirate  turc  Barberousse  un  port  de  mer  sur  la  côte  d'Afrique,  nommé 
Spéciès.  Mais  bientôt  est  survenue  une  autre  nouvelle  (plus  vraie, 
je  le  crains)  d'après  laquelle  André  Doria,  luttant  contre  ce  même 
Barberousse,  a  perdu  l'armée  de  l'empereur  (1).  Dieu  ait  pitié  de 
nous  !  J'ai  peur  que  tout  ce  qui  se  fait  contre  le  Turc  ne  soit  ineffi- 
cace, aussi  longtemps  que,  parmi  nous,  subsistera  le  culte  de  ces  au- 
tres despotes  turcs  :  la  cupidité,  l'avarice,  l'usure,  le  faste,  la  licence, 
la  tyrannie  des  nobles,  leur  perfidie,  leur  malice,  leur  ingratitude, 
leur  mépris  vraiment  satanique  de  la  Parole  de  Dieu  et  du  sang  de 
notre  Sauveur  répandu  pour  nous.  A  quoi  sert-il  d'attaquer  des  enne- 
mis de  chair  et  d'os,  si  les  âmes  restent  au  pouvoir  des  ennemis 
spirituels?... 


Wiltenberg,  contribua  à  sou  rétablissement  d'une  manière  vraiment  merveil- 
leuse. Ce  n'était  pas  seulement  son  corps  ijui  languissait  :  son  àme  aussi  était 
abattue  par  les  chagrins.  Il  avait  besoin  de  ces  paroles  puissantes  que  Luther 
savait  prononcer  pour  relever  les  cœurs  accablés  de  tristesse.  Aussi  exprima- 
t-il  souvent,  plus  tard,  la  pensée  que,  sans  Luther,  sa  vie  se  serait  alors  éteinte. 
L'état  d'anéantissement  où  il  était  quand  son  ami  arriva,  paraissait  sans  res- 
source. 

Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  Mélanchlhon,  plein  de  pressentiments  quant  à 
la  maladie  qui  allait  l'arrêter  en  route,  avait  mis  par  écrit  ses  dernières  volon- 
tés. Nous  extrayons  du  document  qui  les  renferme,  les  paroles  suivantes  sur 
Luther  que  nous  n'avons  encore  vues  citées  dans  aucun  ouvrage  français,  et  qui 

offrent  pourtant  un  grand  intérêt  :  « Je  remercie  aussi  le  vénérable  docteur 

«  Martin  Luther,  par  qui  j'ai  appris  à  connaître  l'Evangile  et  qui  m'a  montré 
«  une- affection  toute  particulière,  prouvée  par  de  nombrtnix  bienfaits.  Je  veux 
«  que  les  miens  l'honorent  constamment  comme  un  père.  J'ai  vu  et  expérimenté 
«  de  quel  excellent  et  vraiment  héroïque  caractère,  de  quelle  puissance  morale, 
«  de  combien  de  belles  et  grandes  vertus,  et  de  quelle  insigne  piété  cet  homme 
«  précieux  a  été  doué  par  le  Seigneur.  Je  l'ai  toujours  respecté  et  aimé  de  tout 
«  mon  cœur  et  jugé  digne  d'être  honoré  par  tout  le  monde.  » 

(1)  Il  s'agit  ici  évidemment  du  terrible  désastre  essuyé,  sous  les  murs  d'Alger, 

Î>ar  Charles  V  et  par  son  amiral  André  Doria,  vers  la  tin  d'octobre  1541  (Voir 
e  récit  émouvant  qu'en  a  donné  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  dans  le  septième  vo- 
lume de  son  Histoire  d'Espagne).  Une  lettre  de  Luther  à  Justus  Jonas,  en  date 
du  18  décembre  1541,  ajoute  que  l'empereur  perdit  cent  quarante  navires  en  un 
jour  (le  28  octobre,  dit  cette  lettre),  et  qu'il  fut  obligé  de  faire  abattre  un  millier 
de  chevaux  pour  nourrir  ses  troupes. 
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A  Maurice,  duc  de  Saxe. 

Wittenberg  1541  (sans  indication  de  mois). 

Grâce  et  paix  en  Clirist  !  Sérénissime  prince,  je  vous  recom- 
mande le  porteur  de  cette  lettre,  Hartholomc  Drachstedt,  bourgeois 
d'Eisleben,  qui  vous  supplie,  ainsi  que  moi-même,  de  le  soutenir,  en 
votre  qualité  de  suzerain,  contre  les  prétentions  injustes  du  comte 
Albrecht  de  Mansfeld.  Car  les  princes  et  gouvernants  sont  établis 
par  Dieu,  afin  de  protéger  les  gens  de  bien  et  de  punir  les  méchants 
(Rom.  XIII).  Que  si,  au  contraire,  ils  se  conduisaient  en  tyrans,  trai- 
tant les  gens  à  l'égal  des  chiens  ou  des  pourceaux,  comme  plusieurs 
semblent  voidoir  faire,  ce  serait  là  un  signe  terrible  du  courroux  de 
Dieu  contre  la  noblesse  :  on  verrait  par  là  que  non-seulement  Dieu 
lui  a  ôté  rintelligence  chrétienne,  qui  nous  apprend  à  honorer  tous 
les  chrétiens  comme  ayant  été  revêtus,  par  le  sang  de  Christ,  d'une 
noblesse  au  prix  de  laquelle  cette  noblesse  terrestre  et  mondaine  de 
notre  misérable  société  civile  n'est  absolument  rien, —  mais  encore 
qu'elle  a  perdu  jusqu'à  l'intelligence  naturelle,  au  point  d'oublier 
que  les  hommes,  en  leur  qualité  de  pécheurs,  sont  tous  également 
déchus  de  la  vraie  noblesse.  II  en  est  qui  se  donnent  des  airs  comme 
si,  devant  Dieu,  ils  étaient  plus  que  d'autres,  comme  si  Dieu  les 
avait  seuls  créés  hommes  et  comme  s'ils  avaient  seuls  des  droits. 
En  y  réfléchissant,  il  me  vient  quelquefois  la  triste  pensée  que,  si 
notre  gentilhommerie  continue  ainsi,  elle  deviendra  pire  que  des 
Espagnols  et  des  Turcs,  et  que  c'en  sera  fait  de  l'Allemagne.  Mais  le 
châtiment  finira  par  les  atteindre. 

Je  vous  engage,  Sérénissime  prince,  vous  qui  êtes  encore  jeune  et 
qui  pouvez  vous  instruire  de  bonne  heure  dans  la  Parole  de  Dieu,  à 
vous  garder  soigneusement  de  toute  tendance  tyrannique  et  inspirée 
par  la  cupidité.  (Veuillez  me  pardonner  cette  exhortation.)  J'écrirai 
aussi  au  comte  Albrecht,  que  cela  servç  ou  non.  Si,  par  là,  je  perds 
sa  faveur,  je  ne  perdrai  pourtant  pas  celle  de  Dieu  sur  qui  je  me 
fonde  et  à  qui  je  vous  recommande  dans  mes  prières.  Amen.  — 
Martin  Luther,  docteur. 

Au  comte  Albrecht  de  Mansfeld. 

Wittenberg,  24  féTrier  1S42. 
Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  !  Que  Votre  Altesse  me  pardonne 
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de  lui  écrire  une  lettre  qui  lui  sera  peu  agréable.  J'y  ai  regret,  mais 
je  ne  puis  faire  autrement.  Il  y  a  trop  de  plaintes  qui  s'élèvent  con- 
tre vous.  Votre  conscience  vous  le  dit  sans  doute,  vous  êtes  devenu 
indifférent  aux  choses  honnêtes,  vous  vous  êtes  attaché  à  Mammon 
et  vous  ne  songez  qu'à  vous  enrichir.  Vos  sujets  vous  accusent  de 
les  opprimer,  de  leur  enlever  leurs  droits  héréditaires  et  de  les  ré- 
duire presque  à  l'état  de  serfs.  Dieu  ne  souffrira  point  ces  injustices, 
et,  s'il  les  souffre,  il  vous  en  punira.  Il  pourra  vous  reprendre  toutes 
vos  richesses,  comme  il  le  dit  par  la  bouche  d'Aggée  :  On  s'attendait 
à  beaucoup,  et  voici  que  tout  revient  à  peu  ;  vous  le  portez  chez  vous, 
mais  je  soufflerai  dessus. 

Je  pense  que  ce  sera  la  dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  moi, 
car  je  ne  suis  pas  loin  de  la  tombe.  Je  vous  supplie  de  traiter  vos 
sujets  avec  moins  de  dureté  et  de  leur  laisser  les  droits  dont  ils  ont 
joui  jusqu'à  présent.  Autrement  vous  auriez  à  vous  en  repentir, 
même  ici-bas  :  il  vous  en  arriverait  comme  à  cet  homme  de  la  fable 
qui  ouvrait,  par  cupidité,  le  ventre  de  la  poule  qui  lui  donnait  cha- 
que jour  un  œuf  d'or.  Tant  il  est  vrai  que  celui  qui  convoite  trop, 
finit  par  ne  rien  avoir.  Lisez  ce  qu'en  dit  Salomon  dans  ses  Prover- 
bes. Il  est  de  mon  devoir  de  vous  parler  ainsi.  Le  salut  de  votre  âme 
y  est  engagé,  et  par  conséquent  aussi  le  mien,  car  Dieu  a  dit  aux 
ministres  de  sa  Parole  (Ezéchiel  111)  :  «  Si  tu  n'avertis  point  le  pé- 
cheur pour  qu'il  se  convertisse,  c'est  à  toi  que  Je  redemanderai  son 
âme.  »  Je  ne  voudrais  pas  me  faire  damner  à  cause  de  vos  péchés; 
au  contraire,  si  c'est  possible,  je  veux  contribuer  à  ce  que  vous  soyez 
sauvé  avec  moi.  Il  faut  donc  que  je  vous  exhorte. 

Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous!  Amen. — Votre  dévoué, 
Martin  Luther. 

A  Antoine  Lauterbach,  pasteur  à  Pirna. 

Wiltenberg,  10  mars  1542. 

Grâce  et  paix.  Attendez-vous  au  Seigneur  et  ayez  bon  courage, 
cher  Antoine.  S'il  n'y  avait  pas  d'épreuves  pour  exercer  la  foi  des 
chrétiens,  que  deviendraient-ils  dans  leur  sécurité?  Ils  tomberaient 
dans  un  état  de  torpeur,  comme  on  l'a  vu  sous  le  règne  de  la  pa- 
pauté. Ce  que  la  rhubarbe,  la  myrrhe  et  l'aloès  sont  pour  la  santé  du 
corps,  les  épreuves  et  les  tribulations  le  sont  pour  la  santé  de  l'àme. 
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Non  que  nous  devions,  pour  cela,  les  rechercher  exprès,  selon  nos 
propres  idées  et  selon  notre  propre  choix.  Nous  devons  tout  simple- 
ment les  accepter  telles  que  Dieu  nous  les  envoie.  Il  sait  lesquelles 
sont,  pour  nous,  les  meilleures,  les  plus  appropriées,  et  par  leur  na- 
ture, et  par  leur  poids,  et  par  leur  durée.  Soyez  donc  ferme,  et  sup- 
portez vaillamment  les  épreuves  actuelles,  de  peur  qu'il  n'en  vienne 
de  plus  difficiles.  Ne  vous  laissez  décourager  ni  par  les  entreprises 
des  centaures  (1),  ni  par  celles  des  papistes.  Continuez  à  éclairer  et 
à  supplier  le  prince,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pourront  remédier  au 
mal.  Qui  sait  si  Dieu  n'accordera  pas  bientôt  une  heure  bénie  ?  Crai- 
gnons de  nous  laisser  fatiguer  et  vaincre  par  le  diable,  cet  ennemi 
qui  ne  se  fatigue  point.  Craignons  d'avoir  à  nous  repentir  plus  tard 
de  noire  mollesse.  Ne  vous  laissez  pas  non  plus  décourager  par  cette 
circonstance  que  votre  mère  aime  mieux  vivre  à  Stulpen  selon  le 
papisme  qu'à  Pirna  selon  l'Evangile.  Priez  pour  elle  sans  relâche. 
C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  maintenant.  Dieu  ne  nous  ac- 
corde pas  toujours  immédiatement  ce  que  nous  demandons.  Il  sait 
pourquoi  il  nous  fait  attendre. 

Quant  à  des  nouvelles  sur  l'expédition  contre  les  Turcs,  nous  n'en 
avons  point.  En  Belgique,  l'empereur  a  défendu,  par  un  édit  pu- 
blic, de  sévir  contre  les  luthériens.  En  France,  pendant  deux  années 
de  tranquillité,  l'Evangile  s'était  répandu  peu  à  peu  par  les  livres 
que  l'on  importait.  S'apercevant  de  ces  progrès,  les  moines,  les 
sophistes,  le  parlement  entrèrent  dans  une  si  grande  fureur  qu'ils 
firent  brûler  jusqu'à  cinquante  personnes.  Mais  il  en  résulta  tant 
d'indignation  que  le  roi  fut  obligé  d'intervenir  [interponere  manum), 
crainte  de  voir  éclater  une  sédition  à  Paris.  L'évêque  de  Cologne 
commence  à  abolir  les  abus  dans  son  diocèse  (2).  Béni  soit  Dieu  qui 
donne  ainsi  gloire  à  son  Evangile  !  Si  les  gens  de  Betbsaïda,  de  Cho- 
razim,  de  Nazareth,  refusent  de  recevoir  le  Seigneur  dans  sa  patrie 
même,  ils  n'en  ont  que  de  la  confusion  :  les  Samaritains,  la  femme 
cananéenne,  etc.,  le  reçoivent.  Continuons  toujours  à  prêcher,  à 
prier,  à  supporter.  11  y  a  une  récompense  pour  notre  œuvre.  Nous 
ne  travaillons  pas  en  vain. 

(1)  Nous  supposons  que  par  Centaures,  Luther  entend  les  nobles,  les  cheva- 
liers. 

(2)  Celte  réforme,  bien  accueillie  généralement  par  les  laïques  du  diocèse  de 
Cologne,  fut  combattue  par  le  clergé  et  étouffée  par  Charles-Quint,  après  que 
rarchevéque,  Herrmann  de  Wied.  eut  été  déposé  par  le  pape. 
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A  la  hâte.  Soyez  fort  dans  le  Seigneur  et  priez  pour  qu'il  me  soit 
donné  de  m'endormir  en  paix.  J'ai  achevé  ma  course  ;  j'ai  gardé 
la  foi;  fai  combattu  le  combat^  dans  la  mesure  que  le  Seigneur  m'a 
accordée. 

Saluez  votre  Agnès  et  votre  Elisabeth.  Ma  régente  Catherine  et 
nous  tous  vous  saluons. 

A  Jean- Frédéric,  électeur  de  Saxe,  et  à  Maurice,  duc  de  Saxe. 

(Ces  deux  princes  allaient  se  faire  la  guerre,  pour  soutenir  leurs  prétentions 
respectives  sur  la  petite  ville  de  Wurzen.  Luther  les  exhorta  à  la  conciliation 
avec  toute  l'énergie  de  son  âme.  Sa  lettre  produisit  l'effet  désiré  :  la  guerre 
n'eut  pas  lieu.) 

Wittenberg,  7  avril  1542. 

Quoiqu'il  ne  m'appartienne  pas,  à  moi  pasteur,  de  me 

prononcer  sur  des  affaires  purement  politiques,  il  est  pourtant  de 
mon  devoir  de  prier  pour  les  princes  et  de  leur  rappeler  la  Parole 
de  Dieu,  soit  pour  consoler  les  affligés,  soit  pour  fortifier  les  timi- 
des, soit  pour  effrayer  les  esprits  endurcis  et  récalcitrants. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  :  Bienheureux  sont  les  pacifi- 
ques, car  ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  (Matth.  V,  9).  Sans  doute, 
il  dira  aussi  un  jour  :  Maudits  soient  les  violateurs  de  la  paix,  car  ils 
seront  appelés  enfants  du  diable.  Et,  ne  l'oubliez  point,  la  Parole  du 
Dieu  tout-puissant  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  hommes,  quel- 
que haut  placés  qu'ils  soient.  Elle  leur  commande  à  tous  de  garder 
la  paix,  sous  peine  de  la  damnation  éternelle. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  vous  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  donc  de  vous  efforcer,  chacun,  d'éviter  la  guerre.  Ce 
serait  votre  devoir,  quelque  grands  que  fussent  les  intérêts  en  jeu. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  donc  ici?  D'une  méchante  bicoque,  de  rien  de 
plus  !  En  vérité,  si  vous  en  veniez  aux  mains  pour  un  objet  aussi 
minime,  les  gens  raisonnables  diraient  que  c'est  comme  deux  paysans 
ivres  se  battant  pour  un  verre  cassé  ou  deux  fous  se  battant  pour 
un  morceau  de  pain.  Le  diable,  certes,  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  faire  naître  de  cette  étincelle  un  grand  incendie,  qui  réjoui- 
rait vos  ennemis,  ferait  rire  le  Turc  et  couvrirait  de  honte  l'Evan- 
gile dont  vous  faites  tous  deux  profession... 

Je  me  rappelle  le  duc  Frédéric,  de  bienheureuse  mémoii-e  (1). 

(1)  L'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage. 
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Etant  en  litige  avec  Erfurt,  plusieurs  de  ses  eapitaines  lui  offraient 
de  prendre  cette  ville  (morceau  bien  autrement  friand  que  votre 
Wurzen),  si  seulement  il  voulait  y  risquer  cinq  hommes.  C'en  serait 
trop  d'un  scid,  dit-il.  Voilà  quels  doivent  être  les  sentiments  d'un 
prince  ! 

Je  vous  conjure  d'aller  chacun  ù  l'écart  et  de  dire,  d'un  cœur  sé- 
rieux, le  Notre  Père 

A  Marc  Crodel,  régent  de  collège  à  Torgau,  chez  qui  le  fils  de  Luther 
était  en  pension. 

Wittenberg,  6  septembre  13'i2. 
Grâce  et  paix!  Cher  ami  Crodol  1  veuillez  ne  point  communiquer 
à  mon  fils  ce  que  je  vous  écris.  Ma  fille  Madeleine  est  à  la  mort,  et, 
selon  toutes  les  apparences,  elle  va  nous  être  enlevée  pour  aller  au- 
près de  son  véritable  Père  qui  est  au  ciel,  à  moins  que  Dieu  n'en  dé- 
cide autrement.  Or,  elle  soupire  après  son  frère  si  vivement  que  j'ai 
résolu  de  le  faire  venir.  1/afiection  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  est 
extrême.  Faites-le  donc  aussitôt  monter  sur  la  voiture  que  j'envoie, 
afin  qu'il  arrive  ici  le  plus  promptement  possible.  Adieu.  Vous  lui 
direz  que  c'est  pour  une  cause  qu'il  apprendra  de  la  bouche  de  ses 
parents. 

yl  Justus  Jonas. 
(Cet  ami  de  Luther,  alors  pasteur  à  Halle,  venait  de  perdre  sa  femme.) 

Wittenberg,  25  décembre  1542. 
Tous  nous  avons  à  pleurer,  dans  votre  épouse,  une  ten- 
dre amie.  Non-seulement  je  la  chérissais  comme  une  sœur  bien- 
aimée,  mais  sa  vue  réjouissait  toujours  mon  cœur,  parce  qu'elle  pre- 
■  nait  part  à  toutes  nos  joies  et  à  toutes  nos  peines  comme  aux  siennes 
propres;  j'espérais  qu'après  ma  mort  elle  serait  la  meilleure  consola- 
trice des  miens.  Je  m'afflige  et  je  pleure  en  me  rappelant  son  attache- 
ment si  fidèle,  tant  de  bonté,  tant  de  piété  !  Et  pour  vous,  cher  ami, 
quelle  douleur  !  Ici  la  chair  et  le  sang  ne  trouvent  aucune  consolation  ! 
mais  l'esprit  doit  se  dire  qu'elle  nous  a  précédés  auprès  de  Celui  qui 
nous  a  tous  appelés  et  qui  nous  conduira  vers  Lui,  nous  aussi,  à 
l'heure  bénie  où  nous  sortirons  de  cette  vallée  de  larmes.  Souvenez- 
vous  sans  cesse,  cher  Jonas,  que  nous  nous  séparons  ici-bas,  pour 
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nous  revoir  avec  une  joie  ineffable,  aux  pieds  de  Celui  qui  nous  a  tant 
aimés  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  acquérir  cette  félicité  éternelle. 
Nous  sommes  morts  et  pourtant  nous  vivons ,  dit  l'Apôtre.  La  mort  est 
un  bonheur  pour  nous ,  si  nous  nous  endormons  dans  la  confiance  au 
Fils  de  Dieu.  Vous  avez  raison  de  dire  que  c'est  plutôt  sur  les  vivants 
qui  ne  se  convertissent  point  que  nous  devons  pleurer.  En  effet,  com- 
bien sont  éloignés  de  cette  douce  confiance  en  Christ  les  Turcs,  les 
Juifs,  un  Henri  de  Brunswick  et  un  cardinal  de  Mayence,  ces  enne- 
mis de  l'Evangile,  pires  que  des  Turcs  !  Oh  !  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
eux  d'être  affligés  ici-bas  pour  ne  point  l'être  éternellement  !  Nous  , 
après  un  court  intervalle  de  tristesse,  nous  entrerons  dans  le  séjour  de 
la  joie  céleste  ,  où  votre  Catherine  et  ma  petite  Madeleine  nous  ont 
précédés  avec  beaucoup  d'autres,  et  nous  appellent  chaque  jour. 
Nous  désirerions  être  retirés  de  ce  monde  pervers.  Notre  âme  est 
tourmentée  sans  cesse  par  les  maux  que  nous  voyons.  Comme  au 
temps  de  Noé,  l'on  contriste  l'Esprit-Saint  jusqu'à  affliger  toute  la 
création  (1)  qui,  avec  nous,  soupire,  par  des  gémissements  inexpri- 
mables, après  le  jour  de  la  délivrance.  Dieu  veuille  nous  exaucer 
bientôt  !  Amen. 

Ma  Catherine  a  été  comme  anéantie  en  apprenant  la  fa- 
tale nouvelle.  Elles  ne  faisaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Nous 
prions  pour  que  Dieu  veuille  adoucir  votre  douleur.  Ne  cessez  de 
"VOUS  rappeler  que  c'est  pour  être  transportée  au  ciel  que  cette  épouse 
chrétienne  a  été  enlevée  de  vos  côtés  :  personne  ne  peut  en  douter 
puisqu'elle  s'est  endormie  dans  le  sein  de  Christ,  en  exprimant  sa  foi 
par  des  paroles  si  pieuses  et  si  saintes.  Ainsi  s'est  endormie  aussi  ma 
chère  Madeleine ,  à  ma  grande  et  unique  consolation.  Le  Seigneur, 
qui  a  permis  que  vous  fussiez  affligé,  veuille  vous  relever  et  vous  for- 
tifier! Amen. 

Au  jour  de  la  naissance  de  Christ,  15i2. 

A  son  fils  Jean. 

(Après  la  mort  de  sa  sœur,  ce  jeune  homme,  alors  âgé  de  seize  ans.  eut  le  ma! 
du  pays,  et  demanda  à  retourner  de  Torgau,  où  il  était  en  pension,  chez  ses 
parents.) 

Wittenberg,  27  décembre  1542. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur  !  Triomphe  de  tes  larmes,  mon  cher 

(1)  Usque  ad  pœniieniiam  totius  creaturœ^ 


DE   MARTIN    LUTHER.  49 

fils,  et  évite  de  causer  une  nouvelle  douleur  à  ta  mère,  qui  se  tour- 
mente déjà  tant.  Obéis  à  Dieu  qui ,  par  nos  soins  ,  t'a  placé  à  Torgau 
pour  que  tu  y  restes  et  y  fasses  de  lionnes  études.  Ta  mère  n'a  pu 
t'écrire  maintenant  avec  moi;  mais  ,  en  te  disant  l'autre  jour  que  tu 
devras  revenir  chez  nous  si  tu  te  trouves  mal ,  elle  entendait  parler 
seulement  d'un  cas  de  maladie  proprement  dite.  Elle  désire,  comme 
moi ,  que  tu  surmontes  ta  tristesse  et  que  tu  te  remettes  au  travail 
avec  bon  courage.  Que  Dieu  soit  avec  toi  !  Tout  le  monde,  dans  no- 
tre maison  ,  se  porte  bien.  Ton  père ,  Martin  Luther. 

A  Alby^echt ,  duc  de  Prusse. 

Wittenberg,  7  mai  1543. 

La  diète  de  Nuremberg  a  fini  sans  aucun  résultat.  Le  roi 

Ferdinand  est  très  irrité.  Jamais  nos  adversaires  n'ont  été  plus  achar- 
nés à  notre  perte.  On  soupçonne  même  qu'ils  songent  à  laisser  les 
Turcs  envahir  nos  contrées.  Dans  les  Pays-Bas,  à  ce  qu'on  dit ,  il  y  a 
querelle  entre  les  Bourguignons  (1)  et  le  duc  de  Juliers.  Le  père  de 
maître  Christophe,  porteur  de  cette  lettre,  vous  racontera  de  vive 
voix  la  mauvaise  action  qu'un  seigneur  français  du  nom  de  Gus  (2)  a 
commise  près  de  Metz.  Je  suis  trop  fatigué  pour  en  écrire  les  détails. 
Que  Dieu  vous  garde!  Amen. 

Aux  Chrétiens  évangéliques  de  Venise ,  de  Vicence  et  de  Trévise. 

Wittenberg,  13  juin  1543. 
Que  la  grâce,  la  miséricorde  et  la  paix  vous  soient  multipliées  de 
la  part  de  Dieu  le  Père,  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est 
donné  lui-même  en  victime  de  propitiation  pour  nos  péchés!  Amen. 
Excellents  et  très  chers  frères,  votre  lettre  m'a  été  remise  fort 
tard  (3).  Cependant  j'y  aurais  déjà  répondu,  si  je  n'avais  été  con- 
stamment malade  depuis  le  temps  oîi  je  l'ai  reçue.  J'avais  prié  Phi- 
lippe de  vous  écrire  à  ma  place;  mais,  appelé  par  l'archevêque  de 

(1)  Sans  doute  Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  duc  de  Bourgogne.  Voir  la 
lettre  de  Luther  à  Jonas,  du  16  décembre  1543. 

(2)  Luther  écrit  Gus  au  lieu  de  Guise.  De  Wclte  ajoute  :  «Ce  seigneur  de  Guise 
«  surprit  le  25  mars  1543,  à  la  tète  d'une  troupe  de  cavaliers,  de.3  habitants  pro- 
«  testants  de  Metz  qui  se  rendaient  à  Gorse  pour  v  assister  au  culte  évangéli- 
«  que,  et  en  tua  plusieurs.  »  (Seckendorf,  livre  III,  pag.  399.) 

(3)  Ce  fut  une  lettre  écrite  par  Balthasar  AKieri.  Le  texte  se  trouve  dans  l'His- 
toire du  luthéranisme  de  Seckendorf. 

viii.  —  4 


50  LETTRES    DIVERSES 

Cologne,  pour  une  œuvre  de  réformation  à  commencer  dans  le  dio- 
cèse de  ce  prélat,  il  a  été  empêché  à  son  tour.  Grâces  à  Dieu,  je  me 
porte  mieux  à  présent,  et  je  puis  moi-même  prendre  la  plume. 

Je  commencerai  par  un  aveu.  En  relisant  votre  lettre,  j'y  trouve 
la  preuve  que  le  Seigneur  vous  a  accordé  de  si  grands  dons  que  j'ai 
presque  honte  de  moi-même.  Vous  me  surpassez  de  beaucoup  en  in- 
telligence et  en  vigueur.  Je  suis  un  homme  de  petite  foi  et  tiède  d'es- 
prit, très  peu  propre  au  ministère  si  important  que  Dieu  m'a  confié. 
Toutefois,  je  me  réjouis  vivement  et  avec  actions  de  grâces  ,  que  le 
Père  des  bénédictions,  soit  par  mes  écrits,  soit  par  ceux  d'autres  que 
moi ,  vous  ait  fait  connaître  le  salut  et  le  mystère  inefTable  de  Christ, 
son  Fils  bien-aimé.  Pour  ce  qui  est  de  mes  propres  ouvrages,  je  pense 
que  vous  n'avez  pas  pu  vous  en  servir  beaucoup,  vu  que  j'ai  rare- 
ment écrit  en  latin.  Je  suis ,  comme  nous  le  disons  dans  notre  pays, 
un  prédicateur  allemand  et  peu  lettré.  Mais  peu  importe  la  voie  par 
laquelle  vous  êtes  arrivés  à  la  connaissance  de  la  vérité  chrétienne, 

c'est  de  Dieu  que  vous  la  tenez  ainsi  que  nous Vous  confessez 

Christ,  le  Fils  de  Dieu;  vous  avez  faim  et  soif  de  la  justice  ;  vous  sup- 
portez les  persécutions,  vous  avez  horreur  de  l'Antichrist  et  de  tous 
les  ennemis  de  notre  Sauveur.  Qui  d'entre  nous  eût  pu  espérer  que , 
de  notre  vivant  encore,  un  tel  changement  aurait  lieu  en  Italie  même, 
aux  confins  des  Etats  de  l'Antichrist,  qui  ne  voulait  point  nous  suppor- 
ter, nous  autres  Allemands,  placés  presque  en  dehors  du  monde!,.. 

Conformément  à  votre  désir,  nous  nous  sommes  empres- 
sés de  prier  les  princes  de  notre  communion  d'intercéder  pour  vous 
auprès  du  Sénat  de  Venise;  mais  la  multitude  des  affaires  qui  les 
occupent  et  les  distances  qui  séparent  leurs  résidences  respectives 
sont  cause  qu'ils  n'ont  pu  encore  s'entendre  à  cet  égard.  Leur  bon 
vouloir  vous  est  assuré;  vous  ne  sauriez  en  douter...  (1) 

A  Venceslas  Link,  pasteur  à  Nuremberg. 

Wittenberg,  20  Juin  1543. 
Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  !  Vous  trouverez,  cher  Venceslas, 

(l)  En  efTet,  treize  jours  après,  les  princes  protestants  de  l'Allemagne  adres- 
sèrent une  lettre  collective  au  sénat  de  Venise,  en  faveur  de  leurs  coreligion- 
naiipes.  (.l/iice/Zanea  de  Slrobel,  I,  p.  199  et  suiv.)  — Jusqu'en  1560,  les  prolestants 
jouissaient  à  Venise  de  quelque  tolérance.  Mais  à  partir  de  celte  année  ils  y 
furent  cruellement  persécutes,  comme  ils  l'avaient  été  depuis  longtemps  déjà 
dans  le  reste  de  l'Italie.  La  bulle  Licet  ab  initio  (1542)  avait  ordonné  la  peine 
de  mort  contre  les  «  hérétiques.  » 
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que  ma  préface  vous  arrive  bien  tard;  c'est  que  nous  nous  faisons 
l'un  et  l'autre  des  idées  fort  différentes  de  moi.  Vous  vous  imaginez 
que  je  suis  dispos,  médiocrement  occupé,  et  (ce  qui  est  plus  erroné 
encore)  en  état  d'écrire  des  préfaces  convenables.  Moi,  je  pense  tout 
autrement.  Je  vois  en  moi  un  pauvre  et  débile  vieillard,  souffrant  de 
la  pierre ,  accablé  de  lettres  et  de  livres  à  écrire ,  ainsi  que  d'affaires 
de  toutes  sortes,  rassemblant  ses  dernières  forces  pour  continuer  ses 
cours  de  théologie  ,  etc.;  de  sorte  que  je  puis  rarement  lire  et  prier  en 
repos  pour  mon  édification,  comme  je  le  voudrais.  Néanmoins,  voilà 
enfin,  telle  quelle,  la  préface  demandée.  Si  elle  ne  vous  satisfait  pas, 
changez-y  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  ou  supprimez-la  entièrement. 
Pour  moi ,  je  soupire  après  une  heure  de  grâce  pour  passer  à  Dieu.  Je 
suis  rassasié,  fatigué,  inutile,  je  ne  suis  plus  rien.  Priez  pour  moi  sé- 
rieusement,  je  vous  en  supplie,  pour  que  le  Seigneur  retire  mon 
Ame  dans  la  paix.  Je  quitterai  nos  Eglises,  non  pas  dans  un  état  de 
désolation,  mais  florissantes  par  la  pure  et  sainte  doctrine,  et  acqué- 
rant chaque  jour  de  nouveaux  pasteurs  fidèles.  Ceux  de  la  Suisse , 
dans  leur  orgueil  et  leur  illusion,  veulent  être  aufokafakritoi ,  selon 
l'expression  de  saint  Paul.  Que  Dieu  éclaire  et  convertisse  leurs  cœurs! 
Amen. 

A  Daniel  Cresser,  pasteur  à  Dresde. 

Wittenberg,  22  octobre  1543. 
Grâce  et  paix.  Je  ne  puis  rien  espérer  de  bon  de  ce  mode  d'excom- 
munication imaginé  par  votre  cour.  Si  les  cours  veulent  gouverner 
les  Eglises  à  leur  gré  ,  Dieu  ne  bénira  point  une  telle  façon  d'agir  et 
l'avenir  sera  pire  encore  que  n'a  été  le  passé.  De  deux  choses  l'une  : 
Que  vos  hommes  de  chancellerie  se  fassent  eux-mêmes  pasteurs,  qu'ils 
prêchent,  qu'ils  baptisent,  qu'ils  visitent  les  malades,  qu'ils  donnent 
la  communion,  etc.;  ou  bien  que,  cessant  de  confondre  les  attribu- 
tions, ils  s'occupent  de  leurs  affaires  civiles  et  laissent  le  soin  de  con- 
duire les  Eglises  à  ceux  qui  ont  été  appelés  à  ce  ministère  et  qui  en 
rendront  compte  à  Dieu.  Il  serait  intolérable  que  d'autres  régissent 
nos  paroisses  à  leur  gré ,  tandis  que  sur  nous  pèse  toute  la  responsa- 
bilité. Nous  demandons  que  les  fonctions  ecclésiastiques  et  les  fonc- 
tions politiques  soient  distinctes.  Satan  reste  Satan.  Sous  le  pape  ,  il 
poussait  lEglise  à  empiéter  sur  l'administration  civile ,  maintenant 
c'est  l'inverse.  Mais,  Dieu  aidant,  nous  résisterons,  et  nous  travaille- 
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rons  de  toutes  nos  forces  à  tenir  séparés  ces  deux  ordres  de  choses. 
Adieu  !  Priez  pour  moi. 

A  Justus  Jonas. 

Wittenberg,  16  décembre  1543. 

On  raconte  que  l'empereur  a  dit  au  duc  de  Juliers  :  «  Vos 

a  généraux  m'ont  coûté  plus  cher^  dans  cette  campagne,  que  tout  le 
«  reste,  »  et  que  le  duc  d'Orange  lui  a  dit  de  même  :  «  Cher  oncle! 
«  comment  voulez-vous  résister  à  l'empereur?  Il  dépense  pour  vos 
«  généraux  plus  que  pour  tous  les  autres  articles  de  la  guerre.  »  Je 
te  le  demande,  que  résultera-t-il  enfin  de  cette  horrible  perfidie  et 
trahison?  Avec  de  pareils  chefs,  ce  n'est  pas  le  fer  qui  décide,  c'est 
l'or.  De  leur  prince,  ils  reçoivent  la  solde,  et  de  l'ennemi,  des  ca- 
deaux. C'est  de  cette  manière  qu'on  prétend  que  la  forteresse  de 
Luxembourg  a  été  prise.  Le  général  français,  dit-on,  avait  fait  re- 
mettre au  général  impérial  vingt  mille  ducats  à  condition  qu'il  feignît 
de  ne  plus  pouvoir  se  défendre  et  qu'il  livrât  la  place 

A  Joachim  Mœrlin,  pasteur  à  Gœttingue. 

Wittenberg,  6  février  1544. 

Le  pape  s'est  joint  au  roi  de  France  et  aux  Vénitiens 

pour  faire  alliance  avec  les  Turcs  contre  l'empereur.  Us  donnent 
ensemble  à  Barberousse,  chef  de  la  flotte  turque,  trois  cent  mille 

écus  par  mois  (1) Voilà  comme  le  pape  emploie,  pour  le  bien  de 

l'Eglise,  l'argent,  que  sous  prétexte  de  guerre  contre  les  Turcs,  il  a, 
durant  tant  d'années,  extorqué  par  les  indulgences,  les  annates  et 
tant  d'autres  inventions  pareilles! 

.4  la  princesse  Sibylle,  électrice  de  Saxe. 

30  mars  1544. 
Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur.  Sérénissime  princesse,  j'ai  reçu 
votre  lettre  et  je  vous  remercie  humblement  de  l'intérêt  avec  lequel 
vous  me  demandez  des  nouvelles,  de  moi,  de  ma  femme  et  de  mes 
enfants.  Nous  allons  bien,  grâce  à  Dieu,  mieux  que  nous  le  méritons 
devant  le  Père  céleste.  Toutefois  je  souftre  souvent  de  la  tête.  Et  ce 

(1)  300,000  coronatorum ,  sans  doute  Kronen-thaler,  de  la  valeur  d'enviroa 
six  livres. 
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n'esl  pas  étonnant.  La  vieillesse  est  là^  qui  rend  malade  et  faible. 
Tant  va  la  cruche  à  Teau  qu'elle  finit  par  se  briser.  J'ai  assez  vécu. 
Dieu  veuille  m'accordcr  une  heure  de  grâce  pour  mon  délogcment, 
après  quoi  moa  corps  invalide  et  us.;  sera  descendu  dans  la  fosse  et 
abandonné  aux  vers.  J'estime  que  ce  que  je  devais  voir  de  meilleur 
sur  la  terre,  je  l'ai  vu.  L'avenir  se  présente  sous  un  aspect  sombre. 
Dieu  veuille  être  en  aide  aux  siens!  Amen 

A  des  parents  qui  avaient  perdu  un  fils. 

Wittenbeig,  25  octobre  1544. 

Certes,  vous  vous  affligerez  et  vous  pleurerez  un  si  bon 

fils;  cependant,  au  milieu  de  votre  douleur,  vous  n'oublierez  pas  de 
rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  fin  si  belle,  si  douce  et  si  chrétienne.  On 
ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  entré  dans  le  repos  de  Christ.  Tout  le 
monde  a  admiré  les  sentiments  de  tendre  et  fervente  piété  qu'il  a 
constamment  manifestés  jusqu'à  son  dernier  moment.  C'est  là  une 
grâce  plus  précieuse  pour  lui  que  tous  les  trésors  et  honneurs  de  cette 
vie  terrestre,  quand  même  il  aurait  pu  en  jouir  un  millier  d'années. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  votre  cher  enfant  a  été  heureux,  com- 
paré à  tant  d'autres  qui,  hélas!  vivent  et  meurent  dans  le  péché. 
Plaise  à  Dieu  que  vous  et  les  vôtres,  et  nous  tous,  nous  ayons  une 
fin  semblable  à  la  sienne!  Il  a  trompé  le  démon  par  sa  mort,  tandis, 
que  c'est  encore  le  démon  qui  nous  trompe,  nous  autres.  11  est  af- 
franchi des  dangers  qui  continuent  à  nous  environner;  il  a  obtenu 
la  couronne  incorruptible. 

Le  suprême  Consolateur,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  votre 
fils  était  plus  cher  encore  qu'à  vous-mêmes  et  qui  l'a  appelé  à  Lui, 
d'abord  par  sa  Parole  et  maintenant  en  le  retirant  d'ici-bas,  veuille 
▼ous  consoler  et  vous  fortifier  par  sa  grâce  jusqu'au  jour  où  vous 
reverrez  votre  enfant  dans  la  joie  éternelle  !  Amen. 

A  Balthasar  Altieri  et  aux  autres  chrétiens  cvangé ligues 
de  Venise,  Vicence,  etc. 

Wittenberg,  12  novembre  1344» 
Grâce  et  paix  en  Christ,  notre  Seigneur  et  Sauveur.  Amen  !  Cette 
fois  encore,  très  chers  frères,  je  vous  réponds  bien  tard.  Veuillez 
pourtant,  je  vous  prie,  être  persuadés  que  ce  n'est  point  par  manque 
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d'affection  de  ma  part.  Le  Seigneur  m'en  esf  témoin.  La  véritable 
raison  est  que  je  sens  trop  bien  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
lettres.  Ce  que  je  puis  vous  écrire  vous  le  savez  déjà.  Le  Seigneur 
vous  a  enrichis  de  ses  dons,  de  manière  que  vous  êtes  en  état  de  me 
fortifier  moi,  plutôt  que  je  ne  puis  le  faire  à  votre  égard.  Toutefois 
votre  ami,  Matthias  lUyricus  (1)  insiste.  Il  craint  que,  dans  Ja  situa- 
tion affligeante  où  vous  vous  trouvez,  vous  ninterprétiezmon  silence 
(ce  qui  serait  tout  à  fait  erroné)  comme  un  signe  d'indifférence  ou 
d'oubli.  Je  vous  adresse  donc  ces  quelques  mots  pour  vous  saluer. 

Nos  princes  ont  parlé  à  l'ambassadeur  de-  Venise  au  sujet  des 
prisonniers  qui  souffrent  pour  la  cause  de  l'Evangile,  mais  nous 
ignorons  quel  résultat  celui-ci  a  obtenu.  Si  l'on  peut  espérer  qu'il 
soit  utile  que  nos  princes  écrivent  derechef,  nous  ne  manquerons 
pas  de  les  y  exhorter.  Il  y  en  a  qui  pensent  que  l'influence  de  nos 
princes  auprès  de  votre  gouvernement  est  bien  petite. 

Matthias  m'a  dit  aussi  que  les  sacramentaires,  qui  nient  que  dans 
la  sainte  Cène  il  y  ait  autre  chose  que  du  pain  et  du  vin,  propagent 

leur  opinion  pestilentielle  en  Italie J'ai  beaucoup  écrit  contre 

eux  en  allemand.  Je  ne  pensais  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  le  faire 
en  latin.  Mais  apprenant  maintenant  que  cette  erreur,  par  le  moyen 
de  la  langue  latine,  se  répand  jusqu'en  Italie  et  en  France,  je  songe 
à  la  combattre  aussi  par  quelque  publication  dans  cette  langue. 
Toutefois  je  préférerais  que  cela  se  fît  par  l'un  d'entre  vous  ou  par 
quelque  Français,  meilleur  latiniste  que  moi.  Mon  style,  vous  devez 
vous  en  apercevoir,  est  peu  cultivé,  ma  jeunesse  s'étant  passée  dans 
la  barbarie  des  études  scolastiques 

A  Christophe  Piscator,  pasteur  à  Jûierbock. 

Wittenberg,  13  novembre  154*. 

Les  évêques  ont  eu  tort  de  souffrir  jusqu'à  présent  que 

les  femmes  et  les  jeunes  filles  entrent  à  l'église  parées  et  couronnées 
comme  si  elles  allaient  au  théâtre.  C'est  un  abus  manifeste,  con- 
damné par  les  paroles  de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre.  Malheureu- 
sement la  coutume  en  est  très  enracinée.  Cependant  il  faut  empê- 
cher absolument  que  cela  n'ait  lieu  les  jours  de  communion.  C'est 

(1)  Matthias  Flacius,  né  en  lUyrie,  l'un  des  principaui  théologiens  protestants 
de  l'Allemagne  au  seizième  siècle. 
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un  signe  de  légèreté  qui  ferait  croire  que  celles  qui  apportent  une 
parure  si  mondaine,  ne  voient  dans  le  sacrement  que  du  pain  ordi- 
naire. 

Quant  à  la  seconde  question,  il  faut  insister  pour  que  les  enfants 
soient,  autant  que  possible ,  baptisés  sans  retard.  En  Italie  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  n'ont  jamais  reçu  le  baptême.  Dans  leur  en- 
fance, on  différait  d'année  en  année  de  les  présenter  pour  obtenir  ce 
sacrement;  plus  tard  ils  ont  tout  méprisé  et  sont  restés  sans  Dieu. 
C'est  ainsi  que  le  pape  Clément  est  mort  sans  baptême. 

A  Antoine  Lauterbach,  pasteur  à  Pi?ma. 

Wittenberg,  2  décembre  1544. 

Vous  me  priez  de  faire  paraître  un  livre  sur  la  discipline 

ecclésiastique,  mais  vous  ne  me  dites  pas  où  prendre  les  forces  et  le 
temps  nécessaires  à  ce  travail.  Aux  frères  de  l'électeur  j'ai  promis 
un  discours  contre  l'ivrognerie,  à  d'autres  un  traité  contre  les  sacra- 
mentaires,  à  d'autres  et  à  moi-même  un  livre  conti^e  les  engage- 
ments de  mariage  clandestins,  d'autres  encore  me  demandent,  avant 
tout,  un  commentaire  de  toutes  les  parties  de  la  Bible.  Ainsi  une 
chose  en  empêche  une  autre,  de  sorte  que  je  ne  puis  venir  à  bout  de 
rien.  Et  pourtant  j'eusse  pensé  qu'un  peu  de  loisir  me  serait  dû  dans 
ma  vieillesse  pour  pouvoir  finir  mes  jours  tranquillement  et  ea 
repos.  Mais  je  vois  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi.  Eh  bien,  je  ferai  ce  que 
je  pourrai,  le  reste  je  le  laisserai 

A  Conrad  Co7'datus,  pasteur  à  Stendal  {Brandebourg). 

Wittenberg,  3  décembre  1544. 

Qu'est  ce  que   nos  peines  si  légères,  nos  travaux  si 

courts,  au  prix  de  l'éternité  bienheureuse!  Et  quand  môme  nos 
combats  dureraient  cent  ans  et  que  le  monde  fût  deux  fois  plus 
furieux  contre  nous  qu'il  ne  l'est,  qu'importe?  Qu'est-ce  que  son 
prince  et  son  dieu?  Une  fumée,  une  bulle  d'eau  en  comparaison  du 
Seigneur  qui  est  avec  nous  et  qui  opère  en  nous,  frêles  vases  de 
terre,  par  sa  parole  puissante.  C'est  là  la  bonne  nouvelle  toujours 
nouvelle,  la  vérité  vraie  et  certaine,  qui  demeurera  éternellement 
notre  joie  et  notre  consolation 
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A  V Electeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric. 

(L'Electeur  avait  exprimé  le  désir  que  Luther  s'entendit  avec  les  juriconsultes 
du  tribunal  auliqiie  et  du  consistoire  de  Wittenberg,  au  sujet  de  quelques 
questions  de  droit  matrimonial.) 

Wittenberg,  18  janvier  1545. 

J'avoue  que  j'étais  très  irrité  contre  les  juges  du  tribu- 
nal aulique.  Je  savais  qu'ils  continuaient  à  rendre  leurs  sentences 
comme  si  les  ordonnances  papales  étaient  en  vigueur  chez  nous.  Ils 
admettaient  la  validité  des  promesses  de  mariage  faites  sans  l'aveu 
des  parents Il  y  en  avait  même  qui  nous  menaçaient,  nous  au- 
tres pasteurs  mariés,  de  décider,  après  notre  mort,  que  nos  femmes 
et  nos  enfants  ne  pourront  être  nos  héritiers,  à  moins,  disaient-ils, 
d'une  loi  expresse  par  laquelle  Votre  Altesse  aurait  abrogé  l'ancien 

droit  canonique  sur  cette  matière D'ailleurs,  je  savais  aussi  que 

plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  vantés  de  faire  traîner  les  procès  en 
longueur.  Tout  cela  m'agitait  quand  arriva  votre  lettre.  Pour  obéir 
à  Votre  Altesse,  j'ai  prié  les  jurisconsultes,  tant  ceux  du  Consistoire 
que  ceux  du  tribunal  aulique,  de  venir  chez  moi.  Je  leur  ai  déclaré 
que  je  n'avais  pas  l'intention  d'entrer  en  dispute  avec  eux,  que  Dieu 
m'ordonnait  de  prêcher  l'obéissance  due  par  les  enfants  à  leurs  pa- 
rents, en  matière  de  promesses  de  mariage  comme  pour  autre  chose, 

que  je  m'y  tiendrais  et  que  j'irais  en  avant Je  leur  ai  représenté 

l'inconséquence  de  leur  principe  de  soumission  à  l'ancien  droit  cano- 
nique. «  Si  les  ordonnances  des  papes  et  des  empereurs,  leur  di- 
«  sais-je,  étaient  en  toutes  choses  la  loi  suprême,  il  faudrait  aussi 
«  que  je  reniasse  l'Evangile  et  que  je  rentrasse  dans  mon  capuchon. 
«  Bien  plus,  il  faudrait  que  Son  Altesse  l'Electeur  me  fît  trancher  la 
«  tête,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  qui  ont  épousé  des  nonnes.  » 

J'avais  eu  peu  d'espoir  de  les  voir  céder.  Pourtant  tous,  à  l'una- 
nimité, ont  déclaré  qu'ils  ne  reconnaîtraient  plus  la  validité  des  pro- 
messes de  mariage  clandestines.  Je  suis  extrêmement  heureux  de  ce 
résultat,  et  je  m'empresse  de  vous  l'annoncer. 

Au  Prince  d'Anhalt,  affligé  de  la  mort  de  son  ami  le  pasteur 
George  Ileld. 

Wittenberg,  9  mars  1545. 
Ce^n'est  point  notre  Georges  qui  est  à  plaindre,  car  il 
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est  allé  trouver  infiniment  mieux  que  ce  qu'il  a  quitte  sur  la  terre; 
c'est  nous  qui  souffrons  ;  nous  restons  dans  cette  Sodome  et  dans 
cette  Babylonc,  privés  des  Loth  et  des  Daniel  dont  nous  aurions 

tant  besoin.  Toutefois,  adorons  les  dispensations  de  Dieu C'est 

par  de  telles  épreuves  que  le  vieil  homme  en  nous  est  abattu 

Même  en  nous  enlevant  ce  que  nous  avions  de  plus  cher  au  monde, 
le  Seigneur  nous  aime.  Il  veut  nous  accoutumer  par  là  à  nous  tour- 
ner, des  choses  visibles,  vers  les  choses  invisibles.  //  ne  prend  point 
plaisir,  dit  lérémie,  à  affliger  les  enfants  des  hommes,  et,  ajoute  Au- 
gustin, 27  ne  permetlrnit  point  le  mal  s'il  ne  voulait  en  tirer  un  plus 
grand  bien.  Nous  vivons  encore  dans  la  chair,  ignorant  ce  que  nous 
devons  demander,  c'est-à-dire  ce  qui  serait  pour  nous  le  meilleur... 
Dans  ces  temps  calamitcux  nous  ne  voyons  plus  rien  sur  la  terre  qui 
puisse  nous  rassurer.  Cependant  nous  ne  cessons  de  nous  confier  au 
Dieu  vivant.  Et  nous  ne  serons  point  trompés.  Il  est  fidèle  et  puis- 
sant. Celui  qui  nous  l'a  promis.  Pleurons  donc  notre  bien-aimé 
Georges,  puique  sa  lumière  s'est  éteinte,  comme  dit  l'Ecclésiastique, 
c'est-à-dire  éteinte  pour  nous,  mais  non  pour  lui.  Pour  lui  s'est  levée 
une  lumière  éternelle,  en  attendant  qu'elle  se  lève  aussi  pour  nous, 
par  la  grâce  de  Celui  qui  est  notre  lumière  et  notre  vie.  Amen. 

A  Martin  Gilbert,  pasteur  (1). 

Wittenberg,  14  mars  1545. 
Je  prie  le  Dieu  éternel.  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  d'être 
avec  toi  dans  ton  nouveau  ministère.  Ton  diacre  me  paraît  être  un 
homme  recommandable.  Je  l'ai  exhorté  à  travailler,  de  son  côté,  au 
maintien  de  la  paix  dans  voire  paroisse.  Supportons,  cher  ami,  avec 
égalité  d'âme,  les  difficultés  qui  accompagnent  nos  fonctions  et  at- 
■  tendons  secours  de  Christ.  Que  les  violettes  que  tu  aperçois,  dans 
cette  saison,  lorsque  parfois  tu  te  promènes  sur  la  lisière  de  vos  jar- 
dins, te  soient  un  emblème  de  notre  condition.  Comme  elles,  la  doc- 
trine que  nous  prêchons,  doit  répandre  un  doux  et  salutaire  parfum. 
La  robe  de  pourpre  foncée  dont  elles  sont  vêtues  est  une  couleur  de 
deuil  ;  mais,  dans  l'intérieur,  se  trouve  une  autre  fleur,  une  fleur 

(!)  Martin  Gilbert,  natif  de  Mons,  en  Hainaut,  avait  passé  huit  ans  à  Wit- 
tenberg. Quand  Luther  lui  écrivit  cette  lettre,  il  venait  d'être  nommé  pasteur  à 
Liebenwerd,  en  Saxe.  [De  Wette,  VI,  p.  369.) 
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couleur  d'or,  symbole  de  la  foi  qui  brille,  sans  se  flétrir,  au  milieu 
des  afflictions. 

Faisons  notre  devoir  et  invoquons  le  Seigneur,  qui  a  promis  que 
ceux  qui  demeurent  en  lui  porteront  beaucoup  de  fruit.  —  On  ne 
sait  encore  rien  de  la  Diète  qui  doit  s'assembler  à  Worms.  L'empe- 
reur est  retenu  en  Belgique  par  des  maladies.  Adieu. 

A  Nicolas  Amsdorf^  devenu  évêque  de  Naumbourg. 

Wiltenberg,  14  avril  1545. 

Le  roi  de  France  sévit  crudllement  contre  les  disciples 

de  l'Evangile.  En  Belgique,  en  Autriche,  en  Hongrie  (1),  l'empereur 
et  l'archiduc  Ferdinand  font  de  même.  Caïphe  disait  que,  pour  ne 
pas  tout  perdre,  il  fallait  faire  mourir  Jésus.  De  même  ceux-ci,  à 
les  entendre,  croient  qu'ils  ne  pourront  obtenir  de  Dieu  quelque  vic- 
toire sur  les  Turcs,  à  moins  d'avoir  baigné  leurs  mains  dans  le  sang 
des  confesseurs  et  frères  de  Christ  (2).  Mais  le  châtiment  de  Dieu 
finira  par  venir  sur  eux.  Prions-le  de  hâter  le  jour  de  notre  déli- 
vrance! Amen. 

A  Mélanchtlion. 

Eisleben,  1"  février  1546. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur!   Moi  aussi  je  te  remercie,  cher 
Philippe,  des  prières  que  tu  adresses  à  Dieu  pour  moi,  et  je  te  de- 

(1)  En  Hongrie,  les  luthériens  étaient  punis  de  nnort  à  titre  de  hosles  sacra' 
iissimce  Virginis  Mariœ,  et  leurs  biens  confisqués,  dès  l'anm'^e  1523.  [Gieseler, 
Kirchengeschic/Ue,  histoire  de  la  Réf'orraation  en  Hongrie,  note  2.) 

(2)  Depuis  longtemps,  Charles-Quint  avait,  en  secret,  promis  à  la  cour  de 
Rome  une  guerre  générale  contre  les  protestants,  pour  le  cas  où  ils  persisteraient 
dans  «  l'hérésie,  «"il  n'attendait  qu'une  époque  favorable  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Enlin,  le  2C  juiia  1346,  il  s'engagea  envers  le  pape  à  ne  plus  différer  au  delà 
du  mois  suivant.  Oniielira  pas  sans  intérêt  quelques  lignes  de  ce  traité  conclu 

entre  les  deux  pouvoir?  :  « Au  mois  de  juillet  prochain,  y  est-il  dit,  Sa  Ma- 

«  jesté  Impériale  mettràj  en  campagne  toutes  ses  troupes,  au  nom  du  Seigneur 
«  et  avec  le  secours  de  Sat  Sainteté  pontiticale.  contre  les  protestants,  les  adhé- 
«  rents  de  la  ligue  de  Si*palkade  et  en  général  tous  les  hérétiques,  de  quelque 
«  secte  qu'ils  soient,  poui]  les  rappeler  à  la  vraie  et  ancienne  religion,  et  à 
«  l'obéissance  envers  le  s.iége  apostolique.  L'empereur  pourra  tenter  toutes  les 
«  voies  pour  ramener  les';  dissidents  à  la  religion  catholique  sans  effusion  de 
«  sang;  mais  si,  après  uni  certain  délai  lixé,  ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu,  il 
«  emploiera  la  force  des  armes  {capessantur  arma).  Il  ne  pourra  conclure  aucun 
«  traité  avec  les  hérétiqueis  sans  le  consentement  exprès  du  pape  ou  du  légat 
«  apostolique.  »  La  cour  tie  Rome  accorde  à  Charles-Quint,  pour  cette  croisade, 
un  secours  de  200,000  ducats,  de  12,000  fantassins  et  de  500  cavaliers,  la  moitié 
de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  l'Espagne  pendant  une  année,  et  la  vente 
de  biens  appartenant  à  des'couvents  espagnols,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme 
de  500,000  couronnes.  (Uàtnaldi  Annales,  ad  annum  1546,  u*  94.) 
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mande  de  les  continuer.  Tu  sais  que  je  suis  un  faible  vieillard  qui  ai 
bien  de  la  peine  à  suffire  aux  travaux  de  ma  profession  même.  Et 
voilà  que  je  suis  plongé,  par  surcroît,  dans  des  discussions  tout  à 
fait  étrangères  à  mes  études  et  à  mes  goûts  (1).  de  sorte  que  je  dési- 
rerais vivement  t'avoir  près  de  moi,  si  des  raisons  de  santé  ne  te  re- 
tenaient à  Wittenberg.  Grâce  à  la  bénédiction  divine,  nous  sommes 
aujourd'hui,  mais  seulement  après  les  plus  vives  contestations,  ve- 
nus à  bout  de  cette  affaire  de  la  Ville-Neuve,  affaire  plus  hérissée 
de  pointes  qu'un  Jiérisson  même.  Nous  espérons  que  les  autres  débats 
seront  moins  pénibles,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'ai  offensé  (je  m'en  aperçois 
bien)  le  docteur  Melchior  (2),  en  parlant  contre  l'esprit  roide  et 
pointilleux  des  légistes.  Ces  gens  sont  infatués  de  leur  jurisprudence 
quoiqu'ils  paraissent  ignorer  complètement  le  véritable  usage  à  faire 
du  droit.  Ils  me  font  l'effet  de  rabulistes  éhontés  et  mercenaires  qui 
n'ont  aucun  souci  de  la  paix,  de  l'intérêt  public  ni  de  la  religion. 

Pendant  le  voyage,  je  suis  tombé  en  défaillance  et  j'ai  été  pris  de 
ce  mal  que  tu  appelles  tremblement  du  petit  ventre.  J'étais  allé  à 
pied  i-lus  longtemps  que  mes  forces  ne  le  permettaient,  de  sorte  que 
j'ai  transpiré  beaucoup  et  qu'ensuite  j'ai  pris  froid  sur  la  voiture  ; 
mon  bras  gauche  en  est  devenu  tout  roide  (3).  De  là  aussi  le  retour 
de  mes  oppressions  de  poitrine  et  de  cette  espèce  de  suffocation  que 
tu  sais.  Cependant  je  vais  mieux  maintenant.  Pour  combien  de 
temps?  je  l'ignore.  On  ne  peut  pas  se  fier  aux  forces  de  la  jeunesse  ; 
que  dire  quand  on  est  vieux  ? 

Demain  nous  continuerons  nos  efforts.  Encélade  et  Typbée  ont  été 
vaincus  aujourd'hui.  Priez  pour  que  Dieu  maintienne  et  augmente 
l'esprit  de  conciliation  qui  a  commencé  à  se  manifester  dans  les  com- 
tes. Dieu  veuille  tout  mener  à  bonne  fin  !  Amen.  Que  le  Seigneur  soit 
•  avec  toi,  cher  Philippe  î  Salue  tout  le  monde,  aussi  le  pasteur  (4)  et 
Creuziger  que  nous  remercions  de  leurs  bonnes  prières  pour  nous. 

(1)  Luther  s'était  rendu  ;\  Eisleben  pour  essayer  d'amener  une  transaction 
entre  les  confites  de  Mansfeld,  divisés  par  des  intérêts  en  litige. 

(2)  Conseiller  d'un  comte  de  Mansfeld. 

(3)  Dans  une  lettre  de  la  môme  datp,  adressée  à  sa  femme,  Luther  dit  qu'il 
eut  à  souffrir  d'un  vent  si  froid,  qu'il  lui  semblait  que  sa  tête  allait  se  changer  en 
glace. 

(4)  Poraeranus,  pasteur  titulaire  de  Wittenberg. 
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A  Mélanchthon. 

Eisleben,  6  février  1546. 

Au  docteur  Philippe  Mélanchthon ,  serviteur  fidèle  de  Dieu,  mon 
frère  bien-aimé,  grâce  et  paix  !  Nous  sommes  ici  sans  rien  faire, 
c'est-à-dire  sans  avancer,  quoique  nous  nous  fatiguions  extrêmement. 
Deux  fois  déjà  nous  croyions  approcher  du  terme,  quand  Satan  est 
venu  nous  barrer  le  chemin.  Nous  venons  de  proposer  maintenant 
un  troisième  expédient  qui  paraît  devoir  réussir  infailliblement  :  le 
résultat  fera  voir  si  nous  nous  sommes  encore  trompés. 

Je  voudrais  que  tu  agisses  avec  le  docteur  Pontanus  auprès  de 
notre  Electeur  pour  qu'il  me  rappelât  chez  nous.  Ce  serait  un  moyen 
de  hâter  la  conclusion,  car  les  comtes  ne  me  laisseront  point  partir 
sans  transiger.  Je  leur  donnerai  encore  cette  semaine;  ensuite  je 
serais  bien  aise  d'avoir  à  leur  montrer  une  lettre  de  l'Electeur.  C'est 
aujourd'hui  le  dixième  jour  que  nous  nous  occupons  de  la  Ville- 
Neuve.  Je  crois  qu'il  a  fallu  moins  de  peine  pour  la  bâtir  que  pour 
régler  les  intérêts  si  compliqués  qui  se  rattachent  à  son  administra- 
tion. La  défiance  entre  les  intéressés  est  si  grande  qu'une  partie 
soupçonne  toujours  des  pièges  sous  les  termes  que  propose  la  partie 
adverse.  Nous  devons  cela  aux  avocats  qui  ont  enseigné  au  monde 
tant  d'équivoques  et  de  chicanes  que  la  langue  des  procès  est  deve- 
nue plus  embrouillée  que  celle  de  Babel.  0  sycophantes,  ô  sophistes, 
fléaux  du  genre  humain  !  Je  t'écris  tout  irrité;  mais  je  ne  sais  si  je 
dirais  plus  vrai  étant  calme.  La  colère  de  Dieu  visite  nos  péchés.  Le 
Seigneur  jugera  son  peuple;  puisse-t-il  être  miséricordieux  envers 
ses  serviteurs  !  Amen.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  l'art  des  juristes, 
ils  n'ont  vraiment  pas  lieu  d'en  être  si  fiers.  11  en  sera  comme  il  est 
écrit  Isaïe  IlL  Adieu.  Prie  pour  moi. 

A  sa  femme  (1). 

Eisleben,  14  février  1546. 
A  ma  bonne  et  chère  épouse,  Catherine  Luther,  née  de  Bora, 

(1)  Celte  lettre  se  trouve  déjà  traduite  ailleurs,  en  grande  partie  du  moins. 
Cependant  nous  l'avons  insérée  ici  parce  qu'elle  est  la  dernière  qu'on  ail  de 
Luther.  Il  mourut  quatre  Jours  après.  —  Voir,  sur  sa  mort,  les  Mémoires  de 
Michelet,  la  Vie  de  Luther,  par  Ledderhose,  et  V Histoire  de  Luther,  publiée 
récemment  par  J.-J.  Kosemann  (Paris,  Meyrueis,  1858). 
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grâce  et  paix  dans  le  Seigneur  !  Chère  Catherine  ,  nous  espérons  re- 
tourner à  Wiltenberg  cette  semaine,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le  Seigneur 
nous  a  fait  éprouver  l'effet  de  sa  grâce,  car  les  comtes  ont  tout  réglé 
parleurs  conseillers,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  articles  dont  l'un 
est  que  les  comtes  Gebhard  et  Albrecht  redeviennent  frères.  Je  vais 
travailler  à  cela  aujourd'hui;  je  les  inviterai  à  dîner  avec  moi,  et  je 
tâcherai  d'obtenir  qu'ils  se  parlent  ;  jusqu'à  présent  ils  sont  restés 
muets,  tout  en  se  plaignant  amèrement  l'un  de  l'autre  par  écrit.  Les 
autres  jeunes  seigneurs  sont  gais  et  vont  en  traîneaux  avec  les  da- 
mes; on  entend  résonner  les  clochettes  de  leurs  chevaux.  Tout  le 
«îonde  est  de  bonne  humeur,  à  l'exception  des  comtes  Gebhard  et 
Albrecht.  Nous  sentons  que  Dieu  a  exaucé  nos  prières. 

Je  t'envoie  des  truites  dont  la  comtesse  Albrecht  m'a  fait  présent. 
Cette  dame  est  bien  heureuse  de  voir  la  paix  renaître  dans  sa  famille. 
Tes  trois  fils  sont  encore  à  Mansfeld.  Jacques  Luther  (1)  aura  soin 
d'eux.  On  nous  sert  ici  à  boire  et  à  manger  comme  à  des  seigneurs; 
on  nous  traite  si  bien  que  nous  pourrions  vous  oublier,  vous  autres 
de  Wittenberg.  Je  ne  souffre  pas  de  la  pierre.  Par  contre,  la  jambe 
de  Jonas  a  empiré  ;  des  trous  se  sont  formés  au  tibia.  Dieu  veuille 
accorder  son  secours  ! 

Communique  tout  cela  à  Philippe,  à  Pomeranus  et  à  Creuziger. 
On  dit  qu'à  Leipzig  et  à  Magdebourg  le  bruit  s'est  répandu  «  que  le 
docteur  Martin  (2)  a  été  enlevé.  »  Ce  sont  les  bavards  de  ton  pays  qui 
inventent  cela.  Il  y  en  a  qui  disent  que  l'empereur  n'est  qu'à  trente 
milles  d'ici,  à  Soest  en  Westphalie;  d'autres  que  le  Français  enrôle 
des  lansquenets,  le  landgrave  aussi.  Laissons-les  jaser.  Nous  atten- 
drons ce  que  Dieu  fera.  C'est  en  lui  que  nous  nous  confions.  Qu'il 
soit  avec  toi!  —  Eisleben.  le  dimanche  Valentini. 


M.  Luther,  D. 


(1)  Frère  du  réformateur. 

(2)  Lui-même,  Martin  Luther. 


U  RÉFORWE  A  ALEHÇOM,  AUX  XVI-^  ET  XVIl'^  SIÈCLES. 

EXTRAITS    INÉDITS    DES    REGISTRES    DU    PARLEMENT    DE    PARIS,    REDIGES    PAR 
LE    GREFFIER   DONGOIS. 

1533-1685. 

La  ville  d'Alençon,  grâce  à  la  tolérance  de  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  Navarre  et  duchesse  d'Alençon ,  vit  la  Réforme  faire  de  nombreux  pro- 
sélytes parmi  ses  habitants,  durant  la  première  moitié  du  XVI«  siècle. 
«t  La  reine  de  Navarre,  dit  un  historien  de  cettfe  ville,  bonne,  sensible, 
pleine  de  commisération,  déroba  au  supplice  autant  de  protestants  qu'il  lui 
fut  possible.  Elle  sauva  Gérard  Roussel ,  docteur,  rigoureusement  pour- 
suivi par  le  parlement,  et  en  fit  son  aumônier;  Caroli,  également  poursuivi 
par  le  parlement,  à  qui  elle  donna  la  cure  de  Notre-Dame  d'Alençon,  qu'il 
quitta  pour  passer  eu  Suisse,  où  il  se  maria....  Un  protestant  d'Alençon  s'é- 
tant  avisé  de  briser,  pendant  la  nuit,  un  crucifix  qui  était  au  portail  de  l'é- 
glise de  Saint -Louis,  Marguerite  apaisa  l'affaire,  en  faisant  mettre  à  la 
place  un  autre  crucifix  un  peu  mieux  décoré  que  le  premier.  Mais  la  bonne 
duchesse  ne  put  jamais  sauver  des  flammes  Etienne  Le  Court,  curé  de 
Condé,  près  d'Alençon,  attaché  aux  nouvelles  opinions,  qui  fut  brûlé  le 
21  décembre  1533  »  (1). 

On  va  voir  par  les  extraits  des  Registres  criminels  du  parlement  de 
Paris  qui  suivent,  et  qui  ont  été  faits  par  le  greffier  Dongois,  que  Margue- 
rite d'Angoulême  ne  fut  pas  plus  heureuse,  en  1534,  qu'elle  ne  l'avait 
été  l'année  précédente,  lorsqu'elle  ne  pouvait  arracher  le  curé  Etienne  Le 
Court  au  bûcher.  Ces  extraits  nous  ont  été  communiquts  par  un  magistrat 
qui  possède  le  manuscrit  de  Dongois. 

«  Registre  cotté  72.  —  C'est  un  registre  particulier  d'une  com- 
mission décernée  à  sept  conseillers  pour  la  punition  de  quelques  ha- 
bitants d'Alençon  de  la  nouvelle  religion. 

«  Depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  15  de  septembre  1534. 

«  FRANÇOIS,  etc.,  à  nos  amez  et  féaux  conseillers  maîtres  Bo- 
naventure  de  Saint-Barthélémy  (2),  président  en  notre  cour  de  par- 
lement séante  à  Grenoble,  Claude  de  Zasses,  François  le  Charron, 

(1)  Histoire  d'Alençon  (par  J.-J.  Gautier).  Alençon,  1805  et  (supplément)  1821. 
Deux  vol.  in-8",  l.  I,  p.  131.  —  Barbier  [Dictionnaire  des  Anonymes,  t.  Il,  p.  67) 
donne  à  Gautier  les  titres  d'ancien  curé  et  maintenant  professeur. 

(2)  Bonaventnre  Thomassin,  dit  de  Saint-Barthélemy.  Il  avait  é(c  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Paris  le  9  avril  1521,  et  fut,  en  1534,  nommé  par  François  1"  pré- 
sident au  parlement  de  Grenoble. 
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Christophe  de  Harlay,  François  Errault,  Jean  Picait  et  Jean  le  Ci- 
rier,  conseillers  en  notre  cour  de  parlement  à  Paris,  salut.  Comme 
pour  pourvoir  à  la  punition  et  correction  de  plusieurs  grands, 
énormes  et  exécrables  blasphèmes  et  scandales  faits,  commis  et  per- 
pétrés témérairement,  indiscrètement  et  irrévérement  par  les  au- 
cuns des  manans  et  habitans  de  notre  ville,  duché  et  pays  d'Alen- 
çon  contre  l'honneur  et  révérence  de  la  divine  majesté  et  état  général 
de  notre  mère  sainte  Eglise,  dont  nous  avons  été  duement  avertis, 
nous  eussions  par  ci-devant  décerné  nos  lettres  patentes  adressantes 
à  vous  président  et  à  notre  amé  et  féal  conseiller  en  notre  cour 
maître  Louis  Roillart,  en  vertu  desquelles  vous,  président  dessus  dit, 
et  ledit  Roillart,  fussiez  transportés  en  notre  dite  ville  d'Alençon, 
fait  en  partie  et  parfait  aucuns  procès  à  l'encontre  de  ceux  que  vous 
auriez  pu  trouver  et  appréhender  coupables  desdits  cas,  et  depuis 
suivant  le  pouvoir  à  vous  pareillement  par  nous  donné  par  autres 
nos  lettres  patentes  émanées  de  nous  et  données  à  Arles  le  19  sep- 
tembre 1533  (1),  pour  certaines  causes  et  considérations  à  ce  nous 
mouvans,  auriez  fait  saisir,  prendre  au  corps  et  constituer  prisonniers 
es  prisons  dudit  Alençon,  Jean  Couvin  et  Antoine  Potier  dit  Taignel, 
délinquaiis,  coupables  et  trouvés  chargés  desdits  blasphèmes  et 
scandales,  et  comme  tels  condamnés  par  les  ofliciers  dudit  Alençon, 
juges  incompétens,  parce  que  à  nous  et  à  nos  juges  tant  seulement 
en  appartient  la  décision  et  connaissance  et  d'ordonner  de  la  puni- 
tion, correction  et  réparation  de  tels  crimes,  délits  et  maléfices  con- 
cernant la  divine  majesté  et  aussi  que  notre  vouloir  et  intention  est 
que  la  punition  que  voulons  et  désirons  en  être  faite  selon  l'exigence 
des  cas  soit  correction  et  exemple  à  tous  autres;  savoir  faisons  que 
nous  à  plein  confians  de  vos  sens,  loyauté,  prudhomie,  savoir,  expé- 
rience et  bonne  diligence,  vous  mandons,  commettons  et  expressé- 
ment enjoignons  par  ces  présentes  vous  transporter  audit  lieu  d'A- 
lençon, et  reprins  par-devers  vous  les  procès  et  procédures  faites 
tant  par  vous,  président  de  Dauphiné,  et  icelui  Roillart,  que  aussi 
par  lesdits  officiers  d'Alençon,  à  rencontre  desdits  Potier  et  Cou- 
vin,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  parachevez  à  faire  et  parfaire  lesdits 
procès  et  procédez  à  rencontre  des  blasphémateurs,  délinquans  et 
coupables,  et  vacquez  en  toute  diligence  à  vous  possible  contre  eux 

(1)  Ces  lettres  patentes,  ainsi  que  les  précédentes,  non  plus  que  celles-ci,  n& 
se  trouvent  mealionnées  dans  aucun  recueil. 
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par  sentence  de  torture  et  question  extraordinaire  et  sentence  défi- 
nitive, selon  l'exigence  des  cas  et  exécution  d'icelles  inclusivement, 
nonobstant  lesdits  procès  ainsi  faits  par  lesdits  juges  d'Alcnçon,  ju- 
gemens  par  eux  donnés  et  exécutions  par  eux  faites,  et  aussi  oppo- 
sitions ou  appellations  quelconques  faites  ou  à  faire,  pour  lesquelles 
ne  voulons  et  n'entendons  être  différé  à  procéder  à  l'encontre  des- 
dits Couvin  et  Potier  et  tous  autres  délinquans  et  coupables  ainsi 
que  verrez  être  à  faire  par  raison.  Ains  voulons  et  nous  plaît  que  vos 
sentences  et  arrêts  soient  de  telle  efficace  et  vertu  comme  s'ils 
avaient  été  donnés  par  arrêts  de  notre  cour  de  parlement.  Et  pour 
l'expédition  des  actes  et  registres  qu'il  conviendra  faire  en  votre  dite 
commission  et  parachèvement  desdits  procès,  avons  commis  et  com 
mettons  maître  Philippe  Habert,  clerc  au  greffe  criminel  de  notre 
dite  cour.  Et  pour  faire  les  exploits  requis  et  nécessaires  et  qui  par 
vous  seront  ordonnés  (parce  que  sur  les  lieux  ne  se  trouve  qui  le 
veuille  faire  ou  ose  exécuter)  voulons  que  puissiez  prendre  et  menei 
avec  vous  tel  huissier  en  notre  dite  cour  ou  sergent  royal  qu'aviserez 
pour  faire  iceux  exploits;  et  enjoignons  à  notre  procureur  général 
en  icelle  notre  cour  de  substituer  quelque  bon  et  notable  personnage 
pour  poursuivre  iceux  procès  et  prendre  sur  iceux  telles  conclusions 
qu'il  verra  être  à  faire.  Mandons  en  outre  à  tous  nos  officiers  et  su- 
jets qu'à  vous  en  ce  faisant  obéissent,  prêtent  et  donnent  conseil, 
aide,  confort,  aide  et  prison  si  métier  est,  et  requis  en  sont,  sans 
pour  ce  leur  demander  parcatis,  car  ainsi  nous  plaît. 

c(  Donné  à  Paris,  le  septième  jour  (d'août)  1534,  et  de  notre  rè- 
gne, le  vingtième.  Sic  signatiim  :  Par  le  Roi,  Breton. 

«  Du  lundi,  dernier  jour  d'août  1534,  du  matin,  en  la  ville  d'A 
lençon,  où  étaient  Messieurs  les  commissaires. 

«  M.  Bonaventure  de  Saint-Barthélémy,  —  M.  Claude  de  Zasses, 
—  M.  François  le  Charron,  —  M.  Christophe  de  Ilarlay,  —  M.  Fran 
cois  Errault,  —  M.  Jean  Picart,  —  M.  Jean  le  Cirier. 

«  Ce  jourd'hui,  mes  dits  seigneurs  les  commissaires  ont  délibéré 
et  conclu  entre  eux  de  mander  et  faire  venir  par-devant  eux,  à 
deux  heures  de  relevée,  les  bailly,  lieutenant  général,  avocats,  pro 
cureurs  fiscaux  de  la  ville  et  duché  d'Alençon,  pour  leur  faire  et 
donner  à  entendre  en  termes  généraux  la  commission  qu'ils  avaient 
du  Roi  et  pour  savoir  d'eux  s'ils  ou  aucuns  d'eux  avaient  aucunes 
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pièces  et  procédures  loucliant  et  concernant  les  images  pendues  par 
aucuns  des  manans  et  habitans  de  cette  dite  ville  d'Alençon,  à  ce 
que,  à  toute  diligence  à  eux  possible,  ils  eussent  à  les  mettre  par- 
devers  nos  dits  seigneurs  les  commissaires,  pour  par  eux  procéder 
au  jugement  des  procès  criminels  des  dits  délinquans,  ainsi  qu'ils 
verraient  à  l'aire  par  raison. 

«  De  relevée.  —  Les  onieicrs  mandés,  la  commission  leur  est  mon- 
trée avec  injonction  d'apporter  les  procédures. 

«  Les  officiers  protestent  d'obéir  et  de  donner  aide  et  confort. 

«  Mardi  1"  septembre  153i,  du  matin,  en  la  ville  d'Alençon,  où 
étaient  Messieurs  les  commissaires,  etc. 

«  Ce  jourd'imi,  Messieurs  les  commissaires  ont  avisé  et  délibéré 
entre  eux  d'envoyer  par  Jean  Turger,  huissier  en  la  cour  de  parle- 
ment à  Paris,  par  eux  pris  pour  le  lait  de  leur  commission  et  faire 
les  exploits  d'icelle,  quérir  le  substitut  du  procureur  général  du  Roi 
en  la  sénéchaussée  du  Maine,  pour  poursuivre  les  procès  criminels 
mentionnés  en  leur  dite  commission,  et  sur  iceux  prendre  telle  con- 
clusion qu'il  verra  être  à  faire  par  raison.  En  ensuivant  laquelle  dé- 
libération et  conclusion  de  mes  dits  sieurs  les  commissaires,  au  dit 
Turger,  huissier,  ont  été  baillées  lettres  pour  les  porter  au  sénéchal 
du  Maine  eu  son  lieutenant,  dont  la  teneur  en  suit  : 

a  Cher  frère,  nous  vous  envoyons  exprès  la  présente  par  le  pré- 
sent porteur,  huissier  du  Roi  notre  sire  en  sa  cour  de  parlement  à 
Paris,  pour  nous  envoyer  par  deçà  le  procureur  du  Roi  au  fait  de  la 
commission  à  nous  ordonnée  par  le  Roi  en  cette  ville  d'Alençon.  A 
cette  cause,  ne  ferez  en  ce  faute  et  aussi  le  procureur  du  lioi  qu'il  ne 
vienne  par  deçà  avec  ledit  huissier.  Cher  frère,  après  nous  être  re- 
commandés à  votre  bonne  grâce,  nous  supplions  le  benoît  Fils  de 
Dieu  vous  tenir  et  avoir  en  sa  garde.  D'Alençon,  ce  premier  jour  de 
septembre.  Et  au-dessous  était  écrit  :  Les  commissaires  ordonnés 
par  le  Roi  à  Alençon,  et  signé  :  Ph.  Habert;  et  au  dos  était  écrit  :  A 
notre  cher  frère  le  sénéchal  du  Maine  ou  son  lieutenant,  au  Mans.  » 

«  Et  outre  ont  conclu  entre  eux  mes  dits  sieurs  les  commissaires, 
que  l'on  manderait  de  rechef  le  heutenant  général,  lequel,  le  jour 
précédent,  avait  promis  apporter  par  devers  eux  toutes  les  pièces  et 
procédures  qu'il  et  autres  officiers  du  duché  d'Alençon  avaient  en 
leur  possession,  etc. 

a  Mercredi  2.  Les  commissaires  visitent  le  procès-verbal  fait  par 

vni.  —  5 
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les  sieurs  Roillart  et  de  Saint-Barthélémy,  conseillers  du  Roi  en  sa 
cour  de  parlement  et  commis  en  cette  partie.  Ce  fait,  visiter  les  pri- 
sonniers étant  es  prisons,  et  interroger  les  deux  pour  les  pentes  des 
images. 

c(  Ils  mandent  le  concierge  pour  lui  deflendre  de  laisser  voir  les 
prisonniers  et  les  laisser  parler  entre  eux. 

(j  Ils  visitent  les  prisonniers  et  les  font  venir  en  la  chambre  du 
conseil  du  palais  d'Alençon.  Taignel  et  Couvin  sont  interrogés, 

«  3«  instruction  du  procès  de  Taignel  et  Couvin, 

«  Paul  Graindorge,  prêtre,  rendu  à  l'évêque  de  Séez. 

«  Décret  de  prise  de  corps  contre  Guillaume  Rolland,  prêtre. 

«  4.e.  Maître  Malhurin  Quétain,  substitut  du  procureur  général  du 
Roi  en  la  sénéchaussée  du  Maine  et  par  lui  substitué  en  la  commis- 
sion des  commissaires  ordonnés  par  le  Roi  sur  le  fait  d'Alençon,  a 
prêté  le  serment  de  ne  révéler;  ainsi  tenir  secret  tout  ce  qui  sera 
fait  et  conclu  par  lesdits  commissaires. 

«  Décret  contre  cinq  habitans  d'Alençon  pour  î^^lasphèmes,  exé- 
crables paroles,  scandaleuses  et  hérétiques. 

«  Et  contre  plusieurs  tant  hommes  que  femmes. 

«  7  septembre.  Vu  par  les  commissaires  ordonnés  par  le  Roi  a 
Alençon  le  procès  criminel  fait  à  rencontre  de  Nicolas  Briolay,  natif 
et  demeurant  en  ladite  ville  d'Alençon,  à  présent  prisonnier  es  pri- 
sons de  la  conciergerie  dudit  lieu,  pour  raison  de  plusieurs  grands 
et  exécrables  blasphèmes  par  lui  dits  et  proférés  contre  le  saint  Sa- 
crement de  l'autel,  l'honneur  de  la  sainte  vierge  Marie,  révérence 
des  saints  et  saintes  de  paradis  et  état  universel  de  notre  mère 
sainte  Eglise,  à  plein  contenus  audit  procès  contre  lui  fait.  Vues  aussi 
les  conclusions  baillées  et  prises  par  le  procureur  du  Roi,  auquel  le- 
dit procès  avait  été  communiqué,  et  oui  et  interrogé  sur  ce  par  les- 
dits commissaires  icelui  prisonnier,  et  tout  considéré  : 

a  Lesdits  commissaires,  par  arrêt,  ont  condamné  et  condamnons 
ledit  Nicolas  Briolay,  pour  raison  desdits  cas,  à  faire  amende  hono- 
rable devant  la  principale  porte  de  l'église  de  Notre-Dame  de  cette 
ville  d'Alençon  et  illec,  à  genoux,  tenant  une  torche  de  cire  ardente 
du  poids  de  deux  livres,  requère  merci  et  pardon  à  Dieu,  à  la  glo- 
rieuse vierge  Marie,  aux  saints  et  saintes  du  paradis,  au  roi  et  à 
justice,  desdits  blasphèmes  et  d'iceux  se  dédire  et  repentir.  Ce  fait, 
êtxe  mené  et  conduit  aux  poulies,  hors  la  porte  de  Sartlie  de  ladite 
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ville  d'Alençon,  au  lieu  le  plus  commode  et  convenable,  où  illec 
sera  mis  et  planté  un  poteau,  à  Tcntour  duquel  sera  fait  un  grand 
feu,  et  après  avoir  par  ledit  prisonnier  été  étranglé,  sera  ars  et 
brùlc  et  son  corps  converti  en  cendres,  etc. 

a  Décret  contre  quelques  habitans  d'Alencon  pour  le  même  crime. 

«  9«  septembre.  Jean  Ruel,  natif  de  Courteilles,  condamné  à  être 
pendu  et  brûlé. 

«  10«  septembre. 

0  11^  Jean  Chastellais  de  Courteilles,  pour  blasphèmes  ut  suprà 
et  s'être  trouvé  es  conventuels  de  gens  suspects  de  la  secte  réprou- 
vée, condanmé  d'être  fustigé. 

«  12e.  Etienne  Taignel  et  Jean  Couvin,  pour  être  entrés  de  nuit, 
de  propos  délibéré  et  par  efl'raction  de  vitres,  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu  de  l'an  1533,  de  la  chapelle  de  {le  nom  en  blanc  dans  le  manu- 
scrit), située  hors  la  porte  de  Séez,  et  en  icelle  avoir  pris  les  images 
de  la  glorieuse  vierge  Marie  et  de  saint  Claude,  icelles  {pendues) 
ignominieuses  à  deux  goutières  en  ladite  ville  d'Alencon,  et  persé- 
vérance d'iceux  prisonniers,  condamnés  à  avoir  les  pomgs  coupés  et 
être  étranglés. 

«  Jean  Ghassevant,  prêtre,  renvoyé  à  l'évêque  de  Séez. 

«  15».  Jean  le  Brun,  condamné  à  être  pendu  et  brûlé. 

«  16«. 

«  On  a  arraché  plus  de  vingt  feuillets  de  la  fin  du  registre  »  (1). 

Malgré  ces  persécutions  et  peut-être  à  cause  d'elles,  la  Réforme  n'en 
conlinua  pas  moins  de  faire  des  progrès  à  Alcnçon.  L'historien  de  cotte  ville 
que  nous  avons  déjà  cilé  ajoute  :  «  Deux  curés  de  Notre-Dame  d'Alencon, 
Caroli,  Lucas  Caiget;  leurs  vicaires;  frère  André,  cordelier;  huit  autres 
.ecclésiastiques,  adoptèrent  les  nouvelles  opinions;  Thomas  du  Perche^ 
curé  de  Saint-Germain  du  Corbeils  ;  Etienne  Le  Court,  curé  de  Condé;  Jean 
Le  Sage,  curé  de  Cuissai,  les  imitèrent.  Quelques-uns  même  se  marièrent, 
s'appuyant  sur  le  texte  de  saint  Paul.  [Unius  uxoris  vlrum...  sobrium.^ 

«  Tous  les  magistrats,  Rabodanges,  gouverneur  du  château,  une  partie 
des  bourgeois,  suivirent  l'exemple  des  prêtres.  La  moitié  de  la  ville  devint 
protestante.  On  établit  des  prêches  ii  la  porte  de  Séez,  sous  les  halles  et 
âatis  la  rue  du  Temple  »  (2). 

(1)  Ces  extraits  sont  d'autant  plus  précieux  que  le  registre  origineil  d'où  ils 
sont  tirés  n'existe  plus  aux  archives  de  l'empire. 

(2)  Histoire  d'Alencon,  par  J.-J.  GaViliery  Supplément,^.  100. 
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Là,  comme  dans  toutes  les  autres  villes,  il'y  eut  persécutions  récipro- 
ques, pillages  d'églises,  de  monastères,  etc.;  mais,  grâce  à  la  fermeté  de 
.Matignon,  gouverneur  de  la  ville,  arrivé  à  temps  de  son  château  de  Lon- 
ray,  et  qui  prit  les  protestants  sous  sa  protection,  le  massacre  de  la  Saint- 
Barlheleiny  n'eut  pas  de  contre-coup  à  Alençon.  «  Il  trouva,  dit  Odolant 
Desnos,  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  la  ville  d'yilençon  (4J,  que 
les  habitants  catholiques,  informés  du  massacre  exécuté  à  Paris,  commen- 
çaient à  prendre  les  armes  pour  traiter  de  la  même  manière  leurs  conci- 
toyens huguenots,  dont  la  plupart  étaient  leurs  proches  parents.  Il  était 
accompagné  de  ses  gardes,  de  ses  amis  et  de  quelques  domestiques.  11  lit 
fermer  les  portes  de  la  ville,  établit  des  corps  de  garde  dans  tous  les  quar- 
tiers, défendit,  sous  peine  de  la  vie,  aux  catholiques  de  rien  attenter  contre 
les  huguenots  et  ordonna  à  ces  derniers  de  se  rendre,  sans  armes  et  sous 
sa  sauvegarde,  sur  la  place.  Là,  il  leur  exposa  ia  nécessité  où  ils  se  trou- 
vaient de  donner  des  preuves  de  leur  soumission,  dont  dépendaient  la  sû- 
reté de  leur  vie  et  la  conservalioD  de  leur  fortune.  Il  les  assura  que,  tant 
qu'ils  se  conformeraient  aux  édits  de  pacification,  il  emploierait  toute  son 
autorité  pour  les  maintenir  dans  la  tranquillité  et  le  repos  que  le  roi  leur 
avait  promis.  Pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  il  leur  lit  prêter  un  nouveau 
serment  et  exigea  qu'ils  lui  remissent  trente-deux  d'entre  eux  pour  otages, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  ordres  du  roi.  Tous  tombèrent  à  ses  gfnoux. 
poussant  jusqu'au  ciel  des  cris  de  bénédiction  pour  leur  libérateur.  La  mé- 
moire de  cet  acte  de  bienfaisance  demeura  si  profondément  gravée  dans  le 
cœur  des  habitants  d'Alençon,  que  les  pères  apprirent  pendant  longtemps 
à  leurs  enfants  qui  ne  commençaient  encore  qu'à  balbutier,  à  révérer  le 
nom  des  descendants  du  sauveur  de  tant  de  familles.  - 

Le  nom  de  31atiguon  doit  donc  figurer  à  coté  de  ceux  du  trop  petit 
nombre  de  prélats  et  de  gouverneurs  de  province  qui  refusèrent  d'obéir 
aux  ordres  impitoyables  émanés  de  la  cour  de  Charles  L&  et  de  Catherine 
de  Médicis. 

Xn  surplus,  les  protestants  d'.\lençon  s'en  montrèrent  reconnaissants, 
car  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  prétendant  qu- 
celui-ci  lui  avait  volé  la  couronne  de  France  en  quittant  celle  de  Pologne, 
et  ayant  ourdi  contre  lui  une  conspiration,  quelques-uns  des  conjurés 
avaient  déjà  fait  soulever  la  ville  d'Alençon.  On  en  reçut  la  nouvelle  k 
Reims  pendant  la  cérémonie  du  sacre  ^'13  février  lo75j.  Dès  qu'elle  fat 
linie,  .Matignon,  qui  était  depuis  longtemps  charge  de;  surveiller  toutes  les 
démarches  des  ofticiers  que  le  duc  y  avait,  marcha  vers  celte  ville  avec  un 
corps  de  troupes;  mais  les  protestants  virent  à  peine  paraître  ses  drapeaux 

Ci)  Aieuçou,  I7ô7.  Deux  voi.  iu-&-,  t.  II,  p.  £85. 
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que,  pénétrés  de  reconnaissance  de  sa  conduite  lors  du  massacre  de  la 
Saint-Barihélemy,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  sans  faire  aucune  tentative 
pour  se  défendre  {\}. 

Notre  intention  n'est  assurément  pas  d'écrire  l'histoire  du  protestantisme 
à  Alençon;  mais,  puisque  nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  moment  les  ou- 
vrages devenus  rares  d'Odolani  Desnos  et  de  Gautier,  nous  allons  conti- 
nuer d'y  puiser  quelques  détails  sur  cet  intéressant  sujet. 

Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  qui  de  protestant  s'était  fait  catho- 
lique après  la  Saint-Barthéleray,  se  trouvant  à  Alençon,  en  1576,  voulut 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  protestante.  Il  ne  pouvait  y  être  admis  de 
nouveau  qu'après  avoir  fait  pénitence  publique.  Il  la  fit,  en  pleine  assem- 
blée, au  prêche,  avant  de  devenir  le  parrain  de  la  lille  d'un  médecin  appelé 
Ciillard  (-2).  A  la  fin  d'avril  de  la  même  année  et  au  milieu  des  fureurs  de  l.i 
Ligue,  le  capitaine  Decoliers  (Pastoureau),  protestant,  qui  allait  diner  chez 
Jean  de  Frotté,  seigneur  de  Couterne,  de  la  même  communion,  tomba  sous 
les  coups  de  poignards,  à  la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame.  Son  valet  de 
chambre  fut  assassiné  aux  Eiaux.  Ces  crimes  restèrent  impunis;  la  justice 
fut  enchaînée.  Pierre  le  Hayer,  lieutenant  particulier,  fut  obligé,  pour  se 
dérober  lui-même  aux  poignards,  de  se  renfermer  dans  un  cachot  de  la 
Conciergerie  (3;. 

Un  manuscrit  de  Sébastien  Charabay  fait  la  remarque,  sous  l'année 
1599,  que  les  ministres  protestants  commencèrent  à  porter  la  robe  longue 
en  faisant  le  prêche  (4). 

En  ^637,  les  protestants,  qui  jouissaient  encore  d'un  peu  de  liberté,  tin- 
rent à  Alençon  un  synode  national  16'.  Ils  en  ont  tenu  d'autres  dans  la 
même  ville,  depuis  l'an  1597  jusqu'en  l'an  1671.  «  J'ai  vu,  dit  Gautier,  un 
très  gros  recueil  d'actes  de  ces  différents  synodes;  mais  je  n'entrerai  dans 
aucun  détail  à  cet  égard  «  (6). 

Quelques  années  après,  [Mathieu  Bochart,  un  des  ministres  d'Alençon, 
publia  un  traité  sur  rinvo«ation  des  saints  et  le  culie  des  images,  qui  fit 
grand  bruit.  Le  lieutenant  général  rendit  une  sentence  contre  l'ouvrage  et 
l'auteur.  Bochart  appela  de  ce  jugement  devant  la  chambre  de  Tédit  du 
parlement  de  I\ouen,  qui  le  confirma  le  29  janvier  1657.  Bochart  fut  ainsi 


(1)  Odolant  Desno?,  t.  II,  p.  303.  —  D'après  la  Biographie  vniv.  et  Floqn.->t 
{Histoire  du  Parlemerti  de  Normandie,  t.  III.  p.  134|,  le  maréchal  de  Maiionon 
aurait  aussi  sauvé  les  protestunls  de  Sainl-LÔ  du  massacre  de  la  Saiul-Bartlj<51eni\ . 

(3)  Odolant  Desnos,  t.  H,  p.  312. 

(3)  Gautier,  Supplément,  p.  166. 

(4)  /t/.,  i6.,  p.  167. 

(5)  Id.  ib.,  p.  169. 

(6)  Id.  ib.,  p.  179. 
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condamné  en  cinquante  livres  d'amende,  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  qu'il  avait  pr^s  la  qualité  de  ministre  du  saint  Evangile;  la  seconde, 
parce  qu'il  avait  parlé  des  reliques  d'une  façon  opposée  au  sentiment  de 
l'Eglise  romaine.  L'instigateur  de  cette  affaire  était  le  missionnaire  Gérard 
Grenier  de  la  Place  (I). 

En  1046,  après  le  meuîre  de  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  Hérault,  mi- 
nistre de  l'Eglise  réformée  d'Alençon,  et  le  savant  Samuel  Bochart,  mi- 
nistre à  Caen,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  dont  il  vient  d'être 
question,  se  réunirent  pour  déplorer  cet  affreux  événement;  l'un  composa 
sur  ce  sujet  le  Pacifique  royal  en  deuil,  et  l'autre  une  épître  au  docteur 
Morley,  chapelain  du  roi,  sur  le  verset  du  psaume  :  Nolite  tangere  Chris- 
ton  meos  {i). 

Les  protestants  avaient  tenu  leurs  assemblées,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  différents  endroits  de  la  ville,  à  Saint-Biaise,  à  la  porte  de  SéeZj 
dans  le  parc  et  sous  les  halles.  Ensuite,  ils  firent  élever  un  temple  dans 
une  rue  qui  en  prit  le  nom,  qu'elle  porte  encore.  En  1664,  un  arrêt  du 
conseil  ayant  défendu  l'exercice  de  leur  culte  dans  l'intérieur  des  villes, 
ceux  d'Alençon  firent  élever  un  temple  très  beau  au  haut  du  faubourg 
Lencrel  (3). 

'<  Les  Eglises  de  Normandie,  dit  Odolant  Desnos,  sentant  que  leur  ruine 
était  arrêtée  dans  le  conseil  de  Louis  XIV,  fixèrent  le  -10  août  1681,  pour 
implorer  les  secours  du  ciel.  Elle  Benoît,  un  des  ministres  d'Alençon  (celui 
qui  écrivit  plus  tard  V Histoire  de  l'Edit  de  Nantes],  prêcha  le  soir.  Pen« 
dant  qu'il  était  en  chaire,  une  foule  de  populace  catholique  s'ameuta  au- 
tour du  temple  (le  nouveau  temple  de  Lencrel)  et  commença  par  des 
cris  et  des  menaces.  Les  vitres  furent  bientôt  cassées,  et  en  un  moment 
le  tumulte  devint  général.  Les  huguenots,  obligés  de  se  défendre, 
levèrent  leurs  cannes  et  tirèrent  l'épée  et  repoussèrent  ceux  qui  les  at- 
taquaient, tandis  que  Benoît  continuait  tranquillement  la  prière.  Cette  af- 
faire fit  grand  bruit;  elle  fut  portée  devant  I^L  de  Morangis,  alors  inten- 
dant, qui  décida  en  faveur  des  huguenots;  mais  la  duchesse  de  Guise 
(Mademoiselle  d'Alençon)  n'en  porta  pas  le  même  jugement.  Le  P.  i\v  la 
Rue,  jésuite,  qui  avait  déjà  eu  deux  disputes  avec  Benoît,  ne  contribua 
pas  peu  à  l'animer.  L'intendant  fut  déplacé  quelque  temps  après;  mais  la 
force  de  l'orage  tomba  sur  Pierre  3Iéhérenc  de  la  Conseillère,  un  des  au- 
tres ministres  d'Alençon ,  qui  avait  prêché  le  même  jour,  et  qu'on  accusait 
d'avoir  exhorté  ses  auditeurs  à  sortir  du  royaume,  et  d'avoir  parlé  du 
trône  comme  du  lieu  d'où  il  ne  partait  que  des  malheurs  pour  les  proles- 


(1)  Odolant  Desnos,  t.  Il,  p.  376. 

(2)  Gautier,  ib.,  p.  170. 

(3)  Id.  ib.,  \>.  170  et  179. 
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tants,  et  d'avoir  fait  des  allusions  du  massacre  des  Innocents  par  Hérode 
le  Grand,  avec  la  déclaration  donnée  par  le  roi,  au  snjct  des  enfants  réfor- 
més. Il  lui  fut  fait  défense  d'exercer  le  ministère  dans  les  provinces  de 
Normandie  et  du  Maine  ->  (I). 

En  1684,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ordonna  la  démolition  du  temple 
de  Lencrel ,  et  les  matériaux  en  furent  donnés  i\  l'Hôtel-Dieu  (2).  L'Eglise 
d'Alençon  était  desservie  par  trois  ministres  (3). 

«  Ce  n'étaient  encore  que  les  préliminaires  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  ajoute  Gautier.  A  cette  époque,  ce  fut  une  grande  désolation  dans 
la  ville,  dont  plus  de  la  moitié  avait  adopté  la  Réforme.  Les  protestants 
quittèrent  presque  tous,  et  emportèrent  avec  eux  les  arts  et  les  manufac- 
tures. On  lit,  dans  une  vieille  pancarte  de  l'année  1G48,  le  tarif  des  droits 
que  la  ville  avait  droit  d'exiger  sur  les  marchandises  qu'on  fabriquait  dans 
la  ville  et  faubourgs  d\4lençon,  où  l'on  fabriquait  des  drops,  des  serges 
de  seigneur,  des  hoiiracans^  des  serges  drapées,  des  serges  de  deux 
étains,  ras  et  éiamines ;  des  drogvets  et  serges  sur  fil;  des  coutils  et 
des  passements  de  laine  enferme  de  soie.  Il  paraît,  par  le  même  tarif, 
que  le  commerce  des  toiles  était  plus  considérable  qu'il  n'est  aujourd'hui, 
et  qu'on  employait  et  teignait  en  buograins  les  vieux  draps. 

«  Les  jésuites  firent  bien  du  mal  aux  protestants  d'Alençon.  Ils  n'en 
firent  pas  moins  à  plusieurs  prêtres  attachés  à  Port-Royal,  qui  avaient  at- 
taqué leur  morale,  etc..  »  (4). 

Le  même  historien  affirme  que  presque  tous  les  protestants  d'Alençon  se 
retirèrent  dans  les  pays  étrangers,  et  ceux  qui  restèrent  furent  singulière- 
ment persécutés.  Quillet,  Cardel,  Dornant,  Gillot,  Leconte,  Gilbert  et 
Rouillon  furent  mis  en  prison.  Pierre  Alix  fut  condamné  aux  galères,  et 
le  corps  d'un  autre  protestant  fut  traîné  sur  la  claie  (5).  Enfin,  si  on  l'en 
croit,  trois  ou  quatre  familles  seulement  d'anciens  protestants  sont  restées 
dans  la  ville,  les  autres  ayant  porté  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Prusse,  leur  argent,  leurs  manufactures,  leurs  arts  et  leurs  métiers  (6). 

Hélas!  ce  n'est  pas  là  l'histoire  de  la  seule  ville  d'Alençon. 

(\)  T.  IT,  p.  381  et  suiv. 

(2)  Gautier,  Supplément,  p.  170  et  179. 

<3)  Id.,  Hist.,  p.  1j4. 

(4)  Hist.,  p.  154. 

(5)  Ib.,  p.  279. 

(6)  W.,  Suppl.^  p.  101. 
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ENVOYÉS   PAR    l/ÉGLlSE   DE   GENÈVE   AUX   ÉGLISES   DE   FRANCE 
de  1555  à  15GG. 

M.  le  pasteur  Archinard,  conservateur  des  archives  de  la  Compagnie  des 
Pasteurs  de  Genève,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  un  relevé 
dressé  par  lui  et  communiqué  à  M.  Gaberel,  qui  l'a  inséré  dans  son  His- 
toire de  l' Eglise  de  Genève,  l.  I,  p.  194.  Ce  document,  qui  intéresse  d'une 
manière  toute  spéciale  l'histoire  du  protestantisme  français,  est  une  liste 
de  121  pasteurs  envoyés  par  l'Eglise  de  Genève  aux  Eglises  réformées  de 
France,  de  1555  à  1566. 

INos  lecteurs  savent  qu'un  des  plus  remarquables  chapitres  du  volume 
consacré  par  M.  Michelet  aux  Guerres  de  Religion  (in-8°,  1856)  a  pour 
titre  :  V Ecole  des  Martyrs.  Or,  cette  école,  c'est  Genève;  et  ces  martyrs, 
ce  sont,  entre  autres,  les  missionnaires  qui  figurent  dans  hi  liste  dressée 
par  M.  Archinard.  «  Genève...  a  tenu  haut  sa  lampe,  dit  M.  Michelet,  et 
«  elle  a  été  la  grande  école  des  nations...  Il  fallait  qu'elle  se  fit  la  fabrique 
«  des  saints  et  des  martyrs,  la  sombre  forge  où  se  forgeassent  les  élus  de 
«  la  mort...  Missions  terribles!  Ils  étaient  attendus,  épiés.  Pour  le  seul  fait 
«  d'avoir  sur  eux  un  Evangile  français,  ils  élaient  sûrs  d'être  brûlés...  « 
{Loc.  cit.,  p.  104,  108.)  On  va  reconnaître,  en  effet,  dans  la  liste  suivante 
les  noms  de  bien  des  ministres  qui  rencontrèrent  bientôt  d^ns  les  Eglises 
de  France,  où  Genève  les  envoyait,  la  mort  des  confesseurs  et  la  palme 
du  martyre. 

Liste  des  Pasteurs  envoyés  par  la  Covipagnie  des  Pasteurs  de  Genèx^e 
aux  Eglises  de  France,  df  1555  à  1566. 

llc>de>France.  Narmandio. 

Paris.  Rouen. 

Mars  1557.  Gaspari  de  Ncuchàtel.       ^^^^^  ^^^"^^  •'^^^  d'Espoir. 
12  août  1557.  De  Saules  (Des  Gai-  Janv.  1558 (?) 

larjg)  ■  .  .  .  1559.  Maître  Jacques  Valiier. 
I""  janv.  1558.  Jehan  Macart.  Dieppe. 

15  sept.  1558.  François  du  Mont,  dit    jer  jr^ny^  ^555^  Su^uran. 

de  CoUongcs.  Dec.  1558.  Du  Reys. 

Juillet  1559.  Augustin  Marlorat.  .  .  .  ,559.  Le  Vielhomrae  de  Bcsco. 

Melun.  Bavre  de  Grâce. 

Sept.  1562.  Anlboine  Montrcuil.  Dec.  1558.  François  Chambeley. 
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Caen. 

Dec  4  558.  Paumier. 
Mai  4559.  Jehan  Voisinel. 

Itrctagne. 

Nantes. 

Août  1559.  Dugué. 
.  .  .  loGO.  Anihoine  Bachelard  (d'Aix 
en  Provciu'e). 

Ile  (le  Noirmoutiers. 
Mars  15o7.  .lean  de  Ponvers. 
Vitré. 

.  .  .  4oG0.  De  Collèncs  (ou  de  Col  • 
Unes). 

Ligneul. 
.  .  .  4560.  De  Nanas. 

Touraine. 

Tours. 

31  mal  4 558.  Jacques  Bouvier. 

34  mai  1558.  Lancelot  d'Albeau.  (V. 

Dauphiné.) 
6  juin.  1538.  Charles  Du  Plessis. 
6  juill.  4558.  Jacques  Rouillé. 

OrléanoiM. 

Blois. 

Févr.  4557.  Jean  Gérard,  dit  du  Geay 

d'Anjou. 
Mai  1558.  Antboiiie  Channourry. 

Romorantin, 
Mai  1558.  Barihélemy  Corradon. 
Orléans. 

43  juin.  1558.  Arabroise  Faget. 
.  .  .  1502.  Ribittus. 
.  .  .  1562.  Berauld. 
Gyan. 
Août  1559.  Aigna,  gendre  du  Prieur. 
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Chartres. 

.  .  .  4  565.  Arnaud  Tardieu,  de  Ho- 

seurac,  en  l'c  vèché  de  Sarlat. 

Chasieaune'if. 

20  avril  4  506.  François  de  Lauberan, 

Champagne. 

Chaumont  en  Bassiyny. 
.  .  .  1564.  D'Aignon. 

Eiorraine. 

Sainte-Marie. 
10  mai  15G6.  Claude  Masson. 

Poitou. 

Poitiers. 

Mai  15bo.  Jacques  Langlois. 
Avril  1557.  Claude  Chevalier. 
3  oct.  1558.  ...  Du  Breuil. 
Mars  1559.  François  de  Sainct-Pol. 
Mai  1559.  Jacques  Chappot. 
15  août  1560.  Rufli. 

Fontenay-le-Comte. 
20  juin  4560.  Claude  Du  Molin. 

ChastellerauU . 
.  .  .  4560.  Guille-Coinirat. 

Berry. 

Bourges, 

5  sept.  4  556.  Martin  de  Argues. 
Mai  4558.  David  Véran. 
Yssoudun. 

20  juin  4557.  Anihoine  Vives. 

May  4  558.  Guy  de  Moranges,  dit  de 

la  Garde. 
Nov.  1558.  Jacques  Christian!. 
Sanxerre. 

Mav  4559.  Jean  de  la  Garde. 
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Chûteauroux. 
Juillet  1559.  Prudhomme. 

^iTcrnois. 

Nevers. 
n  nov.  1564.  Jean  de  Léry. 

Aunis  et  Saintonge. 

Aux  isles  Neuves. 

\o  août  1556.  Pierre  Richer. 

15  août  1556.  Guillaume  Cliarretier. 

Isle  de  RIlc. 
May  1560.  Germain  Chauvëtoft. 

Isle  d'Oléron. 
May  1560,  Bonquin. 

La  Rorhelle. 


Ang^onmois. 

Coignac. 
24  juillet  1556.  Pierre  Combes. 

AnTcrgfne. 

Quiers. 
May  1559.  Bernard  Séguin. 
Yssoire. 

.  .  .  1562.  Guy  de  Moranges,  dit  de 
la  Garde  (l'Eglise  d'Orillac  le  de- 
mandait en  même  temps  que  celle 
d'Yssoire.  11  avait  été  à  Yssoudun 
en  1558,  et  à  Eusès  (Uzès)  en 
1560). 

.  .  .  1562.  André  Le  Cour. 


Ijjonnois, 

Lyon. 
.  .  .  ^558.  Pierre  Richier  (vraisem-  Avril  1557.  Anthoine  Bachelart  (plus 

blablement  le  même  que  dessus).        tard  h  Nantes). 
May  1559.  Arabroise  Faget  (revenu  3  oct.  1558.  Michel  Mulot. 

.  .  .  1561.  D'Anduze. 
.  .  .  1561.  L'Anglois  (venu  de  Lau- 
sanne). 


d'Orléans). 

Xnintes. 

28  may  1558.  Claude  Boissier. 

Saint- Jean  d'Angely. 
16  nov.  1558.  Lucas  d'Aubé. 
Pons. 

May  4559.  Michel  Mulot  (venu  de 

Lyon). 
.  .  .  1565.   .  .  -  Philippe  Parnasse 

(Piémontàis). 

Biarre  (Béarn). 

Sept.  1557.  .  .  .  François  Le  Gay. 
Juillet  1559.  Martin. 

En  la  maison  de  M.  VAdifiital, 
en  Cour. 

.  .  .  1561.  Jean-Raymond  Merlin. 


.  .  .  1566.  Anthoine  de  la  Roche, 

dit  Boulier. 
.  .  .  1565.  Le  Gagneux. 

Bombes. 
.  .  .  1562.  Pierre  Le  Duc. 

Danphiné. 

Valence. 

Août  4559.  Brûlé. 

Août  1559.  Lancelot  d'Albeau  (avait 
été  à  Tours  avant  de  venir  à  Va- 
lence, «  auquel  lieu  depuis,  aïant 
a  fidèlement  presché  l'Evangile,  et 
<t  pris  par  les  ennemys  d'iccUuy, 
(T  il  a  scclé  la  doctrine  de  vérité 
a  par  son  sang  et  par  sa  mort.  »  ) 
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Romanif. 
1562.  Lncombc. 
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Moutélimar. 
.  .  .  1562.  FtiljOn. 

Graignan. 
.  .  .  4362.  Valéri  Crespin. 

Gap. 
.  .  .  1562.  Jean  Blanchard. 

Ciaïcnnc  et  CSascoIng^ne. 

Bordeaux. 

Dec.  1558.  Gilles. 

15  août  1560.  Philibert  Grené. 

Sept.  1366.  Bordes. 

Braydc'uc, 

Dec.  1558.  François  du  Reil. 
May  1559.  Jaques  Chappelli. 
May  1559.  Elie  VaHouchet. 

Surlac  {Sarlaff} 

May  1S59.  Estienne  Graignon. 

Juillet  1559.  Gilles. 
.  .  ,  1559.  Jean  Graignon. 
Villefrnnché. 

Juillet  1559.  Le  pédagogue  de  cbei 
Marin  Maillet. 

Montaigut. 

,  .  .  1339.  Gilles  (naguère  retourné 
à  Bordeaux). 

Castre». 
.  .  .  1559.  Geoffroy. 

Bragerac. 
.  .  .  1561.  Bordât. 

Mltetnont  6iï  Agennis. 

.  .  .  1S61.  .Tean  Le  Clerc. 


Grateloup  en  Âgenois. 
.  .  .  1561.  François  Decour. 
Saint-Antonin  en  Agenois. 
.  .  .  1361.  Baslien  Louvrier. 

Montauld  en  Agenois. 
26  avril  1566.  Jean  Bessely. 

Port  Sainte-Marie. 

26  avril  1566.  Jean  Ferrière, 

Pe'rigueux. 

26  avril  1566.   Estienne  Digne,  di( 
Bargemont. 

AUomans  en  Périgord. 

8  août  1366.  Jean  de  la  Garde. 

liaug^iiedoc. 

Anduze. 

Juin  1557.  Guy  Moranges  {aliàs  de 
la  Garde). 

Tholosé. 

Juillet  15o9.  Folion. 

Saint-Gilles. 

\oût1o59.  Elie. 

Sommiers. 

.  .  .  1659.  Jehan  Graignon  (en  pas- 
sage). 

Montpellier. 
.  .  .  1359.  Pasquier. 
Eusès. 

May  1560.  De  la  Garde,  dit  Guy  de 

Moranges. 
5  may  1563.  D'Ânduze. 

Massileragues. 

.  .  .  1560.  Le  Maistre  de  Jussy. 
.  .  .  1361.  Pierre  Sachet 
.  .  .  1563.  .  .  .  Colliod,  dit  d'Ar- 
denvâl. 
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Soint-Morcrl  le  Bifice  (en  Vivnrnis). 

.  .  .  1565.  Jean  Arnaud. 

Lodève. 
4  juin  1566.  Raymond  Gndon. 

ProYcnce. 

Aix. 

22  sept.  1557.  Claude  Boissier  (va 
ensuite  à  Xainles). 

Août  1559.  .  .  .  Ruffi  (ensuite  à  Poi- 
tiers). 

Août  1559.  .  .  .  Maistre  Jehan  Grai- 
gnon. 

Turascon. 

Août  1559.  Olivier. 

Mérindol. 

.  .  .  1561.  Jean  Férery. 

Monosque  et  Cisteron. 

.  .  .  1562.  Gaspard  de  Betze. 
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Riers. 
i  juin  loG6.  Claude  Morel. 

Pays-Bas. 

Anvers. 
May  1557.  Evrard. 

Piedmont. 

'22  juin  1556.  Joannes  Vineannes. 

Oct.  1556.  Jean  Lauver-^eat. 

27  nov.  1556.  Albert  d'Albigeois. 

Janv.  1557.  Jean  Chambeli. 

,  .  .  1557.  Varaglia    Guisfredo    de 

Cuni. 
14  sept.  1557.  Bacuot  Pasquier. 

Prayelaz. 
3  juin  1558.  Martin  Tachart. 
Turin. 

Dec.  1558.  Chrislofle,  lils  du  médecin 
de  Vevey. 


LETTRE  INÉDITE  DE  WICHEL  ROSET 

DE    MORA.T 

A    MICOIiAS    I»E    »KSPACH 

DE    BERNE 

SUR   LA   SAINT-B.\RTHÉI.EMY 

1572. 

La  lettre  <ju'on  va  lire,  transcrite  sur  l'original  conservé  aux  archives 
de  la  ville  de  Berne,  nous  est  communiquée  par  M.  Gaberel. 

A  Monsieur  Nicolas  de  Dispach,  gentilhomme  du  Conseil,  à  présent 
lieutenant  de  Berne,  mon  honoré  seigneur  et  bon  amy,  à  Beime. 

Monseigneur,  après  mes  hunibles  recommandations  à  votre  bonne 
grâce,  ayant  rencontré  l^,  messager  de  mes  très  honorés  seigneurs. 
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près  de  Morat,  je  l'ay  lait  passer  outre  avec  le  paquet  qu'il  vous  aura 
rendu,  et  pour  ce  qu'il  avoit  une  lettre  pour  inoy  faisant  mention  de 
choses  que  je  doute  u'estre  comprises  audit  paquet,  je  vous  ay 
adressé  la  présente  pour  vous  en  faire  part.  C'est  qu'on  a  rapporté  à 
Genève  que  ceux  de  Bloys  se  voyans  pressés  par  les  papistes  ont  mis 
le  feu  dans  la  ville,  et  comme  les  plus  forts  se  sont  sauvez. 

Ceux  deSancorre  sont  desjà  environnés  par  les  gens  du  Roy.  Qu'à 
Lyon  arriva  lundy  dernier  un  courrier  qui  a  aporté  lettres  pour  ex- 
terminer tout  le  reste  de  la  religion,  tellement  qu'on  y  recommen- 
cera sur  le  soir  à  rechercher  les  autres  restants  et  les  jetter  en  la 
rivière  et  (ju'on  doibt  avoir  tué  tous  les  prisonniers. 

Un  secrétaire  de  la  duchesse  de  Savoie  venu  de  Parys  en  poste  a 
conQrmé  les  dictes  nouvelles.  Lequel  arriva  hier  environ  midy  à 
Genève. 

Il  a  dict  encore  que  Briqueniaut  et  Cavagnes  ne  sont  pas  morts, 
mais  qu'on  leur  fait  leur  procès  à  Parys  où  ils  sont  prisonniers. 

Que  pour  certain,  Montgomeri  est  sauvé  en  Angleterre,  comme  un 
poste  venant  d'Angleterre,  six  jours  après  le  massacre,  l'a  raporté 
au  roy  et  que  mcsme  ledict  poste  avoit  parlé  audict  Montgomeri. 

Montmorancy  est  sur  ses  gardes  en  sa  maison.  Qu'on  menace 
d'assiéger  Sancerre,  et  toutesfois  qu'à  la  cour  on  est  bien  em|)csché 
parce  qu'on  se  double  que  les  huguenots  ne  se  rassemblent  et  facent 
forces  par  le  moyen  de  deux  viscontes  et  autres  grands  seigneurs 
eschappés  comme  le  dict  Montgomeri  1  Et  La  Rochelle  qui  tient  bon. 

On  disoil  hier  à  Genève  que  Son  Altesse  devoit  arriver  à  Cham- 
béry  où  arrivent  beaucoup  de  gens  estrangiers  sans  armes. 

Mardy  dernier  passèrent  environ  minuit  à  Hermence,  près  du  lac, 
li-  ou  15  chevaux  ayansles  pieds  fourrez  de  drap  et  les  langues  atta- 
chées pour  peur  de  hennissements,  qui  ne  feront  que  visiter  tous  les 
endroits. 

Jeudy,  environ  neuf  heures,  ne  cessèrent  de  japper  ou  aboier  les 
chiens  autour  de  la  ville  jusqu'à  3  heures  du  matin,  que  l'on  des- 
couvrit une  mesche  sur  la  contrescarpe  du  bolvard  Saint-Anthoine. 
—  Le  jour  venu,  un  bergier  raconta  qu'il  avoit  rencontré,  environ 
3  heures  du  matin,  4-0  soldats  aux  Bogeries  avec  morions  en  teste  et 
arcquebuses.  Une  femme  qui  entra  par  la  porte  Saint-Gervaix,  ra- 
porta  qu'environ  la  mesme  heure,  elle  en  avoit  veu  une  quinzaine  en 
mesme  esquipage  en  la  plaine  de  Chaslelaine.  Un  autre  a  raporté 
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que  la  mesme  nuit  il  vit  passer  20  hommes  à  cheval^  par  Vernier.  Un 
autre  que^,  au  Vuache  y  avoit  quelque  cavalerie,  et  qu'à  Ghambéry 
on  ne  permet  passer  aucun  de  la  religion,  et  Anneyssy,  qu'on  ne 
leur  permet  d'y  arrester  aucunement. 

Il  se  fait  bruit  qu'on  mettra  des  garnisons  à  i'entour  de  Genève. 

On  a  receu  à  Genève,  lettres  de  Lion,  qui  portent  que  ceux  de  la 
Rochelle  ont  tué  d'une  arquebusade  Slrossi,  et  que  ceux  de  la  reli- 
gion qui  estoient  en  son  régiment,  secrenansd'estre  massacrez  comme 
les  autres,  se  sont  ruez  sur  les  papistes  qu'ils  ont  défaitz,  qui  fait 
esbahir  le  roy  et  l'indigne  de  tant  plus.  Mais  ceux  qui  sont  venus  de 
Parys  disent  que  Strossi  est  prisonnier  à  la  Rochelle. 

Au  reste,  le  gentilhomme  qui  a  escrit  le  discours  que  vous  avez 
receu,  y  a  encore  adjouxté  ce  qu'est  icy  enclos,  et  que  je  vous  prye 
après  que  Messeigneurs  l'auront  veu  me  renvoïer,  s'il  vous  plaist, 
parce  que  Messeigneurs  n'en  ont  point  de  copie,  et  je  n'ay  eu  le  loi- 
sir de  la  prendre.  Il  dit  encore  que  ce  qu'il  a  escrit  de  mémoire,  il  est 
prest  de  le  maintenir  estre  vray  devant  les  gens  du  roy  en  Suysse, 
s'il  fait  de  besoing,  et  en  donner  les  circonstances. 

Je  ne  vous  escry  pas  des  nouvelles  du  Pays-Bas,  qu'il  a  pieu  à 
M.,  l'advoyer  de  Diespach,  votre  nepveux,  me  communiquer  parce 
qu'il  vous  en  escrit.  Sur  quoy  vous  présentant  de  bonne  affection 
mes  petits  services  je  prieray  le  Seigneur  qu'il  luy  plaise  vous  don- 
ner en  bonne  santé,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Morat,  ce  dimenche  21  de  septembre  1572,  après  neuf  heures. 

Votre  amy  et  serviteur, 
Michel  Roset. 
[En  post-scnptum.] 

i*ay  exhorté  Hans  Ysenschmidt  de  se  haster  pour  vous  rendre  ces 
lettres  pour  l'houre  du  conseil  ce  qu^il  m'a  promis  faire,  se  disant  estre 
vostre  bien  humble  serviteur. 
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I.    LA    CUIiOIVIE    DE    VBIEDBICHSDORr. 

FBBâ    FaA>CFoaT-ISUn-MKlM. 

1686-1858. 

De  toutes  les  communautés  réformées,  d'origine  française  ou  wal- 
lonne (1),  dispersées  dans  les  différents  Etats  de  l'Allemagne,  la  co- 
lonie de  Friedrichsdorf  est  incontestablement  celle  où  la  langue  et 
l'esprit  français  se  sont  le  mieux  conservés.  Presque  partout  ailleurs 
les  descendants  des  réfugiés  se  sont  tellement  assimilés  à  la  population 
allemande,  qu'il  est  devenu  difficile  de  les  en  distinguer;  dans  beau- 
coup d'iiglises,  autrefois  françaises,  la  fusion  est  déjà  complète,  et  le 
nom  d'une  famille  est  parfois  la  seule  marque  qui  trahit  son  origine 
étrangère.' A  Friedrichsdorf,  le  français  est  demeuré  la  langue  du 
foyer  domestique  :  les  prédications  et  l'enseignement  se  sont  toujours 
faits  en  français.  Le  voisinage  de  Francfort,  où  notre  langue  a  depuis 
longtemps  droit  de  cité,  le  petit  nombre  d'Allemands  admis  dans  la 
communauté,  le  peu  d'alliances  contractées  avec  les  gens  du  pays, 
peut-être  aussi  la  dépendance  d'une  petite  principauté  où  le  senti- 

(1)  On  donne  g'néraloinent  le  nom  de  wallonnes  aux  Eglises  fondées  par  les 
réformés  des  provinces  wallonnes  des  Pays-Bas,  qui,  dans  le  courant  du  XVI' 
siècle  ou  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant,  se  fixèrent  dans  différents 
pays  prolestants  de  l'Europe;  el  on  désigne  plus  particulièrement  par  Eglises 
françaises  celles  qui  doivent  leur  origine  aux  réfugiés  français  sortis  de  France 
à  la  suite  des  persécutions  religieuses.  Il  règne  cependant  une  certaine  confu- 
sion dans  l'emploi  de  ces  deux  termes.  C'est  ainsi,  nous  apprend  M.  le  pasteur 
Schrœder,  que  tous  les  anciens  sceaux  de  l'Eglise  de  Franctort,  qui  doit  sa  fon- 
dation, en  1554,  à  des  émigrés  flamands,  portent  seulement  la  désignalion 
à'£f/lise  française,  le  nom  d'Eglise  wallonne  n'ayant  été  adopté  que  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  11  en  est  de  même  de  l'Eglise  d'Emden,  fondée  aussi,  en  1554, 
par  une  colonie  de  Wallons,  qui  a  toujours  conservé  sur  son  sceau  l'inscription 
suivante  :  Sceau  de  l'Eglise  française  d'Emden. 

Nous  ajouterons  qu'il  est  souvent  difficile,  en  recherchant  l'origine  des  Eglises 
françaises  en  Allemagne,  de  distinguer  l'élément  purement  français  de  l'élément 
vaudois.  Cela  tient  àplusieurs  motifs  :  d'abord,  tous  ceux  qui  parlaient  le  fran- 
çais étaient  considérés  en  Allemagne  comme  Français;  les  limites  de  la  France 
ont  subi  divers  changements  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  ensuite, 
beaucoup  de  réfugiés  français  s'étaient  réunis  aux  Vaudois;  les  uns  avaient 
séjouri.é  quelque  temps  dans  les  'Vallées  vaudoises,  les  autres  s'étaient  joints  à 
eux  plus  tard,  afin  de  profiter  de  l'accueil  que  les  princes  allemands  de  la  fron- 
tière pouvaient  l'aire  à  des  Vaudois  et  non  aux  sujets  de  Louis  XIV. 

On  peut  consulter  avec  fruit  sur  ces  questions  l'intéressante  Notice  que  M.  le 
pasteur  Schrœder  a  publiée  sur  TEglise  française  de  Francfort;  il  y  a  joint, 
sous  forme  d'appendice,  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  des  Eglises 
françaises  du  Palalinat.  C'est  une  des  meilleures  publications  do  ce  genre  que 
nous  connaissions,  et  nous  sommes  redevables  à  l'auteur  de  la  plupart  des  indi- 
cations que  nous  donnons  ici  en  notes. 
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ment  national  devait  être  moins  vif  qu'ailleurs,  toutes  ces  circon- 
stances ont  dû  contribuer  à  niointenir  pins  longtemps,  chez  les  habi- 
tants de  Friedrichsdorf,  les  usages  et  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 
A  ces  divers  titres,  Friedrichsdorf  offre  encore  un  spectacle  intéres- 
sant :  il  suffît  de  parcourir  ses  rues,  de  voir  ses  maisons  proprement 
construites,  de  visiter  ses  établissements  d'instruction,  d'observer 
l'activité  de  ses  habitants,  de  s'entretenir  avec  eux,  pour  reconnaître 
les  allures  d'une  colonie  prospère  et  pour  y  admirer  surtout  les  traces 
des  tendances  civilisatrices  de  la  Réforme. 

Il  nous  a  paru  utile  de  donner  quelques  détails  historiques  sur  l'o- 
rigine et  le  développement  de  cette  colonie;  nous  les  tirons  princi- 
palement d'un  intéressant  manuscrit  intitulé  :  Histoire  abrégée  de 
Friedrichsdorf  [\),  qui  existe  à  la  mairie  de  cette  commune,  et  dont 
nous  avons  eu  une  copie  entre  les  mains. 

Dès  1086,  plusieurs  familles  vaudoises  et  françaises,  conduites  par 
le  pasteur  vaudois  Daniel  Martin,  obtinrent  du  landgrave  Frédé- 
ric II  (2)  la  permission  de  s'établir  à  Hombourg;  ils  y  bâtirent  la 
partie  de  la  nouvelle  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Louisen- 
strasse.  Frédéric  II ,  que  ses  liaisons  avec  l'électeur  de  Brandebourg 
avaient  déjà  prédisposé  en  faveur  des  réfugiés,  les  accueillit  Tort 
bien;  il  voulut  même  être  le  parrain  de  leur  premier  enfant,  qui  na- 
quit à  Hombourg-  le  2i  juillet  16SG  ;  c'était  le  fils  d'un  nommé  Claude 
Robert,  originaire  de  la  Bourgogne.  Afin  d'attirer  dans  ses  Etats  un 

(1)  L'Averlissemont  qui  se  trouve  en  tète  du  manuscrit  e?;l  ainsi  conçu  :  «  Ce 
((  qu'on  va  lire  a  été  tiré  en  partis  de  trois  tai)lelies  chronologiques  concernant 
«  l'histoire  de  la  commune  française  de  Friedrichsdorf,  ouvra^je  étonnant  <à  plu- 
«  sieurs  égards  de  notre  digne  pasteur,  M.  Auguste  Cérésole,  de  plusieurs  autres 
«  documents  et  des  renseignements  de  quelques  vieillards  de  notre  commune; 
«  et  une  autre  partie  prov'ientdes  choses  qui  se  sont  passées  sous  nos  yeux. 

«  Ces  trois  tablettes,  rédigées  de  la  propre  main  de  notre  pasteur,  à  l'occasion 
'.<  de  la  dédicace  de  notre  nouveau  temple,  et  dédiées  à  tous  les  membres  de  la 
«  commune,  en  témoignage  datnour  Iraternel  et  de  sincère  dévouement,  ont 
«  trouvé  une  place  bien  méritée  (dans  la  maison  de  ville)  à  côté  du  portrait  de 
«  l'illustre  fondateur  de  Friedrichsdorf,  F'rédéric  II.  » 

(2)  Frédéric,  deuxième  du  nom  et  second  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  fit 
ses  premières  armes  au  service  de  la  Suède,  en  qualité  de  colonel  de  cavalerie; 
plus  tard,  au  siège  de  Copenhague,  un  boulet  lui  tracassa  lu  jambe  gauche: 
voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  guérisoii  possible,  Frédéric,  conservant  toute  sa 
présence  d'esprit,  demanda  un  couteau,  et  lit  lui-même  l'amputation  du  membre 
cassé;  c'est  cet  incident  qui  lui  valut  le  surnom  «  à  la  jambe  d'argent.  »  Il 
épousa  en  premières  noces  la  veuve  de  filluslre  cliancelier  Oxenstiern,  jiremier 
ministre  d'F.tat  de  Suéde;  après  la  mort  de  sa  première  lèumic,  il  s'allia  à  la 
famille  royale  de  Prusse,  en  é[)Oiisant  en  secondes  noces  une  duchesse  de  Cour- 
lande,  mef-e  de  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume.  Il  passa  alors  au 
service  de  la  Prusse,  se  battit  contre  les  Suédois  à  Fehrbellin,  et  devint  gouver- 
neur de  la  Poméranie.  Après  la  paix  de  Saint-Germain-ea-Laye,  en  1679,  il  vint 
se  fixer  à  Hombourg. 
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plus  grand  nombre  de  réfugiés,  il  fit  paraître,  le  13  mars  ÎGb7,  des 
lettres  patentes  qui  leur  promettaient  des  conditions  très  avanta- 
geuses, entre  autres  :  qu'ils  jouiraient  des  mêmes  privilèges  que  ses 
autres  sujets;  qu'on  leur  accorderait  des  terres  en  toute  propriété, 
exemptes  d'impôts  pendant  une  période  de  dix  années;  qu'ils  se- 
raient jugés  en  première  instance  par  «n  maire  et  des  échevins  choi- 
sis dans  leur  sein  et  nommés  par  eux-mêmes;  que,  par  un  privilège 
spécial,  aucune  ta.\e  ne  serait  prélevée  sur  l'entrée  de  la  soie;  que 
personne  ne  pourrait  s'établir  dans  la  commune  sans  le  consentement 
de  la  municipalité,  etc.;  enfin,  la  promesse  que  ces  articles  seraient 
inviolablement  observés. 

L'on  rapporte,  suivant  notre  manuscrit,  que  lorsqu'on  représenta 
à  Frédéric  que  ses  ressources  ne  suffiraient  pas  pour  secourir  tous  les 
réfugiés  qui  venaient  dans  ses  Etats  :  «  J'aime  mieux,  répondit-il, 
vendre  ma  vaisselle  d'argent,  que  de  laisser  ces  gens  sans  assis- 
tance. » 

Une  trentaine  de  familles,  originaires  pour  la  plupart  de  la  Picar- 
die, de  la  Champagne,  du  Languedoc,  du  Dauphiné  et  du  val  Prage- 
las,  qui,  en  1G85,  dépendait  encore  de  la  France,  répondirent  à  l'ap- 
l)el  du  landgrave  de  Hesse-Hombourg  et  fondèrent  le  village  de 
Friedriclisdorf;  plus  tard,  d'autres  réfugiés  se  joignirent  à  eux. 

En  1693,  ils  avaient  déjà  bâti  trente  maisons.  Quelques  famillcb, 
dans  l'espoir  de  retourner  bientôt  en  France,  hésitaient  à  s'établir 
d'une  manière  permanente;  mais  comme  ce  n'était  qu'à  cette  «ondi- 
tion  qu'on  leur  accordait  des  terres,  ils  se  décidèrent  aussi  à  se  con- 
struire des  habitations. 

Pendant  bien  des  années  il  n'y  eut  pas  de  pasteur  domicilié  à  Fried- 
richsdorf;  les  habitants  étaient  trop  pauvres  pour  fournir  à  son  en- 
tretien. Ils  se  rendaient  à  Hombourg  pour  faire  baptiser  leurs  en- 
fants et  pour  profiter  des  prédications  de  M.  Pierre  Kichier,  pasteur 
de  l'Eglise  française  et  chapelain  du  landgrave,  qui  continua  à  leur 
donner  les  soins  de  son  ministère  jusqu'en  l'année  1717;  il  est  ce- 
pendant probable,  d'après  les  registres  de  l'Eglise,  que  le  premier 
temple  de  Friedrichsdorf  fut  construit  vers  1703,  et  que  depuis 
celte  époque  le  pasteur  français  de  Hombourg  y  célébra  le  service 
divin. 

Le  landgrave  Frédéric-Jacob,  lils  et  successeur  de  Frédéric  11, 
suivit,  à  l'égard  des  réfugiés  français,  la  même  politique  que  so!i 

vin.  —  '3 
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père.  Il  paraît  avoir  beaucoup  tenu  à  ce  que  l'usage  de  la  langue 
française  se  conservât  aussi  purement  que  possible  à  Friedrichsdorf  : 
car,  eu  1731,  il  donna  l'ordre  de  n'admettre  aucun  Allemand  dans 
la  commune,  et,  de  son  vivant,  un  des  habitants  fut  obligé  de  quit- 
ter le  village,  parce  qu'il  voulait  épouser  une  jeune  fille  allemande. 
Le  manuscrit  déjà  cité,  qui  forme  notre  principale  autorité,  nous 
apprend  qu'en  174-1  eut  lieu  la  première  admission  d'un  Allemand 
dans  la  commune. 

Les  successeurs  de  Frédéric-Jacob  se  plurent  à  confirmer  et  à 
augmenter  les  privilèges  déjà  octroyés  aux  habitants  de  Friedrichs- 
dorf; c'est  ainsi  qu'en  1771  ils  acquirent  le  droit  de  bourgeoisie,  et 
qu'à  une  époque  plus  récente,  en  1821,  Friedrichsdorf  fut  élevé  au 
rang  de  ville. 

La  fabrication  des  bas  et  celle  d'une  étofTe  appelée  mulquine  ou 
kanefas  furent  une  des  premières  sources  de  prospérité  pour  la  co- 
lonie; plus  tard,  ces  étoffes  furent  contrefaites  à  Elberi'eld  et  livrées 
au  commerce  à  des  prix  qui  rendaient  la  concurrence  impossible.  Il 
fallut  se  retourner  vers  d'autres  articles.  Les  habitants  de  Fried- 
richsdorf eurent  alors  l'heureuse  idée  d'entreprendre  la  fabrication 
des  flanelles  rayées.  Ce  fut  longtemps  pour  eux  une  industrie  pros- 
père, jusqu'à  ce  que  la  création  de  quelques  établissements  impor- 
tants en  Prusse  les  obligea,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  chercher 
d'autres  moyens  de  subsistance;  depuis  lors,  ils  se  sont  misa  faire 
de  la  laine,  à  tricoter  et  à  fabriquer  quelques  nouvelles  étoffes  en 
coton.  L'introduction  d,e  procédés  mécaniques  leur  permet  mainte- 
nant de  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  la  concurrence  étran- 
gère. 

En  1781,  on  comptait  à  Friedrichsdorf,  sans  les  granges,  les  ate- 
liers de  teinture  et  les  écuries,  89  maisons,  et  une  population  de  G24 
personnes;  34  fabricants  de  bas  et  de  flanelle  occupaient  1.200  à 
1,300  ouvriers,  tant  dans  le  village  que  dans  les  communes  environ- 
nantes. 

En  1810,  il  y  avait  113  maisons  et  G39  habitants. 

En  1837,        »        130         »  714        » 

Suivant  l'auteur  anonyi^ie  d'un  ouvrage  allemand  («  Uebersicht  der 
Wanderungen  und  Niederlassungen  franzœsischer,  savoyischer  und 
niederlœndisch  r  Religionsfliichtlinge  besonders  nach  und  in  Deutsch- 
land.  »  Karlsrtihe,  1854),  ce  ne  fut  qu'en  1717  qu'ils  eurent  un  pas- 
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teur  à  résidence  fixe.  11  était  Vaudois  et  se  nommait  Burkard.  De 
1733  à  1741,  ils  eurent  pour  pasteur  A.  Pfalz.  D'«»près  l'histoire  ma- 
nuscrite de  Friodrichsdorf,  ce  l'ut  leur  5^  pasteur;  il  fut  appelé,  en 
1741,  à  l'Eglise  française  de  Manlieim. 
Le  manuscrit  cite  principalement  parmi  ses  successeurs  : 
Jean-Christophe  Roques,  9^  pasteur,  dont  le  ministère  paraît  avoir 
été  très  apprécié,  et  qui  quitta  ^E^li^e  de  Friedrichsdorf  en  174G 
•  pour  devenir  chapelain  du  landgrave  Frédéric-Louis. 
Jacques-IIenri  Birr  de  Bàle,  8«  pasteur. 

Emmanuel  Roques,  frère  de  Jean-Christophe,  9^' pasteur,  qui  a 
composé  divers  ouvrages,  et  qui  devint  plus  tard  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Celles,  dans  l'électorat  de  Hanovre. 
A.  Porte,  10«  pasteur. 
De  Félice  et  Gaspard  de  Beauclair. 
Louis  Savary,  de  Payerne,  en  Suisse,  15^  pàstem-. 
Enfin,  MiM.  Auguste  Céfésole  et  Leuthold,  dont  le  dernier  a  quitté 
tout  récemment  Friedrichsdorf,  et  qui,  tous  les  deux,  ont  laissé  des 
souvenirs  chers  à  leurs  anciens  paroissiens. 

Pendant  le  ministère  de  M.  Louis  Savary,  les  habitants  de  Fried- 
richsdorf réunirent  entre  eux  plus  de  12,000  florins  pour  la  construc- 
tion d'un  nouveau  temple  j  au  moyen  de  souscriptions  faites  à  l'é- 
tranger, en  tête  desquelles  figurent  le  roi  de  Prusse  et  l'impératrice 
de  Russie,  cette  somme  s'éleva  à  25,447  florins. 

Le  nouveau  temple,  qui  forme  une  très  jolie  construction  au 
milieu  de  la  commune,  fut  solennellement  ouvert  le  28  juin  1837,- 
en  présence  du  landgrave  Philippe,  du  prince  Guillaume  de  Pru&se 
et  de  plusieurs  autres  hauts  personnages;  les  Eglises  wallonnes  fran- 
çaises de  Francfort,  de  Hanau,  de  Hombourg,  de  Dornholzhauseu  et 
.presque  loutes  les  Eglises  allemandes  des  environs  s'y  trouvaient 
représentées  par  leurs  pasteurs  ou  par  des  députations  de  leurs  con- 
sistoires; c'était  une  fête  religieuse  pour  tout  le  pays. 

Après  ie  service  d'actions  de  grâces,  qui  eut  lieu  l'après-;:  idi,  un 
fçstin  de  réjouissance  cijrétienne  (suivant  l'expression  du  narrateur 
à  qui  nous  devons  ces  détails)  réunit  à  la  maison  de  ville  les  autori- 
tés et  les  personnes  invitées.  Plusieurs  discours  furent  prononces. 
Les  paroles  suivantes  d'un  toast  porté  par  le  pasteur  Cérésole  témoi- 
gnent de  l'esprit  chrétien  qui  régnait  pendant  cette  intéressante  cé- 
rémonie :  «  A  l'avancement  du  règne  de  Dieu,  à  l'union  fraternelle 
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de  notre  Eglise  avec  les  autres  Eglises  réfugiées,  à  l'union  des  Eglises 
de  ce  pays  entre  elles,  des  pasteurs  avec  leurs  paroissiens  et  des  di- 
vers pasteurs  entre  eux!  Puissent-ils  être  les  premiers  à  donner 
^exemple  de  la  charité  qu'ils  recommandent  aux  autres!  » 

Pour  compléter  ces  détails  historiques,  nous  ajouterons  quelques 
mots  sur  la  commune  voisine  de  Dornholzhausen.  Elle  doit  son  ori- 
gine à  une  colonie  de  vaudois  français  venus  du  Dauphiné  et  du  vai 
Pragelas.  A  la  prière  du  roi  d'Angleterre  Guillaume  lll  et  de  l'élec-* 
leur  de  Brandebourg,  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg  Frédéric  II 
consentit  à  leur  accorder  quelques  concessions  de  terrain,  et,  sous  la 
conduite  de  leur  pasteur  David  Jourdain,  ils  vinrent  s'établir ;,  en 
1698,  à  Dornholzhausen.  Plusieurs  familles  ne  tardèrent  pas  à  quit- 
ter les  Etats  du  landgrave  pour  se  fixer  à  Olïenbach,  dans  une  prin- 
cipauté voisine.  David  Jourdain  les  y  suivit.  Il  est  probable  que  ce 
vide  fut  comblé  quelques  années  plus  tard  par  l'arrivée  d'autres  ré- 
fugiés, car,  en  1739.  on  comptait  quarante-deux  familles  vaudoises 
à  Dornholzausen.  De  1782  à  1853,  la  population  s'éleva  de  210  à 
330  habitants  {1}. 

Presque  toutes  les  familles  se  sont  livrées  aux  soins  de  l'agricul- 
ture; un  petit  nombre  seulement  s'occupent  de  la  fabrication  des 
tissus.  L'absence  de  ressources  suffisantes  ne  leur  a  pas  permis  de 
pourvoir  d'une  manière  régulière  à  l'entretien  d'un  pasteur,  et  à  plu- 
sieurs reprises  ils  ont  été  obligés  de  se  rattacher  à  l'Eglise  française 
de  Hombourg.  Depuis  1818,  au  moyen  de  subventions  venues  d'An- 
gleterre et  obtenues  par  l'intervention  de  la  princesse  anglaise  Eli- 
sabeth, épouse  d'un  des  landgraves,  ils  ont  eu  une  succession  régu- 
lière de  pasteurs. 

Le  culte  se  célèbre  encore  aujourd'hui  en  français,  mais  cette 
langue  se  perd  rapidement,  et  on  peut  prévoir  qu'à  une  époque  as- 
sez rapprochée,  elle  ne  vivra  plus  que  dans  les  souvenirs  du  passé. 
Dornholzhausen  est  essentiellement  une  colonie  vaudoise  :  il  est  cu- 
rieux d'observer  que  de  deux  colonies  fondées  par  des  réfugiés  fran- 
çais et  vaudois  français,  jouissant  toutes  les  deux  d'avantages  à  peu 
près  analogues,  ce  soit  précisément  celle  où  dominait  presque  ex- 
clusivement l'élément  vaudois  qui  ait  le  moins  prospéré  et  où  l'es- 

(i)  Vchersiciit  de.r  Wunderuufjea  uad  Siedcrlas-iungen  franzœsischer,  sauoyis- 
<:ficr  und  niederhvndiicher  lielif/ioiisflûc/UliHfje  hesondera  nach  uad  in  Deutsch- 
land.  Karlsruhe,  1851.—  Voirausiji  Chraël  dea  Alpes,  pariM.  Alexis  Muston,  t.  III, 
p.  32J,  328. 
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prit  et  les  traditions  IVançaises  semblent  devoir  disparaître  le  plus 
vite.  ■  F«-  WAPruv'c.TON, 
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"\I.  P. -A.  Labouchère  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  lettre  suivante, 
(|ui  appartient  à  sa  collection  d'autoirraplios.  !,ps  recliprches  que  nous  avons 
faites  au  sujet  de  cette  pièce,  el  dont  nous  parlerons  ci-après,  montrent 
qu'elle  était  adressée 

Au  père  f.p  Tdiier. 

A  Cambray,  2i  septembre  1713. 

Un  devoir  indispensable  me  fait  oubliet-,  mon  Révérend 
père,  pour  aujourd'huy  seulement,  toutes  les  règles  de  la  plus 
exacte  discrétion,  sur  lesquelles  je  ne  veux  point  me  relâcher 
à  votre  égard. 

Un  hazard  m'a  lait  voir  Mademoiselle  Ôgellhorpe.  sœur  do 
Madame  de  Mézières  (1),  fort  peu  de  tems  aprez  qu'elle  a  passé 
d'Angleterre  en  France.  Elle  s'ouvrit  à  moi  sur  les  peines 
qu'elle  avoit  par  rapport  à  sa  religion.  Je  trouvai  en  elle  un 
esprit  vif,  pénétrant,  droit  et  ingénu.  Elle  me  fit  ses  objec- 
tions avec  force,  .le  lui  expliquai  doucement  la  vraye  doctrine 
de  l'Eglise,  qui  est  très  éloignée  de  celle  que  les  protestans 
nous  imputent.   Nos  conversations  la  troublèrent.   Elle  s'en 

(1)  La  famille  de  Mi'zières  était  de  Picardie.  «  Eug:ène-Marie  de  Béthisy,  sei- 
gneur de  Mézières,  né  en  1636,  avait  servi  sous  Turenne,  et  s'était  trouvé  à 
dix-sept  combats  ou  b.itailles.  11  fut  t'ait  maréchal  de  camp  Ji  la  bataille  de  Ro- 
millie>,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Le  mi  lui  donna  le  gouvernement  d'Amiens, 
et  le  fit,  quelque  t>'mps  après,  lieutenant  cénéral  de  ses  armées.  H  mourut  le 
24  avril  1721.  ài,'é  d<' soixante-trois  ans.  Il  avait  épousé  Eléonore  d'Ogletrop  {sic), 
et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  fut  mariée  au  prince  Chartes  de  Rohan-Guémenée.» 
(Dict.  de  la  Noblesse  de  La  Chesnaye  des  Bois.) 
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alla  à  Paris,  ayant  l'esprit  fort  agité,  et  sentant  bien  qne  tous 
les  prétendus  réformateurs  sont  inexcusables  de  s'être  séparez 
de  l'ancienne  Eglise. 

Elle  m'a  écrit  de  Paris  plusieurs  lettres,  où  je  vois  que  Dieu 
agit  dans  son  cœur,  et  qu'il  la  presse  sans  relâche  pour  sa  con- 
version, mais  elle  ne  peut  faire  ce  pas  sans  encourir  l'indi- 
gnation de  Madame  sa  mère,  qui  est  une  femme  d'un  esprit 
impérieux,  et  opposé  à  la  religion  catholique.  En  blessant  sa 
mère,  elle  perdra,  selon  les  loix  du  païs,  la  part  qu'elle  peut 
espérer  dans  les  biens  de  la  famille.  Il  faudra  niême  qu'elle 
renonce  à  un  établissement  très  avantageux  qui  s'offre  pour 
elle.  C'est  sans  doute  pour  une  jeune  personne  qui  est  très 
vive,  et  naturellement  très  haute,  une  violente  tentation  de 
résister  à  l'attrait  de  la  grâce.  Mais  il  paraît  qu'elle  veut  sacri- 
fier tout  à  son  salut,  et  renoncer  à  l'Angleterre,  pourvu  qu'elle 
trouve  en  France  du  pain  dans  une  retraitte.  Elle  ne  connoit 
point  les  couvents,  et  ce  qu'elle  en  a  ouï  dire  aux  hérétiques 
de  son  païs  l'en  éloigne  un  peu,  mais  elle  seroit  contente  de 
passer  sa  vie  dans  un  chapitre,  où  elle  seroit  chanoinesse.  Je 
lui  ai  offert  mes  soins  pour  tâcher  de  la  faire  recevoir  à  Mau- 
beuge,  mais  il  faut  commencer  par  lui  procurer  une  subsis- 
tence,  et  je  ne  vois  aucune  autre  ressource  que  celle  de  la 
bonté  du  Pioi.  Sa  Majesté  lit  l'année  dernière  une  si  pieuse  li- 
béralité à  Madame  la  marquise  de  Langey,  que  cet  exemple 
me  fait  espérer  quelque  grâce  pour  Mademoiselle  Ogelthorpe. 
Si  vous  pouviez  la  voir,  mon  Révérend  père,  je  suis  sûr  que 
vous  seriez  étonné  et  très  édifié  de  ses  dispositions.  Je  n'ai  ja* 
mais  trouvé  en  aucune  personne,  plus  de  candeur,  et  de  no- 
blesse de  sentimens,  plus  de  courage  et  de  désintéressement 
pour  se  renfermer  dans  une  retraitte  éloignée  de  sa  patrie,  lors 
même  qu'elle  peut  s'assurer  en  son  païs  un  très  agréable  éta- 
blissement. 

Dieu  la  poursuit,  et  ne  la  laisse  point  à  elle-même,  pour 
l'enlever  à  sa  fausse  religion.  J'ose  dire  que  nulle  bonne  œu- 
vre n'est  plus  digne  que  celle-là  du  zèle  et  des  bienfaits  de 
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Sa  Majesté.  Si  Mademoiselle  Ogellhorpe  éloit  ma  parente ,  ou 
si  j'étois  lié  d'amitié  avec  sa  faniille,  je  serois  plus  timide  et 
plus  réservé,  mais  je  n'ai  aucune  liaison  humaine  avec  ses  pa- 
rents, et  ce  n'est  que  depuis  environ  deux  mois  que  j'ai  vu 
sa  personne  par  une  espèce  de  hazard,  dont  la  Providence  a 
daigné  se  servir.  11  s'agit  du  salut  d'une  àme  que  je  crois  chère 
à  Dieu.  L'ouvrage  est  dans  une  honne  main.  J'es|)ère  que  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  toucher  le  cœur  du  Uoi.  Je  crois  même 
que  Dieu  qui  a  changé  celui  d'une  Demoiselle  si  prévenue 
contre  la  vraye  religion,  mettra  d'abord  dans  celui  de  Sa  Ma- 
jesté le  désir  de  faire  ce  qu'elle  a  déjà  fait  tant  do  fois  pour 
lacilitcr  les  conversions.  Une  pension  lèvera  toutes  les  diffi- 
cuitez  et  mettra  cette  personne  en  sûreté  pour  toute  sa  vie. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis,  mon  Révé- 
rend père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

f  Fr.  Ar.  duc  de  Cambray. 

Nous  avons  voulu  voir,  d'une  pan,  si  la  lellre  qu'on  vient  de  lire  était 
inédite,  et,  d'autre  part,  si  nous  ne  trouverions  pas  dans  la  correspon- 
dance imprimée  de  Fénelon  d'autres  pièces  se  rapportant  à  la  même  af- 
faire. Nous  nous  sommes  assuré  que  la  lettre  dont  il  s'agit  était  effective- 
ment inédite,  et  nous  en  avons  rencontré  plusieurs  autres  relatives  au  même 
objet,  notamment  une  qui,  écrite  le  même  jour  que  la  nôtre,  en  accom- 
pagnait l'envol  à  la  personne  qui  devait  la  remettre  au  P.  Le  Tellier,  et  qui 
était  évidemment  le  duc  de  Chaulnes,  fils  du  duc  de  Clievreuse. 

Les  lettres  suivantes  sont  donc  extraites  du  tome  XXXIV  de  l'édition 
des  OEuvres  complètes  de  Fénelon,  publiée  à  Paris  en  4  830  par  l'éditeur 
Gauthier  : 

Ik  Fénelon  à  M.  \/e  duc  de  Chaulnes] 

A  Cambrai,  24  septembre  1713. 

Je  vous  obéis,  Monsieur,  en  vous  envoyant  une  lettre  pour  le  P.  Le 
Tellier,  sur  Mademoiselle  Ogelthorpe.  Il  me  semble  que  le  roi  a  cer- 
tains revenus  destinés  aux  pensions  des  nouveaux  convertis.  On 
pourroit  obtenir  une  pension  sur  ce  fonds,  supposé  que  Sa  Majesté 
ne  jugeât  point  à  propos  de  l'accorder  sur  d'autres  fonds  plus  fixes. 
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Mais  comme  cette  flemoiselle  perdra  tout  en  Angleterre,  sans  trouver 
aucune  ressource  en  France,  il  seroit  capital  que  la  pension  qu'elle 
obtiendroit  fût  établie  sur  un  fonds  qui  ne  pût  manquer  en  aucun  cas, 
puisqu'il  s'agit  de  lui  assurer  du  pain.  Or,  je  doute  que  les  revenus 
d'un  bénéfice  régis  par  un  économat  soient  de  cette  espèce;  car  on 
peut  dans  les  suites  donner  à  des  gens  accrédités  les  bénéfices  qui 
sont  maintenant  vacans  et  mis  en  écoîiomat  en  faveur  des  nouveaux 
convertis.  La  chose  est  en  bonues  mains.  Je  ne  doute,  Monsieur,  ni 
de  votre  zèle,  ni  de  celui  du  P.  Le  Tellier,  ni  des  bonnes  intentions 
de  Sa  Majesté  pour  une  œuvre  si  digne  d'elle.  Au  reste,  si  Mademoi- 
selle Ogelthorpe  vient  à  Mézières  avec  Madame  sa  sœur,  elle  peut 
compter  que  je  ferai  tous  les  pas  qu'elle  voudra  pour  aller  la  conso- 
ler, la  calmer  et  la  confirmer  dans  ses  bonnes  résolutions,  qui  m'édi- 
fient au  dernier  point.  Je  travaillerai  fortement  pour  la  faire  rece- 
voir chanoinesse  par  Madame  de  Maubeuge;  mais  nous  aurons 
besoin  de  l'autorité  du  roi  à  cet  égard.  Quoique  l'abbesse  soit  en  gé- 
néral très  noble,  régulière  et  bien  intentionnée,  la  règle  du  chapitre 
est  de  ne  recevoir  aucune  étrangère  sans  une  dispense.  D'ailleurs  il 
y  auroit  peut-être  quelque  difficulté  sur  certains  quartiers  où  Ton 
trouve  des  éveques  de  l'Eglise  anglicane.  Ces  quartiers  sont  bons,  et 
même  en  honneur  suivant  les  lois  et  l'usage  d'Angleterre.  On  dit 
même  qu'ils  sont  reçus  sans  hésitation  dans  l'ordre  de  Malte  :  mais 
ils  pourroient  surprendre  un  chapitre  de  chanoinesses,  qui  n'est  pas 
accoutumé  à  de  telles  idées.  Je  crois,  Monsieur,  qu'il  faut  tenir  cette 
affaire  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  celle  de  la  pension  soit  finie  ;  alors 
on  verra  ce  qui  sera  le  plus  convenable.  Quand  la  subsistance  sera 
assurée  pour  toujours,  le  reste  ne  pourra  plus  empêcher  l'œuvre 
principale.  Pour  les  preuves,  j'ai  envoyé  à  Madame  de  Mézières  le 
détail  de  ce  que  le  chapitre  demande.  Elle  m'a  répondu  qu'on  satis- 
feroit  à  tout  le  mémoire  très  exactement  et  très  facilement,  pourvu 
que  les  alliances  d'évêques  ne  fussent  point  un  obstacle.  Ainsi  tout 
est  éclairci  de  ce  côté-là.  D'ailleurs,  il  faut  une  somme  d'environ 
cinq  cents  écus  pour  l'entrée  et  quelques  frais  pour  l'ameublement  : 
c'est  tout.  La  prébende  vaut  cent  pistoles de  revenu.  U  faut  y  joindre 
quelque  autre  revenu,  pour  subsister  honnêtement  avec  des  filles 
qui  sont  d'une  naissance  fort  distinguée. 
Je  suis.  Monsieur,  avec  un  vrai  respect,  etc. 
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Du.  I\  Le  Tel  lier  à  Fénelov. 

A  Fontainebleau,  ce  7  octobre  171?.. 

Votre  Grandeur  doit  avoir  su  par  M.  le  duc  d(3  Chaulnes.  que  j'ai 
lu  au  roi  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de 
la  demoiselle  anglaise  et  la  réponse  de  Sa  Majesté.  Dès  que  j'aurai 
la  vôtre.  Monseigneur,  j'en  rendrai  compte  au  roi,  et  j'espère  que 
vous  serez  satisfait 

Dp  Fértelnn  à  Modame 

17  novombre  171:*. 
Vous  verrez.  Madame,  par  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
M.  le  due  de  Chaulnes,  l'embarras  où  je  me  trouve  pour  Mademoiselle 
Ogellhorpe.  La  leltre  que  je  vous  envoie  explique  tout,  beaucoup 
mieux  que  je  ne  pourrois  vous  l'expliquer  ici,  puisqu'il  s'atrit  d'obéir 
au  roi  et  qu'il  a  la  bonté  de  se  charger  de  tout  par  rapport  à  l'Angle- 
terre. Il  me  semble  que  Mademoiselle  Ogelthorpeno  doit  pas  hésiter. 
L'autorité  du  roi  qui  la  retient  est  une  force  qui  déchargera  Madame 
sa  mère.  D'ailleurs,  ce  sera  Sa  Majesté  qui  traitera  la  chose  avec  la 
reine  d'Angleterre,  pour  apaiser  les  esprits.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
une  joie  secrète  de  voir  le  roi  prendre  tout  sur  lui.  par  un  vrai  zèle 
pour  cette  conversion.  Sa  Majesté  veut  épargner  à  cette  demoiselle 
le  danger  d'un  voyage  en  son  pays,  et  prendre  soin  de  ce  qui  l'y  fai- 
soit  aller.  D'ailleurs  je  crois  qu'ayant  le  cœur  bon  et  noble  comme 
nous  savons,  elle  n'hésitera  pas  un  moment  à  revenir  tout  court,  de 
peur  d'attirer  à  Madame  sa  sœur  et  à  M.  de  Mézières  quelque  mau- 
vaise impression  dans  l'esprit  du  roi  et  quelque  désagrément.  Ainsi, 
supposé  même  qu'elle  crût  devoir  encore  faire  le  voyage  d'Angle- 
terre, il  faudroit  au  moins  qu'elle  revint  maintenant  en  toute  dili- 
gence auprès  de  vous  pour  obéir  au  roi  :  après  quoi  elle  lui  feroit 
représenter  les  raisons  qui  regardent  la  sûreté  de  Madame  sa  mère, 
et  le  danger  de  la  confiscation  de  ses  biens,  pour  obtenir  la  permis- 
sion d'aller  pour  quelques  mois  la  dégager  d'un  tel  péril.  J'aurois 
pris  la  liberté  d'envoyer  dansée  moment  un  courrier  à  Mademoiselle 
Ogelthorpe,  pour  la  conjurer  de  revenir,  mais  je  n'ai  osé  l'aire  une 
telle  démarche.  Il  me  paroît  plus  convenable  et  plus  sûr  d'avoir  re- 
cours à  Madame  la  marquise  de  Mézières,  afin  qu'elle  se  charge  de 
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la  décision.  Elle  peut  représenter  à  la  jeune  demoiselle  l'intérêt  de 
M.  le  marquis  de  Mézières,  sur  lequel  elle  aura  sans  doute  une  déli- 
catesse parfaite.  Elle  peut  lui  envoyer  la  lettre  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes,  ou  tout  au  moins  une  copie.  Enfin  elle  peut  lui  envoyer 
ma  présente  lettre;  pour  l'engager  à  obéir  aux  ordres  du  roi,  en  re- 
venant auprès  de  vous.  Elle  peut  lui  envoyer  un  courrier  par  le  plus 
droit  chemin,  qui  arrivera  à  Dunkerque  où  il  arrivera  avant  elle,  et 
d'où  il  pourra  aller  au-devant  d'elle,  supposé  qu'on  sache  exactement 
la  roule  et  la  voiture  qu'elle  prendra.  Il  est  capital  de  ne  la  laisser 
point  arriver  à  Dunkerque  sous  les  yeux  de  tous  les  Anglois,  et  d'évi- 
ter un  éclat  très  fâcheux.  Le  plus  prompt  retour  ne  sauroit  jamais 
être  trop  prompt,  pour  éviter  les  discours  de  la  nation  angloise.  Il 
faudroit  même  qu'elle  s'en  retournât  d'abord  par  le  plus  court  che- 
min, auprès  de  Madame  sa  sœur.  Je  n'ai  point  l'honneur  d'écrire  à 
celle-ci,  parce  que  je  compte  que  la  présente  lettre  est  autant  pour 
elle  que  pour  vous.  Je  suis  très  affligé  de  ce  mécompte  et  de  cet  em- 
barras. Si  nous  avions  pu  le  prévoir,  vous  ne  seriez  point  partie,  et 
la  jeune  demoiselle  seroit  encore  ici.  Mais  enfin  il  faut  obéir  au  roi, 
et  contenter  son  zèle.  Je  suis,  etc. 

Du  Père  Le  Tellier  à  Fénelon. 

A  Paris,  ce  10=  décembre  1713. 

Depuis  les  deux  lettres  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  dernier  lieu,  Tune  touchant  l'abjuration  de  la  demoiselle 
angloise  et  la  nécessité  de  son  voyage,  l'autre  touchant  l'affaire  des 
capucins  de  Douai,  je  n'avois  point  été  à  la  cour  jusqu'au  1""  de  ce 
mois,  et  ainsi  je  n'avois  pu  faire  usage  de  ces  lettres. 

Au  regard  de  la  première.  Votre  Grandeur  savoit  avant  ce  temps- 
là,  ou  de  Madame  de  Mézières,  ou  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  ou  de 
tous  les  deux,  que  le  roi  avoit  désapprouvé  le  retour  de  la  demoiselle 
en  Angleterre,  soit  parce  qu'il  n'en  connaissoit  pas  la  nécessité,  soit 
parce  qu'on  n'avoit  pas  demandé  son  agrément.  Peut-être  aurois-je 
prévenu  ce  mécontentement  si  j'eusse  été  à  la  cour  la  semaine  même 
que  je  reçus  la  lettre  de  Votre  Grandeur  ;  mais  je  n'y  vas  que  tous  les 
quinze  jours  durant  qu'elle  est  à  Marli.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  savez 
présentement  que,  nonobstant  le  mécontentement  du  roi,  M.  le 
comte,  de  Pontchartrain  a  obtenu  que  la  pension  et  la  gratification 
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que  nous  avons- demandées  auront  lieu  quand  la  demoiselle  sera 
revenue 

De  Fénelon  an  Père  Le  Tellier. 

A  Cambrai,  15  décembre  17)3. 
Je  VOUS  supplie,,  mon  Révérend  père,  de  vouloir  bien  assurer  au 
roi  que  je  n'ai  eu  aucune  part  au  voyage  de  Mademoiselle  Ogel- 
thorpe.  Je  lui  représentai  très  fort  le  danger  de  ce  voyage,  et  la  dé- 
fiance où  elle  devoit  rtre  d'elle-même.  Elle  me  répondit  que  Madame 
sa  mère  avoit  obtenu  de  la  reine  d'Angleterre  une  permission  pour 
elle  afin  qu'elle  pût  \enir  en  France,  à  condition  de  retourner  au 
bout  d'un  certain  temps  en  son  pays;  que  Madame  sa  mère  étoit 
responsable  de  son  retour;  que  si  elle  ne  retournoit  pas  en  son  pays, 
les  biens  de  Madame  sa  mère  seroient  confisqués:  que  la  reine  même 
ne  pourroit  point  empêcher  le  parlement  de  suivre  cette  loi  rigou- 
reuse; qu'elle  vouloit,  par  honneur  et  par  justice,  aller  dégager  la 
parole  de  Madame  sa  mère,  et  qu'ensuite  elle  revienJroit  très  facile- 
ment sans  permission.  Pour  moi,  je  n'ai  fait  que  tolérer  ce  qu'il 
m'étoit  impossible  d'empêcher.  Cette  jeune  personne  a  de  l'esprit, 
des  sentimens  très  nobles  et  très  désintéressés,  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  sincérité.  Elle  est  vivement  pénétrée  des  vérités  de  la 
religion;  mais  son  voyage  fait  peur;  il  faut  prier  Dieu  pour  elle 


En  compulsnnt  les  registres  du  Secrétariat  de  la  maison  du  Roi  conser- 
vés aux  Archives  impériales,  nous  avons  trouvé,  à  la  date  du  -19  novembre 
ni3,  la  mention  que  voici,  et  qui  couronne  toute  cette  négociation  de 
l'archevêque  de  Cambrai  : 

Brevet  de  2,000  livres  de  pension  en  faveur  de  la  demoi- 
selle Oglethorpe  (sic),  en  considérahon  de  sa  conver- 
sion sincère  à  la  Religion  Catholique  Apostolique  et 
Romaine. 

(Série  F,  année  1713,  lo).  196.) 


LES  LIBERALITES  DE  LOUIS  XIV 

K\  KAVELR  d'Étrangers  convertis. 

HRFVrr  PF   PFXSÎON  .\r  SIF.rU  KUSTER,  MEMBRE  DE  I.'\CAPÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES  LETTRES. 

IS'13. 

En  1713,  deux  ans  avant  sa  mort,  Louis  XIV  croyail-il  donc,  n'avoir  plus 
que  des  sujets  catholiques?  En  même  temps  qu'il  accordait  aux  sollicita- 
tions de  Fénelon  une  pension  de  3,000  livres  à  la  demoiselle  Ogellhorpe,  il 
Taisait  délivrer  le  même  jour  le  brevet  d'une  pension  semblablf^  à  un  savant 
(■'(ranger,  le  sieur  Ludolphe  Kuster.  En  voici  la  teneur  : 

fi  revêt  de  2,000  livre.<^  de  pemion  en  faveur  du  S^  Komter. 

Aiijourd'hny  19  novembre  17i3,  le  Roy,  estant  à  Marly, 
voulant  gratifier  et  traitter  favorablement  le  sieur  Kouster, 
tant  en  considération  de  sa  réunion  sincère  à  la  religion  ca- 
tholique que  pour  luy  marquer  l'estime  que  S.  M.  fait  de  sa 
personne  par  rapport  à  son  érudition  qui  luy  a  fait  mériter 
riîonneur  d'estre  admis  en  son  Académie  royale  des  Inscrip- 
tions, Sa  Majesté  luy  a  accordé  et  fait  don  de  la  somme  de 
deux  mille  livres  de  pension  annuelle,  pour  en  estre  payé  sa 
vie  durant  sur  ses  simples  quittances  par  les  gardes  de  son  tré- 
sor royal  présens  et  à  venir,  chacun  en  l'année  de  son  exercice 
suivant  les  estats  ou  ordonnances  qui  en  seront  expédiez,  en 
vertu  du  présent  brevet  que  Sa  Majesté  a,  pour  assurance  de 
sa  volonté,  signé  de  sa  main  et  fait  contre-signer  par  moy  con- 
seiller, etc.  A  Marly,  le  20  novembre  1713. 

(Arch,  imp..  Série  F.). 

Ludolphe  Kuster,  ne  à  Blomberg,  en  Westphalie,  avait  été  d'abord  pro- 
fesseur en  Hollande,  où  il  s'était  fait  connaître  par  des  travaux  d'érudi- 
tion-, puis  il  s'était  lixé  en  .Angleterre  où  il  avait  publié  à  Cambridge  une 
édition  très  estimée  de  Suidas.  De  là  il  avait  passé  à  Berlin,  où  il  avait  oc- 
cupé une  chaire,  avec  la  place  de  bibliothécaire  du  roi.  Il  avait  publié  en 
1710  une  édition  d'Aristophane  qui  avait  emporté  tous  les  sulfrages  :  enfin, 
il  avait  préparé  une  édilinu  du  Nouveau  Testament  grec,  avec  toutes  les 
variantes  et  des  commentaires.  Fixé  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  ce  sa- 
vant avait  été  nommé  en    171.'?  associé  surnuméraire  d*»  l'Académie  des 
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liibcripliûiiï.  ot  Belles-Letlres,  tloiU  il  fut  inembro  eu  171  i.  Il  uioui'ut  le 
12  octobre  1717.  Son  élogo  osl  au  tome  111  de  Vllistoire  de  l'Académie. 
Kn  voici  un  extrait  qui  nierilo  d'èlre  cité  ici  : 

«  il  ne  balança  pas  un  instant  dans  le  parti  qu'il  avoit  k  prendre, 
il  passa  en  France  et  y  lit  une  abjuration  authentique  du  luthéra- 
nisme. Le  feu  roy,  à  qui  on  ne  laissoit  ignorer  aucun  des  progrès  de 
la  religion^  jugea  qu'il  étoit  de  sa  gloire  et  de  notre  intérêt  particu- 
lier de  iixer  iey  par  ses  bienfaits  le  séjour  du  savant  étranger.  Sa 
Majesté  lui  doiuia  2.000  livres  de  pension  et  lui  assigna  dans  cette 
académie  une  place  d'associé  surnuméraire.  M.  Kusler  vint  en  pren- 
dre possession  à  l'assemblée  publique  d'après  Pâques  1713...  » 
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OKVOILÉ    DA.NS    l.\E    LUIOCULKE    ANO.N^ME,    E> 

1957. 

Nous  avons  reçu  de  deux  de  uus  eorrespuudants  du  .Midi  coimiiuuiealion 
du  très  intéressant  document  que  l'on  va  lire.  C'est  une  brochure  de  «  page^ 
lii-4°  d'impression  assez  incorrecte  et  portant  ce  litre  : 

LETTRE 

UE 

MUiNblEUR   DE    '  '  ' 

CAPITAINE    D'iXFANTERIJi; 
A    MONSIEUR 

LE    CHEVALIER    DE    *   *   ' 

OFFICIER     UE     LA     MAISON     LU     ROI, 
TOUCHANT   LES  ASSEMBLÉES  DES  HUGUENOTS. 

Â  AMSTERDAM. 

M.    DCC.    I- VI  i. 

Monsieur, 

Vous  me  souhaitâtes  un  heureux  voyage:  vos  Aœux  ont  été 
exaucés.  Me  voici  arrivé  a  mon  poste,  sans  accident  fâcheux  sur  la 
route.  J'ai  été  accueilli  par  nos  officiers,  avec  cette  politesse,  et  ces 
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démonstrations  d'amitié  qui  sont  si  naturelles  aux  personnes  bien 
élevées  de  notre  nation. 

Lorsque  je  pris  congé  de  vous.  Monsieur,  vous  exigeâtes  ijue  je 
vous  écrivis,  au  n.oins  une  fois  le  mois^  avec  promesse  de  récipro- 
quer,  et  j'y  donnai  les  mains  de  bon  cceur.  Je  commence  à  vous 
tenir  parole.  Il  m'est  arrivé  une  aventure  trop  singulière^  pour  ne  pas 
vous  ia  rapporter  dans  quelque  détail;  c'est  par  là  que  j'entame  notre 
correspondance. 

Vous  savez.  Monsieur^  qu'il  me  falloit  passer  dans  le  Bas-Langue- 
doc pour  joindre  ma  compagnie.  Un  Jour  de  dimanche,  j'avois  à 
peine  fait  une  lieue  que  je  vis  une  grande  quantité  de  gens,  traverser 
le  grand  chemin.  Surpris  de  voir  tant  de  monde  en  campagne  à 
pareil  jour^  j'en  demandai  la  raison;  on  me  dit  que  c'étoient  des 
huguenots,  qui  alloient  tenir  une  assemblée.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  exciter  ma  curiosité;  j'avois  été  plusieurs  fois  en  dét'iche- 
ment,  pour  dissiper  ces  sortes  d'assemblées,  sans  trop  les  connoître. 
et  ma  troupe  a  eu  arrêté  à  cette  occasion  des  gens,  qui  ont  été 
condamnés  aux  galères.  Je  désirois  donc  de  savoir  ce  que  c'étoient 
que  ces  assemblées,  et  trouvant  l'occasion  favorable  de  m'en  instruire 
par  moi-même,  je  demandai  à  l'un  des  plus  aparcns  de  la  troupe, 
qui  traversoit  le  grand  chemin,  s'il  ne  voudroit  pas  me  conduire  au 
lieu  où  ils  alloienl.  11  me  répondit  qu'ils  alloient  prier  Dieu,  et  que  si 
je  voulois  être  de  la  partie,  il  se  fairoit  un  plaisir  de  m'accompa- 
gner.  Je  le  suivis,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  nous  arrivâmes 
dans  un  petit  bois,  où  il  y  eut  en  peu  de  tems  de  sept  à  huit  mille 
personnes. 

Mon  conducteur  m'ayant  annoncé  comme  un  étranger,  on  me  lit 
placer  dans  une  espèce  de  parquet,  tout  près  d'une  chaire  ambu- 
lante. Je  fus  bien  aisé  d'être  là,  pour  m.ieux  observer  tout  ce  qui  se 
passeroit.  C'étoil  pour  moi,  comme  un  monde  nouveau;  aussi  fus-je 
tout  yeux  et  tout  oreilles,  et  je  suis  en  état  de  vous  détailler  jusqu'aux 
plus  petites  choses. 

Quand  j'arrivai,  on  n'avoit  pas  encore  commencé  l'exercice;  mais 
un  instant  après,  un  homme  monta  en  chaire,  et  lut  un  chapitre  de 
la  sainte  Ecriture.  Je  demandai  si  c'étoit  le  ministre;  on  me  répondit 
que  c'étoit  le  lecteur,  et  que  le  ministre  ne  paroitroit,  que  lorsqu'il 
devroit  prêcher.  Après  la  lecture  du  chapitre,  on  chanta  un  pseaumc 
de  David.  Mou  conducteur  me  remit  son  livre,  afin  que  je  vis  ce  qu'on 
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chantoit;  je  n'y  trouvai  rien  que  d'édifiant,  ce  sont  nos  psoaumes 
latins  mis  en  françoise.  La  poésie  n'en  est  pas  riche;  elle  c^.t  fort 
simple,  et  c'est  ce  qu'il  faut  pour  le  peuple.  On  continua  à  lire  la 
sainte  Ecriture,  et  à  chanter  des  pseaumes,  jusqu'à  ce  que  le  mi- 
nistre voulût  monter  en  chaire.  Avant  qu'il  commençât  on  lut  les 
dix  Commandements  tels  qu'ils  sont  dans  les  livres  de  Moyse,  tout  le 
peuple  étant  de  bout  et  tète  nuë. 

Imniédiateiueut  aprts  je  vis  paroître  le  ministre,  avpi-  une'  robe  do 
procureur,  et  un  rabat  tel  que  celui  de  nos  prêtres.  Il  lut  une  prière 
qu'on  appelle,  à  ce  que  j'ai  apris. Confession  des  péchés:  ensuite  il  fit 
chanter  quelques  couplets  d'un  pseaume,  ce  qui  fut  suivi  d'une  se- 
conde prière,  qu'il  fit  sans  livre;  après  quoi  il  prit  son  texte. 

Je  fus  fort  attentif  au  sermon,  qui  roula  principalement  sur  la  mo- 
rale. Les  auditeurs  me  parurent  fort  pénétrés,  et  je  vous  avoue  que 
je  l'étois  moi-même.  Je  ne  sais  si  le  prédicateur  avoit  étudié  ou  non 
la  rhétorique;  mais  il  n'y  eut  pas  beaucoup  de  fleurs  dans  son  dis- 
cours. C'étoit  une  éloquence  simple  et  mâle.  Il  vouloit  êtrç  entendu, 
et  il  l'étoit.  Il  vouloit  toucher,  et  il  y  réussissoit,  d'autant  mieux 
qu'on  voyoit  bien  qu'il  parloit  du  cœur  :  c;^  sont  là  des  choses  (ju'il 
est  aisé  de  sentir. 

Le  sermon  fini,  on  chanta  quelques  versets  du  Miserere  me/,  (jui 
avoient  raport  au  sujet  qui  venoit  d'être  traité;  ce  qui  fut  suivi 
d'une  prière  imprimée,  dans  laquelle  on  fait  des  vœux  pour  tous  les 
hommes,  dans  quelque  état  qu'ils  soient,  depuis  le  sceptre  jusqu'à  la 
houlette. 

Mais  voici  où  je  fus  agréablement  surpris;  ce  fut  lorsque  le  minis- 
tre pria  en  faveur  du  roi,  de  la  reine,  de  Monseigneur  le  dauphin, 
de  Madame  la  dauphine,  de  toute  la  famille  royale,  et  qu'il  rendit 
grâces  à  Dieu  de  l'heureux  accouchement  de  Madame  la  dauphine. 
J'avois  peine  d'en  croire  mes  oreilles;  vous  pourrez  pourtant  vous 
en  raporler  à  leur  témoignage;  rien  de  plus  certain  que  ce  que  je 
vous  dis. 

Jugez,  Monsieur,  de  mon  étonnement.  Vous  savez  avec  quelles 
couleurs  on  nous  peint  les  huguenots,  et  comment  on  qualifie  leurs 
assemblées.  J'étois  prévenu  contr'eux  tout  comme  bien  d'autres; 
mais  je  commence  à  voir  qu'on  nous  en  impose,  et  que  leur  ennemis 
ne  doivent  pas  en  être  crus  sur  leur  parole. 

Enfin,  après  la  prière  le  ministre  souhaita  au  peuple  la  bénédiction 
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de  Dieu,  et  recommanda  les  pauvres.  J'entendis  à  l'instant  des  gens 
qu'on  appelle  diacres  et  anciens  qui  répétoient  au  peuple  de  se  sou- 
venir des  pauvres  :  sur  quoi  chacun  donnoit  ce  qu'il  trouvoit  à  pro- 
pos :  et  c'est  ainsi  que  l'assemblée  finit  et  se  sépara. 

Edifié  de  tout  ce  que  j'avois  vu  et  entendu,  je  le  témoignai  au 
ministre  qui  m'invita  à  rester  pour  l'aire  collation  :  je  me  fis  d'autant 
moins  presser  qu'il  étoit  tard,  et  que  j'avois  apelit,  n'ayant  point 
dîné.  Le  repas  l'ut  simple  et  fru2;al  mais  honnête. 

Vers  la  fin  de  la  collation  je  dis  au  ministre,  que  j'avois  entendu 
avec  plaisir  les  prières  qu'il  avoit  faites,  et  en  particulier  celle  pour 
la  famille  royale,  et  que  je  serois  bien  aise  d'en  avoir  copie.  Il  ne  se 
fit  pas  presser  de  me  la  donner,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  la 
transcrire  ;  la  voici. 

«  0  Dieu  qui  nous  as  commandé  do  te  prier  pour  tous  les  hommes, 
>,<  et  particulièrement  pour  les  rois,  et  pour  les  personnes  élevées  en 
«  dignité;  nous  t'adressons  nos  vœux  les  plus  ardens  en  faveur  de 
«  Louis  XV,  notre  auguste  monarque,  de  la  reine  son  épouse,  de 
((  Monseigneur  le  dauphin,  de  Madame  la  dauphine,  de  toute  la 
u  famille  royale,  et  pour  tous  ies  seigneurs  et  magistrats  que  lu  as 
«  établis  sur  nous  :  qu'il  te  plaise  de  bénir  leurs  personnes,  et  de 
«  présider  dans  leurs  conseils,  en  sorte  que  toutes  leurs  délibéra- 
«  tions  se  raportent  à  ta  gloire,  et  au  bonheur  du  peuple  que  tu  as 
«  confié  à  leurs  soins. 

«  Père  de  miséricorde,  nous  te  rendons  grâces  de  ce  qu'exerçant 
a  les  vœux  que  nous  avions  fait  monter  vers  ton  thrône,  en  faveui' 
«  de  Madame  la  dauphine,  en  lui  accordant  un  heureux  accouche- 
K  ment,  tu  augmentes  les  rejetons  de  la  famille  royale.  C'est  ainsi, 
u  ô  Sagesse  infinie,  que  tu  confons  les  desseins  des  méchans  :  après 
■<  avoir  conservé  miraculeusement  les  jours  du  roi,  et  nous  l'avoir 
«  rendu  par  une  espèce  de  résurrection,  il  a  la  précieuse  satisfaction 
«  de  se  voir  revivre  dans  une  nombreuse  postérité.  Afferme,  de  plus 
«  en  plus,  Seigneur,  l'auguste  maison  de  Bourbon  sur  le  thrône  des 
«  François  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (1).  Donne  tesjugemensau  roi  et 
H  ta  justice  au  fils  du  roi;  qu'il  juge  justement  ton  peuple,  et  équilu- 
'(  blenient  ceux  des  tiens  qui  seront  affliijés  ;  que  sous  son  règne  on 
«  voye  fieurir  lu  vertu,  la  jtiété  et  la  paix.  » 

^1)  l^saunio  LXXIi,  1,  -i. 
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Ce  sont  là,  dis-je  au  ministre,  de  beaux  sentinicns;  si  le  roi  étoit 
informé  des  vœux  que  vous  faites  pour  lui,  et  de  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  dans  vos  assemblées,  il  est  à  présumer  que  vous 
seriez  traités  avec  plus  de  douceur  que  vous  ne  l'avez  été. 

Plût  à  Dieu,  me  répondit-il,  que  nous  pussions  percer  jusqu'au 
pié  du  thrône  et  dévoiler  aux  yeux  de  sa  majesté,  Tinnocence  de 
notre  conduite,  et  la  pureté  de  nos  sentimens;  j'ose  dire  que  le  roi 
n'a  point  de  sujets  plus  fidelles  que  les  protestans;  en  plus  d'une 
occasion  ils  ont  montré  que  rien  n'étoit  capable  de  les  faire  manquer 
à  ce  qu'ils  lui  doivent,  et  il  est  certain  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  se 
sacrifier  pour  son  service  et  pour  sa  gloire.  C'est  avec  douleur  que 
nous  nous  voyons  réduits  à  contrevenir  à  ses  ordres  par  nos  assem- 
blées religieuses;  mais.  Monsieur,  pouvons-nous  faire  autrement? 
Pouvons-nous  vivre  comme,  des  impies,  sans  exercice  de  religion, 
sans  culte,  sans  sacremens?  Nous  le  ferions,  si  nos  espérances  se 
bornoient  à  cette  vie,  mais  nous  en  attendons  une  autre,  où  il 
faudra  rendre  compte  de  la  manière  dont  nous  aurons  vécu  dans 
celle-ci,  et  vous  avez  pu  voir.  Monsieur,  i)ar  ce  qui  s'est  passé  dans 
notre  assemblée,  que  toutes  les  parties  de  notre  culte  tendent,  et 
sont  des  aides,  à  la  pieté  et  à  la  vertu.  Nous  savons  que  Sa  Majesté  a 
un  cœur  tendre  et  compatissant,  qui  ne  pourroit  qu'être  touché  des 
maux  sans  nombre  que  nous  souffrons  depuis  tant  d'années;  mais 
ces  maux  lui  sont  inconnus,  et  nous  aurions  de  grandes  obligations 
à  quiconque  voudroit  lui  faire  connoître. 

•  Ne  pourriez-vous  pas  lui  dis-je,  prier  Dieu  dans  vos  maisons?  Vos 
assemblées  nombreuses  et  écartées,  font  ombrages  au  gouvernement; 
on  aprehende  qu'il  ne  s'y  trame  quelque  chose  de  contraire  au  bien 
de  l'Etat. 

Jugez  vous-même.  Monsieur,  me  répliqua-t-il,  en  suposant  que 
nous  fussions  capables  d'ourdir  des  trames  funestes  à  l'Etat,  si  une 
assemblée,  comme  celle  où  vous  avés  assisté  seroit  bien  propre  pour 
cela?  Ceux  qui  ont  de  semblables  projets  en  tète  ne  sont  pas  si 
imprudens,  que  de  les  mettre  au  jour  devant  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  et  de  si  différent  caractère.  Mais  nous  sommes  bien 
éloignés  des  sentimens  criminels  qu'on  nous  prête.  Nous  n'avons 
d'autre  vue  en  nous  assemblant,  que  de  rendre  nos  hommages  à  la 
Divinité,  et  de  nous  afermir  dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Nous 
regardons  le  culte  public  comme  d'institution  divine  ;  c'est  pourquoi 
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nous  ne  pouvonâ  pas  nous  contenter  du  culte  domestique,  pour 
lc(iucl  il  faudroit  d'ailleurs  un  nombre  prodigieux  de  ministres.  Ce- 
pendant nous  icduiiions  volontiers  nos  assemblées  à  un  nombre  rai- 
sonnable de  personnes,  et  nous  les  tiendrions  dans  les  lieux  qu'on 
trouveroit  à  propos  de  nous  fixer;  il  seroit  question  que  le  gouver- 
nement voulût  les  permettre  de  cette  manière.  Si  nous  les  tenons 
dans  les  dézerts  c'est  parce  que  nous  croyons  y  être  plus  en  sûreté 
que  dans  les  villes  et  les  bourgs. 

Voilà,  Monsieur,  bien  des  particularités  dont  vous  n'etiés  sûrement 
pas  instruit,  non  plus  que  moi.  Je  suis  bien  fàclié,je  vous  le  confesse, 
d'avoir  quelquefois  commandé,  pour  courre  sus,  à  des  gens  qui 
pensent  ainsi,  et  qui  me  paroissent  bons  François.  On  nous  en 
donne  à  garder  sur  leur  conte,  et  je  vois  bien  à  présent  qu'ils  sont 
plus  malheureux  que  coupables.  Franchement  je  voudrois  qu'on 
adoucît  leur  sort,  l'Etat  ne  pourroit  qu'y  gagner;  car  ils  sont  indus- 
trieux et  utiles,  et  je  crains,  si  on  continue  à  sévir  contr'eux  qu'il 
n'en  passe  un  grand  nombre  dans  l'étranger  (où  il  n'y  en  a  déjà  que 
trop)  ce  qui  nous  nuiroit  doublement. 

Je  reviens  au  ministre;  s'apercevant  que  je  l'avois  écouté  avec 
attention,  il  me  dit  :  «Je  comprens.  Monsieur,  qu'on  vous  a  prévenu, 
non-seulement  contre  nos  assemblées,  mais  plus  encore  contre  notre 
religion;  permettez  que  je  vous  dise  en  peu  de  mots  qu'elle  est 
notre  créance,  elle  est  toute  fondée  sur  l'Ecriture  sainte,  qui  est 
l'unique  règle  de  notre  foi. 

«  Nous  croyons  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit, 
([ui  possède  toutes  les  perfections  possibles,  qui  a  créé  le  monde,  et 
qui  le  conserve  et  le  gouverne  par  sa  providence. 

«  Nous  sommes  persuadés  que  tous  les  hommes  étant  pécheurs  ils 
méritent  d'être  punis,  et  qu'ils  ne  peuvent  éviter  de  l'être  à  moins 
que  Dieu  n'use  de  miséricorde  à  leur  égard  :  que  c'est  efïectivement 
par  un  effet  de  cette  miséricorde  infinie,  et  pour  l'exercer  d'une 
manière  digne  de  lui  que  Dieu  a  envoyé  dans  le  monde  son  Fils 
unique,  Dieu  manifesté  en  chair;  que  ce  divin  Sauveur  remédie  aux 
désordres  que  le  péché  a  causés;  en  nous  réconciliant  avec  Dieu  par 
le  parfait  sacrifice  qu'il  lui  offrit  sur  la  croix;  eu  nous  sanctiCant  par 
la  doctrine,  par  son  exemple,  et  par  la  vertu  toute-puissante  de  son 
Esprit;  et  enfin  en  nous  rendant  solidement  heureux  après  la  mort. 
Ainsi  nou3  croyons  l'immortalité  de  l'âme,  la  résureclion  des  corps, 
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le  jugement  dernier,  une  éternité  de  bonheur  pour  les  gens  de  bien, 
et  de  misère  pour  les  médians. 

c  Notre  morale  est  précisément  celle  de  l'Evangile  ;  elle  porte  en 
substance,  qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer,  à  moins  qu'on  n'ait 
un  amour  souverain  pour  Dieu,  et  une  charité  sincère  et  agissante 
pour  le  prochain,  c'est  à  dire  pour  tous  les  hommes;  à  moins  encore 
(ju'on  ne  \ive,  dans  la  tempérance,  dans  la  chasteté,  dans  l'humilité, 
dans  le  détachement  du  monde. 

«  Notre  créance  se  trouve  en  abrégé  dans  le  simbole  des  Apôtres; 
notre  morale  dans  les  dix  Commandemens  expliqués  par  Jésus- 
Christ;  et  nous  prenons  pour  régie  et  pour  modèle  de  nos  prières 
rOraison  dominicale.. 

«  A  l'égard  des  sacremens,  nous  n'en  recevons  que  deux,  le  bà- 
téme,  et  la  sainte  Eucharistie,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  que 
Jésus-Christ  en  ait  institué  davantage.» 

J'arrêtai  là  le  ministre,  parce  que  je  crus  qu'il  alloit  enfiler  la 
controverse;  d'ailleurs  la  nuit  approchoit,  ainsi  je  pris  congé  de  lui. 
Il  est  temps  que  je  prenne  aussi  congé  de  vous,  après  vous  avoir 
assuré  du  parlait  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur , 

Votre  très-humble,  et  très- 
obéissant  serviteur, 

DeC***. 

De  P.  le  \6  novemOi'e  1737. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  pièce  ail  été  cuniiuo  dis  liisloriens  des 
Eglises  du  Désert;  nous  ne  la  trouvons  pas  citée  par  eux  à  la  date  de  Mol. 
C'est,  on  le  voit,  comme  le  texte  explicatif  des  gravures  si  connues  qui  re- 
présentent une  assemblée  dea protestants  au  Désert. 
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XU  M I  «  M  ATIQ  U  E   A\  T I PKOTEST  A IVTK 
DES    PAPES    ET    DES    ROIS    DE   FRANCE. 

1555-1685. 

Le  Bulletin  ayant  signalé  à  l'attention  de  ses  lecteurs,  en  deux  occasions 
difiérentes  (I,  240,  et  III,  4  37),  les  médailles  frappées,  soit  par  les  papes, 
soit  par  les  rois,  pour  conserver  aux  âges  futurs  le  souvenir  des  victoires 
remportées  sur  l'hérésie  prolestante ,  nous  pensons  devoir  mentionner 
encore  dans  ce  recueil  quelques-uns  de  ces  monuments  historiques  dont  les 
auteurs  catholiques  eux-mêmes  ont  pris  soin  de  constater  l'authenticité. 

1 

Le  livre  du  jésuite  Philippe  IJonanui,  Mumismata  Pondficum  roma- 
iiorum  (2  vol.  in-folio,  Romae,  1699),  renfermant  toute  la  série  des  mé- 
dailles frappées  depuis  le  pontilicat  de  Martin  Y  à  celui  d'Innocent  XII,  soit 
de  un  à  '1700,  offre,  sous  le  rapport  que  nous  avons  en  vue,  bien  des 
choses  curieuses  à  signaler  après  la  fameuse  médaille  de  '1572,  que  le  Bul- 
letin a  reproduite  (I,  240).  Les  explications  de  l'auteur  donnent  un  intérêt 
particulier  à  tel  ou  tel  bronze,  dont  le  coin  n'attirerait  pas  à  lui  seul  Tattcn- 
tion  d'une  façon  spéciale,  et  le  soin  qu'il  a  pris  de  reclilier  quelquefois  les 
erreurs  de  ses  devanciers  dans  l'élude  de  la  numismatique  pontiticale,  et 
entre  autres  celles  qua  commises,  selon  lui,  le  révérend  père  Du  Molinet, 
ajoute  à  l'intérêt  des  recherches  auxquelles  son  livre  peut  donner  lieu. 

L'ouvrage  de  ce  dernier  auteur,  IJistoria  summoritm  Pontificorum  per 
eorum  nunnsmata  (1  vol.  in-folio,  Lutetiie,  1C79),  antérieur  de  vingt  ans 
à  celui  de  Bonanni,  offre  naturellement  de  grands  rapports  avec  le  sien, 
mais  il  est  moins  complet,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  a  pu  être 
reclilié  en  quehjues  points.  Le  rapprochement  des  explications  données  par 
les  deux  érudits  sur  les  incmes  médailles  est  souvent  en  lui-même  assez 
curieux. 

INous  allons  consigner  ici  le  résultat  de  quelques  investigations  que  nous 
avons  pu  faire  dans  ces  deux  ouvrages.  On  verra  que  le  fait  d'une  médaille 
solennellement  frappée  à  Rome  en  1572,  à  l'occasion  de  la  Saint-Barlhé- 
lemy,  n'est  pas  sans  antécédents.  Les  prédé(;esseurs  de  Grégoire  XIII 
avaient  cru  déjà,  en  diverses  circonstances,  devoir  signaler  par  ce  moyen 
les  victoires  de  leur  Eglise. 
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Sans  remonter  plus  haut  que  Paul  IV  (luo."i-l5:j9},  nous  trouvons  dans 
Donanni,  sous  le  n»  VI  des  bronzes  do  ce  ponlilkat,  une  médaille  portant 
cet  If  inscriitlion  :  Ilicresl  rpstincta.  Elle  représente  le  pape  assis  sur  son 
trône  pontifical  et  recevant,  en  consistoire  public,  des  hommes  demi-nus, 
dont  trois  sont  agenouillés  devant  lui,  auprès  d"un  feu  destiné  sans  doute  à 
dévorer  des  livres  l)éréti(|ucs  qu'ils  ont  apportés  avec  eux.  Du  >Iolinet  voit 
dans  cette  médaille  un  souvenir  du  tribunal  de  l'inquisition,  que  Paul  III 
avait  insiiiué  à  Rome  à  l'instij^atidu  du  cardinal  Caraffa,  qui  devint  pape  à 
son  tour  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  dont  celui-ci  voulut  marquer  la  fonda- 
tion et  la  confirmation,  en  vertu  de  ce  zèle  à  combattre  l'Iiérésie  qui  lui 
valut  sur  son  tombi^nu  le  titre  de  Catholica  fulei  acerrimus  propugnator. 
r>onanni  pense  (pie  cette  médaille  se  rapporte  à  la  réception,  faite  par 
Paul  IV.  dans  le  commencement  de  son  pontilicat,  des  députés  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  vinrent  de  la  part  de  Philippe  II  et  de  la  reine  Marie  implorer 
le  pardon  du  souverain  pontife  au  sujet  des  erreurs  dans  lesquelles  s'était 
précipité  le  royaume,  et  promettant,  avec,  le  retour  des  Anglais  dans  l'Eglise 
romaine,  une  tidèle  obéissance  pour  l'avenir.  C'est  à  cette  occasion  que  l'Ir- 
lande..qui  n'était  jusqu'alors  qu'une  possession  de  l'Angleterre,  reçut  le 
titre  de  royaume,  par  un  diplôme  de  l'an  liioo  :  Illius  per  qiœm  Reges 
régnant,  etc.  Le  pape  montra  plus  tard  encore  ce  même  zèle  en  favorisant 
de  tout  son  pouvoir  les  efforts  de  la  très  pieuse  reine  Marie  Sluart  pour 
anéantir  l'hérésie  en  Ecosse. 

Parmi  les  médailles  du  pontificat  de  Pie  IV  (1oo9-156o),  nous  en  remar- 
(jMons  une  indiquée  par  Bonanni  sous  le  n»  XXV,  et  portant  pour  inscrip- 
tion Ti  I  Sectator.  On  y  voit  un  évèque  à  cheval  se  précipitant,  un  fouet 
à  la  main,  sur  une  armée  en  bataille.  Ce  personnage  doit  être,  selon  notre 
auteur,  le  cardinal  Hippolyte  d'Esl,  envoyé  en  France  par  le  pape  pour 
remédier  aux  troubles  intérieurs  causés  par  les  dissensions  religieuses.  Il 
cite  à  ce  propos  un  passage  de  Panvinius  dont  nous  allons  donner  un 
extrait  :  «  Au  temps  du  concile  de  Trente,  dit  l'auteur  cité,  les  héréti(|ues 
nommés  Huguenots,  abusant  de  l'extrême  jeunesse  des  deux  rois  François  II 
et  Charles  IX,  demeurés  orphelins  à  la  mort  déplorable  du  roi  Henri  leur 
père,  s'étaient  soulevés  sous  la  conduite  de  Loiys  de  Piourbon,  prince  de 
Condé,  et  de  Gaspard  de  Coligny  fqu'ils  appellent  l'Jmiral),  et  ne  cessaient, 
tant  dans  toute  la  France  que  surtout  dans  la  Narbonnaise,  d'assaillir  les 
catholiques  par  le  fer  et  par  le  feu,  dans  le  dessein  de  bouleverser  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  de  villes,  telles  que  Lyon,  Arles,  Rouen,  Pamiers, 
Bmirges,  Blois,  Poitiers,  Màcon,  Valence,  Nîmes  et  Montpellier,  étaient  ■ 
tombées  en  leur  pouvoir.  De  sévères  édits  promulgués  contre  eux  étant 
demeurés  sans  succès,  les  tuteurs  du  roi  avaient  dû  en  venir  aux  armes. 
4près  plusieurs  revers,  Biaise  de  Montluc  défit  six  mille  huguenots  com- 
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mandés  par  le  duc  de  Duras,  et  le  pape  leva  lui-même  des  troupes  pour  la 
défense  d'Avignon,  dont  le  voisinage  était  envalii  par  l'hérésie,  et  envoya 
des  subsides  pécuniaires  aux  catholiques.  »  C'est  à  cette  occasion  que  le 
cardinal  d'Est  fut  délégué  en  France,  où  il  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
que  son  maîlre  pour  combattre  et  détruire  l'hérésie.  De  là  l'origine  de  cette 
médaille  portant  l'image  de  l'imitateur  du  pape  :  Tui  Sectaior.  D'après  Du 
Molinet,  la  figure  représentée  sur  la  médaille  serait  celle  de  Pie  IV  lui-même, 
agissant  contre  les  ennemis  de  la  foi,  luthériens  et  calvinistes,  ainsi  que 
saint  Ambroise,  qui  était  de  Pdilan  comme  lui,  l'avait  fait  à  l'égard  des  héré- 
tiques novaliens  et  ariens.  On  peut  opposer  à  cette  dernière  explication  la 
coiffure  du  personnage  principal,  qui  est  non  pas  la  tiare,  mais  une  mitre 
épiscopale  seulement. 

Nous  passons  maintenant  au  pontificat  de  Pie  V  (1î)66-1o7'2).  Le  n°  XIV 
des  médailles  de  ce  règne  nous  arrêtera  quelques  instants.  On  y  voit  le 
pape  à  la  tête  du  sacré  collège,  agenotiillé,  tête  nue,  et  recevant  du  Seigneur, 
qui  apparaît  dans  le  ciel,  une  réponse  à  sa  prière.  Un  combat  meurtrier  est 
représenté  dans  le  fond.  L'inscription  est  celle-ci  :  FEcrr  potentiam  in 
BRACHio  suc;  DispERSiT  supERBOs.  Eucore  ïci,  Ic  R.  p.  Du  Molinet  et  le 
jésuite  Bonanni  ne  sont  pas  pleinement  d'accord.  Tandis  que  le  premier 
pense  que  cette  médaille  a  été  frappée  en  souvenir  de  la  défaite  des  Olto^ 
mans  par  la  flotte  chrétienne,  le  second  démontre  que,  outre  que  l'image 
dépeint  évidemment  un  combat  sur  terre  et  non  une  bataille  navale,  la  date 
de  1570  est  antérieure  fi  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  s'agit  donc  ici  de  la 
victoire  remportée  l'année  précédente  en  France  contre  les  hérétiques,  grâce 
à  l'intercession  du  pape,  dont  les  prières,  les  jeûnes  et  les  soupirs  ont  été 
entendus  et  reçus  favorablement  de  Dieu.  L'auteur  raconte  en  détail  les 
événements  qui  donnèrent  lieu  à  cette  médaille  commémoralive.  Vers  la  fin 
de  1567,  les  rebelles  hérétiques  recommencèrent  à  s'agiter  en  France, 
s'efforç-ant  de  rallumer  la  guerre  civile,  d'assassiner  le  roi  Charles  et  de 
s'emparer  de  Paris.  Le  pape  fit  avertir  de  leurs  desseins  criminels  le  foi  et 
la  reine  mère;  il  leur  offrit  une  armée  italienne  ù  sa  solde,  et  lit  passer  k 
Louis  de  Gonzagues,  duc  de  Nevers,  vingt-cinq  mille  écus  d'or.  Avec 
.  l'amour  d'un  tendi*e  père,  il  multiplia  ses  subsides  en  argent  et  en  hommes, 
et  suscita  les  princes  catholiques  à  prendre  les  armes  contre  les  hérétiques. 
A  la  suite  de  ces  efforts,  l'armée  remporta  de  grandes  victoires,  entre 
autres,  en  4  569,  celle  de  Jarnac,  où  Condé  fut  tué,  au  grand  détriment  de 
ceux  dont  il  était  le  chef  suprême.  Ouand  il  apprit  ce  succès  des  armes 
catholiques.  Pie  V,  élevant  ses  mains  au  ciel,  rendit  grfices  au  Dieu  tout- 
puissant.  Puis  le  roi  lui  envoya  douze  des  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  en 
témoignage  éternel  de  ce  qu'il  rapportait  cette  victoire  à  Dieu  par  l'inter- 
cession du  saint-père.  Après  avoir  fait  encore  inutilement  le  siège  de  Poi- 
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Hors,  les  hérétiques,  assistés  de  dix  mille  chevaux  et  de  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  qui  leur  étaient  venus  d'Allemagne,  durent  livrer,  prés  de 
Monconlour,  une  dernière  hataille  dans  laquelle  dix-huit  mille  huguenots 
périrent,  tandis  que  l'armée  royale  no  perdit  que  cinq  cents  hommes.  Les 
Registres  pontificaux  rédigés  par  Cornélius  Firmanus  rapportent  les  prières 
du  souverain  pontife,  ainsi  que  la  pompe  avec  laquelle  les  drapeaux  héré- 
tiques furent  apportés  à  Rome.  Nous  en  transcrivons  quelques  passages  : 

«  Le  M  octohre  1oG7,  lorsqu'on  apprit  la  découverte  de  la  conjuration 
de  l'amiral  de  France  et  du  prince  de  Condé  contre  le  roi,  le  saint-père, 
pénétré  de  douleur,  ordonna  que  dans  toutes  les  églises  on  chantât  des 
litanies  après  la  messe,  et  qu'on  fit  des  prières  spéciales  pour  demander  à 
Dieu  la  délivrance  du  roi.  Et  le  19  du  même  mois,  le  pape,  accompagné  de 
tout  son  clergé,  alla  en  procession  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  l'église 
de  Sainte-Marie  svpra  Minenmm. 

«  Le  i  août  1568,  l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  grande  victoire  remportée 
en  Flandre  par  le  duc  d'Albe  contre  les  hérétiques  huguenots,  qui  périrent 
en  cette  rencontre  au  nombre  d'environ  huit  mille.  Le  lendemain.  Sa  Sain- 
teté fit  à  pied  une  procession  pareille  à  celle  qui  vient  d'être  mentionnée. 
Le  6,  elle  se  rendit  de  même,  avec  le  clergé  de  la  ville,  à  l'église  du  Saint- 
Esprit,  et  le  7,  encore  à  l'église  de  Saint-Jacques  des  Espagnes. 
•  «  Le  21  novembre,  des  supplications  furent  faites  pour  la  guerre  du  roi 
de  France  contre  les  huguenots ,  et  le  pape  se  rendit  en  procession  ds 
Saint-Pierre  à  l'église  du  Saint-Esprit. 

«  Le  li  décembre,  on  apprit  la  victoire  des  armées  du  roi  de  France 
contre  les  huguenots.  Dans  un  consistoire  tenu  le  lendemain,  le  pape 
décréta  une  messe  solennelle  qu'il  célébra  lui-même,  le  16,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre. 

«  Le  4  avril  1569,  le  pape  assista  à  une  autre  messe  d'actions  de  grâces 
qui  fut  célébrée  à  Saint-Pierre  par  le  cardinal  Auguste,  et  l'on  chanta  le 
Te  Deum. 

«  Le  23  avril,  des  envoyés  du  roi  de  France  apportèrent  à  Rome  douze 
drapeaux,  soit  guidons  de  cornettes  de  cavalerie,  pris  dans  le  combat  où 
périt  le  prince  de  Condé.  »  (Suit  la  description  de  la  pompe  avec  laquelle  ces 
trophées  furent  reçus  dans  le  palais  pontifical ,  puis  transportés  à  Saint- 
tierre  et  placés  au  devant  du  raaître-aulel.) 

«  Le  1 9  octobre,  sur  la  nouvelle  d'une  victoire  récente  du  roi  sur  les 
huguenots,  on  fit  sonner  les  cloches,  on  chanta  le  Te  Deum  dans  toutes  les 
églises  collégiales;  le  pape  ,  assisté  de  sept  cardinaux,  descendit  à  Saint- 
Pierre  pour  y  entendre  le  Te  Deum,  et  fit  célébrer  trois  messes  cardinales 
et  accomplir  trois  processions  d'actions  de  grâces,  »  etc.,  etc. 
Ces  détails,  vu  leur  source  pontificale,  nous  ont  paru  assez  curieux  pour 
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être  mentionnés  à  l'occasion  de  la  médaille  qui  rappelle  les  actions  de  2;ràces 
du  pape  et  de  son  clergé  pour  les  succès  du  roi  de  France  dans  sa  guerre 
contre  les  malheureux  huguenots.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  com- 
ment ces  divers  événements  étaient  envisagés  à  Rome  par  les  contempo- 
rains, et  surtout  par  les  chefs  de  cette  Eglise  qui  y  était  si  profondément 
intéressée.  Par  là  s'expliquent  et  se  préparent  les  manifestations  de  joie 
féroce,  auxquelles  donna  lieu  le  jour  néfaste  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
théleniy. 

mettons  en  regard  de  ce  qui  précède  un  petit  nonihre  de  passages  tirés 
de  quelques  historiens  qui  ont  eu,  eux  aussi,  à  apprécier  les  faits  de  cette 
triste  époque. 

«  En  envoyant  au  roi  de  France  un  renfort  de  six  mille  Italiens,  le  pape, 
ditCatena,  avait  enjoint  à  son  général,  le  comte  de  Santa-Fiore,  de  n'ac- 
corder de  quartier  fi  aucun  huguenot  et  de  faire  tuer  sur  place  tous  ceux 
qui  tomberaient  entre  les  ii^ains  de  ses  soldats.  »  [Catena,  fie  de  Pie  /', 
p.  85.) 

((  Les  lettres  de  Pie  Y  aux  souverains,  dit  M.  Michelet,  se  résument  en 
un  mot  (le  mot  qu'il  dit  aussi  aux  soldats  qu'il  envoie  en  France)  :  Tuez 
tout,  »  [Guerres  de  religion,  p.  332.) 

"  En  aucune  façon  et  pour  aucune  cause,  écrivait  Pie  V  à  la  reine  mère, 
il  ne  faut  épargner  les  ennemis  de  Dieu...  Ce  n'est  que  par  l'entière  exter^ 
minaiion  des  hérétiques  que  le  roi  pourra  rendre  à  ce  noble  royaume  son 
antique  religion.  »  [Epist.  PU  T\  28  mars-13  avril  1569.)  L'année  précé- 
dente, au  plus  fort  des  égorgements  des  Pays-Bas ,  il  avait  écrit  au  duc 
d'Albe  :  «  Continuez,  cher  lils,  d'accumuler  ces  belles  actions,  comme  des 
degrés  qui  vous  conduiront  à  la  vie  éternelle.  »  «  Le  Dieu  sous  l'invoca- 
tion duquel  on  a  béatifié  saint  Pie  V,  dit  à  ce  sujet  M.  Henri  Martin,  n'est 
pas  sans  doute  le  Dieu  de  l'Evangile!  »  [Histoire  de  France,  tome  IX, 
p.  251.  Voyez  aussi  p.  20G.) 

Après  la  bataille  de  Moncontour,  le  pape  envoya  au  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  HI)  un  chapeau  et  une  épée  bénits.  11  avait  fait  un  pareil  envoi  au 
duc  d'Albe.  (V.  Id.,  p.  259.) 

Mais  poursuivons  notre  examen  : 

Le  seul  aspect  de  la  médaille  n"  XV  du  même  pontificat  attire  l'attention 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Une  femme,  représentant  l'Eglise  ou  la  Foi, 
foule  aux  pieds  une  hydre  dont  elle  détruit  les  innombrables  têtes  avec  la 
flamme  de  son  flambeau.  Elle  est  entourée  de  cette  inscription  :  Contri- 
BULASTi  cAPiTA  DRAcoNis.  L'hérésic  a  été  si  habituellement  comparée  à  un 
dragon  ou  à  une  hydre,  qu'on  ne  peut  méconnaître  l'intention  de  l'auteur 
de  ce  monument.  D'après  Bonanni,  Pie  V  a  voulu  solenniser  les  victoires  du 
duc  d'Albe  en  Belgique.  A  plusieurs  reprises,  le  pontife  avait  exhorté  Phi- 
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lippe  d'Espairno  à  riller  en  personne  oonihaUre  les  novriteurs  qui,  à  l'exemple 
(les  hérétiques  de  Franee,  s'étaient  soulevés  pour  secouer  le  joug  de  Sa  "Ma- 
jesté Catholique  et  rejeter  les  lois  de  l'Eglise.  Il  avait  envoyé  à  Marguerite, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  l'arehevéque  de  Sorrente,  pour  lui  promettre 
des  troupes  et  des  secours  pécuniaires.  La  victoire  miraiuleuse  remportée 
par  le  duc  d'Albe  dans  les  marais  de  Gemmingen ,  à  l'entrée  de  la  Frise 
orientale,  victoire  dans  laquelle  huit  Espagnols  seulement  étaient  tombés, 
tandis  que  sept  mille  ennemis  avaient  péri  par  le  fer  ou  dans  l'eau,  puis  la 
bataille  qu'il  gagna  au  mois  d'octobre  contre  Guillaume  de  Nassau  et  les 
troupes  germaniques,  furent  pour  le  paije  un  sujet  d'actions  de  grâces  et 
une  occasion  de  messes  solennelles,  de  processions  et  d'indulgences  en 
faveur  de  ceux  qui,  renonçant  ù  l'hérésie,  reviendraient  à  la  foi  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Dans  le  but  d'anéantir  cette  redoutable  contagion,  Pie  V, 
à  l'instigation  de  François  liorgia,  institua  deux  congrégations  de  cardi- 
naux, l'une  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  l'autre  pour  la  propagation  de  la 
foi.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  c'est  le  même  pontife  qui  fit  construire  sur  le 
Vatican  le  palais  de  la  Sainte-Inquisition,  décrété  par  un  de  ses  prédéces- 
seurs, on  reconnaîtra  que  c'est  bien  le  monstre  de  l'hérésie  que  repré- 
sentent les  têtes  de  cette  hydre  de  Lerne  qui  figure  sur  la  médaille,  et  que 
celle-ci  doit  symboliser  les  victoires  obtenues,  grâce  à  l'intercession  du 
pape,  en  Italie,  en  France,  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Po- 
logne, en  un  mot  dans  le  monde  entier. 

Le  chanoine  Du  Molinet,  dominé  par  d'autres  préoccupations,  a  évidem- 
ment fait  erreur  lorsqu'il  a  cru  devoir  appliquer  cette  médaille  à  la  mort 
d'Haly-Bassa,  général  des  Ottomans,  tué  à  la  bataille  de  Naupacte. 

La  médaille  reproduite  sous  le  n°  XXVI  de  Pie  V  n'appelle  pas  l'atten- 
tion dès  le  premier  abord  comme  la  précédente.  La  Vierge  et  l'enfant, lésus, 
entourés  de  six  figures  de  saints  et  de  saintes,  ne  semblent  pas  avoir  un 
rapport  direct  à  l'hérésie.  Mais  l'explication  donnée  par  Bonanni  attache  à 
ce  mémorial  une  signification  qui  la  fait  rentrer  évidemment  dans  l'ordre 
de  ceux  qui  ont  droit  à  notre  intérêt.  Dans  le  commencement  du  pontificat 
de  Pie  V,  soit  en  1566,  quatre  cents  hommes  de  distinction  de  Bruxelles  se 
•  rendirent  en  grand  silence,  couverts  de  cendres,  avec  des  écuelles  de  bois 
pendues  à  la  ceinture  et  une  médaille  au  cou,  auprès  de  la  gouvernante  de 
Belgique,  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maxirailien  I",  pour 
lui  demander  la  liberté  de  conscience.  (Observons  ici  que  par  un  anachro- 
nisme un  peu  fort,  notre  auteur  a  confondu  Marguerite  d'Autriche  avec 
Marguerite  de  Parme,  fille  de  Charles-Quint  (1),  qui  était  alors  gourernante 

0)  Voy.  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  207.  L'historien  d^nne 
aussi  pa"r  mégarde,  pensons-nous,  à  la  gouvernante,  le  nom  de  Marguerite 
d'Autriche.  Celle  qui  fut  réellement  désignée  ainsi  était  morte  en  1530. 
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des  Pays-Bas,  comme  l'avait  été  sa  grand'tante.  Mais  peu  importe  pour 
notre  sujet  actuel.)  La  médaille  que  ces  humilies  suppliants  portaient  au 
cou  représentait  d'un  côté  Pliilippe  II,  avec  cette  inscription  '.Fidèles  Régi, 
et  de  l'autre  deux  mains  jointes  posées  sur  une  besace,  avec,  ces  paroles  : 
l^'iqiœ  ad  manflcam.  Cliarles,  comte  de  Barlemont  ou  de  Berlaimont,  vou- 
lant rassurer  Marguerite,  effrayée  par  ce  concours  de  solliciteurs,  s'écria 
en  français  :  Hé!  que  veident  ces  gueux? -TeWe  est  l'origine  de  ce  nom  dô 
gueùx  (en  latin  gensit  ou  ghevsU),  qui  fut  donné  en  Belgique  ;"\  ces  liéré- 
tiques  qu'on  nommait  hvguenots  en  France.  Ayant  présenté  d'abord  paisi- 
blement leurs  requêtes,  ils  se  révoltèrent  plus  tard ,  à  causé  des  délais  de 
Philippe,  et,  s'unissant  aux  hérétiques  de  France,  ils  mirent  en  trouble 
tout  le  pays.  Le  duc  Philippe  de  Croyes,  pénétré  d'un  respect  héréditaire 
pour  la  Vierge,  fit  frapper  des  médailles  représentant  Marie  avec  l'enfant 
.lésus  dans  ses  bras.  Tous  les  gentilshommes  qui,  comme  lui,  s'opposaient 
à  la  faction  des  gueux,  portaient  cette  médaille  au  cordon  de  leur  chapeau, 
en  signe  de  piété  et  de  noblesse  catholique.  Marguerite,  grandement  réjouie 
de  cette  preuve  de  zèle  religieux,  en  écrivit  au  pape  Pie  V,  qui,  dans  le  but 
d'encourager  les  Belges  dans  leurs  sentiments  pieux,  fit  consacrer  un  grand 
nombre  de  médailles  portant  l'image  de  quelque  saint,  et  répondit  à  la  gou- 
vernanio  que  ceux  qui  les  porteraient  sur  eux  avec  dévotion  obtiendraient 
des  indulgences  de  la  puissance  pontificale.  Cette  décision  du  souverain 
pontife  accrut  considérablement  la  vénération  pour  ces  sortes  d'images, 
non-seulement  aux  Pays-Bas,  mais  dans  tous  les  Etats  catholiques. 

La  médaille  qui  nous  occupe  offrant,  outre  les  images  de  la  Vierge  et  de 
l'enfant  .lésus,  celles  de  Saint-Dominique,  de  sainte  Catherine,  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  de  saint  Hyacinthe,  de  saint  Raymond  et  de  sainte  Mar- 
guerite, "fut  destinée  à  l'usage  pieux  que  nous  venons  de  mentionner. 

Le  R.  P.  Du  Molinet  ne  l'a  pas  consignée  dans  son  livre. 

Ici  viendrait  se  ranger,  dans  l'ordre  chronologique,  la  fameuse  médaille 
de  GRÉGomE  XIIÏ,  que  le  Bulletin  a  reproduite  et  décrite  d'après  Bonanni. 
(V.  tome  I,  p.  210.)  C'est  le  HuGoNOTTORrm  strages,  frappé  en  mémoire  de 
la  Saint-Barihélemy.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  que  pour  transcrire  l'expli- 
cation (ju'en  a  donnée  Du  Molinet,  afin  de  compléter  les  renseignemenls  que 
nous  avons  sur  ce  triste  mémorial.  «  Quoique  bien  des  gens  aient  blfimé 
comme  un  acte  d'horrible  cruauté  et  de  fureur  aveugle  le  massacre  des 
huguenots  accompli  à  Paris,  par  l'ordre  de  Charles  IX,  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy  de  l'an  1572,  cette  médaille  prouve  que  ce  fait  a  obtenu  l'ap- 
probation elles  éloges  de  Grégoire,  ("e  qui  doit  être  attribué  au  zèle  pour 
la  religion  chrétienne  dont  ce  saint-père  était  dévoré.  Il  s'était  flatté  que 
cette  secte  pestiférée  qui  avait  infecté  la  France  de  son  vehln,  serait  détruite 
et  radicalement  extirpée  par  la  mort  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  chefs  et 
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les  principaux  faïUcurs.  La  scène  représenlc^e  sur  celte  médaille  montre 
qu'il  attribue  ce  fait  à  un  ange,  instrument  vengeur  de  la  colère  céleste 
contre  les  ennemis  de  la  croix  du  Christ.  » 

.loignons  ici  le  témoignage  d'un  historien  moderne.  Lorsque  la  nouvelle 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  parvint  à  Rome,  «  le  canon  tira  au 
château  Saint-Ange;  des  feux  de  joie  furent  allumés  dans  toutes  les  rues  ; 
Grégoire  XllI  lit  tout  ce  qu'eut  pu  faire  Pie  V  lui-même,  qui  avait  tant 
appelé  le  jour  d'extermination...  Ine  médaille  fut  frappée,  qui  portait  d'un 
côté  le  buste  de  Grégoire  XIII.  de  l'autre  l'ange  exterminateur  immolant  les 
huguenots.  »  (V.  H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  rU3.)  L'auteur 
renvoie,  pour  la  médaille,  à  l'ouvrage  de  Bonanni. 

Nous  avons  quelques  mots  à  dire  d'une  autre  médaille  du  même  pontife, 
qui  porte,  dans  Bonanni,  le  n°  XXVIII,  et  que  Du  Molinet  avait  reproduite, 
comme  lui,  immédiatement  après  la  précédente.  C'est  celle  qui  a  pour  de- 
vise :  Vervs  Dei  ciLTis,  et  qui  représente  une  femme  que  la  tablette  qu'elle 
porte  désigne  comme  type  de  l'Eglise  romaine.  Les  clefs  qu'elle  tient  à  la 
main  gauche,  de  même  que  le  diadème  à  trois  couronnes  placé  près  d'elle, 
indiquent  la  puissance  pontificale.  Plusieurs  volumes  l'entourent,  afin  que 
l'on  comprenne  que  c'est  d'elle,  comme  d'une  source  sacrée,  que  se  ré- 
pandent sur  la  terre  entière  les  saines  doctrines,  les  lois  justes  et  les  ensei- 
gnements de  la  vertu.  C'est  après  la  victoire  remportée  en  France  sur  les 
impies  sectateurs  de  Calvin,  qui,  se  parant  d'un  faux  zèle  pour  la  religion,  com- 
battaient en  réalité  contre  la  puissance  royale,  que  Grégoire  XIII  lit  frapper 
cette  médaille,  pour  proclamer  le  vrai  culte  de  l'Eglise  romaine,  et  affermir 
les  Français  dans  la  foi.  Ce  vrai  culte,  que  l'Eglise  romaine  rend  seule  à 
Dieu,  Grégoire  l'a  toujours  favorisé  avec  un  zèle  extrême,  et  l'a  soutenu 
tant  par  ses  paroles  que  par  ses  actes.  Il  l'a  fait  surtout  en  fournissant  à 
Henri  lîl  de  France  de  l'argent  et  des  troupes  contre  les  hérétiques,  en  of- 
frant le  même  genre  de  secours  au  vaillant  ducde  Savoie,  pour  l'encourager 
dans  son  dessein  de  reprendre  Genève,  en  détruisant  la  secte  des  Fraticelli 
.  pu  Illuminés,  en  s'efforçant  de  rattacher  à  l'Çglise  latine  le  savant  Jérémic, 
patriarche  des  Grecs,  en  veillant  à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la  foi 
contre  les  hérétiques  d'Allemagne.  Tant  d'efforts  pieux  valaient  bien  la 
peine  d'être  constatés  par  une  médaille  commémoralive. 

Mentionnons  encore,  parmi  les  médailles  de  Grégoire  XIV  (1590-1591), 
celle  qui  porte,  dans  Bonanni,  le  n"  V,  et  qui  fut  frappée  après  l'envoi  fait 
par  le  pape  de  son  propre  neveu  François,  ou  selon  d'autres.  Hercule  Sfon- 
drato,  à  la  tête  d'une  armée  destinée  à  combattre  Henri  FV.  Le  \l  mai  1591, 
après  une  messe  solennelle  dite  par  lui-même  en  présence  de  trente-huit 
cardinaux,  Grégoire  remit  à  son  neveu  le  bâton  de  général  et  deux  dra- 
peaux, l'un  portant  l'image  du  crucifix  et  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
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Paul,  et  l'autre  celle  du  souverain  pontife.  La  médaille  représente  le  mo- 
ment de  la  remise  du  premier  de  ces  étendards,  que  le  général  reçoit  à 
genoux  des  mains  du  pape  assis  sur  son  trône.  La  devise  est  :  Dextera 
DoMiNi  Fvci.vT  viRTi'TE.M.  loQl .  Ciaccouius  affirme  que,  outre  quarante  mille 
écus  d'or  tirés  de  son  propre  trésor,  le  pape  en  dépensa  cinq  cent  mille 
pour  cette  guerre  contre  les  hérétiques. 

Nous  ne  signalerons  plus  pour  le  moment  qu'une  seule  médaille,  notée 
sous  le  n°  VII  du  court  pontificat  d'Innocent  IX  (1591),  successeur  de  Gré- 
goire. Elle  représente  la  tète  de  l'apôtre  saint  Pierre.  Elle  fut  frappée, 
ainsi  que  d'autres  semblables  portant  l'image  de  saint  Paul  ou  de  quelque 
autre  saint,  en  opposition  à  des  médailles  frappées  par  les  hérétiques  à  la 
gloire  de  Luther  et  de  Jean  Huss,  et  dans  le  but  d'exciter  la  vénération 
pour  les  saints  de  l'Eglise.  <•  Les  juifs,  dit  à  ce  sujet  Bonanni,  les  Turcs, 
les  calvinistes  et  tous  les  ennemis  des  images,  voudraient  voir  disparaître, 
soit  la  croix,  soit  les  effigies  des  saints  qui  ligurent  sur  les  monnaies  d'or 
et  d'argent  des  divers  pays,  et  cependant  où  a-t-on  trouvé  jusqu'à  ce  jour 
un  juif,  un  Turc,  un  calviniste  qui  refusât  un  ducat  de  Hongrie,  parce  qu'au 
revers  de  cette  pièce  se  voit  une  image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras,  avec  celte  épigraphe  :  Patrona  Ilungarix? 
Quel  juif,  quel  Turc,  quel  calviniste  ne  s'estimerait  heureux  d'avoir  sa 
bourse  pleine  de  cette  belle  monnaie?  L'amour  de  l'argent  leur  fait  apparem- 
ment oublier  la  haine  qu'ils  portent  aux  saints.  11  faut  pourtant  convenir 
que  si  la  chose  était  en  leur  pouvoir,  les  calvinistes  auraient  bientôt  fait 
disparaître  de  dessus  les  monnaies  tant  la  croix  que  les  images  des  saints, 
comme  ils  les  ont  bannies  de  leurs  temples,  à  la  manière  des  Turcs,  qui,  au 
lieu  d'images,  ne  mettent  sur  leurs  monnaies  que  je  ne  sais  quelle  associa- 
tion de  lettres  et  de  fleurs.  » 

A  ces  médailles  romaines  qui,  au  témoignage  de  Bonanni,  se  rapportent 
assez  directement,  comme  on  le  voit,  à  l'histoire  de  la  Béforme  protestante, 
il  y  aurait  à  ajouter  bien  d'autres  échantillons  que  fourniraient  encore  les 
deux  livres  curieux  du  jésuite  de  Rome  et  du  chanoine  régulier  de  Paris. 
Mais  les  exemples  auxcjiiels  nbus  nous  sommes  arrêtés  suffisent  pour  mon- 
trer qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  îi  former  une  collection  numismatique  au 
point  de  vue  de  la  lutte  que  Rome  a  eue  à  soutenir  contre  la  Réforme.  Ces 
monuments  d'actions  de  grâces  démontrent  que  le  péril  était  grand  aux  yeux 
de  ceux  qui  étaient  à  la  tète  de  l'édilice  papal.  Ils  donnent  une  idée  de  la 
manière  dont  certains  faits  de  l'histoire  du  XVI"  siècle  étaient  appréciés 
par  les  contemporains.  Et  les  jugements  portés  par  les  historiens  catho- 
liques eux-mêmes,  tant  sur  les  faits  que  sur  la  commémoration  que  l'Eglise 
a  jugé  à  propos  d'en  faire,  ne  sont  assurément  pas  sans  instruction. 
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II 


Aux  médailles  poiitillcales  relatives  à  la  destruclion  de  l'hérésie,  nous 
avons  à   joindre,  comme  le  Bulletin  a   déjà  eu  l'occasion  de  le  taire 
(V.  tome  III,  p.  i37),  des  médailles  royales.  Aux  bronzes  de  Rome,  on 
peut  unir  des  bronzes  frappés  à  Paris.  Ceux-ci,  pour  se  rapporter  à  des 
événements  plus  récents,  n'en  sont  pas  moins  intéressants  pour  l'histoire 
(lu  protestantisme.  Aussi,  quoique  plus  connues  que  les  précédentes,  les 
trois  médailles  dont  nous   allons  donner  la   description  doivent,  nous 
semble-t-il,  liguror  encore  dans  cette  revue.  Nous  les  liions  du  beau  vo- 
lume in-4°  publié  en  1702  à  l'Imprimerie  royale  sous  ce  litre  :  Médailles 
sur  les  principaux  événements  du  régne  de  Louis  le  Grand,  avec  des 
explications  historiques,  par  l'.Icadémie  royale  des  médailles  et  des 
inscriptions.  (Il  en  existe  une  autre  édition  in-folio.) 
La  première  se  trouve  à  la  page  209.  Nous  transcrivons  littéralement. 
L'HÉRÉSIE  DESTRUITE.  «  La  Fraucc,  après  s'être  garantie  des  nouvelles 
erreurs  qui  avoient  inondé  l'Allemagne  et  presque  tout  le  Nort,  fut,"  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  infectée  de  celle  de  Calvin.  On  ne  sçait  que 
trop  combien  de  divisions,  de  troubles  et  de  guerres  civiles  celte  malheu- 
reuse hérésie  excita  dans  le  royaume,  où  elle  se  fortifia  de  plus  en  plus  par 
des  édits  extorquez  les  armes  à  la  main,  sous  trois  règnes  conr.éculifs.  Le 
roy,  plein  de  zèle  et  de  piété,  n'avoit  point  perdu  d'occasion  d'affoiblir  peu 
à  peu  une  secte  si  pernicieuse.  11  excluoit  les  calvinistes  des  charges  et 
des  emplois;  il  avoit  fait  abballre  les  temples  bastis  sans  permission,  et  il 
ne  cessoit  de  respandre  ses  bienfaits  sur  les  nouveaux  convertis.  Enfin, 
lorsqu'il  vit  l'hérésie  fort  esbranice,  il  résolut  de  la  destruire.  Le  fameux 
édit  du  mois  d'octobre  16S.'>  révoqua  l'Edit  de  Nantes,  défendit  dans  tout  le 
royaume  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  ordonna  la  démo- 
lition de  tous  les  temples.  Ce  nouvel  édit  eut  le  succès  que  l'on  avoit  espéré  ; 
un  prodigieux  nombre  de  religionnaires  renirèrent  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
et  le  calvinisme,  tuleré  depuis  plus  d'un  siècle  en  France,  y  fut  entièrement 
aboli.  C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  Religion,  sous  la  figure  d'une 
femme  voilée ,  foule  aux  pieds  IHérésie ,  représentée  par  une  espèce  de 
Furie  qui  tient  un  flambeau  éteint,  et  qui  est  terrassée  sur  des  livres  dé- 
chirez. On  voit  dans  le  fond  de  la  médaille  une  église.  La  légende,  Extincta 
H.ERESis ,    signifie    l'Hérésie    esteinle  ;    l'exergue ,    Edictum    Octobuis 
M.DC.LXXXV,  Edit  du  mois  d'octobre  1685.  » 

La  seconde  médaille  se  trouve  représentée  à  la  page  210,  sous  le  litre: 
Altre  médaille  sur  la  destruction  de  l'uérésie.  «  Dans  cette  seconde 
médaille,  disent  les  académiciens,  la  Religion  met  une  couronne  sur  la  teste 
du  roy,  qui  lient  un  gouvernail  sous  lequel  on  voit  l'Hérésie  renversée.  Les 


110  MÉLANGES. 

mots  de  la  légende,  0»  viciks  centexa  millia  Calvinianorum  ad  Ecclesiam 
REvocATA,  signitiont  :  Pour  avoir  ramené  au  sein  de  l'Eglise  deux  rail- 
lions de  calvinistes.  L'exergue  marque  la  date  '1&85.  » 

Enfui  la  troisième,  qui  se  voit  à  la  page  211,  a  pour  sujet  les  Temples 
DES  cALviMSTEs  DÉMOLIS.  «  L'édLt  du  mois  d'octobre  avoit  ordonné  (jue 
l'on  démolist  tous  les  temples  des  huguenots,  et  particulièrement  celui  de 
Cliarenton,  le  principal  siège  de  l'hérésie.  Le  peuple  accourut  en  foule 
pour  l'abattre;  si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours,  à  peine  en  pouvoit-on 
trouver  quelque  vestige. 

«  C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  religion  plante  une  croix  sur  des 
ruines  de  bastimens,  ce  qui  marque  le  triomphe  de  la  Vérité  sur  l'Erreur. 
Les  mots  de  la  légende,  Religio  victrix  ,  signifient  :  La  Religion  vicfo- 
rie-use;  ceux  de  l'exergue,  Templis  Calvinianorum  bversis,  MDCLXXXV, 
Temples  des  calvinistes  démolis^  1683.  » 

Outre  riojustice  et  la  cruauté  si  naïvement  célébrées  par  ces  médailles  et 
par  l'explication  de  ceux  qui  étaient  chargés  d'office  d'en  bien  constater  la 
signification  réelle,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  avec  surprise 
l'orgueil  aveugle  et  la  jactance  ridicule  qui  s'y  révèlent  (l).  Y  a-t-il  eu  un 
seul  instant,  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  où  l'on  ait  pu 
croire  l'hérésie  protestante  «  entièrement  détruite,  »  où  l'on  ait  pu  établir 
comme  un  l'ait  que  «  deux  millions  de  calvinistes  avaient  été  ramenés  par  le 
roi  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  »  Et  voilà  pourtant  ce  que  Louis  XIV 
a  consenti  ù  l'aire  graver  sur  le  bronze,  et  ce  que  les  fiatteurs  de  sa  puis- 
sance n'ont  pas  craint  d'attester  en  son  nom  àla  postérité!  (2) 

Et  cette  religion  qui  figure  sur  les  trois  médailles,  cette  religion  qui 
couronne  un  monarque  impur  et  sanguinaire,  c'est  sans  doute  celle  du  pape 
Pie  V;  mais  n'est-on  pas  en  droit  de  demander,  en  •  rappelant  les  paroles 
déjà  citées  de  3L  Henri  Martin,  si  ce  peut  être  celle  de  l'Evangile? 

Et  ce  peuple  de  Paris,  auquel  on  avait  si  bien  appris  à  se  ruer  sur  le 
temple  de  Charenton,  en  sorte  qu'après  deux  jours  il  n'en  resta  pas  pierre 
sur  pierre,  n'a-t-on  pas  pu  trouver  qu'il  n'avait  que  trop  bien  profité  de  la 
leçon,  lorsque,  un  siècle  plus  tard,  il  se  précipitait  sur  Versailles  et  sur  les 


(1)  On  rdpngne  à  penser  que  Kacine  et  Despréaus  faisaient  alors  partie  de 
cette  petite  académie  do  liuit  membres  seulement,  qui  rédig(  ait  les  devises  des 
médailles,  et  qu'ils  ont  dû  prendre  part  ù  la  composition  de  celles  qne  nous 
avons  sous  les  yeux. 

(2)  M.  S.  de  Sacy  n'est-il  pas  dans  le  vrai,  lorsqu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  était 
facile  à  Louis  XIV  de  révoquer  l'Edit  de  Nantes.  Faire  des  callioliques  était 
au-dessus  de  son  pouvoir,  et  de  tous  les  pouvoirs  du  monde;  et  dès  le  lende- 
main de  cette  révocation,  on  s'aperçut  qu'on  n'avait  plus  que  l'alternative  de 
laisser  toute  une  population  sans  Dieu  et  sans  culte,  ou  de  la  forcer  à  profaner 
le  culte  catholique,  en  le  pratiquant  sans  y  croire!»  (l'rtr,  littér.,  mor.  et 
hiat.t  t.  II,  p.  'i^k.  —  hull.y  t.  U,  p.  485.) 
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Tuilt-rios,  on  dirigeant  contre  la  royauté  celle  force  brutale  à  la(iuolle  on 
avait  applaudi  lorsqu'il  se  portail  contre  l'hérésie? 

Et  n'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  le  Psalmiste  :  Et  nunc,  regeSy  in- 
teUtyile;  erudimini  qui  juciioatis  (enom,  en  ajoutant  avec  le  sage  :  P'a- 
nitas  vanitatum?  Jiles  Cuavannes. 

Vevey,  décembre  1858. 


IX"  et  dernier  volume  de  la  FlIA^VCE  PHOTESTA^TE, 

non  encore  sims  presse. 

Sans  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  2),  nous  croyons 
devoir  donner  ici  un  aperçu  des  principaux  articles  qui  ligurent  dans 
la  première  moitié  du  IX""  et  dernier  volume  do  la  France  protes- 
tante (1)  : 

RossEL,  baron  d'Aigaliers,  qui  joua  un  rôle  imporiant  dans  la  guerre  des 
Caaiisards;  —  Rotan,  ministre  de  La  Rochelle»  qui  fut  accusé  d'avoir  con- 
tribué à  l'abjuration  de  Henri  IV;  —  Jean  Rou,  dont  les  Mémoires  posthumes 
niit  été  récemment  publiés  par  la  Sucltté  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français;  —  Roispevi:,  pasteur  de  Pons,  et  poète;  — Jean- Jacques  Rots- 
-Evi:,  l'illustre  citoyen  de  Genève;  —  Jlexandre  Roissel,  pasteur  du 
Désert,  et  martyr;  —  Gérard  Rois^el,  confesseur  de  Marguerite  de  Va- 
lois, évèque  de  Pamiers;  —  Saim-Cuamo-nd  ,  seigneur  de  Sai.nt-Romai.n, 
archevêque  d'Aix;  —  Saint-Geouges,  marquis  de  Yérac,  dont  les  descen- 
dants existent  encore  aujourd'hui;  —  français  de  Sai.m-Pall,  pasteur  de 
Dieppe,  qui  figure  dans  les  guerres  du  Dauphiné  ;  —  Saint-Qlemi.n,  baron 
de  Rlet,  président  de  l'assemblée  de  Grenoble  eu  161o;  —  Saim-Simon, 
marquis  de  Courlomer,  qui  présida  l'assemblée  de  La  Rochelle  en  1620;  — 
Sainte-Hermlne,  seigneur  du  Fa,  qui  s'empara  de  La  Rochelle  pour  le 
parti  prolestant,  en  lotib;  —  un  des  illustres  Saime-Mautue  ;  —  Saime- 
Mu  HE,  duc  de  ^Iontaisier,  qui  devint  après  sa  conversion  gouverneur  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIV;  —  Jean  de  Sauoac,  qui  prit  part  au  colloque 
de  Poissy;  —  les  poètes  Salluste  dc  Rartas  et  Salmon,  Uil  Macrln;  — 
la  famille  des  Salzmanx,  qui  s'est  distinguée  en  Alsace ,  dans  les  sciences 
et  les  lettres;  —  les  Saurazi-n,  d,e  Genève;  —  les  Sarr-^u,  l'un  célèbre 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  l'autre  pasteur  ù  Bordeaux; —  l'illustre 
critique  Salmaize;  — Jacqxies  et  Elie  Sauuin,  les  célèbres  pasteurs  et  pré- 
dicateurs du  Refuge  ;  — Joseph  Saurin,  membre  de  l'Académie  des  sciences; 
—  le  physicien  de  Saussure;  ~  le  capitaine  Saux,  qui  commandait  l'en- 

(1)  Le  tome  X  doit  contenir  le  Sopplémenl  et  les  ïubles. 
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irt'prise  (les  proiosiaiils  sur  Toulouse  en  1562;  —  de  S.vvignv,  le  célèbre 
jurisconsulte  de  Berlin;  —  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  et  son  fils 
CiPiERRES,  chef  des  protestants  de  Provence;  —  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
appartient  à  la  France  protestante  par  l'éclat  que  ses  victoires  ont  jeté  sur 
une  partie  du  règne  de  Louis  XIV;  —  Jean-Baptiste  Say,  le  célèbre  éco- 
nomiste; —  Thomas  Say,  remarquable  naturaliste  aux  Etats-Unis;  — 
Scii.EFFER,  de  Strasbourg,  établi  en  Suède,  où  il  s'est  distingué  par  ses 
travaux  d'érudition  ;  —  Scheidï  ,  un  des  plus  savants  hébraïsanls  du 
XVII*  siècle;  —  Scherz,  philologue  strasbourgeois;  —  Sébastien  Scnyiw, 
traducteur  de  la  Bible  ;  —  Schmied,  apôtre  de  la  Réforme  chez  les  Grisons  ; 

—  l'historien  d'Alsace  Scn«:PFLiN;  —  le  diplomate-écrivain  Sciioell;  —  le 
maréchal  Schomberg,  le  héros  de  la  bataille  de  la  Boyne;  —  IFolfgang 
ScHvcii,  curé  de  Saint-Hippolyte  et  martyr  ;  —  l'helléniste  ScnwEicuExsER  ; 

—  la  famille  des  Sébizius,  qui,  pendant  un  siècle  et  demi,  a  fourni  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg  de  savants  professeurs;.  —  Secondât,  du 
Béarn,  ancètre'de  Montesquieu;  —  SÉGriER,  le  premier  chef  des  Cami- 
sards;  —  Ségur-Pardaillan,  négociateur  sous  le  roi  de  Navarre;  —  Jean 
Se.xebier,  le  naturaliste  et  historien  genevois;  —  les  Sii.bermann,  qui  ont 
introduit  les  premiers  pianos-fortes  en  France;  —  la  famille  Sirve.n,  dont 
l'afl'aire  eut  tant  de  retentissement  sous  Louis  XVI  ;  —  l'historien  Sismo.ndi  ; 

—  Samuel  Sorbière  ,  renommé  comme  critique;  —  le  fameux  marin  Sore, 
amiral  de  la  flotte  protestante  à  la  troisième  guerre  de  religion  ;  —  le  célèbre 
graveur  SouBiRAN;  — Souverain,  auteur  du  Platonisme  des  Pères,  com- 
battu avec  une  grande  vivacité  par  ses  adversaires;  — Spener,  fondateur 
du  piétisme  en  Allemagne;  —  Spifame,  l'évêque  de  Nevers;  —  l'historien 
Spon;  —  les  apostats  de  Sponde,  dont  l'un  devint  évêquede  Pamierà;  — 
Stuart,  descendant  des  Stuarts  d'Ecosse,  qui  tua  le  connétable  de  Mont- 
morency à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  fut  tué  lui-même  à  celle  de  Jarnac; 

—  Isaac  Sturm,  recteur  de  Strasbourg,  et  Jacques  Sturm,  le  célèbre 
négociateur;  —  Daniel  de  Siperville,  pasteur  du  Refuge  en  Hollande;  — 
SuuEAu  DU  RoziER,  ministre  apostat  à  la  Saint-Barthélémy;  —  etc.,  etc. 

Les  lettres  T  à  Z  ne  contiennent  pas  moins  d'articles  importants. 

Si  Ton  ne  sentait  pas  combien  il  est  essentiel  de  faire  achever  cette 

.  œuvre,  si  l'avis  donné  ci-dessus  n'avait  pas  pour  effet  de  provoquer,, 

de  façon  ou  d'autre,  ce  prompt  achèvement,  il  faudrait  désespérer  de 

notre  public  et  renoncer  à  travailler  pour  lui. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis  et  C"",  rue  des  Giès,  11.  —  1859. 


SOCIÉTÉ   DE  L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME    FRANÇAIS. 


Achèvement  de  la  FRA:VCE  PROTESTAIVTE. 

La  communication  faite  par  nous  à  nos  lecteurs  en  tête  du  dernier 
cahier,  au  sujet  de  la  France  protestante,  n'a  point.  Dieu  merci, 
trouvé  tout  le  monde  indifTércnt.  Elle  a  provoqué  de  divers  côtés 
des  témoignages  de  profonde  surprise  et  de  vive  sympathie.  En  re- 
produisant dans  les  Archives  du  Christianisme  la  mauvaise  nouvelle 
que  nous  avions  jugé  nécessaire  de  rendre  publique,  M.  Fréd.  Monod 
a  exprimé  en  ces  termes  le  sentiment  qu'il  en  avait  éprouvé  :  «  La 
«  rougeur  nous  monte  au  front  en  transcrivant  ces  désolantes  lignes. 
«  —  Mais  non,  il  est  impossible  que  ce  dictionnaire  biographique  si 
«  complet,  si  judicieusement  compilé,  si  utile,  demeure  inachevé!... 
«  Nous  ne  voulons  pas  douter  que,  le  fait  étant  suffisamment  connu, 
«  MM.  Haag  ne  reçoivent  promptement  et  abondamment  les  encou- 
«  ragements  qui  leur  sont  nécessaires  pour  mener  sans  retard  à  bonne 
«  fin  cette  grande  et  belle  entreprise...  » 

En  réponse  à  ces  appels,  plusieurs  offres  de  diverse  nature  ont  été 
faites  avec  empressement.  Une  personne  a  proposé  d'ouvrir  immé- 
diatement une  souscription,  en  s'inscrivant  elle-même  pour  500  francs; 
une  autre  a  offert  50  francs;  une  troisième  sest  engagée  à  prendre 
quarante  exemplaires  de  l'ouvrage  complet;  une  autre  personne  qui 
en  recevait  déjà  un  exemplaire  a  demandé  qu'on  lui  en  destinât  un 
second;  enfin  un  conseil  presbytéral,  celui  de  Montauban,  a,  suf  la 
motion  de  l'un  de  ses  membres,  résolu  de  souscrire  à  un  exemplaire, 
avec  l'espoir  que  son  exemple  serait  suivi  par  les  corps  administratifs 
des  Eglises,  à  qui  il  appartient  surtout,  comme  le  porte  sa  délibéra- 
tion, de  donner  des  marques  de  sympathie  pour  cet  important 
ouvrage. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  ces  bonnes  pensées,  —  bien 
qu'un  peu  tardives,  on  en  conviendra,  —  et  nous  adhérons  à  toutes 
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ces  propositions.  L'impression  des  tomes  IX  et  X  de  la  France  protes- 
tante exige  une  somme  de  dix  mille  francs.  Que  ceux  donc  qui  veulent 
répondre  à  l'initiative  d'une  souscription  libéralement  prise  par  des 
amis,  s'inscrivent  sur  la  liste  en  tête  de  laquelle  ils  ont  placé  leurs 
noms  (1).  Que  d'autres  souscrivent  à  un  ou  plusieurs  exemplaires  de 
l'ouvrage.  Enfin,  que  les  conseils  presbytcraux  et  consistoires  fassent 
ce  qu'ils  auraient  dû  faire  depuis  si  longtemps,  et  il  suffit  pour  cela, 
ainsi  que  le  dit  M.  Fréd.  Monod,  que  dans  chacun  de  ces  corps,  il  se 
trouve  un  membre  qui  propose.  A  l'œuvre  donc,  afin  que  le  IX*^  vo- 
lume soit  sans  délai  mis  sous  presse,  et  que  le  X^  le  suive  de  près.  A 
l'œuvre  !  et  quand  cette  grande  publication  sera  entièrement  achevée, 
nous  poserons  encore  la  question  de  savoir  qui  aura  le  mieux  payé 
sa  dette,  qui  aura  le  mieux  mérité  en  définitive ,  —  des  souscrip- 
teurs... ou  des  auteurs  de  la  France  protestante . 


OBSERVATIONS   ET   COMMUNICATIONS   RELATIVES  A  DES   DOCUJIENTS  PUBLIÉS. — 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

Troisième  Jubilé  séculaire  «lu  iSynode  national  constituant 
des  Eglises  réformées  de  France. 

«  Cette  année  est  le  Jubilé  :  cite  vous 
sera  sainte,  i       (Lévit.  XXV,  12.) 

La  Commission  chargée  par  la  Conférence  pastorale  de  Paris  de  préparer 
la  commémoration  du  jour  où  les  Eglises  réformées  de  France  se  sont 
conslituées  avec  une  vie  commune  (voir  Bullet.,  VII,  353),  a  rempli  son 
mandat.  Elle  vient  d'adresser  aux  Présidents  des  Conseils  presbytéraux  et 
des  Consistoires  des  Eglises  réformées  de  France  la  circulaire  suivante  : 

Paris,  le  25  avril  1839. 

La  Commission  est  heureuse  de  pouvoir  faire  connaître  aux  Eglises 
qu'un  très  grand  nombre  de  Consistoires  et  de  Conseils  presbytéraux 
ont  adhéré  à  la  pensée  de  célébrer,  le  dimanche  29  mai,  le  Jubilé  de 
la  Réformation  française. 

On  peut  dire  aujourd'hui  qu'il  sera  célébré  dans  toutes  les  Eglises, 
à  très  peu  d'exceptions  près. 

(1)  Adresser  les  communications  au  Président  de  la  Société,  sous  les  auspices 
de  laquelle  a  été  reprise,  en  1852,  la  publication  de  la  France  protestante. 
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Plusieurs  pasteurs  ont  demandé  à  la  Commission  s'il  ne  convien- 
drait pas,  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  fête,  de  la  célébrer  au 
chef-lieu  de  la  Consisloriale.  La  Commission  pense  qu'il  est  à  désirer, 
avant  tout,  qu'il  y  ait,  le  dimanche  29  mai,  un  service  commémoralif 
dans  toutes  les  Eglises,  sauf  à  réunir  les  fidèles  de  plusieurs  p]glises 
et  leurs  pasteurs,  un  autre  dimanche  ou  un  autre  jour  de  la  semaine, 
pour  un  service  spécial,  indépendamment  du  service  général  du  29. 

Dans  certaines  contrées  du  Midi,  l'élève  des  vers  à  soie  ne  per- 
mettra pas  de  célébrer  la  fête  le  29  mai.  La  Commission  ne  croit 
point  devoir,  dans  ce  cas,  indiquer  elle-même  une  autre  époque  ;  elle 
est  d'avis  d'en  laisser  le  choix  aux  Eglises  suivant  les  convenances 
locales. 

Il  est  à  désirer  que  les  enfants  de  nos  Eglises  conservent  un  pieux 
souvenir  du  Jubilé.  Ne  serait-il  pas  facile  de  les  réunir  à  ce  sujet 
dans  nos  temples  et  de  leur  raconter  quelques  traits  de  l'histoire  de 
nos  pères? 

La  Commission,  à  laquelle  la  Conférence  pastorale  en  avait  confié 
le  mandat,  s'est  occupée  de  la  rédaction  d'un  ouvrage  populaire  sur 
les  premiers  jours  de  la  Réformation  française  et  sur  son  histoire 
jusqu'au  synode  de  1559. 

Ce  manuel  historique,  confié  à  la  rédaction  de  M.  de  Triqueti, 
membre  de  la  Commission,  paraîtra  le  5  mai. 

La  médaille,  dont  nous  avons  le  coin  sous  les  yeux,  a  pleinement 
répondu  à  l'attente  que  le  nom  de  l'artiste,  M.  Bovy,  notre  coreli- 
gionnaire, avait  fait  naître.  Elle  pourra  être  livrée  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Nous  en  reproduisons  plus  loin  le  fac-similé. 

Dans  une  précédente  circulaire,  le  25  mai  1559  avait  été  indiqué 
comme  la  date  de  la  réunion  du  synode.  Après  de  nouvelles  recherches 
nous  avons  adopté  les  dates  données  par  Théodore  de  Bèze,  les  26-28 
mai,  comme  les  plus  certaines.  Ai/mon  seul,  dans  son  Recueil  des  actes 
des  synodes,  indique  le  25. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  la  Société  biblique  protes- 
tante a  décidé  d'offrir  à  prix  réduit,  aux  Eglises  une  Bible,  dite  du 
Jubilé,  format  in-quarto,  reliée  en  maroquin. 

La  Commission  du  Jubilé,  en  adressant  aux  Eglises  cette  commu- 
nication, implore  avec  ardeur  sur  elles  la  bénédiction  divine.  Dieu 
veuille  les  vivifier  en  leur  accordant  une  mesure  abondante  de  son 
Esprit.  Puissent  les  discours,  les  chants,  les  prières  qui  monteront  à 
Dieu  de  toutes  parts  le  29  mai,  pour  le  remercier  de  ce  que  nos 
Eglises  sont  demeurées  debout  après  la  tempête,  être  pour  elles  un 
puissant  moyen  d'édification  et  de  progrès  ! 
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Reconnaissantes  envers  Dieu  de  la  situation  qui  leur  est  faite  dans 
le  présent,  nos  Eglises  ne  feront  point,  de  la  fête  du  29  mai,  une 


occasion  de  récriminations  pénibles  à  l'égard  d'un  autre  culte.  Re- 
gardant aux  longues  souffrances,  aux  grandes  épreuves  du  passé. 


CORRESPONDANCE.  117 

avec  un  esprit  vraiment  chrétien,  elles  se  souviendront  que  Dieu  les 
a  fait  servir  à  leur  bien  spirituel. 

Elles  trouveront  d'ailleurs,  à  la  vue  de  la  faiblesse  de  leur  foi  et  de 
leur  charité  en  présence  des  bienfaits  du  Seigneur,  un  profond  sujet 
de  s'humilier  en  célébrant  ce  troisième  Jubilé  séculaire. 

Puisse  la  grande  fête  de  la  Piéformation  française  développer  dans 
nos  Eglises  l'amour  fraternel  et  les  aider  à  posséder  et  à  conserver 
l'unité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  !  (Eph.  iV,  3.) 

Les  membros  de  In  Commisfiion  : 

A.  CoQCEREL  fils,  pasteiir-sufîragant;  GrandPierre,  pasteur; 
Ch.  Read,  président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protes- 
tantisme français;  L.  Rognon,  pasteur-su ffragant;  H.  de 
Triqueti,  membre  du  Conseil  piesbytéral  de  Paris;  Vau- 
RiGAUD,  pasteur;  Louis  Veunes,  pasteur. 

En  même  temps  que  cette  circulaire  adressée  aux  Eglises  de  France,  la 
Commission  a  adressé  un  appel  fraternel  aux  Eglises  évangéliques  en  gé- 
néral. 

La  Commmission  a  joint  à  la  première  de  ces  circulaires  la  note  que  voici  : 

I.  Mcdaille.  —  La  Médaille  du  Jubilé,  dont  la  gravure  ci-dessus  ne 
peut  donner  qu'une  idée  très  imparfaite,  a  été  exécutée  par  M.  Bovi/,  ariiste 
éminent,  notre  coreligionnaire.  Elle  a  pleinement  répondu  à  l'attente  de  la 
Commission,  —  Le  prix  en  a  été  fixé,  pour  un  exemplaire  en  bronze,  à 
5  fr.;  pour  un  exemplaire  en  argent,  à  50  fr.;  pour  un  exemplaire  en  or,  à 
700  fr.  —  En  écrivant  aux  librairies  Cherbidiez,  rue  de  la  Monnaie,  10,  à 
Paris;  Grassart,  rue  de  la  Paix,  3  ;  Ch.  Meyrueis  et  Ce,  rue  de  Rivoli,  174, 
on  recevra /y-GTico  la  Médaille  par  le  retour  du  courrier. 

La  Médaille  sera  livrée  le  1"  mai  Les  librairies  indiquées  se  chargeront 
de  faire  graver  sur  la  tranche,  dans  un  bref  délai,  le  nom  du  propriétaire 
de  la  médaille,  ou  le  nom  du  Consistoire  ou  du  Conseil  presbytéral  qui 
voudrait  la  conserver  dans  ses  archives. 

II.  llaiinel  historique.  —  Le  Manuel  historique,  composé  par  M.  de 
Triqueti,  membre  du  Conseil  presbytéral  de  Paris,  :1  la  demande  de  la  Com- 
mission du  Jubilé,  paraîtra  le  5  mai,  sous  ce  titre  :  Les  premiers  jours  du 
Protestantisme  en  France.  1!  formera  un  volume  de  300  pages  environ, 
format  in-12.  Prix  :  1  fr.  50  c.  Pour  se  le  procurer,  s'adresser  aux  librai- 
ries ci-dessus  indiquées,  ou  à  la  librairie  protestante  la  plus  voisine.  On  le 
recevra  immédiatement /ra«co. 
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III.  Bible  du  d(ubilé.  —  La  Société  Biblique  protestante  de  Paris  a 
décidé  de  mettre  à  la  disposilion'des  Eglises,  ù  l'occasion  du  Jubilé,  sa  Bible 
in-i°,  avec  inscription  commémorative,  reliée  en  maroquin,  rendue/ranco, 
pour  le  prix  de  35  fr.,  ou  avec  une  garniture  complète  en  métal,  45  fr.  — 
S'adresser  pour  la  recevoir,  soit  aux  librairies,  soit  à  M.  Carenou,  agent 
de  la  Société  Biblique,  rue  des  Beaux-Arts,  5,  à  Paris. 

A  VIS.  —  MM.  les  pasteurs  sont  priés,  par  la  Commission  du  Jubilé,  de  vou- 
loir bien  transmettre  aux  libraires  les  demandes  de  la  Médaille,  du  Manuel  et 
de  la  Bible  du  Jubilé.  —  Toute  personne  qui  demandera  douze  médailles  en 
recevra  une  en  sus. 


La  Commission  synodale  de  l'Union  des  Eglises  évangéliques  (Eglises 
libres)  de  France  (président,  M.  Fréd.  Monod;  secrétaire,  M.  Fisch),  a  fait 
de  son  côté  connaître  que,  d'après  une  décision  prise  par  leur  dernier 
synode,  tenu  au  Vigan,  les  Eglises  de  l'Union  célébreraient  le  troisième 
Jubilé  séculaire  de  la  Réformation  française  le  25  mai  prochain,  et  qu'il 
serait  publié  d'ici  là,  au  nom  de  l'Union,  une  brochure  historique. 


IVote  inédite  sur  les  derniers  moments  da  maréchal  de  Canmoni 
Ija  Force^  mort  en  1652. 

Lamongie  Saint-Martin,  7  janiier  1859. 

Monsieur  le  Président, 

Un  des  derniers  cahiers  du  Bulletin  (t.  VU,  p.  13^,  290)  contenait  la  re- 
lation des  tristes  exploits  de  prosélytisme  accomplis  en  <699  par  l'un  des 
ducs  de  La  Force.  Je  viens  de  découvrir  quelques  lignes  écrites  quarante 
ans  auparavant,  et  qui  contrastent  d'une  manière  frappante  avec  les  procès- 
verbaux  signés  par  le  descendant  de  l'illustre  maréchal  dont  Louis  XIII 
n avait  pu  obtenir  l'abjuration,  et  qui  demeura  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments attaché  à  la  religion  réformée.  Je  crois  devoir  vous  en  adresser  copie, 
en  vous  priant,  si  vous  le  Jugez  convenable,  d'insérer  ce  renseignement 
inédit  dans  le  Bulletin. 

Veuillez  agréer,  etc.  L.  Enjalbebt. 

<f  Le  dixiesine  jour  du  mois  de  mars  mil  six  cent  cinquante  et 
deux  et  jour  de  vendredy,  sur  les  onze  heures  du  matin,  est  mort 
dans  la  ville  de  Bergerac  et  en  la  maison  du  sieur  Pilot,  très  haut 
et  très  puissant  Jacques  de  Gaumont  de  La  Force,  duc  et  pair  et  pre- 
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niier  inareschal  de  France,  aagé  de  quatre-vingt-quatorze  ans  et  dont 
la  piété  a  esté  si  exemplaire  pendant  sa  vie.,  que  depuis  le  commen- 
cement de  sa  maladie  jusques  à  son  décès,  qui  a  duré  seize  jours, 
tout  son  langage  n'a  esté  que  de  la  croix  de  Christ  et  de  l'asseuranee 
qu'il  avoit  en  la  miséricorde  de  son  Dieu  par  l'effusion  du  sang  de 
son  Fils  et  avoit  une  si  ferme  constance  et  un  jugement  si  solide 
que  nous  pouvons  dire  sans  aucun  support  que  la  religion  réformée 
a  perdu  le  plus  dévot,  le  plus  zélé,  le  mieux  instruit  et  le  plus  cha- 
ritable qui  puisse  sortir  d'une  telle  naissance.  C'est  ce  que  j'ai  rccognu 
en  toutes  ses  actions  et  en  ses  pratiques  aux  saints  exercices  et  dont 
ia  confirmation  m'en  a  esté  donnée  en  sa  mort,  ayant  eu  l'honneur 
de  recueillir  ses  dernières  parolles,  selon  qu'il  l'a  souhaité,  m'ayant 
prié  de  ne  l'abandonner  point  mais  de  luy  départir  les  consolations 
du  ciel  jusques  au  dernier  souspir  de  sa  vie.  Ce  que  j'ai  faict  moy 
qui  ici  suis  signé. 

«  De  Barthe,  pasteur  de  l'Eglise  de  La  Fuvce.  » 


Détails  s^énéaIo<;iqups  sur  une  famille  de  Ramempf,  expatriée 
en  Puisse  pour  cause  (te  relis^ion,  au  luilieu  du  X.%'81''  siècle. 

Lyon,  le  2  mars  1859. 

Monsieur  le  Président, 

Il  existe  dans  le  canlon  de  Vaud,  mon  pays  natal,  une  honorable  famille 
du  nom  de  de  liameru,  dont  les  ancêtres,  émigrés  de  France  pour  cause 
de  religion,  n'ont  pas  encore,  que  je  sache,  été  mentionnés  dans  le  Bulletin^ 
ni  dans  la  France  protestante. 

A  trois  lieues  d'Arcis-sur-Aube  est  le  village  de  Ramerupt^  dont  les 
seigneurs,  d'après  les  recherches  de  M.  Ch.  Eynard,  étaient  en  même 
temps  seigneurs  de  Brienne,  petite  ville  de  deux  à  trois  mille  habitants  à 
quelques  lieues  plus  haut  sur  l'Aube.  Ilss'ai)pclaicnt  doncrfe  Rarneruptdé 
Brienne.  Cette  maison  avait  atteint  au  moyen  tige  un  rare  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire.  Au  commencement  du  XIII«  siècle,  Jean  de  Brienne, 
frère  du  comte  de  Brienne,  Gauthier  111,  fut  couronné  roi  de  Jérusalem. 
— Guillaume  de  Ramerupl  de  Brienne,  capitaine  de  cent  lanciers,  fit  ériger 
avec  ses  deux  frères,  la  terre  de  ce  nom  en  baronnie,  sous  le  règne  de 
Charles  Yll,  le  8  septembre  1  i8o.  L'aîné  était  évèciuc  du  .^lans,  et  le  troi- 
sième, Scipion,  était  surnommé  Bras  de  fer. — Permettez-moi  de  transcrire 
la  généalogie  de  cette  famille,  jusqu'à  l'épocjuc  de  son  émigration  ;  ces 
détails  sont  puisés  dans  un  mémoire  fourni  par  l'un  de  ses  membres 
gouverneur  d'Aigle  (Suisse),  en  avril  1699. 
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De  Guillaume  de  Ramerupt  sont  issus  Philippe  et  Jacques,  barons  dudit 
lieu  et  seigneurs  du  Brandvillers,  Martcliès  et  Somsois.— De  Philippe,  sont 
issus  Didier  et  Jacques,  seigneurs  du  même  nom.  —  De  Didier  sont  nés 
Pierre,  Jacques  et  Guillaume.  Celui-ci  fut  procureur  du  roi  à  Vaucouleurs, 
seigneur  du  Brandvillers,  du  Chesnoy  et  Sauvoy.  (Ici  !a  filiation  paraît 
obscure.)  D'Antoine  sont  issus  Antoine  II,  Samuel  et  Elisabeth. 

Ce  fut  ce  Samuel  de  P»amerupt  qui  se  relira  dans  le  canton  de  Berne, 
par  motif  de  religion.  Pan  1645,  et  fut  reconnu  citoyen  suisse  par  acte 
authentique  du  8  avril  16G9.  Dès  lors  cette  famille  se  scinda;  tandis  que 
Samuel  cherchait  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  en  Suisse,  Antoine 
pour  le  même  motif  se  fixait  en  Hollande  et  ne  gardait  que  le  nom  de  de 
Brienne,  d'où  est  venu  celui  de  van  Brîenner,  puis  Fanbrivnen,  dont  on 
trouve  encore  les  descendants  sous  ce  nom-là  dans  le  canton  de  Vaud.  — 
Samuel  de  Ramerupt  conserva  le  premier  de  ces  noms,  en  l'altérant 
un  peu  :  dès  lors  et  aujourd'hui  encore  ce  nom  s'écrit  de  Rameru  ou  De- 
rameru. 

Ce  Samuel  eut  un  fils,  né  au  château  d'Etoy  (Vaud),  le  6  octobre  1655 
et  qui  fut  aussi  appelé  Samuel.  Celui-ci  était  pasteur  à  Noville  (Vaud),  dans 
le  mandement  d'Aigle  en  1698  (1).  —  C'est  de  lui  que  proviennent  les  de 
Rameru  habitant  encore  le  canton  de  Vaud  et  dont  l'un  d'eux,  I\I.  Louis  de 
Rameru  ou  Derameru,  est  fixé  depuis  deux  ou  trois  ans  à  Besançon  et 
membre  du  consistoire  de  l'Eglise  de  cette  ville. 

Voici  une  transcription  littérale  de  l'acte  présenté  au  gouverneur  d'Aigle 
en  1699.  «  Copie  conforme  à  l'original  en  parchemin  marqué,  scellé,  signé 
«  de  deux  notaires  royaux  de  sieur  Mala,  énoncés  :  Touchée  Boulève  à  la 
«  télé;  les  armes  en  couleur,  savoir  quatre  branches  de  laurier  en  croix 
«  d'or  au  fond  d'azur;  collationné  par  nous  soussigné,  selon  le  comman- 
«  dément  que  nous  en  avons  reçu  du  magnifique  et  très  honoré  seigneur 
«  Antoine  Knecht,  gouverneur  des  quatre  mandements  d'Aigle,  sur  l'exlii- 
«  bition  que  nous  en  a  faite  Samuel  de  Rameru,  écuyer,  ministre  de  la 
«  Parole  de  Dieu  dans  l'Eglise  de  Noville,  auquel  ledit  original  a  été  rendu 
*  avec  la  présente  pour  lui  valoir  et  servir  où  il  appartiendra.  Aigle, 
«  17  avril  1699.  » 

Suit  «  la  filiation  de  MM.  de  Rameru,  qui  se  trouve  de  suite  suivant  les 
«  titres  qui  se  sont  trouvés  en  Champagne  et  qui  ont  été  produits.  »  Nous 
avons  donné  plus  haut  celte  liliaiion. 

....  La  pièce  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  tout  levé  pour  copie  sur  les 
«  originaux  qui  nous  ont  été  produits  par  Samuel  de  Rameru,  ministre  de 

(1)  De  Samuel  de  Rnmpni ,  pastpur  à  Noville,  sont  nés  :  Pi'prre  de  Rameru 
(septembre  l'îS-^) ,  Gliarles-Daniel  de  Rameru,  Jean-Louis  (juillet  1688),  Jean- 
Sébastian,  Philippe-Louis  (décembre  1693),  et  sept  autres  enlaiits  dont  nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d'indiquer  les  noms. 
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«  Chri'ît  à  Noville,  »  La  pièce  que  nous  possédons  n'a  pas  de  signature. 

Voilà  donc  une  famille  noble  de  plus  chassée  de  France  par  la  persécution 
et  dont  une  dos  branches,  à  nous  particulièrement  connue,  a  fidèlement 
persévéré  dans  la  profession  de  la  vériié  diréiienne. 

La  branche  devenue  suisse  et  vandoise  a  fourni  à  l'Eglise  plusieurs  pas- 
teurs. Les  données  nous  manquent  sur  l'aulre  branche  celle  des  de  Brienne 
ou  van  Briennen.  Peut -être  (pielqu'un  de  vos  correspondants  sera-t-il  à 
même  de  nous  les  fournir. 

Veuillez  agréer,  etc.  S.  Descombaz. 


IVamismatiquc  antiprotestante  du  règne  de  Eiouis  X.IV. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Lille,  10  mars  1859. 

Le  dernier  cahier  du  Bulletin  (ci-dessus,  pages  1 09  et  -110)  reproduit  la 
description  de  trois  bronzes  de  Louis  XIV,  d'après  les  explications  de 
l'Académie  royale  des  médailles  et  des  inscriptions.  Je  viens  de  revoir  deux 
de  ces  pièces,  je  ne  les  ai  pas  trouvées  exactement  comme  l'Académie  les 
détaille. 

L  La  religion  sous  la  forme  d'une  femme  en  longs  vêlements,  le  voile 
relevé,  tient  haut  et  ferme  une  croix  de  la  dimension  d'un  glaive;  son  bras 
gauche  soutient  un  grand  carton  qui  représente  redit  de  révocation.  Elle 
écrase  du  pied  droit  l'Hérésie  sous  la  figure  d'un  homme  nu,  à  mine  ré- 
barbative, qui  grince  des  dents  sur  une  Bible  ouverte  et  tient  renversée  une 
très  petite  torche  (dont  la  flamme  non  éteinte  pourrait  bien  encore  brûler 
les  ajustements  de  la  femme;.  Dans  le  fond,  on  distingue  à  gauche  le  pé- 
ristyle d'un  temple  d'ordre  dorique  aussi  froid  que  décent,  dont  le  fronton 
porte  l'écusson  fleurdelisé.  Au  dernier  plan  et  de  face  deux  étages  d'un 
palais. 

IIL  La  Religion  dans  le  même  costume,  mais  amaigrie,  se  trouve  au 
milieu  de  ruines  riches  et  grandioses  (ils  étaient  donc  bien  beaux  les 
temples  de  nos  pères);  elle  plante  sur  un  modeste  piédestal  une  croix 
sans  ornements,  un  simple  poteau  avec  une  très  courte  traverse;  de  la 
main  gauche,  elle  tient  encore  un  livre  ouvert  :  c'est  le  recueil  des  édits 
royaux. 

Veuillez  faire  de  ces  observations  l'usage  que  vous  trouverez  bon,  et 
agréer,  etc.  Ch.-L.  Frossard. 


(£!tiic6tian$  et  Hcponecô. 


Peat-on  préciser  à  quel  momeut  les  protestants  de  Prance 
commeucèreiit  à  être  appelés  ilugneuots? 

Grammatiei  eerlant,  et  adhuc  sub  judica  lit  e»l. 

Sunt  et  tua  fala 

Nominibut. 

Paris,  le  5  avril  1859. 

Monsieur  le  Président, 

L'un  de  vos  correspondants  a  demandé  la  date  précise  de  l'apparition  du 
mot  Huguenot.  Un  travail  que  je  suis  sur  le  point  de  publier  sur  les  Hu- 
guenots et  la  Constitution  de  l'Eglise  réformée  de  France  en  1559,  ré- 
pondra justement,  je  l'espère,  aux  diverses  questions  qui  se  rapportent  à 
l'historique  de  ce  mot,  et  entre  autres  à  celle  qui  vous  a  été  adressée.  Je 
me  permettrai  toutefois,  si  vous  voulez  bien  y  consentir,  de  résumer  pour 
les  lecteurs  du  Bulletin  les  renseignements,  à  moi  connus,  que  l'histoire 
nous  fournit  sur  l'époque  à  laquelle  apparut  le  sobriquet  en  question,  et 
d'indiquer  les  premiers  documents  dans  lesquels  je  l'ai  rencontré. 

I"  Etienne  Pasquier  affirme,  et  nul  ne  méconnaîtra  la  valeur  de  son 
témoignage,  qu'il  entendit  le  mot  Huguenot  dans  la  bouche  «  de  quelques 
siens  amis  tourangeaux,  huit  ou  neuf  ans  avant  l'affaire  d'Jmboîse  » 
{Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  chap.  lv).  Cette  assertion  est  évi- 
demment d'une  grande  importance.  Elle  suffit  pleinement  à  établir  que  le 
sobriquet  qui  nous  occupe  existait  en  Touraine,  ou  du  moins  à  Tours, 
vers  1551  ou  1552.  Mais  ce  témoignage  sur  l'existence  du  sobriquet /^m- 
guenot  à  cette  époque  est  unicpie,  et  le  silence  de  tous  les  autres  auteurs 
contemporains  jusqu'en  1560,  mieux  encore,  les  affirmations  de  Pasquier 
lui-même  démontrent  avec  certitude  que  l'épithète  ne  cessa  d'être  locale  et 
parlant  inconnue  du  public  qu'après  la  conjuration  d'Amboise  et  les  mas- 
sacres dont  elle  fut  suivie  (mars  1560). 

2°  Ce  moment,  en  effet,  est  celui  auquel  les  historiens  du  XVI«  siècle 
s'accordent  généralement  à  rapporter  l'apparition  du  mot  Huguenot.  Aux 
témoignages  (jue  j'ai  réunis  dans  mon  travail,  sur  le  point  qui  nous  occupe, 
on  peut  joindre  l'affirmation  de  Palma  Cayet,  Tourangeau,  contenue  dans 
les  premières  lignes  de  sa  Chronologie  novénaire,  et  celle  de  Jean  Cha- 
péaville,  chanoine  de  Liège,  dans  la  Vie  do  Robert  de  Bergis,  évêque  de 
celle  ville.  Un  très  petit  nombre  seulement  des  auteurs  du  répo(jue  ont 
<'ommis  l'anachronisme,  assez  commun  de  nos  jours  (1),  d'appliquer  aux 

(1)  Notre  coliôgue,  M.  le  pasteur  Alh.  Coquerpl  fil«,  entre  autres,  appelle 
huguenots  les  r(!f(jrrnés  de  France  dès  Tan  1524.  C'est  un  lapsus,  que  nous  pre- 
nons la  liberté  de  lui  signaler  dans  son  intéressant  travail  sur  l'Eglise  de  Paris. 
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reformes  le  mot  de  Huguenots  Ayiml  d'arriver  à  l'année  1560.  La  plupart 
ont  très  bien  su  l'éviter,  et  c'est  à  cette  date  qu'ils  commencent  à  faire 
usnjio  du  sobriquet  tourangeau.  On  peut  consulter,  à  cet  égard,  parmi  les 
auteurs  que  je  n'ai  pas  oiiés  dans  mon  étude,  les  Mémoires  d'un  bourgeois 
de  Paris  et  ceux  de  Claude  Haton,  et  en  outre  le  volume  des  Négociations, 
lettres  et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  François  II  (Paris  4841, 
in-4"),  auquel  j'ai  renvoyé  plusieurs  fois.  On  se  conviiincra  que  l'épitliète 
de  Huguenots  n'apparaît  pas  avant  l'année  susmentionnée. 

3Iais  le  témoignage  le  plus  important  sans  contredit,  au  point  de  vue  où 
nous  sommes  placés,  c'est  celui  de  Pasquier  lui-même.  Or,  que  dit  Pas- 
quier?  Tout  en  déclarant  qu'il  a  entendu  l'épilhète  de  Huguenots  buit  ou 
neuf  ans  avant  l'affaire  d'Amboise,  il  ne  laisse  pas  que  de  s'ixprimer  de  la 
sorte  :  «  Il  n'y  a  celui  de  nous  qui  ne  recognoisse  franchement  que  la  pre- 
«  niière  fois  que  ce  mot  commença  d'estre  cogneu  par  toute  la  France,  ce 
«  fut  après  la  faction  d'Amboise,  de  1559  (vieux  style)  •>  (I).  Après  une 
telle  déclaration,  il  serait  inutile  sans  doute  de  chercher  à  faire  remonter 
au  delà  de  cette  année  la  divulgation  du  mot  Huguenot.  Toutefois  avant 
d'en  linir  avec  ce  point  là,  il  importe  de  rappeler  un  témoignage  contempo- 
rain en  désaccord  avec  l'assertion  générale  sur  le  moment  de  l'apparition 
du  sobritiuet  tourangeau  :  c'est  celui  du  parti  de  Condé  et  des  mécontents, 
dans  leur  Avertissement  au  peuple  de  France,  publié  fort  peu  de  temps 
après  la  conjuration  d'Amboise.  L'auteur  signale  d'abord  hautement  les 
menées  des  Guises;  puis  il  ajoute  :  «  En  manière  qu'ils  ont  de  long  temps 
«  composé  par  ensemble  un  sobriquet  et  mot  à  plaisir  par  dérision  de  ceux 
«  qu'ils  disent  estre  descendus  de  la  race  du  dict  Hugues  Capet,  les  appe- 
rt lans  Huguenotz,  etc.  «  (2)  Le  de  long  temps  de  ce  passage  paraît  du 
premier  abord  embarrassant.  Mais  Régnier  de  la  Planche,  qui  le  remarqua 
le  premier  et  le  trouva  peu  conforme  à  la  vérité  des  faits,  s'est  chargé  fort 
heureusement  pour  nous  de  le  rectifier.  Il  ajoute  à  la  courte  analyse  qu'il 
donne  de  V Avertissement  :  «  Ce  néantmoins  j'estime  que  ce  poincl  (l'as- 
«  sertion  relative  à  la  date  de  l'apparition  du  mot  Huguenot)  est  plus  tost 
"  procédé  de  passion  que  de  raison  »  (3).  Nous  l'admettons  sans  peine. 
Les  mécontents  outraient  leurs  griefs  contre  les  Guises  d'autant  plus  aisé- 
ment que  ceux-ci  s'étaient  montrés  d'une  féroce  cruauté.  En  réalité,  ils  ne 
s'emparèrent  de  l'épilhète  qu'en  1560.  Nous  en  avons  fait  ailleurs  une  assez 
ample  démonstration. 

Peut-être  jiigera-t-il  aussi,  après  plus  ample  examen,  que  rétyrnologie  de  eidge- 
nossen,  qu'il  accepte  de  confiance  des  mains  de  M.  Mignet,  est  un  peu  moins 
fondée  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord. 

(1)  Recherc/ies  de  la  France,  liT.  Vill,  ch.  lv. 

(i)  Mémoires  de  Condé,  in-4*,  t.  I,  p.  402. 

(3)  Estât  de  la  France  sons  François  H,  1836,  in-8",  t.  I,  p.  148. 
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3°  Reste  fi  savoir  maintenant  quels  sont  les  premiers  documents  où  se 
trouve  cette  expression  de  Huguenot.  J'en  ai  cité  dans  mon  travail  deux 
seulement ,  de  l'an  1560,  à  savoir  :  une  lettre  du  colonel  Caylus,  du  18  no- 
vembre, et  celle  du  cardinal  de  Lorraine,  du  10  juin.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  que  nous  ne  possédions  un  document  antérieur  dans  lequel  se 
rencontre  le  sobriquet  :  c'est  une  lettre  de  Pasquier  adresssée  à  M.  de 
Foussomme,  auquel  il  raconte  l'affaire  d'Amboise.  L'impression  qu'on  retire 
de  la  lecture  de  ce-ite  lettre,  c'est  qu'elle  a  été  écrite  fort  peu  de  temps 
après  les  événements  dont  elle  contient  le  récit.  Voici  comment  s'exprime 
Pasquier  :  «  On  a  commencé  de  donner  à  tout  le  nouveau  monde  de  cette 
«  faction  le  nom  et  tiltre  de  Huguenaux;  »  puis  il  ajoute,  en  termi- 
nant, probablement  sous  forme  de  post-scriplum  dans  le  manuscrit: 
«  Onî'iid  je  vous  escrivy  ceste  lettre,  les  choses  n'estoient  passées  plus 
'«  outre  etc.  »  (1)  D'où  il  parait  naturel  de  conclure  que  si  la  lettre  ne  fut 
pas  envoyée,  elle  fut  du  moins  écrite  immédiatement  après  l'atîaire  d'Am- 
boise. Ce  serait  donc  là  le  premier  document  historique  renfermant  le  terme 
de  Hvguenots.  Mais  la  lettre  ne  portant  point  de  date,  j'ai  cru  devoir,  dans 
mon  travail,  laisser  à  celle  du  cardinal  de  Lorraine  le  rang  qui,  selon  toute 
probabilité,  appartient  à  celle  de  Pasquier. 

Je  ne  puis  d'ailleurs,  Monsieur  le  Président,  que  me  joindre  <à  votre  cor- 
respondant pour  appeler  sur  ce  point  de  nouvelles  recherches,  et  je  pose 
encore  avec  lui  cette  question  :  Y  a-t-il  un  document  historique,  antérieur 
aux  lettres  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  Pasquier,  dans  lequel  se  trouve 
le  mol  Huguenot'? 

Veuillez  agréer,  etc.  E.  Castel,  pasteur. 

Nous  ne  connaissons  point  de  document  antérieur  ù  1560,  où  se  ren- 
contre le  mot  Huguenot,  et  nous  ne  pouvons,  quant  à  présent,  que  corro- 
borer par  les  citations  suivantes  l'opinion  exprimée  par  M.  Castel. 

Elie  Benoit,  qui  écrivait  son  Histoire  de  VEdit  de  Nantes  vers  1690,  et 
qui  connaissait  mieux  que  personne  ses  sources,  dit  (t.  I,  p.  23)  que  «  ce 
fut  environ  ce  temps-là  (1560)  que  le  nom  de  Huguenot  s'introduisit,  »  et 
il  ajoute  que  «  jamais  peut-être  chose  n'a  été  plus  inconnue  »  que  sa  véri- 
table origine,  attendu  que  «  ceux  même  qui  ont  vu  naître  ce  mot  en  rappor- 
tent diversement  la  naissance,  »  et  que  «  chacun  ayant  voulu  l'expliquer 
selon  sa  passion  ci  son  intérêt,  les  fausses  étymologies  que  ces  causes  ont 
produites  ont  fait  perdre  enfin  les  traces  de  la  véritable.  »  Passant  en  revue 
ces  diverses  étymologies  {Jean  Hus,  ou  I/ugues,  —  Gnostiques,  —  Hue 
nos,  —  lioi  Hugon,  —  Eidgenossen,  —  Hugues  Capet),  il  considère  ces 

(1)  Lettres  de  Pasquier,  Amsterdam,  in-fol.,  liv.  IV,  lettre  iv. 
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deux  dernières  comme  les  plus  vraisemblables,  surtout  celle  de  Hugues 
Capet,  «  de  la  famille  de  qui  les  réformés  maintcnoient  les  droits,  contre 
les  Papaux  ou  Guisards,  au  temps  de  l'entreprise  d'Amboise,  »  et  ce  qui 
le  porle  à  admt  tire  de  préférence  cette  version,  c'est  qu'on  trouve  «  dans 
les  Mémoires  du  temps  qu'au  commencement  les  réformés  se  faisoient 
honneur  de  ce  nom  de  Huguenots.  »  Au  reste,  Benoît  convient  «  qu'on 
pourrait  peut-être  conclure  que  c'est  un  de  ces  noms  que  la  populace  in- 
vente sans  savoir  pourquoi  et  qui  demeurent  en  usage  sans  qu'on  sache 
comment  ils  y  entrent.  »  —  Ceux  qui  ont  traité  jusqu'ici  cette  question 
nous  semblent  n'avoir  pas  eu  assez  égard  à  ces  deux  pages  du  judicieux 
historien  de  l'Edit  de  Nantes. 

Les  Mémoires  de  Condé  (t.  II,  in-i",  p.  335)  contiennent  des  Remons- 
trances  du  parlement  de  Parisy  au  Roy,  en  t'édit  du  19  avril  1561,  dans 
lesquelles  se  trouvent  ces  lijjnes  :  «  Lesdites  lettres  patentes  (ou  édit) 
portent  que  l'on  entend  par  séditieux  ceux  qui  par  ces  mots  de  Papistes 
et  (le  Huguenots,  s'entr'irrilant  l'un  l'autre,  etc..  Par  là  semble  que  l'on 
veuille  faire  une  secte  de  Papistes  et  Huguenots^  qui  est  un  nom  .nouvel- 
lement LNVEiNTii,  que  l'on  donne  à  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'ancienne 
relicrion.  On  pourra  trouver  estrange  que  l'on  veuille  opposer  le  mot  de 
Papistes  aux  Huguenots,  et  est  nom  inusité  en  France,  qui  n'a  accoustumé 
estre  mis  en  lettres  patentes  ni  aultres,  etc..  » 

L'édit  du  8  juillet  1542  est  libellé  contre  les  doctrines  nouvelles  et  héré- 
tiques ;  l'arrêt  du  4  octobre  1546  est  contre  les  hérétiques  et  blasphéma- 
teurs do  !\l('aux  ;  rordonnanc  du  ioi  du  29  avril  1^51  est  cpntre  les 
imitateurs  de  la  secte  luthérienne  et  recélaleurs  d'iccux.  Les  textes  offi- 
ciels se  servent  de  ces  termes  jusqu'en  1560.  Voici  le  titre  caractéristique 
d'une,  plaquette,  avec  privilège  de  1562,  qui  prouve  p;:r  son  énoncé  même, 
que  c'est  l'époque  dt^  transition  et  que  le  mot  de  Huguenots  était  dun 
usage  encore  récent:  «  Les  miraculeuses  punitions  divines  advenues  sus 
«  aucuns  méchans  et  miraculeux  Luthériens  (à  présent  nommés  Hugl^nots) 
«  ennemis  de  notre  Mère  saincle  Eglise,  à  cause  de  cas  énormes  commis 
«  par  iceux  contre  la  Divinité,  etc.,  par  le  chevalier  Chrestien,  aux  ama- 
«  teurs  de  l'Eglise  catholique,  sans  laquelle  n'y  a  nul  salut.  A  Paris.  Par 
«; Guillaume  de  Neyverd,  impr.  et  libr.  tenant  sa  boutique  joignant  le  bout 
«  du  Pont  aux  Musniers,  vers  le  grand  Chastellet,  au  Bon-Pasteur.  >.  (Avec 
privilège  du  4   eptembre  1562.) 

Voici  le  titre  d'une  autre  plaquette  du  temps  :  .id  husgnaleos  hvjus 
tempestatis,  ecclesivi  cathoUcx  et  romanx  hostes  publicxque  tranquil- 
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litatls  perturba  tores  :  ut  ad  Synodum  Tridentlnum  pacis  et  concordix 
gratiâ   se  conférant.  —  Sîmurulenticus.  —  Authore  Jacobo  Fabro , 
n.  doct.,   Iheologo  apud  Sorbonam.  Paris.  1563.  pet.  in-8°,  bibl.  de 
l'Arsenal. 
On  volt  que  les  huguenots  sont  ici  dénommés  husgnalei. 

C'est  en  <o62,  que  Bernanl  Palissy,  écrivait  cette  phrase  :  «  Au  lieu  de 
«  me  remercier,  la  sotte  m'appela  huguenot.  »  (Œuv.,  éd.  de  1844,  p.  95.) 

L'auteur  du  célèbre  Réveille-matin  des  François  et  de  leurs  voisins, 
qui  écrivait  après  la  Saint-Barihélemy,  en  1573,  et  (jui  est  sans  doute 
François  Hotman,  dit ,  aussitôt  après  avoir  parlé  des  exécutions  faites  à 
Amboise  (page  9),  que  «  le  nom  de  Huguenot  fut  aussi  dès  lors  mis  à  sus 
«  pour  un  sobriquet  d'ignominie,  à  ceux  qu'auparavant  on  nommoit  Lulhé- 
«  riens...;  »  et  plus  loin  encore  (page  41)  :  «  Le  pape  adverti  du  faict 
.  d'Amboise  et  du  bon  devoir  que  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  fait  à 
«  maintenir  le  parti  de  saincte  Mère  Eglise  Romaine  contre  les  Luthériens 
«  devenus  Huguenots.  » 

Felizon,  pasteur  réfugié,  a  publié  en  1683,  à  La  Haye,  une  Apologie  pour 
les  Réformés,  où  l'on  voit  la  juste  idée  des  guerres  civiles  de  France  et 
les  vrais  fondemens  de  l'Edit  de  Nantes  (in-12).  On  lit,  page  106,  ce 
qui  suit  : 

«  Le  titre  de  Huguenots  est  un  titre  glorieux,  puisqu'il  montre  que 
«  ceux  à  qui  on  le  donnoit  étoient  les  fidèles  partisans  des  descendans  de 
«  Hugues  Capet.  C'est  ce  que  déclare  l'historien  flamand  Harseus.  Laval 
<i  met  entre  les  diverses  origines  de  ce  mot  le  nom  de  Hugues,  qui  no  peut 
«  être  que  celui  de  Hugues  Capet.  Mais  les  réformés  contemporains  disent 
«  nettement  dans  leurs  remonstrances,  que  les  Guises  les  appeloient  Hugue- 
«  nots,  en  dérision  de  ce  qu'ils  soutenoient  les  descendans  de  Hugues  Capet. 
«  Ainsi,  quand  Mézeray  auroit  de  bonnes  preuves,  comme  il  dit,  que  ce 
«  mot  vient  du  terme  suisse,  qui  signilie  associés,  il  y  a  apparence  que  ce 
«  furent  les  Guises  qui  changèrent  ce  terme  suisse,  pour  en  faire  dans 
«  leur  sens  un  terme  d'inculte.  » 

Est-on  curieux  de  connaître  le  passage  de  la  Fraie  et  entière  Histoire 
des  troubles  et  guerres  civiles,  publiée  en  4573,  par  J.  Le  Frère  de  Laval, 
auquel  se  réfère  Fetizon?  Le  voici,  tiré  du  livre  V  :  «  On  les  appelle 
«  (les  sectateurs  de  Calvin)  vulgairement  Huguenots,  mot  dont  maintes 
«  personnes  ont  curieusement  recherché  et  diversement  assigné  l'élhlmo- 
-  logie  :  le  détluisant,  ceux-ci  de  Hus,  ceux-là  de  Huges  ;  les  uns  du  vocable 
«  suisse  valant  autant  comme  ligue,  les  autres  de  l'une  des  portes  de 
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«  Tours ,  nommép  du  Roy  Huguon  ,  auprès  de  laquelle  les  calvinistes 
«  avoient  accousiumé  faire  leurs  presches  et  prières  (I).  Quoi  qu'il  en  soit 
I.  les  déporlemens  des  Huguenots  ont  montré  que  ces  noms  en  oz  (comme 
<i  dit  le  poëte)  sont  ;\  liair  et  prodigieux  au  monde  »  (2). 

Davila,  qui  composa  son  Histoire  des  guerres  civiles,  en  italien,  dans  les 
premières  années  du  XVH'  siècle,  n'admet  que  cette  dernière  explication. 
«  Le  peuple  appeloit  les  calvinistes  Huguenots,  dit-il,  parce  qu'à  Tours, 
n  OÙ  leurs  opinions  commençoienl  à  se  répandre,  ils  s'assembloienl  dans 
■  des  souterrains  proche  la  porte  A'Hugon,  comme  en  Flandre  on  les 
«  nomma  gueux  parce  qu'ils  s'éloient  déguisés  en  mendians.  D'autres 
«  donnent  à  ce  nom  des  étymologics  ridicules  et  fabuleuses.  Quelle  que 
«  soit  la  véritable,  il  est  certain  que  les  Huguenots  n'avoient  point  encore 
«  de  chef  déclaré,  etc..  »  (Liv.  I.) 

Biais  il  existe  un  document  contemporain  sur  lequel  peuvent  s'appuyer 
les  partisans  de  la  dérivation  à'Eidgenossen  (allemand),  ou  plutôt  à'eidgnots 
(par  corruption  du  même  mot  à  Genève).  C'est  la  liesponse  des  triumvirs 
à  la  Déclaration  (faite  à  Orléans,  le  8  avril  4562,  par  M.  le  prince  de 
Condé,  pour  monstrer  les  raisons  qui  l'ont  contraint  d'entreprendre 
la  défense  de  l'authorité  du  Roy,  du  gouvernement  de  la  Boyne,  et  du 
repos  de  ce  royaume).  Celte  pièce  est  évidemment  de  la  même  date  que 
celle  à  laquelle  elle  répond,  et  elle  est  insérée  à  la  suite  dans  les  Mémoires 
de  Condé  (t.  IH,  p.  235).  Or,  on  y  lit  les  passages  que  voici  :  <-  ...  Le  roy 
«  de  Navarre  se  laissoit-il  circonvenir  par  paroles,  comme  les  Âignosy 
«  s'efforcent  le  prince  de  Condé?  »  (P.  241.)  «  ...  Le  nom  A'Jignos,  que 
X  les  Eglises  ditformées  avoient  usurpé,  donnoit  grande  odeur  ù  l'avertis- 
se sèment,  car  ceux  de  Genève  dont  les  séditieux  d'Amboise  sont  issus,  se 

(1)  Ainsi  circonstanciée  et  moliv<5p,  cette  dernière  origine  du  sobriquet  Jlique- 
not  nous  parait  assez  plausible,  et  préTTaliie  à  I  étymnlogie  rationnelle  à'Ei'/ge- 
nossen,  ou  à  la  savante  (iéduction  de  Hugues  Copet,  car  c'est  celle  qui  sent  le 
mieux  sa  fabriqne  populaire.  Ajoutez  à  cela  qu'elle  localise  le  sobriquet  en  Tou- 
raine,  où  il  a  éifi.  usité  plusieurs  années  connme  l'assure  Pasquicr,  avant  de  se 
répandre,  en  1560,  avec  la  nouvelle  du  tumulte  d'Amboise,  dans  le  reste  de  la 
France. 

(2)  Allusion  à  ces  quatre  vers  de  Ronsard,  dans  sa  Remonstrance  au  peupêe  de 

France  (156-2)  : 

Je  n'aime  point  ces  noms  qui  sont  finis  en  o$, 
Cols,  cagots.  austro;;o'.s,  visgots  et  huguenots. 
Ils  me  sont  odieux  comme  peste,  et  je  pense 
Qu'i.s  sont  pr.jdigicui  à  l'empire  de  France. 

C'est  ainsi  que  le  poëte  se  faisait  l'écho  des  mauviis  instincts  de  la  foule,  ou 
plutôt  des  haines  de  la  cour,  et  excitait  contre  les  réformés  l'humeur  du  faible 
Chai  les  IX.  .     . 

Un  autre  rimailleur  de  l'époque,  Artus  Désiré,  publia  en  1574  la  Singerie  des 
huguenots,  magots  et  guenons  de  la  nouvelle  dérision  tliéodebézienne  ^  contenant 
leur  arrêt  et  sentence  par  jugement  de  raison  naturelle.  (Bibl.  imp.) 
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«  voulant  rebeller  du  due  de  Savoye,  introduisirent  en  leur  ville  bon  nombre 
«  ù'Jignos,  et  se  voyans  par  ainsi  forliliés  contre  les  fidèles,  ordonnèrent 
«  que  ceux  (\m  voudroient  vivre  en  VAignossen,  levassent  les  mains,  et  se 
«  trouvant  surmonter  le  nombre  des  fidèles,  les  chassèrent  et  occupèrent 
«  leurs  biens  et  maisons,  les  nommant  Mammellus,  dont  fut  la  chanson  : 

Tes  Aignos  sont  au-dessus  : 

Tes  Mammellus  sont  rués  sus  (1). 

(Page  242)  et  plus  loin  encore  (p.  245):  «  ...  Si  les  entreprises  des 
«Aignos,  c'est-à-dire  des  conjurés  à  mal  faire,  sont  compositions...  » 
(P.  249)  :  ''  ...  Il  n'est  possible  qu'étant  nourris  en  WHgnossen  de  Genève, 
«  ils  se  veulent  remettre  à  l'obéissance  politique  de  l'Eiat  de  la  cou- 
«  ronne...  ■■>  (P.  230):  «  ...  La  conjuration  faite  dernièrement  à  Orléans, 
«  baptisée  Association  en  françois,  et  en  genevois  .^^gfnossew,  a  trop  dé- 
«  couvert  le  fait...  »  Enfin,  par  application  du  mot  au  prince  de  Condé 
lui-même  (p.  253)  :  «  Maislre  Aignos,  de  quel  conseiller  attendra-t-on 
«  bien,  sinon  de  celui  qui  par  son  conseil  a  fait  fleurir  le  royaume  ?...  « 

On  voit  (pie  dans  cet  écrit,  l'auteur  affecte  de  substituer  le  mot  Aignos 
ù  celui  de  Huguenots,  et  a  grand  soin  d'en  donner  l'explication  locale  et 
historique.  Mais  c'est  un  pamphlet  érudit,  et  postérieur  de  deux  ans  à 
la  conjuration  d'Amboise,  de  dix  ans  à  l'apparition  du  mot  en  Touraine, 
selon  le  témoignage  de  Pasquier. 

De  tout  cela  nous  serions  porté  à  conclure  que  l'étymologie  du  roi  Hugon^ 
par  cela  même  qu'elle  est  un  sobriquet  populaire  et  qu'elle  paraît  la  pre- 
mière en  date,  est  s;ins  doute  l'étymologie  simple  et  vraie,  —  tandis  que 
celle  de  Hugues  Capet  serait  l'étymologie  de  défensive  opposée  tout  aussitôt 
par  les  Huguenots  eux-mêmes  {si  van  è  vero,  è  ben  trovato),  —  et  celle 
de  Eidgenossen  ou  ylignos,  Fctymologie  cherchée  et  découverte  par  les 
écrivains  et  les  érudits  contemporains,  ([ui  réusjjirent  à  la  greffer  sur  les 
deux  autres. 


Qu'est-ce  qu'un  «  livre  <le  l'obéissance,  »  dont  il  est  parlé 
au  milieu  tlu  XVII^  siècle? 

Dans  un  (îocnm'nt  inédit  et  anonyme  qui  se  rapporte  vraisemblablement 
à  Tannée  1G52,  i!  pst  question  d'un  «  livre  de  l'obéissance,  »  que  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV  aurait  eu  intér^  à  faire  «  souscrire  et  approuver  >» 
par  les  synodes  provinciaux  des  Eglises  réformées,  en  même  temps  qu'on 

(1)  Spon,  l'iiistorien  de  Genève,  dit  que  les  partisans  du  duc  de  Savoie  furent 
ainsi  nommés  Mammelus,  du  nom  des  soldats  esclaves  du  snut^an  d'Egypte. 
(In-I",  t.  I,  p.  140.) 
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les  voulait  amener  à  écrire  coiilre  rcxéculion  du  roi  d'Angleterre  Charles  l*"", 
et  contre  Milton  qui  venait  d'en  publier  une  apologie. 

Quel  est  ce  «  livre  de  l'obéissance?  «  Quelles  indications  peut-on  fournir 
à  ce  sujet  ? 


Quelle  est  la  véritable  orîg^iue  et  la  Mt^nificatiou  du  sobriquet 
de  «  fl'arpaiilot!  n 


Une  sotie  du  X.VI*  siècle  qu'il  serait  intéressant  de  retrouver. 

Le  Dictionnaire  bibliographique  d'Eliert,  contient  la  mention  suivante  : 
N°  233-3.  —  rérité  cachée  [La)  devant  cent  ans,faicte  et  composée 
à  six  personnaUjes  :  nouvellement  corrigée  et  augm.  avec  les  auctoritez 
de  la  saincte  écriture.  (S.  1.  e.  a.,  p.  8,  goth.,  39  feuilles  avec  sign.  a-e, 
imprimé,  vers  1540.  Les  personnages  sont:  Vérité,  Ministre,  Peuple,  Aucun, 
Avarice,  Simonie.) 

Nous  avons  vainement  recherché  cette  sotie  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  Paris  et  dans  quelques  autres.  Nous  invitons  nos  lecteurs  de  la 
province  et  de  l'étranger  à  faire  de  leurs  côtés  des  investigations.  On  voit 
par  le  titre  de  l'ouvrage  et  les  indications  données  par  Ebert,  que  ce  mor- 
ceau doit  présenter  beaucoup  d'intérêt,  comme  la  fameuse  satire  dialoguée, 
antérieure  à  1529,  la  Farce  des  Théolog astres,  dont  nous  avons  donné 
l'analyse  dans  ce  Bulletin,  1. 1,  p.  138. 


il.  quel    auteur  contemporain  Elle  Benott  a-t>il   fait  allusion 
dans  la  préface  g^énérale  de  son  Histoire  de  l'Edit  de  fautes? 

(Voir  t.  VII.  p.  218  et  274.) 

Nous  rappelons  et  renouvelons  la  question  très  digne  d'intérêt  que  nous 
avons  déjà  posée  et  qui  n'a  encore  donné  lieu  à  aucune  réponse. 

Quel  est  l'homme  qui  avait  entrepris  un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de 
l'Edit  de  Nantes  et  dont  Benoît  dit  en  1693  que  son  nom  était  célèbre  dans 
toute  l'Europe  et  que  ses  écrits  avaient  fait  admirer,  même  à  ses  adver- 
saires, sa  pénétration,  son  exactitude,  sa  bonne  foi  et  sa  solidité  ? 

Est-ce  Gauthier?  avons  nous  dit;  est-ce  Tessereau,  ou  Claude  Brousson, 
ou  Charles  Ancillon?  Serait-ce  Bayle?  ajouterons-nous.  Il  semble  pourtant 
que  le  mot  de  cette  énigme  ne  doive  pas  nous  échapper.  Si  nous  parvenons 
à  le  trouver,  nous  saurons  sans  doute  du  même  coup  si  c'est  .l'auteur  en. 
question  ou  Benoit  lui-même  qui  lança  le  Mémoire-circulaire  que  nous  avons 
publié  (t.  VII,  p.  27 i). 
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A  ce  que  nous  avons  déjà  dît  de  ce  Mémoire,  nous  ajouterons  les  détails 
suivants,  qui  nous  sont  transmis  par  M.  Michel  Nicolas,  C'est  un  in-4''  de 
huit  pages,  papier  vergé  avec  une  fleur  de  lis  dans  la  pâte,  comme  marque 
de  fabrique.  Il  y  a  cinquante-cinq  lignes  à  la  page,  et  la  ligne  est  de 
415  millimètres.  Le  premier  paragraphe,  qui  occupe  huit  lignes,  est  en  ita- 
lique; tout  le  reste  est  en  petit  romain. 


Renseijs^nements  demandés  sur  deux  anciens  livres  de  contro- 
Terse  dont  le  titre  mauquaif. 

(Voir  t.  VI,  p.  371,  et  ci-dessus,  p.  21.) 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire,  du  Protestantisme 
français. 

Lezay  (Ueux-Sèvres),  2  avril  1859. 

J'ai  sous  les  yeux  le  traité  sur  la  messe  dont  s'enquiert  un  de  vos  cor- 
respondants (Zîm^/c^.,  t.  VII,  p.  371).  Malheureusement  le  titre  a  été  enlevé. 
C'est  un  volume  in-8°  de  plus  de  1,200  pages.  Une  longue  préface  de  l'au- 
theur  à  messieurs  de  l'Eglise  romaine,  discute  la  plupart  des  questions 
controversées  entre  les  deux  Eglises,  avec  d'abondantes  citations  des  Pères. 
Une  seconde  préface,  plus  courte,  porte  ce  titre  :  Quel  est  le  but  de  l'au- 
theur  de  ce  livre.  Ce  but,  il  l'expose  ainsi  :  «  Or,  départirai-je  donc  ce 
«  traitté,  pour  l'éclaircissement  de  cette  matière,  en  quattre  parties.  La 
«  première  sera  de  l'origine  et  progrez  de  la  messe,  selon  toutes  ses  par- 
«  ties,  et  la  seconde  de  ses  circonstances  et  dépendances  :  ce  qui  concerne 
«  proprement  son  histoire.  La  troisième  la  considérera  et  examinera  en 
«  qualité  de  sacrifice,  et  la  quatrième  en  qualité  de  sacrement.  »  Suit  le 
sommaire  des  chapitres  de  chacun  des  quatre  livres. 

Je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  indice  pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  cet 
ouvrage  fut  publié.  Il  est  parlé  au  livre  II,  chap.  m,  p.  290,  d'un  livre 
composé  par  l'autorité  du  concile  de  Francfort,  sous  le  nom  de  Charle- 
magne,  contre  un  concile  de  Nicée  :  etfuty  il  y  a  environ  quarante  ans^ 
mis  en  lumière  par  Messvre  Jean  du  Tillet,  évesque  de  Meaux. 

Je  serai  plus  précis  sur  l'ouvrage  dont  s'informe  M.  G.  Petitpierre  dans 
le  dernier  Bulletin,  p.  21 .  En  voici  le  titre  entier  : 

LA  DÉFANCE  DE  la  religion  déformée  par  passages  de  l'Escriture 
saincte  opposée  à  un  livre  intitulé  :  La  défance  de  la  vérité  catholique, 
faict  soubs  le  nom  de  M.  François  Blouin,  advocat  au  parlement  de 
Bourdeaus.  a  rergerac,  par  Gilbert  vernoy.  M.DC.XV. 

Le  titre  courant  de  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux,  diffère  de  celui 
qu'indique  M.  Petitpierre.  Je  le  transcris  littéralement  :  La  Défense  de  la. 


QUESTIONS   ET    REPONSES.  131 

RELIGION     RÉFOUMÉE    OPPOSÉE    A    LA    PRÉTENDUE    DÉFENSE     DE   LA    RELIGION 

ROMAINE /<7Jc/(?  Par  Maistre  François  Blouyn,  Jdvocat  en  la  court  de 
parlement  de  Bourdeaux. 

L'auteur,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  sur  le  titre,  est  l'Ecossais  Gilbert 
Primerose,  jiasteur  d'abord  dans  la  Saintonge,  puis  à  Bordeaux,  et  enlin  à 
Londres,  après  son  expulsion  de  France  par  le  gouvernement  ombrageux 
de  Louis  XIII.  La  France  protestante  indique  1618  comme  l'année  de  la 
publication  de  cet  ouvrage.  Est-ce  une  erreur  de  date,  ou  s'agit-il  d'une 
édition  postérieure? 

Veuillez  agréer,  etc.  0.  Bourciienin. 


Du  lieu  de  naissance  de  ^Vallerand  Poulain. 

(Voir  t.  VU,  p.  12,  228,  370,  et  ci-dessus,  p.  23.) 

J'avais  dit  que  le  prénom  de  Wallerand  n'était  pas  usité  à  Lille  ;  on  me 
répond  en  citant  un  Lillois  de  1623  qui  a  porté  ce  nom.  L'exception  re 
confirme-t-elle  pas  la  règle?  L'extrême  rareté  de  ce  nom  parmi  les  natifs 
de  Lille  est  un  fait  reconnu  par  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  antiquités 
lilloises. 

Mais  je  dois  revenir  sur  le  nom  de  Poulain.  J'avais  prétendu  sur  la  foi  de 
l'archiviste  de  la  collection  municipale,  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  W  Poulain, 
bourgeois  ;  le  fait  est  exact.  Toutefois  je  nie  suis  assuré  par  des  recherches 
personnelles  et  minutieuses,  qu'il  y  a  eu  en  outre  deux  Poullain.  Voici  les 
actes  : 

C'est  puis  la  Toussain  XV  cens  et  quatorze,  Bauduin  Poullain,  fils  de 
Jean-Marie,  sans  enfans,  par  achat,  le  III*  jour  de  mars,  de  LX  sous  (t.  III, 
fol.  U,  recto). 

C'est  puis  la  Toussain  XV  cens  soixante,  Nicollas  Poullain,  fils  de  feu 
André,  natif  de  Banly-lez-Sussent  en  Artois,  homme  à  marier,  par  achat  le 
II1«  de  janvier,  de  LX  sous. 

Le  second  par  sa  date  est  hors  de  question,  mais  le  premier  pourrait  être 
devenu  le  père  du  réformateur.  Dans  ce  cas,  "Wallerand  Poulain  pourrait 
être  natif  de  Lille,  mais  il  ne  serait  plus  noble.  Je  continue  à  demander 
des  lumières  sur  la  question.  C.-L.  F. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 
LETTRES  INÉDITES  DE  FRANÇOIS  ET  LOUISE  DE  COLIGNY. 

ET    DE    CVT-PJkVIi    »E    liAVAIi, 

BÉFUGIÉS   A    BERNE   APRÈS   LA   SAINT-BARTHELEMY. 

15Ï3-1584:. 

Les  quatre  lettres  suivantes  des  enfants  et  d'un  neveu  de  l'amiral  Coli- 
gny  nous  sont  communiquées  par  M.  Gaberel,  d'après  les  originaux  con- 
servés aux  archives  de  Berne.  Cette  communication  vient  compléter  celle 
que  nous  avait  faite  M.  Jules  Bonnet  de  quatre  lettres  puisées  à  la  même 
source  et  précédemment  insérées  dans  le  Bulletin  (t.  I,  p.  370).  Nous 
disons  quatre,  et  non  cinq  lettres,  parce  que  l'envoi  de  M.  Gaberel  conte- 
nait une  nouvelle  copie  de  celle  du  9  mars  1573,  déjà  publiée  par  nous,  qui 
nous  a  permis  de  reconnaître  que  les  vingt-cinq  lignes  imprimées  séparé- 
ment à  la  page  371  du  t.  I  du  Bulletin  ne  devaient  pas  former  une  lettre 
distincte,  mais  un  simple  post-scrîptum  de  ladite  lettre. 

I. 

A  nobles,  magnifiques  et  puissans  seigneurs  messeigneurs  les  advoyers 
et  conseil  de  la  ville  et  canton  de  Berne. 

Messieurs,  le  premier  et  principal  devoir  bien  nay  nous  commande 
vous  remercier  bien  humblement  du  très  bon  accueil  et  honcste  trai- 
tement, que  nous  avons  de  vostre  grâce  receu  en  vostre  vile  avec 
très  certaine  démonstration  d'une  rare  bienveillance  qui  a  esté  suivie 
de  pareille  libéralité  non-seulement  de  vous.  Messieurs,  mais  aussy 
de  plusieurs  bons  subjets  de  vos  terres  et  seigneuries,  comme  pourrés 
en  estre  mieus  informés's'il  vous  plaist  vous  en  enquérir,  par  le  récit 
de  MM.  de  Bonsesteten  et  Derlac  fort  honestes  et  sages  gentilshommes 
lesquels  selon  vostre  commandement,  nous  ont  avec  un  merveilleux^ 
soin  et  diligence  fort  eureusement  conduits  par  la  grâce  de  Dieu, 
jusques  en  ceste  ville  de  Basic.  Estansdonc  asseurés  que  n'avés  com- 
mencé de  nous  aimer,  favoriser  et  prendre  nostre  cause  en  main  par 
un  temps  si  calamiteus  pour  ne  continuer  jusques  au  bout,  nous  vous 
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supplions  bien  liumblement  croire  qu'à  jamais  la  mémoire  de  vos 
grands  bienfaicts  demeurera  imprimée  en  nos  cueurs  pour  les  recon- 
noistre  autant  que  le  debvoir  nous  y  oblige,  et  que  Dieu  nous  en 
donnera  les  moyens.  Lequel  après  avoir  très  humblement  salué  vos 
Excellences  par  nos  plus  affectionnées  recommendaiions ,  je  prie 
vous  donner.  Messieurs,  accroissement  de  vos  grandeurs  pour  la 
conservation  de  ses  Eglises.  De  Basle  ce  dernier  octobre  1572. 
Vos  bien  humbles  et  obéissans  à  vous  faire  service; 

CiusTiLLON,  Guy-Paul  te  Laval,  Andelot. 

IL 

A  magnifiques  seigneurs,  Messieurs  les  avoyer  et  conseil  de  la  ville  et 
canton  de  Berne. 

Magnifiques  seigneurs,  s'en  retournant  par-devers  vous  M.  Derlac, 
qui  m'a  fait  ceste  faveur  de  m'acompagner  par  vostre  commande- 
ment jusques  en  ce  lieu,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  en  remertier 
très  humblement,  ayant  une  telle  assurance  en  vostre  bonté  et  en 
l'affection  qu'il  vous  plaist  porter  à  mes  frères  et  à  moy  que  vous 
contenterez,  s'il  vous  plaist,  sy  pour  tant  d'obligations  que  nous  re- 
cevons de  vous  ne  vous  pouvons  ofrir  maintenant  qu'une  bien  bonne 
volonté  atendant  que  Dieu  nous  face  la  grâce  d'en  faire  paraistre 
quelques  effets  et  témoignages  comme  nous  espérons  bien  qu'il  fera, 
et  cepandant  nous  vous  suplions  de  nous  continuer  tousjours  ceste 
amytié,  s'il  vous  plaist,  laquelle  nous  tenons  et  tiendrons  tousjours 
bien  chère  comme  nous  ayant  esté  nostre  principal  refuge  en  nostre 
affliction  après  Dieu,  lequel  je  prie  après  m'estre  très  humblement 
recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  multiplier  tousjours  de  plus  en 
plus  en  vous,  magnifiques  seigneurs,  ses  grâces  très  saintes  et  vous 
maintenir  en  sa  sainte  garde.  A  Basle,  ce  10  de  juing. 

Vostre  très  humble  et  très  affectionnée  à  vous  faire  service, 

LouTSE  de  Colligny. 

IIL 

A  nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  messeigneurs  les  advoyer 
et  conseil  de  la  ville  et  canton  de  Berne. 

Nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  la  continuation  de  la 
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misère  qui  de  long  temps  presse  Madame  l'amiralle,  nous  contraint 
d'estre  importuns  envers  vos  Excellences  pour  les  supplier  qu'il  leur 
plaise  encores  ceste  fois  employer  leur  faveur  et  moyens  pour  obtenir 
de  Son  Altesse  une  pleine  délivrance  de  ceste  vertueuse  dame,  la- 
quelle a  jusques  icy  avec  la  grâce  de  Dieu,  si  bien  combattu  qu'elle 
ne  s'est  aucunement  souillée.  Nous  ne  pouvons  user  de  meilleurs 
argumens  pour  vous  émouvoir  à  ce  dernier  office  de  charité,  que  en 
proposant  à  vos  Excellences  la  grandeur  de  l'affliction,  la  longueur  du 
temps,  la  fragilité  de  l'homme,  les  tentations  continuelles  et  l'inno- 
cence de  la  pauvre  dame.  Ce  secours  qu'elle  recevra  de  vosdites 
Excellences  sera  tellement  signallé  que  leur  réputation  (laquelle  est 
estendue  par  toute  la  chrestienté)  en  aura  un  très  grand  accroisse- 
ment. Il  n'est  icy  besoing  vous  refreschir  la  mémoire,  nobles,  puissans 
et  magnifiques  seigneurs,  de  l'entière  affection  de  feu  Monsieur  l'ami- 
ral nostre  père  a  l'Estat  de  vostre  Seigneurie,  le  devoir  des  grands  au 
soulagement  des  oppressés,  la  charité  chrestienne  qui  oblige  tant 
estroitement  les  membres  de  Christ  les  uns  aux  aultres,  et  encores 
vostre  tant  louable  et  vertueuse  coustume  de  subvenir  libéralement 
à  tous  calamiteux,  comme  jà  souventes  fois  l'avons  eureusement 
expérimenté,  et  de  quoy  vous  demeurerons  très  redevables  et  obligés. 
Car  les  effects  de  vostre  grande  bonté  et  libéralité  sont  si  évidents  et 
continuels,  qu'on  ne  peut  aucunement  doubter  de  vostre  affectueuse 
inclination  et  prompt  secours  à  tous  affligés  et  mesmement  pour  une 
telle  cause  comme  est  celle  qui  se  présente.  Que  s'il  plaist  à  vos 
Excellences,  faire  une  nouvelle  dépesche  à  Son  Altesse  suivant  la  né- 
cessité présente,  nous  les  supplions  croire  que  Madame  l'amiralle 
recognoistra  tellement  le  labeur  de  celuy  qu'il  vous  plaira  députer 
qu'il  en  aura  contentement,  et  à  faulte  de  ce  nous  prenons  sur  nous- 
mesmes  la  recognoissance  à  laquelle  ne  manquerons.  Il  nous  fasche 
grandement  de  vous  estre  si  souvent  importuns  et  mesmement  quand 
nous  considérons  les  frais  qu'il  a  pieu  à  vos  Excellences  avancer  cy- 
devant,  ausquels  nous  serons  tousjours  prests  de  satisfaire,  et  cepen- 
dant aurons  continuellement  mémoire  de  vos  bienfaicts  pour  en  sentir 
l'obligation  envers  vos  Excellences  ausquelles  rendrons  à  jamais  le 
bien  humble  et  affectionné  service  que  leur  devons,  comme  à  présent 
les  supplions,  nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  recevoir  nos 
très  humbles  recommendations  par  lesquelles  nous  saluons  leurs 
bonnes  grâces  prians  Dieu  leur  accroistre  de  plus  en  plus  toute  puis- 
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sance  et  grandeur  pour  la  gloire  de  son  nom  et  la  conservation  des 
bons.  De  Basle,  ce  23  aoust  1573. 
Les  très  humbles  et  très  affectionnés  serviteurs  de  vos  Excellences, 

Chastillon,  àndelot. 

IV. 

Aux  mêmes. 

Messeigneurs,  entre  toutes  les  debtes  passives  que  feu  Monsieur 
l'admirai  mon  père  et  moy  despuis  son  décès,  avons  créées  pour  les 
aflaires  publiques  des  Eglises  de  ce  royaume,  il  n'y  en  a  point  que  je 
désire  tant  d'aquiter  que  les  sommes  que  je  vous  doibs,  et  à  M.  de 
Melunes  et  à  Madame  de  Graffenried,  non-seulement  pour  vous  rendre 
contents  mais  aussy  pour  recouvrer  mes  bagues  qui  valent  beaucoup 
plus,  de  manière  qu'au  milieu  d'un  abisme  d'afaires ,  de  charges  et 
de  debtes  je  suis  presque  acablé.  J'ay  envoyé  exprès  à  CoUigny,  un 
mien  serviteur  pour  recouvrer  tous  les  deniers  qui  m'y  sont  dubs, 
vendre  un  boys  que  j'ay  là  et  rechercher  tous  les  autres  meilleurs 
moyens  qu'il  pourra  pour  faire  des  fonds  afin  de  vous  contenter  et 
recouvrer  mesdictes  bagues.  A  cause  de  quoy,  Messeigneurs,  je 
vous  prieray  très  humblement,  Messeigneurs,  avoir  encore  un  peu 
de  patience  et  ne  permetre  point  que  lesdictes  bagues  soient  vendues. 
Que  si  vous  pensez  que  ce  que  je  vous  en  escry  soient  des  simples 
paroUes,  je  vous  prie  envoyer  un  de  vos  gens,  à  mes  despens,  audict 
Colligny,  pour  voir  la  diligence  que  mondict  secrétaire  y  faict. 

Je  suys  infiniment  marry,  Messeigneurs,  que  je  n'aye  eu  moyen 
d'aquiter  plus  tost  ces  debtes.  Mais  croyez  que  l'obligation  que  vous 
avez  aquise  sur  moy,  sera  de  tel  efficace  qu'en  tous  les  endroits  oîi 
j'auray  moyen  de  vous  faire  service,  je  y  employeray  fort  alaigre- 
ment  mes  moyens,  mes  amis  et  ma  vie,  et  d'aussy  bon  cucur  que 
m'estant  bien  humblement  recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  je  prie- 
ray Dieu,  Messeigneurs,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  De  Mont- 
pellier, ce  11  octobre  1584. 

Vostre  bien  humble  et  obéissant  à  vous  faire  service, 

Chastillon. 


TROIS  LETTRES  OLOGRAPHES  DE  PIERRE  DU  MOULIN. 

1609-1622. 

■  Ces  trois  lettres  ont  été  adressées  par  le  célèbre  ministre  à  la  duchesse 
de  la  Trémoille,  Charlotte-Brabantine  de  Nassau,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  Bulletin  (t.  VI,. p.  <91).  Aucune  d'elles  n'est  datée,  mais  une  note 
écrite  au  dos  de  la  première  porte  qu'elle  est  du  mois  de  décembre  iti09. 
La  publication  des  sermons  qu'elle  accompagnait  n'a  pas  été  connue  de  nos 
bibliographes.  La  deuxième  lettre  doit  être  de  la  fin  d'octobre  <619,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  mention  de  la  peste  de  Paris,  et  surtout  du  couronnement 
du  roi  de  Bohême.  Ces  beaux  autographes  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  leur  écriture  fine  et  très  élégante  et  leur  parfaite  conservation  que  par 
le  style  et  les  détails  historiques.  Ils  ont  été  découverts  dans  le  chartrier 
de  Thouars.  P.  M. 

I.  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille,  à  Touars  {i)i 

Madame,  je  vous  envoyé  les  sermons  de  l'Amour  de  Dieu,  que  Ma- 
dame la  mareschalle  de  Fervacques  m'a  enfin  arrachés  par  des  de- 
mandes si  souvent  réitérées  qu'enfin  je  n'ay  peu  m'en  exempter, 
combien  que  j'estimasse  la  chose  indigne  de  voir  la  lumière.  La 
mesme  débonnaireté  qui  vous  a  fait  trouver  bon  le  premier  discours 
vous  fera  supporter  les  imperfections  du  dernier,  duquel  la  matière 
est  selon  vostre  humeur,  et  où  vous  verres  l'image  de  vous-mesmes 
et  de  vos  affections,  lesquelles  vous  avés  rendu  servantes  de  l'amour 
de  Dieu,  lequel  je  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  estende  ses  sainctes 
bénédictions  sur  vous  et  sur  ces  heureuses  plantes  que  vous  cultivés 
et  arrosés  de  sainctes  instructions.  J'enten  de  Messieurs  vos  enfans, 
ausquels  comme  à  vous,  Madame,  je  suis  et  seray  toute  ma  vie  très 

humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Du  Moulin. 

IL  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille  la  mère,  à  Touars  (2). 

Madame,  je  suis  prié  par  les  habitans  de  la  Religion  de  \illiers- 

(I)  Scellé  en  cire  rouge,  d'un  petit  cachet  portant  les  lettres  P  C  D  M  entre- 
lacées. 

(8)  Le  petit  cachet,  en  cire  rouge,  représente  l'Agneau  pascal  au-dessous  d» 
trois  étoiles. 
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le-Bel,  de  vous  supplier  d'intercéder  pour  eux  envers  Monsieur  l'ad- 
mirai, leur  seigneur,  à  ce  qu'il  luy  plaise  commander  à  ses  officiers 
que  ceux  de  la  Religion  y  soient  entretenus  en  paix,  et  qu'aucune 
injustice  ne  leur  soit  faite  :  non  pas  qu'ils  aient  à  se  plaindre  desdits 
officiers,  mais  bien  de  quelques  capuchins  et  autres  moines,  qui  vien- 
nent prescher  séditieusement  audit  bourg  en  pleine  rue,  devant  la 
porte  des  principaux  de  la  Religion,  avec  paroles  injurieuses  pour 
esmouvoir  sédition  ;  et  vont  de  maison  en  maison,  usans  de  flatteries 
et  de  menaces,  pour  débaucher  ou  intimider  les  infirmes;  et  de  nou- 
veau ont  soustrait  une  fille  à  son  père,  dont  on  a  peu  de  raison.  Il 
vous  a  pieu.  Madame,  de  vostre  grâce,  leur  offrir  de  leur  aider  de 
vostre  crédit  envers  leur  seigneur;  c'est  ce  (jui  leur  donne  ccste  har- 
diesse d'avoir  recours  à  vous  en  leur  besoing. 

La  peste  n'est  point  cessée  en  ceste  ville  (1);  toutefois  elle  n'est 
point  accreue.  Dieu  merci.  Depuis  le  commencement  de  la  peste,  il 
est  mort  quelque  vingt-six  personnes  de  la  Religion,  sans  ceux  qui 
ne  nous  sont  pas  cogneus,  pource  que  chascun  tasche  de  cacher  son 
mal,  de  peur  de  descrier  sa  maison. 

Vous  avcs  maintenant.  Madame,  comme  je  croy,  un  neveu  roy  de 
Bohesme  (2),  dont  tous  les  gens  de  bien  se  resjouissent,  et  espérons 
que  l'Eglise  de  Dieu  en  recueillera  du  fruict.  Je  le  supplie  qu'il  vous 
donne  la  santé  de  corps,  et  qu'il  vous  donne  de  continuer  vostre 
course  avec  joye  et  l'achever  en  sa  grâce. 

Tout  petit  que  je  suis,  je  ne  laisse  point  d'espérer  que  vous  me 

tiendrés  toujours.  Madame,  pour  vostre  très  humble  et  très  afTec- 

tionné  serviteur. 

Du"  Moulin. 

III.  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille  la  mère. 

Madame,  c'est  vostre  bonté  accoustumée  qui  vous  a  fait  oublier 
vostre  qualité  pour  me  consoler  en  mon  affliction  et  qui  vous  rend 
sensible  à  ma  douleur  :  et  y  a  de  quoy  admirer  comment,  parmi  les 
afflictions  publiques  et  les  vostres  particulières,  vous  avés  le  loisir  de 

(1)  Paris. 

(2)  Frédéric  V,  électeur  palatin,  fils  de  Louise-Julienne  de  Nassau,  élu  par 
les  états  de  Bohême  le  5  septembre  1G19,  couronné  à  Prague  le  25  octobre  sui- 
vant, et  qui  perdit  cette  royauté  dès  le  mois  de  novembre  1620.  —  Voir  les 
Histoires  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
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penser  aux  miennes,  lesquelles  Dieu  me  fait  la  grâce  non-seulement 
de  porter  patiemment,  mais  aussi  d'en  cueillir  du  profit,  car  la  mort 
de  ceste  saincte  femme  m'est  un  adjournement  personnel  et  un  bel 
exemple  qui  plus  qu'aucune  estude  m'apprend  à  bien  mourir;  et 
estimerois  offenser  Dieu  si  je  ne  me  resjouissois  de  son  bien  et  ne 
rendois  grâces  à  Dieu  d'avoir  eu,  par  l'espace  de  vingt  et  trois  ans, 
un  tel  exemple  devant  les  yeux.  Cependant,  Madame,  outre  ce  que 
vos  consolations  sont  persuasives,  elles  me  sont  une  preuve  bien 
claire  de  l'affection  dont  il  vous  plaist  m'honorer..  Dieu  me  face  la 
grâce  que  comme  vous  vous  attristés  de  mon  mal,  aussi  je  me  puisse 
resjouir  de  vostre  prospérité  et  que,  par  le  restablissement  de  l'Eglise, 
je  puisse  jouir  de  vostre  présence  et  vous  rendre  le  service  que  vous 
doibt.  Madame, 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 

Du  Moulin. 
De  Sedan,  ce  24  d'octobre  1622. 


LETTRE  INEDITE  DE  CRESPIN.  DE  CANTERBURY. 

A   VINCENT,   MINISTRE   DE   LA   ROCHELLE. 
1650  (?). 

Celte  lettre,  transcrite  sur  l'original  par  M.  B.  Vaurigaud,  fait  partie  de 
la  collection  des  manuscrits  donnés  à  la  bibliothèque  de  La  Rochelle  par 
M.  B.  Fillon. 

Quel  est  le  personnage  du  nom  de  Crespin  qui  écrit  ici  de  Cantorbéry? 
La  France  protestante  ne  paraît  pas  l'avoir  connu,  non  plus  que  le  Des- 
pagne qui  figure  dans  sa  lettre.  Elle  est  sans  date,  mais  il  ressort  de  son 
contenu  qu'elle  est  de  la  seconde  moitié  du  XVII»  siècle. 

A  Monsieur  Vincent  F.  M.  d.  S.  E.,  à  La  Rochelle, 

Monsieur, 
Le  crédit  qu'a  vostre  nom  en  toutes  les  Eglises  de  France  (pour 
ne  parler  point  de  celles  de  dehors)  me  fit  résoudre  dès  que  je  fus  ici 
de  m'addresser  à  vous  tant  pour  vous  rendre  compte  de  mes  inten- 
tions dans  la  conduite  de  l'Eglise  où  Dieu  m'a  établi  pasteur,  que 
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pour  VOUS  supplier  de  me  gratifier  de  quelque  mot  de  recommanda- 
tiou  envers  les  ministres  des  Eglises  plus  prochaines  de  cet  Estât  : 
Vostre  bonté  m'a  prévenu  eu  ce  dernier  point  et  je  me  suis  veu  obligé 
à  vous  remercier  de  vos  faveurs  lorsque  je  pensais  encore  de  quelle 
façon  je  vous  les  devais  demander  :  l'on  m'a  prévenu  aussi  dans 
l'autre  dessein,  mais  non  pas  avec  la  mesme  affection  ;  je  ne  crains 
pourtant  pas  que  ce  qu'on  vous  a  dit  de  ma  vocation  au  ministère, 
avant  que  j'eusse  le  loisir  de  vous  en  informer  moy-mesme,  me  puisse 
tourner  à  préjudice,  et  quoyque  vous  sembliés  me  condamner  par 
vostre  dernière,  c'est  avec  tant  de  douceur  et  avec  de  telles  supposi- 
tions que  je  voy  bien  que  vous  me  laissés  encore  lieu  de  parler  en 
ma  deffence.  Il  est  à  craindre  que  je  ne  le  puisse  faire  sans  vous  en- 
nuyer beaucoup,  mais  M.  Bugnet  me  réduit  à  cette  nécessité  vous 
ayant  promis  d'obliger  mes  parties  à- vous  envoyer  toute  l'histoire  des 
troubles  de  cette  Eglise  :  je  croy  pourtant  qu'il  ne  les  portera  à  cela 
que  très  difficilement,  pource  que  quand  on  leur  a  parlé  de  remettre 
la  cause  à  ceux  de  delà  la  mer,  ils  n'ont  pu  gouster  cette  proposition 
ne  voulant  point  d'autres  juges  qu'eux-mesme  (sic)  en  leurs  propres 
actions  ;  que  si  à  présant  ils  avaient  changé  d'avis  pour  vous  faire 
arbitre  de  nos  différents,  je  sçay  que  tous  les  beaux  prétextes  dont 
ils  déguiseront  leurs  procédés,  ne  vous  empescheront  pas  de  bien 
considérer  ces  mots  de  la  lettre  de  M.  Bugnet  :  Les  partisans  de 
M.  Paujade  faisaient  la  plus  grande  partie  de  l'Eglise  qui  se  suivait 
pource  qu'il  preschait  beaucoup  mieux  que  son  collègue  duquel  les 
sermons  dès  long-temps  n'estaient  pas  agréables  au  peuple  et  ce  qu'il 
m'escript  en  sa  première  :  Je  sçay  bien  que  plusieurs  d'entre  le  peuple 
sont  portés  par  d'autres  considérations  dont  on  a  couvert  la  princi- 
pale, et  encore  sur  la  fin  :  Je  vous  supplie  de  ne  croyre  point  que 
je  me  porte  pour  advocat  de  qui  que  ce  soit,  ni  que  je  veuille  justifier 
tout  plein  de  choses  qui  se  sont  passées  très  mal  à  propos,  desquelles 
j'ay  toujours  dict  mes  sentiments  quand  on  me  les  a  demandés.  Par 
là.  Monsieur,  vous  voyez  qu'il  s'est  faict  une  rupture  en  cette  Eglise  ; 
la  plus  grande  partie  (du  moins  quatre  pour  un)  a  suivi  M.  Paujade 
pour  ce  qu'il  preschait  beaucoup  mieux,  et  a  laissé  l'autre  pour  ce  que 
dès  long-temps  ses  sermons  n'estaient  pas  agréables  au  peuple.  (En 
conscience  un  homme  n'abuse-t-il  pas  du  ministère  demeurant  par 
force  dans  une  Eglise  où  ses  sermons  ne  sont  pas  agréables?)  Si 
M.  Paujade  a  favorisé  et  hasté  la  séparation  pour  les  crimes  qu'on 
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liiy  imposait,  M.  Bugnet  confesse  que  plusieurs  (il  devait  dire  tous) 
d'entre  le  peuple  s'y  sont  portés  par  d'autres  considérations;  d'ailleurs 
il  ne  nous  donne  pas  tout  le  tort;  il  advance  que  les  autres  ont  faict 
beaucoup  de  choses  très  mal  à  propos.  Posés  donc  qu'on  se  soit  sé- 
paré trop  légèrement^  tousjours  ne  l'a-t-on  pas  faict  sans  de  grandes 
causes,  et  je  m'estonne  que  M.  Bugnet  se  soit  servi  contre  nous  de 
termes  emphatiques  et  assés  forts  pour  représenter  la  plus  détestable 
apostasie  :  il  dict  que  c'est  un  horrible  schisme  qui  offense  le  ciel  et 
la  terre,  une  entreprise  qui  peut-estre  n'a  point  d'exemple  depuis  la 
Réformation,  une  malheureuse  révolte  qui  met  lésâmes  dans  le  danger 
d'une  damnation  éternelle,  que  ceux  qui  y  mourront  enveloppés  ne 
pourront  jamais  rendre  paisiblement  leurs  âmes  à  Dieu,  et  qu'on  peut 
dire  de  ce  peuple  que  Dieu  leur  a  envoyé  efficace  d'erreur  pour  croyre 
au  mensonge.  Quelle  différence  il  y  a  entre  ce  stile  et  le  vostre  ! 
Aussi  luy-mesme  a  bien  changé  de  langage  depuis  qu'il  vous  a  ouï, 
et  m'escript  que  je  verrai  dans  vostre  lettre  des  raisons  et  des  per- 
suasions si  pressantes,  si  puissantes,  si  divines  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'un  esprit  chrestien  qui  ne  recerche  que  la  gloire  de  Dieu  n'y 
acquiesce  du  tout.  Ainsi  vousl'avés  mis  en  estât  de  m'escouter,  ce  que 
sans  doute,  il  n'eust  point  faict  autrement.  Et  à  dire  le  vray  je  ne 
l'aurais  pas  trouvé  fort  estrange  ;  il  y  a  huit  ou  dix  ans  que  les  autres 
luy  escrivent  ou  font  parler  souvent,  au  lieu  que  jusques  ici  personne 
n'a  encore  entrepris  la  deffence  de  ce  pauvre  peuple,  et  partout  oii 
ils  vont  on  les  blasme,  on  les  rejecte  sans  les  vouloir  ouïr;  tous  ceux 
de  nostre  troupeau  que  leurs  affaires  obligent  d'aller  demeurer  ail- 
leurs, offrent  de  se  ranger  aux  Eglises  de  ces  lieux-là,  ils  se  présen- 
tent aux  consistoires  avec  nos  tesmoignages,  ils  demendent,  ils  sup- 
plient avec  larmes;  mais  pour  tout  cela  on  ne  les  admet  point  à  la 
participation  de  la  saincte  Cène,  il  faut  premièrement  qu'ils  disent 
que  nous  sommes  schismatiques,  et  qu'ils  ont  offensé  Dieu  de  s'estre 
trouvés  en  nos  assemblées.  Quelle  persécution ,  et  quelle  cruauté 
inouïe  contre  les  membres  de  Christ  de  la  part  de  ceux  qui  se  disent 
estre  son  Eglise.  Si  nous  sommes  schismatiques  pourquoy  nous  re- 
pousse-t-on  quand  nous  nous  voulons  ranger?  Ceux  qui  fuyants  la 
tyrannie  espagnole  et  les  erreurs  du  papisme  viennent  du  pays  bas 
ici,  voyent  des  deux  costés  les  marques  d'une  vraye  Eglise,  mais  ils 
choisissent  celle  où  ils  trouvent  plus  d'instruction  et  de  consolation 
pour  leurs  âmes  et  considèrent  quel  pasteur  presche  le  mieux  et  non 
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pas  lequel  a  esté  le  plus  légitimement  appelé  :  ceux  qui  ont  esté  ici 
depuis  long-temps  en  font  de  mesme,  faudrait-il  donc  (s'ils  vont  dans 
d'autres  villes  sortant  d'avec  nous)  obliger  de  simples  gens  à  disputer 
touchant  le  chisme  (sic),  sçavoir  quelle  borte  de  division  c'est,  et  tou- 
chant la  vocation  des  pasteurs  (encore  leur  ferait-on  quelque  espèce 
de  droict),  si  on  les  recevait  à  cette  dispute,  mais  on  ne  les  veult  ni 
ouïr  ni  instruire,  il  faut  qu'ils  confessent,  contre  leur  conscience, 
une  faute  qu'ils  ne  sçavent  point  avoir  commise;  plusieurs  de  mes 
auditeurs  sont  à  présent  traictés  de  la  sorte  et  entre  autres  un  de  nos 
diacres,  qui  s'est  retiré  en  l'Eglise  de  M.  Bugnet,  mais  sans  pouvoir 
obtenir  cette  consolation  de  participer  au  sacrement.  Ne  suffit-il  point 
qu'ils  se  présentent  pour  estre  membres  des  Eglises  (qu'ils  n'ont  jamais 
ofTensées  et  qui  n'ont  que  faire  en  nostre  querelle,  sinon  pour  tascher 
d'y  mettre  fin)  et  promettent  de  se  soumettre  à  la  discipline  des  lieux 
où  ils  vont  ?  J'ose  protester  que  la  paix  serait  faicte  entre  nous  si  les 
ministres  de  delà  la  mer  n'eussent  point  tenu  la  main  à  nos  parties 
par  une  telle  rigueur.  A  mon  advis  la  principale  faute  en  cela  vient 
de  ce  qu'ils  ont  jugé  de  nostre  discipline  par  la  leur  (outre  ce  qu'ils 
n'ont  pas  daigné  s'informer  de  nostre  part  de  toutes  les  causes  de  la 
séparation);  cependant  ce  sont  deux  choses  bien  différentes,  comme 
j'espère  de  vous  ftiire  voir  à  une  autre  occasion  si  l'on  continue  de 
nous  faire  la  guerre.  Quand  {sic)  à  ce  que  vous  a  escript  M.  Bugnet 
touchant  M.  Despagne  de  qui  j'ay  receu  l'imposition  des  mains,  vous 
sçavés.  Monsieur,  qu'il  estait  ministre  à  la  Haye  lorsque  la  Kochelie 
fut  assiégée  et  que  le  zèle  qu'il  tesmoignait  pour  la  conservation  de 
cette  ville  luy  acquit  rinimitié  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange 
(quelques-uns  m'ont  dit  aussi  qu'il  estait  mal  voulu  en  cette  cour 
parce  qu'il  parlait  hardiment  contre  les  arminiens).  D'ordinaire  celuy 
qui  est  ainsi  persécuté  des  grands  ne  manque  jamais  d'adversaires 
partout;  tant  y  a  qu'en  ce  mesme  temps-là  il  luy  fut  deflendu  de 
prescher  en  auquune  ville  de  Hollande  d'oii  pour  cette  raison  il  fut 
obligé  de  sortir,  mais  avec  un  tesmoignage  qui  porte  expressément 
qu'on  n'avait  point  trouvé  de  cause  de  le  déposer  et  qu'on  estimait 
que  son  ministère  serait  en  plus  grande  édification  ailleurs.  Il  vint 
donc  à  Londres  environ  l'an  1629.  Six  ou  sept  ans  après  il  alla  à 
Orange  où  il  demeura  l'espace  d'un  an  et  y  prescha  plus  de  vingt  fois 
comme  porte  le  tesmoignage  qu'il  a  des  ministres  de  cette  Eglise. 
Estant  de  retour  à  Londres  deffunct  M.  de  Soubize  le  prinst  pour 
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ministre  dans  sa  maison  (par  l'advis  de  divers  pasteurs  et  surtout 
de  M.  Marmet)  et  y  prescha  quelques  mois  avec  grand  abort  d'audi- 
teurs; sur  cela  \ine  Eglise  (à  quelques  cinquante  lieues  de  Londres) 
le  faict  demander  et  à  leur  prière  M.  de  Soubize  luy  permet  de  les 
aller  servir.  Deux  ans  après  y  ayant  des  bruits  de  guerre  et  ne  faisant 
pas  bon  à  la  campagne,  M.  de  Soubize  le  rappelle  chez  soy,  oîi  il 
prescha  encore  deux  ans  c'est-à-dire  jusques  à  la  mort  dudict  sei- 
gneur sur  la  fin  de  l'an  1642.  Aussitôt  l'Eglise  où  il  avait  esté  le  de- 
mande derechef  et  en  mesme  temps  les  Français  logés  à  Westmestre 
(sic)  le  prient  aussi  d'estre  leur  pasteur;  il  se  donne  à  ces  derniers,,  et 
la  comtesse  d'Arondel  leur  presta  la  grande  salle  de  la  maison  pour 
s'y  assembler.  Vous  sçavés  que  Westmestre  est  un  lieu  qui  ne  dépend 
pas  de  Londres,  qu'avec  la  permission  du  roy  ou  du  parlement  on 
pouvait  establir  des  Eglises  estrangères  en  quelque  ville  que  ce  fust; 
que  si  une  seule  famille  peut  avoir  un  pasteur  à  plus  forte  raison  cent 
familles  tout  ensemble.  Cependant  ceux  de  Londres  s'y  opposèrent 
(il  faut  remarquer  que  leur  temple  estant  esloigné  de  Westmestre  de 
plus  de  trois  mils,  les  autres  n'y  pouvaient  aller  sur  un  pavé  si  fas- 
cheux,  et  tousjours  plein  de  boue,  qu'avec  grande  incommodité  outre 
la  considération  des  infirmes,  des  vieilles  gens,  et  des  malades  pour 
la  consolation  desquels  un  peuple  doibt  désirer  d'avoir  son  pasteur 
aussi  proche  qu'il  est  possible)  ;  il  pourrait  encore  adjouster  ce  que 
l'on  dict  des  absurdités  qui  se  preschaient  lors  à  Londres  et  qui  pou- 
vaient obliger  les  autres  à  establir  aussi  une  Eglise  pour  eux  et  avoir 
un  ministre  dont  les  sermons  ne  peussent  causer  de  scandale  à  per- 
sonne. Ils  font  citer  M.  Despagne  devant  les  seigneurs  du  parlement 
le  13  janvier  1643,  où  ils  dirent  sans  doute  tout  ce  qui  pouvait  favo- 
riser leur  cause;  cependant  ils  n'alléguèrent  point  contre  luy  cette 
déposition  (dont  vous  parle  M.  Bugnet,  qui  a  adjousté  foi  à  des  ca-' 
loraniateurs  qu'il  cognaistra  pour  tels  avec  le  temps).  Il  n'eust  pas 
grand  peine  à  se  deftendre  et  sortit  de  là  avec  honneur,  et  aussitôt 
quelques  commissaires  luy  prestèrent  un  autre  lieu  pour  son  Eglise. 
Deux  mois  après,  le  consistoire  de  Londres,  comme  pour  luy  faire 
satisfaction  et  recognaistre  leur  faute  le  prient  de  donner  quelques 
sermons  ce  qu'il  ne  voulut  point  leur  dénier,  et  prescha  le  lendemain 
de  Pasques,  un  dimanche  matin,  et  un  jour  de  jusne.  Environ  six 
mois  après  M.  le  comte  de  Pembroc  {sic),  un  des  principaux  du  par- 
lement, luy  presta  sa  chapelle  de  l'hostel  de  Durham  où  il  a  tousjours 
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presché  depuis;  il  y  a  un  an  que  le  comte  est  mort  et  son  fils  luy  con- 
tinue la  mesmc  faveur.  J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  dcSoubize,  peu 
de  jours  devant  sa  mort  fit  appeler  M.  de  Primerose  et  lui  donna  à 
cognaistre  tant  par  ses  discours  que  par  divers  escripts,  les  raisons 
qui  l'avaient  obligé  à  prendre  M.  Despagne  en  sa  maison,  qu'il  n'y 
avait  rien  qui  peust  ternir  l'honneur  de  son  ministère,  que  c'estait 
un  homme  scavant,  et  que  l'Eglise  de  Londres  ferait  très  bien  de  le 
recevoir  pour  un  de  ses  pasteurs;  incontinent  M.  Primerose  fit  assem- 
bler tous  les  anciens  et  diacres,  leur  rapporta  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, et  parla  tellement  à  l'avantage  de  M.  Despagne  qu'un  de 
ceux  qui  y  estaient  présens  nous  a  dict  qu'il  n'avait  jamais  ouï  don- 
ner tant  de  louanges  à  un  homme.  Il  y  aurait  encore  une  longue 
histoire  à  faire  de  tout  ce  qui  arriva  ensuitte  sur  ce  subjet.  Ce  que  j'en 
ay  dict  monstre  assés  qu'il  n'y  a  point  de  ministre  en  Angleterre  de 
qui  je  pusse  recevoir  une  vocation  plus  légitime  que  de  M.  Despagne. 
Mais  on  objecte  que  ceux  vers  lesquels  j'ay  esté  envoyé  sont  chisma- 
tiques;  et  qui  estaient  ceux  auxquels  lesapostres  ont  presché  ?  S'il  y 
avait  quelque  assemblée  de  Juifs  ou  de  Turcs  qui  demendassent  qu'on 
leur  annonçast  l'Evangile,  qui  ne  voudrait  embrasser  une  telle  occa- 
sion pour  advancer  le  règne  de  Christ  et  délivrer  autant  de  pauvres 
âmes  de  la  servitude  de  Satan?  Refusera-t-on  la  mesme  assistance  à 
des  gens  qui  cognaissent  desjà  la  vérité,  qui  professent  d'y  vouloir 
persister,  qui  demandent  instamment  quelqu'un  capable  de  la  leur 
enseigner  purement,  qui  veulent  conserver  entre  eux  les  ordres  et 
toutes  les  marques  d'une  vraie  Eglise,  qui  se  tiennent  soumis  à  leur 
ancienne  discipline,  à  la  conduite  de  leur  consistoire,  qui  en  un 
temps  de  liberté  plein  de  sectes  et  de  divisions  ont  esté  long-temps 
privés  de  pasteur,  sans  pourtant  rompre  leur  assemblée,  se  trouvant 
tous  les  dimanches  deux  fois  au  temple  pour  ouïr  la  lecture  de  deux 
sermons  de  Calvin  et  des  prières  ordinaires  avec  le  chant  des 
pseaumes,  supportant  patiemment  les  persécutions  et  les  scandales 
qu'on  a  mis  sur  eux,  estant  abandonnés  et  rejectés  de  toutes  parts? 
Croyra-t-on  que  des  gens  ainsi  disposés,  tesmoignants  un  si  grand 
zèle  pour  le  service  de  Dieu,  se  seraient  tenus  séparés  des  autres  par 
simple  opiniastreté,  ou  pour  de  légères  occasions,  se  seraient-ils 
exposés  à  tant  de  difficultés  par  où  il  leur  a  fallu  passer,  auraient-ils 
employé  presque  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  maintenir  leur  cause 
(car  ils  ont  esté  cités  devant  les  magistrats) ,  on  les  a  accusés  de 
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rébellion  contre  TEstat,  on  a  inventé  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
perdre,  ou  du  inoins  pour  les  faire  tous  bannir,  et  celui  qui  les  a  ainsi 
traictés,  c'est  leur  pasteur.  Dans  leur  misère  ils  ne  sçavaient  à  qui 
s'adresser  qu'à  M.  Despagne,  plusieurs  fois  ils  avaient  envoyé  vers  luy 
pour  le  prier  de  leur  addresser  un  ministre,  il  m'en  avait  parlé  six. 
mois  devant  la  venue  de  mes  frères,  et  je  n'avais  point  voulu  y  en- 
tendre. Enfin  deux  de  leurs  députés  venants  à  Londres  et  se  trou- 
vants par  hazard  à  une  de  mes  propositions,  ils  me  demandèrent 
ensuitte  pour  leur  pasteur,  ce  que  je  ne  leur  ay  accordé  qu'après 
beaucoup  de  difficultés,  et  avec  toutes  les  précautions  qui  se  pou- 
vaient apporter  en  une  telle  occurrence.  Depuis  dix  mois  que  je  suis 
avec  ce  peuple,  la  bénédiction  de  Dieu  a  esté  si  visible  sur  mon  mi- 
nistère que  cela  devrait  suffire  pour  monstrer  à  mes  ennemis  mêmes 
que  c'est  luy  qui  m'a  addressé  cette  vocation,  ou  du  moins  qui  m'y 
a  confirmé.  J'aurais  eu  sujet  de  me  roidir  contre  l'autre  parti,  et 
peut-estre  que  les  moyens  de  leur  nuire  ne  me  manqueraient  pas,  si 
je  voulais  leur  rendre  la  pareille,  quoique  seul  et  nouveau  venu  en 
ce  pays;  mais  j'ay  tousjours  recercbé  la  paix  avec  eux,  surtout  de- 
puis la  réception  de  vos  lettres:  Vous  pourrés  sçavoir  plus  particuliè- 
rement de  M.  Bugnet  (ou  de  moy-raesme  à  une  autre  occasion),  com- 
ment j'ay  procédé  et  advancé  en  ce  bon  dessein.  Pour  en  venir  à  bout 
je  dois  nécessairement  continuer  les  fonctions  du  ministère,  outre 
que  je  ne  puis  me  démestre  de  cette  charge  encore  que  j'y  serais  entré 
par  de  mauvais  moyens,  et  doy  plustost  en  l'exerçant  bien  (comme 
vous  me  Tavés  prescript)  corriger  tout  le  deffaut  du  passé.  C'est 
une  assemblée  de  huit  ou  neuf  cents  personnes  qui  m'a  appelle,  qui 
ne  recognoist  d'autre  pasteur  que  moy;  ils  m'ont  faict  promettre  de 
leur  annoncer  l'Evangile  en  sa  pureté,  je  m'y  suis  obligé  devant 
Dieu;  si  je  m'en  acquitte  selon  mon  serment,  si  le  sainct  Espi"it  rend 
mes  prédications  efficaoieuscs,  et  ma  vie  conforme  à  la  doctrine  que 
je  presche,  j'estime  que  personne  n'aura  subject  de  me  tenir  pour 
faux  prophète  ni  mcsme  de  me  chicaner  sur  ma  vocation,  et  raoy  je 
serais  un  parjure  de  ne  la  maintenir  pas,  et  d'abandonner  un  si  grand 
peuple  en  Unissant  cette  charge.  Ni  plusieurs  ministres  ensemble,  ni 
les  magistrats  de  la  ville,  ni  les  commissaires  du  parlement,  ni  les 
soldats  n'ont  pu  vaincre  ce  peuple  par  la  force,  et  moy  je  les  condui 
par  la  douceur  pour  ce  qu'ils  se  soumettent  volontairement  à  la  parole 
de  Dieu  et  à  la  discipline  ecclésiastique;  on  disait  qu'ils  estaient  des 
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taureaux  indomptes,  cependant  ils  se  laissent  mener  avec  un  filet,  la 

charité  faict  toutou  le  pouvoijÈ,  l'aulhorité,  et  la  violence  se  trouvent 

inutiles.  J'espère  qu'en  peu  de  temps  Dieu  nous  fera  obtenir  cette 

consolation  qui  nous  manque  de  vivre  en  aussi  bonne  intelligence 

avec  les  autres  Eglises  que  nous  faisons  entie  nous;  vous  nous  avés 

beaucoup  aidés  en  cela  et  quand  je  n'espérerais  pas  (comme  je  fay) 

la  continuation  de  vostre  bonne  volonté  et  de  voslre  assistance,  ce 

que  vous  m'en  avés  desjà  accordé  m'oblige  entièrement  à  estre, 

Monsieur, 

Voslre  trèsbeumLb  et  très  obéissant  serviteur, 

A  Canterbury.  J.  Crbspin» 


LE  DERNIER  SYNODE  NATIONAL  DES  ÉGLISES  RÉFOHnÊES 

AVANT   LA   RÉVOCATION   DE   l'ÉOIT   DE   NANTES» 
BAPPOnT    OVPICILX    DV   COnniSMtIRB    UV    BOI 

AU   XXIX<:    ET    DERNIER   SÏNODB    NATIONAL 
TEKU    A    LOUDUN. 

1059-1G60. 

«  Le  premier  synode  national  que  nous  ayons  eu  en  France 
l'y  est  li-nu  vn  l'atim-e  1."59.  et  le  dirnier  vu  16')9...  Lorsqirfor» 
deoian  a  la  permissiuii  dVii  asscnib'iT  iiii  autru,  M.  le  cinlinal 
Uazatiii  répoixlit  tuul  d  uceint'ut  et  ru  ii  us  llattant  :  •  que  nous 

•  n'avi  iiis  qui:  faire  de  synude   national,  que  nous  ferions  bien 

•  nus   nfTjirrs  d.<us  des  syno  les   provinciaux,  que   le    Roi   nous 

•  parmi  tliait  d'en  tenir  tant  que  nous  vouilrioiis.  •  et  di>puis  ce 
temps  nous  n'en  avons  plus  eu.  •       (Ancillon,  Uél.  erit.  11,476.) 

Au  moment  où  l'Eglise  réformée  de  France  s'apprête  .'i  célébrer  le  (roi- 
sième  jubilé  séculaire  du  pn-mier  de  ses  synodes  iiafionaiix  tenu  e-n  1559, 
il  est  îi  propos  de  lui  rappi'Ier  que  le  vingt-neuvième  et  dernier  eut  lieu  à 
Loudun,  — jiislcmeni  un  siècle  après  le  premier, —  en  novembre  1(,59. 

Les  vingl-six  premiers  synodes  se  succédèrent  par  iiiterv;illes  (|iii  varient 
ordinairement  de  2  à  5  ans.  Deux  évéïienicnis  paraissent  avoir  seuls  en- 
traîné de  plus  longs  délais.  Point  de  synode  de  1572  à  1578,  —  c'est 
l'époque  néfaste  de  la  Saiiil-Barthélemy;  point  de  synode  de  1583  à  1594, 
—  c'est  le  règne  de  la  S  linie-lJgue.  Le  vingt-sixième  se  réunit  à  Charenton 
du  1" septembre  au  10  octobre  IG.îi,  avec  permission  et  en  présence  d'un 
commissaire  du  roi,  condition  re.itrietive  qui  avait  été  imposée  depuis  le 
>ingi-qiiatrième  synode  leiiii  en  1624.  On  n  autorisa  le  suivant  qu'au  bout 
de  six  ans  :  il  s'assembla  à  Alençon,  le  27  mai  1637,  et  dura  jusqu'au 

viii.  —  10 
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9  juillet.  Le  vingt-huitième  synode  ne  put  être  convoqué  que  pour  le  26  dé- 
cembre 16U  et  sa  session  fut  d'un  mois.^onlrairenient  à  tous  les  précé- 
dents, il  avait  été  interdit  au  député  général  des  Eglises  de  s'y  trouver.  Il 
sembla  dès  lors  que  la  Cour  eût  résolu  de  n'en  plus  accorder,  car  on  atten- 
dait vainement  depuis  dix  ans  lorsqu'en  4  654  fut  dressé  un  «  Cahier  de 
«  plaintes  et  remonstrances  que  présenta  au  Roi  le  député  général  de  ses 
«  sujets  de  la  R.  P.  R.  assisté  du  sieur  Thérond,  niinislre  de  Sainte-Foy  et 
«  député  des  Eglises  de  la  province  de  Basse-Guyenne,  »  cahier  dont  l'ar- 
ticle XX  est  ainsi  conçu  : 

.(  Jrt.  XX.  Plaira  à  V.  M.,  vu  le  longtemps  qu'il  n'y  a  eu  de  synode 
'<  national  et  qu'il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  plusieurs  Eglises,  soit  pour 
•  le  ministère,  soit  pour  d'autres  fonctions  de  leur  discipline  ecclésiastique, 
«  leur  afccorder  en  bref  la  permission  de  s'assembler  en  synode  national 
«  ainsi  que  Vostre  Majesté  le  leur  a  fait  espérer  lorsqu'elle  auroit  atteint  sa 
«  majorité,  » 

A  quoi  il  avait  été  répondu  par  le  Roi  en  son  Conseil  d'Etat,  le  24 
mai  4654  : 

«  Sa  Majesté  leur  accordera  le  synode  lorsqu'elle  le  jugera  à  propos.  » 

Enlin  au  bout'de  quinze  années,  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  leur  permit 
de  tenir  un  vingt-neuvième  synode  national  à  Loudun.  Il  s'ouvrit  le  10  no- 
vembre 1659,  et  se  termina  le  10  janvier  suivant.  Le  commissaire  du  roi. 
Collas  de  la  Madeleine,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  qui  était  lui- 
même  de  la  religion,  vint  signifier  à  l'assemblée  qu'elle  eût  à  donner  pour 
l'avenir  tous  ses  pouvoirs  aux  synodes  provinciaux,  car  il  ne  serait  plus 
tenu  de  synode  national.  On  voit  que  par  la  loi  de  germinal  an  X,  Portails 
et  le  premier  consul,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  ne  feront  guère  que  re- 
prendre les  choses  au  point  où  les  avaient  mises  Mazarin  et  Louis  XIV. 

Nous  avons  retrouvé  aux  Archives  impériales  (série  Tt,  liasse  -232),  le 
prOcès-vcrbal  de  ce  dernier  synode,  dressé  par  le  commissaire  du  Roi  pour 
le  gouvernement.  Aucun  document  de  ce  genre  n'a  jamais  été  publié;  il 
présente  donc  un  véritable  intérêt,  étant  rapproché  des  actes  que  l'on 
connaît,  tels  (lUC  lésa  imprimés  Aymon  (1).  On  y  trouve  certains  détails  jour- 
naliers qui  manque  dans  la  rédaction  ecclésiatique  et  qui  tout  mieux  appré- 
cier la  physionomie  du  synode.  Nous  y  joignons  quelques  fragments  de 
lettres  inédites  qu'on  a  bien  voulu  nous  communiquer  et  qui  ajouteront 
quelque  chose  de  plus  vivant  encore.  On  peut  d'ailleurs  conférer  notre 
document  avec  le  récit  que  fait  Benoît,  dans  son  Histoire  de  l'Edit  de 
Nantes  (t.  III,  p.  306-325). 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  des  Galliniéres,  député  de  l'Eglise  de  Paris^ 
écrite  de  Loudun,  le  11  novembre  1659. 

■  Cejourd'hui  a  été  faite  l'ouverture  d'un  synode  national  en  cette  ville, 

(1)  Voir  aussi  la  87'  des  Pièces  justificatives  de  la  France  protestante,  qui  en 
reproduit  les  Actes  généraux  (p.  36Î).  Voir  aussi  rarlicie  Colla,  au  tome  IV,  p.  2^ 


ni'    DERNIER    SYNODE   NATIONAL,    EN    1659.  14-7 

par  M.  Des  Loges,  niinistro  du  lieu,  qui  a  prêché  avec  beaucoup  de  satis- 
faclion  devant  toute  l'assemblée,  où  se  sont  trouvés  M.  Magdeleine,  com- 
missaire du  Roi,  M.  le  marquis  de  Ruvij;ny,  député  général,  et  55  députés, 
de  58  qui  le  doivent  composer,  dont  8  ne  sont  point  encore  arrivés.  Entre 
lesdits  députés  et  M.  le  maniuis  de  Boisse,  petil-lils  de  M.  le  duc  de  La 
Force...  M.  Du  Vivier  prêcha  le  dimanche  9  novembre,  dans  l'après-midi, 
et  sur  le  bruit  qu'un  ministre  aveugle  qui  n'avoit  pas  encore  atteint  l'âge  de 
Yingt-qualre  ans,  devait  prêcher,  non-seulement  tous  ceux  de  la  religion, 
mais  plusieurs  personnes  d'entre  Messieurs  les  catholiques-romains  s'y 
trouvèrent,  qui  en  reçurent  une  si  grande  satisfaction  que,  jusqu'aux  ecclé- 
siastiques qui  s'y  rencontrèrent  ne  purent  taire  le  contentement  qu'ils  en 
avoient  reçu  et  l'admiration  en  laquelle  ils  éloient...  » 

Extrait  d'une  lettre  de  J.  Couét-Duvivier  à  Paul  Ferry,  pasteur 
de  l'Eglise  de  Metz,  son  grand-père,  écrite  de  Loudun  le  1i  no- 
vembre h  659  : 

«  Mardi  dernier  le  synode  fut  commencé,  M.  Des  Loges  fit  le  prêche  le 
matin,  après-raiili  il  fit  la  prière  où  j'assistai.  Après  quoi  on  lut  les  lettres 
d'envoi  et  puis  la  table  (le  bureau)  fut  formée.  Le  lendemain,  M.  le  commis- 
saire fil  sa  harangue  et  lui  fut  fait  réponse,  après  quoi  M.  le  marquis  de 
Ruvigny  ayant  remis  son  brevet  entre  les  mains  de  la  Compagnie,  suivant 
l'ordre  du  roi,  pour  savoir  si  elle  auroit  pour  agréable  qu'il  continuast  de 
faire  les  fonctions  de  député  général  suivant  le  choix  qui  avoit  été  fait  de 
sa  personne  par  Sa  Majesté ,  la  Compagnie,  après  l'avoir  solennellement 
remercié  du  zèle  qu'il  a  témoigné  par  ci-devant,  l'a  prié  de  prêter  le  serment 
requis  en  tel  cas,  ce  qui  a  été  fait,  après  quoi  les  provinces  ont  jeté  au  sort 
pour  l'ordre  des  séances  et  des  voix.  Ensuite  l'assemblée  se  sépara  de 
bonne  heure.  L'après-midi  on  commença  la  lecture  de  la  confession  de  foi 
et  de  la  discipline...  « 


Procès-Terbal  concernant  le  synode  national  tenu  à  liondun, 
au  mois  de  novembre  16â9. 


L'an  mil  six  cent  cinquante-neuf,  au  mois  d'aoust,  nous  Jacques 
Magdelène,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement,  ayant  esté 
averti  par  M.  de  Ruvigny  exerçant  la  charge  de  député  général  des 
sujets  du  Roy  faisants  profession  de  la  Religion  Prétendue  Réformée, 
de  la  permission  de  Sa  Majesté  à  eux  faite  de  tenir  un  synode  natio- 
nal composé  de  députés  de  toutes  leurs  Eglises  de  ce  royaume,  pour 
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lequel  il  nous  destinoit  son  commissaire  afin  d'y  assister  de  sa  part, 
ainsi  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  nous  fit  voir  par  lettres  à  luy  adres- 
sées de  M.  !e  cardinal  Mazarin  et  de  M.  LeTellier,  secrétaire  d'Estat, 
nous  aeceptasmes  cette  commission  pour  obéir  à  la  volonté  du  roy,  et 
de[)uis  ayant  reçu  lettres  de  M.  de  la  Vrillière  aussy  secrétaire  d'Es- 
tiit,  avec  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  portant  nostre  commission 
scellée  du  grand  sceau  du  6  septembre  1659,  et  l'instruction  de 
SadilciVfajesté  dudit  jour,  6  septembre,  et  ensuite  divers  autres  ordres 
par  lettres  de  Sadite  Majesté  et  de  mondit  sieur  de  la  Vrillière,  con- 
cernant ladite  commission  et  instruction,  nous  sommes  parti  de 
Paris  pour  nous  rendre  quelques  jours  devant  celuy  assigné  par  le 
brevet  du  roy  à  Loudun,  au  lO»  de  novembre,  et  ayant  encore  receu 
en  nous  avançant  par  les  chemins  d'autres  ordres  particuliers  de  la 
part  de  S.  M.,  nous  sommes  arrivé  le  8  novembre  ensuivant  1659 
en  ladite  ville  de  Loudun  en  la  maison  que  nous  avions  donné  ordre 
auparavant  de  nous  faire  préparer,  en  laquelle  ville  le  consistoire 
des  habitants  delà  R.  P.  R.  de  ladite  ville  et  aucuns  des  députés  des 
provinces  de  ceux  de  ladite  religion  de  ce  royaume  desjà  arrivés,  nous 
estant  venus  saluer,  nous  avons  appris  que  par  les  lettres  d'advis 
pour  la  convocation  du  synode  envoyées  par  ledit  consistoire  qui  en 
avoil  la  charge,  tous  les  députés  n'avoient  esté  assignés  que  pour 
cstre  en  cette  ville  de  Loudun  le  10  de  novembre,  et  commencer 
seulement  la  tenue  du  synode  le  lendemain  onzième  jour  dudit  mois, 
et  par  là  avons  jugé  qu'il  falloit  attendre  les  autres  députés  qui  n'es- 
toient  encore  arrivés  pour  commencer  audit  jour  onze  novembre,  au- 
quel jour,  après  le  presche  fait  le  matin  par  le  sieur  Deslogcs,  plus 
antien  ministre  en  ladite  ville  de  Loudun  pour  lesdits  li;îbitants  de 
ladife  religion  en  nostre  présence  et  de  tous  les  députés  desdites  pro- 
vinces qui  y  cstoient  arrivés  pour  le  synode,  iceux  ayant  esté  par 
nous  réunis  et  assignés  à  l'après-disnée  entre  une  et  deux  pour  com- 
mencer ledit  synode,  nous  nous  sommes  transporté  au  lieu  préparé 
ji)ig  laiit  le  temple  desdits  habitants  en  ladite  ville  et  dans  l'enclos 
d'ircluy,  oîi,  en  nostre  présence,  ledit  sieur  de  Ruvigny  s'estant 
trou\  é  avec  ledit  sieur  Dcsioges  ministre  et  quelques  antiens  desdils 
hab  tants  et  tous  lesdits  députés  tant  ministres  que  antiens  de  toutes 
les  Eglises  Prétendues  Réformées  de  ce  royaume,  cy-après  nommées, 
l'oiiverlurc  dudit  synode  a  esté  faile,  premièrement  par  l'invocation 
du  nom  de  Dieu  et  prière  faite  par  ledit  sieur  Desloges,  puis  ledit 
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sieur  de  Ruvigny  a  présenté  le  brevet  du  roy,  de  la  permission  dudit 
synode,  de  la  teneur  cy-dessous  dont  lecture  a  esté  faite. 
Ensuit  la  teneur  dudit  brevet. 

«  Aujourd'liiiy  6''  du  mois  de  septembre  1659,  le  Roy  eslant  à  Bor- 
deaux, sur  la  très  humble  supplication  qui  luy  a  esté  faite  par  ses  sujets 
de  la  R.  P.  R.  de  leur  permettre  la  convocation  et  assemblée  d'un  Synode 
national,  attendu  qu'il  n'en  a  point  esté  tenu  depuis  celuy  de  Charenton  en 
l'année  4  644,  S.  M.  désirant  graltitier  et  favorablement  traiter  lesdils  sujets 
die  leur  a  permis  et  permet  la  convocation  d'un  Synode  national  au  10" 
du  mois  de  novembre  prochain  en  la  ville  de  Loudun,  à  la  charge  qu'en 
iceluy  il  ne  se  traitera  d'autres  affaires  que  de  celles  qui  sont  permises  par 
les  Edits  et  que  le  commissaire  qui  sera  ordonné  par  S.  M.  assistera  audit 
Synode,  ainsy  qu'il  est  accoustumé,  en  témoin  de  quoy  S.  M.  m'a  com- 
mandé de  leur  expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main 
et  fait  contresigner  par  moy  son  conseiller  secrétaire  d'Estat  et  de  ses 
commandemens  et  finances.  Signé  :  Louis,  et  plus  bas  :  Puelipeavx.  » 

Ce  fait,  ledit  sieur  Desloges  assistant  à  la  table  avec  le  sieur  du 
Fresnoy,  Tun  desdits  antiens  de  Loudun,  sont  comparus  tous  lesdits 
députés,  l'un  après  l'autre,  distinctement  selon  leurs  provinces  au 
nom  de  leurs  synodes  provinciaux,  lesquels  ont  représenté  par  l'un 
desdits  députés  de  chacune  province  les  lettres  d'envoi  desditssynodes 
dont  leclure  et  examen  ont  esté  faits  par  ordre  par  lesdits  sieurs 
Desloges  ministre  et  Du  Fresnoy  antien,  assistant  encore  le  sieur  de 
Maisonnette,  l'un  desdits  députés  des  provinces,  lesdits  députés 
comparus  ainsy  qu'il  ensuit,  sçavoir  :    • 

Pour  la  province  de  Normandie  :  Les  sieurs  Jean-Maximilien  de  Langle, 
ministre  de  Rouen,  et  Samuel  Bochart,  ministre  de  Caën,  avec  les  sieurs 
Daniel  Guesdon,  antien  de  Rouen,  et  Pierre  de  la  Nièce,  escuyer,  sieur  des 
Rosqueltes,  anlien  de  Caën. 

Pour  la  province  de  Haute-Guienne  et  Haut-Languedoc  :  Les  sieurs  Jean- 
Louis  Jaussaud,  ministre  de  Castres,  et  Théophile  Arbus^y,  ministre  de 
Millau  avec  le  sieur  Jean  de  Basne,  escuyer,  sieur  dEscroux  ,  antien  des 
Perausses,  etmaistre  Jean  Brassard,  advocal  en  parlement,  antien  de  Mon- 
tauban. 

Pour  la  province  de  Bourgogne  :  Les  sieurs  Amédéede  ChO'Iens,  ministre 
du  Pont  de  Veyle,  et  Pierre  Mussard,  ministre  de  Lyon,  avec  maistre  Sa- 
muel Jentral,  advocaten  parlement,  anlien  de  Chalons,  et  maistre  Philibert 
le  Sage,  advocal  en  parlement,  anlien  d'Aulhun. 
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Pour  la  province  du  Bas-L;^nguedoc  :  Les  sieurs  David  Eustache  et  Isaac 
du  Bourg-Dieu,  minisires  de  Montpellier,  avec  noble  François  de  Toulouse, 
sieur  de  Foissac,  antien  d'Usez,  et  maisire  Philippe  Besse,  docteur  et 
advocat,  antien  de  Béziers. 

Pour  la  province  d'Orléans  et  Berry  :  Les  sieurs  Jean  Perreaux,  ministre 
d'Orléans  et  Jean  Taby,  ministre  de  la  Charité,  avec  Denis  Papin,  conseiller 
du  Roy  et  receveur  général  du  domaine  du  comté  de  Blois,  antien  de  Blois, 
et  maistre  Paul  Thouvois,  sieur  des  Champs,  advocat  en  parlement,  antien 
d'Orléans. 

Pour  la  province  des  Cévennes  :  Les  sieurs  Henry  Baudan,  ministre  de 
la  Salle,  et  Estienne  Broche  sieur  de  Mejeannes,  ministre  de  Saint-Hippo- 
lyte,  avec  le  sieur  Edouard  de  Carlot,  escuyer,  seigneur  baron  de  Saint- 
Jean  de  Gardonenques,  antien  dudit  lieu  de  la  Salle,  et  Pierre  de  Gaul- 
tier, escuyer,  seigneur  de  Pontperdut,  antien  de  Meirueys. 

Pour  la  province  de  Provence  :  Le  sieur  Jean  Bernard,  ministre  de  Ve- 
laux,  el  Jean  Demoriers,  escuyer,  seigneur  Desparon  et  de  la  Bastie,  antien 
de  Manosque. 

Pour  la  province  de  Poictou  :  Les  sieurs  Estienne  le  Bloy,  ministre  de 
Fontenay-le-Comte,  et  Jean  Chabrol,  ministre  de  Thouars,  avec  messire 
Pierre  Prévost,  chevalier,  seigneur  de  la  Jaudière,  antien  de  Chantonay, 
et  Puybaillard  et  Charles  Prévost,  escuyer,  sieur  de  la  Simonie,  antien  de 
Champagne-Mouton. 

Pour  la  province  de  Bretaigne  :  Le  sieur  Isaac  de  Guitton,  ministre  de 
Sion,  avec  messire  Jean  de  la  Rochère,  seigneur  de  la  Morinaye,  antien 
de  la  Roche-Bernard. 

Pour  la  province  d'Anjou,  Touraine,  le  Maine,  Loudunois  et  le  Grand- 
Perche:  Les  sieurs  Moïse  Amirault,  ministre  et  professeur  en  théologie  à 
Saumur,  et  Jacques  de  Brissac,  sieur  Desloges,  ministre  de  Loudun,  avec 
maistre  Daniel  Gohier,  docteur  en  médecine,  antien  d'Angers^  et  maistre 
Estienne  Deslandes,  président  aux  grands  jours  du  Vendosmois,  antien  de 
Vendosme. 

Pour  la  province  de  l'Isle-de-France,  Brie,  Picardie,  Champagne  et  pays 
charlrain  :  Les  sieurs  Jean  Daillé,  ministre  de  Paris,  et  Benjamin  Tri- 
cotftl,  ministre  de  Calais,  avec  maistre  Thierry  de  Marolles,  advocat  au 
parlement,  juge  au  siège  présidial  de  Vitry,  antien  de  ladite  ville,  et  maistre 
Pierre  Loride,  sieur  des  Gallinières,  advocat  au  conseil  privé  du  Roy,  antien 
de  Paris, 

Pour  la  province  de  Xaintonge  :  Les  sieurs  Jean  Commârc,  ministre  de 
Verteuil,  et  Isaac  Marchand,  l'un  des  ministres  de  Saint-Jean  d'Angely, 
avec  Jean  de  More!,  escuyer,  seigneur  de  Thiac  el  du  Vigis  de  Salle,  et 
François  Locfjuoy,  escuyer,  seigneur  de  Courcelles,  anliens. 
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Pour  la  province  de  Dauphiné  :  Les  sieurs  Adrien  Charnier,  ministre  de 
Monléliniar,  el  Alexandre  Dize,  ministre  de  Grenoble,  avec  maistre  Jean- 
François  Gondran,  advocal  au  parlement  de  Dauphiné,  antien. 

Pour  la  province  de  Basse-Guienne  :  Les  sieurs  .lean  Ricollier,  ministre 
de  Bordeaux,  et  Jérémie  Viguier,  ministre  de  INérac,  avec  messire  Jacques 
de  Caunionl,  marquis  de  Boisse,  antien  de  Boisse,  et  messire  Jacob  Mai- 
sonnes,  advocat  en  parlement,  anlien  de  Bordeaux. 

Pour  la  province  de  Béarn  :  Le  sieur  Arnaud  de  Casamajor,  ministre 
d'Oloron. 

Pour  la  province  du  Vivarest,  Velay  et  Foresli  :  Les  sieurs  Lsaac  Homel, 
ministre  de  Soyon  et  Valence,  et  Pierre  Janvier,  ministre  de  la  Gorce,  avec 
messire  Jacques  Darlande,  seigneur  de  Mirabel,  antien  de  Villeneufve  de 
Bergue,  et  maistre  Timothée  Barruel,  docteur  et  advocat  de  Privas,  et 
antien  de  ladite  ville. 

Lesdites  comparutions  ainsy  escrites,  sans  prééminence  d'une  pro- 
vince devant  l'autre,  selon  l'ordre  de  la  séance  eschu  par  sort,  pour 
ce  synode  seulement  dont  sera  parlé  cy-après  et  la  lecture  et  examen 
desdites  lettres  d'envoy  fait,  a  esté  procédé  par  lesdits  sieurs  Desloges 
et  du  Fresnoy  avec  ledit  sieur  de  Kuvigny  député  général ,  à 
recueillir  les  suffrages  de  tous  lesdits  députés,  portés  par  billets 
escrits  par  chacun  d'eux  pour  la  nomination,  premièrement  du  Modé- 
rateur, secondement  de  l'adjoint  audit  Modérateur  et  ensuite  de  deux 
secrétaires;  et,  à  la  pluralité  des  voix,  ont  esté  eslus  pour  conduire 
l'action,  ledit  sieur  Daillé,  pour  adjoint  ledit  sieur  de  L'Angle,  et 
pour  secrétaires  lesdits  sieurs  Desloges,  ministre,  etLoride,  sieur  des 
Gallinières,  antien,  qui  ont  pris  leurs  places  à  la  table,  et  parce  qu'il 
estoit  plus  de  G  heures  du  soir,  avons  remis  au  lendemain  mercredi 
12  novembre  7  heures  du  malin,  pour  représenter  les  lettres  de  nostre 
commission. 

Et  ledit  jour  de  mercredi,  12  novembre ,  7  heures  du  matin,  ledit 
sieur  de  Ruvigny  et  tous  lesdits  députés  estant  venus  et  ayants  pris 
leurs  places,  sçavoir  ledit  Modérateur  adjoint  et  secrétaires  à  la  table, 
et  nous  estant  assis  en  un  fauteuil  à  costé  tout  proche  à  leur  droite, 
et  ledit  sieur  de  Ruvigny  en  un  autre  fauteuil  à  nostre  costé,  tourné 
au-dessus  de  tous  les  autres  députés,  s'estants  assis  selon  l'ordre 
cy-dessus  de  leurs  comparutions  par  provinces ,  ledit  ordre  escheu 
par  sort  ainsy  qu'il  a  esté  auparavant  délibéré  et  arrêté  entre  eux 
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sans  prééminence  comme  a  esté  dit  cy-dcssus  de  l'un  et  l'autre  costé 
à  droite  et  à  gauche  et  au  devant  de  la  table,  premièrement  les 
ministres  et  derrière  les  antiens  selon  ledit  ordre  des  provinces 
distinctement,  nous  avons  représenté  et  mis  sur  la  table  les  lettres 
patentes  de  nostre  commission,  dont  nous  avons  fait  mention  et  en 
avons  fait  la  leckire. 
Ensuit  la  teneur  de  nostre  commission. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  nostre  amé  et 
féal  conseiller  en  nostre  Cour  de  parlement  de  Paris,  le  sieur  Madelène, 
salut  : 

Nous  avons  permis  à  nos  sujets  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  de 
tenir  en  nostre  ville  de  Loudun,  le  10«  novembre  prochain,  un  Synode  na- 
tional composé  de  tous  les  députés  des  provinces  de  nostre  royaume,  pour 
traitler  des  affaires  concernant  leur  religion,  et,  ayant  à  faire  choix  d'un 
personnage  de  qualité  et  dont  la  fidélité  nous  soit  cogneue,  pour  assister 
de  nostre  part  en  qualité  de  commissaire  en  ladite  assemblée,  sachant  les 
services  que  vous  nous  avez  rendus  en  divers  emplois  honnorablesque  nous 
vous  avons  commis,  desquels  vous  vous  estes  dignement  acquitté,  nous 
avons  estimé  ne  pouvoir  pour  ce  faire  une  meilleure  eslection  que  de  vous, 
sur  les  assurances  que  nous  prenons  que  vous  continuerez  les  témoignages 
de  vostre  affection  de  nostre  service.  A  ces  causes  nous  vous  avons  commis 
et  député,  commettons  et  députons  par  ces  présentes  signées  de  nostre 
main,  pour  vous  transporter  et  assister  de  noslre  part  au  synode  convoqué 
en  ladite  ville  de  Loudun,  pour  y  proposer  et  répondre  ce  qui  sera  de  nos 
commandemens,  selon  les  mémoires  et  instructions  que  nous  vous  avons 
fait  mettre  entre  les  mains,  prenant  garde  qu'il  ne  se  propose  d'autres 
affaires  qui  ne  soient  de  qualité  de  celles  (jui  doivent  estre  Irailtées  en  telles 
assemblées  et  sont  permises  par  nos  Edicts  ;  s'il  s'enlreprenoit  quelque 
chose  au  contraire,  vous  l'empescherez  et  y  interposerez  nostre  aulhorilé 
ou  nous  en  donnerez  promptement  advis  pour  y  pourvoir  par  les  remèdes 
que  nous  jugerons  convenables  ;  de  ce  faire  vous  donnons  pouvoir,  com- 
mission et  mandement  spécial  par  cesdiies  présentes,  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Bordeaux,  le  6^  jour  de  septembre,  l'an  de  grâce  4659,  et 
de  nostre  règne  le  M*.  Signé:  Louis,  par  leRoy:PHEUPPEAux,  et  scellées 
du  grand  sceau. 

Après  ladite  lecture  nous  avons  dit  à  l'assemblée  : 

«  Messieurs,  encor  que  les  deffaufs  que  j'ay  senti  en  moy  de  tout  tems 
et  mon  âge  avancé,  m'eussent  dû  erapescher  d'accepter  la  commission  dont 
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il  a  plu  au  Roy  m'honorer,  pour  me  iransportor  icy  et  faire  entendre  ses 

volonics  en  cette  noial)Ie  comiiagnie  composée  des  personnes  les  plus  ca- 
pables et  consi'Jorables  choisies  de  tout  le  royaume  du  corps  de  ceux  de  la 
Religion  dont  vous  faites  profession  comme  moy,  j'ose  néantmoins  dire 
que  selon  riiiclinalion  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  de  servir  le  Roy  et  le 
public(i  à  quoy  je  me  suis  appliqué  il  y  a  long-tcms,  je  nai  point  hésité  en 
cette  occasion  où  je  me  suis  vu  obligé  de  passer  par-dessus  toute  autre  con- 
sidération, dans  lespéiance  que  la  bonté  suppiême  suppléera  à  tout  pour 
essayer  de  ma  part  à  m'acquiiler  de  ce  (jue  je  dois,  al  tendant  certainement 
de  la  voslre  que  vous  vous  porterez  à  faciliter  ce  qu'on  en  désire,  dont  je 
commence  à  concevoir  de  la  joie  par  le  peu  de  cognoissance  que  je  peux 
prendre  devant  que  de  vous  parler  de  la  part  de  Sa  Majesté.  El  vous  pouvez 
aussy  déjà  avoir  recognu  par  la  permission  oblenue  de  vous  assembler  en 
ce  lieu  selon  que  vous  avez  désiré,  que  c'est  un  effect  très  remarquable  de 
la  grâce  singulière  du  Hoy  envers  vous,  que  la  Providence  de  Dieu  luy  a 
inspiré  après  toutes  les  autres  signalées  que  vous  en  avez  reçues  par  cy- 
devant,  dont  pour  moy  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  gratitude  entière 
que  vous  lui  devez  avec  le  sentiment  d'obligation  que  vous  avez  d'ailleurs 
de  luy  rendre  toute  obéissance  suivant  la  volonté  du  souverain  Seigneur  de 
tous  hommes  et  de  toutes  choses.  Or,  quand  je  parle  ainsy  du  Roy,  vous 
sçavez  qu'il  faut  comprendre  ceux  qui  agissent  sous  son  autlioriié,  confor- 
mément à  la  mesme  volonté  du  Tout -Puissant,  et  la  chose  est  trop  notoire 
pour  obmeltre  en  cet  endroit  la  bonté  et  justice  que  vous  avez  éprouvées 
en  diverses  occasions  de  la  part  de  son  premier  et  principal  ministre,  AI.  le 
cardinal  Mazariu,  sans  que  j'aie  besoin  d'en  dire  davantage  sur  ce  sujet, 
sinon  que  j'adjouieray  encor  de  moy  touchant  cette  dernière  faveur  de  la 
convocation  du  synode,  que  vous  avez  cru  vous  estre  si  nécessaire  en  ce 
temps,  pour  laquelle  vous  estes  grandement  redevables  à  Son  Eminence,  que 
comme  le  plus  grand  fruit  que  vous  en  pouvez  attendre  par  le  moyen  des 
résolutions  que  vous  avez  à  y  prendre,  est  de  vous  unir  ensemble  et  main- 
tenir en  concorde  tout  le  corps  de  ceux  de  vostre  Religion  que  vous  repré- 
sentez, en  terminant  et  appaisant  les  différentes  dissensions  que  vous  avez 
parmi  vous,  ainsi  que  le  vice  et  infirmité  de  nostre  nature  et  condition  hu- 
maine les  produisent  parmy  les  plus  eslevés,  commençant  par  les  parties 
dont  le  corps  ou  le  général  ressent  altération  et  puis  en  est  à  craindre  la 
dissipation  si  on  emploie  que  des  remèdes  topiques  qui  n'opèrent  guères 
pour  l'union  et  conservation  du  tout,  aussy  veu  que  toutes  assemblées  de 
quelque  espèce  qu'elles  soient,  dépendent  du  Roy  qui  a  droit  comme  sou- 
verain, sur  tout  ce  qui  s'y  peut  faire  et  ordonner  mesme  à  l'esgard  de 
PEglise,  laquelle  a  toujours  esté  considérée  comme  faisant  partie  de  l'Estat, 
sy  Sa  Majesté  eust  voulu  seulement  vous  dénier  ce  synode  requis  pour  y 
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reigler  le  passé  el  y  eslablir  entre  vous  l'ordre  que  pouve?  prendre  pour 
l'advenir  depuis  un  si  long-leras  que  vous  n'en  avez  eu  de  cette  qualité. 

«  11  est  certain  que  c'eust  esté  un  puissant  moïen  à  ceux  qui  désirent 
vostre  diminution  er  ruine,  pour  l'enîreprendre,  entretenant  vos  dissensions 
pour  vous  mettre  en  division,  en  quoy  vous  avez  à  admirer  comme  la  béni- 
gnité et  équité  de  Sa  Majesté,  aidée  par  le  conseil  de  Son  Eminence,  vous 
donne  sa  protection  par  le  moïen  de  sa  royale  puissance  dont  vous  avez 
besoin  pour  vous  maintenir  en  toute  liberté  de  délibérer  et  statuer  sur  les 
points  de  la  doctrine  et  discipline  de  vostre  Religion,  quoique  Sa  Majesté 
ne  l'approuve  nullement  pour  la  différence  de  celle  dont  elle  fait  profession 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  peuples  soumis  à  son  obéissance,  contre 
lesquels  en  ce  qu'ils  pourroieni  user  de  violence  ou  abuser  en  quelque 
sorte  de  leur  avantage  par  animosité,  vous  n'avez  maintenant  au  point  où 
Dieu  vous  a  réduits  par  les  désordres  que  vous  avez  expérimentés,  autres 
moyens  de  vostre  subsistance,  qu'en  son  authorilé  souveraine,  laquelle 
seule  après  la  perte  de  ses  forces  où  vous  aviez  par  trop  mis  vostre  appui, 
vous  a  rendus  plus  asseurés,  plus  contents  et  plus  beureux,  dont  vous  avez 
fait  cette  autre  expérience  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  expédient  et  advanta- 
geux  pour  vous,  comme  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus  juste  et  de  plus  raison- 
nable en  soy,  que  de  vous  soumettre  entièrement  aux  coramandemens  qui 
vo:is  sont  adressés  au  nom  de  Sa  Majesté  pour  le  bien  de  son  service  et  de 
dépendre  absolument  après  Dieu  de  cette  souveraine  authorité  du  Roy, 
qui  comprend  d'un  costé  tout  ensemble  sa  bonne  volonté  et  sa  puissance, 
el  de  l'autre  vostre  devoir  et  utillité  inséparablement,  ce  qui  se  peut  encor 
établir  plus  fortement  en  la  rencontre  présente,  que  par  la  grâce  de  Dieu 
après  les  victoires  qu'il  lui  a  plu  donner  au  Roy  et  au  royaume,  il  nous  fait 
voir  le  commencement  de  cette  paix  désirable  sur  toutes  choses  que  nous 
avons  tant  demandée,  par  laquelle  vous  pouvez  espérer  d'avoir  part  dans 
l'abondance  de  biens  qu'elle  promet  à  tout  l'Etat,  et  Sa  Majesté  peut  aussy 
espérer  de  son  costé,  que  tous  ses  sujets  en  recognoissance  de  cet  avantage 
se  porteront  avec  plus  d'affection  à  luy  rendre  toute  l'obéissance  qu'ils  luy 
doivent  par  leur  naissance  et  vous  autres  encore  plus  à  cause  des  privilèges 
particuliers  qui  vous  ont  esté  accordés. 

«  Sur  ce  el  en  cette  mesme  occurrence,  j'ay  charge  expresse,  qui  est  le 
premier  article  de  l'instruction  que  S.  M.  m'a  donnée,  de  vous  assurer  qu'elle 
vous  veut  conserver  en  la  jcruissance  de  ces  privilèges  accordés,  déclarant 
garder  son  affection  paternelle  à  l'endroit  de  ses  sujets  de  la  R.  P.  R.  pour 
leur  continuer  les  effets  de  sa  bienveillance  ordinaire,  entretenant  et  faisant 
observer  inviolablement  ses  édits  de  pacitication,  croyant  aussy  qu'ils  de- 
meureront dans  le  respect  et  le  devoir  auquel  ils  sont  obliges.  Pour  cet 
effet  et  affin  d<;  vous  faire  obtenir  ce  que  Sa  Majesté  vous  promet,  elle  me 
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commande  de  vous  dire  qu'après  le  décès  du  sieur  d'Arseiiers,  qui  avoit 
exercé  la  charge  de  député  général  pour  vos  affaires,  elle  nomma  en  sa 
place  le  sieur  de  Ruvigiiy,  pour  en  prendre  soin  auprès  de  sa  personne, 
se  conliant  en  luy  pour  son  service  et  croyant  de  niosme  que  vous  vous  y 
deviez  confier  pour  votre  propre  bien,  en  quoy  elle  n'a  pas  pourtant  voulu 
vous  astraindre  nécessairement  de  recourir  à  luy  pour  toujours  si  vous 
aviez  des  raisons  pertinentes  pour  vous  en  exempter  qu'elle  peut  recevoir 
et  approuver.  C'est  pourquoy  ayant  Sa  Majesté  cy-devant  déclaré,  comme 
elle  m'ordonne  encor  à  présent  de  vous  faire  entendre  qu'elle  veut  que 
dans  les  synodes  nationaux  il  ne  soit  fait  aucune  demande  d'une  assemblée 
politique  pour  la  nomination  d'un  député  général,  sur  quoy  je  suis  chargé 
particulièrement  en  cas  qu'il  en  soit  parlé  par  les  députés,  d'y  tenir  la 
main  pour  empescher  qu'il  n'y  soit  pris  aucune  résolution,  combien  que 
S.  >I.  ayt  tout  sujet  de  croire  que  vous  estes  contens  de  cette  nomina- 
tion du  sieur  de  Ruvigny  pour  ce  qu'il  a  géré  pour  vous,  comme  elle  l'est 
de  son  employ  jusques  icy,  j'ay  ordre  de  vous  déclarer  qu'elle  vous  laisse 
la  liberté  de  délibérer  sur  la  confirmation  de  sa  personne  en  la  charge  de 
député  général  pour  pourvoir  sur  vostre  délibération  par  S.  M.,  puis  après 
ainsy  qu'elle  advisera  s'il  y  esche! ,  vous  faisant  dès  à  présent  sçavoir  qu'elle 
aura  bien  agréable  qu'il  soit  confirmé  en  celte  charge,  espérant  qu'il  conti- 
nuera à  s'en  bien  acquitter  afin  que  si  vous  l'approuvez  il  y  demeure  eslabli 
purement  de  vostre  consentement.  ■*; 

«  Mesme  quoique  au  précédent  synode  national,  S.  M.  eust  fait  entendre 
sa  volonté  qu'il  ne  dcvoit  estre  point  permis  au  député  général  d'y  assister, 
d'autant  que  personne  n'y  peut  entrer  que  par  députation  d'un  synode  pro- 
vincial et  s'il  y  esloit  admis  comme  député  général,  ce  ne  pourroit  estre  que 
pour  les  affaires  séculières  dont  il  ne  doist  estre  traité  en  telle  assemblée 
outre  qu'il  n'y  a  plus  d'assemblées  ni  politiques  ni  mixtes.  Néanmoins  à 
l'esgard  du  sieur  de  Ruvigny,  S.  M.  veut  bien  qu'il  en  use  en  ce  synode 
ainsi  qu'ont  fait  ses  prédécesseurs ,  et  qu'il  opine  quand  il  voudra  y 
entrer. 

«  Au  surplus  afin  que  tout  ce  qui  a  esté  cy-devant  représenté  de  la  part 
du  Roy  en  pareilles  assemblées  soit  mieux  exécuté  suivant  ses  intentions 
avec  ce  qu'il  vous  veut  faire  sçavoir  de  nouveau,  j'ay  à  m'acquilier  de  ses 
ordres  qui  m'ont  esté  prescrits,  premièrement  de  vous  deffendre  surtout  et 
ne  permettre  qu'il  soit  traité  en  ce  synode  d'aucune  affaire  temporelle 
d'Etat  ou  de  justice,  directement  ou  indirectement,  ains  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  de  la  correction  des  mœurs  seulement;  pour  cela  qu'au- 
cune assemblée  petite  ou  grande  de  jour  ou  de  nuit  ne  se  fasse  où  je  ne 
sois  présent,  qu'aucuns  ne  soient  nommés  qui  puissent  servir  de  conseils 
dans  les  provinces,  au  préjudice  des  deffenses  portées  par  l'édict  du  moi» 


156  PROCÈS-VERBAL   INEDIT 

d'octobre  16-22,  et  ne  soit  indit  de  jeusnes  généraux  par  les  synodes  pro- 
vinfJaux. 

«  De  plus,  S.  -M.  voulant  la  paix  si  nécessaire  entre  tous  ses  sujets  et 
tant  recommandée  par  les  édicis  de  pacilication  eslre  étroitement  gardée, 
enjoint  aux  ministres  de  demeurer  dans  les  termes  de  la  modeslie  lorsqu'ils 
parleront  en  publicq  et  ne  donner  aucun  sujet  légitime  de  plainte  de  leur 
conduite,  avec  deffenses  expresses  à  eux  d'user  en  leurs  presches  et  escrits 
du  nom  d'Antéchrist  quand  il  est  parlé  du  Pape,  ny  d'idolâtres  parlant  des 
catholiques,  ny  d'aucunes  parolles  scandaleuses  et  injurieuses  à  la  religion 
catholique,  comme  de  fallace  de  Satan  et  autres  qui  se  trouvent  dans  vostre 
confession  de  foy,  S.  M,  ne  pouvant  souffrir  que  telles  paroles  soient  jurées 
en  ce  synode,  à  quoy  vous  estes  invités  pour  luy  tesmoigncr  en  une  chose 
qui  luy  est  tant  à  cœur  le  respect  et  l'obéissance  que  vous  voulez  toujours 
rendre  à  ce  qui  sera  ordonné  et  proposé  de  sa  part. 

«  DetTendant  q  l'aucuns  ministres  eslrangers  soient  reçus  et  admis  au 
synode  et  qu'il  y  soit  parlé  du  fait  et  restablisseraent  de  ceux  (pii  ont  esté 
dépossédés  en  vertu  des  arresls  du  parlement  et  lettres  de  S.  M.  donnés 
en  conséquence,  ny  qu'il  en  soit  receu  aucun  eslranger,  voulant  pour  cet 
effect  que  dans  les  atlestalions  des  escholiers  et  proposants  ou  minisires  à 
recevoir,  soient  rais  les  lieux  de  leur  naissance. 

«  Mesme ,  pour  empes<',her  l'aversion  contre  la  monarchie,  qui  se  contracte 
par  ceux  lescpiels  font  leurs  estudes  es  Estais  des  républiques  estrangères 
de  Genève,  Suisse,  Angleterre  et  Hollande,  qu'il  soit  fait  article  exprès  qui 
soit  pratiqué  à  l'advenir  qu'aucuns  de  ceux  qui  se  présenteront  pour  esire 
receus  au  ministère,  ayants  fait  leurs  estudes  en  ces  Estais  eslrangers  n'y 
pourront  estre  admis,  en  quoy  S.  M.  vous  assure  que  vous  ferez  chose  qui 
luy  sera  très  agréable  et  à  vous  avantageuse. 

«  Ne  veult  qu'aucunes  lettres  soient  lues  en  pleine  assemHée  que  je  ne 
sache  auparavant  ce  qu'elles  contiennent,  et  que  je  n'en  admette  d'aucuns 
eslrangers. 

«  Enjoint  encore  S.  M.,  aux  pasteurs  et  ministres,  de  prescher  les  com- 
mandemens  de  Dieu  et  l'obéissance  que  les  subjels  du  Roy  lui  doivent,  sans 
qu'il  leur  soit  loisible  de  révolter  ny  prendre  les  armes  contre  leur  souve- 
rain pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  sur  laquelle  matière  sera 
fait  un  presche,  au  moins,  pendant  le  synode  en  ma  présence,  avec  deffenses 
d'user  jamais  de  discours  de  fléaux  ,  persécutions  ou  autres  capables 
d'émouvoir  les  esprits  de  ses  subjets  à  sédition  et  les  aliéner  de  l'affection 
deue  à  S.  M.  qui  les  veult  maintenir  dans  la  tranquillité,  et  pour  obvier  à 
tout  désordre  à  cause  des  escrits  qui  se  publient,  qu'il  ne  soit  vendu  aucuns 
livres  faisant  mention  de  la  R.  P.  R.  imprimés  dedans  ou  deliors  le 
royaume,  qu'ils  n'aient  l'approbation  d'un  ou  deux  ministres  du  royaume. 
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n  Davantage  n'entend  S.  !\1.  qu'il  soit  paHé  par  les  députés  d'Infraction 
d'édicis,  laissanl  les  autres  voies  permises  pour  y  eslre  pourveu  comme  elle 
a  fait,  dont  le  synode  n'est  pas  juj;e  puisqu'il  n'y  doit  cslre  traité  que  de 
docirine  et  discipline  ecclésiastique,  et  sur  ce  au  lieu  des  plaintes  qui  pour- 
roient  eslre  faites  de  vostre  part,  le  Roy  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  auroit 
plus  tôt  sujet  de  se  plaindre  des  infractions  et  contraventions  commises 
par  ses  subjets  de  la  R.  P.  R.  au  préjudice  des  édicts,  jusque-là  qu'ils  ont 
depuis  le  reigne  de  S.  M.  entrepris  de  reslablir  des  presclies  en  Languedoc 
et  ailleurs,  par  la  voie  ouverte  contre  la  seureté  publique  et  les  loix  géné- 
ralles  du  royaume  qui  deffendent  également  aux  sujets  de  l'une  et  l'autre 
religion  de  se  faire  raison  eux-mesmes  quand  bien  ils  l'auroient  de  leur 
coslé,  et  ont  aussy  en  plusieurs  endroits,  de  leur  aulliorilé  privée,  estably 
des  presches  outre  les  lieux  désignés  par  les  commissaires,  en  exécution 
de  l'Edit  de  Nantes,  notamment  dans  les  lieux  où  les  seigneurs  sont  ecclé- 
siastiques, au  préjudice  du  mesme  Edit  ;  de  plus,  par  une  manifeste  infrac- 
tion de  la  liberté  commune,  les  ministres  ont  retranché  de  leur  communion 
les  pères  el  mères  qui  envoient  leurs  enfans  estudier  aux  collèges  catho- 
liques et  ont  usé  par  eserit  d'injures  contre  ceux  qui  se  sont  convertis  ù  la 
religion  catholi(iue,  et  outre  on  a  pratiqué  de  desiourner  les  deniers  des 
pauvres  et  des  legs  pies,  pour  les  employer  à  l'entretènement  des  ministres 
et  aux  frais  des  synodes  el  réparations  des  temples,  par  des  formes  con- 
traires à  celle  prescrite  par  l'art.  43  des  particuliers  de  l'Edit  de  Nantes 
que  Sa  Majesté  veut  eslre  observé,  sur  toutes  lesquelles  entreprises  et 
autres  faiis  au  préjudiee  du  Roy  et  de  l.i  tranquillité  publique  que  Sa  Ma- 
jesté est  si  soigneuse  de  conserver,  elle  déclare,  comme  le  père  commun 
de  tous  ses  sujets,  qu'elle  ne  peut  ny  doit  souffrir  ces  contraventions  à  ses 
escrits  et  entend  ses  sujets  de  la  R.  P.  R.,  pour  la  faute  par  eux  commise, 
eslre  exhortés  à  une  meilh  ure  conduite  à  l'avenir  pour  lever  tous  les  justes 
mécontenlimens  que  le  Roy  pourroil  recevoir  de  telles  entreprises  el  inob- 
servations de  ses  édits,  voulant  croire  qu'ils  y  satisferont  de  leur  part;  et 
ce  faisant  il  vous  promet  toute  proleclion  el  favorable  Iraitement  que  vous 
pouvez  requérir;  finali  ment,S.  M.  ayant  considéré  que  la  tenue  des  synodes 
nationaux  ne  se  peut  faire  sans  grande  despense  et  sans  aiporter  aussy 
beaucoup  de  peine  à  ceux  qui  doivent  faire  ces  grands  voyages,' et  qtre 
d'ailleurs  les  affaires  et  matières  qui  sont  réservées  pour  ces  assemblées 
générales  se  pourroienl  facilement  terminer  par  les  synodes  provinciaux 
qfue  S.  M.  permet  estre  tenus  lotis  les  ans  pour  la  <-.ommodité  et  discipline 
des  Eglises  de  la  R.  P.  R.,  par  ces  considérations,  S.  M.  trouve  bon  que  je 
vous  propose  de  donner  dorcsnavanl  tout  pouvoir  aux  synodes  provinciaux, 
de  cognoislre,  régler  et  terminer  les  aflaires  et  différents  qui  pourront  sur- 
venir en  chacune  province  de  ce  royaume ,  dont  ont  seulement  droit  de 
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cognoistre  les  synodes  nationaux,  la  tenue  desquels  S.  M.  permettra  lors- 
qu'elle le  jugera  à  propos. 

!)-  «  Pour  conclusion,  je  crois  estre  important  que  vous  soyez  advertis  dès  le 
commencement  du  synode,  atin  qu'il  soit  maintenu  et  plus  tôt  achevé,  d'un 
ordre  du  Roy,  exprès  et  particulier,  porté  par  ses  lettres  que  j'ai  reçues 
depuis  peu  de  jours,  concernant  aucuns  articles  des  ordres  précédents  dont 
je  vous  ai  parlé  pour  enipescher  l'abus  de  la  communication  des  provinces 
par  députés  et  l'envoy  des  escrits  de  la  part  des  estrangers  que  Sa  Ma- 
jesté déclare  contraire  aux  édits  et  préjudiciable  au  repos  commun  et  à  son 
service,  à  raison  de  quoy  il  m'est  commandé  de  prendre  garde  soigneuse- 
ment et  pourvoir  à  ce  que  vous  n'ayez  à  délibérer  que  sur  des  propositions 
qui  doivent  estre  faites  par  les  députés  de  chacune  province  de  ce  royaume, 
pour  les  affaires  qui  concernent  ces  provinces  seulement,  que  vous  ne  re- 
ceviez ni  aiez  aucune  communication  avec  les  estrangers  en  aucune  façon  et 
manière  et  pour  quelque  cause  et  affaire  que  ce  soit,  avec  deffenses  pré- 
cises nommément,  qu'aucuns  escrits  ne  soient  reçus  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient,  venants  des  pais  de  dehors  le  royaume  et  qu'aucuns  ne  les 
fassent  courir  ou  divulguer  en  cette  ville  de  Loudun,  pendant  la  tenue  du 
synode.  Et  en  cas  que  cela  arrive  ou  qu'il  se  trouve  de  ces  escrits,  il  m'est 
enjoint  de  les  faire  supprimer  incontinent  et  de  m'emploïer  avec  vigueur 
pour  procéder  à  rencontre  de  ceux  qui  les  voudroient  débiter  ainsi  que  de 
raison  et  ordonner  telles  peines  que  je  jugerai  convenables  ;  et  outre  m'est 
expressément  et  disertement  recommandé  d'abréger  le  synode  le  plus  qu'il 
sera  possible,  ce  qui  m'est  encore  ordonné  par  une  dernière  dépesche  reçue 
en  cette  ville.  » 

Ce  discours  ayant  été  oui  par  tous  les  députés  avec  silence  et  res- 
pect^ le  sieur  Daillé^  modérateur,  fit  une  réponse  par  laquelle  il 
tesmoignoit  au  nom  de  l'assemblée  le  ressentiment  qu'ils  avoient  tous 
des  assurances  que  nous  leur  avions  données  de  la  part  de  S.  M.  de 
son  affection  et  bienveillance  à  entretenir  lesédits  et  les  faire  observer 
inviolablement.  A  raison  de  quoy  ils  luy  rendirent  leurs  remercî- 
ments  très  humbles,  particulièrement  de  la  grâce  de  la  permission 
octroyée  de  tenir  le  Synode  pour  lequel  nous  avions  esté  nommé 
commissaire,  et  de  la  liberté  aussi  accordée  de  délibérer  sur  la  charge 
de  député  général  qu'avoit  exercée  ledit  sieur  de  Ruvigny,  en  vertu 
du  brevet  de  S.  M.,  et  protesta  ledit  sieur  modérateur,  de  l'obéis- 
sance de  tous  les  sujets  du  roy,  de  leur  religion,  alléguants  quelques 
deffenses  sur  aucuns  points  dont  nous  avions  parlé,  et  au  surplus 
réserva  de  faire  plus  ample  déclaration  pour  leur  justifî(;ation,  après 
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qu'il  en  auroit  conféré  avec  les  autres  assistants  avec  luy  à  la  table 
ce  qui  pourroit  estre  résolu,  puis  après,  par  l'avis  de  toute  la  com- 
gnie  (1). 

Après  cela,  ledit  sieur  de  Ruvigny  parla  et  remontra  comme  il  s'es- 
toit  employé  pour  les  affaires  de  ceux  de  ladite  religion  auprès  du 
Roy,  en  qualité  de  député  général,  dont  Sa  Majesté  lui  avoit  fait 
expédier  le  brevet,  et  qu'il  auroit  fait  sçavoir  à  ceux  de  ladite 
R.  P.  R.,  lequel  il  représenta  et  mit  sur  la  table,  déclarant  qu'il 
n'avoit  aucunement  rechcrcUé  cet  emploi  qu'il  olTroit  quitter  et  mesrae 
remettoit  purement  ledit  brevet  entre  nos  mains, puis  desduisit  com- 
ment il  s'estoit  conduit  envers  le  Roy  et  M.  le  Cardinal,  pour  obtenir 
la  permission  de  la  convocation  du  Synode,  ayant  lu  une  lettre  de 
Son  Eminence  sur  ce  sujet,  et  se  retira  (2). 

Ce  point  aïant  esté  mis  en  délibération,  tous  les  députés  par  leur 
advis  dirent  qu'ils  recognoissoient  avoir  beaucoup  de  sujet  de  rendre 
au  Roy  leurs  très  humbles  remercîments  de  ses  grâces  dont  nous  leur 
avions  donné  les  assurances  de  sa  part,  et  particulièrement  de  ce 
qu'après  le  décès  du  sieur  d'Arselliers,  elle  avoit  choisy  le  sieur  de 
Ruvigny  pour  député  général,  pour  avoir  soin  de  leurs  affaires  au- 
près de  sa  personne  et  maintenant  elle  leur  laissoitla  liberté  de  déli- 
bérer sur  la  confirmation  dudit  sieur  de  Ruvigny  en  cette  charge;  et 
recognoissoient  aussi  qu'ils  avoient  grande  obligation  audit  sieur  de 
Ruvigny,  pour  ce  qu'il  avoit  géré  pour  eux,  et  n'en  pouvoient  nommer 
un  autre  qui  leur  pust  estre  plus  utile.  Ainsy  d'un  commun  consen- 
tement fut  arresté  qu'il  seroit  remercié  pour  la  gestion  par  luy  faite, 
et,  attendu  la  déclaration  que  nous  avions  faite  au  nom  de  S.  M.  que 
si  le  Synode  approuvoit  etconsentoit  la  confirmation  dudit  sieur  de 
Ruvigny,  elle  auroit  bien  agréable  qu'il  continuât  en  la  fonction  de 
ladite  charge  de  député  général,  fut  résolu  et  conclu  qu'il  demeu- 
reroit  confirmé  et  nommé  pour  l'advenir,  pour  exercer  ladite  charge. 
Et  estant  mandé,  et  ayant  repris  sa  place,  luy  fut  dit  par  le  sieur 
modérateur,  la  résolution  prise,  et  en  conséquence  il  fit  le  serment 
ainsy  qu'il  s'estoit  pratiqué  ci-devant,  et  lui  fut  rendu  le  brevet  du 
Roy  de  sa  nomination. 


(1)  Voir  le  texte  même  du  discours  de  Daillé,  dans  Aymon,  t.  II,  p.  72Î 

(2)  Il  n'est  pas  fa 
publiés  par  Aymon. 


(2)  Il  n'est  pas  fait  mention  de  cette  intervention  de  Ruvigny  dans  les  Actes 
ibliés  par 
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Et  parce  qu'il  estoit  près  de  10  heures,  auquel  temps  nous  avions 
arrestédès  lejour  précédent  de  finir  la  matinée,  à  cause  que  nous 
avions  accordé  aux  officiers  de  lajustice  du  baillage  d'aller  au  palais 
à  ladite  heure  pour  faire  l'ouverture  des  audiences  d'après  la  Saint- 
Martin,  nous  remismes  à  l'après-disnée  de  travailler  au  Synode,  à 
2  heures  jusqu'à  C,  et  réglasmes  d'employer  tous  les  jours  suivants 
sans  intermission  depuis  7  heures  du  matin  jusques  à  11,  et  depuis 
deux  heures  de  relevée  jusques  à  6,  fors  que  pour  les  jours  de  pres- 
ches  sur  semaine,  les  mardis  et  jeudis  au  matin  on  finiroit  à  10 
heures,  et  pour  les  dimanches,  le  premier  presche  commcnceroit  à 
9  heures  sans  s'assembler  pour  le  Synode;  auparavant  et  à  la  fin 
du  second  presche  on  travailleroit  jusques  à  6  heures  du  soir,  ayant 
esté  accordé,  à  la  prière  du  consistoire  de  Loudun,  que  pendant  le 
Synode  le  jour  de  mardy  pour  prescher  seroit  ajouté  aux  jours  ordi- 
naires et  acoustumés  des  dimanches  et  jeudis,  comme  il  s'estoit  pra- 
tiqué en  autres  synodes  semblables. 

Audit  jour,  mercredi  12  novembre,  depuis  2  heures  de  relevée, 
toute  celte  aprcs-disnée  fut  employée  à  la  lecture  de  la  confession  de 
foy  qui  fut  achevée  et  remise  au  lendemain  matin  à  délibérer  sur  la 
députation  à  faire  au  roy  (1). 

Le  jeudy,  13«  dudit  mois  de  novembre  au  matin,  fut  proposé 
par  le  sieur  Daillé,  modérateur,  que  si  on  vouloit  envoyer  vers  le 
Roy  ou  lui  escrire  à  cause  du  grand  csloignement  de  la  Cour,  il 
falloit  s'acquitter  au  plus  tôt  de  ce  devoir,  à  quoy  nous  dismes  que 
nous  ne  trouvions  rien  à  redire  à  la  délibéralion,  pourvu  que  le 
sujet  ne  fust  que  pour  rendre  à  Sa  Majesté  des  remercîments,  l'as- 
seurer  de  leur  obéissance  et  la  supplier  de  continuer  à  tous  ses  sujets 
de  leur  religion  l'affection  et  bienveillance  dont  nous  les  avions  as- 
seurés  de  sa  part.  Les  premiers  advis  ayant  esté  conformes  à  ce  que 
nous  avions  déclaré,  aussitost  que  nous  ouysmes  qu'il  fut  parlé  par 
l'un  des  députes  qu'encore  que,  au  dernier  Synode  national,  le  Roy 
n'eust  [)as  trouvé  bon  que  l'on  eust  parlé  de  lai  présenter  un  cahier 
de  plaintes  par  les  premiers  députés  qui  furent  envoyés  vers  luy  au 
commencement  de  l'assemblée,  néanmoins  à  cause  que  maintenant 

(1)  Cet  alin(?a  rorre-^pond  au  rhap.  VI  des  Actes  dans  Aymon,  t.  II,  p.  74S. 
Puis  riuus  revenons  à  la  page  733. 
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le  Roy  esloit  si  esloigné  qu'il  n'y  avoit  pas  à  espérer  de  faire  une 
ijcconde  députation,  il  falloit  croire  que  quand  on  chargeroit  leurs 
députés  de  quelques  articles  contenant  les  plus  importantes  et  indu- 
bitables infractions  des  édits  de  Sa  Majesté,  elle  ne  trouveroit  pas 
mauvais  que  le  cahier  qui  enseroit  bientost  fait  luy  fust  présenté,  sur 
ce,  nous  interrompismes  celui  qui  parloit,  et  remontrasmes  que 
c'esloit  d'abord  contrevenir  directement  à  la  volonté  expresse  du 
Roy,  laquelle  ils  avoient  entendu  par  nostre  bouche,  et,  par  ce  moyen, 
ils  pouvoient  croire  que  s'ils  passoient  outre,  au  delà  de  ce  que  nous 
leur  avions  proposé,  leurs  députés  ne  seroient  pas  niesme  receus.  A 
quoy  nous  adjoutasmes  plusieurs  autres  raisons  et  considérations  que 
nous  recognusmes  en  quelque  façon  estre  escoutées  avec  approbation 
parla  pluspart;  aussy,  avec  peu  de  diversité  dans  les  opinions,  la 
résolution  fut  que  ladéputation  seroit  faite  par  deux  députés  pour 
faire  seulement  les  soumissions  comme  dessus,  sans  rien  résoudre, 
<iuant  à  présent,  pour  le  cahier  de  plaintes,  à  quoy  on  pourroit  tra- 
vailler sur  la  fin  du  Synode,  pour  laisser  ce  cahier  es  mains  du  sieur 
de  Ruvigny,  et  en  faire  ensuite  par  luy  les  poursuites  nécessaires 
après  leur  séparation.  Et  furent  nommés  les  sieurs  Eustache,  ministre 
de  Montpellier,  et  de  Mirabel,  gentilhomme  du  Vivarest,  antien, 
pour  faire  le  voyage  avec  la  plus  grande  diligence  que  faire  se  pour- 
roit, lesquels  seroient  chargés  de  lettres  au  Roy,  à  la  Reine  et  à 
M.  le  cardinal  Mazarin,  et  à  M.M.  de  la  Vrillière  et  le  Tellier,  secré- 
taires d'Estat,  et  à  M.  le  surmtendant  et  controlleur  des  finances  avec 
instruction  particulière  contenant,  entreautreschoses,  ordre  de  solli- 
citer à  la  cour  la  graltilication  du  roy  pour  le  deffray  de  cette  assem- 
blée, comme  il  avoit  esté  accordé  cy-devant,  mesme  au  précédent 
Synode  national,  pour  raison  de  quoy  nous  leur  ofTrismes  d'écrire  à 
mondit  sieur  delà  Vrillière,  pour  le  supplier  en  particulier  de  s'em- 
ployer afin  d'avoir  une  réception  favorable  des  députés  afin  de  leur 
faire  obtenir  cette  graltification  du  defTray  et  l'ordonnance  du  Roy  pour 
cet  efiet;  suivant  cela  furent  chargés  aucuns  d'entre  les  députés  du 
Synode  pour  faire  les  lettres  qui  seroient  puis  après  leues  en  pleine  as- 
semblée. A  ce  que  dessus  fut  employée  la  matinée  jusques  à  10  heures 
qu'on  se  leva  pour  aller  au  presche.  L'après-disnée  dudit  jour  fut  em- 
ployée à  commencer  la  lecture  de  la  discipline  ecclésiastique  et  le 
jugement  des  observations  faites  sur  icelle  dont  aucuns  des  députés 
estoient  chargés  par  leurs  synodes  provinciaux. 

viu.  —  4 1 


162  PROCBS-VERBAL    INEDIT 

Le  vendredy  14  novembre,  matin  etaprès-disnée,  fut  tout  employé 
à  continuer  la  lecture  de  ladite  discipline  et  jugement  des  observa- 
\  allons  comme  dessus,  et  ledit  jour  fut  présenté  à  l'assemblée  par  un 
des  députés  une  lettre  adressée  au  Synode  que  l'on  dit  eslre  des  pas- 
teurs et  professeurs  de  l'Eglise  et  Académie  de  Genève,  laquelle  nous 
fut  mise  entre  les  mains,  close,  et  l'ayant  puis  après  ouverte  et  leue 
en  particulier,  encore  que  nous  eussions  trouvé  qu'elle  ne  contenoit 
que  des  tesmoignasges  de  bonne  volonté  et  souhaits  sur  le  sujet  de 
la  conformité  de  la  doctrine  de  leur  commune  religion  et  des  prières 
pour  l'heureuse  conservation  de  la  personne  de  Sa  Majesté  pour  la 
parfaite  prospérité  de  ses  couronnes,  et  pour  la  sainte  bénédiction 
de  son  mariage  et  de  la  paix,  nous  jugeasmes  que  pour  nous  tenir 
précisément  à  l'ordre  exprès  qui  nous  avoit  esté  donné  de  la  part  du 
Roy  et  empescher  toute  conséquence  touchant  la  communication 
avec  les  estrangers,  il  estoit  plus  expédient  de  retenir  cette  lettre  pour 
l'envoyer  à  M.  de  la  Vrillière,  après  en  avoir  gardé  coppie  pour  en 
donner  par  nous  communication,  comme  nous  avons  fait,  à  quelqu'un 
des  ministres  du  Synode,  qui  pourroit  escrire  en  son  nom  particulier 
à  Genève  à  quelqu'un  de  sa  cognoissance  ainsy  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos, afin  de  leur  faire  sçavoir  comme,  en  vertu  des  ordres  du  Roy 
que  nous  avions,  la  lettre  ayant  esté  par  nous  retenue,  le  Synode 
n'auroit  pu  y  faire  réponse. 

Et  ledit  jour,  nous  fut  aussy  mis  entre  les  mains,  hors  l'assemblée, 
par  un  autre  des  députés  une  grande  lettre  qu'il  nous  dit  estre  de 
Groninghen,  du'nommé  des  Marests,  ministre  et  professeur  en  théo- 
logie dudit  lieu,  laquelle  ayant  depuis  ouverte  et  leue,  nous  trou- 
vasmes  ne  contenir  que  des  disputes  sur  le  point  delà  grâce  à  ren- 
contre d'un  livre  imprimé  du  sieur  Daillépour  la  deffense  des  Synodes 
d'Alençon  et  Charenton  touchant  cette  matière,  et  jugeasmes  aussy 
que  pour  estre  ladite  lettre  d'un  estranger  hors  le  royaume,  elle  ne 
devoit  eslre  reçue  et  méritoit  d'ailleurs  d'estre  supprimée  ;  et  encore 
ie  mesme  jour  nous  aïant  esté  représenté  autres  lettres  de  particulière 
du  royaume,  par  autres,  qui  nous  prièrent  de  trouver  bon  qu'ils 
feussent  ouïs,  au  moins  de  ceux  qui  avoient  écrit  lesdites  lettres, nous 
avons  estimé  telles  lettres  devoir  estre  rejetées  et  ceux  qui  nous  léfe 
avoient  présentées  estre  renvoyés  sans  les  ouïr  pour  n'y  perdre  temps 
et  pour  la  conséquence. 
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Le  samedy  15  novembre,  malin  etaprcs-disnce,  fut  employé  comme 
le  jour  précédent  et  fut  aclievée  la  lecture  de  la  discipline  (1),  et 
outre  furent  leiies  les  minutes  des  lettres  du  Synode  et  de  l'instruction 
dont  les  députés  dévoient  estre  chargés,  et  comme  nous  remar- 
quasmes  que  dans  celle  pour  M.  le  Cardinal  esloit  fait  mention  de  la 
demande  du  deffray,  nous  fismes  oster  cet  article  de  ladite  lettre,  afin 
que  la  députalion  vers  le  Roy  fust  mieux  reçue,  ainsi  que  vérita- 
blement elle  avoit  esté  résolue;  au  surplus,  parce  que  nous  sçumes  que 
aucuns  des  députés  s'estoient  plaints  de  ce  que  nous  avions  retenu 
ces  lettres  dont  est  fait  mention  ci-dessus,  disant  que  au  moins  au 
précédent  Synode,  ils  avoient  entendu  la  lecture  de  semblables 
lettres,  nous  crusmes  leur  en  devoir  parler  pour  leur  faire  entendre 
les  raisons  que  nous  avions  eues  pour  en  user  de  la  sorte  pour  leur 
avantage,  à  raison  de  quoy  ils  ne  dévoient  avoir  aucun  soubson  que 
nous  eussions  voulu  supprimer  aucune  lettre  qui  leur  pust  servir  pour 
ce  dont  ils  eussent  pu  raisonnablement  délibérer  et  leur  fismes  lec- 
ture de  la  coppie  que  nous  avions  gardée  de  la  lettre  de  Genève,  et 
au  surplus  les  asscurasmes  que  pourveu  quie  nous  fcussions  asseuré  du 
lieu  dont  venoient  les  lettres  et  du  subjet  pour  lequel  elles  cstoient 
escrites,  nous  les  leur  laisserions  librement.  Sur  cela  aucuns  des 
députés  protestèrent  qu'ils  ne  faisoient  difficultés  que  pour  la  con- 
séquence à  Tadvenir  à  l'esgard  d'autres  commissaires  et  non  pour 
aucune  deffiancc  de  nous  en  qui  ils  se  pouvoient  confier  davantage, 
et  à  ce  propos  proposoient  d'employer  dans  les  lettres  du  Roy,  la 
prière  de  les  conserver  en  la  liberté  qu'ils  avoient  eue  autrefois  pour 
la  communication  par  lettres  avec  les  estrangers  es  choses  qui  ne 
concernoient  les  afîaires  politiques  et  d'Estal,  mais  leur  aïant  repré- 
senté que  ce  seroit  aller  contre  ce  qui  avoit  été  résolu  pour  la  dépu- 
tation  et  qu'il  leur  seroit  libre  de  résoudre  cy-après  ce  qu'ils  vou- 
droient  pour  les  plaintes  dont  M.  de  Ruvigny  seroit  chargé,  la  chose 
en  demeura  là  sans  autre  délibération  et  ne  fut  rien  changé  pour  ce 
regard  aux  lettres  et  instruction  qui  dévoient  estre  baillées  aux  députés 
de  la  cour. 

Le  dimanche,  16  novembre,  à  l'issue  du  second  presche,  après  la 
lecture  des  arrestés  faits  cy-devant,  le  reste  de  l'après-disnée  fut 

(1)  On  voit  que  l'emploi  de  ces  jours-là  se  rapporte  au  chap.  VU  des  Actes 
dans  Aymon,  t.  H,  p.  743. 
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employé  à  commencer  la  lecture  du  Synode  dernier  de  Charenton  (1) 
simplement,  aïant  esté  résolu  de  remettre  à  délibérer  sur  les  articles 
qui  seroient  seulement  cottes  et  remarqués  sur  lesquels  aucuns  des 
députés  dirent  avoir  charge  de  faire  quelques  propositions  après 
qu'on  auroitjugé  l'affaire  du  sieur  d'Arbussy,  ministre  de  Montauban, 
et  autres,  pour  lesquelles  estoient  présentes  plusieurs  personnes 
esloignées,  ce  qui  a  esté  ainsy  exécuté,  et  furent  les  lettres  et  instruc- 
tion du  Synode  signées  par  le  sieur  Daillé ,  modérateur ,  et  secré- 
taires. 

Le  lundy,  16  novembre  au  matin,  fut  achevée  la  lecture  du  dernier 
Synode  de  Charenton,  et  parceque  les  parties  pour  l'affaire  dudit 
sieur  d'Arbussy,  de  Montauban,  ne  se  trouvèrent  pas  prestes,  on 
travailla  à  juger  quelques  appellations  les  plus  sommaires,  et  furent, 
les  lettres  et  instruction  délivrées  aux  députés  de  la  cour,  et  nous 
mismes  es  mains  dudit  sieur  Eustache  la  lettre  que  nous  avions 
escrite  à  M.  de  la  Vrillière. 

Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  du  Synode  escrite  au  Roy  (2)  : 

Sire, 
Le  plus  sage  de  tous  les  Roys  au  commandement  de  craindre  Dieu  joint 
celuy  d'honorer  le  Roy,  comme  devoirs  inséparables,  pource  que  les  roys 
du  monde  tiennent  en  quelque  façon  sa  place  en  terre,  et  sont  ses  images 
vivantes,  et  que  les  degrés  de  leurs  trônes  ne  les  eslèvent  par-dessus  le 
commun  des  hommes  que  pour  les  approcher  pliïs  près  du  ciel.  Ce  sont, 
Sire,  les  maximes  fondamentales  de  nosire  croyance,  que  nous  apprenons 
dès  l'enfance  et  taschons  à  pratiquer  en  toute  nosire  vie  et  à  les  laisser 
comme  en  héritage  à  ceux  de  nosfre  postérité,  et  les  grâces  que  Vostre- 
Majesté  daigne  épandre  tous  les  jours  sur  nous  redoublent  encore  ces  obli-  = 
galions,  entre  lesquelles  nous  comptons  pour  la  principale  les  asseurancesJ 
que  M.  nostre  commissaire  nous  a  données,  de  la  part  de  Vostre  ]\Iajesté,> 
de  son  affection  paternelle  à  l'endroit  de  ses  sujets  de  nostre  Religion,, 
pour  leur  continuer  les  eifels  de  sa  bienveillance  ordinaire  et  la  liberté  qu'il 
lui  a  pieu  de  nous  octroyer  de  nous  assembler  en  ce  lieu,  laquelle  estant 
une  marque  très  singulière  de  sa  bonté,  nous  n'avons  point  de  paroles  assez 
fortes  pour  exprimer  les  ressentimens  que  nous  en  avons,  et  combien  nous 
nous  sentons  obligés  par  cette  nouvelle  faveur  à  luy  consacrer  de  plus  en 

(1)  Cliap.  VIII  dans  Aymon,  p.  746. 

(2)  Au  chap.  V,  dans  Aymon,  p.  733. 
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plus  nos  biens  cl  nos  vies,  veu  surtout  qu';^  cette  grâce  V.  M.  en  a  joint 
une  autre  qui  la  tient  comme  parla  main,  qui  est  la  permission  qu'elle  nous 
a  donnée  de  procéder  ;"»  la  nomination  d'un  députe  j;énéral,  suivant  le  pou- 
voir que  nous  en  avoient  octroyé  le  Roy  et  ses  prédécesseurs;  mais,  Sire, 
M.  le  marquis  de  Ruvigny  nous  aïant  esté  donné  par  vostre  royale  main, 
nous  nous  en  sommes  si  bien  trouvés,  que  nous  supplions  très  liumblement 
V.  M.  qu'il  luy  plaise  nous  en  accorder  la  continuation  :  c'est,  Sire,  ce 
qu'ont  charge  de  tesmoigner  à  Vostre  Majesté  les  sieurs  Fusiache  et  de 
Mirabel,  (jue  nous  avons  nommés  pour  porter  à  ses  pieds  nos  hommages  et 
soumissions,  et  les  sincères  protestations  de  noslre  inviolable  lidélilé,  avec 
des  vœux  continuels  que  nous  présentons  à  Dieu  pour  la  conservation  de 
sa  sacrée  personne,  pour  la  prospérité  de  son  règne,  pour  restablisscmçnt 
de  la  paix  et  pour  l'heureux  accomplissement  de  son  mariage ,  comme 
estant,  Sire,  de  Vostre  Majesté, 

Les  très  humbles,  très  obéissants,  très  fidelles  sujets  et  serviteurs, 
les  pasteurs  et  anliens  assemblés,  par  permission  de  V.  M.,  en  synode 
national  h  Loudun,  et  pour  tous  :  Daillé,  modérateur;  de  Brissac, 
secrétaire;  Loride  des  Galimères,  secrétaire. 
A  Loudun,  ce  17  novembre  4659. 

Teneur  de  la  lettre  escrite  à  la  Reine  : 

Madame, 

Lorsque,  pendant  la  minorité  du  Roy,  l'administration  de  la  puissance 
souveraine  a  esté  entre  vos  mains,  ceux  de  nostre  profession  qui  sont  épan- 
dus  dans  tout  le  royaume  ont  fait  une  telle  expérience  de  vostre  bonté  et 
de  la  protection  de  V.  M.,  que  le  souvenir  leur  en  demeure  perpétuelle- 
ment gravé  dans  le  cœur,  avec  un  profond  sentiment  de  recognoissance. 
Depuis  que  l'aage  de  nostre  souverain  seigneur,  et  plus  encore  sa  vertu, 
qui  a  devancé  le  temps,  luy  ont  fait  prendre  le  gouvernail  de  l'Estat,  V.  M., 
Madame,  l'a  tellement  assisté  de  ses  bons  conseils,  que  nous  recognoissons 
qu'ils  ont  beaucoup  contribué  à  nous  maintenir  en  repos  et  dans  la  jouis- 
sance des  choses  cjui  nous  ont  esté  octroyées  par  les  édits  de  nos  princes, 
et  encore  depuis  peu.  Madame,  la  concession  qui  nous  a  esté  faite  de  pou- 
voir nous  assembler  en  synode  national  est  venue  en  partie  di's  bonnes 
inclinations  que  V.  M.  a  pour  nous;  de  quoy  nous  sommes  si  sensiblement 
■touchés,  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  satisfaction  que  nous  ne  vous  en 
ayons  tesmoigné  nostre  gratitude.  Nous  avons  donc  donné  charge,  Madame, 
aux  députés  que  nous  envoyons  vers  le  Roy,  d'aller  aussy  se  présenter  de- 
vant V.  M.,  pour  luy  dire,  avec  une  très  entière  soumission,  non-seulement 
pour  nous  qui  sommes  ici  assemblés,  mais  encore  au  nom  de  ceux  qui  font 
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profession  de  la  mesme  religion  que  nous  et  qui  nous  ont  envoyés,  que  la 
mémoire  de  vos  bienfaits  ne  s'effacera  jamais  de  nos  âmes.  Nous  supplions 
très  humblement  Y.  M.  qu'il  luy  plaise  nous  fournir  toujours  matière  d'ac- 
tions de  grâces  par  la  conlinuation  des  effets  de  sa  royalle  bonté,  et  nous 
donner  l'occasion  de  publier,  comme  nous  faisons  incessamment,  ses 
louan?;es,  et  obtenir  par  nos  vœux  pour  elle  les  meilleures  bénédictions  du 
ciel.  S'il  escoute  ceux  que  nous  luy  faisons  continuellement,  Madame,  il 
vous  donnera  longueur  de  jours  en  toute  prospérité,  et  fera  réussir  les 
desseins  que  vous  avez  de  mettre  le  repos  dans  la  France  par  l'establisse- 
ment  d'une  bonne  et  constante  paix  entre  ces  deux  glorieuses  couronnes 
qui  se  heurtent  depuis  si  longtemps.  Il  bénira  les  soins  que  vous  prenez  de 
procurer  au  Roy  une  espouse  qui  luy  donne  une  postérité  semblable  à  celle 
que  vous  avez  donnée  au  feu  Roy  son  père,  et  qui  soit  digne  du  sang  de 
tant  de  monarques  à  qui  Dieu  a  soumis  l'empire  des  François  et  des  Espa* 
gnols;  et  enfin,  i!  nous  donnera,  Madame,  de  faire  voir,  par  noslre  ûdellilé 
inviolable  et  par  l'obéissance  que  nous  rendrons  à  vos  volontés,  que  de  tous 
les  peuples  d&ce  royaume  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  que  nous, 
Madame,  de  Vostre  Majesté, 
Les  très  humbles  et  très  obéissants  sujets  et  serviteurs,  les  pasteurs 
et  anliens  assemblés  en  synode  national  à  Loudun,  et  pour  tous  : 
Daillé,  modérateur;  de  Brissac,  secrétaire;  Loride  des  Galiisières, 
secrétaire, 
Loudun,  ce  17  novembre  4659. 

Teneur  de  la  lettre  à  M.  le  Cardinal  : 

Monseigneur, 
Bien  qu'après  Dieu  ce  soit  de  la  grâce  du  Roy  (jue  nous  tenons  la  liberté 
de  nous  assembler  en  synode  national,  si  est-ce  que  nous  en  avons  la  prin- 
cipale obligation  à  la  bonté  de  Vostre  Eminence  et  à  la  sagesse  de  ses 
conseils;  outre  que  c'est  par  eux  que  ce  grand  Estât  est  gouverné  depuis 
longtemps,  et  que  c'est  par  les  soings  de  cet  important  ministère  que 
Sa  xMajchté  vous  a  commis  que  nos  Eglises  jouissent  de  la  protection  des 
édicts,  nous  avons  appris  de  la  bouche  de  M.  Madelène,  commissaire  du 
Roy  en  nostre  assemblée,  et  des  lettres  que  vous  avez  escriies  à  M.  le 
marquis  de  Ruvigny,  nostre  député  général,  combien  vous  avez  eu  de  favo- 
rables inclinations  pour  nous  en  cette  occurrence.  C'est  pourquoy,  Mon- 
seigneur, dès  aussilost  que  nous  nous  sommes  veus  assemblés,  et  que  nous 
avons  épaiidu  nos  âmes  en  la  présence  de  nostre  Sauveur,  pour  luy  rendre 
solennelles  actions  de  grâces  de  ce  qu'enfin  il  a  incliné  le  cœur  du  Roy  à 
nous  accorder  ce  que  nous  souhaitions  si  ardemment,  nostre  première 
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pensée  ayant  esté  de  députer  vers  S.  31.,  pour  luy  en  porter  nos  très 
humbles  remercimens,  nos  esprits  se  sont  inconlincnt  tournés  vers  vous 
pour  en  tesnioi^ner  nostre  gratitude  à  Vostre  Eminence;  nous  avons  donc, 
Monseigneur,  donné  charge  aux  sieurs  Eusiache  et  de  JMirabel,  que  nous 
envoyons  en  cour  pour  se  jotler  aux  pieds  de  S.  M.,  de  se  présenter  devant 
vous  de  nostre  part,  pour  asseurer  Vostre  Eminence  que  toutes  les  Eglises 
de  ce  royaume  qui  nous  ont  ici  députés,  conserveront  éternellement  le 
souvenir  de  ce  bienfait,  avec  une  inviohible  résolution  de  vous  en  faire  voir 
nostre  ressentiment  dans  une  incorruptible  fidélité  au  service  de  S.  jM.,  et 
dans  une  respectueuse  obéissance  aux  ordres  qui  nous  viendront  de  sa  part 
par  l'entremise  de  vostre  excellent  ministère.  Nous  espérons  aussy,  Mon- 
seigneur, que  vous  nous  ferez  la  grâce  d'escouter  favorablement  nos  dépu- 
tés dans  les  très  humbles  supplications  qu'ils  ont  à  vous  faire  pour  nous; 
qu'il  vous  plaise  continuer  h  nous  faire  sentir  les  bénignes  influences  de  la 
bonté  et  de  la  protection  du  Roy  nostre  souverain  seigneur,  recevoir  de 
mesine  toujours  les  requestes  qui  vous  seront  présentées  par  M.  de  Ruvi- 
gny,  que  le  Roy  nous  a  permis,  et  que  ses  qualités  et  ses  services  nous  ont 
obligés  de  conlirmer  en  la  charge  de  nostre  député  général,  et  ne  nous 
refuser  aucune  des  grattilications  que  les  assemblées  comme  la  nostre  onl 
toujours  receues  de  nos  Roys,  et  que  Vostre  Eminence  mesme  nous  a  pro- 
curées. Toutes  nos  Eglises,  Monseigneur,  s'attendent  à  cet  effet  de  la 
bonté  de  Vostre  Eminence,  et  ce  qu'elles  en  recevront  sera  comme  un  ra- 
fraîchissement qui  fera  de  plus  en  plus  reverdir  en  elle  sur  nous  tous  l'affec- 
tion que  ceux  de  nostre  profession  ont  toujours  eue,  et  que  nostre  religion 
et  nostre  intérest  nous  inspirent,  de  pouvoir  surmonter  tous  les  autres 
sujets  du  Roy  en  la  louange  d'estre  bons  François  et  attachés  au  bien  de 
l'Eslat  et  au  respect  que  toute  la  France  doit  à  Vostre  Eminence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  '\lonseigneur,  nous  prierons  incessamment  nostre  commun  Rédemp- 
teur qu'il  luy  plaise  conserver  la  personne  de  Vostre  Eminence  en  toute 
prospérité,  bénir  les  conseils  que  vous  donnez  à  Sa  Majesté,  et  les  faire  k 
l'advenir  comme  par  le  passé,  réussir  à  l'advantage  de  l'Estat,  à  la  gloire 
du  Roy  et  à  la  louange  immortelle  de  Vostre  Eminence.  Ce  sont  les  vœux 
de  ceux  qui  garderont  inviolablement  la  qualité  qu'ils  ont  jusques  icy 
«onservée,  d'estre, 

Blonseigneur,  de  Vostre  Eminence, 
Les  très  humbles  et  très  obéisssants  seniteurs,  les  pasteurs  et  les 
antiens  assemblés  en  synode  national,  et  pour  tous  :  Daillé,  modé- 
rateur; DE  Brissac,  secrétaire;  Loride  des  Galimères,  secrétaire. 

jp 

L'après-disnée  dudit  jour  17  novembre  fut  employée  au  jugement 

de  quelques  observations  faites  par  aucuns  des  députés  par  ordre 
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des  Synodes  provinciaux  sur  les  articles  cottes  dudit  Synode  de  Cha- 
renfon  en  faisant  la  lecture  d'iceluy. 

Le  mardy  18  novembre,  au  matin,  fut  vacqué  aux  observations  du 
Synode  de  Charenton  comme  auparavant,  et  cependant  entra  en 
l'assemblée  sans  avis  précédent,  une  personne  qui  s'avança  et  pré- 
senta au  sieur  Daillé,  modérateur,  une  lettre  qu'il  dit  estre  du  Con- 
sistoire de  Montauban,  sans  nous  déclarer  aussy  sa  qualité  ni  le  sujet 
de  sa  lettre.  Ledit  sieur  Daillé  nous  la  mit  aussitost  entre  les  mains 
et  après  que  nous  l'eusmes  ouverte  et  recognue  estre  signée  au  nom 
de  partie  seulement  dudit  consistoire  et  qu'il  y  estoit  parlé  dudit  sieur 
d'Arbussy,  nous  dismes  tout  haut  que  nous  estimions  que  cette  lettre 
pouroit  faire  partie  du  différend  d'entre  ledit   sieur  d'Arbussy  et 
autres  dont  nous  avions  simplement  ouï  parler,  sans  en  avoir  autre 
eognoissance  pour  juger  s'il  falloit  commencer  par  la  lecture  de  cette 
lettre  ou  entendre  auparavant  ceux  qui  estoient  les  principales  par- 
ties. Sur  ce,  aucuns  dirent  que  la  lettre  devoit  estre  prise  comme  une 
lettre  d'envoy  d'un  député  nécessaire,  dont  nous  n'avions  pas  deu 
faire  l'ouverture  faisant  instance  de  délibérer  là-dessus.  A  cela  nous 
dismes  que  ce  ne  pouvoit  estre  une  lettre  d'envoy  et  que  l'ordre 
estoit  que  nulle  lecture  de  lettres  fust  faite  en  l'assemblée,  que  nous 
ne  sussions  auparavant  ce  qu'elles  contenoient  et  n'eschéoit  de  déli- 
bérer là-dessus ,  parce  que  nous  ne  voulions   qu'estre  asseuré  du 
contenu  aux  lettres  qui  seroient  présentées  auparavant  l'ouverture 
ou  lecture,  et  ayant  assez  veu  ce  que  c'estoit  de  cette  lettre  nous 
en  estions  satisfaits  et  de  fait  nous  la  remettions  sur  la  table.  Ce  que 
nous  trouvasmes  mauvais  fut  que  dans  cette  espèce  de  contestation, 
l'un  des  députés  se  leva  et  s'approcha  de  la  table,  parlant  d'une 
façon  peu  respectueuse  et  luy  échappa  de  dire  que  c'estoit  une  oppres- 
sion de  leur  liberté  dont  ils  dévoient  faire  leurs  plaintes  au  Roy.  Là- 
dessus  nous  imposasmes  silence  à  ce  député  et  le  blasmasmes  comme 
il  méritoit,  d'autant  plus  que  aïant  avoué  qu'il  estoit  partie  dans 
l'affaire  contre  ledit  sieur  d'Arbussy  il  devoit  encore  moins  en  parler, 
dont  aussy  ledit  sieur  modérateur  le  reprit  et  nous  pria  de  luy  par- 
donner. A  l'instant  nous  nous  levasmes  avec  tous  les  députés  parce 
qu'il  estoit  10  heures  et  estions  attendus  pour  le  presche,  et  la  plus 
grande  part  desdits  députés  estant  levés  nous  tesmoignèrent  leur 
déplaisir  de  la  faute  dudit  député,  qui  s'estoit  ainsy  emporté  au  delà 
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de  son  devoir.  Après  le  presche,  M.  de  Ruvigny  qui  n'avoit  pas  esté 
le  matin  à  l'assemblée,  nous  vint  trouver  en  nostre  logis  et  nous 
pria  de  pardonner  à  l'indiscrétion  de  cet  homme  qui  estoit  habile, 
mais  chaud  extraordinairement,  selon  l'humeur  du  païs;  nous  assu- 
rant qu'on  ne  pouvoit  pas  avoir  plus  de  respect  pour  personne  qu'a- 
voient  tous  ces  députés  pour  nous,  et  qu'ils  estoient  très  disposés, 
comme  nous  les  avions  recognus,  à  ce  que  on  pouvoit  désirer  pour  le 
service  du  Roy,  n'y  aïant  rien  en  effet  à  craindre  pour  ce  regard 
sinon  qu'ils  craignoient  que  ce  que  nous  avions  fait  sorvist  à  d'autres 
commissaires  cy-aprcs,  à  leur  demander  davantage  et  leur  faire  pré- 
judice en  supprimant  les  lettres  dont  ils  dévoient  avoir  cognoissance 
et  y  délibérer. 

Ledit  jour  18  novembre  de  relevée,  furent  jugées  des  récusations 
pour  l'nfTaire  de  Montauban  et  la  forme  réglée  pour  ceux  qui  dévoient 
estre  ouïs,  et  puis  fut  traitée  une  question  importante  en  exécution 
du  dernier  Synode  de  Charenton,  si  on  devoit  recevoir  les  parrains 
et  marraines  de  la  religion  appelée  des  Luthériens,  à  présenter  des 
enfansau  baptesme,  eilcore  qu'ils  n'eussent  point  encore  participé  à  la 
Cène  (1),  dont  la  délibération  ne  put  estre  achevée  en  ce  qui  restoit 
de  temps  jusques  à  6  heures  du  soir. 

Le  mercredi  19,  au  matin,  fut  achevée  la  délibération  sur  la  question 
du  jour  précédent. 

Ledit  jour,  2  heures  de  relevée,  fut  commencée  l'affaire  de  Mon- 
tauban (2),  remise  à  ladite  heure  et  furent  les  premiers  appellants 
ouïs. 

Le  jeudy  20,  au  matin  jusques  à  10  heures  seulement  à  cause  du 
presche,  et  l'après-disnée  entière  fut  vacqué  à  ouïr  toutes  les  autres 
parties  et  furent  leues  les  principales  pièces  en  plaidant. 

Le  vendredy  21  dudit  mois,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  en 
la  mesrae  affaire  comme  auparavant  (3). 

(1)  Au  chap.  X,  dans  Aymon,  p.  773. 

(2)  Au  chap.  IX,  dans  Aymon,  p.  754. 

(3)  Le  pasfeur  J.  Couët-Duvivier  /écrivait  de  Loudun,  ce  même  jour  tl  no- 
vembre, a  Paul  Ferry  :  «  Il  n'est  pas  croyable  comme  on  travaille  au  synode. 
«  On  y  entre  a  7  heures  du  matin,  on  en  sort  à  midi,  on  y  rentre  à  2  heures 
«  au  plus  tard,  et  à  sept  heures  du  soir  seulement  on  est  mis  en  liberté.  » 
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Le  samedi  22  novembre,  au  matin,  fut  achevé  d'ouïr  les  parties  et 
la  lecture  des  pièces  et  sur  la  réquisition  de  toutes  lesdites  parties, 
quatre  commissaires  furent  nommés  pour  mettre  en  ordre  les  pièces 
sur  quoy  il  eschéoit  de  délibérer  et  prononcer  après  que  autres  récu- 
sations fureut  jugées  par  ladite  affaire. 

Ledit  jour  22  novembre,  de  relevée,  fut  vacqué  à  juger  des  appel- 
lations sur  autres  affaires. 

Le  dimanche  23  novembre,  après  le  second  presche  sur  les  quatre 
heures,  nous  allasmes,  ainsy  qu'il  avoit  esté  arresté  au  lieu  où  se 
tient  le  Synode  où  nous  trouvasmes  petit  nombre  de  députés  qui 
nous  prièrent  de  leur  laisser  ce  peu  de  tems  qui  restoit,  à  cause  de 
l'indisposition  d'aucuns  d'entre  eux  et  de  l'occupation  des  commis- 
saires pour  l'affaire  de  Montauban,  sans  lesquels  on  ne  pouvoit  tra- 
vailler aux  affaires  dont  on  avoit  fait  estât  de  parler  à  l'heure  présente^ 
joint  qu'il  n'estoit  pas  à  propos  de  les  commencer  sans  les  achever,  ce 
qui  ne  se  pouvoit  faire  en  si  peu  de  temps,  tellement  que  nous  fusmes 
obligé  de  leur  donner  congé. 

Le  lundi  24-  novembre,  matin  et  après-disnée,  fut  employé  à  juger 
diverses  appellations  et  faits  particuliers  sur  les  rapports  d'aucuns 
desdits  députés. 

Le  mardi  25  novembre,  jusques  à  10  heures  à  cause  du  presche  et 
l'après-disnée  entière,  fut  employé  comme  le  jour  précédent,  fors 
quelques  heures,  à  juger  certain  incident  formé  devant  les  commis- 
saires pour  l'affaire  de  Montauban. 

Le  mercredi  26  novembre,  matin  et  après-disnée,  fut  encore  em- 
ployé comme  le  jour  précédent. 

Le  jeudi  27  novembre,  au  matin  jusques  à  10  heures  à  cause  du 
presche,  et  l'après-disnée,  fut  continué  de  mesme  et  sur  la  fin  fut 
présentée  par  un  des  députés  de  la  Basse-Guyenne,  une  lettre  adres- 
sée au  Synode,  laquelle  ouverte  s'estant  trouvée  souscrite  des  pas- 
teurs et  antiens  de  Arguital  en  Limosin,  aussitost  que  nous  reco- 
gneusmes  qu'elle  faisoit  mention  de  poursuites  prétendues  faites 
contre  l'Edict  de  Nantes,  nous  fismes  rendre  ladite  lettre  audit 
député  sans  estre  leue  pour  en  estre  délibéré  cy-après  ensemble  sur 
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les  autres  plaintes  semblables  vers  la  fin  du  Synode  ainsy  qu'il  a  esté 
dit  cy-devant;  de  mesme  en  fat  fait  aussi  pour  raison  d'autres  lettres 
dont  le  ministre  député  de  Béarn,  dit  qu'il  estoit  chargé  pour  les  pré- 
senter, concernant  les  affaires  de  ladite  province. 

Au  vendredi  28  novembre  du  malin,  fut  vacqué  à  juger  un  appel 
du  Synode  provincial  de  Normandie,  touchant  certain  legs  en  exé- 
cution d'un  jugement  donné  au  Synode  national  d'Allençon  de  1637, 
et  l'aprés-disnée  dudit  jour  fut  employée  au  rapport  qui  fut  fait  par 
les  commissaires,  pour  l'affaire  de  Montauban. 

Le  samedi  29  novembre  ,  matin  et  après-disnée  jusques  après 
7  heures  du  soir,  les  commissaires  qui  avoient  travaillé  en  l'affaire 
de  Montauban  commencèrent  à  opprimer  les  premiers  sur  certains 
chefs  mis  en  délibération,  laquelle  n'ayant  pu  eslre  achevée  fut 
remise  au  lendemain  après  le  second  presche,  pour  estre  conclue. 

Le  dimanche  30  novembre,  après  le  second  presche,  fut  continué 
de  délibérer  sur  les  mesmes  chefs,  et  après  quelques  contestations 
pour  recueillir  les  advis  différents,  fut  arresté  que  cette  délibération 
ne  scroit  conclue  et  arrestée  entièrement  que  après  que  l'on  auroit 
opéré  sur  les  antres  chefs  restants  qui  esfoient  connexes  des  pre- 
miers, ce  qui  fut  remis  au  lendemain,  estant  près  de  8  heures  du 
soir  quand  on  se  leva. 

Le  lundy  1"  décembre  1659,  matin  et  après-disnée  fort  tard,  fut 
employé  à  opiner  ainsy  qu'il  avoit  esté  arresté  le  jour  précédent. 

Le  mardi  2  décembre,  au  matin  jusques  à  10  heures  à  cause  du 
presche  et  l'après-disnée,  on  oppina  sur  les  derniers  chefs  de  la 
mesme  affaire  de  Montauban  qui  furent  jugés. 

Le  mercredi  3  décembre  au  matin,  fut  conclue  et  achevée  la  pre- 
mière délibération  qui  avoit  esté  faite  concernant  le  sieur  Arbussy, 
dont  la  conclusion  avoit  esté  sursise,  et  ainsy  cette  affaire  fut  ter- 
minée entièrement  et  l'après-disnée  se  passa  en  la  lecture  des 
arrestés  faits  sur  ladite  affaire  et  à  prononcer  aux  parties  lesdits 
arrestés,  et  à  leur  faire  les  censures  et  remontrances  ordonnées  avec 
les  exhortations  pour  réconcilier  toutes  les  parties  ensemble. 
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Le  jeudi  k-  décembre,  au  matin^  ayant  esté  introduit  dès  l'entrée 
sur  la  réquisition  faite  par  les  députés  de  Xaintonge,  un  ministre 
qu'ils  dirent  de  leur  province,  pour  affaires  particulières,  ledit  mi- 
nistre demanda  de  l'emploi  pour  son  ministère  dont  il  avoit  esté 
deschargé  vers  son  Eglise  à  laquelle  il  estoit  attaché  auparavant, 
puis  se  mit  h  discourir  de  Testât  de -ceux  de  la  R.  P.  R.  d'OUeron, 
pour  raison  de  quoy  il  requit  en  leur  nom  assistance  particulière 
vers  Sa  Majesté.  Nous  le  laissasmes  parler  sans  l'interrompre;  mais, 
estant  sorti,  aussytost  nous  dismes  que  nous  trouvions  mauvaise 
cette  forme  extraordinaire  de  faire  ces  demandes  et  reprismes  Icsdits 
députés  de  Xainlonge  de  cette  facilité  et  indulgence  qui  ne  servoit 
que  à  faire  perdre  du  tems  dont  ils  avoient  tant  de  besoin  pour  les 
affaires.  Cela  fut  ainsy  recognu  par  toute  la  compagnie  et  après  avoir 
fait  rentrer  ce  ministre  luy  fut  dit  qu'on  auroit  soin  de  ce  qui  le  con- 
cernoit  en  son  particulier  et  pour  le  reste  il  y  seroit  pourveu  comme 
sur  les  autres  affaires  générales  vers  la  fin  du  Synode.  Ensuite  fut 
commencé  à  travailler  en  l'affaire  de  Saumur,  entre  les  sieurs  Amy- 
rault  et  d'Huisseau,    ministres,   et  autres  parties  intéressées.   A 
10  heures  on  fut  au  presche  que  lit  un  jeune  ministre  du  Yivarest, 
lequel  parlant  du  purgatoire  voulut  deffendre  les  paroles  contenues 
en  la  confession  de  foy  sur  cette  matière,  s'adressant  et  se  tournant 
vers  les  ecclésiastiques  qui  assistent  d'ordinaire  à  tous  les  presches, 
avec  quelques-uns  des  magistrats  proche  d'eux,  pour  pourvoir  à  tout 
ce  qui  pourroit  arriver.  Cela  nous  ayant  déplu,  nous  le  mandasmes 
aussitost  en  nostre  logis  où  nous  lui  fismes  la  répréhension  qu'il  méri- 
toit,  en  présence  de  quelques  antiens  ministres  qui  le  blasraèrent 
aussy,  dont  nous  nous  sommes  contenté  pour  avoir  esté  asseuré  de 
ce  qui  nous  avoit  esté  attesté  que  ce  qui  avoit  esté  dit  par  ce  ministre 
avoit  esté  à  l'occasion  d'une  prédication  faite  par  un  ecclésiastique 
missionnaire  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avoit  traité  cette  matière 
en  chaire  sur  ces  mesmes  paroles  de  la  confession  de  foy,  prenant 
advantage  de  ce  que  les  ministres  du  Synode  n'osoient  parler  en  leurs 
presches  des  controverses  de  la  religion,  dont  véritablement  nous  les 
avons  dès  le  commencement  du  Synode  exhortés  de  s'abstenir  le  plus 
qu'ils  pourroient,  et  quand  ils  en  parleroient  que  ce  fust  toujours 
sans  user  de  paroles  qui  peussent  en  aucune  façon  offenser  les  catho- 
liques. 
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Le  vendredy  5  décembre ,  matin  et  après-disnéc,  fut  employé  à 
ouïr  les  parties  de  l'aiïaire  de  Saumur  (1). 

Le  samedy  6  décembre,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  à 
ouïr  les  parties  de  la  mesme  affaire. 

Le  dimanche  7  décembre,  après  le  second  presche  jusques  à 
7  heures  passées  fut  achevé  de  ouïr  les  plaidoyers  des  parties  pour 
TafTaire  de  Saumur  et  furent  nommés  quatre  commissaires  pour  exa- 
miner les  pièces  et  distinguer  les  chefs  sur  lesquels  il  eschest  de  pro- 
noncer. 

Le  lundy  18  décembre,  du  matin,  fut  employé  à  juger  quelques 
appellations  sommaires  sur  faits  particuliers,  attendant  que  toutes 
les  parties  pour  l'affaire  du  sieur  Morus,  ministre  de  Paris,  concer- 
nant son  establissement  audit  lieu  fussent  prestes  pour  estre  ouïes. 

L'après-disnée  dudit  jour  fut  continué  de  travailler  à  quelques 
autres  appellations. 

Le  mardi  9  décembre  jusques  à  10  heures  heures  seulement,  à 
cause  du  presche  furent  encore  jugées  quelques  appellations  som- 
maires. 

Et  l'aprcs-disnée  dudit  jour  après  quelques  récusations  jugées  pour 
l'affaire  dudit  sieur  Morus  (2),  on  commença  à  ouïr  les  parties. 

Le  mercredy  10  décembre,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  à 
ouïr  les  parties  pour  la  mesme  afTaire,  après  que  le  nommé  Papillon, 
advocat  à  la  cour  et  antien  du  consistoire  de  Paris,  qui  est  appellant 
dudit  consistoire  et  du  synode  de  la  province  de  l'Isle-de-France, 
tenu  à  Ay,  a  proposé  une  nouvelle  récusation  contre  M.  de  Ruvigny, 
comme  estant  membre  du  corps  de  ceux  de  la  U.  P.  R.  de  Paris,  et 
pour  autres  raisons;  sur  quoy  a  été  résolu  que  ledit  sieur  de  Ruvigny 
s'abstiendroit  du  jugement  de  cette  affaire,  et  ledit  Papillon  ayant 
ensuite  comment  à  déduire  ses  moyens  d'appel,  aussitost  que  nous 
avons  entendu  qu'il  a  allégué  l'union  et  bonne  intelligence  qui  devoit 
estre  entretenue  entre  toutes  les  Eglises  de  la  R.  P.  R.,  tant  dedans 

(1)  Au  chap.  IX,  dans  Aymoa,  p.  765. 

(2)  Cfr.  avec  Aymon,  chap.  IX,  p.  760. 
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que  dehors  le  royaume  et  particulièrement  avec  les  Eglises  wallonnes 
des  Pays-Bas  unis,  nous  l'avons  interrompu  et  fait  deffenses  de  parler 
des  Eglises  estrangèrcs,  comme  le  Roy  n'entendant  point  que  ses 
sujets  de  la  R.  P.  R.  par  le  moïen  des  assemblées  qu'il  leur  permet 
pour  traiter  de  leur  doctrine  et  discipline  ecclésiastique  receue  en 
France,  eussent  communication  avec  les  eslrangers  en  aucune  sorte 
et  manière  qiie  ce  soit. 

Le  jeudy  11  décembre  au  matin,  nous  fismespart  à  l'assemblée  de 
la  lettre  que  nous  avions  receue  le  soir  précédent  de  M.  de  la  Vril- 
lière,  secrétaire  d'Estat  (1),  faisant  mention  que  les  députés -du 
sj'node  avoient  esté  expédiés  et  les  avoil  chargés  de  ses  lettres  et 
qu'ils  estoient  demeurés  d'accord  par  delà  que  l'assemblée  seroit 
séparée  devant  Noël,  et  cependant  le  Roy  trouvoit  bon  qu'il  fust 
dressé  un  cahier  de  plaintes  des  prétendues  infractions  des  édicts 
pour  ne  Iny  estre  présentés  qu'après  ladite  séparation,  nous  asseu- 
rant  ledit  sieur  de  la  Vrillière  qu'il  s'emploieroit  ensuite  pour  le 
faire  répondre  autant  favorablement  qu'il  se  pourroit  conformément 
aux  édicts.  Sur  ce  ledit  sieur  Daillé,  modérateur,  nous  fit  très  humbles 
remercîments  au  nom  de  la  compagnie,  nous  disant  que  pour  le 
tems  de  la  séparation  nous  sçavions  bien  que  les  députés  n'avoient 
point  eu  ces  ordres  et  que  aussy  il  estoit  impossible  de  terminer  en 
aussi  peu  de  tems  les  grandes  afîaires  qu'ils  avoient  commencées 
sans  toutes  les  autres  qui  restoient  dont  on  n'avoit  pas  encore 
parlé.  Sur  ce  fut  proposé  que  les  députés  de  chaque  province  met- 
troient  à  part  leurs  mémoires  des  plaintes  pour  les  contraventions 
aux  édicts  et  que  après  seroient  nommés  des  commissaires  pour  com- 
poser le  cahier  général  avec  M.  de  Ruvigny  qui  en  demeureroit 
chargé  pour  le  présenter  au  Roy  après  la  séparation  de  l'assemblée 
et  ensuite  en  poursuivre  la  response  et  l'exécution,  ce  qui  fut  ainsy 
arresté  de  nostre  consentement  sans  en  délibérer  davantage,  ayant 
quant  à  nous  déclaré  que  pour  la  confection  dudit  cahier  nous  nous 
en  remettions  audit  sieur  de  Ruvigny.  Après  cela,  les  parties  de 
l'affaire  dudit  sieur  Morus  estant  entrés,  ledit  Papillon  a  continué  sa 
plaidoierie,  et  comme  il  a  commencé  à  alléguer  des  exemples  de 
communication  des  synodes  nationaux  et  provinciaux  de  France  avec 

(1)  Cfr.  Aymon,  p.  788. 
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les  esfrangers,  nous  l'avons  encore  interrompu  et  à  luy  enjoint  de 
passer  ce  point  sans  en  parler  davantage,  à  quoy  il  a  obéi;  mais, 
ayant  fait  des  plaintes  contre  un  synode  tenu  à  La  Ferlé-au-Col 
comme  ayant  eu  des  brigues  et  corruption  ainsy  qu'il  se  pratique 
dans  les  jurisdictions  séculières,  nous  l'avons  repris  griefvement  de 
blasmer  ainsy  indiscrètement  tous  les  juges  du  royaume. 

Et  ledit  Papillon  n'aïant  pas  encore  achevé  à  10  heures,  nous 
nous  sommes  levés  pour  aller  au  presohe  qui  a  esté  fait  par  le  sieur 
de  Casaraajor,  Béarnais,  député  de  sa  province  de  Béarn,  lequel  sur 
le  texte  de  l'Evangile  contenant  le  commandement  de  nostrc  Seigneur 
de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  les  choses  qui 
sont  à  Dieu,  n'a  rien  omis  pour  recommander  l'obéissance  deue  au 
Roy  par  ses  sujets  en  toutes  choses  soit  pour  leurs  biens  et  vies  f^ans 
aucune  résistance  en  quelque  sorte  que  ce  soit  et  s'est  estendu  par- 
ticulièrement sur  les  obligations  que  ceux  de  la  Religion  Prétendue 
Réformée  avoient  à  nostre  Roy  que  Dieu  leur  avoit  donné  en  suite 
des  prières  qu'ils  avoient  faites  à  Dieu  par  plusieurs  années  avant 
«a  naissance,  à  quoy  il  a  adjouté  des  louanges  de  la  personne  du 
Roy  faisant  cognoistre  qu'il  n'en  parlait  que  par  l'abondance  de  l'af- 
fection qu'ils  avoient  tous  de  s'acquitter  de  leur  devoir  à  cet  esgard. 
Comme  les  autres  ministres  qui  avoient  presché  auparavant  luy 
n'avoient  pas  manqué  d'en  faire  aussy  mention  en  leurs  prédications, 
sans  qu'il  fust  besoin  d'insister  sur  ce  point  d'honorer  le  Roy,  qui  est 
tenu  pour  une  maxime  constante  parmi  eux  et  inséparable  de  celles 
de  craindre  Dieu  ainsy  qu'il  est  prescrit  par  les  saints  apostres. 

Duditjour,  de  relevée,  ledit  Papillon  ayant  continué  à  déduire 
ses  moyens  d'appel  il  a  fini  par  ses  conclusions  qu'il  a  expliquées  et 
lors  le  sieur  de  Langle,  ministre  de  Rouen  et  adjoint  au  modérateur 
étant  demeuré  à  la  table  nonobstant  qu'il  fust  récusé  par  le  sieur 
Morus  et  eust  esté  jugé  qu'il  s'abstiendroit  du  jugement  parce  qu'il 
luy  avoit  esté  permis  d'assister  à  la  plaidoierie  quoique  nous  eussions 
représenté  que  cela  ne  devoit  pas  estre  permis  par  les  règles,  a  pris 
la  parolle  et  a  dit  à  Papillon  qu'il  devoit  proposer  tous  les  autres 
chefs  d'accusation  qu'il  avoit  à  rencontre  du  sieur  Morus  et  déduire 
toutes  les  preuves  par  les  pièces  qu'il  avoit  en  ses  mains,  sur  quoy 
le  sieur  Papillon  aïant  dit  qu'il  se  réservoit  pour  la  réplique  et  le 
■sieur  Morus  aïant  soutenu  que  ledit  Papillon  devoit  alléguer  tous  les 
moïens  à  la  fois  pour  y  répondre  puis  après  tout  ensemble,  ledit 
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sieiir  de  Langle  a  excité  derechef  ledit  Papillon  à  expliquer  toutes 
les  pièces  qu'il  avoit;  s\u"  cela  nous  nous  sommes  adressé  audit 
sieur  de  Langle  et  luy  avons  représenté  qu'il  estoit  récusé  par  le 
sieur  Morus  pour  plusieurs  raisons  et  entre  autres  pour  ce  que  ledit 
sieur  Morus  avoit  soutenu  contre  luy  que  sans  ordre  de  la  Province 
de  Normandie  et  contre  toutes  les  formes  il  avoit  divulgué  et  envoyé 
par  toutes  les  provinces  du  royaume  des  libelles  diffamatoires  contre 
son  honneur,  ayant  eu  par  ce  moyen  des  communications  avec  les 
Eglises  de  Hollande  et  Païs-Bas  unis,  et  pour  cela  avons  dit  au  sieur 
de  Langle  qu'il  ne  devoit  pas  au  moins  parler  en  cette  cause,  en  quoy 
il  s'accusoit  luy-même  d'estre  autheur  de  l'accusation  des  escrits 
venants  hors  du  royaume  dont  ledit  sieur  Morus  se  plaignoit;  pour 
rai$on  de  quoy  en  général  nous  avions  au  commencement  du  synode 
fait  entendre  l'ordre  exprès  du  Roy  à  nous  donné  de  faire  supprimer 
tels  escrits  estrangers  et  de  faire  procéder  contre  ceux  qui  les  vou- 
droient  débiter.  Sur  ce  ledit  sieur  de  Langle  nous  a  dit  que  ce  n'estoit 
point  lui  seul  mais  le  consistoire  de  Rouen  qui  avoit  envoyé  par  les 
provinces  ces  escrits  délivrés  audit  consistoire  par  le  moïen  des  mar- 
chands, et  qu'il  ne  craignoit  rien  et  se  justifieroit  bien  s'il  estoit  de 
besoing  devant  le  Roy,  nous  interpellant  de  déclarer  si  nous  n'avions 
pas  dit  que  nous  permettrions  audit  Papillon  de  se  servir  des  pièces 
que  ledit  sieur  de  Langle  luy  voudroit  mettre  entre  les  mains.  Sur 
quoy  nous  avons  dit  que  nous  ne  trouvions  pas  bonne  cette  façon 
d'agir  et  de  parler  dudit  sieur  de  Langle,  et  ne  pourrions  pas  per- 
mettre qu'on  rapportas!  en  l'assemblée  aucunes  écritures  de  dehors 
le  royaume.  Mais  bien  que  ledit  Papillon  plaidoit  les  moïens  qu'il  vou- 
droit et  que  pour  les  preuves  il  produisist  aussy  les  pièces  qu'il  lui  plai- 
roit  par-devers  des  commissaires  qui  seroient  nommés  avec  lesquels 
nous  voulions  voir  et  examiner  lesdites  pièces,  comme  nous  voulions 
continuer  de  parler,  ledit  sieur  de  Langle  a  recommencé  à  inter- 
rompre nostre  discours  disant  qu'il  falloit  donc  laisser  tout  là,  dont 
nous  sentant  émus  avons  dit  qu'il  devoit  sortir,  autrement  que  nous 
quitterions  l'assemblée  pour  n'y  retourner  plus;  et  de  fait  nous  nous 
sommes  levé  pour  sortir,  disant  que  nous  ne  pouvions  souffrir  cette 
contradiction.  Mais  aussitost  celuy  qui  modéroit  ayant  dit  au  sieur  de 
Langle  qu'il  avoit  tort  et  nous  ayant  prié  avec  tous  les  députés  qui 
s'csloient  levés  de  lui  pardonner  et  reprendre  nostre  place,  nous  nous 
sommes  relourné  et  rassis;  et  après  avoir  représenté  le  tort  que  le 
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sieur  de  Langle  avoit  de  sa  mauvaise  conduite,  le  sieur  de  Langle 
s'est  retiré.  Et  après  que  dous  avons  dit  audit  Papillon  qu'il  plaidast 
ses  moïons  en  son  nom  et  aclievasl  toutes  ces  accusations,  remettant 
à  produire  ensuite  ses  pièces  s'il  estoit  de  besoing,  ce  qui  a  esté  ainsi 
approuvé  unanimement  tout  hault  par  tous  les  députés  sans  autre 
délibération,  ledit  Papillon  a  poursuivi  et  achevé  entièrement  son 
plaidoyer.  D'après  cela,  ledit  sieur  Morus  a  commencé  sa  réponse 
jusfjues  à  G  heures  du  soir  que  l'alTaire  a  esté  remise  au  lendemain. 
Et  estant  levés  la  plupart  des  députés  sont  venus  vers  nous  pour  nous 
témoigner  leur  déplaisir  de  ce  qui  s'esfoit  passé,  recognoissant  l'obli- 
gation qu'ils  nous  avoient  mesme  en  cette  occurrence  d'avoir  espargné 
ledit  sieur  de  Langle  et  nous  suppliants  encore  de  luy  vouloir  par- 
donner et  de  continuer  à  les  assister  et  traiter  favorablement  comme 
nous  avions  fait  jusqucs  ici,  ce  que  nous  leur  avons  accordé. 

Le  vendredy  12  décembre,  du  malin,  sur  ce  qui  a  esté  représenté 
par  le  sieur  Desloges  qui  modéroit  au  synode,  que  M.  de  Ruvigny 
aïant  tesnioigné  quelque  mécontentemenl  de  ce  qui  s'estoit  passé  et 
ordonné  sur  le  sujet  de  la  récusation  proposée  contre  luy  par  ledit 
sieur  Pa[)illon,il  sembloit  eslre  à  propos  pour  lever  ce  mécontente- 
ment de  députer  vers  ledit  sieur  de  Piuvigny,afin  de  luy  faire  entendre 
que  la  compagnie  en  avoit  du  dcplai,>ir  et  n'avoit  point  esté  en  doute 
de  son  intégrité  et  le  prier  de  rctcurner  en  l'assemblée,  la  proposi- 
tion ayant  e^tc  approuvée,  a  esté  délibéré  et  réiolu  que  le  sieur  Amy- 
rault  mini>.tre  et  DescourccUes  anticn,  iroient  présentement  an  nom 
de  la  compagnie  trouver  ledit  sieur  de  Ruvigny  pour  luy  faire  enten- 
dre que  ce  qui  a  esté  fait  n'estoit  point  faute  de  respect  et  d'estime 
pour  sa  personne  et  encore  moins  pour  diminuer  l'honneur  qui  estoit 
deu  à  sa  qualité  de  député  général,  et  le  prieroient  de  retourner  et 
vouloir  entendre  les  plaidoieries  et  les  a\is  des  députés  en  l'affaire 
dudit  sieur  Morus,  et  peu  de  temps  après  lesdits  sieurs  Amyrault  et 
Descourceiles  estant  de  retour  ont  rapporté  qu'ils  avoient  parlé  audit 
sieur  de  Ruvigny  suivant  la  charge  qui  leur  avoit  cslé  donnée  et 
l'avoient  laissé  adoucy,  mais  (lu'ils  avoient  remarqué  qu'il  luy  estoit 
resté  encore  quelque  chose  en  l'esprit  que  ledit  sieur  Amyrault  dit 
croire  qvie  nous  pourrions  bien  oster  entièrement  s'il  nous  plaisoit 
d'agir  pour  cela  vers  ledit  sieur  de  Ruvigny.  Pour  raison  de  quoy 

nous  ayant  esté  prié  par  la  compagnie  de  nous  y  vouloir  employer 
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nous  l'avons  consenti;  cela  fait,  et  les  parties  de  l'afTaire  cy-dessus 
estant  rentrées,  et  le  sieur  de  Laiigle  ayant  repris  sa  place,  le  sieur 
Morus  a  commencé  à  desduire  ses  defîensesetà  lire  et  faire  lire  ainsi 
qu'il  l'a  requis  quantité  de  pièces  pour  sa  justification  sans  que  ledit 
sieur  de  Langie  ait  dit  un  seul  mot. 

L'aprcs-disnée  dudit  jour,  12  décembre,  après  quelque  légère  af- 
faire vuidéc,  a  esté  emploïée  à  ouïr  ledit  sieur  Morus  et  la  lecture  de 
ses  pièces  jusqu'au  soir. 

Le  samedi  13  décembre  du  matin,  nous  avons  dit  à  l'assemblée 
que  le  sieur  Dize,  ministie  de  Grenoble,  nous  avoit  mis  entre  les 
mains  une  lettre  en  latin  adressée  au  Synode,  datée  de  Zuricq,  du  5 
de  ce  mois,  souscrite  des  pasteurs  et  professeurs  des  Eglises  et  aca- 
démies de  Zurich,  Berne,  Basic  et  Scliafouze,  et  au  nom  de  tous: 
Johannes  Jacobus  Huldricus ,  de  laquelle  lettre  nous  avions  trouvé 
bon  que  la  compagnie  eust  la  lecture,  et  qu'après  cela  elle  nous  fust 
rendue  sans  que  le  Synode  y  fist  response  pour  estre  par  nous  ladite 
lettre  envoyée  à  M.  de  la  Vrillière,  afin  d'en  faire  par  le  Roy  ce  qu'il 
luy  plairoit,  ce  qui  ayant  esté  unanimement  approuvé,  nous  avons 
délivré  ladite  lettre  qui  a  esté  leue  et  à  l'instant  à  nous  rendue. 

Ce  fait,  les  parties  cy-dessus  entrées,  le  sieur  Morus  a  continué 
jusques  à  onze  heures  et  demie  comme  cy-devant. 

Et  l'après-disnée  dudit  jour  13  décembre,  ledit  sieur  Morus  ayant 
achevé,  le  sieur  Daillé,  au  nom  de  la  province  de l'Isle-de-France,  a 
desduit  les  moïens  amplement,  pour  defTendre  le  jugement  du  synode 
de  l'Islc-de-France,  tenu  à  Ay;  et  le  sieur  Turpin,  député  pour  le 
consistoire  de  Paris,  a  aussy  desduit  les  moyens  dudit  consistoire 
jusques  à  six  heures  et  demie. 

Le  dimanche  14  décembre,  après  le  second  presche,  le  sieur  Pa- 
pillon a  esté  oui  en  ses  répliques. 

Le  lundi  15  décembre  du  matin,  le  sieur  Dize,  ministre  de  Gre- 
noble, a  rapporté  avoir  veu  deux  députés  des  vallées  de  Piedoiont, 
de  Valperouze  et  antres,  lesquels  s'estoient  adressés  à  luy,  parce 
qu'il  avoit  esté  employé  cy-de-vant  pour  la  subvention  charitable 
cy-devant  faite  à  ceux  de  leur  religion  desdites  vallées,  lesquels  dé- 
putés il  avoit  recognu  n'estre  envoyés  que  par  quelques  parlicu- 
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liers  des  plus  pauvres  de  ce  pays-là,  proposant  des  plaintes  de  la 
mauvaise  distribution  prétendue  faile  de  cerlaJMs  deniers  de  cette 
aumôme  gcnéralle  entre  tous  ceux  desdites  vallées,  demandant  quel- 
ques règlemcns  sur  le  fait  fie  leurs  ministres  et  de  la  discipline  à 
observer  entre  eux,  sur  quoy  ledit  sieur  D'ze,  après  avoir  représenté 
tout  ce  qui  avoit  esté  fait  en  cette  matière  dunt  il  a  tcsmo  gné  avoir 
cognoissance  particulière,  il  a  dit  qu'il  ne  croïoit  pas  que  la  compa- 
gnie deust  ou  peust  rien  faire  pour  ce  regard,  néanmoins  prioit 
qu'on  fist  entrer  les  deux  particuliers  qui  estoient  venus,  afin  qu'ils 
montrassent  les  lettres  ouvertes  et  mémoires  qu'ils  avoient.  Là-dessus 
nous  avons  dit  que  c'estoit  du  temps  perdu,  et  que  ces  gens  ne 
pouvoient  estre  ouïs  quand  même  ils  auroient  lettres  d'onvoy  du 
corps  des  habitants  de  ces  vallées,  soit  de  ceux  qui  sont  sujets  du 
Roy,  ou  encore  moins  des  autres  qui  sont  sujets  du  duc  de  Savoie. 
Néanmoins,  sur  ce  que  le  modérateur  et  autres  de  la  compagnie 
nous  ont  prié  de  permettre  qu'ils  entrassent  seulement  pour  leur 
donner  cette  satisfaction  de  montrer  leurs  mémoires  et  leur  faire 
quelques  exhortations  sans  que  la  compagnie  délibérast  sur  leurs  de- 
mandes, nous  l'avons  ainsy  permis,  et  les  deux  mémoires  leus  et  les 
deux  dits  particuliers  ouïs,  ils  ont  esté  aussitost  renvoyés  avec  exhor- 
tation de  retourner  en  leur  pays,  pour  se  conlenir  en  leur  devoir 
sous  la  conduite  de  ceux  auxquels  ils  estoient  assujettis,  et  de  tra- 
vailler un  chacun  d'eux  en  leur  vocation,  ainsy  qu'ils  y  estoient  obli- 
gés. Cela  fait,  les  parties  de  l'aiïaire  du  consistoire  de  Paris  et  du 
sieur  Morus  ont  achevé  leurs  répliques  et  lecture  de  leurs  pièces,  et 
ensuite  lesdites  parties  retirées,  a  esté  délibéré  s'il  seroit  procédé 
au  jugement  sans  nommer  des  commissaires;  sur  quoy  en  a  esté 
nommé  quatre  pour  vérifier  seulement  les  pièces  dont  la  lecture 
n'avoit  pas  esté  faite  en  plaidant  ou  dont  on  pourroit  faire  difficulté 
en  la  forme,  à  la  charge  qu'au  plus  tard  on  commenceroit  à  opiner 
mercredi  prochain,  selon  qu'il  avoit  esté  par  nous  proposé,  afin  que 
nous  puissions  assister  à  la  vérification  et  examen  desdites  pièces 
avec  lesdits  commissaires,  ainsy  que  nous  avons  tesmoigr.é  estre  de 
costre  intention,  à  l'eiïet  de  recognoistre  par  nous  les  pièces  qui 
pourroient  venir  de  Hollande  et  Païs  Bas,  ensuite  des  synodes  des 
Eglises  wallonnes  dudit  piïs  tenus  à  Taigout  et  Nimrgue,  et  satis- 
faire par  ce  moïen  aux  ordres  que  nous  avons  du  Roy,  concernant 
les  escrits  des  païs  estrangers. 
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Et  l'après-disnée  dudit  jour  a  esté  commencé  d'ouïr  les  parties  sur 
un  appel  interjeté  par  un  ministre  de  Niort,  de  la  disposition  de  son 
ministère  ordonnée  par  le  synode  de  la  province  de  Poictou. 

Le  mardy  16  décembre,  du  matin  jusques  à  dix  heures,  a  esté 
achevée  la  plaidoierie  commencée  le  jour  précédent,  et  ont  esté 
nommés  deux  commissaires  pour  voir  les  pièces. 

L'après-disnée  dudit  jour  a  esté  employée  à  quelques  affaires  par- 
ticulières d'appellations  sommaires  qui  ont  esté  vuidécs,  et  cela  jus- 
ques à  5  heures,  que  nous  avons  donné  congé  à  l'assemblée;  et  nous 
novis  sommes  transporté  en  la  maison  où  estoient  assembles  les  com- 
inissaires  de  l'afîaire  du  sieur  Morus  et  consistoire  de  Paris,  afin  de 
voir  par  nous  et  examiner  les  escrits  qui  pourroient  avoir  esté  en- 
voies de  Hollande,  ce  que  nous  avons  fait  en  la  présence  desdits  com- 
missaires et  desnarties,  et  n'avons  trouvé  que  quelques  copies  in- 
formes rapportées  par  Papillon  des  pièces  dont  nous  avons  rccognu 
que  l'on  s'est  voulu  servir  aux  synodes  tenus  en  Hollande  pour  la 
condamnation  dudit  sieur  Morus.  Et  par  ce  moyen  avons  juge  que 
Ton  n'a  pas  produit  tous  les  autres  escrits,  que  nous  avions  entendu 
avoir  esté  envoyés  de  Hollande  et  autres  pays  estrangers,  et  avoir 
esté  divulgués  en  France,  puis,  que  nous  avons  trouvé  que  ces  co- 
pies de  pièces  produites  par  ledit  Papillon  peuvent  faire  partie  de 
Cilles  qu'il  a  recognu  avoir  eues  des  mains  dudit  sieur  de  Langle, 
dont  a  esté  fait  mention  cy-dessus  :  et  sur  cela  avons  résolu  de  lais- 
ser toutes  ces  pièces  produites  de  part  et  d'autre  pour  y  avoir  tel 
esgard  que  de  raison  en  jugeant  le  différend  d'entre  les  parties. 

Le  mcrcredy  17  décembre,  du  matin,  les  commissaires  pour  Taf- 
f'.irc  du  sieur  Morus  n'ayant  pas  encore  achevé  de  conférer  entre  eux 
îîonr  régler  le  rapport  qu'ils  en  dévoient  faire,  ce  qui  a  esté  remis  au 
liiideniain  matin  pour  y  avoir  aucuns  des  dépulés  absents  qui  s'y 
i'o  uroicnt  trouver  audit  jour,  a  esté  parlé  par  un  député  de  Xain- 
lon^c  d'un  fait  d'une  appellation  particulière  qui  a  esté  mise  en  déli- 
bc.atîon,  et  parce  que  par  les  mémoires  faits  pour  cette  affaire,  il 
(>loit  aiissy  fait  mention  d'un  arrest  donné  au  parlement  de  Bor- 
deaux sur  la  requestc  du  procureur  général  sans  ouïr  les  parties; 
portant  que  ceux  de  la  Picligion  Prétendue  Réformée  seroient  appel- 
lé^;  it  cependant  deffenscs  leur  estoiônt  faites  de  continuer  l'exer- 
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cice  de  ladite  religion  en  certain  lieu  où  ledit  député  disoit  qu'ils 
avoient  droit  certain  et  constant  en  vertu  de  l'Edict  de  Nantes,  et  la 
possession  depuis  libre  et  paisible  sans  interruption  jusquesà  prései.t, 
pour  raison  de  quoy  ledit  député  vouloit  qu'il  fust  enjoint  aux  habi- 
tants de  ladite  religion  et  ministre  dudit  lieu  de  se  maintenir  en  leur 
dite  possession,  nonobstant  ledit  ariest  cl  toutes  poursuites  qui  pour- 
roient  estre  faites  en  vertu  d'iceluy,  sous  peine  de  toutes  censures 
ecclésiastiques;  sur  ce,  nous  avons  représenté  que  le  synode  ne  de- 
voit  employer  des  censures  pour  un  fait  particulier  qui  estoit  pure- 
ment politique,  et  qu'il  suffiroit  de  remettre  cet  article,  et  l'employer 
avec  plusieurs  autres  affaires  semblables  dans  le  cahier  général  qui 
seroit  dressé  de  leurs  plaintes;  autrement  ce  seroit  un  moïcn  de 
rendre  les  synodes  nationaux  odieux  au  Roy,  en  contrevenant  à  ses 
ordres  pour  le  détourner  de  les  accorder  ey-après,  sans  que  cela  leur 
procurast  aucun  avantage.  A  quoy  nous  avons  tellement  insisté, 
qu'enfin  ils  y  ont  acquiescé,  et  n'ont  opiné  que  sur  l'appel  dont 
estoit  question,  et  remis  à  délibérer  cy-aprcs  sur  le  surplus,  en  trai- 
tant des  faits  généraux;  et  ensuite  a  esté  délibéré  sur  quelques  ar- 
ticles qui  avoient  esté  marqués  et  réservés  cy-devant  en  lisant  les 
actes  du  synode  national  tenu  à  Charenlon.  Et  l'après-disnéc  dudit 
jour,  a  esté  employée  à  juger  quelques  observations  faites  par  au- 
cuns des  députés  dont  ils  estoient  chargés  par  leurs  synodes  provin- 
ciaux sur  les  articles  réservés  dudit  synode  dernier. 

Le  jeudy  18  décembre  du  matin  jusques  à  dix  heures,  à  cause  du 
presche,  et  l'après-dimée  entière  a  esté  vacqué  à  ouïr  le  rapport  fait 
par  les  commissaires  pour  l'afTaire  du  commissaire  de  Paris  et  dudit 
sieur  Morus,  et  remis  l'opinion  au  lendemain  matin. 

Le  vendredy  19  décembre,  du  matin  auparavant  que  les  commis- 
saires commençassent  à  opiner,  d'autant  que  nous  avions  cy-devant 
permis  aux  parties  de  produire  toutes  les  pièces  que  bon  leur  sem- 
bleroit  par-devers  lesdits  commissaires  entre  les  mains  desquels  nous 
avions  depuis  trouvé  plusieurs  pièces,  ou  plus  tôt  copies  non  colla- 
tionnées  vallablement  ny  en  forme  probante,  qui  avoient  esié  pro- 
duites par  le  sieur  Papillon,  lesquelles  nous  avions  recogneu  avoir 
esté  envoyées  de  Hollande,  et  lesquelles  néantmoins  noiis  avions  es- 
timé devoir  laisser  entre  les  mains  desdits  commissaires  pour  en  faire 
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lenr  rapport  sans  les  retirer  et  supprimer  par  nous,  afin  que  les  par- 
ties ou  le  synode  mesme  ne  se  puissent  plaindre  que  l'on  n'auroit 
peu  sans  lesdites  pièces  prendre  cognoissance  entière  du  fonds  de 
raffaire  pour  la  juger  dans  la  justice.  Nous  avons  représenté  à  la 
compagnie  qu'ensuite  de  ce  que  dessus  et  pour  lesdites  considéra- 
tions toutes  les  écritures  et  pièces  produites  par  devers  Icsdits  com- 
missaires, suivant  nostre  permission  estant  demeurées  par-devers  eux 
nonobstant  les  ordres  que  nous  avions  du  Roy  de  supprimer  tous 
escrits  venant  de  dehors  le  royaume,  qui  seroient  divulgués  en  cette 
ville  de  Loudun ,  nous  laissions  aussy  à  tous  cesdits  députés  juges 
la  liberté  entière  de  juger  sur  toutes  lesdites  ]»ièces,  ainsy  qu'ils 
trouveroient  à  propos,  sinon  que  nous  les  advertissions  de  juger  eux- 
mesnies  suivant  leur  discipline,  sans  s'arrester  à  l'autorité  des  juge- 
ments donnés  par  les  synodes  estrangers,  ny  s'y  soumettre,  et  sans 
qu'ils  pussent  recevoir  le  sieur  Morus  qui  estoit  François  et  sujet  du 
Roy,  pour  se  justifier  par-devant  aucuns  autres  juges  estrangers,  ou 
subir  leur  juridiction  ou  jugement,  ce  qui  seroit  contre  î'authorité 
du  Roy  et  les  lois  et  usances  du  royaume,  et  ne  pourroit  estre  ap- 
prouvé par  Sa  Majesté  qui  ne  voudroit  soufi'rir  te!  jugement  qui  se- 
roit donné  par  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée,  en  abu- 
sant eux-mesmes  des  privilèges  et  libertés  à  eux  accordés  par  les 
Edicts  de  juger  entre  eux,  selon  leur  discipline,  pour  s'assujettir  à 
une  jurisdiction  estrangère  quelle  qu'elle  fût,  à  raison  de  quoy,  pour 
l'intérêt  du  Roy  et  pour  leur  avantage  nous  leur  avons  fait  entendre, 
au  tiom  de  Sa  Majesté,  qu'ils  eussent  bien  à  prendre  garde  de  ne 
contrevenir  à  ce  que  dessus,  autrement  nous  nous  opposions  à  la 
résolution  qu'ils  pourroient  prendre  au  contraire;  aïant  déclaré  que 
nous  voulions  estre  fait  mention  en  sommaire  de  ce  que  dessus  dans 
l'acte  qui  contiendra  le  jugement  de  l'afTaire  concernant  ledit  sieur 
Morus.  Et  cette  remonstrance  achevée,  lesdits  commissaires  ont  opiné 
et  ensuite  plusieurs  des  autres  députés  pareillement  entre  lesquels 
comme  nous  avons  entendu  que  aucuns  soustenoient  estre  obligés 
aux  jugements  desdits  synodes  de  Targout  et  Nimègue,  ou  qu'il  fal- 
loit  renvoïcr  ledit  sieur  Morus  à  se  justifier  par-devant  ces  juges 
estrangers,  nous  leur  avons  déclaré  que  nous  nous  opposions  à  ce 
que  tels  fondemens  fussent  établis  contre  I'authorité  du  Roy,  et  que 
s'ils  ne  prétendoient  pas  avoir  droit  de  juger  contre  ces  jugemens 
eblrangers,  ils  ne  dévoient  pas  aussi  attribuer  à  ces  juges  de  dehors 
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le  royaume  le  droit  déjuger  des  sujets  du  Roy.  Aucuns  aussy  opi- 
noient  que  le  Roy  seroit  supplié  de  permettre  qu'ils  envoyassent  des 
députés  d'entre  eux  en  Hollande  pour  informer,  ou  qu'il  leur  fust 
loisible  d'escrire  aux  Eglises  wallonnes,  sur  quoy  nous  avons  dé- 
claré qu'ils  ne  dévoient  point  s'attendre  à  cela  et  ne  le  doivent  point 
demander.  Âinsy  les  opinions  ont  esté  continuées  jusques  après 
midy. 

L'après-disnée  dudit  jour,  cette  délibération  a  esté  achevée  fort 
tard  et  a  esté  résolu  que  ledit  sieur  Morus  estoit  déclaré  innocent, 
et  luy  seroit  néanmoins  fait  des  remonstranccs  pour  se  conduire 
avec  plus  de  circonspection  outre  quelques  censures  en  leur  forme 
contre  les  synodes  de  l'Isle-dc-France,  et  a  esté  remis  au  lendemain 
à  régler  et  résoudre  quelques  articles  restants  (1). 

Le  samedy  20  décembre,  du  matin,  ce  qui  restoit  de  l'affaire  du 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Couèt-Duvivier  à  Paul  Ferry,  du  19  décembre  1639: 

«  L'afT.iiie  de  M.  Nîonis  est  e:.nn  lermi-K^e.  Vous  savoz  en  gros  que  M.  Morus 
est  innoci'nl,  qu'il  demeure  pasteur  d«  l't;,;,^li>e  lie  Paris,  et  que  cpendant  on 
censure  le  ronsisloire  de  Charenton  et  les  synodes  de  La  Ferti^  et  d'Al,  pour 
avoir  agi  dans  lenr  votaiion  contre  la  disciplin':' et  contre  les  n.rtnes.  tout  cela 
pour  donner  que  Ique  cnntenteirent  aux  Kglises  wallonnes.  L'ac.te  du  synode, 
tout  en  donnant  ^ain  de  cause  à  M.  Moru-^,  p^-te  (pie  de  graves  et  st'rieuses 
remontrances  lui  ont  ét.5  faites  pour  l-^  peu  di-  circonspection  qu'il  a  apporli^e  à 
sa  conduiie,  avec  exhortation  à  ne  plus  p:irler  si  liLni'inent  à  l'avenir,  ni  de 
bouche  ni  par  i5cril ,  mais  de  ?e  concilier  les  esprits,  et  de  ch.'-rcher  la  piix  même 
avec  ses  ennemis.  Les  synodes  de  La  Ferti5  et  d'Aï  censurés,  le  pr»'nuer,  pour 
avoir  jugé  des  accus  liions  intentées  contie  le  sieur  Morus,  et  n'avoir  demandé 
pour  le  recevoir  à  Paris  qu'un  témoignage  des  curateurs  de  l'dlustre  école 
d'Amsteidam  et  des  hourgueiDfSlrcs,  et  non  des  pasteurs;  le  spcond,  pour  avoir 
jugé  de  la  compétence  ou  incompéteni'e  des  Kglises  wallonnes  à  ju^er  M.  Morus; 
et  le  consistoire  de  Paris,  pour  n'avoir  o!)seivé  la  discipline  dans  la  vocation  de 
M.  Morus,  avec  ordre  d'y  mieux  procéiler  ft  1  avenir. 

«  Vous  ne  sauriez  croire  comb  en  peu  de  jugement  a  M.  Morus  lui-même, 
tout  homme  d'esprit  qu'il  est;  si  vous  connaissiez  son  humeur  chagrine  et  mé- 
lancolique comirie  moi,  vous  ne  vous  eu  étonneriez  pas.  Je  crois  que  la  liberté 
de  parler  est  le  plus  grand  mal  de  M.  Morus,  et  lui  a  suscité  la  plupart  de  ses 
adversaires. 

«  Nos  députés  sont  de  retour  depuis  une  heure,  fort  salisTaits  de  l'accueil 
qui  leur  a  été  fait.  Le  roi  a  répondu  à  la  harangue  de  .\L  Eustache  (qu'il  a 
prononcée  à  genoux,  n'ayant  pu  obtenir  de  jiailer  au  roi  debout,  quoiqu'il  ait 
fait  toutes  les  instances  imaj,'in.ibles,  même  que  d'abord  on  ail  donné  à  entendre 
qu'on  se  priveroit  plutôt  de  l'honneur  de  faire  li  révérence  à  Sa  .Majesté,  que  de 
souflrir  celte  flétris-ure)  par  ce  peu  de  mots  :  Je  vous  servirai,  je  vous  main- 
tiendrai dans  vos  édils,  et  vous  aurez  les  de/frais.  Eu  effet,  on  nous  a  accordé 
la  somme  de  10,000  livres,  comme  au  d^-rmer  synode,  et  nous  avons  le  brevet 
du  roi  ei  l'ordonnance  d-i  M.  Fouquet.  M.  le  cardinal  a  reçu  nos  députés  aussi 
bien  qu'on  le  pouvoit  souhaiter,  ut  li  reine  et  M.  le  duc  d'Anjou  tout  de  mémo. 
Les  réponse?  du  roi  et  de  M.  le  cardinal  sont  adressées  <i  Mit  les  pasteurs  et 
anciens,  ce  qu'on  a  trouvé  un  pr^u  étrange,  parce  que  quelqueiois  le  litre  de 
pasteur  nous  est  contesté,  et  le  brevet  porl.?  (jue  la  somme  de  16,C00  livres  a  élé 
accordée  aux  Eglises,  etc.  Dieu,  (pii  nous  fait  donner  de  bonnes  paroles,  fera 
suivre  les  effets  quand  il  lui  plaira...» 
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sieur  Morns  a  esté  vuidc ,  et  nous  avons  empesché  qu'il  fust  fait 
mention  dans  les  actes  du  synode,  qu'il  seroit  escrit  mesme  par  au- 
cuns paiticiiliers  aux  Eglises  wallonnes  des  Pais-Bas  sur  ce  sujet; 
ensuiie  de  ce,  M.  de  Ruvigny  qui  estoit  absent  et  les  députés  aussy 
absents  aïants  esté  advertis  et  priés  de  se  trouver  en  la  compagnie, 
et  eux  venus,  les  sieurs  Eustache  et  de  Mirabel  q:ii  avoicnt  esté  dé- 
putés à  la  Cour  estants  de  retour  d'hier  au  soir,  et  estants  entrés,  ont 
fait  leur  rapport  de  leur  députation,  comme  ils  avoient  esté  très  favo- 
rablement receus  et  ouïs  par  le  Roy,  la  Revue,  M.  le  duc  d'Anjou 
et  M.  le  cardinal,  par  le  moyen  de  M.  de  la  Yrillière,  qui  leur  avoit 
tesmoigné  grande  civillité  et  bienveillance,  hors  qu'ils  n'avoient  pu 
obtenir  de  parler  debout  au  Roy,  lequel  ne  leur  avoit  voulu  accor- 
der celte  grâce  selon  que  Ton  en  usoit  auparavant  1637,  leur  aïant 
ordonné  la  graltification  de  seize  mille  livres  pour  leur  deffray,  comme 
en  lG4i,  et  ont  rapporté  les  lettres  du  Roy  et  de  Son  Eminence  dont 
lecture  a  esté  faite;  ils  ont  aussy  rapporté  l'ordonnance  du  Roy  de 
comptant  pour  lesdites  seize  mille  livres,  avec  l'assignation  de  M.  le 
surintendant  des  finances,  aïant  promis  avec  M.  de  Nerval,  inten- 
dant, d'en  faire  obtenir  le  payement  (1). 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  du  Roy  : 

De  par  le  Roy, 
Chers  et  bien-amés,  nous  avons  esté  bien  aise  de  recevoir  par  vostre' 
lellre  du  lO*-"  de  ce  mois  n  par  la  bouche  des  sieurs  Euslach(!  et  de  Mirabel 
vos  députés,  le  remercîment  que  vous  nous  faites  de  vous  avoir  accordé  la 
permission  de  la  tenue  de  vostre  synode  national  en  nosire  ville  de  Loudun, 
et  les  proleslalions  de  vostre  inviolable  tklélité  et  obéissance  en  nostre 
endroit,  dont  aïant  contentement  nous  avons  bien  voulu  vous  le  faire 
connoistre  par  cette  lettre  et  vous  exhorter  de  continuer  dans  les  mesmes 
sentiments  et  debvoirs,  et  de  nous  rendre  en  toutes  les  occasions  qui  se 
pourront  otfrir  pour  nostre  service  di's  preuves  de  vostre  bonne  conduite, 
vous  assurant  que  demeurants  dans  les  termes  que  nous  désirons  en  vostre 
dit  synode  et  aux  autres  occurrences  qui  se  présenteront  pour  maintenir  en 
ce  qui  dépendra  de  vous  le  repos  et  la  Irauquilliié  publique,  vous  recevrez 
aussy  de  nosire  part  tout  bon  et  honorable  traitement  et  aurons  à  plaisir 
de  vous  conserver  sous  le  bénéfice  de  nos  édicts  et  du  feu  Roy  nostre  très 
honoré  seigneur  et  père,  ainsy  que  nous  avons  fait  jusques  à  présent  et 
que  vous  diront  ericor  plus  particulièrement  vos  députés  que  nous  renvoions- 

(1)  Cfr.  Aymon  p.  738. 
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bien  satisfaits.  Cependant  nous  vous  accordons  d'autant  plus  volontiers  la 
continuation  du  sieur  marquis  de  Ruvigny  pour  vostrc  député  général  près 
de  nous,  que  nous  estimons  qu'il  s'acquittera  toujours  soigneusement  de 
cet  emploi.  Donné  à  Tlioluze,  le  30«  jour  de  novembre  IGoD.  Signé:  Louis, 
et  plus  bas:  Phelipeaix. 

Et  sur  la  suscription  est  escrit  : 

^  nos  cliers  et  bien-amés  les  pasteurs,  anticns  et  députes  en  l'assemblée 
du  synode  national  de  nos  sujets  faisant  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée,  tenu  à  I.oudun. 

L'après-disnée  dudit  jour  ont  esté  nomnnés  des  commissaires  pour 
dresser  avec  M.  de  Ruvigny  le  cahier  des  plaintes  qui  scroyt  par  luy 
prcsenlé  au  Roy  après  leur  séparation  pour  en  poursuivre  la  res- 
ponse  selon  quil  en  seroit  chargé  vers  Messieurs  du  conseil,  et  sur 
ce  a  esté  rapporté  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  avoit  déjà  escrit  à 
Monsieur  le  chancelier  en  luy  adressant  la  lettre  à  luy  escrite  cy- 
devant  par  le  synode.  Autres  commissaires  ont  aussy  este  nommés 
pour  ouïr  et  examiner  les  comptes  des  deniers  destinés  pour  les  aca- 
démies des  captifs  et  pauvres,  et  autres  comptes  qui  estoient  à  ren- 
dre, et  on  a  pourveu  à  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  solliciter  à  Paris, 
afin  d'obtenir  le  payement  de  l'assignation  accordée.  Apres  cela,  en 
l'absence  dudit  sieur  de  Ruvigny  qui  n'cstoit  revenu,  l'après-disnce, 
nous  avons  dit  à  la  compagnie  que,  à  la  prière  à  nous  faite  par  au- 
cuns des  députés,  ayant  veu  et  entretenu  ledit  sieur  de  Ruvigny  sur 
le  sujet  des  récusations  qui  pourroient  estre  faites  contre  luy  pour 
empescher  qu'il  n'opinast  en  l'assemblée,  nous  luy  avons  fait  quelques 
propositions  que  nous  avons  expliquées  auxquelles  il  acquiesçoit,  sur 
quoy  lesdits  députez  aïant  aussy  rapporté  ce  qu'ils  avoient  appris  de 
luy,  l'alfaire  mise  en  délibération,  a  esté  résolu  que  le  député  géné- 
ral receu  en  ce  synode  ne  pourroit  estre  récusé  en  affaires  générales 
pour  ce  qu'il  auroit  géré  et  fait  en  la  qualité  de  député  général,  ains 
seulement  dans  les  affaires  particulières  pour  son  fait  et  intérest  par- 
ticulier destaché  de  ladite  qualité,  et  ont  esté  encor  expédiées  quel- 
ques petites  affaires  légères  et  sommaires. 

Le  dimanche  21  décembre,  après  le  second  presche  a  esté  vacqué 
à  ouïr  le  rapport  des  commissaires  nommés  pour  l'affaire  de  Niort. 
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Le  lundi  22  décembre,  du  matin,  ont  esté  vnidées  et  arrestées 
quelques  difficultés  à  dresser  le  jugement  intervenu  sur  l'afTaire  con- 
cernant le  sieur  Morus.  Mesme  sur  ce  que  nous  avions  représenté 
auparavant  l'opinion  et  déclaré  vouloir  estre  inséré  en  l'acte  dudit 
jugement  dont  lecture  a  esté  faite,  et  nous  avons  esté  prié  de  nous 
abstenir  de  rien  faire  insérer  de  nostre  part,  ce  que  nous  n'avons  pas 
creu  devoir  accorder,  mesme  avons  fait  corriger  dans  ledit  jugement 
quelques  expressions  que  nous  avons  trouvé  n'estro  pas  convenables 
pour  l'intérest  de  l'authorité  du  Roy.  Et  cela  fait,  a  esté  achevé  le 
rapport  de  l'affaire  de  Niort  du  jour  précédent;  et  l'après-disnée  a 
esté  employée  à  opiner  et  conclure  le  jugement  de  ladite  affaire  de 
Niort. 

Le  mardi  23  décembre,  du  matin  jusques  à  9  heures,  comme  cy- 
devant,  a  esté  fait  lecture  de  l'acte  dressé  dudit  jugement  de  Niort, 
sur  quoy  quelques  difficultés  qui  ont  esté  esmues  aïant  esté  résolues, 
ledit  acte  a  esté  arrêté  à  demeurer,  et  les  parties  entrées  les  cen- 
sures ordonnées  ont  esté  appliquées,  et  ensuite  quelques  légères 
affaires  vuidées. 

L'après-disnée  dudit  jour,  le  sieur  Morus  estant  entré  pour  en- 
tendre le  jugement  intervenu  en  son  affaire,  le  sieur  Desloges  qui 
modéroit  en  présence  du  sieur  Morus  et  des  députés  de  la  province 
de  risle-de-France,  sans  Papillon  qui  s'estoit  déjà  retiré,  a  rapporté 
la  teneur  dndit  jugement  et  fait  les  censures  et  remonstrances  or- 
données par  iceluy  avec  les  exhortations  et  réconciliations.  Sur  quoy 
ledit  sieur  Morus  et  lesdits  députés  ont  esté  ouïs  et  ensuite  ledit 
sieur  Morus  retiré,  a  esté  mis  en  délibération  s'il  luy  seroit  offert  de 
la  part  du  synode  de  prescher,  encor  qu'il  ne  fusl  pas  du  corps  d'icelny, 
et  a  esté  résolu  qu'il  prescheroit  dimanche  prochain  jour  de  la  com- 
munion, l'après-disnée,  pour  servir  de  déclaration  publique  de  sa  jus- 
tification et  innocence. 

Le  mercredy  24  décembre  a  esté  fait  le  rapport  des  pièces  pour 
l'affaire  de  Saumur  par  les  quatre  commissaires  qui  avoient  esté 
nommés,  et  l'après-disnée  dudit  jour  lesdits  commissaires  ont  com- 
mencé d'opiner. 

Le  jeudy  25,  jour  de  Noël,  jusques  à  10  heures  lesdits  commis- 
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saires  ont  achevé  d'opiner  et  l'après-disnée  les  autres  juges  ont 
commencé  d'oi)iner  jusques  après  C  heures  et  remis  l'opinion  des 
autres  à  demain. 

Le  vendredy  26  décembre,  du  matin,  nous  avons  fait  entendre  aux 
députés  assemblés  que,  ensuite  des  exhortations  fréquentes  par  nous 
faites  dès  le  commencement  de  l'assemblée  en  vertu  des  ordres  ex- 
près du  Roy  de  haster  et  abréger  le  terme  du  synode  et  finir  au  plus 
tôt  pour  le  bien  de  son  service,  pour  raison  de  quoy  nous  avons  con- 
tinuellement apporté  de  nostre  part  tous  nos  soins  et  diligences  à 
nous  possibles,  nous  avions  enfin  le  jour  d'hier  au  soir  rcceu,  par  la 
voie  de  Poictiers,  lettre  de  Sa  Majesté,  dattée  de  Thoulouzc,  du  11  de 
ce  mois,  par  laquelle  il  nous  est  ordonné  de  nous  employer  pour 
faire  séparer  l'assemblée  dans  huit  jours  après  la  réception  de  ladite 
lettre,  et  à  faire  entendre  aux  députés  ce  qui  est  de  son  intention, 
afin  qu'ils  eussent  à  s'y  conformer  sans  difficulté,  de  laquelle  let.lre 
nous  leur  avons  fait  lecture,  et  d'autant  que  par  autre  lettre  de 
M.  de  la  Vrillière,  du  mesme  jour,  il  nous  est  prescrit  de  nous  ser- 
vir dudit  ordre  de  Sa  Majesté  ainsy  que  nous  jugerions  à  propos  sans 
toutefois  commettre  son  authorité  ni  diminuer  la  recognoissance  qui 
luy  est  due  de  la  permission  de  ladite  assemblée,  ce  que  déjà  par 
nostre  dernière  lettre  escrite  à  M.  le  cardinal,  le  23  de  ce  mois, 
nous  luy  avions  mandé  qu'il  estoit  impossible  de  finir  devant  la 
feste  des  Roys,  nous  avons  estimé  qu'il  valoit  mieux  leur  déclarer 
comme  nous  avons  fait  que  nous  prenions  sur  nous  de  continuer 
jusques  à  ladite  feste  des  Roys,  moyennant  qu'ils  fissent  tous  les 
efforts  possibles  pour  hâter  et  finir  dans  ledit  temps,  afin  de  satisfaire 
à  la  volonté  du  Roy,  ainsy  qu'ils  y  estoient  si  fort  obliges,  et  pour 
cet  elTot  qu'ils  se  rendissent  plus  diligents  et  raccourcissent  les  dis- 
cours des  opinions,  sur  quoy  le  sieuf  Daillé  modérateur  a  dit  qu'ils 
apporteroient  tout  ce  qu'il  seroit  possible  pour  obéir  au  Roy  en  celte 
expédition  et  en  toutes  autres  choses  autant  qu'il  leur  seroit  possible 
et  nous  a  fait  remercîment.  Après  cela,  la  délibération  de  l'aiïaire 
de  Saumur  a  esté  continuée,  et  a  esté  achevé  d'opiner  sur  tous  les 
chefs. 

Audit  jour  de  relevée,  sur  ce  que  le  sieur  Brassart  ancien  du  con- 
sistoire de  Montauban  et  l'un  des  députés  au  synode,  nous  aïant 
quelques  jours  auparavant  communiqué  des  lettres  dudit  consistoire 
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adressées  audit  synode,  portant  advis  delà  résolution  prise  parle  Roy 
de  la  translation  de  l'académie  et  collège  de  ladite  ville  de  Puylaurens, 
nous  avons  dispose  ledit  sieur  Brassart  de  différer  de  parler  de  cette 
affaire  mesme  depuis  que  les  autres  dits  députes  avoient  receu  nou- 
velles de  l'ordonnance  de  Sa  Majesté  de  ladite  translation  qu'elle 
vouloit  estre  exécutée  pour  quelque  tems,  jusques  à  ce  que  autrement 
par  Sadite  Majesté  en  eust  esté  ordoiuié,  et  moïennant  ladite  trans- 
lation, abolition  estoit  accordée  à  ladite  ville  pour  les  désordres  qui 
y  estoient  survenus,  pour  raison  de  quoy  nous  avions  recognu  les 
esprits  de  tous  lesdits  députés  fort  troublés;  en  cet  estât  ce  jour 
d^hier  au  soir  nous  seroit  venu  trouver  en  nostre  logis  un  autre 
aniieh  du  consistoire  de  ladite  ville  de  Montauban  qui  nous  dit  estre 
arrivé  en  poste  chargé  de  lettres  audit  synode  qu'il  nous  présenta, 
nous  priant  de  trouver  bon  qu'elles  fussent  leues  en  l'assemblée,  et 
luy  ouï  pour  la  requérir  de  donner  promptement  des  députés  qui 
iroient  avec  ceiu  de  ladite  ville  afin  de  supplier  le  Roy  de  révoquer 
ladite  ordonnance;  sur  qnoy  nous  luy  ayant  fait  entendre  que  cela 
ne  pourroit  estre  approuvé  par  le  Roy  et  seroit  plus  tost  nuisible  que 
profitable,  pour  ce  que  prétendoit  ladite  ville,  nous  réduisismes  cet 
envoyé  à  acquiescer  que  cette  affaire  fust  renvoyée  pour  estre  après 
la  séparation  du  synode  poursuivie  par  M.  de  Ruvigny.  Mais  nous 
aïant  ce  jour  au  matin  trouvé  grande  esraotion  entre  tous  les  dépu- 
tés et  jugé  avec  ledit  sieur  de  Ruvigny  qu'il  estoit  périlleux  d'em- 
pescher  que  cet  envoyé  ne  fust  ouï  en  la  compagnie,  pour  ne  com- 
mettre l'authorité  du  Roy  et  aïant  fait  venir  au  synode  ledit  sieur 
de  Ruvigny,  nous  proposasmes  de  faire  entrer  cet  envoyé,  lequel  ouy 
et  la  lettre  et  copie  de  l'ordonnance  du  Roy  leues,  nous  représen- 
tasmes  que  sur  ce  que  dessus  et  sur  une  lettre  de  M.  de  la  Vrillière 
qui  nous  donnoit  ordre  de  la  part  de  Sa  Majesté  de  nous  emploïer  à 
faire  transférer  le  sieur  Gaillard  ministre  de  Montauban,  contre  lequel 
on  avoit  informé  hors  de  ladite  ville  en  une  autre  ville  moïennant 
quoy  Sa  Majesté  oublieroit  toutes  choses,  nous  avions  desjà  escrit 
à  M.  le  cardinal,  le  23  de  ce  mois,  pour  luy  donner  advis  de  ce 
dont  nous  avions  cru  estre  expédient  qu'il  fust  informé  à  l'effet  de 
tascher  d'accommoder  cette  affaire  s'il  le  jugeoil  ainsy  et  empescher 
les  mauvaises  suites.  Et  dismes  que  la  moindre  chose  à  nostre  advis 
estoit  cette  translation  dudit  sieur  Gaillard,  mais  que  la  plus  impor- 
tante estoit  pour  l'académie  et  collège,  sur  laquelle  quoique  Ton 
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pcust  dire  que  l'intérest  estoit  général,  non-seulement  pour  la  pro- 
vince (lu  Languedoc  mais  aussy  pour  toutes  les  autres  de  la  France, 
ce  que  l'on  pouvoil  faire  estoit  que  cette  plainte  nous  fust  remise  pour 
en  faire  la  poursuite  convenable  après  la  séparation  qui  devoit  cstre  en 
bref  selon  que  nous  en  avions  limité  le  tems,  sans  que  l'assemblée 
se  deust  emporter  cependant  à  faire  quoi  que  ce  soit  qui  peust  ofTenser 
le  Roy,  et  au  préjudice  de  ce  que  le  synode  mesme  avoit  approuvé 
de  renvoyer  toutes  les  plaintes  de  celle  nature  au  cahier  général 
que  Sa  Miijesté  avoit  trouvé  bon  iuy  estre  présenté  comme  dessus,  et 
quand  ils  voudroient  faire  autrement  nous  serions  obligé  de  nous  y 
opposer,  et  tout  cela  ne  seroit  que  pour  leur  nuire  et  cnipcscher  ce 
qu'ils  auroient  à  espérer  de  ce  que  nous  avions  desjà  escrit  à  Son 
Eminence;  la  chose  mise  en  délibération  quasi  tous  les  députés  ac- 
quiescèrent à  ce  que  nous  avions  dit  et  futarresté  que  l'on  ne  dépu- 
teroit  point  quant  à  présent,  mais  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  seroit 
prié  d'aller  aussitost  après  la  séparation  en  cour  pour  assister  ceux 
qui  pourroient  estre  députés  du  synode  à  la  fin  ou  ceux  de  la  ville 
de  Montauban,  ce  que  M,  de  Ruvigny  leur  aïant  promis  et  mesme 
d'escrire  à  M.  le  cardinal,  comme  nous  avions  desjà  commencé 
ils  nous  prièrent  en  nous  remerciant  et  ledit  sieur  de  Ruvigny  qu'il 
nous  pleust  leur  permettre  qu'ils  écrivissent  aussy  au  Roy  et  'aSadite 
Eminence  et  qu'il  nous  plust  encore  escrire  afin  d'obtenir  la  surséancc 
de  l'exécution  de  cette  translation  comme  il  sembloit  que  nous  leur  eu 
avions  fait  concevoir  quelque  espérance;  à  quoy  nous  nous  accommo- 
dasmes  aïant  jugé  qu'il  estoit  beaucoup  plus  expédient  que  cela  se 
passast  de  cette  sorte,  en  quoy  nous  ne  volons  pas  Tautorité  du  Roy 
estre  en  quoy  que  ce  soit  violée,  dont  nous  estions  d'ailleurs  obligé 
de  l'advcrlir  pour  y  pourvoir  comme  il  Iuy  plairoit,  et  à  l'esgard  du 
sieur  Gaillard  nous  réservasmes  d'en  parler  une  autre  fois  pour  y 
estre  pris  résolution.  Ensuite  fut  travaillé  à  juger  quelques  articles 
réservés  cy-devant  sur  la  lecture  du  dernier  synode  national  de 
Charenton,  suivant  les  propositions  faites  par  aucuns  des  députés  des 
provinces,  et  nous  estant  de  retour  au  logis,  nous  escriviîmes  nos 
lettres  à  Son  Eminence  et  à  M.  de  la  Vrillière  conformément  à  ce 
que  dessus. 

Le  samedi  27  décembre  au  matin,  furent  leues  les  lettres  du  synode 
arrestées  du  jour  d'hier  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  k  Vril- 


190  PROCÈS-VERBAL    INEDIT 

Hère,  et  le  jugement  de  l'affaire  de  Sauraur  qui  avoit  esté  arresté  fut 
lu  aux  parties  et  icelles  exhortées  à  la  réconciliation  à  quoy  elles 
acquiescèrent  et  se  promirent  respectivement  amitié.  Après  cela  fut 
proposé  d'ordonner  un  jeusne  général  comme  l'on  a  accoustiimé  en 
tous  les  synodes  nationaux  et  qu'il  seroit  fait  plus  souvent  des  jeusnes 
à  l'advenir,  sur  quoy  fut  résolu  que  le  jeusne  général  seroit  indit  au 
jeudi  devant  Pasques  25  mars  prochain,  au  sujet  de  la  dépravation 
des  mœurs  alin  de  prévenir  et  détourner  l'ire  de  Dieu  sur  les  pes- 
cheurs  et  qu'il  seroit  laissé  à  la  prudence  de  la  province  qui  auroit 
droit  de  la  convocation  du  synode  national  prochain,  d'indire  au 
moins  par  chacun  an  un  jeusne  général  dans  le  temps  qu'elle  jugeroit 
à  propos,  et  au  surplus  la  discipline  pour  les  jeusnes  seroit  entre- 
tenue. L'après-disnée  fut  employée  à  juger  aucuns  articles  en  exé- 
cution du  synode  national  dernier. 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  escrite  au  Roy. 

Sire, 
Après  avoir  rendu  à  Vostre  Majesté  nos  très  humbles  reraercimens  de  ce 
qu'il  luy  a  pieu  nous  donner  des  assurances  de  sa  hénignilé  et  de  sa  bien- 
veillance, ensuite  des  sincères  proiestalions  que  nos  députés  luy  ont  fait 
de  noire  tidellilé  inviolable  ù  son  service,  nous  la  supplions  avec  tous  les 
profonds  respects  que  nous  luy  devons,  de  nous  supporter  si  nous  prenons 
la  liberté  d'épandre  à  ses  pieds  les  soupirs  de  nos  cœurs  qui  procèdent  d'un 
changement  extraordinaire  et  non  attendu,  car.  Sire,  l'on  a  obtenu  un 
ordre  de  Vostre  Majesté  qui  transporte  de  sa  ville  de  Montauban  à  Puylau- 
rens,  l'académie  et  le  collège  de  ceux  de  nostre  religion.  Toutes  nos 
Eglises  se  trouvent  entièrement  intéressées  en  cette  rencontre  et  prennent 
généralement  part  à  cette  affaire.  Seroienl-alles  pas  extrêmement  surprises 
si  au  lieu  des  nouvelles  de  joie  elles  ne  recevoient  à  nostre  retour  que  des 
sujets  d'aflliclion,  et  il  ne  se  pourra  faire  qu'elles  ne  soient  dans  le  trouble 
et  dans  la  consternation  ?  Ainsy,  Sire,  ce  coup  portera  bien  avant  dans 
leur  âme,  mais  c'est  Vostre  Majesté  qui  le  fait  par  l'autorité  souveraine 
qu'elle  a  sur  nous.  Néanlmoins  ses  mains  royales  de  mesme  que  celles  de 
Dieu,  navrent  et  guérissent,  et  quelque  pesantes  qu'elles  semblent  estre, 
nous  osons  espérer  qu'elles  seront  douces  et  favorables.  Comme  l'on  voit, 
Sire,  vivement  empieintes  en  Vostre  Majesté,  les  marques  illustres  des 
perfections  de  Dieu  et  surtout  de  sa  bonté  et  de  sa  clémence,  aussi  croïons- 
nous  par  !a  pleine  conli?.nce  que  nous  avons  en  sa  vertu  royale  qu'elle  dai- 
gnera espargner  une  ville  qui,  pendant  ces  derniers  mouvements,  a  donné 
des  preuves  d'une  lldellité  et  d'une  constance  inébranlable  à  son  service  et 
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qu'elle  no  pcrraeltra  poinl  que  tous  les  habilants  soient  punis  et  toules  nos 
Eglises  avec  eux,  pour  la  faute  de  (|uel(juespaitiaiiiers.  C'est  la  grâce  (|ue 
nous  luy  demandons  avec  toute  la  soumission  dont  les  sujets  les  plus 
obéissants  peuvent  estre  capables.  On'd  plaise  donc  à  Vosire  I\lajcslé , 
Sire,  de  restablir  cette  pauvre  ville  dans  la  jouissance  d'un  privilège  qui 
luy  a  esté  depuis  si  loiig-tems  accordé  par  ses  glorieux  prédécesseurs  «'t  de 
nous  donner  cette  consolation  que  nous  ressentions  les  effets  de  sa  bonté 
à  la  lin  de  nostre  assemblée  comme  nous  l'avons  fait  dans  les  commence- 
ments et  dans  les  suites,  et  (jue  nous  puissions  nous  retirer  avec  les  assu- 
rances de  ce  .nouveau  tesmoignage  de  sa  grâce  ;  sy  nous  implorerons,  Sire, 
la  clémence  de  Vostre  Majesté  avec  ardeur;  nous  en  ferons  encore  plus  pa- 
roistre  par  les  v(cu\  que  nous  adresserons  à  Dieu  pour  la  conservation  de 
sa  personne  .sacrée  et  par  tous  les  devoirs  qui  nous  obligent  à  emploier 
tout  ce  (jue  nous  avons  de  biens  et  de  vies,  pour  l'avancement  de  la  gloire 
de  son  Estai,  alln  qu'il  soit  cognu  à  tout  le  monde  que  nous  sommes,  Sire, 
de  Vostre  .Majesté^ 

Les  très  bumblos  et  très  lldèlfes  et  frès  obéissants  sujets  et  serviteurs, 
les  pasteurs  et  antiens  assemblés  en  synode  national  par  la  per- 
mission de  Vostre  Majesté,  et  pour  eux:  Daillé,  modérateur; 
DE  Langle,  adjoint  ;  de  Buissac  et  des  Gamnières,  secrétaires. 
De  Loudun,  ce  27«  décembre  16o9. 

Le  dimanche  28  décembre,  ne  fut  point  travaillé  au  synode  à  cause 
de  la  dévotion  de  ce  jour  emploie  à  la  communion  (1). 

Le  lundy  29  décembre  du  matin,  fut  commencé  à  travailler  à  l'of- 
faire  du  sieur  de  Fouquemberg,  qui  ostoit  ministre  à  Scnlis,  appe- 
lant des  jugements  donnés  par  les  syndics  de  l'Isle- de -France, 
portants  suspension  et  disposition  de  son  ministère  et  fut  ledit  de 
Fouquemberg  ouï. 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Couèt-Duvivier  à  Paul  Ferry,  du  4  février  1660  : 
«  Le  dimanr.lie  z8  dt'^cfmhre,  M.  Mnriis  préclia  nu  synode,  pcIdii  qu'il  en  avoit 
été  prié,  el  c'est  une  chose  incroyable  que  l'tnipresst'uionl  qu'on  t''irioijïi;c  pour 
l'ouïr.  lia  curiosité  auien;i  les  proposanls  de  Saumur  el  la  inoiliu  de  l'Eglise  le 
samedi  au  soir,  el  il  en  vint  d'autres  de  l'oiliers,  el  d'autres  poussés  par  un 
même  motif,  tant  il  y  a  que  le  dunjMnhe  avant  jour  on  ne  trou\o  l  |  lus  de 
places  vides  an  temple.  11  piécha  sur  ces  mets  :  Là  où  est  le  corps  mort,  là 
s'assembleront  nvs^i  lesaigles.  Il  fut  |irod!gieusement  Ion",  el  toutefois  n'ennuya 
pas;  mais  i'  choqua  extrêmement  MM.  les  callioiiqnes-rom;iins  qui  s'y  rencon- 
trèrent, et  les  plus  raisonnables  d'entre  nous,  par  une  (Onlroverse  animée  et 
hors  de  saison.  Ou  lit  des  jugements  dilférenls  de  sou  sermon  :  les  uns  le  trou- 
vèrent bon  au  superlatif  d.'gré,  c'est  If»  le  parli  du  peuple  et  de  la  nobl.  sse  pa- 
risienne, qui  (pour  le  dire  à  vous  seulement),  ep  est  presque  infatuée;  les  autres 
dirent  qu'il  éloit  monté  au  dernier  degré  de  l'exlrav.tjjance,  qu'il  paraissoil  avoir 
beaucoup  d'esprit,  mais  peu  de  jugement,  beaucoup  de  belles  pensées  et  de  belles 
saillies,  mais  pju  à  propos.  Ainsi  furent  les  sentiments  partaf^és...  » 
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L'après-disnée  furent  aussy  les  députés  de  ladite  province  ouïs  et 
auparavant  qu'ils  eussent  achevé  aïant  esté  proposé  qu'il  y  avoit 
dehors  un  envoyé  arrivé  nouvellement  de  la  part  du  consistoire  de 
la*ville  de  Montauban,  portant  des  lettres  dudit  consistoire  pour  re- 
quérir le  restablissement  du  sieur  Arbussy  en  son  ministère  dans 
ladite  ville,  nonobstant  le  jugennent  du  synode  donné  contre  luy, 
ledit  envoyé  a  esté  introduit  en  l'assemblée,  ensemble  un  autre 
pour  les  parties  adverses,  lesquels  ouiis  a  esté  arresté  qu'il  ne  seroit 
point  délibéré  sur  l'opposition  faite  à  l'exécution  dudit  jugem  ent,  qui 
par  conséquent  devoit  demeurer  en  sa  force. 

Le  mardi  30  décembre,  du  matin  jusques  à  dix  heures  et  demie, 
fut  achevée  la  plaidoirie  de  la  cause  dudit  Fouquemberg  et  des 
commissaires  furent  nommés  pour  ladite  cause. 

L'après-disnée  fut  travaillé  à  ouïr  le  sieur  Paulet,  cy-devant  mi- 
nistre à  Usez,  appellant  de  jugements  de  la  province  du  Bas-Langue- 
doc et  aucuns  des  députés  de  ladite  province. 

Le  mercredi  31  décembre  1G59,  du  matin,  fut  achevée  la  plaidoirie 
de  l'affaire  d'Usez,  pour  laquelle  furent  aussy  nommés  des  commis- 
saires. Ensuite  furent  leus  divers  arrestez  cy-devant  faits  et  dressés 
par  les  secrétaires  pour  estre  approuvés  ou  corrigés  par  toute  la  com- 
pagnie. Ensuite  fut  vacqué  à  juger  autres  appellations  sommaires,  et 
l'après-disnée  fut  encore  emploïée  à  juger  autres  appellations  de 
mesme  nature,  et  quelques  légères  affaires. 

Le  jeudi  1"  janvier  ICCO,  jusques  à  10  heures  du  matin  à  cause 
du  presche  qui  fut  fait  à  ladite  heure  comme  cy-devant.  Incontinent 
après  la  prière,  fut  proposé  par  M.  de  Ruvigny  que,  à  cause  de  cer- 
tains termes  mentionnés  en  l'acte  du  jugement  de  l'affaire  du  sieur 
Morus,  aucuns  pourroicnt  dire  qu'il  n'estoit  pas  entièrement  justiffié 
et  abious  de  toutes  les  accusations  intentées  contre  luy,  et  mesme 
que  sous  ce  prétexte  un  jésuite  en  preschant  avoit  rapporté  toutes 
ces  accusations,  c'est  pouri)uoy  il  estoit  à  propos  que  la  compagnie, 
par  un  autre  acte  déclarast  là-dessus  son  intention;  la  chose  mise 
en  délibération,  fust  arresté  que  ladite  compagnie  avoit  entendu 
déclarer  ledit  sieur  Morus  innocent  et  justiffié  de  toutes  les  accusa- 
tions, concernant  la  pureté  de  la  vie  et  conversation ,  et  quant  à  la 
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remonstrance  contenue  audit  acte  cela  ne  regardoit  que  quelques 
paroles  aigres  dites  ou  escrites  par  ledit  sieur  Morus  contre  ses 
frères,  laquelle  remonstrance  aïant  esté  bien  reçue  par  ledit  sieur  Mo- 
rus, il  denieuroit  descharp:éet  absous  de  tout.  Ensuite  fut  travaillé  à 
quelques  autres  affaires  légères. 

L'après-disnée  dudit  jour  fust  employée  à  juger  quelques  proposi- 
tions faites  par  aucuns  des  députés  des  provinces  concernant  les 
faits  généraux  et  autres  faits  particuliers  proposés  incidemment  par 
lesdils  députes. 

Le  vendredi  2  janvier  16G0,  matin  et  après-disnée,  fut  employé  au 
rapport  qui  fut  fait  de  l'affaire  d'Usez,  concernant  le  ministre  Paulet, 
par  les  commissaires  qui  avoient  esté  nommés,  et  les  opinions  dites 
et  le  jugement  arresté,  et  les  parties  entrées,  la  prononciation  et 
réconciliation  fut  faite  et  quelques  autres  affaires  plus  sommaires  rap- 
portées furent  vuidées. 

Le  samedi  3  janvier,  matin  et  après-disnée,  futvacqué  à  entendre, 
et  examiner  les  demandes  et  propositions  faites  par  les  députés  de 
chacune  province  selon  leur  tour  concernant  les  faits  généraux  men- 
tionnés par  les  mémoires  des  synodes  provinciaux  dont  lesdits  dé- 
putés estoicut  chargés  lesquels  restoicnt  à  décider.  Et  délibération 
prise  sur  chacun  article  desdits  faits,  ils  ont  esté  jugés  et  arreslés,  les 
plus  faciles  sommairement  et  les  autres  avec  une  plus  longue  discu- 
tion,  entre  autres  celuy  des  plus  importants  pour  régler  le  pouvoir 
qui  pourroit  estre  attribué  auxdits  synodes  provinciaux  outre  et  par- 
dessus le  pouvoir  qu'ils  avoient  déjà,  en  vertu  de  la  discipline  et  des 
arrestés  des  synodes  nationaux  précédents,  soit  pour  juger  en  dernier 
ressort  ou  par  manière  de  provision,  nonobstant  les  appellations  qui 
seroient  interjetées  de  leurs  jugements  et  sans  préjudice  d'icelles,  et 
pourvoir  le  mieux  (lu'il  seroit  possible  aux  désordres  qui  pourroicnt 
arriver  en  rintervalle  de  la  tenue  des  synodes  nationaux,  comme  il 
avoit  paru  en  ce  synode,  depuis  quinze  ans  que  le  dernier  synode 
national  a\oit  esté  tenu  à  Cliarenton,  attendu  la  difficulté  d'obtenir 
du  Roy  la  permission  de  tenir  lesdils  synodes  nationaux  si  souvent 
que  l'on  avoit  cy-devani  accoustumé.  Sur  quoy  les  opinions  ont  eslé 
longues  à  diverses  reprises,  et  enfin  a  esté  résolu  que  hors  les  cas 
dont  les  consistoires  et  synodes  provinciaux  estoient  fondés  par  la 

vui.  —  <3 
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discipline  et  arrestés  des  synodes  précédents  de  juger  en  dernier 
ressort,  et  les  malières  concernant  la  doctrine,  règlements  de  la 
discipline  et  faits  généraux  qui  estoient  réservés  à  la  cognoissance 
des  synodes  nationaux,  le  présent  synode  amplifiant  le  pouvoir  cy- 
devant  attribué  auxdits  synodes  provinciaux  pour  faire  exécuter  leurs 
jugements  provisoirement,  nonobstant  appellations  et  sans  préjudice 
d'ioelles,  [ordonne  que  pour  les  autres  cas  qui  doivent  estre  spécifiés 
dont  chaque  synode  provincial  estoitjuge  (pour  raison  dequoy  l'ap- 
pel suspendoit  l'exécution  desdits  jugements  desdits  synodes  provin- 
ciaux ou  il  y  en  auroit  appel  cy-après),  ledit  appel  sera  jugé  par  un 
autre  synode  provincial  voisin  à  la  charge  que  le  jugement  dudit 
dernier  synode  sera  exécuté  par  provision  aux  conditions  déclarées, 
jusques  au  synode  national  prochain  qui  en  cognoistra  et  jugera  def- 
finitivement  en  dernier  ressort.  En  opinant  sur  cet  article  dans  la  di- 
ver  site  des  advis  selon  que  aucuns  alléguèrent  qu'il  falloit  prendre 
garde  d'uncosté  que  à  la  cour  onneprist  sujet  de  refuser  la  permission 
détenir  des  synodes  nationaux  comme  s'il  n'en  estoit  plus  de  besoing 
au  moïen  de  ce  qui  auroit  esté  ordonné,  et  de  l'autre  costé  que  s'il 
n'estoit  pourveu  en  quelque  sorte  à  ces  grands  désordres  et  inconvé- 
nients que  l'on  ne  pouvoit  éviter  faute  desdits  synodes  nationaux, 
lesdits  désordres  n'estoient  pas  des  moïens  pour  obliger  le  Roy  à 
accorder  plus  tost  îesdits  synodes,  ce  qui  dépendra  des  autres  con- 
sidérations d'Estat.  Pendant  ces  opinions  un  des  antiens  ministres  de 
l'assemblée  prit  la  fparole  et  dit  qu'en  ce  cas  il  soustenoit  qu'il  y 
alloit  de  la  conscience  et  de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  maintenir 
la  religion  et  qu'on  tiendroit  des  synodes  nationaux  sans  permission» 
Sur  cela  nous  dismes,  interrompant  ce  discours,  que  jamais  telle  pro- 
position^^n'avoit  esté  mise  en  avant,  qu'elle  estoit  fausse,  erronée  et 
contre  toute  raison  et  très  pernicieuse  à  tous  ceux  de  leur  profession, 
à  quoy  le  ministre  voulut  répliquer  qu'estant  autrefois  député  vers 
le  Roy,  [il  avoit  maintenu  qu'ils  ne  pourroient  obéir  aux  arrests 
donnés  contre  les  annexes  des  Eglises;  mais  l'empeschasmes  de  par- 
ler davantage,fdisant  qu'il  avoit  tort  d'insister  à  faire  mention  des 
annexes,  dont  n'estoit  à  présent  question,  et  que,  à  l'esgard  de  tenir 
des  synodes,  que  cela  estant  des  despendances  de  la  police  de  l'Eglise, 
qui  appartcnoit  sans  difficulté  aux  puissances  séculières  et  souve- 
raines, jamais  dès  la  primitive  et  plus  antienne  Eglise  n'avoit  esté 
tenu  de  synodes  sans  le  congé  et  l'autorité  des  Empereurs.  Et  le 
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sieur  Daillé,  modérateur,  adjousta  et  dit  que  le  droit  cstoit  certain  et 
le  fait  aussy  et  que  à  leur  égard  il  n'y  avoit  nulle  apparence  d'avoir 
des  synodes  sans  la  permission  du  Roy,  et  que  cette  allégation  au 
contraire  estoit  très  préjudiciable  à  leur  Eglise.  Aussy  tous  les  députés 
assistants  se  joignirent  à  nous  et  audit  modérateur  pour  rejeter  cette 
proposition,  et  ledit  ministre  qui  l'avoit  faite  se  retira.  Un  autre  dé- 
puté aïant  proposé  de  faire  un  serment  d'envoy  par  tous  les  députés 
en  leur  nom,  et  au  nom  de  leurs  Eglises,  suivant  la  forme  arrestée 
en  un  synode  national  de  Privas,  d'Alez  et  autres  il  y  a  long-tems, 
dont  il  fit  lecture,  et  dit  qu'il  l'avoit  monstre  à  M.  de  Ruvigny  qui 
Tavoit  trouvé  bon ,  nous  nous  opposastnes  à  ce  serment  et  dismes 
que  cela  estoit  de  conséquence,  qu'il  ne  falloit  rien  faire  de  nouveau, 
que  l'arresté  aïant  esté  fait  autrefois  pour  certaines  considérations 
qui  rcgardoient  ce  temps-là  et  n'avoient  esté  depuis  pratiquées,  main- 
tenant ce  renouvellement  de  serment  seroit  pris  pour  un  commence- 
ment de  faction  dont  il  se  falloit  bien  donner  garde;  que  nous  ne 
croïons  pas  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  ayant  bien  pesé  l'importance 
de  cette  proposition  y  apportast  son  suffrage,  mais  qu'en  tous  cas 
nous  Tempeschions.  Sur  ce,  plusieurs  des  députés  aïants  approuve 
ce  que  nous  avions  dit ,  la  chose  en  demeura  là  pour  attendre  que 
M.  de  Ruvigny  fust  de  retour  de  Thouars. 

Le  dimanche  4-  janvier,  second  jour  pris  pour  la  communion  après 
le  second  presche,  fut  continué  au  jugement  des  faits  généraux  entre 
lesquels  en  aïant  esté  proposé  un  concernant  les  annexes  des  Eglises 
pour  exhorter  lesdites  Eglises  et  les  ministres  de  se  maintenir  en  la 
possession  de  l'exercice  de  leur  religion  en  laquelle  ils  estoient  en 
vertu  desEdicls,  nonobstant  les  arrests  donnés  sur  simples  requestcs 
à  peine  des  censures,  nous  leur  représentasmes  la  conséquence  de 
cette  proposition  généralle  où  il  s'agissoit  de  matière  qui  ne  concer- 
noit  point  la  discipline  ecclésiastique,  mais  bien  les  affaires  politiques 
dont  n'estoit  à  propos  de  délibéçer  pQur  juger  si  on  appliqueroit  à 
«e  sujet  des  censures  ecclésiastiques,  lesquelles  en  effet  ne  pouvoient 
estre  employées  que  pour  des  scandales  et  correction  des  mœurs,  et 
n'eschéoit  véritablement  que  de  renvoïer  cet  article  et  en  faire  men- 
tion dans  le  cahier  des  plaintes;  et  parce  qu'il  fut  dit  qu'il  n'y  avoit 
pas  seulement  des  arrests  donnés  sur  requestes,  mais  une  déclar?- 
lion  du  Roy  dont  on  n'avoit  pas  cognoissance  certaine,  sur  quoy  il 
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estoit  besoin  ouïr  M.  de  Ruvigny,  l'affaire  fut  remise  au  lendemain 
ou  mardy  matin  qu'il  seroit  de  retour  de  la  campagne.  Fut  aussy 
proposé  que  plusieurs  Eglises  particulières  aïants  droit  de  l'exer- 
cice de  leur  religion  eh  vertu  des  Edicts,  en  des  bourgs  ou  ailleurs 
à  la  campagne  font  leurs  assemblées  en  des  lieux  mal  propres  et 
convenables  à  telles  assemblées,  sur  quoy  fut  arresté  que  toutes 
leurs  Eglises  seroient  exhortées  d'accommoder  des  lieux  ou  en  con- 
struire de  nouveaux  qui  soient  propres  et  convenables,  et  emploies 
seulement  à  l'usage  des  exercices  de  leur  religion  le  plus  qu'il  se 
pourroit.  A  quoy  notamment  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
font  partie  desdites  Eglises  particulières  seroient  pareillement  ex- 
hortés de  contribuer  tout  ce  qui  dépendroit  d'eux. 

Le  lundy  5  janvier,  matin  et  après-disnée,  fut  emploie  au  rapport 
dis  commissaires  de  l'affaire  de  Fouquemberg  et  jugement  d'i- 
celle  (I),  prononciation  dudit  jugement  et  réconciliation  des  parties, 
et  sur  ce  que  un  jeune  ministre  aveugle  (2),  petit-fils  du  sieur  Ferry, 
ministre  de  Metz,  aïant  esté  introduit  en  l'assemblée,  représenta  de  la 
paît  dudit  sieur  Ferry  dont  il  rapporta  lettre,  fut  résolu  que  le  synode 
escriroit  une  lettre  audit  sieur  Ferry,  pour  luy  tesmoigner  qu'il 
approuvoit  le  dessein  que  ledit  sieur  Ferry  avoit  fait  cognoistre 
audit  synode  d'escrire  un  livre  dont  il  avoit  envoïé  le  projet  et  un 
échantillon  touchant  la  réconciliation  des  Luthériens  avec  ceux  de 
la  religion  reçue  en  France,  afin  de  les  recevoir  à  la  communion 
avec  eux,  suivant  l'arrest  d'un  synode  national,  sans  que  la  lettre 
portasl  autre  approbation  du  livre,  et  sans  que  de  ce  il  fust  fait  men- 
tion dans  les  actes  du  présent  synode. 

Et  sur  ce  qui  fut  rapporté  par  un  des  députés  qui  avoit  leu  un 
petit  livre  dédié  au  synode,  composé  par  un  ministre  de  Béarn  sur 
h;  mesme  sujet,  et  encore  avec  une  lettre  escrite  par  ledit  ministre- 
pour  l'aîlresser  audit  synode,  fut  arresté  qu'il  seroit  fait  un  simple 
remercîmcnt  pour  la  dédicace  dudit  livre  qui  avoit  esté  approuvé 
par  le  synode  de  la  province  dudit  pays  de  Béarn,  et  à  l'esgard  d'un 
autre  livre  composé  par  un  ministre  dOrthez  dudit  païs  touchant  la 
grâce,  fut  arresté  de  ne  le  recevoir  point  pour  n'approuver  pas  les 

(1)  Cfr.  Aymon,  p.  771. 

(2    C.  ("o  lët-Ouvivier,  dont  Cli.  Ancillon  parle  avec  grand  élop:e  dans  ses  Mé' 
lantjes  critiques,  t.  Il,  p.  272,  et  dont  nous  citons  ici  même  plusieurs  lettres. 
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escrils  en  celte  matière,  contre  les  defTenses  portées  par  les  deux 
derniers  synodes  nationaux  d'Alençon  et  de  Charenton,  et  fut  ledit 
livre  renvoie  au  synode  de  la  province  pour  y  estre  examiné. 

Et  sur  ce  qui  fut  proposé  par  les  députés  du  Haut-Languedoc  de 
contribuer  par  toutes  les  provinces  pour  faire  une  pension  de  mil  li- 
vres par  an  au  sieur  Baltazar,  demeurant  à  Castres,  afin  qu'il  pust 
achever  les  œuvres  par  luy  commencées  sur  l'iiistoiro  ecclcsiaslique, 
notamment  contre  les  annales  du  cardinal  Barronius,  ladite  propo- 
sition ne  fut  pas  admise. 

Le  mardy  6  janvier  jusques  à  dix  heures  du  matin,  ensuite  de 
plusieurs  sermons  et  interpellations  par  nous  cy-dessus  et  de  long- 
tems  faites  pour  avoir  la  response  dès  le  commencement  ei  à  l'ou- 
verture de  l'assemblée,  après  que  nous  leur  eusmcs  fait  entendre  de 
la  part  du  Roy  les  instructions  et  ordres  dont  nous  estions  chargé, 
le  sieur  Daillé,  modérateur,  avoit  déclaré  qu'il  nous  la  donneroitau 
nom  de  toute  l'assemblée  sur  divers  points  importants  qui  y  estoient 
mentionnés.  Enfin  fut  rapportée  et  leue  la  response  première  rédi- 
gée par  escrit  qui  avoit  esté  faite  lors  de  vive  voix  et  sur-le-champ 
dont  nous  avons  aussy  fait  mention  cy-dessus,  et  encore  l'autre  res- 
ponse plus  ample  sur  les  points  particuliers  par  escrit  fut  pareille- 
ment leue  en  l'assemblée,  délibérée,  corrigée  et  arrestée  desquelles 
responses  première  et  seconde  la  teneur  en  suit. 

Teneur  de  la  première  response  faite  vcrballement  : 

«  Monsieur,  la  longue  interruption  de  nos  saintes  assemblées  ne 
nous  aïanl  que  trop  fait  ressentir  combien  l'usage  en  esl  nécessaire 
à  nos  Eglises,  ce  nous  a  esté  grande  joie,  qu'enfin  Dieu  a  inspiré  au 
Roy  nostre  souverain  seigneur  la  bonté  de  nous  accorder  celle-cy, 
et  vous  remarquastes  hier,  sans  doute.  Monsieur,  par  la  lecture  des 
lettres  des  synodes  qui  nous  ont  icy  envoies  qu'ils  en  ont  esté  telle- 
ment touchés  qu'ils  n'ont  pu  s'empescher  d'en  tesmoigner,  leur  res- 
sentiment dans  nos  dépesches.  Aïants  donc  reçu  cette  faveur  singu- 
lière de  Sa  Majesté ,  nous  recognoissons  avant  toutes  choses  que 
nous  en  sommes  entièrement  obligés  à  sa  clémence;  prenons  tous 
ces  effets  de  sa  bonté  pour  une  marque  assurée  de  la  volonté  qu'elle 
a  de  nous  entretenir  inviolablement  ses  Edicts.  A  cette  grâce.  Sa  Ma- 
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jesté  en  a  encor  adjousté  une  autre  particulière,  vous  choisissant 
pour  vous  trouver  icy  de  sa  part  et  en  son  nom  au  milieu  de  nous , 
vous.  Monsieur,  dont  la  foy  et  la  pureté  n'est  pas  moins  cognue 
dans  nos  Eglises  que  la  vertu  et  l'intégrité  dans  le  monde,  jusque-là 
que  les  plus  grands  adversaires  de  nostre  religion,  voïant  tout  l'esclat 
de  la  justice  et  de  l'innocence  qui  paroist  constamment  en  toute 
l'administration  de  la  haute  dignité  que  vous  exercez  depuis  tant 
d'années  dans  le  premier  et  plus  auguste  des  parlements  de  la  France, 
désirent  et  demandent  tous  les  jours  de  vous  avoir  pour  juge  et  rap- 
porteur de  leurs  causes,  et  s'estiment  heureux  quand  ils  le  peuvent 
obtenir.  Certainement,  Sa  Majesté  ne  pouvoit  faire  un  choix  qui 
nous  fust  plus  avantageux ,  et  nous  vous  remercions  très  humble- 
ment de  ce  que,  sans  avoir  esgard  à  vostre  âge  ny  à  vos  affaires  ny 
à  l'incommodité  du  voiage  ou  de  la  saison,  vous  avez  accepté  cette 
commission  et  embrassé  l'occasion  qu'elle  vous  donne  de  rendre  tout 
ensemble  et  au  Roy  le  service  qu'il  vous  demande,  et  à  nos  Eglises 
auprès  de  Sa  Majesté  les  bons  offices  qu'elles  y  attendent  de  vostre 
piété.  Nous  en  avons  grand  besoin.  Monsieur,  et  nous  vous  supplions 
nommément  de  vouloir  tesmoigner  avec  toute  l'efficace  qui  vous 
sera  possible  au  Roy  et  à  ses  ministres  l'innocence  et  la  simplicité 
de  nostre  conduite,  pour  rabattre  les  ombrages  que  nos  malveillans 
taschent  de  leur  donner  de  nos  assemblées,  comme  si  elles  estoient 
en  quelque  sorte  préjudiciables  au  service  de  Sa  Majesté,  au  lieu  que 
tout  au  contraire  leur  premier  et  principal  usage  est  de  nous  affer- 
mir de  plus  en  plus  en  nostre  religion  dont  vous  sçavez,  y  aïant  esté 
nourry  dès  vostre  enfance ,  que  l'un  des  premiers  et  plus  illustres 
articles  est  la  croïance  de  la  souveraine  autorité  des  Rois  et  sur 
toutes  les  personnes  de  leur  Estât  sans  aucune  exception,  et  de  l'o- 
bligation indispensable  qu'ont  tous  leurs  sujets  de  leur  rendre  en 
toutes  choses  honneur,  service  et  obéissance,  non-seulement  pour  la 
crainte,  mais  aussy  pour  la  conscience,  avec  une  soumission  entière 
et  si  profonde  que  les  respects  en  doivent  aussy  estre  estendus  à 
tous  ceux,  qui  agissent  par  leurs  ordres  et  dans  les  emplois  et  mi- 
nistères desquels  reluit  quelque  rayon  de  l'autorité  royalle,  c'est  ce 
que  les  apostres  nous  enseignent  qu'il  faut  estre  sujets  au  Roy  et  à 
ceux  qu'ils  envoient,  et  que  les  chrcstiens  des  premiers  siècles  nous 
ont  laissé  que  le  Roy  est  le  premier  après  Dieu,  et  qu'entre  la  puis- 
sance de  Dieu  et  la  sienne,  il  n'y  en  a  nulle  autre  mitoyenne.  Après 
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le  service  de  Dieu,  nous  n'avons  rien  de  plus  sacré  ny  de  plus  invio- 
lable que  le  sien.  Vous  nous  verrez  tous  signer,  Monsieur,  dès  les 
premières  séances  de  celte  assemblée,  ces  saintes  créances  comme 
nous  les  avons  exposées  dans  nostre  commune  et  publique  profession 
^e  foy,  et  nous  espérons  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  d6  justiffier  de 
plus  en  plus  la  profession  que  nous  en  faisons  par  une  constante  et 
in\iolable  fidélité  au  service  de  Sa  Majesté,  présentants  cependant 
incessamment  nos  très  humbles  prières  au  Seigneur  pour  la  santé  de 
sa  personne  sacrée,  pour  la  prospérité  de  sa  maison  pour  l'iieureux 
succès  de  tous  ses  desseins,  et  pour  la  paix  et  la  gloire  de  son  Estât. 
«  Mais,  Monsieur,  parce  que  selon  les  ordres  de  vostre  commission, 
TOUS  nous  avez  représenté  divers  points  très  importants,  nous  vous 
supplions  de  trouver  bon  que  la  compagnie  les  considère  distincte- 
ment pour  y  respondre  avec  toute  l'humilité  et  la  révérence  deue 
aux  volontés  du  Roy  nostre  souverain.  » 

Teneur  de  la  seconde  response  sur  les  points  particuliers  : 

«  Et  premièrement,  nous  recognoissons  que  c'a  esté  un  effet  bien 
•signalé  de  bonté  que  la  charge  de  député  général,  estant  demeurée 
vacante  par  le  décès  de  M.  le  marquis  d'Ârselliers,  il  a  pieu  à  Sa  Ma- 
jesté la  remplir  de  la  personne  de  M.  le  marquis  de  Ruvigny,  gen- 
tilhomme tellement  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  s'en 
bien  et  fidèlement  acquitter,  que  quand  nos  Eglises  l'auroient  choisy 
selon  la  coustumc,  elles  n'auroientsceu  faire  une  eslection  plus  avan- 
tageuse, comme  aussy  nous  avons  sujet  de  remercier  Sa  Majesté  de 
ce  qu'elle  nous  a  laissé  la  liberté  de  délibérer  sur  sa  confirmation  en 
cette  charge,  sans  nous  imposer  en  cette  occurrence  aucune  néces- 
sité, et  parce  que  nos  Eglises  ont  receu  une  très  entière  satisfaction 
des  soins  que  ledit  sieur  marquis  de  Ruvigny  a  pris  pour  leurs  affai- 
res en  cet  employ,  et  qu'elles  ont  tout  sujet  d'espérer  qu'il  s'en 
acquittera  tout  de  même  à  l'advenir,  puisque  le  Roy  nous  fait  sça- 
voir  qu'il  aura  bien  agréable  qu'il  soit  confirmé,  la  compagnie  ne 
«croyant  pas  pouvoir  faire  une  meilleure  nomination,  l'a  continué  en 
cette  charge  et  luy  remet  entre  les  mains  le  brevet  par  lequel  il  y  a 
esté  estably,  et  après  la  protestation  solennelle  qu'il  a  faite  entre  les 
mains  de  cette  assemblée  d'exercer  cette  députation  avec  toute  sorte 
de  soin  et  de  fidellité,  nous  luy  avons  donné  séance  et  voix  délibé- 
rative  et  décisive ,  comme  ont  eu  les  députés  ses  prédécesseurs  et 
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-comme  Sa  Majesté  a  tesmoigné  le  vouloir  bien.  Pour  le  reste  comme 
celte  assemblée  est  purement  ecclésiastique,  elle  sçait  bien  qu'elle 
ne  doit  traiter  que  des  choses  ecclésiastiques,  et  qui  concernent  la 
religion  et  la  discipline  de  nos  Eglises,  et  est  absolument  résolue  de 
ne  se  départir  point  des  règles  de  son  devoir  et  dt;  sa  vocation, 
comme  de  ne  souffrir  non  plus  qu'il  se  fasse  aucune  autre  assemblée 
quelle  qu'elle  soit  pour  y  délibérer  d'affaires,  ny  pour  y  faire  au- 
cune nomination  de  députés,  et  se  persuade  qu'il  n'y  a  personne 
d'entre  ceux  qui  la  composent,  qui  y  ait  la  moindre  inclination.  Mais 
quant  à  l'indiclion  des  jeusnes  généraux  par  les  synodes  provinciaux, 
estant  expressément  porté  par  nos  règlements  que  la  province  qui  a 
le  droit  de  faire  la  convocation  du  synode  national,  peut  indire  un 
jeusne  général  sy  la  nécessité  le  requiert,  et  le  Roy  nous  aïant  pro- 
mis l'exercice  de  nostre  discipline  el  l'exécution  de  nos  règlements, 
la  compagnie  espère  de  la  bonté  et  de  l'équité  de  Sa  Majesté,  qu'elle 
ne  nous  estera  pas  la  liberté  de  l'exécution  de  celuy-là,  veu  mesme 
que  nostre  extraordinaire  humiliation  devant  Dieu,  n'est  pas  seule- 
ment pour  obtenir  de  sa  miséricorde  les  choses  qui  concernent  le 
bien  de  ceux  de  nostre  communion,  mais  aussy  pour  la  prospérité 
de  tout  l'Estat  et  pour  la  conservation  de  la  personne  du  Roy  mesme. 
Quant  à  la  retenue  dont  les  ministres  doivent  user  en  leur  prédica- 
tion, et  dans  les  Uvrcs  qu'il  faut  pour  la  deffense  de  nostre  religion, 
dès  avant  que  l'exercice  en  fust  permis  par  les  Edicts,  et  dans  le  mi- 
lieu de  nos  souffrances,  nos  pères  ont  eu  la  charité  chrestienne  en 
telle  recommandation  que  par  un  article  bien  exprès  de  nostre  dis- 
cipline, ils  ont  défendu  de  se  servir  de  termes  injurieux  et  qui  peus- 
sent  aigrir  les  esprits,  de  sorte  que  les  temps  où  nous  vivons  main- 
tenant estant  beaucoup  plus  doux  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la 
bonté  du  Roy,  Sa  Majesté  se  peut,  s'il  lui  plaist,  asseurer  de  trouver 
en  nous  tous  à  cet  esgard  une  entière  obéissance  et  une  modération 
exemplaire.  Et  il  seroit  à  désirer  que  les  prédicateurs  de  la  commu- 
nion romaine  y  fussent  aussy  circonspects,  nous  ne  serions  pas  dé- 
chirés comme  nous  le  sommes  ordinairement  dans  leurs  escrits  et 
dans  leurs  chaires.  Mais  pour  ce  qui  est  des  mots  d'Antéchrist  qui  est 
dans  nostre  liturgie  et  d'idolâtrie  et  de  fallace  de  Satan  qui  se  trou^ 
vent  en  nostre  confession  de  foy,  ce  sont  les  termes  qui  expriment 
les  motifs  de  nostre  séparation  d'avec  l'Eglise  romaine  que  nos  pères 
ont  maintenus  dans  les  temps  les  plus  fâcheux,  et  que  nous  tenon» 
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comme  eux  avec  une  invincible  résolution  fie  ne  nous  en  détourner 
jamais  moyennant  la  grâce  divine.  Lorsqu'il  a  pieu  aux  Roys  prédé- 
cesseurs de  Sa  Majesté  permettre  à  nos  Eglises  d'avoir  des  pasteurs 
nés  hors  le  royaume,  nous  avons  pris  la  liberté  de  nous  en  servir,  et 
n'est  jamais  venu  à  la  cognoissance  des  compagnies  de  la  nature  de 
celle-ci,  qu'aucun  d'eux  ait  eu  d'autres  sentiments  que  ceux  que 
doivent  avoir  les  naturels  français  et  les  rcgnicoles.  Depuis  qu'il  a 
pieu  au  feu  Roy  de  glorieuse  et  immortelle  mémoire  nous  interdire 
d'en  recevoir,  nous  nous  en  sommes  abstenus,  et  avons  supplié  Sa 
Majesté  qu'il  luy  pleust  mettre  distinction  entre  ceux  qui  sont  vrai- 
ment estrangers  et  ceux  qui  sont  nais  dans  les  païs  qui  sont  sous  la 
protection  de  la  France,  et  que  les  parlements  lorsqu'il  est  question 
des  successions  et  des  autres  privilèges  de  cette  nature  égalent  aux 
sujets  du  Roy.  Et,  bien  qu'ils  soient  nés  en  des  républiques,  sy 
est-ce  que  leur  religion  leur  apprenant  à  s'assujettir  avec  respect 
aux  puissances  souveraines  en  toute  forme  de  gouvernement,  et  la 
protection  qu'ils  reçoivent  de  la  France,  leur  donnant  de  particu- 
lières affections  à  la  monarchie,  par  des  sentiments  de  gratitude  et 
par  intérest,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  leur  permettre,  comme  nous 
l'en  supplions  très  humblement,  l'exercice  du  ministère  en  son  Estât, 
il  les  esprouveroit  toujours  parfaitement  (idèles  à  son  service.  Quant 
aux  lettres  qui  pourroieut  venir  à  cette  assemblée  de  la  part  des 
estrangers,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  de  nostre  profession  en  quelque 
nation  que  ce  soit,  qui  soit  pour  nous  sollicitor  à  des  choses  qui 
soient  contre  nostre  devoir,  et  que  quand  quelqu'un  le  feroit,  il  n'y 
ait  personne  dans  cette  assemblée  qui ,  dès  la  première  ouverture 
de  la  lettre,  n'en  rejetast  la  proposition  avec  exécration,  nous  ne 
laissons  pas  de  recognoistre  qu'il  peut  estre  en  quelque  sorte  de  l'or- 
dre public,  que  M.M.  les  commissaires  de  Sa  Majesté  les  reçoivent  et 
qu'iis  en  disposent  selon  la  cognoissanee  qu'ils  ont  de  sa  volonté,  et 
cependant  pour  les  choses  qui  concernent  la  religion  nous  espérons 
que  le  Roy  nous  permettra  toujours  d'entretenir  communication 
avec  tous  nos  frères.  Pour  les  autres  qui  nous  viennent  de  la  part 
des  sujets  du  Roy,  qui  ne  sont  que  pour  les  affaires  ecclésiastiques 
qu'ils  ont  en  cette  compagnie,  comme  le  Roy  nous  a  fait  la  grâce  de 
traiter  des  affaires,  mesme  aussy  ne  doutons-nous  pas  qu'il  n'ait 
agréable  que  nous  recevions  les  lettres  et  les  mémoires  qui  en  con- 
tiennent les  instructions.  Au  reste,  toute  nostre  religion  estant  fondée 


202  ÇROCÈS-VERBAL    INEDIT  • 

en  la  Parole  de  Dieu,  et  cciie  Parole  nous  enseignant  à  craindre  Dieu 
et  à  honorer  le  Uoy,  nous  ne  faisons  aucun  exercice  de  noslre  piété 
envers  nostre  Créateur,  que  ne  mettions  dans  nostre  culte  des  prières  et 
des  vœux  ardents  pour  les  puissances  souveraines  qui  sont  en  la  terre, 
et  particulièrement  pour  celle  qui  est  estabiie  sur  nous,  et  à  toutes 
les  occasions  qui  s'en  présentent,  nous  donnons  ces  impressions  aux 
fidèles  de  nos  Eglises  dans  nos  prédications;  de  sorte  qu'avant  que 
cette  assemblée  se  sépare,  nous  sommes  assurés  que  M.  le  commis- 
saire verra  en  plus  d'une  exhortation  les  inviolables  inclinations  que 
nous  avons  au  bien  de  TEstat,  et  l'obéissance  que  nous  sommes  réso- 
lus de  rendre  à  toutes  les  volontés  de  nostre  prince,  loisqu'elles  ne 
seront  point  contraires  à  celles  du  Roy  des  Roys,  comme  jusques  à 
maintenant.il  nous  a  laissé  la  liberté  de  servir  Dieu  selon  la  cognois- 
sance  qu'il  nous  a  donnée  de  la  pureté  de  son  Evangile,  et  parce  que 
M.  le  commissaire  nous  a  expressément  déclaré  que  le  bon  plaisir 
du  Roy  est  de  nous  maintenir  favorablement  en  cette  liberté  sous  la 
protection  de  ses  Edicts,  et  d'employer  l'autorité  que  Dieu  lui  a  mise 
entre  les  mains,  à  nous  garantir  des  entreprises  de  ceux  qui  la  nous 
nous  voudroient  oster,  comme  nous  n'aurons  point  de  sujet  de  nous 
plaindre  de  l'oppression  et  de  la  persécution,  aussy  ne  nous  servi- 
rons-nous point  des  termes  qui  les  signifient,  et  ferons  toujours  pa- 
roistre  en  toutes  occasions  le  respect  que  nous  avons  pour  nostre 
souverain  et  un  soin  particulier  d'entretenir  la  tranquillité  publique, 
de  quoy  nos  actions  et  nos  paroles  et  nos  escrits  qui  ne  se  publie- 
ront que  selon  qu'il  nous  est  permis  par  les  Edicts,  et  qu'il  est  réglé 
par  nostie  discipline  et  par  les  arrests  des  assemblées  de  la  nature 
de  celle-cy,  rendront,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  à  l'advenir 
comme  par  le  passé  un  bon  et  authentique  témoignage;  ainsy  ne 
nous  rendant  point  indignes  des  grâces  de  Sa  Majesté,  nous  espé- 
rons qu'elle  continuera  toujours  d'étendre  sur  nous  l'honneur  dé  sa 
bonne  volonté ,  et  qu'elle  ordonnera  aux  gouverneurs  de  ses  pro- 
vinces et  de  ses  places  et  aux  officiers  de  ses  parlements  et  autres 
jurisdictions  où  s'administre  la  justice  de  tenir  soigneusement  la  main 
à  l'exécution  de  ses  Edicts,  de  sorte  que  ne  s'en  faisant  aucune  in- 
fraction à  l'advenir,  on  ne  nous  fournira  pas  l'occasion  de  nous 
plaindre  à  Sa  Majesté  qui  est  nostre  seul  refuge  après  Dieu  des  in- 
justices qui  nous  seroient  faites.  Mais  quant  au  passé,  y  aïant  quan- 
tité de  lieux  en  ce  royaume  où  les  instructions  du  Roy  n'ont  pas 
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esté  suivies,  et  où  ceux  de  nostre  profession  ont  reccu  du  trouble 
dans  leurs  exercices,  et  souffert  des  violences  en  leurs  familles  et  la 
personne  d'eux  et  de  leurs  enfants  et  diverses  autres  choses  contraires 
à  ce  qui  nous  est  octroyé  par  lesEdicts,  à  quoy  tant  s'en  faut  que  les 
juges  inférieurs  aient  pourveu,  qu'eux  ont  mesme  favorisé  Tanimo- 
sité  que  plusieurs  ont  contre  nous,  le  Roy  qui  est  l'image  de  Dieu, 
tâchera  sans  doute  de  le  représenter  autant  en  sa  justice  et  en 
sa  clémence  qu'il  le  représente  en  l'indépendance  de  sa  puissance  et 
en  sa  splendeur,  et  Sa  iMajesté  trouvera  bon  que  comme  les  hommes 
s'adressent  au  ciel  pour  estre  soulagés  en  leurs  souffrances  et  con- 
solés en  leurs  afflictions,  nous  avons  recours  au  trône  royal  pour  y 
trouver  nostre  support  et  la  réparation  des  choses  où  nos  libertés  et 
nos  sûretés  auront  esté  intéressées.  Car  quant  à  ce  qu'il  a  pieu  à 
M.  le  commissaire  nous  dire  que  le  Roy  auroit  plus  tôt  sujet  de  se' 
plaindre  des  infractions  et  contraventions  commises  par  ses  sujets 
de  la  Religion  au  préjudice  des  Edicts  comme  s'ils  avoient  entrepris 
en  Languedoc  et  ailleurs  de  restablir  des  presches  par  voie  ouverte 
contre  la  sûreté  publicque  et  les  lois  générales  du  royaume,  nous  ne 
l'avons  peu  ouïr  qu'avec  une  sensible  douleur.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  de  M.  le  commissaire  qui  suit  ponctuellement  les  ordres 
qui  luy  ont  esté  donnés;  nous  recevons  avec  respect  et  humilité 
tout  ce  qui  nous  vient  de  la  part  de  Sa  Majesté,  parce  que  nous  vé- 
nérons sa  puissance,  et  que  nous  avons  diverses  preuves  de  sa  bonne 
volonté;  mais  nous  avons  beaucoup  de  tristesse  de  voir  que  ceux  qui 
approchent  de  Sa  Majesté  luy  rendent  nos  actions  odieuses,  de  sorte 
qu'au  lieu  de  luy  faire  entendre  que  l'exercice  de  nostre  religion 
nous  est  osté  en  divers  endroits  où  il  nous  est  permis  de  le  faire  par 
les  Edicts,  et  que  cela  s'est  fait  par  la  destruction  de  nos  temples  et 
par  la  violence  de  ceux  qui  avoient  la  force  à  la  main,  ou  espand  des 
mauvais  bruits  de  nous  à  la  Cour,  comme  si  nous  entreprenions  des 
choses  nouvelles  et  illicites.  Ce  nous  est  aussy  une  chose  dure  que 
nostre  discipline  deffendant  expressément  à  ceux  de  nostre  commu- 
nion d'envoïer  leurs  enfants  aux  jésuites  et  aux  autres  ennemis  dé- 
clarés de  nostre  profession,  d'autant  que  par  le  zèle  inconsidéré 
qu'ils  ont  à  la  leur,  ils  emploient  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
divertir  de  la  religion  el  de  l'obéissance  de  leurs  pères.  Le  Roy  nous 
permettant  l'exercice  de  nostre  discipline  comme  de  nostre  religion, 
on  nous  tourne  à  blasrae  le  soin  que  nous  avons  d'y  entretenir  les 
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enfants  et  la  juste  sévérité  que  nous  emploïons  contre  la  négligence 
de  leurs  pères.  Car  quant  aux  injures  dont  on  dit  que  quelques-uns 
de  nous  usent  contre  ceux  qui  sortent  du  milieu  de  nous  pour  entrer 
dans  la  communion  romaine,  nous  n'approuverions  pas  la  conduite 
de  ceux  qui  en  useroient  plus  tôt  de  la  sorte,  que  de  prier  Dieu  pour 
eux,  et  de  travailler  à  les  ramener  au  chemin  de  leur  salut;  mais 
nous  n'avons  point  de  cognoissance  que  cela  arrive,  au  lieu  des  ex- 
cès de  violences  ouvertes  contre  ceux  qui  laissent  la  communion  de 
Rome  pour  passer  en  la  nostre.  Pour  ce  qui  est  des  deniers  des 
pauvres  que  l'on  a  fait  entendre  à  Sa  Majesté  estre  par  nous  divcrtys 
à  d'autres  usages  que  ceux  de  leur  destination,  nous  supplions  très 
humblement  M.  le  commissaire  de  vouloir  faire  entendre  à  Sa  Majesié 
que  les  pauvres  parmi  nous  sont  en  telle  considération,  que  plus  test 
que  de  les  laisser  manquer  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  ou  de  les 
laisser  vaguer  et  mandier  par  les  rues,  les  pasteurs  de  nostre  pro- 
fession souffriroient  plus  tost  qu'on  leur  retranchast  de  leurs  gages, 
tellement  que  nous  espérons  qu'au  lieu  de  mescontentement  que  le 
Roy  tesmoigne  avoir  de  nostre  conduite  et  des  prétendues  infractions 
qu'on  luy  a  fait  entendre  que  nous  avions  faites  de  ses  Edicts,  Sa 
Majesté  estant  mieux  informée  par  M.  le  commissaire  et  par  M.  le 
député  général,  sa  protection  nous  sera  continuée,  et  qu'elle  pour- 
voira aux  contraventions  qui  ont  esté  faites  à  nostre  préjudice  aux 
choses  qu'il  luy  a  pieu  et  aux  Roys  ses  prédécesseurs  de  nous  accor- 
der. Nous  reconnaissons  au  reste  que  les  assemblées  nationales  ne 
se  peuvent  faire  sans  beaucoup  de  travail  et  de  despense,  mais  leur 
convocation  nous  estant  absolument  nécessaire  de  tems  en  tems, 
nous  en  supportons  le  travail  avec  beaucoup  d'allégresse,  et  jusques 
icy  Sa  Majesté  nous  ayant  en  quelque  façon  donné  le  moyen  d'en 
supporter  la  dépense,  nous  nous  promettons  de  sa  royale  bonté  qu'elle 
ne  nous  privera  pas  des  fruits  de  sa  bénéficence.  Du  reste,  si  les 
affaires  qui  se  portent  en  ces  synodes  se  pouvoient  terminer  ailleurs, 
nous  nous  espargnerions  volontiers  la  peine  de  venir  de  tous  les 
endroits  du  royaume,  mais  estant  absolument  impossible  que  nostre 
ordre  subsiste  sans  ces  assemblées,  et  le  long  intervalle  de  tems  qui 
a  coulé  depuis  la  dernière  qui  se  tint  à  Charenton  jusques  à  celle-cy, 
nous  aïant  fait  voir  par  expérience  que  les  délais  multiplient  les 
affaires  et  les  rendent  plus  longues  à  démesler,  nous  nous  persua- 
dons de  la  rare  bonté  de  nostre  souverain  qu'il  aura  agréable  que 
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Monsieur  nostre  député  général  demande  et  presse  la  permission  d'en 
convoquer  quand  nos  Eglises  luy  témoigneront  qu'il  sera  ainsy  né- 
cessaire pour  leurs  affaires,  et  conformément  aux  règleinens  qu'elles 
ont  fait  et  à  la  coutume  qu'elles  ont  pratiquée  de  les  tenir  de  trois 
ans  en  trois  ans,  car  pour  ce  qui  regarde  les  expédients  de  terminer 
les  affaires  dans  les  synodes  des  provinces,  il  y  en  a  de  telle  nature 
que,  sans  un  entier  renversement  de  nostre  discipline,  elles  ne  peu- 
vent estre  terminées,  sinon  dans  les  nationaux.  Sur  ce  qu'il  a  pieu  à 
M.  le  commissaire  nous  dire  touc'iant  la  communication  avec  les  es- 
trangers,  outre  ce  qui  est  couché  dans  les  actes  des  synodes  précé- 
dents, il  y  a  encore  plusieurs  personnes  qui  se  souviennent  que  les 
Roys  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  ont  permis  à  nos  Eglises  d'avoir 
dans  les  choses  qui  concernent  leur  religion  et  leur  discipline  com- 
munication avec  les  voisins,  et  mesme  selon  les  occurrences  d'y  faire 
des  députations.  Et  bien  que  celles  de  Genève,  de  Suisse,  d'Alle- 
magne et  des  Paï£-Bas  et  autres  vivent  sous  une  autre  forme  de  gou- 
vernement politique,  sy  est-ce  qu'en  partie  parce  que  ces  nations 
sont  amies  et  alliées  de  la  France,  et  principalement  parce  que  nostre 
religion  a  partout  un  mesme  esprit,  qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui 
l'ont  embrassée  des  sentiments  inviolables  de  respect  et  d'obéissance 
pour  les  puissances  souveraines  de  quoique  nature  qu'elles  soient  en 
chaque  Estât,  les  Roys  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  n'ont  jamais  eu 
sujet  de  se  plaindre  que  cette  communication  ayt  apporté  de  préju- 
dice à  leur  autorité,  de  sorte  que  s'il  plaisoit  au  Roy  nostre  souve- 
rain seigneur  nous  donner  encore  maintenant  la  mesme  liberté,  il  se 
pourroit  asseurer  de  nostre  innocence  et  de  nostre  invariable  (idellité, 
nommément  pour  ce  qui  est  des  estudiants  quand,  il  plairoit  à  Sa 
Majesté,  comme  nous  l'en  prions  très  humblement,  leur  permettre 
de  voir  des  académies  estrangères,  il  ne  faudroit  pas  craindre  que 
leurs  bonnes  inclinations  s'y  corrompissent  ny  qu'ils  s'en  retournas- 
sent moins  affectionnés  au  service  de  leur  prince,  ny  au  bien  de  son 
Estât.  Quant  aux  escrils  qui  viennent  de  dehors  du  royaume,  nous 
n'en  recevrons  sinon  autant  que  M.  le  commissaire  qu'il  a  pieu  au 
Roy  nous  donner,  le  trouvera  bon.  Reste  la  durée  de  ce  synode  que 
M.  le  commissaire  nous  a  dit  devoir  eslre  abrégé  le  plus  que  faire 
se  pourra,  et  que  c'est  l'intention  de  Sa  Majesté.  Sur  cela,  nous 
avons  à  répondre.  Monsieur  le  commissaire,  avec  toute  sorte  de  respect 
que  la  longueur  de  ces  assemblées  dépend  de  la  quantité  des  affaires 
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qui  ne  se  peuvent  vuider  raisonnablement  qu'avec  le  tems.  Y  ayant 
donc  quinze  ans  entiers  qu'il  ne  s'est  tenu  de  synode  de  la  nature  de 
cclui-cy,  il  est  aisé  de  juger  que  les  affaires  se  sont  non-seulement 
multipliées  extraordinairement,  mais  mesme  qu'elles  se  sont  rendues 
plus  difficiles,  parce  qu'il  n'a  pas  esté  possible  d'y  pourvoir  dès  le 
commencement.  11  est  donc  hors  de  nostre  pouvoir  d'abréger  telle- 
ment la  tenue  de  cette  assemblée,  qu'elle  ne  passe  la  durée  de  celles 
qui  ont  esté  faites  cy-devant,  autrement,  ou  quantité  d'affaires  de- 
meureroient  indécis,  ou  la  décision  s'en  feroit  avec  précipitation. 
Néantmoins,  quand  le  Roy  ne  nous  auroit  point  fait  sçavoir  sa  vo- 
lonté là-dessus,  c'est  l'intérest,  et  de  nos  Eglises  en  général,  et  de 
nos  personnes  en  particulier  d'accélérer  le  plus  que  nons  pourrons 
nostre  retour,  chacun  au  lieu  de  sa  station,  et  par  conséquent  d'évi- 
ter autant  que  nous  pourrons  les  longueurs  qui  ne  nous  peuvent  estre 
que  préjudiciables  quand  elles  ne  nous  sont  pas  nécessaires.  Puis 
donc  qu'outre  cette  considération  il  plaist  au  Ro-y  nous  y  déclarer 
ses  instructions,  nous  supplions  très  humblement  M.  le  commissaire 
de  croire  que  nous  apporterons  icy  toute  l'assiduité  et  toute  la  di- 
ligence imaginable,  mais  la  principale  supplication  que  nous  avons  à 
faire  à  AL  le  commissaire,  c'est  qu'il  luy  plaise  d'assurer  Sa  Majesté 
que  comme  nous  sommes  nés  François,  nous  avons  les  intérests  et 
la  gloire  de  la  France  à  cœur;  comme  nous  sommes  chrétiens,  nous 
nous  sentons  inviolablement  obligés  à  l'observation  de  ce  précepte 
d'un  des  apostres  du  Sauveur  du  monde,  de  craindre  Dieu  et 
d'honorer  le  Roy  comme  nous  l'avons  desjà  dit,  et  comme  nous  fai- 
sons, par  la  grâce  de  Dieu,  profession  d'un  christianisme  plus  pur 
et  d'une  religion  refformée,  nous  espérons  que  Dieu  nous  fera  la 
grâce  de  devancer  tous  les  autres  sujets  du  Roy,  en  obéissant  à  nostre 
prince  et  en  une  entière  fidellité.  A  quoy  nous  adjouterons  encore  que 
comme  nous  avons  autrefois  sollicité  le  ciel  par  nos  vœux  et  par  nos 
prières,  à  ce  qu'il  luy  pleust  nous  donner  le  Roy  qui  reigne  mainte- 
nant sur  nous,  et  comme  nous  luy  avons  rendu  louanges  et  actions 
de  grâces  solennelles,  quand  nous  nous  sommes  veus  exaucés,  aussy 
continuerons-nous  à  l'advenir  et  tous  les  jours  de  nostre  vie  de  de- 
mander au  Roy  des  Roys  qu'il  luy  plaise  conserver  le  nostre,  et  qu'a- 
près tant  de  victoires  dont  il  a  favorisé  ses  armes,  il  luy  donne  d'es- 
tablir  en  ce  royaume  une  longue  et  profonde  paix,  bénissant  les 
desseins  de  son  mariage  et  luy  en  faisant  voir  ses  fruits,  à  qui  après 
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une  très  longue  et  très  heureuse  vie,  il  transmette  le  sceptre  qu'il 
a  receu  de  ses  pères  pour  le  porter  et  le  manier  en  justice  aussy 
long-lems  que  durera  l'univers.  » 

L'après-disnée  dudit  jour,  G  janvier,  fut  emploïée  à  entendre 
diverses  propositions  faites  par  les  provinces,  sur  des  points  de  doc- 
trine, de  la  grâce,  élection,  prédestination,  ordre  des  décrets  de  Dieu 
et  autres  sur  lesquels  estoient  intervenus  les  arrests  des  derniers 
synodes  nationaux  d'Alençon  et  Charenton.  Aucuns  desdits  députez, 
particulièrement  ceux  de  Xaintonge  se  plaignants  des  contraven- 
tions prétendues  faites  auxdits  arrests  par  li  publication  de  certains 
livres  composés  par  le  sieur  Amirault,  ministre  et  professeur  en 
théologie  à  Saumur  et  par  le  sieur  Daillé,  ministre  de  Paris  ;  ledit 
sieur  Amirault  se  plaignant  au  contraire  de  l'entreprise  faite  par  le 
synode  provincial  de  la  province  de  Xaintonge  d'avoir  de  son  autho- 
rité  au  préjudice  desdits  synodes,  dressé  une  forme  de  règlement  par- 
ticulier pour  interroger  ceux  qui  seroient  receus  ministres  en  ladite 
province,  sur  quoy  après  la  lecture  des  mémoires  de  tous  les  synodes 
provinciaux  pour  ce  sujet ,  et  lesdits  sieurs  Amirault  et  Daillé  ouïs, 
tous  lesdits  députés  qui  paroissoient  du  commencement  fort  émeus, 
s'estants  déclarés  satisfaits  des  esclaircissements  apportés  par  lesdits 
sieurs  Amirault  et  Daillé,  se  sont  trouvés  concordants  et  d'unmesme 
advis,  d'assoupir  tout  ce  qui  s'estoit  passé  jusques  à  présent  et  de 
faire  pour  l'advenir  un  règlement  général  qui  seroit  ponctuellement 
exécuté  pour  empesc'her  toutes  contraventions  et  qu'il  ncfust  député 
ny  par  les  ministres  ny  escholiers  sur  les  divers  sentiments  en  ces 
matières  par  les  uns  contre  les  autres,  soit  en  chaire  ou  en  l'eschole 
par  escrit  ou  autrement,  et  furent  chargés  aucuns  des  députés  pour 
faire  les  lettres  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  la  Vrillière  pour 
la  closturc  de  cette  assemblée. 

Le  mardy,  7  janvier  du  matin,  auparavant  que  l'on  délibéras!  sur 
le  règlement  arresté  le  jour  d'hier,  les  députés  de  Xaintonge  ont 
dit  estre  obligés  pour  la  justification  de  leur  province  de  faire  lec- 
ture de  certains  mémoiresparticuliers  de  leursSynodes  qu'ils  n'avoient 
pas  rapportés  lors  de  la  précédente  délibération  concernant  la  ma- 
tière dont  estoit  question,  notamment  ee  formulaire  dont  ledit  sieur 
Amyrault  s'estoit  plaint,  lequel  ils  soustenoient  conforme  à  ce  qui 


208  PROCÈS-VERBAL   IKÉDIT 

estolt  prescrit  parles  synodes  nationaux  d'Alençon  et  Charcnton.  Au 
contraire  plusieurs  disoient  que  tout  ce  qui  estoit  du  passé  aïant 
desjà  esté  terminé,  ne  restoit  que  à  continuer  la  délibération  sur  le 
règlement  général,  autrement  que  ce  seroit  clianger  la  question  et 
embrouiller  l'affaire  pour  se  jeter  dans  la  dispute  de  la  doctrine  au 
fonds  qui  avoit  esté  réglée  et  vuidée  par  lesdits  synodes.  Sur  cela 
comme  nous  avons  reconnu  les  choses  à  tel  point,  que  si  nous  n'in- 
terposions nostre  authorité  pour  arrester  la  confusion  et  désordre  que 
nous  appréhendions,  en  sorte  qu'il  n'y  auroit  pas  moïen  de  long-tems 
de  terminer  ce  synode,  nous  avons  jugé  qu'il  estoit  expédient  de  répii- 
mer  ceux  qui  vouloient  empescher  que  l'on  continuast  la  délibération 
ainsy  qu'il  avoit  esté  résolu  et  conclu  d'un  commun  accord,  déclarant 
que  nous  ne  pouvions  soufTiir  ce  désordre  contre  toute  raison,  et  que 
s'ils  ne  vouloient  s'assujettir  à  opiner  sous  la  direction  de  ceux  qui 
présidoient  et  suivant  la  conclusion  arrestée,  nous  les  laisserions  là, 
ce  qui  servit,  ceux  qui  estoient  les  plus  échauffés  s'estant  aussy  tost 
appaisés,  de  sorte  qu'il  fut  trouvé  bonde  passer  outre  àdélibérersur 
le  règlement  général,  lequel  fut  arresté  selon  qu'il  seroit  dressé  par 
des  commissaires  nommés.  Ensuite  furent  encore  leus  les  mémoires 
des  provinces  sur  un  autre  arresté  du  dernier  Synode  national  de 
Gharenton  concernant  le  péché  originel  pour  l'imputation  du  premier 
péché  d'Adam  à  toute  sa  postérité.  Aucuns  desdits  mémoires  conte- 
nants demande  que  ledit  arresté  avoit  esté  fait  sans  avoir  auparavant 
adverti  les  provinces  sur  ce  point  de  doctrine  contre  ce  qui  estoit 
ordonné  par  la  discipline,  avec  demande  que  ledit  arresté  qui  rece- 
voit  de  l'ambiguïté  et  n'cstoit  nécessaire  en  soy  pour  le  fondement 
de  lafoy,  ne  fust  exécuté  à  l'esgard  de  le  faire  signer  ou  jurer  par 
ceux  qui  seroient  receusau  ministère,  sur  quoy  après  qu'il  fust  arresté 
que  les  députés  ministres  et  antiens  opmeroient  non  dans  le  fonds 
de  la  doctrine,  mais  pour  le  regard  de  la  forme  et  manière  à  garder 
pour  l'exécution  dudit  arresté  et  non  par  le  nombre  des  provinces, 
mais  à  la  pluralité  des  voix  desdits  députés  indilféremment,  fut  enfin 
arresté  que  certaines  moditications  seroient  adjoutées  audit  arresté  du 
synode  de  Gharenton  pour  le  péché  originel,  pour  n'astraindre  les 
proposants  qui  seroient  receus  au  ministère  de  signer  ou  jurer,  sinon 
les  articles  de  la  confession  de  foy  concernant  ledit  péché  oiiginel, 
avec  deffcnses  à  tous  de  disputer  de  cette  question  de  l'imputation 
selon  l'acte  qui  en  seroit  dressé  par  les  mêmes  commissaires  nommés 
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pour  le  règlement  concernant  lesautres  points.  Futaussy  arrestéque 
nuls  livres  de  religion,  même  les  sermons  et  autres  traités  de  religion 
ou  dévotion,  ne  seroienl  imprimés  et  vendus  sans  la  permission  des 
ministres  examinateurs  commis  par  les  synodes  provinciaux  suivant 
la  discipline  et  furent  encore  vuidées  quelques  autres  aflaires  moins 
importantes. 

Le  jeudy  8  janvier,  du  matin  jiisqucsà  10  heures,  fut  travaillé  à 
diverses  petites  affaires  particulières,  et  ensuite  fut  proposé  par  les 
députés  de  la  province  de  Berry  qu'ils  estoicnt  chargés  par  leurs 
mémoires  de  requérir  qu'on  pourveust  suivant  ce  qui  avoit  esté 
arresté  au  synode  national  de  Charenton  dernier  contre  IMndépendan- 
tisme,  à  ce  que  celte  erreurnefust  receue  en  France  et  notamment 
ne  passast  de  l'Angleterre  en  la  province  de  Normandie,  quec'estoit 
un  soubson  sans  sujet  et  fondement  et  que  depuis  ledit  synode 
national  où  on  en  avoit  conceu  quelque  crainte,  rien  du  tout  n'avoit 
pareu  pour  en  avoir  à  présent,  dont  estoit  plus  à  propos  de  négliger 
cet  advis.  C'est  pourquoy  fut  résolu  qu'il  n'en  seroit  point  fait  de 
mention  dans  les  actes  du  Synode. 

L'après-disnée  dudit  jour,  8  janvier,  fut  leu  l'acte  du  jugement 
pourTafliure  de  Fouquemberge  auquel  furent  faites  quelques  correc- 
tions. Après  fut  aussy  leu  l'acte  de  l'arresté  et  règlement  pour  l'exé- 
cution des  arrestés  des  synodes  d'Alençon  et  Charenton  concernant 
les  points  de  doctrine  de  la  grâce,  élection  et  prédestination,  au 
sujet  du  quel  acte  fut  derechef  esmeue  contestation  :  à  cause  que 
ledit  Amirault  souslenoit  que  ledit  acte  contenoitdes  énonciations  et 
expressions  non  mentionnées  auxdits  synodes  contre  la  résolution  du 
jour  précédent,  pour  raison  de  quoy  fut  pris  expédientd'oster  lesdites 
énonciations  et  expressions  et  de  transcrire  en  la  place  les  décrets 
et  décisions  entières  desdits  synodes  pour  ce  regard,  lesquelles  se- 
roient  jurées  et  signées  par  ceux  qui  seroient  receus  ministres,  et 
furent  tous  autres  règlements  faits  dans  aucuns  synodes  provinciaux 
sur  ces  matières  rejettes,  avec  deffenses  d'en  disputer  les  uns  contre 
les  autres  en  aucune  façon,  et  nous,  aïant  entendu  une  addition  mise 
à  la  fin  dudit  acte  dont  n'avoit  point  esté  délibéré  que  pour  entre- 
tenir l'union  de  doctrine  avec  les  cstrangers  faisant  profession  de 
naesme  religion,  il  leur  sera  écrit  et  donné  communication  de  cette 
résolution,  nous  nous  opposasmes  formellement  à  l'esgard  de  ladite 

vni.  —  M 
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addition  et  déclarasmes  qu'elle  devoit  estre  ostée  comme  n'estant 
point  nécessaire  en  soy  et  contraire  à  la  volonté  expresse  du  roy,  def- 
fendant  toute  communication  et  dépendance  avec  les  estrangers,  et 
quoique  aucuns  nous  priassent  de  laisser  cette  addition,  nous  persis- 
tasmes  et  fismes  rayer  ladite  clause,  puis  furent  leues  les  lettres 
escrites  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  la  Vrillière  sur  la 
conclusion  du  synode,  et  auparavant  qu'on  eust  nommé  des  com- 
missaires qui  en  dévoient  estre  chargés  ensemble  du  cahier  des 
plaintes  qu'on  auroit  dit  estre  tout  dressé,  nous  aiant  considéré  que 
il  estoit  impossible  d'avoir  réponse  ou  nouvelle  de  la  cour  sur  ce  que 
nous  avions  escrit  touchant  la  translation  de  l'académie  de  Montau- 
ban  avant  la  fin  de  l'assemblée  et  nostre  partement  que  nous  avions 
destiné  pour  le  dixième  de  ce  mois,  et  que  cependant  nous  ne  devions 
manquer  de  parler  de  l'ordre  du  Roy  que  nous  avions  eu  pour  faire 
oster  le  ministre  Gaillard  de  la  ville  de  Montauban  et  le  mettre  ail- 
leurs dont  nous  avions  différé  jusques  à  présent  de  faire  la  proposi- 
tion, en  attendant  si  nous  eussions  peu  apprendre  quelque  chose  de 
certain  sur  cette  afTairc  importante,  pour  ces  considérations,  et  afin 
de  ne  manquer  à  aucune  chose  qui  soit  de  nostre  devoir,  nous  expo- 
sasmescet  ordre  que  nous  avions  receu  il  y  avoit  quelque  temps,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  nous  avions  différé  de  l'expliquer  à  la 
compagnie  afin  d'en  délibérer,  sur  quoy  après  diverses  opinions,  la 
résolution  fut  qu'il  seroit  fait  acte  portant  que  la  compagnie  n'estant 
pas  informée  de  la  conduite  du  sieur  Gaillard,  et  ne  l'ayant  point 
ouï,  elle  ne  pouvoit  à  présent  rien  statuer  contre  luy,  mais  bien  or- 
donnoit  que  le  Roy  seroit  supplié  très  humblement  par  les  commis- 
saires ou  députés  qui  iroient  luy  porter  les  lettres  à  luy  escrites  et  le 
cahier  des  plaintes,  de  laisser  ledit  Gaillard  à  Montauban  s'il  estoit 
innocent,  et  lui  faire  grâce  s'il  avoit  ofTcnsé-  Sa  Majesté  on  quelque 
sorte,  procurant  avec  le  consistoire  de  Montauban  de  donner  satis- 
faction à  Sadite  Majesté,  et  par  l'instruction  secrette  qui  seroit  baillée 
auxdits  députés,  leur  seroit  donné  charge  de  prendre  advis  dudit 
consistoire  de  ladite  ville,  sur  la  translation  dudit  sieur  Gaillard,  et 
selon  la  cognoissance  qu'ils  avoient  de  ce  qui  concerne  les  inteii-' 
tiens  du  Roy  pour  luy  donner  satisfaction  suivant  l'acte  du  sy-: 
nodc,  en  ce  regard  ils  auroient  pouvoir  de  délibérer  en  l'autorité 
dudit  synode,  ledit  Gaillard  et  l'Eglise  de  Montauban  l'un  envers 
l'autre,  suivant  la  volonté  du  Roy,  en  cas  qu'il  n'y  eust  pas  moïen 
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de  conserver  autrement   l'académie    en   la   ville  de  Montauban. 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  escrite  au  Roy  (1)  : 

Sire, 
Aîants  heureusement  achevé  le  synode  dont  il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
nous  permellre  la  coniinualion,  nous  avons  député  les  sieurs  Dizo,  pasleur, 
el  de  Frissat,  aniien,  pour  porter  à  ses  pieds  les  très  humbles  actions  de 
grâces  que  nous  lui  devons,  et  les  proleslalions  très  sincères  que  nous  luy 
faisons  de  la  continuation  de  noslre  obéissance,  de  nostre  zelie  et  de  nostre 
fidellité  à  son  service.  Nous  recognoissons ,  Sire,  qu'estant  à  l'image  de 
Pieu,  la  mesme  religion  qui  nous  commande  de  le  craindre,  nous  ordonne 
aussy  d'oslre  entièrement  soumis  à  vosire  autorité  souveraine.  Outre  ces 
sentiments,  que  la  nature  et  la  religion  nous  inspirent,  les  faveurs,  Sire, 
que  nous  recevons  tous  les  jours  de  Vostre  Majesté  sont  si  grandes,  que 
nous  nous  pensons  obligés  de  luy  consacrer,  avec  plaisir  et  avec  ardeur, 
nos  biens  et  nos  vies.  Il  est  vrai,  Sire,  que  les  édicts  qu'il  a  pieu  aux  Roys 
vos  prédécesseurs  de  nous  octroyer,  et  à  vostre  bonté  royalle  de  nous  con- 
firmer, sont  enfraints  dans  toutes  vos  provinces;  mais,  Sire,  comme  nous 
sommes  asseurés  de  vos  bonnes  intentions,  nous  attribuons  toutes  ces  in- 
fractions à  la  passion  particulière  de  ceux  qui  nous  haïssent,  suppliants  très 
humblement  Vostre  Majesté  de  vouloir  écouler  nos  plaintes,  qui  sont  repré- 
sentées dans  le  cahier  que  nous  prenons  la  hardiesse  de  luy  présenter  par 
nos  députés,  el  dont  nous  espérons  une  favorable  response,  sachants  que 
comme  son  trône  est  éclatant  d'une  infinité  de  triomphes,  il  est  aussy  envi- 
ronné de  la  justice  et  de  l'équité.  Ce  sont  ces  vertus,  Sire,  qui  sont  1rs  plus 
beaux  fleurons  de  vostre  couronne;  qui  vous  rendent  le  père  de  ce  mesme 
peuple  dont  vous  estes  le  maistre;  qui  vous  font  régner  dans  le  cœur  de 
vos  sujets  avec  un  empire  plus  absolu  que  celuy  que  vous  exercez  sur  vos 
armées  et  sur  vos  provinces,  et  qui  obligent  tous  les  vrais  François  à  bénir 
un  règne  si  bon,  si  juste  et  si  glorieux.  Nous  le  bénissons  particulièrement, 
priants  Dieu  de  toutes  les  puissances  de  nos  ûmes,  qu'il  luy  plaise  de  con- 
server \ostre  sacrée  Majesté,  donner  un  heureux  succès  h  tous  ses  des- 
seins, et  maintenir  son  Estât  dans  la  paix  et  dans  le  bonheur.  Ce  sont  les 
vœux  très  ardents  de  ceux  qui  sont  très  vérilabicmenl. 

Sire,  de  Vosire  Majesté, 
Les  très  humbles,  très  obéissants  et  très  fidelles  sujets  et  serviteurs, 

les  pasteurs  et  antiens  assemblés  par  permission  de  Vostre  Majesté 

en  synode  national  à  Loudun,  et  pour  tous  :  Daillé,  modérateur; 

J.-M.    DE   Langle,   modérateur  adjoint;   J.  Brissac,  secrétaire; 

LoRiDE  DES  Gaumères,  Secrétaire. 
A  Loudun,  le  9«  janvier  4  660. 
•  <1)  Cfr.  Aymon,  p.  740. 
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Teneur  de  la  lettre  escrite  à  M.  le  cardinal  : 

Monseigneur, 
Nous  rolournons  avec  profonde  humilité  vers  Vostre  Eminence,  vous 
offrants  clos  actions  de  grâces  très  sincères  pour  vos  précédentes  faveurs, 
puisque  nous  recognoissons  que  nous  sommes  justement  redevables  à 
vostre  bonté  et  à  la  sagesse  de  vos  conseils  de  la  bénignité  dont  il  a  pieu  à 
Sa  Majesté  d'user  envers  nous,  en  nous  octroïant  la  liberté  de  pourvoir  à 
la  nécessité  de  nos  affaires  en  cette  assemblée,  que  nous  avons  tenue  lon- 
guement, à  cause  de  la  multitude  des  difficultés  qui  s'y  sont  rencontrées; 
et  comme  noslre  gratitude  envers  Dieu  le  convie  à  nous  donner  davantage, 
nous  osons  aussy  espérer  que  Vostre  Eminence  nous  permettra  de  la  sup- 
plier très  humblement  de  ne  se  lasser  point  de  nous  bien  faire.  Les  députés 
que  nous  envoïons  vers  Sa  Majesté,  après  nous  estre  séparés,  vont  porter 
à  ses  pieds,  avec  des  protestations  très  sincères  de  nostre  fidellité  et  obéis- 
sance inviolable,  les  justes  plaintes  des  troubles  et  violences  qui  nous  sont 
faits  en  divers  endroits  du  royaume,  par  plusieurs  qui  sont  portés  d'ani- 
mosité  et  abusent  de  leur  autorité  contre  nous,  au  préjudice  des  édicts  qui 
sont  nos  aziles.  Nous  leur  avons  aussy  donné  ordre  de  se  présenter  à  Vostre 
Eminence,  et  la  convier,  par  tout  ce  qu'elle  a  de  cognoissance  de  nostre 
zelle  au  service  de  S.  M.,  de  vouloir  écouter  les  cris  de  tant  d'âmes  qui  sont 
exprimés  dans  le  cahier  de  nos  plaintes,  et  d'emploier  son  autorité  dans 
le  conseil  du  Roy,  afin  qu'il  nous  soit  respondu  bientost  et  favorablement. 
Ce  n'est  qu'une  partie  des  maux  que  nous  souffrons  que  nous  avons  escrils 
dans  ce  cahier,  aimants  mieux  en  dissimuler  plusieurs,  ne  voulants  pas  im- 
portuner S.  M.  ny  nosseigneurs  de  son  conseil  des  torts  qui  nous  sont  faits 
quand  nous  les  pouvons  souffrir  par  une  sainte  patience.  Honorez-nous, 
Monseigneur,  de  vostre  protection,  puisque  vous  recognoissants,  comme 
nous  le  faisons,  estre  l'âme  de  cet  auguste  conseil  qui  gouverne  si  sage- 
ment et  si  heureusement  cette  grande  monarchie,  nous  ne  cessons  de  faire 
des  vœux  très  ardents  pour  la  longue  vie  et  prospérité  de  Vostre  Eminence, 
et  nous  glorifions  d'estre  passionnément,  Monseigneur, 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs,  les  pasteurs  et  antiens 
assemblés  en  synode  national  à  Loudun,  et  pour  tous  :  Daillé, 
modérateur;  J.-M.  de  Langle,  modérateur  adjoint;  J.  Brissac, 
secrétaire;  et  Loride  des  Galinières,  secrétaire. 
A  Loudun,  le  9  janvier  4  660. 

Le  vendredy  au  matin,  le  sieur  Loride  des  Galinières,  advocat  au 
conseil,  anlien  de  Paris,  député  au  synode  et  esleu  secrétaire  dudit 
synode  fit  la  proposition  que  sur  ce  que  au  commencement  on  luy 


DU    DliUMER    STNODR    NATIONAL,    EN    1659.  213 

avoil  fait  la  difficulté  qu'il  deust  opiner  immcdiatement  après  le 
sieur  Desloges  ministre,  aussy  esleu  secrétaire,  ains  seulement  après 
tous  les  ministres  et  le  premier  auparavant  tous  les  antiens,  il  s'estoit 
enquis  comme  il  en  avoit  esté  usé  aux  derniers  synodes  nationaux 
d'Alençon  et  Cliarenton,  et  aiant  trouvé  des  attestations  suffisantes 
comme  le  secrétaire  antien  avoit  opiné  le  dernier  de  la  table  immé- 
diatement auparavant  tous  les  autres  ministres,  et  ensuite  après  luy 
le  député  général  avantlcsdits  ministres,  requérant  qu'il  en  fust  déli- 
béré pour  faire  la  règle  à  l'advenir,  sur  quoy  la  délibération  faite 
ensemble  sur  l'usance  différente  en  divers  synodes  provinciaux  pour 
l'ordre  d'opiner  à  l'esgard  dudit  secrétaire  antien,  a  esté  résolu  que  ledit 
secrétaire  opineroit  avant  tous  les  ministres  non  assis  à  la  table,  et 
après  luy  le  député  général  et  ensuite  les  autres  ministres,  et  puis  les 
antiens  suivant  leur  ordre  au  rang  des  provinces  et  que  cela  se  pra- 
tiqueroit  de  mesme  en  tous  les  synodes  provinciaux.  Puis  fut  proposé 
par  aucuns  des  députés,  suivant  les  mémoires  dont  ils  estoient  char- 
gés par  les  synodes  de  leurs  provinces  au  sujet  de  l'exercice  de  la 
religion  qui  se  fait  en  divers  lieux  sous  le  nom  d'annexé  d'une  seule 
Eglise  en  vertu  de  l'Edict  de  Nantes,  pour  ce  qui  estoit  à  faire  à 
cause  des  deffenses  d'y  faire  ledit  exercice,  et  auparavant  que  l'oa 
opinast  sur  cette  matière,  nous  avons  représenté  qu'estant  question 
de  régler  les  lieux  où  l'exercice  de  leur  religion  se  devoit  faire  par 
les  édicts,  cela  regardoit  l'exécution  d'iceux  qui  devoit  estre  terminée 
par  les  juge»  establis  par  le  Roy  ou  par  S.  M.  mesme,  qui  estoit  une 
matière  politique  non  sujette  à  la  jurisdiction  ecclésiastique  ou  cor- 
rection des  mœurs  et  des  scandales  pour  y  appliquer  les  règlements 
convenables  consistants  aux  censures  ecclésiastiques  de  mesme  na- 
ture qui  obligeoient  seulement  les  consciences  au  dedans  à  l'esgard 
de  la  communion  entre  ceux  d'une  mesme  religion  et  ne  dévoient 
estre  emploïées  à  rencontre  de  ce  qui  pouvoit  estre  prescrit  et  or- 
donné par  le  Roy  et  ses  magistrats  pour  contrevenir  par  ce  moïen  à 
leurs  ordonnances,  à  raison  de  quoi  le  seul  et  légitime  moïen  pour 
se  pourvoir  à  rencontre  estoit  de  s'adresser  à  S.  M.  ou  à  ses  officiers 
establys  pour  administrer  la  justice  aux  particuliers  et  juger  de 
l'exécution  dos  édicts  et  ordonnances  royaux  conformément  à  la  vo- 
lonté expresse  du  Roy  que  nous  avions  assez  clairement  déclarée  à 
l'assemblée  dès  le  commencement  et  à  l'ouverture  d'icelle,  laquelle 
en  effet  n'estant  que  pm-ement  ecclésiastique  n'avoit  droit  de  juger  que 
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des  choses  purement  ecclésiastiques  et  non  des  politiques  et  mixtes 
sinon  austant  que  S,   M.  leur  en  donnoit  permission  particulière, 
comme  en  ce  rencontre  nous  avions  cy-devant  déclaré  que  S.  AL  leur 
avoit  permis  de  dresser  un  cahier  des  plaintes  de  prétendues  infrac- 
tions de  ses  édicts  pour  luy  estre  présenté  après  la  séparation  du 
synode.  Partant  tout  ce  qui  pourroit  estre  faict  pour  ce  qui  concer- 
noit  les  annexes,  n'estoit  que  de  comprendre  cet  article  avec  les 
autres  de  pareille  nature  audit  cahier,  et  pour  ces  raisons  et  considé- 
rations et  autres  que  nous  avons  déduites,  nous  avons  dit  que  nous 
ne  pouvions  approuver  cette  délibération  qui  ne  pouvoit  servir  à 
autre  effet  sinon  pour  favoriser  ceux  qui  voudroienf  résister  aux  dé- 
crets de  justice  en  décrétant  par  eux  des  peines  contre  ceux  qui  y 
voudroient  obéir,  déclarant  que  en  cas  qu'ils  persistassent  à  vouloir 
délibérer  et  voulussent  en  faire  un  acte  quel  qu'il  fust,  nous  enten- 
dions qu'il  fust  fait  mention  dans  iceluy  de  ce  que  nous  leur  avions^ 
représenté  sur  ce  sujet.  Sur  quoy  après  qu'ils  nous  eurent  remon- 
tré que  c'estoit  une  affaire  purement  de  conscience,  regardant  seule- 
ment leur  disciphne,  à  l'esgard  des  ministres  lâches  qui  abandon- 
noient  leurs  troupeaux,  manquant  de  faire  leurs  fonctions  auxquelles 
ils  estoient  appeliez,  mesme  obligés  de  souffrir  pour  cela  injure  et  vio- 
lence où  le  droit  et  la  possession  estoit  indubitablement  fondée  et 
establie  sans  difficulté  en  vertu  des  édicts  suivant  la  volonté  du  Roy, 
sous  prétexte  de  simples  dénonciations  ou  jugements  sur  requestes, 
non  suffisants  de  déposséder  ceux  qui  estoient  en  légitime  possession  ; 
c'est  pourquoy  comme  nous  n'avions  point  d'ordre  particulier  pour 
le  regard  de  ces  annexes,  de  rien  faire  ny  mesme  d'en  parler  selon 
que  nous  avions  remarqué  qu'il  en  estoit  fait  mention   dans  les  in- 
structions données  aux  commissaires  qui  avoient  assisté  de  la  part 
du  Roy  aux  derniers  synodes  nationaux,  nous  ne  jugeasmes  pas  que 
nous  deussions  insister  davantage  de  nous-mesme  pour  nous  opposer 
formellement  à  la  délibération  qui  fut  faite  ensuite,  et  la  résolution 
prise  de  déclarer  les  ministres  qui  manqueroient  en  cette  occasion 
déserteurs  de  leurs  charges  et  dignes  des  dernières  censures,  en- 
semble ceux  qui  adhéreroient  auxdits  ministres,  avec  injonction  aux 
autres  de  les  assister  et  subvenir  par  les  voies  de  la  charité,  soit  pour 
la  consolation  au  défaut  de  leurs  exercices  de  religion  par  leurs  mi- 
nistres ordinaires  ou  pour  contribuer  aux  frais  nécessaires  afin  d'ob- 
tenir du  Roy  la  justice.  Cela  fait,  les  comptes  de  recette  et  dépense 
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des  académies  et  autres  concernant  ce  qui  estoit  deu  par  les  pro- 
vinces pour  ce  que  chacune  doit  contribuer,  et  pour  autres  affaires 
communes  de  cette  nature  furent  rapportés  après  avoir  esté  examinés 
par  les  commissaires  nommés  pour  cetcfTet,  lesquels  attestèrent  estre 
demeurés  d'accord  de  ce  qu'ils  auroient  trouvé  vérifié,  et  de  ce  qu'ils 
avoient  jngé  sujet  à  plus  grande  vérification  suivant  le  calcul  fait 
de  tout.  Ensuite  fut  proposé  par  aucuns  députés  de  mettre  dans  le 
cahier  des  plaintes,  la  demande  d'un  député  général  du  tiers  estât 
quiseroit  agréé  par  le  Roy  de  trois  qui  seroient  nommés  par  l'assem- 
blée selon  la  forme  qui  s'cstoit  pratiquée  cy-dvant,  sur  quoy  nous 
leur  dismes  que  nous  ne  voulions  pas  empescher  cette  demande,  mais 
qu'il  n'y  avoit  pas  grande  apparence  que  S.  M.  l'accordast  au  moins 
en  cette  forme,  et  qu'ils  feroient  mieux  de  ne  la  prescrire  pas  de  la 
sorte  pour  la  rendre  plus  favorable,  et  la  délibération  prise  fut  résolu 
de  dresser  acte  par  lequel  trois  furent  nommés,  sçavoir  :  ledit  des 
Galinières,  Joussaut  advocat  à  Castres,  et  le  Coq  des  Forges,  et  que 
le  Roy  seroit  supplié  d'agréer  l'un  des  trois  et  luy  donner  les  gaigcs 
accoustumés.  Outre  fut  encore  proposé  de  jetter  les  yeux  sur  quel- 
qu'un de  la  suite  du  conseil  auquel  les  Eglises  peussent  adresser  les 
affaires  qu'cHes  y  ont,  plusieurs  députés  tesmoignants  avoir  charge 
de  leurs  provinces,  d'offrir  leur  part  de  leurs  contributions  sur  la 
somme  de  trois  mille  livres  par  an  pour  appointements,  autres  disants 
qu'il  falloit  en  communiquer  à  leurs  provinces.  Et  ledit  des  Galinières 
aïant  esté  proposé  par  aucun  des  députés  pour  cet  employ,  lequel 
auroit  fait  offre  de  faire  ladite  poursuite  pour  les  provinces  dont  les 
députés  n'avoient  point  de  charge  pour  la  contribution  des  trois  mille 
livres^  en  leur  faisant  remise  de  la  moitié  de  ses  droicts,  sallaires  et 
vacations  et  afTaires  du  conseil,  et  de  tout  ce  que  dessus,  fut  résolu 
de  passer  et  dresser  acte. 

L'après-disnée  dudit  jour  vendredy  9«  janvier,  en  laquelle  nous 
avions  dessein  de  finir  toutes  délibérations  pour  clore  et  rompre  le 
synode,  selon  que,  ensuite  des  ordres  du  Roy,  nous  avions  déclaré  à 
l'assemblée,  premièrement  qu'elle  tiendroit  jusques  au  jour  et  fête 
des  Rois,  et  depuis  cncor  avions  accordé  les  trois  jours  suivants  jusques 
à  ce  jour  vendredy.  Dès  le  commencement  nous  leusmes  ce  que  nous 
avions  représenté  le  matin  et  depuis  mis  par  escrit  touchant  les 
annexes  à  peu  près  ainsy  qu'il  est  rapporté  cy-dessus,  et  lors  tous 
les  députés  tesmoignèrent  de  l'estonnement  et  trouble  comme  si 
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nous  voulions  les  juger  et  déclarer  criminels  et  les  condamner  ex- 
pressément de  rébellion  et  contravention  aux  volontés  du  Roy  qui 
n'estoit  pas  leur  intention ,  disants  qu'ils  vouloient  plustost  souffrir 
toutes  choses  que  de  se  porter  à  aucune  désobéissance,  etentendoieni 
seulement  se  maintenir  en  la  jouissance  de  ce  qui  estoit  formellement 
accordé  par  les  édicts  conformément  à  ce  que  S.  M.  leur  faisoit  la 
grâce  de  leur  tesmoigner  qu'elle  les  vouloit  entretenir  et  faire  obser- 
ver, à  quoy  à  raison  de  cette  volonté  du  Roy  ils  seroient  obligés  en 
leur  conscience  pour  se  conserver  en  ce  point  nécessaire  de  l'exer- 
cice de  leur  religion  par  les  voies  légitimes  autorisées  et  permises 
par  S.  M.,  et  sur  ce  pour  les  considérations  que  nous  avons  remar- 
quées, nous  dismes  que  nous  nous  contentions  qu'il  fust  énoncé  dans 
l'acte  que  nous  avions  soutenu  que  cette  affaire  restoit  de  la  nature 
de  celtes  sur  lesquelles  ils  eussent  droit  d'interposer  jugement,  mais 
seulement  qu'ils  pouvoient  mettre  dans  le  cahier  des  plaintes  selon  que 
nous  dictasmes  sur-le-champ  nostre  déclaration  pour  estre  insérée 
en  l'acte  qui  fut  aussy  leu,  concerté  et  dressé.  Ensuite  furent  pareil- 
lement leus  autres  actes  arrestés  cy-devant;  entre  autres  celuy  tou- 
chant la  doctrine  et  il  y  eut  encore  quelque  Vouble  qui  fut  aussitost 
appaisé.  Puis  fut  leue  l'instruction  pour  les  commissaires  quiavoient 
esté  nommés  pour  l'exécution  du  jugement  de  l'affaire  dusieur  d'Ar- 
bussy,  de  Montauban.  Et  le  cahier  dressé  des  plaintes  à  présenter  au 
Roy  fut  aussy  leu,  où  nous  fismes  quelques  remarques  ensemble  les 
députés  pour  l'ordre  et  quelques  termes  qui  furent  changés  et  cor- 
riges et  pour  quelques  additions,  et  selon  cela  ledit  cahier  de  voit 
estre  mis  au  net  et  signé.  Et  furent  en  mesme  teras  nommés  les 
sieurs  Dize,  ministre  de  Grenoble  et  Froissac  antien  d'Usez  pour  com- 
missaires à  porter  le  cahier  et  le  présenter  au  Roy,  et  autres  com- 
missaires encor  nommez  pour  l'exécution  du  jugement  donné  en 
l'affaire  de  Saumur  pour  pacifier  toutes  choses  en  ladite  ville;  en 
outre  fut  réglée  la  taxe  pour  chacun  des  députés  par  jour  et  la  dis- 
tribution faite  entre  eux  pour  chacune  province  de  seize  mille  livres 
accordée  par  le  Roy  pour  le  deffray  du  synode  sur  la  présupposition 
que  ladite  somme  leur  seroit  effectivement  payée  à  Paris  par  l'ordre 
de  M.  le  surintendant  comme  il  l'avoit  promis,  et  que  nous  leur  en 
avions  donné  asseurance,  dont  on  attendoit  avoir  nouvelle  certaine 
dans  deux  ou  trois  jours  et  mesme  que  ladite  somme  serôit  en  mesme 
tems  renvoyée  pour  estre  receue  à  Loudun   par  le  moïen  des  com- 
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mis  des  gabelles  des  greniers  à  sel  circon voisins,  auquel  teins  tous 
lesdits  députés  dévoient  encore  estre  demeurés  à  Loudun  pour  pou- 
voir avoir  à  emporter  pour  leurs  provinces  les  actes  du  synode  qui 
seroient  copiés  et  signés  pendant  ledit  tcms,  aïant  pour  nous  remis 
d'avoir  à  l*aris  la  copie  desdits  actes  qui  nous  doit  estre  mise  entre 
les  mains.  Fut  aussy  résolu  que  l'on  remercieroit  les  magistrats  du 
bailliage  de  Loudun  du  soin  et  de  la  peine  qu'ils  avoient  pris  pour 
contenir  toutes  choses  en  paix,  fut  encor  parlé  de  donner  une  pension 
viagère  au  sieur  Balthàzar  pour  luy  donner  moïen  de  travailler  aux 
œuvres  qu'il  a  entrepris  en  l'histoire  ecclésiastique  dont  avoit  esté 
parlé  cy-devant,  et  sur  les  offres  faites  de  nouveau  par  les  députés 
de  diverses  provinces,  ladite  pension  luy  fut  accordée  suivant  lesdites 
offres.  Ainsy  toutes  ces  affaires  faites  nous  jugcasmes  aïant  esté  tra- 
vaillé fort  tard  qu'il  ne  restoit  plus  rien  à  délibérer  et  décider  sinon 
à  rompre  l'assemblée  et  en  faire  la  closture  pour  nous  en  pouvoir 
aller  et  partir  le  lendemain  comme  nous  avions  projette,  laissant  à 
faire  les  copies  des  actes  et  les  signer  et  attendre  la  nouvelle  du 
payement  dudit  deffray  avant  le  partement  des  députés  comme  dessus, 
promettant  que  nois  aurions  soin  dudit  payement  pour  lesdits  dé- 
putés selon  l'ordre  qu'ils  pourroient  prendre  entre  eux,  ce  qui  fut 
ainsy  consenti  et  résolu  et  néanmoins  pour  ce  qvi'ii  pourroit  encore 
rester  quelques  actes  arrestés  à  lire  et  fut  dit  qu'il  restoit  aussy  à 
résoudre  ce  qui  avoit  esté  cy-devant  proposé  touchant  le  formulaire 
du  serment  d'union  qui  avoit  esté  remis  à  délibérer,  nous  feusmes 
prié  de  nous  trouver  le  lendemain  matin  à  l'assemblée  pour  en  faire 
la  closture  et  séparation,  ce  que  nous  accordasmcs. 

Et  le  samedi  10  janvier  1660,  au  matin,  en  présence  de  M.  de  l\u- 
vigny  furent  leus  quelques  actes  délibérés  et  arrestés  cy-devant,  et 
ensuite  sur  ce  qui  fut  proposé  par  le  sieur  Dize,  ministre  de  Grenoble, 
et  autres  députés  de  la  province  de  Daupbiné,  suivant  les  mémoires 
de  ladite  province  dont  ils  estoientchargés  de  faire  faire  partons  les 
députés  composants  le  Synode  en  leur  nom  et  au  nom  de  toutes  les 
provinces  le  serment  d'union  arresté  et  fait  au  Synode  national  de 
Privas,  tenu  en  1612,  selon  le  formulaire  qui  y  est  mentionné,  nous 
dismes,  comme  nous  avions  desjà  dit  la  première  fois  qu'il  en  fut 
parlé,  que  cette  proposition  ne  pourroit  estre  receue,  parce  que  ce 
serment  ne  pourroit  estre  qu'inutile  et  nuisible  en  tant  que  aprèà  un 
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si  long  tems  qu'il  avoit  esté  fait  et  mal  receu  et  depuis  discontinué, 
il  pourroit  encore  à  présent  estre  plus  mal  interprété  et  produire  de 
plus  mauvais  effets,  et  que  l'union  en  la  doctrine  et  l'obéissance 
deuc  au  Roy  demeurant  constante,  on  diroit  que  ce  serment  seroit 
pour  quelque  dessein  de  faction,  qui  seroit  sans  doute  condamné 
comme  un  commencement  de  sédition,  sur  quoy  après  que  ledit  sieur 
de  Ruvigny  eut  déclaré  qu'il  n'avoit  point  approuvé  cette  presta- 
tion de  serment  nyla  proposition  qui  en  estoit  faite,  la  matière  mise 
en  délibération,  ladite  proposition  fut  quasi  d'une  mesme  voix  una- 
nimement rejettée.  Eniîn  fut  proposé  et  délibéré  à  laquelle  des  pro- 
vinces appartenoit  ou  devoit  estre  laissé  le  droit  ou  la  faculté  de  la 
convocation  du  prochain  synode  national  pour  en  soliciter  la  per- 
mission du  Roy,  et  fut  résolu  que  cela  seroit  laissé  à  la  province  du 
Bas-Languedoc  et  en  icelle  à  la  ville  de  Nismes.  Cela  fait,  ne  restant 
plus  rien  à  délibérer  et  tout  estant  résolu  et  n'y  aïant  plus  que  l'ex- 
pédition des  actes  à  délivrer  et  le  payement  du  deffray  à  recevoir, 
à  raison  de  quoy  les  députés  dévoient  encore  demeurer  quelques 
jours  à  Loudun,  nous  déclarasmes  que  l'assemblée  demeuroit  pré- 
sentement résolue  et  terminée  sans  qu'il  fust  peiynis  aux  députés  de 
s'assembler  davantage  pour  délibérer  aucune  autre  affaire  et  en  cet 
estât  que  nous  nous  retirions.  Aquoy  tous  lesdits  députés  acquiescèrent 
et  consentirent,  déclarants  qu'ils  n'avoient  plus  rien  à  délibérer.  Et 
sur  ce,  le  sieur  Daillé,  modérateur,  nous  fit  des  remercîments  au  nom 
de  toute  l'assemblée,  de  la  faveur  que  nous  leur  avions  faite  pendant 
la  tenue  du  Synode  en  diverses  sortes  et  de  la  patience  que  nous  y 
avions  eue  à  les  supporter  dont  il  nous  pria  de  les  excuser  et  de 
vouloir  asseurer  Sa  Majesté  de  leur  fidellité  et  entière  obéissance  à 
ses  volontés  que  nous  avions  recognue,  dont  nous  pouvions  luy 
rendre  tesmoignage.  Après  cela,  comme  depuis  l'ouverture  du  Sy- 
node au  commencement  et  à  la  fin  de  chacune  séance,  ledit  sieur 
modérateur  avoit  toujours  fait  la  prière,  où  le  nom  de  Dieu  estoit 
toujours  invoqué  pour  la  santé  du  Roy  et  prospérité  de  l'Estat,  de 
mesme  que  en  tous  les  presches  faits  durant  l'assemblée  avec  protes- 
tation de  leur  obéissance,  ainsy  à  la  fin  de  cette  dernière  séance  ledit 
modérateur  fit  la  prière  pour  la  conclusion  et  closture  de  l'assemblée 
ou  il  s'estendit  davantage  pour  le  Roy  et  son  royaume  et  pour  im- 
plorer la  bénédiction  de  Dieu  sur  toutes  les  résolutions  prises,  et 
particulièrement  pour  nous  accompagner  de  son  assistance  en  nostre 
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retour,  ensemble  tous  les  députés.  Après,  leur  aïant  dit  adieu,  charge 
fut  donnée  àaucuns  d'entre  lesdils  députés  de  nousconduire  en  nostre 
logis  où  nous  avions  donné  ordre  de  tenir  tout  prest  pour  partir,  et 
ainsy  nous  nous  retirasmes  avec  la  plus  grande  partie  desdits  dé- 
putés qui  voulurent  nous  accompagner  jusques  à  nostredit  logis  qui 
n'estoit  pas  loing,  d'où  incontinent  après  nous  partismespour  nostre 
retour. 

Ce  que  nous  certitions  estre  véritable  et  s'estre  le  tout  ainsy  passé 
les  jours  susdits^  en  foy  de  quoy  nous  avons  signé  ces  présentes, 
estant  arrivé  à  Paris  le  17  janvier  1660. 

Signé  :  Madelène. 


i 
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1685-1858. 

1.  Erlaug^en. 

Erlangcn  est  une  jolie  ville  de  12,000  âmes,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  Nuremberg,  au  pied  de  quelques  coteaux  qui  longent  la 
vallée  de  la  Redniss.  Son  université  est  bien  connue  en  Allemagne, 
ses  habitants  se  font  remarquer  par  leur  industrie.  Jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  elle  faisait  partie  des  Etats  du  margrave  de  Brande- 
bourg-Baireuth  ;  elle  appartient  depuis  1810  à  la  Bavière,  après  avoir 
été  réunie  pendant  quelques  années  à  la  Prusse. 

Si  un  étranger  parcourt  aujourd'hui  ses  rues,  il  ne  verra  qu'une 
population  tout  à  fait  allemande;  une  des  grandes  églises  dans  la 
ville  porte  encore  le  nom  d'Eglise  française;  des  noms  français  se 
lisent  sur  quelques  maisons;  mais,  à  part  ces  restes  d'un  passé  oublié, 
rien  ne  lui  rappellera  les  idées  et  les  traditions  françaises;  c'est  à 
peine  s'il  trouvera  quelque  descendant  de  réfugié  qui  comprenne  la 
langue  de  ses  ancêtres.  Cependant  Erlangcn  doit  son  industrie,  sa 
prospérité,  la  construction  de  ses  plus  beaux  quartiers  à  l'arrivie 
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des  protestants  français  que  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  chassa 
des  Etats  du  grand  roi. 

Pour  nous,  l'intérêt  de  la  colonie  réside  principalement  dans  le 
passé;  nous  lui  consacrerons  ici  quelques  pages  et  nous  essayerons 
de  retracer  son  histoire  (1). 

Frédcric-Guillaume>  le  grand  électeur  de  Brandebourg,  ne  se  borna 
pas  à  appeler  chez  lui  les  réfugiés  français;  il  exerça  son  influence 
au  dehors  et  en  particulier  parmi  les  princes  de  sa  famille,  pour  leur 
procurer  un  asile  dans  d'autres  Etats. 

Le  margrave  de  Brandebourg-Baireuth,  Christian-Ernest,  fut  un 
des  premiers  à  suivre  son  exemple  ;  il  brava  même  pour  cela,  non- 
seulement  les  menaces  de  Louis  XIY  (2),  mais  aussi  le  mauvais  vou- 
loir et  l'opposition  de  ses  propres  sujets,  luthériens  rigides  et  peu 
éclairés.  Dès  le  23  novembre  1685,  il  fit  paraître  une  déclaration 
qui  invitait  les  Français  proscrits  à  venir  dans  ses  Etats,  leur  promet- 
tant un  bon  accueil  et  les  assurant  de  sa  protection.  De  nombreuses 
troupes  de  réfugiés  ne  tardèrent  pas  à  venir,  les  uns  à  Baireuth,  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  à  Erlangen  et  à  Schwabach.  Ceux  qui 
voulurent  se  fixer  à  Erlangen,  n'y  trouvant  pas  assez  de  logements, 
furent  obligés  de  s'établir,  d'abord  à  Baiersdorf  et  dans  quelquesautres 
villages  aux  environs  (3)  ;  on  leur  fit  chaque  semaine  des  distribu- 
tions d'argent  et  de  viande.  Assez  mal  accueillis  dans  l'origine  par 
les  habitansd'Erlangen,  qui  leur  accordaient  une  hospitalité  forcée,  ils 
jetèrent  les  premières  fondations  d'un  nouveau  quartier  ou  d'une 
nouvelle  ville  près  de  l'ancienne;  il  fallut  que  les  bourgeois  et  les 
habitants  des  villages  voisins  aidassent  d'abord  à  ces  travaux;  plus 

(1)  Nous  avons  puisé  une  partie  des  rensei^înements  que  nous  donnons  ici,  dans 
le  livr^  du  docteur  Ferdinand  Laminers,  Geschichte  der  Stadt  Erlangen.  Erlan- 
gen, 1843. 

(2)  Dans  une  lettre  que  l'électeur  de  Brandebourg:  écrivit,  le  4  février  1686,  à 
son  parent  le  margrave,  il  lui  promettait  son  soutien,  pour  le  cas  où  la  protec- 
tion qu'il  accorderait  aux  réfugiés  français  lui  créerait  des  contestations  avec 
quelque  puissance  étrangère.  Los  cantons  suisses  de  Berne,  Zurich,  Bàle  et 
Schaiîhouse,  écrivirent  aussi  au  margrave  le  26  avril  de  la  même  année,  pour  lui 
exprimer  leurs  remerclmcnls  do  l'accueil  linspitaiiiT  qu'il  faisait  dans  ses  Etats 
aux  réfugiés.  Ces  deux  lettres,  écrites  en  allemand,  se  trouvent  dans  l'Appen- 
dice de  l'ouvrage  précité  de  Lammers,  p.  248. 

(3)  Les  réfugiés  français  d'Erlangen  étaient  originaires,  pour  la  plupart,  du 
Vivarais,  du  Languedoc  et  du  Dauphiné,  ainsi  que  cela  se  voit  par  les  registres 
de  baptême  et  de  mariage;  il  y  avait  aussi  quelques  familles  de  Vilry  en  Cham- 
pagne. 

l'arnni  les  noms  français  qui  se  sont  conservés  en  assez  grand  nombre  à  Er- 
langen, nous  citerons  ceux  de  Denis,  Jourdan,  Delarue,  Vassimond,  Santerre, 
PeUetier,  Ebrard,  etc. 
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tard  le  margrave  se  borna  à  exiger  que,  pendant  Tcspace  de  six  an- 
nées, ils  fourniraient  par  jour  vingt  chariots  attelés  chacun  de  trois 
bœufs  pour  le  transport  des  matériaux.  Cbristian-Ernes-t  Ht  faire  la 
plus  grande  partie  dos  constructions  à  ses  frais;  par  ses  ordres,  on 
bâtit  beaucoup  de  maisons  qu'il  loua  ou  revendit  après,  à  bns  prix, 
aux  nouveaux  colons.  Quehpies  Français  se  construisirent  eux-mêmes 
des  habitations.  On  connaît  les  noms  des  premiers  propriétaires  ;  ce 
furent  :  Paul  Vaulrie,  Daniel  Hugot,  Paul  Coliveaux,  Jacques  Goli- 
veaux  et  Pierre  Le  Jeune,  venus  tous  les  cinq  de  Vilry  en  Cham- 
pagne. 

C'est  ainsi  que  s'éleva  peu  à  peu  une  nouvelle  ville,  qui  reçut  plus 
tard,  en  commémoration  de  son  fondateur,  le  nom  de  Cluistian- 
Erlangen.  Le  margrave  ne  négligea  rien  qui  pût  contribuer  au  déve- 
loppement de  la  colonie;  il  promit  aux  familles  françaises  qui  s'y 
étaient  déjà  fixées,  et  à  celles  qui  viendraient  après,  une  entière 
liberté  religieuse,  le  trafic  libre  dans  tous  ses  Etats,  l'exemption  pen- 
dant dix  années  de  toutes  charges  et  impôts.  Il  fit  bâtir  à  ses  frais 
une  église  où  le  culte  fut  célébré  chaque  dimanche  en  français.  Un 
hôpital  et  une  maison  de  refuge  pour  les  pauvres  furent  créés  et  dotés 
de  revenus  annuels.  Non  content  de  cela,  il  envoya  en  Hollande  des 
commissaires  spéciaux  pour  demander  des  secours  en  faveur  des 
réfugiés;  le  produit  de  ces  collectes  lui  permit  d'encourager  plu- 
sieurs branches  d'industrie  et  de  fonder  une  fabrique  de  bas,  où  un 
gain  régulier  était  assuré  à  tous  ceux  qui  connaissaient  le  métier,  ou 
qui  voulaient  l'apprendre.  Des  privilèges  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  d'énumérer  furent  accordés  plus  tard  aux  réformés  alle- 
mands que  l'invasion  du  Palatiiiat  par  les  troupes  françaises  dispersa 
de  côté  et  d'autre,  et  qui  vinrent  en  assez  grand  nombre  chercher  un 
refuge  à  Erlangen. 

Une  autre  industrie  qui  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  certaine  impor- 
tance, fut  celle  des  tanneurs  :  les  familles  qui  prirent  cet  état,  se 
fixèrent  dans  une  partie  de  la  ville  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Quartier  des  tanneurs  ;  un  canal  construit  aux  frais  du  mar- 
grave leur  fournit  l'eau  nécessaire  à  leur  travail. 

Des  efforts  aussi  persévérants  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  le  succès 
qu'ils  méritaient;  on  vit  s'élever  des  manufactures  de  toiles,  des 
fabriques  de  bas  de  laine,  de  gants  de  peau,  de  chapeaux,  des  tein- 
tureries pour  la  laine  et  la  soie,  et  une  foule  d'industries  nouvelles. 
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qui  répandirent  une  activité  inaccoutumée  dans  Erlangen:  dès  1694, 
on  établit  deux  foires  annuelles  qui  attiraient  beucoup  d'acheteurs. 

Quelques  années  plus  tard,  Christian-Ernest  fit  construire  la  rési- 
dence royale^  qui  a  été  affectée  depuis  à  l'université;  en  face  s'élève 
une  belle  fontaine  sur  laquelle  quarante-cinq  figures  représentent 
l'arrivée  des  premiers  réfugiés  à  Erlangen.  On  raconte  qu'à  la  suite 
d'une  fête  publique  donnée  en  1710,  à  l'occasion  du  soixante-cin- 
quième anniversaire  de  sa  naissance,  le  margrave  offrit  un  banquet 
aux  principales  familles  françaises,  et  qu'ayant  fait  dresser  des  tables 
autour  de  la  fontaine,  il  prit  un  plaisir  particulier  à  placer  chacun 
des  convives  qui  y  était  représenté,  en  regard  de  sa  statue  ;  ce  fut 
un  grand  sujet  de  divertissement  pour  la  cour. 

La  première  pierre  du  temple  qui  devait  servir  aux  deux  paroisses 
réformées  française  et  allemande  fut  posée  le  14  juillet  1686. 

La  pierre  fondamentale  portait,  en  latin,  l'inscription  suivante  (1): 

A  Dieu,  trois  fois  saint,  très  bon,  très  grand  et  éternel, 

Soit  fait  et  consacré  sous  de  bons  et  heureux  auspices. 

Le  sérénissime  et  pieux  prince  Chrétien-Ernest,  margrave  de  Brandebourg, 

a  ordonné  de  construire  à  ses  dépens  ce  temple  dédié  à  Dieu,  en  faveur 

des  exilés  pour  la  cause  de  la  religion  réformée,  le  14  juillet  16S6. 

«  Je  remplirai  cette  maison  de  gloire,  a  dit  l'Eternel  des  armées.  » 
(Aggée,  ch.  II,  V.  7.) 

Le  temple  fut  terminé  en  1693,  et  le  24  février  de  la  même  année 
eut  lieu  la  consécration  solennelle  en  présence  du  margrave,  de  So- 
phie-Louise, née  duchesse  de  Wurtemberg,  son  épouse  et  des  princes 
de  sa  famille.  Le  pasteur  français  Esprit  Tholozan  fît  le  discours  de 
dédicace  (2)  ;  le  prédicateur  allemand  Stribinius  prêcha  le  len- 
demain. 

Pendant  longtemps  l'Eglise  française  d'Erlangen  fut  desservie  par 
deux  pasteurs  ;  dans  les  premières  années  de  son  existence,  elle  en 
eut  même  trois. 

(1)  Sermon  prononcé  dans  l'église  française  de  Christian-Erlang,  le  16  juillet 
1786,  jour  (lu  jubilé  solennel  ci'.lébré  en  n'iémoire  de  la  fondation  du  temple  des 
Français,  pur  Jacques-François  Agassiz. 

(2)  Sermon  pour  la  défiicaoe  du  temple  de  la  nouvelle  ville  de  Christian- 
Erlang,  élmé  eu  faveur  des  n'fiigiés  français  réformés,  prononcé  par  E.-T.,  P. 
et  P.  en  lliédlogie  (Esprit  Tholozan,  pasteur  et  professeur),  le  24  février  1693. 
Seconde  éd. lion,  année  1726,  à  Christian-Erlang,  chez  Daniel-Michel  Schmatz; 
avec  imo  Epître  dédicatoire  à  Monseigneur  le  margrave  de  Brandebourg-Baireuth 
et  Sophie- Louise,  née  duchesse  de  Wurtemberg,  son  épouse. 
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M.  Renaud,  pasteur  actuel  de  l'Eglise  restée  française  de  nom, 
quoique  devenue  allemande  sous  tous  les  rapports,  et  qui  descend  lui- 
même  d'une  famille  de  réfugies,  a  eu  l'obligeance  de  nous  communi- 
quer la  liste  des  pasteurs  français  d'Eriangen;  il  en  a  faille  relevé 
sur  les  registres  de  l'Eglise,  et  nous  la  publions  ici  : 

Noms  des  pasteurs  de  l'Eglise  française  de  Christian- Erlangen. 

1"  Esprit  Tholozan,  de  1686  à  1693. 

2"  Jacques  Papon,  venu  en  1686,  resta  probablement  jusqu'en  1688. 

3o  Bonnet. 

4.°  P.  Crégut,  de  Vaux  en  Languedoc,  arriva  à  Erlangen  en  1687  et 
y  resta  jusqu'en  1692.  A  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  don- 
nait les  soins  de  son  ministère  à  l'Eglise  d'Annonay;  emprisonné  à 
Toulouse,  il  échappa  «  par  un  effet  tout  particulier  de  la  provi- 
dence divine;  »  après  être  resté  quinze  mois  à  Morges,  il  se  rendit 
à  Bukeburg,  dans  le  comté  de  Lippe;  c'est  de  là  qu'il  fut  appelé  à 
Erlangen. 

5°  Claude  Rey,  fut  consacré  le  8  octobre  1687,  et  mourut  le  8  juin 
de  l'année  suivante. 

6"  Lagrange-Dufour,  1692-1694;  il  devint  plus  tard  aumônier  du 
régiment  de  Varennes  en  Piémont. 

7»  Darassus,  réfugié  du  Piémont,  nommé  troisième  pasteur  en  1693; 
l'année  suivante,  il  devint  chapelain  du  marquis  de  Ruvigny,  à 
Turin;  comme  il  ne  revenait  pas,  il  fut  remplacé  en  1695. 

8"  Gabriel  Ruynat,  1696-170'i..  Avait  été  précédemment  pasteur  à 
Genève. 

9"  Daniel  Michel,  de  Nîmes,  venu  de  Suède,  où  il  avait  été  mal 
accueilli;  il  ne  fut  d'abord  que  pasteur  suppléant,  sans  traitement. 
En  1699,  il  devint  pasteur  en  titre  et  mourut  en  1717. 

IQo  Asimont,  précédemment  pasteur  à  Wilhelmsdorf,  près  de  Neu- 
stadt;  1704-1724.  Timothée  Mollié  fut  pendant  quelques  années 
son  suffragant. 

11°  P.  de  Rochemont,  candidat  à  Genève,  fut  élu  pasteur  en  1716; 
plus  tard,  il  alla  à  Cassel. 

12»  Jacques  Gely  de  Colombiers,  1718-1734.  Il  mourut  en  1735,  âgé 
de  84  ans. 
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43"  François-Simon  Malvieux,  de  Mure  en  Dauphiné;  1724-17^1.6. 11 
paraît  avoir  été  pasteur  à  Waldorf,  en  Hesse-Darmstadt. 

14.0  Jean  O'bern,  gentilhonime  irlandais,  ministre  à  Lausanne;  1733- 
1742. 

15o  Henri  Hollard,  natif  d'Orbes  et  pasteur  à  Schwabach;  1743- 
1753. 

16°  Jean-Henri  Lemaître^,  pasteur  à  Bukeburg,  vint  à  Erlangen  en 
1747,  retourna  à  Kusnacht,  près  de  Zurich  en  1757  ;  il  avait  des- 
servi pendant  quelque  temps  l'Eglise  française  de  Beireuth  (1). 

17»  Albert- Aimé-Louis  Hollard,  frère  et  successeur  de  Henri  Hollard^ 
et  né  comme  lui  à  Orbes;  1752-1800.  Il  mourut  en  1800,  à  l'âge 
de  80  ans;  avant  de  venir  à  Erlangen,  il  avait  été  pasteur  à  Wil- 
helmsdorf,  près  de  Neustadt  (2). 

18»  Adam  Maeier,  successeur  de  Lemaître,  en  1758;  précédemment 
pasteur  à  Isenburg,  près  de  Francfort;  il  se  rendit  à  Hanau  en 
1760. 

19»  Jacques-François  Agassiz,  d'Orbes,  candidat  à  Lausanne,  1761- 
1794. 

20°  Abraham-Gédéon  Robin,  pasteur  à  Genève,  1794-1801. 

21o  Théodore  Poiret,  1802-1811. 

22»  François  Ebrard,  précédemment  à  Schwabach,  fut  le  dernier  pas- 
teur qui  prêcha  en  français.  Les  pasteurs  Bust  et  Renaud,  qui  lui 
ont  succédé,  ont  toujours  fait  le  service  en  allemand. 

On  célébra  à  Erlangen,  comme  dans  presque  toutes  lesEglises  du 
refuge,  le  jubilé  ou  l'anniversaire  centenaire  de  la  révocation  de 

{])  On  a  (le  lui  un  sermon  imprimé,  intitiilt"  :  La  Bénédiction  sacerdotale, 
en  témoignage  de  l'affection  sainte  et  constante  du  pasteur  pour  son  troupeau; 
sermon  sur  le  livre  tli;s  Nombres,  ch.  VI,  v.  22-27,  prononcé  dans  l'éj^lise  fran- 
çaise de  Chrislian-Krling,  ieiJimanche  21  août  1757,  par  Jean  Henri  Lemaitre, 
paslenr  de  ladite  Eglise  depuis  dix  ans,  en  prenant  congé  du  troupeau,  étant 
appelé  à  servir  l'Kglise  de  Kusnacht,  dans  le  canton  de  Zurich.  A  Ghristian- 
Erlang.  Impiimé  chez  .lean-Charlos  Telzscliner,  pour  l'Eglise  Irançaise,  en  1757. 

(2)  Albert  Hollard  a  laissé  plusieurs  sermons  imprimés;  ce  sont  presque  tous 
des  sermons  de  circonstance.  Nous  connaissons  de  lui  :  De  la  nécessité  de  l'es- 
prit de  foi  et  de  résignation  dans  un  ministre  de  la  religion,  sermon  sur  Jean, 
c.  XXI,  V.  5,  6,  proMoncé  dans  l'église  fran(;aise  de  Chri.^tian-Erlang,  le  dimanche 
21  août  17b7,  aptes  midi  (à  ro;i;asion  du  déiiart  de  Jean-Henri  l.emaîlre),  par 
Albert  Hollard,  pasteur  a  Clirislian-Eilang.  Chez  Jean-Charles  Telzschner,  pour 
l'Eglise  françii>o,  1757.  Ce  discours  est  précédé  d'une  épître  dédicatoire  à  Abra- 
ham Marchand,  capitaine  d'une  compagnie  bourgeoise  de  la  ville  de  Chrislian- 
Erlang,  qui  par.iît  avoir  été  un  des  Lienraiteurs  de  l'Eglise  :  c'est  à  sa  libéralité 
qu'on  doit  la  grosse  cloche  du  temple;  il  fit  aussi  des  donations  considérables  à 
l'hôpital  français,  et  fournit  des  sommes  importantes  pour  assurer  un  logement 
aux  pasteurs. 
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l'Eclit  de  Nantes;  plusieurs  discours  furent  prononcés  à  cette  occa- 
sion (1). 

L'année  suivante  un  nouveau  jubilé  fut  célébré  en  mémoire  de  la 
fondation  du  temple;  le  pasteur  J.-K.  Agassiz  rappela  à  secs  audi- 
teurs, dans  un  discours  approprié  à  la  circonstance,  l'origine  de  la 
colonie  (2). 

«  L'illustre  margrave  Chrétien-Ernest,  leur  dit-il,  fut  un  des  pre- 
«  miers  à  donner  aux  réfugiés  français  une  retraite  dans  ses  Etats. 
«  Comme  la  sagesse  et  la  prudence  présidaient  à  toutes  ses  entre- 
«  prises,  il  ne  se  contenta  pas  d'adresser  à  vos  ancêtres  persécutés  les 
«  invitations  les  plus  gracieuses,  il  fit  en  même  temps  tous  les  arran- 
«  gements  nécessaires  pour  leur  procurer  des  demeures  convenables 
«  et  rendre  leur  établissement  aussi  heureux  qu'ils  pouvaient  le  dé- 
«  sircr.  Ce  n'était  point  assez  d'appeler  de  nouveaux  colonistes,  il 
«  fallait  aussi  procurera  celte  multitude  de  fugitifs,  des  habitations 
«  où  ils  fussent  à  couvert  des  injures  du  temps  et  de  la  rigueur  des 
«  saisons.  Ce  digne  prince  leur  assigna  promplement  un  terrain  et  un 
a  espace  suffisant  pour  y  fixer  leur  séjour  et  y  bâtir  des  maisons.  Il 
a  leur  fournit  les  matériaux  nécessaires,  et  les  fit  transporter  à  ses 
«  dépens  au  lieu  de  leur  destination.  Avec  tous  ses  secours  et  tous 
«  ses  soins,  on  vit  bientôt  s'élever  une  ville,  qui  se  fait  admirer  par 
«  l'agrément  de  sa  situation,  la  régularité  de  ses  rues  et  les  avan- 
«  tages  dont  elle  jouit,  etc.,  etc.  » 

Ajoutons  encore  qu'en  1793,  pendant  que  les  passions  se  déchaî- 
naient en  France  et  qu'on  y  voyait  s'écrouler  successivement  toutes 
les  institutions  établies,  les  descendants  des  réfugiés  français  à  Er- 
langen,  célébraient  avec  une  pieuse  reconnaissance  un  troisième 

(1)  Les  souffrances  de  l'Eglise  et  leur  glorieuse  issue,  sprmon  sur  Michi^e, 
chap.  VII,  V.  8,  pro;ionc(5  dans  l'é}>li>e  Iraiiçiise  de  Chrislian-Krlang.  le  30 
octobre  n>5,  n  l'occ.ision  de  la  coinaiémoration  reli.:ieuse  el  du  y.iUWv  de  la  Révo- 
cation de  lEdil  de  Nantes,  qui  a  éié  suivie  de  l'établissement  des  r«'fiigi(''s  fran- 
çais à  Chrisiiaii-hrlanc,  p:ir  Albert  Hf.llard,  pasleiir  De  l'impriinerie  de  Kr<5déric- 
Laurent  EUiodt.  —  Ces  malheurs  de  l  Eglise  citrëlienne  et  les  grâces  que  Dieu 
lui  a  fuites,  ou  Discours  historique  et  religieux  sur  les  Actes  des  apôtres,  ch.  VIT, 
V.  3'»,  prononct'  dans  l'église  française  do  Christian-Krlang,  an  service  de  l'après- 
m-di,  le  30  0(  lobre  1783,  jour  du  jubilé  solennel  célébré  en  mémoire  de  la  Hévo- 
calion  de  l'Edit  de  Nantes  et  du  précieux  asile  accordé  aux  réfugias  dans  les 
Etals  de  Son  Altesse  séréni^simo  Monsegneur  le  margrave  de  Biandeboiirg,  par 
Jacques-François  Agassiz,  pasleur.  De  l'imprimerie  de  Frédéric-Laurent  tllrodt. 

(2)  Les  soins  et  la  protection  dont  Dieu  a  favorisé  son  Eglise,  ou  Sermon  sur 
le  psaume  CVII.  v.  4-8,  prononcé  .lU  service  du  matin  dans  l'église  française, 
le  16  juillet  (786,  jour  du  Jubilé  solennel  célébré  en  méu'oire  de  la  fondation 
4u  ttmple  des  Français  et  de  la  nouvelle  ville  de  Christian- Erl.ing,  par  Jacques- 
François  Agassiz,  pa'steur.  De  l'imprimerie  de  F.-L.  E. 

vin.  —  IT) 
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jubilé,  celui  qui  consacrait  l'anniversaire  de  l'ouverture  de  leur 
temple.  La  ville  avait  pris  ce  jour-là  un  caractère  de  fête;  les  prin- 
cipales autorités  de  l'endroit,  les  professeurs  de  l'université  (1),  et 
tout  le  clergé  allemand,  se  rendirent  en  procession  solennelle  à 
l'église  française,  où  le  vénérable  pasteur  Hollard,  qui  lui  donnait 
depuis  quarante-deux  ans  les  soins  de  son  ministère,  fit  un  discours 
sur  le  deuxième  verset  du  psaume  CXXII  (2). 

Isolée,  perdue  dans  un  coin  de  l'Allemagne,  n'ayant  que  peu  de 
relations  avec21es  autres  Eglises  du  refuge,  la  colonie  française  de* 
Christian-Erlangen  ne  devait  pas  tarder  à  s'assimiler  à  la  population 
allemande.  Au  bout  de  deux  ou  trois  générations,  les  traditions  fran- 
çaises devaient  être  tout  à  fait  efïacées;  aujourd'hui  la  fusion  est 
complète:  depuis  1818,  on  ne  prêche  plus  en  français,  et  quoique 
les  deux  communautés  réformées  constituent  encore  des  paroisses 
distinctes  et  qu'elles  aient  chacune  un  temple  séparé,  il  n'existe 
aucune  di/Térence  perceptible  entre  elles. 

3.  Schwabach. 

Schwabach  est  une  ville  manufacturière  de  8  à  9,000  âmes,  située 
à  quatre  lieues  de  Nuremberg,  sur  la  route  de  Munich;  elle  appar- 
tenait, en  1686,  au  margrave  d'Anspach,  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. Il  s'y  forma,  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  une 
colonie  importante  de  réfugiés,  et  on  y  construisit  un  temple  réformé. 
M.  d'Ingenheim,  originaire  de  Metz,  fut  pendant  quelque  temps  le 
directeurjlde  la  colonie.  11  paraîtrait,  d'après  les  rapports  qu'il  faisait 
à  la  cour  de  Berlin,  que  les  bonnes  intentions  du  margrave  à  l'égard 
des  réfugiés,  étaient  traversées  de  toutes  les  manières  par  la  popula- 
tion allemande  (3). 

Nous  n'avons  pu  obtenir  que  peu  de  renseignements  sur  cette  com- 
raunauté.  Nous  savons  qu'en  1688,  elle  avait  pour  pasteur  Guibert 
de  Chagnolet.  Les  membres  de  l'Eglise  française  s'adressèrent,  en 
174.9,  à|rarchevêque  de  Canterbury   pour  le  prier  de  les  aider  à 

(1)  Un  descendant  de  réfugié,  le  conFciller  intime  Daniel  de  Superville,  fut  le 
premier  chancelier  de  l'université  d'Erlangen,  lors  de  sa  création  en  1742;  en 
celte  qualité,  il  présida  à  son  organisation. 

(2)  Ferdinand  Lammers,  Gesclnchle  der  Stadt  Erlangen. 

(3)  Erman  et  Réclam,  Mémoires  sur  l'établissement  des  réfugiés  français  dans 
le  Brandcàourg,  t.  I,  p.  277. 
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former  un  fonds  destiné  à  empêcher  la  colonie  de  s'éteindre  (1).  La 
lettre  était  signée:  F.-L.  Raigaux,  pasteur;  Abel  Poujol,  ancien  ; 
Jean-Georges  AiGiER^  ancien  ;  J. -Charles  Malan,  ancien. 

Leur  dernier  pasteur,  FrançoisEbraid, les  quitta  vers  1813.  Depuis 
lors  on  n'a  plus  prêché  en  français. 

Schwabach  est  encore  aujourd'hui  une  ville  prospère,  et    il  est 

probable  qu'elle  doit  le  développement  de  son  industrie  à  l'arrivée 

des  réfugiés  français. 

Fr.  Wadbington. 
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QUELQUES  DÉPÊCHES  DU  SECRÉTAIRE  d'ÉTAT. 
1691. 

•  Et  tel  est  pris  qui  croyait  prendre.  > 

«  Quel  est  donc  ce  mystère?  »  Voiii  un  bon  père  capucin  du  couvent  de 
Saint-Honoré,  à  Paris,  qui  se  met  à  jouer  bénévolement  le  rôle  d'ospion  de 
police  pour  dénoncer  à  Sa  Majesté  Louis  XIV  certains  nouveaux  conver- 
tis ayant  le  dessein  de  passer  en  Angleterre.  Le  ministre  secrétaire  d'Etat 
de  la  maison  du  Roi  le  remercie  et  le  renvoie  au  lieutenant  de  police  La 
Reynie.  Mais  c'est  au  Roi  seul  que  notre  père  capucin  peut  s'ouvrir.  Le 
ministre  le  fait  donc  venir.  Que  se  passe-t-il  dans  cette  audience?  nous 
l'ignorons;  mais  nous  voyons  qu'une  douzaine  de  jours  après  le  Provin- 
cial des  Capucins  reçoit  ordre  d'éloigner  ledit  père  du  couvent  de  Paris, 
«  sans  qu'il  paroisse  »  que  c'est  par  le  bon  plaisir  du  roi,  lequel  ordre 
Sa  Majesté  veut  bien  révoquer  deux  mois  plus  lard. 

Au  père  d'Athie. 

11  novembre  1691,  à  Versailles. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  la  lettre  que  vous  m'aviez  adressée, 
et  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  escrire  en  réponse  d'avoir  une 
attention  particulière  pour  découvrir  les  desseins  des  nouveaux  catho- 
liques dont  vous  parlez,  et  à  mesure  que  vous  aurez  appris  leurs  noms 

(1)  Archives  de  Lambeth  Palace. 
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et  quelques  autres  circonstances,  il  faut  que  vous  preniez  la  peine  de 
m'en  avertir.  Vous  pouvez  compter  que  la  chose  sera  tenue  secrète. 

Au  père  d'Athie. 

17  novembre  1G91. 

Ayant  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  par 
vostre  dernière  lettre,  Sa  Majesté  a  loué  vostre  zèle  et  vostre  exac- 
titude, et  comme  l'affaire  dont  il  est  question  pourra  avoir  des  suittes 
et  qu'il  sera  nécessaire  de  prendre  des  mesures  sur-le-champ  suivant 
les  advis  qui  vous  viendront,  Sa  Majesté  m'a  ordonne  d'escrire  à 
M.  de  la  Reynie  de  vous  voir  et  de  co-ncerter  avec  vous  tout  ce  qu'il 
sera  nécessaire  de  faire.  Elle  prend  en  luy  une  confiance  toute  parti- 
culière. Ainsy  vaus  pourrez  sans  scrupule  luy  dire  tout  ce  qui  viendra 
à  vostre  connaissance  comme  vous  feriez  au  Roy  mesme. 

A  M.  de  la  Reynie. 

17  novembre  1691. 

Le  père  d'Athie,  capucin  du  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré,  ayant 
escrit  au  Roy  une  lettre  que  je  vous  envoyé,  par  laquelle  il  mande  le 
dessein  que  plusieurs  religionnaires  ont  de  passer  en  Angleterre,  Sa 
Majesté  m'ordonne  d'avoir  correspondance  avec  luy  pour  recevoir  les 
advis  qu'il  voudroit  donner  sur  ce  sujet;  il  m'a  escrit  la  lettre  que  je 
joins  à  l'autre.  Mais  comme  personne  ne  peut  mieux  que  vous  con- 
duire cette  affaire,  si  elle  se  trouve  sérieuse.  Sa  Majesté  m'a  ordonné 
de  vous  escrire  d'envoyer  chercher  ce  capucin,  de  prendre  de  luy 
tous  les  éclaircissemens  que  vous  pourrez  et  de  faire  ensuitte  tout  ce 
que  vostre  prudence  vous  suggérera  pour  découvrir  l'intrigue  dont  il 
est  parlé  et  arrester  ceux  qui  se  trouveront  coupables. 

Au  père  d'Athie. 

25  novembre  1691. 
Puisque  les  choses  que  vous  avez  à  dire  au  Roy  ne  regardent  point 
le  ministère  de  M.  de  la  Reynie,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous 
escrire  de  venir  me  parler.  Prenez  donc  la  peine  de  vous  rendre  icy 
dès  demain,  si  vous  le  pouvez. 
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A  M.  de  la  lieynie. 

25  novembre  1691. 

Je  VOUS  envoyé  la  copie  d'une  lettre  que  le  père  d'Athie,  capucin, 
nn'a  cscrite,  affin  que  vous  fassiez  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  à  propos;  et  comme  il  me  mande  qu'il  veut  parler  au  Roy,  je  lui 
csciis  par  ordre  de  Sa  Majesté  de  me  venir  parler.  Je  vous  foray  sça- 
voir  ce  qu'il  m'aura  dit. 

Au  Provincial  des  Capucins  de  Pa7'is. 

10  décembre  1691. 

Le  Roy  m'ordonne  de  vous  escrire  qu'il  y  a  quelques  raisons  qui 
obligent  Sa  Majesté  d'esloigner  de  Paris  le  père  d'Athie,  capucin,  qui 
est  à  présent  au  couvent  de  Saint-Honoré.  Ainsy  sans  qu'il  paroisse 
que  vous  ayez  rcceu  ordre  de  Sa  Majesté  sur  cela,  il  faut  qu'après 
Noël  vous  luy  donniez  son  obédience  pour  aller  dans  quelque  autre 
couvent  de  vostre  province. 

An  Provincial  des  Capucins. 

8  février  1692. 
Le  Roy  veut  bien  révoquer  l'ordre  qui  vous  a  esté  donné  d'éloigner 
le  père  d'Athie.  Ainsy  sans  vous  arrester  à  cet  ordre  vous  pouvez  en 
user  avec  ce  religieux  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 
[Arch.  imp.  Reg.  E,  année  1691-92.) 


SABUEL  D'AUBIGHÉ,  PETIT-FILS  DE  THÉODORE-AGRIPPA, 

MINISTRE   DU   SAINT   ÉVANGILE   ET    PASTEUR   EN   SUISSE. 

(Renseignements  inédits  tirés  d'un  manuscrit  de  J.-P.  Ji-illirit.) 

1696-1710. 

À  M.  le  Président  de  la  Société  de  t Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Schicstadt  (Bas-Rbin),  5  mars  1859. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  Agrippa  d'Aubigné,  si  célèbre  tant  par  sa  vie 
aventureuse  et  par  sa  fidélité  au  Béarnais,  que  par  l'étonnante  fortune  de 
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l'une  de  ses  potilcs-fiUes,  l\Iadame  de  Maintenon,  mérite  l'attenlion  de  l'his- 
torien, et,  à  ce  titre,  a  droit  à  une  place  au  Bulletin  de  notre  Société. 

Dans  leur  excellente  notice  sur  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  les  auteurs 
de  la  France  protestante  (t.  1,  p.  4  83)  nous  ont  fait  connaître  en  partie  le 
sort  de  la  descendance  de  ce  chef  protestant  ;  mais,  malgré  leur  scrupuleuse 
exactitude  ordinaire,  ils  ont  admis  une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier,  en 
ce  qui  concerne  la  filiation  légitime  de  l'un  des  membres  de  sa  famille  (1). 
Agrippa  a  eu  de  sa  première  femme,  Suzanne  de  Lezay,  décédée  en  169G, 
trois  enfants  légitimes,  à  savoir  :  4°  Marie,  femme  de  Caumont;  2°  Louise, 
femme  de  de  Vilette,  et  3°  Constant,  qui,  plus  tard,  a  été  père  de  Madame 
de  Maintenon  (2).  Il  a  eu,  de  plus,  un  fils  naturel,  Nathan  d'Aubigné,  dit 
de  la  Fosse,  que  dans  son  Testament,  daté  du  24  avril  1630  (3),  il  déclare 
reconnaître  comme  issu  de  ses  liaisons  avec  Jaqueline  Chayer,  et  avoir  été 
élevé  à  Nancray  en  Gàtinais. 

Ce  fils,  après  avoir  épousé,  en  1621,  Claire  Pelissari,  se  fit  recevoir,  en 
1626,  docteur  en  médecine  à  Fribourg  eii  Brisgau,  et  publia  successivement 
divers  ouvrages  sur  la  chimie.  S'étant,  depuis  le  décès  de  sa  première 
femme,  remarié  à  Anne  Crespin,  il  en  eut  quatre  enfants,  dont  le  troisième, 
Samuel,  fait  l'objet  de  cette  notice,  tandis  que  Tite,  le  second,  plus  tard 
médecin  à  Genève,  devint  la  souche  de  la  famille  Merle  d'Aubigné,  dont 
l'un  des  descendants,  encore  vivant,  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  la  Ré- 
formation qui  a  obtenu  tant  de  succès. 

Samuel  d'Jubigné,  né  en  1657,  ne  suivit  pas  la  carrière  de  son  père. 
Appelé  à  l'exercice  du  saint  ministère  par  une  vocation  irrésistible,  il  fit 
ses  études  théologiques  à  Genève,  et  bientôt  après  devint  le  premier  pasteur 
de  l'Eglise  de  Renan,  qu'il  forma  en  paroisse,  et  où  il  résida  pendant  dix- 
sept  ans.  De  là  il  fut  appelé  à  diriger  l'Eglise  de  Bévilars,  au  val  de  Tavannes, 
où  il  est  décédé  en  1710,  en  ordonnant  que  son  corps  serait  reconduit  aux 
lieux  où  il  avait  commencé  à  prêcher  l'Evangile. 

Ce  digne  pasteur,  qui,  pour  suivre  sa  vocation,  a  abandonné  ses  titres  de 
noblesse  et  les  honneurs  mondains  auxquels  il  aurait  pu  prétendre,  mourut 
pauvre,  ne  laissant  qu'une  fille,  mariée,  laquelle  plus  tard  est  tombée  dans 
la  misère,  et  a  été  secourue  par  un  de  ses  parents  appartenant  à  une  famille 
noble  qui,  depuis  et  à  l'époque  de  la  Révolution  de  1789,  a  émigré  en  Suisse. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Mondeler,  gérant  de  l'ancien  couvent  de 

(1)  Nous  devons,  en  insérant  cette  lettre,  faire  remarquer  que  MM.  Haag  ont 
eux-mêmes  reclitié  et  expliqué  celte  erreur  dans  VObservation  qui  termine  le 
tome  II  de  leur  ouvrage,  p.  516.  [Red.) 

{i)  Nous  informons  en  passant  les  curieux,  que  le  prospectus  de  la  Société  des 
Archives  de  ici  Gironde,  tout  récmiimenl  fondée  à  Bordeaux,  contient  cinq  lettres 
inéditi's  de  Constant  d'Aubigné.  (lied.) 

(3)  Mdi/toires  de  Théodore-Aynppa  d'Aubigné,  publiés  par  Ludovic  Lalaane. 
Pans,  GliuipeiUier,  1854.  Un  volume.  Page  421. 


PETll-FlLS    DE   TUKODOHE-AGRIPPA.  231 

Bellelay,  près  Porentruy,  i-anton  de  Berne,  communiealion  de  la  notice  et 
.  des  vers  inédits  qui  suivent,  et  qui  sont  extraits  d'un  manuscrit  de  Jean- 
Pierre  Juillerat,  de  Chalelat,  paroisse  de  Sornelan. 
Veuillez  agréer,  etc.  Cu.  Dnio.v, 

Président  du  tribunal  de  Schlestadl. 

I.  Copie  de  la  notice  de  M.  Juillerat^ 

M.  Daubigné  avoit  esté  posé  sur  nostre  cure  dans  l'Eglise 
de  Saipran  (ancienne  Eglise  de  Sornelan)  en  l'année  du  Sei- 
gneur 1696.  Il  étoit  né  en  1657,  et  depuis  son  ministère 
30  ans  (sic).  Il  est  mort  l'année  1710,  le  26  septembre. 

11  estoit  ministre  à  Rouen  lorsqu'il  est  venu  sur  la  cure  de 
Bévillard.  Et  quelque  temps  avant  sa  mort,  ayant  M.  Faigaux 
son  gendre  pour  son  sufîragant,  seullement  pour  l'Eglise  de 
Sornetan  en  premier  lieu,  et  après  celle  de  Bévillard,  quelque 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  M.  Daubigné,  il  voulut  qu'on 
le  ramenât  à  Renan  poiu*  y  mourir,  c'est  ce  que  l'on  lit.  N'y 
ayant  pas  longtemps  resté  cbez  ses  amis  qu'il  y  mourrut.  Et 
voicy  un  vers  qu'on  a  composé  sur  sa  mort,  et  que  je  crois 
bien  qui  sera  bien  le  mesmc  qui  servira  d'épitaphe  sur  son 
tombeau. 

II.  Sur  la  mort  et  trrspas  de  feu  M.  Samuel  d'Aubignk, 

Jadis  ministre  du  saint  Evangile  et  pasteur  des  Eglises  de  Bévillard 
et  Sornetan.  Décédé  l'an  1710. 

PRIMO  : 

Chrestiens,  qu'un  saint  devoir  assemble  dans  ce  lieu 
Pour  entendre  prêcher  la  Parole  de  Dieu  ; 
Voyés  près  de  l'église,  et  couché  dans  la  cendre, 
Samuel  d'Aubioé,  qui  l'y  a  fait  entendre 
Avec  tant  de  savoir,  d'éloquence  et  de  fruit. 
Cet  homme  que  le  Ciel  avoit  luy-mesrae  instruit, 
Poussé  par  l'Esprit  saint  dans  le  saint  ministère. 
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Quitta  noblesse,  rang,  tout  honneur  de  la  terre. 
Pour  servir  le  Seigneur  dans  sa  sainte  maison. 
Il  fut  de  vos  ayeux  l'édiMcation  ; 
C'est  lui  qui,  le  premier,  pour  seconder  leur  zèle 
Et  recueillir  à  part  cette  Eglise  fidèle 
Fiit  établi  de  Dieu  ministre  de  Renans 
•    Où  il  prêcha  Jésus  cependant  dix-sept  ans. 
Et  Dieu  qui  veut  souvent  dans  sa  grande  clémence 
Que  même  ses  enfans  vivent  en  pénitence, 
L'ayant  pour  cet  effet  à  Bévillard  placé 
Où,  suivant  le  chemin  par  le  Sauveur  tracé. 
Il  fut  livré  cent  fois  vivant  en  sacrifice. 
Et  enfin  Dieu,  tout  bon,  se  déclarant  propice. 
L'a  ramené  chez  ses  amis 
Et  il  vous  a  son  corps  remis. 
Anno:1710. 


DEUX  LETTRES  ÉCRITES  A  L'ABBÉ  RAYNAL. 

SUR   L'mSTOIRE   DE   LA   RÉVOCATION   DE  l'ÉDIT   DE   NANTES 
qu'il  SE   PROPOSAIT   DE   PUBLIER. 

1783. 

«  Il  est  parlé,  dans  quelques  biographies,  d'une  Histoire  de  la  Kévoca- 
«  tion  de  l'Edifde  Nantes  par  Raynal,  et  qui  devait  avoir  quatre  volumes, 
«  n  est  certain  que  s'il  a  jamais  songé  à  faire  cet  ouvrage,  il  n'a  pas  eu  le 
•'  temps  d'accomplir  ce  projet.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Durozoir,  auteur  de  la  Notice  consacrée  à  l'abbé  Ray- 
nal dans  la  Biographie  imiverselle  de  Michaud,  en  1824.  Une  brochure 
de  <09  pages  in-8°,  publiée  en  1782,  et  dont  M.  Durozoir  paraît  avoir 
ignoré  l'existence,  ne  permet  pas  de  douter  du  projet  qu'avait  eu  l'abbé 
Raynal,  de  composer  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  et  que  plusieurs  bibliographes, 
et  entre  autres  Walt,  dans  sa  Bibliotheca  britannica,  comptent  parmi  ses 
œuvres  éditées.  Mais  il  paraît  également  certain  que  ce  travail,  qui  eût  réa- 
lisé le  programme  présenté  en  1768  par  l'article  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France,  de  Leiong  et  Fontelte  (voir  Bulletin,  t.  IV,  p.  426),  et 
rempli  naguère  par  \1.  Ch.  Weiss,  il  paraît  certain  que  ce  travail  n'a  jamais 
reçu  d'exécution.  Il  serait  au  moins  intéressant  d'apprendre  si  l'abbé  Raynal 
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a  laissé  parmi  ses  papiers ,  soit  un  commrncemenl  de  rédaction  ,  soit  les 
notes  et  documents  qu'il  avait  dû  réunir,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  bro- 
chure que  nous  allons  reproduire.  Elle  est  intitulée  : 

LETTRES  A  M.  L'ABBÉ  RAYNAL 

SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 

qu'il  se  propose  de  publier. 

4782. 

Ce  titre  ne  porte  pas  de  lieu  d'impression.  On  voit  plus  loin,  par  les  litres 
de  départ,  que  les  lettres  sont  au  nombre  de  deux,  et  que  la  première, 
datée  de  Francfort-sur-Mein,  16  avril  1792,  et  signée  des  initiales  D.  S.  P. 
D.  T.,  est  donnée  comme  émanant  d'un  ministre  réformé,  pasteur  d'une 
colonie  de  réfugiés  français  en  Allemagne.  La  seconde  est  intitulée  :  «  Ré- 
ponse publique  aux  questions  secrètes  sur  les  réfugiés  françois.  » 

La  brocliure  s'ouvre  par  cet 

AVERTISSEMENT  DE  IJ ÉDITEUR. 

On  sait  que  le  célèbre  auteur  de  V Histoire  philosophique  et  poli- 
tique des  établissemens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  s'occupe 
aujourd'hui  de  VHislnire  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Afin 
que  la  vérité  pût  guider  sa  plume,  il  a  pris  le  parti  que  devroit  suivre 
tout  historien,  celui  de  recueillir  les  faits  de  la  bouche  des  individus 
même  qu'ils  concernent.  Cette  révocation  bannit  de  la  France  une 
foule  de  protestans  :  leurs  descendans  existent  et  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe.  L'abbé  Raynal  s'est  adressé  à  eux,  à  leurs  pasteurs, 
en  vue  d'obtenir  tous  les  renseignemens  nécessaires  pour  l'ouvrage 
qu'il  entreprenoit.  Les  questions  qu'il  a  adressées  à  ces  réfugiés  fran- 
çois, roulent  sur  l'époque  de  leur  émigration,  le  nombre  des  émi- 
grans,  les  privilèges,  les  pensions  qu'on  leur  accorda,  les  branches 
d'industrie  qu'ils  transplantèrent,  la  force,  les  richesses  des  colonies, 
le  caractère,  entin  l'état  actuel  des  réfugiés. 

Ces  questions  paroissent  simples,  naturelles;  la  solution  en  est 
indispensable  pour  la  perfection  de  cette  histoire.  Croiroit-on  qu'elles 
ont  excité  en  Allemagne  une  fermentation  parmi  les  réfugiés?  La 
plupart  ont  craint  que  cette  histoire  ne  causât  quelque  préjudice  à 
l'état  florissant  des  colonies,  et  ils  ont  refusé  de  répondre  à  ces  ques- 
tions qu'ils  regardoient  comme  dangereuses.  Les  lettres  qu'on  publie 
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ici,  sont  le  fruit  de  cette  opinion.  Il  paroîtra  singulier  de  voir  l'au- 
teur argiinnenter  pour  prouver  qu'une  bonne  histoire  des  excès  aux- 
quels s'est  porté  le  fanatisme,  peut  devenir  pernicieuse  au  genre 
humain. 

Nous  publions  ces  lettres,  quoique  nous  ne  soyons  pas  entièrement 
de  l'avis  de  l'auteur  :  le  public  sera  juge  de  ces  discussions.  Nous 
nous  empressons  de  lui  mettre  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès; 
mais  le  désir  de  rendre  justice  à  la  vérité,  nous  oblige  de  les  accom- 
pagner de  quelques  réflexions. 

Le  ministre  réformé  s'attache  à  prouver  dans  sa  lettre  trois  points 
principaux  : 

1"  Qu'une  histoire  philosophique  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  ne  peut  être  d'aucune  utilité  au  genre  humain. 

2°  Qu'il  n'est  point  de  la  politique  des  souverains  qui  comptent 
parmi  leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés,  de  permettre  qu'on 
instruise  l'Europe  entière  des  motifs  qui  engagèrent  leurs  prédéces- 
seurs à  accueillir  les  réfugiés,  et  des  avantages  qui  en  sont  résultés 
pour  le  pays  où  ils  s'établirent. 

3"  Qu'il  n'est  pas  de  l'intérêt  des  réfugiés  d'aujourd'hui  d'ap- 
prendre les  injustices  qu'ont  éprouvées  leurs  ancêtres,  et  les  pertes 
qu'ils  ont  faites. 

En  parcourant  ces  trois  divisions,  il  trouve  qu'il  seroit  ridicule  de 
vouloir  instruire  le  cabinet  de  Versailles  sur  une  faute  ancienne, 
inutile  de  lui  donner  des  moyens  de  la  réparer,  peu  patriotique  et 
peu  philosophique  de  vouloir  engager  les  protestans  françois  à  de 
nouvelles  émigrations.  Il  trouve  que  cette  histoire  ne  peut  rendre 
plus  heureuses  les  colonies  des  réfugiés,  que  ce  seroit  leur  préjudice 
que  de  révéler  les  vices  de  l'administration  des  Etats  où  ils  "vivent, 
qu'il  n'est  pas  prudent  aux  princes  d'Allemagne  de  permettre  la  pu- 
blication de  cette  histoire,  etc. 

Si  l'auteur  des  deux  lettres  avoit  voulu  saisir  l'esprit  de  l'écrivain 
philosophe  qui  veut  retracer  les  maux  causés  au  protestantisme  en 
France,  il  se  seroit  épargné  toutes  ces  objections. 

Le  but  de  l'abbé  Raynal  n'est  pas  sans  doute  de  descendre  dans 
des  détails  minutieux,  de  s'amuser  à  compiler  les  faits  historiques  de 
la  moindre  bourgade,  d'examiner  ses  titres,  calculer  ses  revenus.  Son 
but  n'est  pas  d'aller  injurier  les  princes  d'Allemagne  qui  ont  des  ré- 
fugiés sous  leur  protection,  ou  d'engager  les  protestans  françois  à 
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émigrer,  ou  de  perpétuer  chez  les  réfugiés  une  haine  éternelle  contre 
la  France.  Non,  tout  cela  n'a  pu  entrer  dans  la  tète  de  cet  historien 
célèbre.  Il  a  pour  but  celui  qui  l'a  dirigé  dans  son  Histoire  des  deux 
Indes.  Il  cherche  à  améliorer  le  sœ't  des  hommes,  en  instruisant  ceux 
qui  les  gouvernent. 

Les  rois  s'instruisent  par  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs:  l'his- 
toire en  est  le  tableau  fidèle.  Une  histoire  des  efifels  pernicieux  qu'en- 
traînent les  abus,  soit  politiques,  soit  religieux ,  ne  peut  donc  être 
q[u'uti!e  aux  souverains.  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  est  un  de 
ces  événemens  funestes  qui  mérite,  sous  ce  point  de  vue,  d'être  re- 
tracé à  tous  les  siècles.  Les  princes  y  verront  combien  il  est  facile  au 
roi  qui  a  les  meilleures  intentions,  d'être  abusé  par  ceux  qui  l'en- 
tourent :  ils  y  verront  un  roi  bon  par  caractère,  grand  par  ses  actions, 
devenu  tout  à  la  fois  foible,  cruel,  petit,  par  l'esprit  de  superstition, 
tourmenter  ses  sujets  qu'il  aimoit,  dépeupler  son  royaume  qu'il  vou- 
loit  rendre  florissant.  Les  La  Chaise,  les  Le  Tellier  futurs  verront 
dans  ce  tableau  Mdèle  à  quelle  exécration  l'histoire  dévoue  leurs  ma- 
nœuvres, leur  intolérantisme,  leur  cruauté;  les  ministres,  toujours 
portés  à  vouloir  fortement  et  opiniâtrement,  y  verront  qu'on  ne  peut 
maîtriser  les  opinions,  ni  commander  aux  consciences;  que  là  s'arrête 
le  pouvoir  despotique;  que  les  lettres  de  cachet,  les  exécutions  se- 
crètes, les  milliers  de  baïonnettes  font  des  martyrs,  des  hypocrites, 
et  pas  un  croyant;  que  le  peuple  pressé  entre  sa  conscience  et  la 
force,  ou  obéit  en  rugissant,  ou  se  révolte,  ou  fuit  ;  que  dans  tous  ces 
cas  le  prince  doit  craindre;  qu'il  est  plus  malheureux  que  ses  sujets; 
qu'il  vit  et  meurt  détesté.  Les  princes  et  les  ministres  en  concluront 
qu'il  vaut  mieux  gouverner  les  hommes  par  la  douceur  que  par  la 
force,  les  rendre  heureux  que  de  les  opprimer,  suivre  la  justice  que 
l'autorité  despotique.  Voilà  les  grandes  vérités  que  cette  histoire  ap- 
prendra aux  souverains.  Les  peuples  eux-mêmes  y  trouveront  des 
leçons  consolantes  :  à  ceux  qui  sont  heureux,  cette  histoire  offrira 
des  tableaux  de  comparaison,  qui  ne  feront  qu'augmenter  leur  bon- 
heur; aux  malheureux,  elle  apprendra  comment  on  se  soustrait  à 
l'oppression  ;  elle  apprendra  qu'on  n'est  pas  toujours  misérable  pour 
quitter  ses  biens  et  sa  patrie;  que  quoique  l'oppression  pèse  sur 
beaucoup  de  contrées,  il  en  est  encore  qui  servent  d'asyle  à  la 
liberté. 

Voilà  sans  doute  ce  que  nous  verrons  dans  l'histoire  de  l'abbé 
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Raynal.  Peut-on  dire  alors  qu'elle  sera  inutile?  Ses  raisonnemens 
doivent  être  appuyés  de  faits,  ces  faits  doivent  être  puisés  dans  les 
nionumens  les  plus  authentiques  :  où  peut-il  les  chercher,  les  trouver, 
sinon  chez  les  protestans?  Comme  hommes,  et  comme  ayant  à  venger 
les  maux  de  leurs  pères,  ils  doivent  désirer  la  publication  de  cette 
histoire,  ils  doivent  y  concourir  et  prêter  tous  leurs  secours  à  l'auteur 
de  ce  monument. 

Qu'ils  ne  craignent  rien  d'ailleurs  pour  leur  sort  personnel.  S'ils 
sont  heureux,  s'ils  sont  bien  gouvernés,  cetta  histoire  ne  sera  que 
l'éloge  de  ceux  qui  les  gouvernent.  S'ils  sont  malheureux,  elle  ne 
fera  pas  la  satyre  de  leurs  chefs  ;  mais  elle  les  éclairera  sur  les 
suites  funestes  pour  eux-mêmes,  que  peuvent  avoir  leurs  vexations; 
elle  les  engagera,  les  forcera  par  leur  intérêt  personnel  à  y  mettre 
une  fin. 

Quand  cette  histoire  seroit  inutile  pour  l'univers,  pour  les  réfugiés, 
elle  pourroit  être  utile  pour  les  protestans  de  France.  Leur  sort  est 
encore  incertain  :  il  s'adoucit  tous  les  jours  à  la  vérité  ;  mais  la  tolé- 
rance civile  n'est  point  encore  accordée,  cette  histoire  pourra  accé- 
lérer cette  révolution. 

Elle  sera  surtout  utile  en  ce  qu'elle  répandra  partout  l'esprit  de 
tolérance.  Il  n'est  pas  universel,  comme  on  le  pense  ;  dans  l'Angle- 
terre même  on  a  vu  des  scènes  d'horreur  occasionnées  par  le  fana- 
tisme religieux.  Ce  n'est  qu'en  criant  sans  cesse  aux  oreilles  de  ces 
sourds  frénétiques,  qu'on  parviendra  à  se  faire  entendre.  Voilà  le  but 
où  tendent  tous  les  philosophes,  où  tend  l'abbé  Raynal.  On  sait  que 
plusieurs  pasteurs  protestans  n'aiment  pas  trop  la  propagation  de 
cet  esprit  philosophique.  C'est  un  vieux  préjugé  qu'ils  ahandonneront 
quand  ils  voudront  y  réfléchir.  Ils  ont  dans  leurs  mains  l'âme  de 
leurs  brebis;  ils  la  forment  comme  il  leur  plaît.  C'est  donc  à  eux  à 
inspirer  à  tous  cet  esprit  de  paix  et  de  raison  qui  devroit  être  ré- 
pandu partout,  esprit  qui  caractérise  l'histoire  de  l'abbé  Raynal. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

D'un  ministre  réformé ,  pasteur  d^une  colonie  de  réfugiés 
français  en  Allemagne. 

Monsieur, 
Un  de  vos  amis  et  de  vos  admirateurs  a  bien  voulu  m'a- 
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dresser  une  copie  des  questions  que  vous  faites  répandre  parmi 
nos  colonies  françoises  en  Allemagne  pour  vous  procurer  des 
renseignements  exacts  sur  l'état  de  ces  colonies  cl  sur  les  ob- 
jets  les  plus  importants  de  leur  établissement.   Il  me  prie  en 
même  temps,  et  avec  la  cbaleur  de  l'intérêt  que  lui  inspirent 
■vos  talents  et  votre  réputation,  de  répondre  moi-même  à  ces 
questions,  en  ce  qui  concerne  la  colonie  à  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être  attaché.  Cette  confiance  me  flatte  infiniment,  et  je 
me  ferois  un  plaisir  d'y  répondre,  autant  que  je  ])nurrois  en 
être  capable,  si  je  pouvois  être  persuadé  que  VJIisloiî'e  philo- 
sophique de  la  révocalion  de  CEdil  de  Nantes^  qui  fait  l'objet 
de  vos  recherches  et  de  vos  occupations  actuelles,  pût  augmen- 
ter la  somme  du  bonheur  dont  jouissent  nos  colonies  en  Alle- 
magne. Pasteur  d'un  troupeau  que  je  chéris  en  père,  ministre 
de  la  Parole  de  paix,  citoyen  tranquille,  je  dois,  à  tous  ces 
titres,  ne  rien  hasarder,  rien  écrire  qui  pût  contribuer  au 
trouble  de  l'harmonie  sociale,  qui  pût  porter  atteinte  au  res- 
pect que  nous  devons  tous  aux  souverains,  qui  pût  servir  enfin 
à  propager  cotte  haine  transmise  de  générations  en  générations 
à  des  François  expatriés  contre  un  gouvernement  autrefois 
aveugle  cl  persécuteur  de  leurs  pères.  Pardonnez  à  ma  fran- 
chise :  ou  je  me  trompe,  et  je  le  désire,  ou  tel  sera  l'clTet  de 
votre  nouvel  ouvrage,  qu'il  n'en  résultera  rien  d'utile  pour  le 
genre  humain,  et  qu'il  peut  avoir  au  rontraire  une  influence 
très  dangereuse  sur  l'esprit  des  peuples.  Voilà  mon  opinion  : 
elle  peut  être  fausse;   mais  permettez-moi.  Monsieur,  de  la 
justifier.  Si  je  suis  dans  l'erreur,  vous  ilaignerez  |)ent-êtrc  m'é- 
clairer  au  flambeau  de  la  vérité;  c'est  un  des  plus  beaux  pri- 
vilèges de  la  saine  philosophie. 

Je  réduirai  à  trois  objets  généraux  les  motifs  sur  lesquels  je 
fonde  mon  opinion  ;  mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  Mon- 
sieur, que  regardant  ces  motifs  comme  autant  de  devoirs  que 
m'impose  mon  état  en  qualité  de  pasteur-citoyen,  je  les  discute 
avec  la  franchise  d'un  homme  jaloux  de  remplir  ses  devoirs, 
d'un  homme  qui  cherche  surtout  à  s'instruire.  Voici  ces  objets  : 
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1"  Une  histoire  philosophique  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  peut-elle  être  de  quelque  utilité  au  genre  humain? 

2"  Est-il  de  la  politique  des  souverains  qui  comptent  parmi 
leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés,  de  permettre  qu'on 
instruise  l'Europe  entière  des  motifs  qui  engagèrent  leurs  pré- 
décesseurs à  accueillir  les  pères  émigrans  de  ces  réfugiés,  et  des 
avantages  qui  en  sont  résultés  pour  les  pays  où  ils  s'établirent? 

3"  Est-il  de  l'intérêt  même  des  réfugiés  actuellement  pai- 
sibles et  heureux,  naturalisés  dans  l'Etat  qui  offrit  un  asyle  à 
leurs  pères,  concitoyerfs  d'un  peuple  qui  les  reçut  dans  son 
sein,  partageant  avec  lui  les  avantages  de  la  société  sous  la 
protection  des  mêmes  loix,  d'apprendre,  dans  un  ouvrage  écrit 
sans  doute  d'un  style  nerveux  et  hardi,  comme  tout  ce  qui 
sort  de  votre  plume  éloquente,  les  injustices  qu'éprouvèrent 
leurs  ancêtres  sous  un  gouvernement  fanatique  ;  ou  bien  de 
voir,  sous  les  traits  d'un  séduisant  crayon,  le  tableau  des  pertes 
qu'ils  ont  faites? 

Je  suis  loin,  Monsieur,  de  refuser  à  vos  talents  la  justice 
qui  leur  est  due  :  vous  pensez,  vous  écrivez  fortement;  mais 
aux  traits  du  génie  je  voudrais  reconnoître  l'homme  modeste, 
l'ami  de  l'humanité.  En  vain  je  cherche  dans  vos  écrits  cette 
philosophie  douce  qui  trace  au  burin  de  la  persuasion  la  route 
qui  conduit  au  bonheur;  ou  je  me  trompe  encore,  mais  je 
crois  n'y  voir  au  contraire  que  l'elTervescence  d'un  critique 
outré  contre  les  gouvernemens ,  qui  peint  en  traits  de  feu 
leurs  erreurs,  les  promulgue,  comme  s'il  vouloit  exciter  les 
peuples  à  la  révolte  et  s'ériger  en  précepteur  des  rois.  Oui, 
Monsieur,  votre  plume  me  paroît  être,  au  moral,  ce  qu'une 
torche  enflammée  est,  au  physique,  entre  les  mains  d'un  in- 
cendiaire. Elle  brûle,  elle  échauffe  les  esprits;  mais  elle  ré- 
volte ceux  que  vous  voudriez  persuader. 

Je  reviens  à  notre  discussion  ;  et  pour  la  traiter  avec  plus 
d'ordre  et  d'intelligence,  je  rapporterai  fidèlement  ici  les 
questions  que  l'on  m'a  fait  passer  de  votre  part.  Les  voici; 
elles  ont  pour  titre  : 
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«  Questions  sur  les  réfugiés  français  y  faites  par  M.  l'ahbé 
«  Raijnal ,  qui  travaille  à  /'Histoire  de  la  révocation  de 
«  l'Edit  de  Nantes. 

1. 

«  A  quelle  époque  les  réfugiés  français  s'établirent-ils  dans 
«  votre  pays?  Y  en  est-il  venu  d'autres  depuis  celte  époque? 

2. 

«  En  quel  nombre  y  arrivèrent- ils?  Restèrent-ils  tous  réu- 
«  nis,  ou  les  détermina-t-on  à  se  disperser? 

3. 

«  Quels  secours ,  quels  privilèges  leur  accorda-t-on  ?  Les 
«  privilèges  ont-ils  toujours  été  continués?  Les  expatriés  ont-ils 
«  eu  besoin  qu'on  leur  continuât  les  pensions  et  les  autres 
«  secours? 

4. 

«  Avec  quels  capitaux  à  peu  près  les  réfugiés  se  présentè- 
«  rent-ils?  Fut-on  obligé  de  faire  des  quêtes  pour  eux,  et  les 
«  quêtes  furent-elles  abondantes?  L'usage  en  continua-t-il 
«  longtemps? 

5. 

«  Quelles  branches  d'industrie  les  réfugiés  établirent-ils 
«  dans  le  pays?  Les  branches  d'industrie  sont-elles  restées 
«  dans  leurs  mains,  ou  les  gens  du  pays  les  ont-ils  adoptées? 

6. 

«  La  colonie  a-t-elle  diminué  ou  augmenté  en  nombre,  en 
«  activité,  en  richesse?  Quelles  ont  été  les  causes  de  ces  va- 
«  riations? 

7. 

«  Les  naturels  du  pays  ont-ils  adopté  la  langue,  les  mœurs, 


240  DEUX    LETTRES   ÉCRITES   ▲    l'aBBK    RAYNAL, 

«  les  habitudes  des  réfugiés;  ou  les  réfugiés  ont-ils  adopté  les 
a  mœurs,  les  habitudes  delà  contrée  qui  les  a  reçus? 

8. 
«  Le  caractère  des  réfugiés  s'esl-il  corrompu  ou  amélioré? 

9. 

«  Quel  est  sous  tous  les  points  de  vue  l'état  actuel  de  la 
«  colonie  françoise?  ,^ 

Vllisloire  de  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes  y  rédigée 
d'après  les  renseignements  que  les  réponses  à  ces  questions 
pourront  vous  procurer,  si  l'on  y  répond  exactement  et  dans 
tous  leurs  points,  ce  que  je  crois  à  peu  près  impossible,  for- 
mera sans  doute,  sous  votre  touche,  un  tableau  très  intéres- 
sant; mais  quel  en  peut-être  le  but,  et,  je  le  répète,  de  quelle 
utilité  cet  ouvrage  peut-il  être  au  genre  humain?  Examinons-le 
sous  tous  les  points  de  vue  dont  il  est  susceptible. 

Prélendez-vous  instruire  le  cabinet  de  Versailles  d'une  faute 
qu'il  commit  sous  le  règne  de  l'intolérance?  Discuter  cet  ob- 
jet, ce  seroit  vous  prêter  un  ridicule  qu'on  ne  doit  pas  même 
vous  supposer. 

Auriez-vous  des  moyens  de  réparer  cette  faute,  inconnus  à 
la  sagesse  du  gouvernement  actuel  de  France?  Dans  ce  cas, 
je  ne  crois  pas  qu'en  rendant  le  public  dépositaire  de  votre 
secret ,  le  roi  ni  ses  ministres  en  soient  plus  disposés  à  le 
mettre  en  usage. 

Voudriez-vous  engager  les  réformés  qui  restent  en  France 
à  de  nouvelles  émigrations?  Cela  ne  seroit  de  votre  part  ni 
patriotique  ni  philosophique  ;  et  d'ailleurs  vous  ne  pouvez  pas 
ignorer  le  système  de  tolérance  qui  préside  aujourd'hui  à  la 
politique  intérieure  de  tous'  les  gouvernemens.  Ne  vient-on 
pas  de  voir  un  réformé  même  occuper  une  place  importante 
dans  le  n)inislère  françois? 

Vous  voulez  nous  apprendre  le  nombre  des  émigraas  qui 
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sortirent  du  royaume  lors  de  la  trop  fameuse  époque  de  la  Ué- 
vocation,  la  somme  qu'ils  exportèrent  et  qu'ils  enlevèrent  au 
numéraire  de  la  France,  le  dommage  que  cette  privation  d'es- 
pèces et  de  bras  exilés  porta  aux  finances,  au  commerce,  à 
l'industrie  de  la  nation  Françoise;  mais  tout  cela  est  connu, 
et  le  répéter  ce  n'est  point  réparer  le  dommage. 

Auriez-vous  l'intention  louable  de  mieux  assurer  l'état  ac- 
tuel des  colonies  expatriées,  et  de  les  rendre  plus  heureuses? 
A  ce  trait,  je  reconnaîtrois  le  vrai  philosophe  ;  mais  comment 
remplir  cette  intention?  Vous  trouverez  la  plupart  de  nos  co- 
lonies aussi  florissantes  qu'elles  peuvent  l'être ,  qui ,  par  là 
même  et  par  la  nature  du  pays  qu'elles  habitent,  des  occupa- 
tions qu'elles  ont  adoptées ,  des  branches  de  commerce  ou 
d'industrie  qu'elles  font  valoir,  n'ont  aucun  avantage  à  espé- 
rer des  réflexions  d'un  spéculateur  étranger,  qui  occupe  son 
imagination  vive  et  brillante  de  projets  spécieux  peut-être, 
mais  dont  l'exécution  rencontreroit  tous  les  obstacles  imprévus 
que  la  pratique  oppose  sans  cesse  à  la  théorie.  Vous  trouve- 
rez les  autres,  transplantées  sur  un  terrein  ingrat,  ou  éloi- 
gnées de  tous  les  moyens  qui  jjourroienl  donner  du  ressort  à 
leur  industrie,  végéter  languissammeiit  sur  le  sol  inamélio- 
rable où  elles  s'établirent.  Celles-ci  peuvent  moins  encore  que 
les  autres  profiter  des  moyens  que  vous  leur  indiqueriez  d'être 
plus  heureuses.  Pour  opérer  ce  bonheur  spéculatif,  peut-être 
encore,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  en  réfléchissant  aux 
termes  de  la  troisième  de  vos  questions,  vous  vous  constitue- 
rez l'avocat  de  ces  colonies  auprès  de  leurs  souverains  j)our 
revendiquer  quelques  privilèges  qu'elles  auroient  obtenus 
lors  de  leur  établissement,  et  que  la  raison  d'Etal  aura  fait 
abroger,  ou  pour  en  solliciter  d'autres  que  la  même  raison 
d'Etat  ou  d'autres  circonstances  ne  permettront  pas  d'accorder; 
mais  j'en  reviens  toujours  à  ma  question  :  Pourquoi  informer 
le  public  de  toutes  ces  spéculations,  de  toutes  ces  démarches, 
des  torts  apparens  que  pourroit  avoir  l'administration  qui 
gouverne  ces  colonies,  et  des  leçons  que  vous  voudriez  lui 

vir,  —  IG 
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donner  pour  les  mieux  gouverner?  Si  tel  est  votre  objet,  de 
plaider  en  faveur  des  réfugiés,  je  doute  que  vous  le  remplis- 
siez :  l'oreille  des  souverains  s'accoutume  difficilement  au  ton 
de  la  critique,  quand  elle  s'exerce  à  leurs  dépens  ;  et  convenez, 
Monsieur,  que  le  vôtre  n'est  point  fait  pour  leur  plaire,  en« 
core  moins  pour  les  persuader. 

Je  ne  parle  point  encore  du  zèle  qu'à  la  rigueur  on  pourroit 
supposer  pour  le  catholicisme  à  un  menibre  de  sa  hiérarchie; 
ni  du  désir  que  vous  pourriez  avoir,  en  qualité  d'ecclésiasli» 
que,  de  ramener  au  bercail  des  ouailles  que  vous  croiriez  éga- 
rées; je  vous  rends  trop  de  justice  pour  penser  sérieusement 
que  cette  intention  entre  pour  quelque  chose  dans  le  plan  de 
votr€  ouvrage.  Je  sais  très  bien  que  M.  l'abbé  Raynal  voudroit 
être  l'apôtre  de  la  vérité;  mais  à  coup  sûr  il  ne  sera  jamais 
celui  de  sa  religion. 

Je  ne  vois  donc  aucune  raison  d'utilité  qui  parle  en  faveur 
de  votre  Histoire  de  la  révocation  de  ÏEdit  de  Nantes;  par  con- 
séquent aucune  qui  puisse  engager  un  citoyen  paisible,  ami  de 
l'ordre,  à  coopérer  à  la  publication  d'un  pareil  ouvrage.  Je 
dis  plus,  Monsieur  :  c'est  que  d'après  ma  façon  de  voir,  qui, 
j'en  conviens,  est  peu  étendue,  mais  qui  est  à  moi,  je  me  fe- 
rois  même  un  scrupule  de  contribuer  à  cet  ouvrage,  tant  que 
je  ne  serai  pas  persuadé  qu'il  peut  être  utile. 

Examinons  ^actuellement  s'il  est  de  la  politique  des  princes 
qui  comptent  parmi  leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés, 
de  se  prêter  à  vos  désirs  sur  les  demandes  que  vous  nous  faites, 
en  nous  donnant  la  permission  de  répondre  à  vos  questions,  et 
de  concourir  ainsi,  quoique  indirectement,  à  la  publication  de 
votre  Histoire.  Jusqu'ici  je  n'ai  pu  découvrir  encore  le  but 
moral  de  cet  ouvrage.  Si  je  réfléchis  au  contraire  sur  la  troi- 
sième et  la  sixième  des  questions  que  vous  proposez ,  je  crois 
m'appercevoir  à  regret ,  ou  que  vous  cherchez  quelques  nou- 
veaux prétextes  à  épancher  votre  bile  philosophique  sur  les 
souverains  qui  n'agiroient  pas  d'après  vos  principes,  ou  que 
vous  voulez  insinuer  aux  réfugiés  de  réclamer  des  privilèges 
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auxquels  vous  leur  persuaderez  qu'ils  ont  des  droits  par  les 
avantages  que  le  pays,  hi  souverain  lui-même  auront  retirés 
de  leur  établissement,  de  l'extension  du  commerce,  et  de  leur 
industrie.  Ou  sent  assez  quels  effets  dangereux  pourroit  avoir 
un  semblable  motif;  mais  quelque  carrière  qu'il  ouvre  à  la 
fougue  impétueuse  et  souvent  trop  peu  ménagée  de  la  philo- 
sophie moderne,  je  me  garderai  bien,  Monsieur,  de  vous  prê- 
ter celte  condamnable  intention.  Voyons  seulement  quelles 
peuvent  être  les  suites  d'un  compte  rendu  au  public  de  tous 
les  avantages  que  les  souverains  étrangers  firent  aux  réfugié 
français  qu'ils  attirèrent  et  qu'ils  reçurent  dans  leurs  Etats. 

Dans  rénumération  de  tous  ces  avantages,  vous  trouvère 
en  effet  des  pensions,  des  dons  en  argent,  des  concessions  de 
terreins,  des  maisons  cédées,  des  villages  entiers  construits , 
des  facilités,  des  privilèges  de  toute  espèce.  Mais  si  quelques 
circonstances  ont  exigé  la  suppression  de  qiiiilques-uns  de  ces 
avantages,  pourquoi  les  rappeller  au  souvenir  d'une  généra- 
tion qui  peut  ne  pas  y  avoir  les  mêmes  droits  que  les  précé- 
dentes? Cette  même  génération  ne  jugera  pas  d'après  ces  cir- 
constances, mais  d'après  son  intérêt  propre:  c'est  la  marche 
de  l'esprit  humain.  Autorisée  d'ailleurs  par  des  sophismes  élo- 
quemment  spécieux  et  sur  lesquels  vous  ne  manquerez  pas 
d'appuyer  vos  raisonnements,  manière  qui  vous  est  propre, 
elle  se  croira  lésée;  elle  fera  des  réclamations:  de  là  le- trouble, 
la  fermentation  et  toutes  les  suites  déplorables  qui  en  sont  les 
tristes  effets.  On  pourroit  bien   encore  présumer  qu'en  vous 
chargeant  de  faire  connoîlretous  les  avantages  que  l'on  fit  au- 
trefois aux  réfugiés,  votre  intention  seroit  d'indiquer  au  gou- 
vernement de  France  les  moyens  de  les  rappeller  dans  leur 
ancienne  patrie  par  de  plus  grands  bienfaits  :  mais  d'un  côté, 
ce  motif  ne  seroit  rien  moins  qu'adroit  de  votre  part;  de  l'au- 
tre, il  seroit  un  crime.  N'insistons  pas  sur  cette  réflexion.  Je 
me  borne  à  vous  dire  que,  n'étant  pas  assez  ingénieux  pour 
découvrir  f  utilité  de  votre  nouvel  ouvrage,  il  me  paroît,  d'a- 
*près  ce  que  je  viens  avoir  l'honneur  de  vous  détailler,  que  tout 
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honnête  citoyen  ne  peut  déférer  à  vos  demandes  sur  les  simples 
questions  que  vous  nous  faites,  sans  compromettre  les  intérêts 
même  de  son  souverain  :  d'où  j'infère,  à  plus  forte  raison, 
qu'il  n'est  point  de  la  politique  ni  de  la  prudence  des  princes 
d'Allemagne  de  vous  permettre,  bien  moins  encore  de  vous 
faciliter  la  rédaction  et  la  publication  d'une  histoire  des  colo- 
nies françoises  établies  dans  leurs  Etats.  Concluons  encore,  que 
ces  mêmes  colonies  n'y  ont  aucun  intérêt  particulier  :  ce  que 
je  crois  actuellement  inutile  de  prouver. 

Vous  trouverez  sans  doute,  Monsieur,  que  le  point  de  vue 
sous  lequel  j'envisage  cette  nouvelle  production  de  votre  gé- 
nie, est  un  peu  extrême;  je  l'avoue  :  mais  dussiez-vous  me 
prendre  pour  un  esprit  foible  et  pusillanime,  j'aime  mieux 
faire  ce  sacrifice  à  mon  amour-propre  que  de  vous  celer  mes 
craintes  sur  les  effets  dangereux  d'un  ouvrage  qui,  à  le  juger 
moins  rigoureusement,  me  paroît  au  moins  inutile.  Je  me 
trompe  :  il  ne  le  sera  point  à  votre  fortune  ni  à  celle  de  quel- 
ques corsaires  typographes;  car  vos  productions  sont  aux  yeux 
d'un  certain  public  ce  qu'un  chiffon  de  mode  nouvelle  est  aux 
yeux  du  beau  sexe;  on  se  l'arrache,  on  le  dévore,  on  l'oublie  : 
mais  le  coup  est  fait,  l'engouement  a  été  mis  à  contribution. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  vous  observer.  Monsieur, 
que  quelques-unes  de  ces  tètes  froides,  dont  le  jugement  est 
d'autant  plus  sain  qu'il  est  plus  exempt  de  préventions;  de  ces 
hommes  réfléchis  qui  se  rencontrent  plus  particulièrement  en 
AUeinagne  qu'ailleurs,  ont  pensé  que,  pour  fixer  l'opinion  du 
public  sur  le  degfé  d'utilité  dont  'votre  ouvrage  peut  être  sus- 
ceptible, vous  eussiez  mieux  fait  d^en  publier  un  prospectus 
raisonné,  et  de  demander  ouvertement  les  secours  qui  vous 
étoient  nécessaires,  que  de  vous  servir  d'une  voie  à  peu  près 
clandestine,  qui  fait  soupçonner  votre  intention  et  qui  justifie 
la  réticence  des  personnes  qui  auroienl  désiré  vous  être  utiles. 
Réparez  cette  erreur;  montrez-nous  votre  intention  dans  tout 
son  jour;  persuadez-nous  de  l'utilité  de  vos  travaux,  et  vous 
nous  verrez  d'autant  plus  empressés  à  faire  ce  que  vous  pour- 
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riez  exiger  de  nous,  que  nous  serons  convaincus  alors  de  votre 
désintéressement  et  de  votre  zèle  pour  le  bien  public  :  motif 
d'autant  plus  beau  qu'il  est  plus  rare. 

Agréez  les  assurances  des  sentiments  distingués  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
D.  S.  C.  P.  D.  T. 
Francfort-sur-le-Mein,  16  avril  1782.  [Suile,) 


MELANGES. 

CE  QUE  DEVEliAIElVT  WjW^H  TVOCjVEL.LiES»  CATIIOL.IQLIES 

ENTRE  LES  MAINS  DES  CONVERTISSEURS. 
(D'après  la  déclaration  nauuscrite  d'un  frère  auguitin.) 

16?1. 

Avant  de  pourchasser  comme  des  bêles  fauves  ses  sujets  protestants, 
Louis  XIV  achetait  leur  conversion.  La- plupart  de  ces  âmes  vendues  retour- 
naient bientôt  à  leurs  anciennes  croyances,  et  se  trouvaient  ainsi  avoir 
obéré  le  lise,  sans  autre  résultat  qu'un  scandale  pour  l'Eglise  romaine. 

Une  seule  classe  de  réformés  était  une  proie  à  peu  près  sûre  pour  les 
convertisseurs;  c'étaient  les  jeunes  enfants,  arrachés  à  vil  prix  et  souvent  par 
force  à  leurs  familles,  au  milieu  desquelles  ils  ne  rentraient  plus  que  pour 
en  faire  la  honte  et  le  désespoir.  D'ailleurs,  s'ils  étaient  pauvres  et  que  leurs 
parents  ne  voulussent  pas  les  céder,  «  ilsdemeuroyentsur  le  carreau,»  dit 
un  écrivain  du  XVI»  siècle,  dont  les  paroles  peuvent  encore  trouver  leur 
application  au  siècle  suivant,  «  criant  à  la  faim  avec  des  gémissemens  in- 
croyables, et  alloyent  par  les  rues  mendians,  sans  qu'aucun  osast  les  reti- 
rer; sinon  qu'il  voulust  tomber  au  mesme  danger  :  aussi  en  faisoit-on  moins 
de  conte  que  de  chiens.  « 

Donc,  misère  ou  couvent,  c'est-à-dire  la  conversion  ou  la  mort,  tel  était 
le  cri  des  convertisseurs.  On  n'a  pas  besoin  de  demander  pourquoi  les 
cloîtres  se  peuplaient  si  vite,  et  pourquoi  tant  de  pères  de  famille  y  laissaient 
traîner  leurs  enfants. 
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Chacun  sait  avec  quelle  indififérence,  quel  sans-façon  cruel  avaient  lieu  les 
enlèvements  des  jeunes  protestants,  quels  épisodes  navrants  offraient  ces 
emprisonnements,  et  avec  quelle  rigueur  les  portes  des  gouffres  pieux  res- 
taient fermées  à  ceux  qui  avaient  tant  d'intérêt  à  en  connaître  les  secrets. 
Voici  un  document  qui  nous  édifiera  maintenant  sur  les  leçons  qu'y  recevait 
la  jeunesse,  et  la  surveillance  apportée  à  son  éducation. 

D'abord,  pour  peu  que  ces  jeunes  esprits  eussent  de  raison,  ils  ne  tar- 
daient pas  à  établir  une  comparaison  instinctive  entre  le  noble  exemple  des 
souffrances  paternelles  endurées  patiemment  et  la  vie  relâchée  des  bour- 
reaux de  leurs  consciences  ;  puis  peu  à  peu  ils  oubliaient  la  famille,  contrac- 
taient les  nouvelles  habitudes  contre  lesquelles  ils  s'étaient  révoltés  dès 
l'abord,  perdaient  de  vue  la  croyance  qu'ils  avaient  professée  ;  la  plupart 
du  temps  ils  se  gardaient  bien  de  se  donner  tout  entiers  à  celle  qu'on  vou- 
lait leur  imposer,  le  scepticisme  s'emparait  d'eux,  et  au  sortir  de  ces  repaires 
où  ils  avaient  laissé  les  dons  inestimables  dont  l'amour  d'une  mère  s'était 
plu  à  les  orner,  ils  tombaient  dans  un  abime  de  perdition,  si  l'âge,  de  bons 
conseils,  un  prompt  mariage ,  ne  les  reconduisait  pas  dans  la  bonne  voie 
dont  les  agitations  de  leur  jeunesse  les  avaient  écartés. 

Le  petit  écrit  que  nous  publions  renferme  à  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments précieux.  Nous  y  voyons  deux  nouvelles  catholiques  qui  se  sont 
liées  d'amitié  au  couvent  où  elles  ont  été  sans  doute  violemment  enfermées 
dès  l'enfance.  Elles  entrent  dans  le  monde  et  sont  séduites  par  des  moines, 
qui  s'en  vengent  en  les  calomniant  aussitôt  que  la  crainte  de  leurs  supé- 
rieurs les  force  à  reconnaître  leurs  torts.  Ces  malheureuses  entraînées  dans 
le  tourbillon  d'une  vie  contre  les  égarements  de  laquelle  elles  n'ont  pas  été 
prémunies,  poussées  au  mal  par  ceux  mêmes  qui  devraient  consacrer  leurs 
efforts  à  les  en  détourner,  ayant  une  première  fois  vu  leur  âme  à  l'encan, 
ne  craindront  pas  de  la  mettre  une  seconde.  En  ce  moment  catholiques,  le 
jour  de  demain  les  fera  protestantes,  s'il  sait  à  quel  prix  coter  leur  nouvelle 
conversion. 

Combien  préférables  encore  les  dragonnades  !  Les  missionnaires  bottés 
font  des  martyres,  tandis  que  les  conversions,  argent  en  main,  n'ont  fait 
généralement  que  de  nouvelles  recrues  pour  le  vice. 

On  connaît  assez  toute  la  licence  qui  régnait  dans  les  monastères  des 
deux  sexes  avant  la  Révolution.  Notre  intention  n'est  pas  d'ajouter  de  nou- 
veaux détails  aux  détails  si  scandaleux  déjà  divulgués.  Nous  voulons  faire 
sentir  à  quelle  école  viciée  tombaient  les  jeunes  protestantes  que  l'autoril* 
royale  jetait,  soi-disant  pour  les  convertir,  dans  les  couvents  catholiques. 
Qu'on  s'étonne  après  cela  de  les  rencontrer  dans  le  monde,  dégradées  et 
s'employant  à  amuser  les  loisirs  des  nouveaux  directeurs  de  leurs  con- 
sciences. 
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On  verra  dans  V Histoire  d'un  augustin,  des  moines  donnant  des  rendez- 
vous  à  des  jeunes  filles,  à  cinq  heures  du  malin,  dans  Notre-Dame;  les  ren- 
contrant, presque  sans  obstacle,  le  dimanche  à  l'église,  dans  la  semaine 
sous  les  arceaux  de  leur  cluîire  et  là  pouvant  les  eulreienir  sans  surveillance. 
Le  tableau  des  jalousies  monastiques,  ce  dévergondage  fort  compréhensible 
et  en  même  temps  si  répréhensible,  donnent  à  ce  petit  écrit  un  intérêt  tout 
particulier. 

C'est  un  chapitre  de  Tallemant ,  sauf  la  correction  du  style  dont  frôrc 
Lombart  ne  s'est  jamais  douté  ;  sauf  aussi  ce  cynisme,  parfois  effrayant, 
habituel  à  l'auteur  des  Historiettes.  Par  ces  motifs  mêmes  cette  confession 
singulière  peut  et  doit  être  lue  avec  soin.  On  y  verra,  au  milieu  de  scèjies 
tragi-comi/|ues,  plusieurs  personnages  recommandables  de  l'Eglise  protes- 
tante française,  égarés  dans  ce  milieu  perverti  qu'ils  se  flattent  peut-être 
de  ramener  au  bien.  C'est  d'abord  et  au  premier  plan  Adrien  Dailié,  le  fds 
de  l'illustre  minisire  dont  la  mort  récente  est  un  deuil  pour  ses  coreligion- 
naires; c'est  Colombel,  ancien,  que  nous  croyons  être  un  descendant  ou  un 
parent  de  ce  capitaine  huguenot,  appelé  par  d'autres  Colombin,  qui  s'em- 
para de  Briançon  en  1569;  ce  sont  encore  .MM.  de  la  Bussiere,  de  la 
Baslille,  Palaiseau  et  le  ministre  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Est-il  besoin  d'en  dire  davantage  pour  prouver  que  ce  document  appar- 
tient de  droit  à  l'histoire  du  protestantisme?  Et  parce  qu'en  même  temps  il 
lève  un  coin  de  ce  voile  épais  dont  s'enveloppe  le  cœur  humain,  et  que 
niistoire  des  mœurs  peut  également  y  trouver  son  profit,  devions-nous  le 
négliger  ? 

Nous  terminerons  ces  réflexions  préliminaires  par  un  renseignement 
bibliographique. 

Le  récii  du  frère  Lombart  remplit  dans  l'original  un  cahier  manuscrit  de 
U  pages  in-4°,  relié  vingt-cinquième  dans  le  recueil  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  coté  H.  2777,— recueil  qui  parait  avoir  appartenu  à  la  bibliothèque 
du  monastère  de  Saint-Victor  de  Paris.  L.  Lacour. 


HISTOIRE    D'UN    AUGUSTIN 

DÉCRITE   PAR    LUI-MÊMK. 

Je  confesse  et  déclare,  y  étant  obligé  en  conscience,  au  R.  P.  prieur 
du  grand  couvent  des  Augustins  de  Pans,  que  sans  les  personnes 
que  je  vas  déclarer,  je  ne  serois  jamais  tombé  dans  la  faute  où  je  suis 

tombé. 

Premièrement,  comme  la  connoissance  de  ces  filles  est  le  premier 
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[fait],  je  veiis  commencer  par  ]h,  lesquelles  se  nomment  :  une,  Marie 
Blanquet, qui  est  la  grande;  l'autre,  Marie  Hense. 

J'ai  connu  ladite  Marie  Blanquet  par  ce  moyen,  savoir:  qu'ayant 
fait  amitié  avec  le  frère  Rigault  qui  Tavoit  connu  avec  le  révérend 
père  Martinet,  qui  allant  voir  un  de  ses  cousins,  passant  par  advan- 
ture  devant  le  logis  de  Madame  Briez,  au  logis  de  ladite  Blanquet, 
la  fille  de  laquelle  le  reconnessant  pour  l'avoir  connu  autrefois,  étant 
clerc  chez  un  procureur  qui  demeuroit  devant  ledit  logis,  ils  y  entrè- 
rent; et  la  fille  de  Madame  Briez  vint  avec  Marie  Blanquet  le  jour  de 
la  Conception  de  la  Vierge,  les  prier  de  venir  les  voir  chez  elles  le 
même  jour  et  ils  y  allèrent.  Ils  y  ont  été  d'autres  fois  du  depuis  et 
même  notre  maître  Colombet  les  attrapa  une  fois  en  revenant  ;  et 
puis  comme  le  frère  Rigault  ne  pouvoit  plus  sortir  avec  le  père  Mar- 
tinet, ne  voulant  pas  que  le  père  Martinet  y  allât  sans  lui,  il  arriva 
que  le  P.  Martinet  y  fut  avec  le  frère  Massabeau,  et  le  frère  Rigault 
se  fâcha  de  cela  ;  et  ladite  Marie  Blanquet  sachant  cela  vint  trouver 
le  frère  Rigault,  le  priant  de  l'aller  voir.  Le  frère  Rigault  qui  étoit 
indigné  de  ce  que  le  P.  Martinet  y  avoit  été  sans  lui  ne  voulut  pas  y 
aller  ce  jour-là.  Le  mardi  d'après  elle  lui  écrivit  etlesupplioittrès  in- 
stamment de  la  venir  voir,  il  fut  demander  permission  à  notre  maître 
Colombet  lequel  lui  accorda  et  j'eus  le  malheur  que  de  l'aller  accompa- 
gner. Voilà  comme  j'ai  eu,  en  bref,  la  connoissance  de  Marie  Blanquet. 

Pour  ce  qui  regarde  Marie  Hense,  arrivant  d'Angleterre,  elle  fut 
logée  chez  Marie  Blanquet,  laconnoissant  pour  avoir  demeuré  autre- 
fois avec  elle  aux  Nouvelles-Catholiques. 

Je  dis  les  choses  comme  je  les  ai  entendues  de  la  bouche  propre  de 
Marie  Hense. 

Marie  Blanquet  donc  lui  faisant  conte  de  ses  amitiez,  lui  dit  :  «  J'ai 
un  cousin  aux  Grands-Augustins,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes.  »  Cette  damoiselle  entendant  ce  beau  récit  la  pria  de  l'y 
amener  le  samedi  de  devant  Letare,  où  elle  le  vit  à  vespres  y  assis- 
tant pour  un  autre,  y  faisant  mesme  le  petit  acolythe,  et  comme 
elles  ne  purent  point  lui  parler,  elles  revinrent  le  lendemain,  où,  par 
cas  fortuit,  cherchant  un  clerc  qui  m'aportoit  un  arrest  de  la  cour 
du  Parlement  pour  envoyer  à  mon  frère,  je  les  rencontra  dans  le 
cloistre,  m'arrestant  à  parler  à  Marie  Blanquet,  l'autre  l'ayant  quitée 
pour  un  moment  parce  qu'elle  lui  avoit  dit  que  tant  qu'elles  seroient 
ensemble  elle  ne  pourroit  pas  lui  parler. 
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Comme  donc  elle  étoit  seule,  l'aborda  et  lui  dis  bonjour;  elle  ire 
randit  la  pareille  et  me  dit  qu'elle  étoit  aussi  fière  que  moi  parce 
qu'elle  avoil  une  compni;ne  présentement.  Je  lui  fis  réponse.  Où  étoit- 
elle?  Elle  me  dit  qu'elle  viendroit  bientost,  et  aussitost  elle  sortit  de 
réglise  et  nous  vint  joindre,  où  ra'ayant  salué  de  prime  abord,  elle 
me  dit  qu'elle  n'aimoit  point  les  moines,  à  quoi  je  répondis  en  la 
consolant  :  «  Néanmoins  les  choses  que  l'on  n'a  pas  coutume  de  voir 
sont  ordinairement  recherchées!  »  Je  lui  dis  cela  parce  que  l'autre 
m'avoit  dit  qu'elle  étoit  Anglaise  de  nation  et  nouvellement  convertie 
et  sachant  bien  qu'il  n'y  a  point  de  moines  dans  l'Angleterre. 

Après  \\n  entretien  d'un  quart  d'heure,  survint  le  cousin,  lui  qui 
étoit  le  soleil  qui  éclairoit  ces  beautez.  Je  dis  cela  parce  qu'elles- 
mêmes  me  l'ont  dit.  Je  les  quitta  parce  qu'on  me  vint  demander.  Je 
fus  surtout  étonné  le  mercredi  d'après  comme  je  sortois  de  disner 
que  le  frère  Rigault  m'apela  et  me  montra  une  lettre  que  lui  écri- 
■voit  Marie  Blanquet,  par  laquelle  elle  lui  mandoit  de  venir,  ou 
bien  qu'il  encourroit  son  inimitié.  Le  frère  Rigault  ne  voulut  point 
demander  permission  ,  parce  qu'il  savoit  bien  que  notre  maistre 
Colombet  ne  lui  donneroit  point  permission  pour  y  aller  avec  moi. 
Il  fit  porter  sa  chape  chez  M.  Jobert,  où  je  l'alla  trouver  et  nous 
fûmes  découverts  ce  jour-là  et  le  lendemain  nous  en  limes  la  péni- 
tence. 

Par  après  ladite  damoiselle  Hense  venoit  ici  tous  les  jours  deux 
fois  nous  voir  et  pour  preuve  que  ce  n'étoit  pas  moi  qui  étoit  le 
Benjamin,  c'est  que  quand  notre  maistre  Colombet  lui  eut  lait  afront, 
le  frère  Rigault  lui  alloit  parler  presque  tous  les  jours  chez  M.  Jobert 
et  même  le  lendemain  je  receus  deux  lettres  d'elle  dans  chaqune 
desquelles  il  y  avoitune  bague,  lesquelles  bagues  ont  été  jettées  dans 
les  lieux  secrets,  avec  toutes  les  lettres,  ayant  apris  que  le  R.  P.  Ro- 
bert, religieux  capucin,  étoit  venu  voir  le  R.  P.  prieur  et  lui  avoit 
donné  des  lettres.  Comme  nous  nous  doutâmes  de  Tafaire  et  aussitôt 
nous  nous  défîmes  de  nos  lettres  et  même  de  nos  cachets,  enfin  de 
tout  ce  qui  nous  pouvoit  nuire.  Le  lendemain  ayant  esté  appelé  par 
le  R.  P.  prieur  à  la  chambre  où  aussitôt  que  je  vis  les  lettres  je  lui 
confessa  qu'elles  venoient  de  moy,  lequel,  pour  cela  et  pour  prendre 
connoissance  de  quelques  affaires  que  lui  avoit  découvert  le  R.  P.  ca- 
pucin, nous  fit  demeurer  pendant  neuf  jours  dans  nos  chambres; 
pendant  lequel  temps  je  reçus  visite  de  deux  RR.  PP.  cordeliers  qui 
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me  \inrent  voir  de  la  part  de  ces  deux  filles,  et  encore  une  fois  elles 
m'envoyèrent  ce  pauvre  Cailiy,  ce  joueur  de  luth  qui  vient  icy  assez 
souvent. 

Le  lendemain  de  notre  sortie  de  nos  chambres,  comme  je  désirois 
avec  passion  de  savoir  comment  ce  R.  P.  capucin  avoit  eu  mes  let- 
tres, je  leur  envoya  mon  cousin  qui  les  pria  de  ma  part  de  me  man- 
der comment  toutes  choses  s'étoient  passées  et  lui  dirent  :  «  Dites  au 
frère  Lombart,  votre  cousin,  que  quand  il  nous  aura  écrit  nous  ne 
manquerons  point  de  lui  répondre  à  ce  qu'il  nous  mandera.  »  Le  désir 
donc  que  j'avois  de  savoir  comment  le  tout  s'étoit  passé  me  fit  mettre 
la  main  à  la  plume;  mais  je  leur  écrivis  en  des  termes  auxquels  on 
ne  pouvoit  rien  reprocher.  Je  leur  envoya  ma  lettre  le  lundi,  elles 
n'étoient  point  au  logis  et  ainsi  elles  ne  purent  point  me  faire  réponse. 
C'étoit  à  la  petite  que  j'avois  écrit,  laquelle  étant  de  retour  trouva 
ma  lettre,  el  le  lendemain  m'aporta  à  huit  heures  du  matin  un  billet 
dans  lequel  il  y  avoit  une  bague  où  étoit  écrit  :  «  Je  t'aime  sans 
feinte.  »  Et  dans  ce  billet  il  n'y  avoit  rien  autre,  sinon  :  «  Je  vou- 
drois  vous  parler.  »  Nous  nous  donnâmes  le  rendez-vous  à  IVotre- 
Dame  pour  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin,  où  elle  nous  dit  que 
si  nous  voulions  aller  en  Angleterre,  qu'elle  avoit  tout  en  main  et 
qu'elle  partiroit  vendredi.  Le  frère  Rigault  entendant  cela  lui  fit 
réponse  qu'il  avoit  une  maison  où  nous  nous  pourrions  retirer  jusqu'à 
vendredy  dans  laquelle  nous  serions  aussi  sûrs  qu'en  Angleterre. 
Nous  conclûmes  là-dessus  que  nous  ne  reviendrions  plus  au  couvent. 

Nous  allâmes  donc,  moy  et  le  frère  Rigault  chez  M.  Martineau, 
croyant  y  pouvoir  demeurer;  nous  n'y  trouvâmes  point  de  place  et 
M.  Gilbert  alla  lui-même  chercher  une  chambre  pour  nous  mettre; 
il  en  trouva  une  dans  la  place  Maubert  et  nous  y  allâmes;  mais  je  dis 
au  frère  Rigault,  ayant  vu  cette  chambre  :  «  Nous  ferons  mieux  de 
nous  en  retourner  chez  nous.  »  En  quoi  il  suivit  mon  conseil.  Nous 
revhimes  donc  à  huit  heures  ici  et  comme  j'étois  à  dîner  dans  ma 
chambre,  le  frère  Paulmier  vint  nous  avertir  que  M.  Gilbert  étoit  venu 
voir  leR.  P.  prieur  et  notre  maistre  Colombet,  et  le  lendemain,  ayant 
ouï  dire  que  l'on  assembloit  le  conseil,  il  me  douta  bien  que  c'étoit 
pour  nos  affaires. 

Je  m'en  alla,  le  frère  Rigault  me  l'ayant  conseillé,  on  le  verra  bien 
par  un  billet  que  je  lui  envoya  une  demi-heure  par  après,  par  lequel 
je  lui  mandois  de  me  venir  trouver  dans  un  logis  que  je  lui  assigna. 
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OÙ  je  demeura  toute  la  journée  dans  mon  habit  d'augustin,  et  ce  billet 
fut  adressé  au  frère  Paulmier.  Et  je  fus  ce  soir-là  coucher  dans  un 
cabaret  dans  la  rue  Montorgueil,  et  le  lendemain  ces  filles  vinrent 
lu'aporter  un  habit  séculier.  Par  après  elles  me  menèrent  en  caresse 
dans  une  auberge,  dans  la  rue  Jussiene,  où  j'ay  esté  repris,  et  elles 
s'en  furent  voir  iM.  Caulse  [ou  Caulte?],  qui  est  ministre  de  M.  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  qui  en  parla  à  M.  l'ambassadeur,  et  M.  l'am- 
bassadeur, à  ce  que  m'ont  dit  ces  deux  créatures,  fournit  de  l'argent 
pour  m'habiller  et  pour  lu  dépense  que  je  faisois  à  Paris. 

Pour  l'argent  de  mon  voyage,  je  fus  obligé  d'aller  voir  doux  anciens 
du  consistoire  deCharonton  qui  me  proposèrent  le  lendemain  au  con- 
sistoire. Ces  deux  messieurs,  l'un  se  nomme  M.  de  la  Bussière,  qui 
demeure  proche  Saint-Evistache,  et  l'autre  se  nomme  M.  de  la  Bas- 
tille, qui  demeure  dans  la  rue  Neuve-Saint-Eustache;  de  plus  il  y  a 
M.  Colombel,  qui  demeure  dans  la  rue  Jussiene  ou  bien  proche, 
parce  que  c'est  Tancien  du  cartier  où  j'élois  logé;  de  plus  il  y  a 
M.  Palleso  qui  demeure  dans  la  même  rue.  Ce  sont  ces  deux  der- 
niers qui  ont  consigné  l'argent  que  Messieurs  du  consistoire  avoient 
donné  pour  mon  voyage,  entre  les  mains  de  iM.  du  Parc,  qui  est 
beau-père  de  Marie  Hense,  lequel  demeure  dans  une  rue  qui  est 
vis-à-vis  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  aussi  proche  de  la  rue  de  la 
Monoye.  De  sa  vocation  il  est  barbier;  il  s'est  mêlé  autrefois  de  faire 
des  perruques.  De  plus  il  y  a  encore  M.  Daillé,  qui  demeure  sur  les 
Fossez-Montmartre,  qui  est  un  ministre  de  Charenton;  toutes  ces 
personnes  s'eraployoient  pour  moy  parce  que  ces  lilles  leur  avoien* 
dit  que  je  voulois  faire  abjuration,  sans  que  je  leur  en  eusse  jamais 
parlé.  La  Marie  Blanquet,  à  ce  que  j'ay  veu  et  ouy  de  sa  bouche, 
avec  les  catholiques  elle  est  catholique,  avec  les  calvinistes  elle  est 
calviniste  et  pour  passer  en  Angleterre  elle  a  été  voir  tous  ces  Mes- 
sieurs que  je  vous  ay  cy-dessus  nommez  et  leur  a  promis  de  faire 
abjuration  en  Angleterre  de  la  foy  catholique,  et  pour  faire  voir  à 
ces  personnes-là  que  je  ne  les  crains  point  et  que  ce  ne  sont  que  des 
friponnes,  j'ai  bien  voulu  écrire  mes  dépositions  de  ma  propre  main 
pour  leur  faire  voir  que  je  suis  vrayement  catholique  et  deffenseur  de 
la  foy  catholique,  apostolique  et  romaine.  En  foy  de  quoi  j'ai  bien 
voulu  signer  au  bas  de  mes  dépositions.  Fait  à  Paris,  ce  19«  may  1671. 

Frère  Lobibart. 
J'avois  oublié  de  mettre  que  c'a  été  chez  M.  du  Parc  que  mon 
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habit  a  été  décousu  et  le  chaperon  mis  en  cent  pièces  par  sa  femme 
etsa  niepce,  et  ce  fut  Marie  Bianquet  qui  l'y  porta,  au  lieu  de  le 
donner  à  un  crocheteur  avec  les  lettres  que  j'envoya  icy  pour  le 
raporter  selon  mon  intention. 


TUEOPHIL.^  BBACUET  D^  1<A  11IE<L.ETI1:BE. 
1620-164:5. 

Théophile  Brachet,  sieur  de  la  Milletière,  fils  d'un  maîlre  des  requêtes, 
petit-fils  d'un  conseiller  au  parlement,  fut  appelé  très  jeune  encore,  pour 
son  malheur  et  celui  de  son  Eglise,  aux  fonctions  d'ancien  du  consistoire 
de  Paris.  Etant  entré  avec  ardeur  dans  la  voix  des  controverses  théolo- 
giques, son  humeur  intrigante  lui  fit  jouer  tour  à  tour  des  rôles  très  divers. 
Médiateur  entre  Tilenus  et  Caraéron,  en  i620,  et  nommé,  la  même  année, 
député  de  l'Isle-de-France  ù  l'assemblée  politique  de  La  Rochelle,  il  fut  l'un 
des  agents  les  plus  remuants  de  Rohan  et  du  parti  de  la  résistance;  ayant 
été  arrêté  en  1627,  condamné  à  mort  et  gracié,  il  publia  dès  1628  une 
Lettre  qui  concluait  à  la  possibilité  de  la  réunion  des  évangéliques  aux  ca- 
tholiques, et,  en  163S,  un  Discours  des  moyens  d'établir  la  paix  par  la 
réunion  de  l'Eglise  P.  Réforynée,  proposé  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 
Il  en  résulta  de  longues  discussions,  et  une  mise  en  demeure  de  se  pro- 
noncer, à  la  suite  desquelles  il  fut  solennement  retranché  de  l'Eglise  réfor- 
mée par  le  synode  national  de  Charenton  en  1645.  Le  2  avril  1645,  il  se 
déclara  enfin,  mais  un  peu  tard,  en  faisant  abjuration  publique. 

La  France  protestante  ne  mentionne  pas  moins  de  quarante-neuf  écrits 
polémiques  de  La  Milletière,  tous  plus  ou  moins  relatifs  à  la  réunion  des 
deux  Eglises,  qui  était  devenue  sa  marotte.  Ajoutons  à  cette  liste  un  cin- 
quantième écrit  signalé  par  M,  Guizot,  d'après  les  Archives  du  Ministère 
des  affaires  étrangères,  et  qui  est  un  «  Avis  de  Monseigneur  le  Cardinal 

•  sur  le  dessein  du  Protecteur  d'Angleterre  de  réunir  en  une  toutes 

•  les  communions  protestantes  avec  le  moyen  de  le  prévenir  et  de  l'en 
«  empêcher^  »  21  juillet  1654.  {Histoire  de  la  République  d'Angleterre 
et  de  Cromwell,  Paris  1854,  t.  IL  pp.  76,  426.) 

On  voit  qu'après  avoir  été,  en  toute  circonstance,  le  docile  instrument  de 
Richelieu,  La  Milletière  était  devenu  l'un  des  affidés  secrets  de  Mazarin. 
Tallemant  des  Réaux  paraît  le  bien  juger  lorsqu'il  dit  que  ce  n'était  pas  un 
méchant  homme,  mais  vain  et  ayant  quelque  chose  de  démonté  dans  la  tête. 
C'est  pour  ses  pareils  que  Bayle  a  écrit  ces  lignes  :  »  Il  est  fort  étrange 
que  des  docteurs  qui  devroient  avoir  médité  sur  la  nature  des  choses  aient 
été  coiffés  de  l'espérance  d'accorder  amiablement  les  religions.  Et  de  quoi 
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leur  sort  leur  élude,  s'ils  ignorent  que  la  religion  qui  origiiiairemeiil  doit 
être  un  principe  de  concorde  est  un  principe  de  querelle  et  un  levain  qui 
aii^rit  et  qui  fermente  l'anlipatliie?  Y  a  l-il  rien  qui  rende  l'homme  plus 
farouche,  plus  impiloyablp,  et  plus  loup  à  un  autre  homme  «jue  le  faux  zèle 
qu'il  conçoit  contre  une  autre  religion,  et  ce  zèle  ne  suffit-il  pas  pour  faire 
faire  mille  malhonnêtetés  A  des  gens  qui  auroient  été  sans  cela  les  plus 
honnêtes  du  monde?  Pour  peu  que  l'on  ait  des  dispositions  à  être  malhon- 
nête homme,  il  ne  faut  que  cela  pour  nous  achever.  Outre  ci^te  raison  géné- 
rale, il  y  en  a  une  de  particulière  (jui  rend  impossible  la  réunion  des 
catholiques  et  des  protestans,  c'est  que  l'Eglise  romaine  ne  peut  rien  sa- 
crifier au  bien  de  la  paix,  car  si  on  lui  offroU  de  rentrer  dans  son  giron 
pourvu  qu'elle  reconnût  que  la  coupe  a  été  ôtée  au  peuple  sans  des  raisons 
fort  valables,  elle  seroit  obligée  de  refuser  l'olfre,  quoique  en  faveur  de  la 
prescription  on  consentît  volontiers  à  ne  pas  communier  sous  les  deux 
espèces...  »  {Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lettres,  déc.  168a.) 
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TKE   DK    JCAlf    DE    VERRIKBES 

TIDlaK    gi    CIIABTRIS,    8IIGMBUR    Dl   HÀLIO^tT 

Par  un  membre  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 

(M.  DE  Bastard). 

Auxerre,  Perriquet,  1858.  —  Un  vol.  in-S"  de  «84  pages. 

Le  nom  de  vidame  de  Cliartr.^s.  qui  revient  à  tout  instant  sous  la  plume 
des  historiens  du  XVI*  siècle,  a  été  porté  à  cette  épo(iue  par  trois  capi- 
taines distingués  :  François  de  Vendôme,  «  le  splendide  et  magnifique  » 
colonel  général  des  bandes  françaises  du  Piémont ,  dont  la  vie  est  bien 
véritablement  «  une  épopée  chevaleresque  remplie  de  traits  qui  semblent 
empruntés  aux  romans  de  la  Table-Rondo  et  aux  folles  conceptions  de 
Cervantes;  »  Prégent  de  La  Fin,  et  avant  lui  .lean  de  Ferrières,  seigneur 
de  iMaligny,  bras  droit  des  princes  de  Condé  et  le  fidèle  compagnon  de  leur 
fortune,  celui  que  M.  de  Bastard  nous  fait  connaître  aujourd'hui. 

Avant  celte  monographie  et  les  recherches  de  MM.Haag,  auxquelles  M.  de 
Bastard  se  plait  à  rendre  hommage,  les  historiens  confondaient  assez  faci- 
lement les  trois  vidâmes  de  Chartres  dans  une  même  personnalité.  Le 
Duchat,  entre  autres,  attribue  à  François  de  Vendôme  des  allusions  de 
d'Aubigné  qui  ne  concernent  que  Jean  de  Ferrières;  dans  son  édition  des 
Lettres  de  Henri  IV,  M.  Berger  de  Xivrey  ne  distingue  pas  Jean  de  Fer- 
rières de  Prégent  de  La  Fin  (t.  I,  p.  631);  d'autres  confondent  le  seigneur 
de  Maligny  avec  son  frère  3Ialigny  le  jeune,  célèbre  par  son  audacieuse 
équipée  de  Lyon.  Grûce  à  l'excellent  travail  de  M.  de  Bastard,  ces  erreurs 
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ne  se  reproduiront  plus  :  il  a  rendu  à  chacun  sa  part  de  Ejloire,  tout  en 
conservant  la  plus  large  place  à  la  vie  agitée  de  Jean  de  Ferrières. 

Déshérité  avant  l'âge  de  vingt  ans  et  tandis  qu'il  étudiait  encore  sur  les 
bancs  du  collège  de  Navarre,  Jean  de  Ferrières  fit  son  entrée  dans  le 
monde  en  luKani  contre  les  volontés  de  sa  famille,  peut-être  à  l'occnsion 
de  son  changement  de  religion.  Dès  lors  il  vint  augmenter,  avec  un  grade 
inférieur,  le  nombre  des  hommes  d'armes  que  commandait  son  onde  le 
vidame  de  Chartres,  François  de  Vendôme.  On  le  trouve  à  sa  suite  en 
Italie,  en  1549,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Déjà  connu  par  son  caractère 
audacieux,  il  fut  envoyé  à  Londres  pour  représenter  son  parti.  Son  prin- 
cipal titre  à  la  reconnaissance  de  ses  coreligionnaires  fut  la  mission  délicate 
qu'il  remplit  à  cette  occasion  auprès  d'Elisabeth;  sur  la  prière  du  primie  de 
Condé,  il  obtint  des  secours  en  vaisseaux,  en  hommes,  en  argent.  Jean  de 
Ferrières  est  un  des  deux  signataires  du  traité  d'Hamptoncourt  que  la  fa- 
mille des  Valois  ne  lui  pardonna  jamais.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pérît  à  la 
Saint-Barthélémy;  mais  il  avait  eu  la  prudence  de  se  loger  au  faubourg 
Saint-Germain,  et  dès  les  premiers  coups  de  tocsin  il  prit  la  fuite  et  repassa 
en  Angleterre.  Tous  les  efforts  que  fit  Charles  IX  pour  le  rappeler  res- 
tèrent vains.  De  brillantes  promesses  ne  purent  Tarracher  à  l'asile  qu'il 
s'était  choisi,  quoique  sa  fortune  fort  endommagée  le  contraignît  à  une  vie 
relativement  misérable.  Condé  l'envoya  en  Allemagne  pour  diverses  négo- 
ciations, et  quand  il  revint  en  France  ce  fut  pour  reprendre  les  armes.  II 
avait  oublié,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans,  les  conseils  prudents  qu'il  pro- 
diguait à  ses  amis  dans  sa  jeunesse,  et  se  laissa  choir  aux  embûches  du 
parti  caiholique.  Sans  respect  pour  des  cheveux  blanchis  au  milieu  des 
champs  de  bataille,  ses  adversaires  le  jetèrent  dans  la  cale  d'une  galère  où 
il  expira  privé  de  tout  secours  (1 586). 

Puisés  aux  sources  les  plus  authentiques,  les  renseignements  donnés 
par  le  biographe  sont  d'une  exaclitude  rigoureuse.  Il  ne  dit  pas  un  mot  qui 
ne  s'appuie  sur  une  ciialion  empruntée,  soit  aux  chartes,  soit  aux  actes 
originaux  :  les  archives  du  château  de  Maligny,  celles  du  département 
d'Eure-et-Loir,  celles  de  Paris,  les  manuscrits  de  la  grande  bibliothèque  et 
du  Brilish-Museum  lui  ont  fourni  quelques  documents  précieux. 

Avec  de  tels  matériaux  il  n'est  pas  malséant  à  l'histoire  de  revêtir  une 
forme  dramatique  et  colorée  ;  M.  de  Bastard  a  préféré  ne  donner  qu'un 
récit  sans  phrases  de  la  vie  de  son  héros.  Il  s'est  trop  bien  acquitté  de  sa 
tâche  pour  que  nous  songions  à  le  blâmer;  nous  nous  contentons  d'indi- 
quer nos  préférences.  Jamais  rapporteur  n'a  assemblé  les  pièces  d'un 
procès  avec  une  plus  stricte  impartialité.  L'auteur  n'a  que  quelques  lignes 
pour  juger  la  vie  de  Jean  de  Ferrières,  et  c'est  le  seul  endroit  de  son  ou- 
vrage, il  me  semble,  où  il  exprime  son  opinion  sur  les  actes  publics  du 
vidame;  nobles  paroles,  du  reste,  que  nous  nous  empressons  de  citer  : 
"  On  reconnaîtra  dans  ce  personnage  tous  les  traits  distinctifs  de  ce  qu'on 
nomme  de  nos  jours  un  homme  d'opposition.  Le  vidame  di;  Chartres  devait 
être  et  fut  toujours  un  ennemi  des  Guise;  calviniste,  il  n'hésita  pas  à  pren- 
dre part  à  la  lutte  contre  le  pouvoir  royal  quand  il  crut  sa  religion  menacée. 
Sa  conslance  dans  ses  opinions  a-t-elle  été  le  résultat  d'une  conviction 
réelle  ou  d'un  entêtement  produit  par  une  ambition  déplacée?  Je  n'ai  pu, 
je  l'avoue,  répondre  à  celte  (juestion  ;  mais  je  pense  qu'il  n'est  pas  permis 
de  mettre  en  doute,  sans  preuves  contraires,  la  sincérité  d'un  homme  qui 
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sacrifie  ù  la  défense  d'une  vie  politi(|iie  ou  reliijieuse  son  pairiiiidine,  son 
repos  et  sa  vie.  Ces  sacrifices,  Jean  de  Ferrieres  les  fil  coniplélenient; 
ils  ne  sont  pas  lellemenl  communs  (ju'il  ne  doive  pas  lui  en  être  tenu 
compte.  » 

L'ouvrage  est  terminé  par  plus  de  cent  passes  de  pièces  justilieaiives 
prescjue  toutes  inédites  et  pleines  d'intérêt.  Nous  eu  nteltons  deux  sous  les 
yeux  du  lecteur.  La  pr(  inicre  est  une  lettre  du  prince  de  Condé  au  vidame 
de  Cliartres,  qui  avait  eu  l'iniprudenee  de  joindre  ses  clameurs  à  celles  des 
esprits  inquiets  (pralarniait  le  maria^^e  de  Louis  de  Bourbon  avee  Françoise 
d'Orléans,  tille  du  marquis  de  Rothelin  ;  repruehes  d'ami,  formulés  avec 
une  rare  grandeur  d'âme. 


«  Monsieur  le  vidame,  il  fault  que  je  vous  disque,  quand  ores  tout 
le  monde  auroit  esté  trompé  en  Févénement  de  mes  délibérations  et 
comportement  par  le  faict  de  mon  mariage,  les  ungs  pour  ne  dé- 
sirer l'alliance  que  j'ay  choisie,  les  autres  pour  en  craindre  une  con- 
traire à  ce  qu'ils  se  sont  proposez  en  leurs  cerveaux  et  presque  tous 
en  doubte  quel  party  je  devois  prendre,  comme  par  \os  lettres  vous 
me  faittes  entendre,  sy  ne  me  fussé-je  jamais  persuadé  que  ny  vous 
ny  ceux  que  j'ay  estimé  avoir  le  jugement  clair  et  solide  comme 
vous,  et  ausquels  j'avois  donné  assez  d'argument  par  la  preuve  que 
en  FefTort  de  mes  grandes  adversilez  j'en  ay  faitte  et  mcsmement 
lorsque  les  plus  assurez  eurent  possible  cédé  à  la  crainte,  feussiez 
jamais  entré  en  telle  méfiance  de  moy.  Toutefois,  puisque  cela  vous 
est  échappé  de  le  déclarer,  je  ne  vous  celeray  point  que  je  me  suis 
encor  plus  trouvé  dcceu  de  vous,  premièrement  d'avoyr  aisément 
conceu  telle  opinion  de  moy,  d'estre  bien  peu  curieux  du  salut  de 
ma  conscience  et  fort  nonchalant  à  conserver  la  réputation  qui  doibt 
estre  si  chère  et  prétieuse  à  tout  homme  d'honneur  et  de  vertu  et  à 
cela  je  ne  daignerois  faire  autre  réponse,  synon  renvoyer  la  charité 
de  tels  discoureurs,  qui  sont  plus  jaloux  et  ont  en  plus  grande 
recommandation  la  renommée  d'autruy  que  la  .leur  propre,  aussi 
n'en  veux-je  aucunement  blasmer  leurs   faulles,   ny  louer  leurs 
merittes.  Mais  revenant  à  vous,  Monsieur  le  vidame,  quant  au  fait 
de  Monsieur  le  cardinal  mon  frère  et  de  vous,  n'estant  point  à  la 
cour  près  de  luy,  comme  vous  pensiez,  ains  en  ce  lieu  bien  em|)esché, 
ainsy  que  ce  porteur  a  veu,  soyez  certain  que  je  n'y  seray  pas  plus- 
tost  arrivé  que  je  ne  me  mette  en  devoir  de  vous  faire  paroistre  de 
quelle  a/Tection  je  seray  toujours  autant  de  vous  gratiffier  par  tous 
les  bons  offices  que  sçauriez  attendre  d'un  bon  et  entier  amy,  qui  est 
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tout  ce  que  je  vous  puis  présenter  de  meilleur  de  mes  intentions  et 
rendroit  où  je  prieray  le  Créateur  vous  donner.  Monsieur  le  vidarae, 
avecque  sa  très  sainte  grâce,  ce  que  plus  désirez. 

«  Escript  à  Vendosme  ce  Yb  jour  de  novembre  1565. 

«  Vostre  bien  affectionné  parent  et  bon  amy, 

«  Louis  de  Bourbon.  » 

La#;econde  pièce  dont  nous  croyons  devoir  extraire  quelques  lignes  fait 
partie  d'une  série  de  lettres  de  Tavannes  à  Catherine  de  Médicis,  où  sont 
indiqués  divers  artifices  pour  attirer  le  seigneur  de  Maligny  hors  d'un  châ- 
teau où  il  se  tenait  réfugié.  Les  combinaisons  du  maréchal  catholique  font 
honneur  à  son  esprit  inventif  non  moins  qu'à  sa  haine  : 

«  Semble  qu'il  ne  seroit  point  maulvais  de  faire  expédier  une 
commission  où  seroient  dénommez  les  sieurs  de  Maligny  et  aultres 
chargez  de  la  sédition  par  où  il  seroit  dict  qu'ils  eussent  à  se  venir 
justifier,  dans  certain  temps,  devant  la  court  de  parlement  de  Paris, 
ou  les  juges  de  province,  et  cependant  déléguer  commissaires  non 
suspects  et  envoyez  de  la  court,  pour  régir  leurs  maisons  et  biens, 
avec  seurté  de  leur  rendre  les  dites  maisons  et  biens  après  leur  jus- 
tificdcion  et  fauldroyt  que  la  commission  fust  fort  douice  pour  les 
attirer.  Par  ce  moyen,  Ton  les  tireroyt  hors  des  maisons  sans  espens 
et  se  pourroyent  prendre  plus  facilement  estant  en  la  campaigne. 
Mesme  qu'ils  se  pourront  assurer  davantage,  extimant  que  les  pre- 
mières rigueurs  seront  appaisées.  Et  quant  à  présent  fauldra  qu^ils 
aillent  sans  estre  accompagnez,  car  leurs  amis  ne  les  vouldront 
recevoir  avec  grande  compaignie  et  armez,  de  peur  d'estre  suspectez. 
Et  semble  qu'il  faut  le  susdit  expédient  ou  chose  semblable  ou  la 
force.  » 

Donnons  en  terminant  de  justes  éloges  à  l'exécution  matérielle  du 
volume  de  M.  de  Bàslard.  Outre  qu'il  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin 
et  sur  papier  fort,  il  est  encore  enrichi  d'un  dessin  des  armoiries  de  ia 
famille  de  Ferrières  et  d'un  portrait  authentique  du  vidame  de  Chartres, 
gravé  par  A.  Ritfaut, 


Elrratiiin.  —  Un  lapsus  calami  a  fait  écrire  ci-dessus,  page  126,  ligne  10,  le 
nom  de  François  Hotman^  au  lieu  de  Hugues  Doneau.  (Cfr.  Bull.,  VII,  p.  224.) 


Paris.  —  Typ.  de  On.  Meyrueis  et  G",  rue  des  Grès,  11.  —  1853 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME    FRANÇAIS. 


Achèvement  de  la  FRANCK  PROTfrISTAIVTE:. 

Nous  avons  décidément  lieu  de  nous  féliciter  d'avoir  dénoncé  notre 
public  à  lui-même,  et  de  lui  avoir  révélé  les  conséquences  de  son 
apathie  relativement  à  la  France  protestante.  L'écho  intelligent  que 
les  Archives  du  Christianisme  et  les  autres  journaux  ont  prêté  à  notre 
dénonciation  n'a  pas  été  inutile.  Un  certain  mouvement  favorable 
s'est  produit,  qui  nous  permet  d'espérer  la  prochaine  publication  du 
IX'^  volume  de  l'œuvre  de  MM.  Haag. 

D'abord  l'exemple  excellent  du  conseil  presbytéral  de  Montaubnn 
a  eu  des  imitateurs.  «  J'ai  le  plaisir  de  vous  informer,  nous  écrivait 
le  19  mai  M.  E.  Faucher,  que  le  conseil  presbytéral  de  Marseille, 
dont  j'ai  l'honneur  d'çtre  le  secrétaire,  a  décidé,  dans  sa  séance  du 
16  courant,  de  souscrire  à  un  exemplaire  de  la  France  protestante. 
J'espère  pouvoir  provoquer  quelques  souscriptions  individuelles;  mais 
dès  à  présent  je  me  hâte  de  vous  annoncer  ce  fait,  afin  qu'il  aide  à 
attirer  d'autres  souscriptions  du  même  genre  à  l'ouvrage  si  important 
de  MM.  Haag.  Espérons  qu'à  l'occasion  de  notre  Jubilé  elles  se  mul- 
tiplieront de  manière  à  en  hâler  l'achèvement.  Pour  mon  compte 
personnel,  souscripteur  dès  la  première  livraison,  je  désire  que  l'ou- 
vrage soit  développé  dans  toute  sa  plénitude,  et  je  serais  heureux 
d'y  vou-  joindre  non-seulement  le  volume  indispensable  de  tables, 
mais  encore  celui  de  portraits,  gravures,  cartes  et  fnr-simile  dont  il 
fut  parlé  dans  le  temps...  » 

Voici  les  souscriptions  nouvelles  portées  à  notre  connaissance  au 
moment  où  nous  mettons  sous  presse  (y  compris  celles  de  Montauban 
et  de  Marseille,  déjà  mentionnées)  : 

Consistoires  :  de  Paris  (Conf.  d'Augsb.),  Bordeaux,  Bolbec,  Brest. 
Montbéliard  (Conf.  d'Augsb.)  ; 

Conseils  PRESBYTÉRAux  :  de  Montauban.  Marseille,  Nîmes.  Mont- 
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pellier,  V;ibrc,Castr''s,  Alais,  le  Havre,  Vallon,  Bayonne,  Versailles, 
Vauveit,  F.c;Ii>e  française  de  Saint-Nicolas  à  Strasbourg  (Conf.  (l'A.); 
BiBLioTnÈyi;Es  l'UBLiQUES.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris;  celle 
de  Montbéb.ird. 

La  Conférence  pastorale,  réunie  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  a  soulevé  dans  une  de  ses  séances  la  question  de  Tinterruption 
forcée  de  la  France  protestante,  et,  prenant  en  considération  deux 
motions  de  MM.  Puaux  et  Alh.  Coquerel  fils,  elle  a  nommé  une  com- 
mission de  quatre  personnes  (MM.  Juillerat-Chasseur,  président  du 
Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris;  GrandPierre  et  Ath.  Coque- 
rel fils,  pnst«Mir  et  snirragant  de  la  même  Eglise;  Mettetal,  auxiliaire 
de  rL':;lise  de  la  Confession  d'Augsbourgde  Paris),  qu'elle  a  chargée 
de  reclieicher  sans  délai  le  meilleur  moyen  d'assurer  l'achèvement 
de  l'ouvrage,  et  de  témoigner  aux  auteurs  la  sympathie  et  la  grati- 
tude de  leurs  coreligionnaires  pour  leurs  infatigables  labeurs,  leur 
vaste  érudition  et  leur  dévouement  longuement  éprouvé.  Cette  Com- 
mission a  délibéré  la  circulaire  suivante,  qu'elle  vient  d'adresser  aux 
pasteurs  des  Eglises  protestantes  de  France  : 

Paris,  le  30  mai  1859. 

C'est  au  nom  de  la  Conférence  pastorale,  réunie  à  Paris  les  4,  5  el  6  mai 
dernier,  que  nous  prenons  la  liberté  de  nous  adresser  à  vous. 

Nos  rolléij,ues  ni  nous  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  venir  vous  ap- 
prendre qu'un  b(  au  el  riche  monument,  indispensable  à  ri.isloirc  et  A  la 
littérature  du  prolestnnlisme  français,  s'élève,  riepids  plusieurs  années,  à 
l'honneur  de  nos  Eglises.  Vous  connaissez  ce  grand  travail,  et  vous  avez 
déjà  nommé  la  Fronce  protestante,  entreprise  par  j\iM.  Ha;ig  frères  et 
non  encore  achevée.  Cet  immense  ouvrage  biograj^hique,  qin  contitnt  la 
vie  de  tous  les  protestants  célèbres  à  un  titre  quelconque,  embrasse  tout  le 
champ  de  l'archéologie  protestante.  Il  n'est  pas  un  nom  tant  soit  peu  eonna, 
pas  un  fait  de  (|ueU|ue  valeur,  pas  une  date  douteuse  ou  contestée,  pas  une 
question  de  critique  historiijue,  que  les  savants  aiUeurs  n'aient  ou  exposés 
ou  élucidés.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  fouillé  les  bibliothèques,  consulté 
de  nombreux  documents  inédits,  profilé  de  beaucoup  de  papiers  de  famille. 
Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  labeurs,  de  la  patience,  du  zèle 
et  du  désiniéressement  dont  ils  ont  fait  preuve  depuis  nombre  d'années, 
sans  se  lasser  un  seul  instant. 

'\lais  soit  que  l'étendue  et  le  prix  de  l'ouvrage  ne  l'aient  pns  mis  à  la 
portée  de  h  aiieoup  de  fortunes,  soit  que  l'on  ait  voulu  ailendre  qu'il  fût 
complet  pour  en  faire  l'acquisition,  l'on  |>eut  dire  que  l'intérêt  manifesté 
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par  le  puhli(!  prolf^sfant  de  noire  pays  n'a  r<*pondu  ni  à  la  grarrtour  ni  ;i  i,i 
génrrosit«>  de  rcnlrepiiso.  I.t's  choses  en  son!  au  point  que.  décoiiraj^é  par 
le  peu  d'accueil  fail  à  la  France  protestante  p:ir  nos  coreli;;ionnaires,  l't-di- 
teur,  >!.  Jnel  ChcrhiiUiz,  a  eu  un  m  niienl  l'idée  de  ne  la  point  continuer, 
et  de  laisser  inteitonipue  une  (ruvre  (pii  lui  a  déjà  coûté  des  sacrtllces 
considérables. 

La  Oinfcrence  pastorale  a  pensé,  Monsieur  el  cher  frère,  qu'une  fois  in- 
formées de  cet  état  de  choses,  nos  Ej^lises  ne  souffriraient  point  que  les 
tomes  IX  et  X  de  la  France  protestante,  les  seuls  qu'il  reste  à  publier, 
ne  parussent  pas,  faute  de  sousrripleurs.  Ce  serait  un  malheur  pour  nos 
Eglises  ei  pour  le  protestantisme  français  tout  entier  ;  et  c'est  pour  conju- 
rer ce  mallieur  (jue  la  Conlerence  pastorale  de  Paris  tious  a  chargés  de 
faire  ;'ppel  à  votre  zèle,  et  par  vous,  >lon>ii'ur  et  cher  frère,  au  zèle  de 
voire  Conseil  presbytéral,  de  votre  Consistoire  et  des  membres  de  votre 
Eglise  en  général. 

En  eonsé(pience,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi  et  avoir  cherché  à 
nous  pénétrer  de  l'esprit  et  de  la  lettre  du  mandat  qui  nous  a  élé  confié, 
voici  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  prendre  la  liberlé  de  vous  proposer 
et  de  vous  demander  :  1°  d'engager  voire  Conseil  presbyléral,  s'il  ne  l'a 
déjà  fait,  à  souscrire  à  un  exemplaire  complet  de  la  France  prolestante, 
pour  la  biiiliotlièqtie  de  votre  Eglise;  —  2"  d'inviter  votre  Consistoire  à 
en  faire  de  leème  pour  sa  propre  bibliothèque;  —  3"  d'encourager  les 
membres  de  voire  troupeau,  à  qui  leurs  ressources  le  leur  permettent,  à 
se  procurer  l'instructive  et  édifiante  publication  de  WW.  Haag;  —  4"  enlin, 
d'ouvrir  imii.édialement  parmi  vos  paroissiens  une  souscription,  ù  l'efTet 
d'offrir  à  MM.  Haag,  un  témoignage  public  de  la  reconnaissance  des  protes- 
tants français.  Les  sacrifices  de  toute  espèce,  faits  par  eux  avec  un  dés- 
iniéressemenl  rare,  sont  incalculables.  Il  est  juste  que  nous  leur  prouvions 
le  prix  (jue  nous  alta(  bons  à  leurs  travaux.  Ce  n'est  point  une  };ratilication 
que  nous  venons  soilii  iier  en  leur  faveur,  ils  seraient  les  i)reniiers  à  la  re- 
pousser. C'est  une  dette  d'honneur  que  nous  avons  à  ac(iuitler,  et  quoi  que 
nous  fassions  en  cette  circonstance,  nous  ne  payerons  jamais  ce  qui  ne 
saurait  se  payer,  quinze  années  de  veilles,  de  fatigues  et  de  dévouement 
pieux,  mis  au  service  de  nos  Kglises. 

Nous  osons  vous  en  prier  instamment,  veuillez,  dans  unecin^onsiancede 
cette  importance,  déployer  aussi  promptement  que  possible,  toute  l'activité 
dont  vous  êtes  capable.  I.e  moindre  relard  serait  funeste. 

Permettez-nous  donc  de  compter  sur  votre  concours  empressé,  et  veuil- 
lez nous  croire,  etc. 

Au  nom  de  la  Conférencp  pnstorale  de  Paris. 
(Suivent  tes  signatures.) 

P.  S.  Les  réponses  devront  être  adressées,  pour  les  souscriptions  à  la  Franct 
protestante,  à  M.  Jofl  Cherbuliez,  libraire-éditeur,  rue  de  la  Monnaie,  n*  10,  à 
Paris,  qui  s'engage  à  faire  parvenir  à  tous  les  pasteurs,  franco  de  port  et  pour 
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le  prix  de  72  fr.  les  16  livraisons  qui  ont  d<^jà  paru  et  les  deux  qui  sont  sous 
presse,  en  tout  9  volumes.  Un  10'  volume,  renfermant  des  tables  laites  avec  le 
plus  grand  soin,  complétera  cette  colossale  |;ublicalion  :  mais  l'iuvrage  peut  être 
considéré  comme  terminé  sans  ce  dernier  volume.  —  Pour  faciliter  l'acqui.-ilion 
de  l'ouvrage  k  MM.  les  souscripteurs,  M.  .Ioel  Cherbui.iez  conseilla  n'eu  deman- 
der le  payement  qu'en  deux  termes,  savoir  :  36  fr.  fin  juin  18G0,  36  Ir.  lin  dé- 
cembre 18G0.  Les  réponses  pour  la  souscription  à  offrir  à  MM.  HaHg  frères, 
peuvent  être  adressées  à  M.  Juillerat,  président  du  Consistoire,  au  temple 
de  l'Oratoire,  à  Paris. 

Une  circulaire  analogue  a  été  également  adressée  par  la  Commis- 
sion aux  pasteurs  des  Eglises  protestantes  de  langue  française  à  l'é- 
tranger. La  voici  : 

Paris,  le  13  juin  1839. 

Une  Conférence  nombreuse  de  pasteurs  réunis  deriiièroment  à  Paris,  de 
divers  points  de  la  France,  nous  a  chargés  de  nous  adresser  à  vous  pour 
appeler  voire  altention  sur  une  publicalion  iniportanle,  qui  lui  semble  de- 
voir prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  loule  l'Eglise  prolcsianle  de 
langue  française  et  de  toute  Faculté  de  théologie,  en  général.  Nous  voulons 
parler  de  la  France  protestante,  entreprise  par  !\li\l.  Haag  frères  et  non 
encore  complélement  achevée.  Cet  immense  ouvrage  biographique,  elc. 
(Le  reste  de  l'alinéa,  comme  ci-dessus.) 

Le  travail  de  MM.  Haag,  apprécié  comme  il  devait  l'être  par  tous  les 
hommes  compélenls,  a  reçu  des  encouragements  de  la  part  des  savants  les 
plus  distingués.  Mais  soit  que  l'étendue  et  le  prix  de  l'ouvrage  aient  effrayé 
quelques  bourses,  soit  que  l'on  ait  voulu  allendie  pour  l'acquérir,  qu'elle 
fût  complète,  la  publication  dont  nous  parlons  n'a  pas  encore  trouvé  de  la 
part  du  public  prolestanl  tout  l'accueil  auquel  elle  avait  droit. 

Nous  venons  en  conséquence,  .Monsieur  et  1res  honoré  frère,  vous  prier 
d'engager  soit  le  Conseil  de  votre  Eglise,  soit  celui  de  l'Université  ou  de 
l'Âcadéniie,  dont  vous  êtes  membre,  à  se  procurer,^  pour  sa  bibliothèque, 
un  exemplaire  de  cette  riche  collection  de  documents  inédits  pour  la  plu- 
pari,  et  qui  peut  être  considérée  comme  une  source  authentique  des  plus 
précieux  renseignements  sur  toute  l'histoire  du  protestantisme  français. 

Si  nous  nous  adressons  à  vous,  en  celte  circonsiance,  Monsieur  et  très 
honoré  frère,  vous  le  comprenez  parfaitement,  c'est  surtout  dans  l'intérêt 
de  la  littérature  protestante  et  non  dans  celui  seulement  des  éditeurs  en 
particulier.  Nous  n'eussions  pas  fait  une  circulaire  dans  le  but  unique  de 
favoriser  une  entreprise  de  librairie,  (juelque  respectable  qu'elle  puisse  être. 
Mais  nous  nous  sommes  sentis  presses  de  solliciter  votre  concours  actif  et 
éclairé,  en  faveur  d'une  œuvre  qui  a  coulé  des  sacrifices  de  loule  espèce  et 
qui  a  été  poursuivie  avec  un  dévouement  rare.  Selon  nous,  il  est  impossible 
de  récompenser  quinze  années  de  veilles,  de  labeurs  et  de  désintéresse- 
ment pieux,  mis  au  service  de  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  saintes 
causes. 
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B1.  Joël  (-liofbulioz,  lihrairr-oditoiir.  nie  «le  la  MoniKiie,  n"  10,  fi  P;iris, 
«'enga<^e  à  fournira  tons  les  Pasteurs  et  Professeurs,  pour  le  prix  de  7î  fr., 
prises  ;^  Paris,  les  16  livraisons  (jni  ont  déjà  paru  et  les  deux  (pii  sont  sous 
presse,  en  tout  9  voluuies.  etc. 

Dans  respéran(;f(|ue  r.ous  n'aurons  pas  lail  appel  en  vain  à  vulre  zcle  et 
à  vos  lumières,  nous  vous  prions  d'agréer,  etc. 

Au  nom  de  la  Conférence  pastorale  de  Paris. 
{Suivent  les  signatures.) 

Espérons  donc  que  ces  diverses  manifestations  porteront  leurs 
fruits,  et  qu'en  songeant  au  fait  qui  les  a  motivées,  ce  sera  encore 
une  fois  le  cas  de  répéter  les  vieux  proverbes  :  «  A  quelque  chx)se 
malheur  est  bon,  »  et  «  Mieux  vaut  tard  que  point  du  tout.  »  N'ou- 
blions pas,  en  attendant,  et  pour  une  autre  occasion,  la  réflexion  du 
poëte  qui  a  dit  : 

klieux  vaut  tard  que  du  tout  :  mais  tôt  vaut  mieux  encore. 


OBSERVATIONS  ET   COMMUNICATIONS   RELATIVES  A  DES   DOCUMENTS  PUBLIÉS. — 


AVIS   DIVERS,  ETC. 


Un    psaiiHop    »ln    sely.ième    sîc'cii»    (15G<),    avce    inuHïqiie    «l'un 
composileifr  iiuiteviii  presque   inconnu  (Pierre  Munlerre). 

J'ai  entre  les  mains  un  vieux  psautier,  de  format  in-18,  qui  me  parait 
mériter  une  mention  bibliographique  dans  le  liulletin.  L'exemplaire,  qui 
m'est  communiqué  par  M-  Dugasl-Malifeux,  a  appartenu  à  une  famille  Bel- 
lucheau,  encore  aujourd'hui  protestante.  Voici  le  litre  de  l'ouvrage  : 

•«  Les  CL  psalmes  de  David,  7nis  en  musique,  a  quatre  parties  par 
M.  Pierre  Santerre,  I*uictevin,  plus  le  psoline  C.MX  dioersiftc  de  mu- 
sique par  le  même  avt/ieur,  selon  la  lettre  alphabétique  Superius.  A  Poic- 
tiers,  par  Nicolas  Logerois,  1567,  avec  privilège  du  Roy  pour  cinq 
ans.  » 

La  traduction  poétique  est  celle  de  Clément  Marol  (C.  M.)  et  de  Théodore 
de  Bèze  (T.  B.)  Mallieureuscmenl  il  n'y  a  que  la  première  partie,  les  autres 
parties  manquent,  et  l'on  ne  peut  ainsi  juger  de  l'ensemble.  L'ouvrage  fut 
publié  après  le  décès  de  l'auteur. 

Voici  la  préface  de  l'imprimeur  au  lecteur  : 

«  Je  ne  voudrais  yci  entreprendre  de  recommander  la  musique,  des' 
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"  psalnies  que  nous  a  laissée  feu  maislrc  Pierre  Santerre  pour  avoir  esté 

«  en  son  lemps  l'un  des  premiers  en  son  art.  Je  diray  seulement  cela  de 

«  luy  qu'il  espéroit  bien  devancer  tous  autres  en  ce  sainct  labeur,  et  l'eust 

'  fait,  sans  les  nia'adies  survenues.  Toutesfois,  il  y  a  mis  tin  avant  son 

'  dernier  jour,  avec  une  iirande  dextérité.  Les  parties  en  sont  faciles  à 

"  chanter,  estans  appropriées  sur  le  chant  usité  aux  Eglises,  ayant  un 

"  chant  grave,  accommodé  aux  saincts  propos.  Je  n'ay  voulu  aussi  frauder 

'  la  postérité  d'un  œuvre  si  parfait,  parce  qu'outre  le  plaisir  des  aureilles, 

"  il  tend  tout  à  la  louange  de  Dieu,  et  à  l'édification  de  son  Eglise.  » 

B.  Vaurigaud. 

La  Croix  du  i\Liine,  qui  ne  mentionne  pas  Gondimel ,  est  le  seul  auteur 
peut-être  qui  parle  de  Pierre  Santerre.  11  dit  de  lui,  en  sa  Bibliothèque 
françoise^  imprimée  en  158i  :  «  Pierre  Santerre,  Poiclevin,  exceilt-nt  musi- 
«  cien.  11  a  mis  en  musiciue  les  cent  cinquante  Psalmes  de  David,  imprimez 
«■  à  Poictiers,  par  Nicolas  Logerois,  l'an  1567.  11  florissoii  à  Poictrers  l'an 
"  1560.  » 


Détails   accessoires    au  récit  «lu  ileriiier  synode  national   tenu 
à  Ijoudun  en    1  660,  extraits  d'un  libelle. du   temps. 

Aux  renseignements  dont  nous  avons  accompagné  le  procès-verbal  du 
commissaire  du  roi  au  synode  national  de  Louduu  (ci-dessus,  p.  145),  nous 
en  joindrons  d'assez  curieux  qui  nous  sont  fournis  par  un  petit  libelle,  rare 
sans  doute,  intitulé  : 

Recueil  des  lettres  envoyées  au  dernier  Synode  national  de  la  religion 
prétendue  réformée,  tenu  à  Loudun,  et  des  Thèses  présentées  à  tous  les 
■ministres  de  France,  dédié  à  la  Reine  par  M.  INicolas  des  Isles,  con- 
seiller^  aumosnier  ordinaire  du  Roy  et  député  de  la  Propagation  de  la 
Foy  et  du  clergé  de  France,  pour  les  controverses.  A  Paris,  4  060  (in-S"  de 
'104  pages). 

Le  volume  s'ouvre  par  une  dédicace  en  espagnol,  avec  un  sonnet  espagnol 
sur  l'hérésie,  adressé  à  l'auteur. 

M.  Nicolas  des  Isles  y  félicite  la  reine  de  la  paix,  qui  est  son  ouvrage. 
«  Ayant  vaincu,  lui  dit-il,  un  monarque  qui  jusques  aiors  avoit  paru  invin- 
cible, c'est  V.  M.  qui  a  ouvert  le  chemin  à  la  victoire  de  la  paix....  I\lais  ce 

n'est  pas  assez Ce  que  vient  de  faire  V.  M.  ne  n  garde  qu'une  félicité 

temporelle ,  qui  pour  longue  qu'elle  puisse  être ,  doit  enfin  trouver  ses 
bornes  dans  le  temps  qui  donne  limite  à  toutes  choses.  Il  y  en  a  une  éter- 
nelle qu'elle  doit  procurer,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  par  la  destruction 
de  l'hérésie,  et  par  le  triomphe  de  la  vérité  évangélique,  et  c'est  un  ouvrage 
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dont  elle  pnut  venir  aussi  iieurcusmit'iU  :i  l>oul  que  du  iinniicr.  Il  ne  luy 
manque  rien  pour  «elle  seconde  victoire  :  vous  portez,  i"\l;id;une,  sur  nostre 
irône  un  saii^;  (jui  a  dès  l(ini;ienips  fait  de  pareils  niirae'.es;  cl  la  yénérosiié 
qui  chassa  les  Sarrazins  et  tous  les  ennemis  de  Dieu  d'une  nionan  hie  callio- 
lique,  esl  la  même  (jui,  dans  une  monarchie  très  chrélieiiiM-,  va  se  rendre 
redoutable  à  tous  ceux  qui  \  condjallent  nos  plus  saints  my-lèrts. 

«  C'est  dans  cette  pensée,  Madame,  que  l'Ej^lise  de  France  (pii  pleuroit  la 
perte  de  plusieurs  de  ses  enfans,  a  comme  essuyé  ses  larnii  s  à  l'arrivée  de 
V.  Auiïuste  M.,  se  persuadant  que  le  Ciel  i'envoyoit  pour  donner  l'épou- 
vantai! à  ses  adversaires,  et  les  défaire,  et  que  même  elle  luy  en  rend 
grâces  comme  s'ils  éloient  déjà  abattus  à  ses  pieds.  Je  la  vois  qui  reprenant 
sa  première  sérénité  s'apprête,  sous  vos  auspices,  à  leur  continuer  la  jçuerre 
avec  autant  de  joye.  qu'elle  avoit  d'horreur  de  celle  que  V.  M.  vient  d'é- 
teindre   Signé:  Des  Isi.es  d'Lnfiiewille.  » 

Suivent  six  lettres  de  controverse.  i°  La  première,  envoyée  pendant  la 
tenue  du  Synode,  qui  prouve  que  leur  religion  n'est  pas  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  —  2"  La  seconde,  où  l'on  justifie  la  nécessité  que  le  synode  national 
de  Loudun  a  de  casser  le  décret  d'union  que  le  synode  national  de  Charenton 
a  fait  autrefois  avec  les  luthériens.  —  3°  La  troisième  e:.l  une  réponse  à 
quelques  pas.<;ages  des  Pères  donnés  par  un  billet  anonyme  sur  la  réalité 
du  corps  de  Jésus-Christ  au  sacrement.  —  4°  La  quatrième  tend  à  prouver 
la  nullité  de  la  Ueigion  prétendue  réformée  par  les  contradciions  (|ui  se 
renconirt'nt  en  ses  (1û(  irines.  —  5"  La  cin(iuiènie  a  pour  objet  de  détruire 
la  Religion  piétm'Jue  réformée  en  détruisant  son  fondement.  —  G"  La 
sixième  enfin  contient  les  thèses  que  l'on  présenta  à  messieurs  les  ministres 
de  la  R.ligion  prétendue  réformée.  C  est  un  chant  de  victoire,  comme  l'au- 
teur le  déclare,  et  en  même  temps  une  nouvelle  provotation.  On  y  apprend 
que  pendant  le  synode  de  Loudun  le  R.  P.  Cclest'm,  <apucin.  le  R.  P.  Jdam, 
jésuite,  et  l'auteur  lui-même  battirent  en  brèche  l'assemblée,  sélant  tous 
trois  rendus  à  Loudun  par  ordre  du  Roy.  «  Après  que  nostre  incompa- 
«  rable  monarque  vous  eut  permis  (selon  les  tous  sages  con.seils  de  son 
n  premier  ministre,  dont  le  mérite  surpasse  celuy  de  tous  h's  gr.nds  héros 
«  des  siècles  passés)  la  leiiue  de  vostre  synode  national  au  mois  de  no- 

n  vembre A  t'ouvt  rture  du    synode,  on  commença  une   charitable 

«  guerre,  par  l'expo.-iiion  du  saint  et  très  auguste  sat  rement  de  l'autel^ 
«  que  l'on  continua  tous  les  dimanches  et  jeudis  du  temps  que  dura  l'as- 
«  semblée.  Messieurs  les  ministres  prêchoient  trois  fois  la  semaine,  à  dix 
«  heures  du  matin,  et  les  dimanches  ils  augmentoient  leur  dévotion  d'un 
«  prêche  à  deux  heures  après  midi.  »  De  leur  côlé  les  deux  révérends  pères 
renforcés  du  sieur  «les  Isles,  réfutaient  les  mèiiies  prêches  l'après-diiiée  à 
trois  heures,  ils  présentèrent  des  thèses  imprimées  à  1\1M.  du  synode. 


I 
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«  pour  échauffer  encore  plus  la  s;iiiite  querelle  »  avec  offre  de  les  soutenir 
en  conférence,  ce  qui  fut  refusé,  refus  qui  fit  dire  à  l'auteur  que  leur  reli- 
gion parut  alors  aussi  fuyante  devant  la  vérité  que  la  cire  devant  le  soleil. 
Il  triompha  ainsi  du  sage  décret  du  synode  qui  avait  interdit  de  conférer 
avec  les  trois  provocateurs. 

L'auteur  termine  par  une  pathétique  exhortation  et  se  vante  d'avoir  con- 
verti :  1°  à  Bordeaux,  la  baronne  d'Agez,  après  inie  conférence  célèbre 
avec  les  ministres;  2°  à  Duras  (au  synode),  M.  le  Roy,  reçu  pour  être 
ministre  à  Bergerac,  qui  abjura  en  présen(;e  du  prince  de  Conty,  à  Péri- 
gueux  ;  3°  à  Kéalmont  (au  synode),  M.  de  la  Coste,  député  au  synode,  et  un 
autre  gentilliomme  très  considérable;  4°  à  Caussade,  entre  autres,  M.  et 
M.idame  de  Saint-Martin,  M.  de  Lolmie,  Mademoiselle  sa  sœur,  M.  le  baron 
de  la  Penche,  le  plus  ancien  appui  de  la  ligue  dans  ces  contrées;  5°  enfin, 
à  Montauban,  entre  plus  de  quatre  cents,  dus  au  zèle  de  Monseigneui;,  sous 
les  ordres  de  qui  il  travaillait,  deux  damoiselles  depuis  religieuses,  et  M.  de 
Sonis,  capitaine;  plusieurs  proposants;  M.  Daubus,  ministre  et  professeur 
en  l'académie  dudit  lieu;  M.  Cotiiby,  qui  abjura  à  Poitiers  peu  après  le 
synode,  quittant  généreusement  son  ministère. 


L<a  numismatique  antiprotestanfe  du   règpne  de   liouis  !X.IV,  et 
les  médailles  de  Parc  de  triomphe  de  Moutpellier  (1G91-93). 

Montpellier,  5  juia  1859. 

Monsieur  le  Président, 

L'arc  de  triomphe  qui  fut  élevé  à  Montpellier  à  l'entrée  de  la  place  du 
Peyrou  dans  les  années  1691-1692,  pour  célébrer  la  gloire  de  Louis  XIF, 
est  décoré  de  quatre  bas-reliefs  en  médaillons,  rappelant  les  principaux 
exploits  du  grand  roi. 

L'un  d'eux,  qui  se  rapporte  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  présente 
une  asst  z  grande  analogie  avec  une  des  médailles  que  3L  Chavannes  a  men- 
tionnées dans  le  Bulletin  (ci-dessus,  p.  109j,  et  sur  la  description  de 
laiiuelle  M.  Frossard  est  revenu  dans  le  dernier  cahier  (p.  121).  J'ai  pensé 
qu'à  cause  de  cette  analogie,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  donner  dans 
le  Bulletin  la  description  de  ce  bas-relief. 

Pour  rendre  le  rapprochement  plus  frappant,  j'emprunte,  en  les  souli- 
gnant, les  termes  mêmes  de  M.  Frossard  dans  la  description  des  parties 
semblables. 

La  Religion,  sous  la  orme  d'une  Jemme  en  longs  vêtements,  le  voile 
relevé,  tient  haut  el  ferme  une  croix  de  la  dimension  d'un  glaive;  son 
bras  droit  s'appuie  sur  un  pan  de  mur  faisant  partie  des  ruines  d'un  temple 
d'ordre  doriqtie,  qui  s'étend  jusqu'au  troisième  plan.  Elle  écrase  du  pied 
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droit  l'Hérésie,  sous  la  figure  d'un  homme  nu,  à  mine  rébarbative,  qui 
grince  des  dents  sur  une  Bible  fermée.  L'Hérésie  ainsi  lerrassée  (ient  de  la 
main  gauche  son  masque,  qui  représenle  une  figure  douce  el  belle,  (andis 
que  son  bras  droit  est  étendu  vers  les  ruines  du  lemple. 

Sur  le  second  plan,  à  gauche  de  la  Religion,  une  femme  qui  représente 
la  France  prie  à  genoux,  les  bras  tendus  vers  la  croix. 

Au-dessous  du  méd;iillon  est  la  légende  Extincta  H.eresis,  qui  se  trouve 
également  sur  la  médaille  de  la  révocation. 

Ce  rapprochement  vous  paraîtra  sans  doute  assez  intéressant  pour  éire 
inséré  dans  le  Bulletin. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.  Cazalis  de  Fo^DOl'CE. 


Une  exhortation  anx  fltlMoH  protrslants  dfmcnréB  en  France 
uprès  la  révocation.  (1008?) 

Nous  avons  publié  (t.  lll,  p.  344)  une  pièce  qui  nous  avait  paru  un  frag- 
ment inachevé  d'exhortation  adressée  aux  fidèles  demeurés  en  France  après 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Elle  nous  avait  été  commuiiiciuée  par 
M.  le  pasteur  Melon,  de  Cacn.  Une  copie,  de  l'époque  de  cette  même  pièce, 
nous  a  été  adressée  par  M.  le  pasteur  Arnaud,  de  Crest  (Drùme).  Le  texte 
est  tout  semblable,  et  nous  montre  que  le  document  que  nous  avions  cru 
incomplet  n'avait  pas  plus  détendue;  seulement  la  copie  venue  du  Dau- 
phiné  a  un  titre  :  Âdvis  aux  proleslans  de  France,  et  elle  est  autrement 
divisée  que  celle  venue  de  Normandie.  Elle  est  coupée  en  quatre  alinéas  nu- 
mérotés. Le  second  commence  à  ces  mois  :  Dieu  vous  a  pardonné  votre 
péché...  Le  troisième  à  ceux-ci  :  rostre  cheute  aroil  scandalise...  Le 
quatrième  est  composé,  comme  dans  le  texte  que  nous  avons  doimé,  des 
sept  dernières  lignes.  Il  faut  retrancher  le  mot  inachevé  que  nous  avions 
placé  à  la  (in. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  rapprochement,  c'est  de  voir  deux 
exemplaires  de  cette  pièce  retrouvés  dans  deux  provinces  aussi  distantes 
que  la  Normandie  et  le  Dauphiné.  Ce  document  est  peul-(ire  de  la  même 
date  qu'une  autre  pièce  communiquée  i.ar  M.  Arnaud  et  provenant  des 
mêmes  papiers,  c'est-à-dire  de  4698.  (Voir  ci-après,  uux  Documents.) 


266  QUESTIONS   ET    REPONSES. 


Cluc6tion$  et  ttrponecs. 


l2tjriuolo§;îe  et  date  de  l'apparition  du  nom  de  «  Huguenots.  » 

IVoir  ci-dessus,  p.  13  et  122.) 

Nous  pensions  bien  que  l'opinion  à  laquelle  nous  nous  sommes  rangé 
au  sujet  du  mot  Huguenot  causerait  quehjue  surprise,  aujourd'hui  que 
l'étymologie  tirée  iVEidjenossen  se  trouve  accré>lilée  par  les  historiens 
les  plus  autorisés,  !\I.  Mignet  par  exemple,  qui,  à  vin.^t-cinq  ans  d'inter- 
valle l'a  admise,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  dans  son  beau  mémoire  de 
4834  sur  rétablissement  de  la  Réforme  à  Genève  et  dans  ses  articles  du 
Journal  des  Savants  de  1857  sur  les  lettres  de  Calvin  (Voir  Bullet.,  VI, 
288).  Les  nouvelles  observalions  que  nous  avons  pu  faire  nous  ont  cepen- 
dant affermi  dans  notre  manière  de  voir  à  cet  égard.  Nous  persistons  donc 
à  considérer  :  r  que  le  mot  Huguenot  a  commencé  à  être  vers  1553  un  so- 
briquet local  appliqué  aux  protestants  de  Tou raine,  qui  se  rassemblaient 
près  de  la  porte  du  roi  Hugon,  à  Tours-,  2"  que  l'usage  de  ce  sobricjuetse 
généralisa  aussitôt  après  l'affaire  d'Amboise  (mars  loUO),  et  que  le  sens  en 
fut  presque  aussitôt  détourné  de  son  origine,  soit  parles  protestants  qui  se 
firent  de  ce  nom  populaire  de  huguenots  une  arme  de  circonstance,  en  le 
dérivant  de  Hugues  Capet,  et  se  déclarant  ainsi  les  défenseurs  de  la 
royauté  contre  les  Guises  ;  soit  par  ceux-ci  qui  en  profitèrent  pour  identi- 
fier les  Huguenols  de  France  avec  les  Eidgnots  ou  Aignos  de  G«nève  et 
les  rendre  d'autant  plus  odieux,  à  litre  d'associés,  de  conjurés,  de  séditieux. 

Trois  auteurs  que  nous  n'avons  pas  encore  cités,  et  dont  le  témoignage 
a  beaucoup  d'importance  en  celte  matière,  nous  paraissent  confirmer  entiè- 
rement cette  conclusion.  C'est  d'abord  Théodore  de  Bèze  qui,  dans  Y  His- 
toire ecclésiastique  des  Eglises  réformées  (15S0),  s'exprime  ainsi  (t.  I, 
p.  269)  : 

tt  Or,  pource  qu'il  a  esté  fait  mention  de  ce  mot  de  Huguenot  donné  à 
ceux  de  la  religion  réformée  durant  l'entreprise  d'Amboise,  et  qui  leur  est 
demeuré  depuis,  j'en  dirai  un  mot  en  passant,  pour  mettre  hors  de  doute 
ceux  qui  en  cherchent  la  cause  assez  à  l'égarée.  La  superstition  de  nos  de- 
vanciers jusqu  es  à  vingt  et  trente  ans  en  çà  estoit  telle  que  presque  par 
toutes  les  bonnes  villes  du  royaume,  ils  avoient  l'opinion  (lue  certains  es- 
prits faisoienl  leur  purgatoire  en  ce  monde  après  leur  mort,  qu'ils  alloient 
de  nuict  par  la  ville  battans  et  outrageans  beaucoup  de  personnes,  les  trou- 
vans  par  les  rues.  Mais  la  lumière  de  l'Evangile  lésa  fait  esvanouir,  et  nous 
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a  appris  (jiio  c'esloient  coureurs  de  pavé  et  ruffiens.  A  Paris  ils  avoienl  le 
moine  bourré,  à  Orléans  le  mulet  Odet,  à  Blois  le  loujjarou,  A  ïour.%  U-  roy 
Iluguet,  et  ainsi  des  autres  vi'.les.  Or  est-il  ainsi  que  »eux  (ju'ou  appcloil 
Luthériens  estoienl  en  ce  temps-là  rtji;ardés  de  jour  de  si  près  qu'il  leur 
falloil  nécessairement  attendre  la  nuie.l  pour  s'assembler  pour  prier  Dieu, 
presi  her  et  eomnumiquor  aux  sainets  sacremens  :  lellemenl  qu'eneores 
qu'ils  ne  li>senl  ptui'  ni  tort  ;^  personne,  n'esl-ee  que  les  presires  par  déri- 
sion les  tirent  succéder  à  ces  esprits  qui  rudoient  la  nuict.  De  cela  advint, 
nom  estant  tout  commun  en  la  boudie  du  menu  peu|  le,  d'appeler  ceux  de 
la  religion  Ihiguenuts  au  pays  de  Touraine.  et  preniièrenit ni  à  Tours  que 
ceux  de  la  relijiiun  s'assemblans  de  nuict  furent  surnommés  Huguenots, 
comme  s'ils  eussent  esté  la  trou|)e  de  leur  roy  IJuytiet  ;  et  pour  ce  qw  la 
première  descouverte  de  l'enlreprise  d'Amboise  se  lit  ù  Tours,  qui  en 
baillèrent  avertissement  sous  ce  nom  de  Huguenots^  ce  so'jriquel  leur  en 
est  demeuré  »  (l). 

Le  second  auteur  que  nous  voulions  invoquer  est  La  Popelinière,  histo- 
rien si  estimé.  Voici  ce  qu'il  dit,  page  162  de  son  Histoire  de  Fiance,  im- 
primée a  La  Rochelle,  iii-fol.,  en  1581  : 

<<  Plusieurs  luthériens  que  l'on  nomma  environ  ce  temps  Huguenots,  se 

rallièrent  avec  eux  (1560) Or,  bien  que  plusieurs  ayenl  rcclierobé 

l'origine  du  terme  Huguenot,  aucun  néanmoins  n'a  loudie  le  but.  '\Iais 
sans  parler  de  Jean  Hus,  ducpiel  ceux  ci  tiennent  doctrine,  et  moins 
d'Hugues  Capet,  du(piel  ceux-ci  honorent  la  rare  plus  que  des  Lorrains 
qui  se  disf'Ut  issus  de  Charlemagne  sur  lequel  Hugues  usurpa  la  couronne 
française  ;  non  plus  que  de  Huguon,  qu'aucuns  disent  faire  sa  pénitence 
de  nuit  par  les  rues  de  Tours,  comme  les  anciens  se  faniasiidenl  des  folets 
démons,  lucernes,  lougarous  et  autres  noms  d'esprits  nocturnes  que 
plusieurs  disent  neslre  que  bateurs  de  pavé,  ruffiens  et  tels  débauchés 
sous  le  nom  du  Moine  bourré  à  Paris,  Huguon  à  Tours,  et  autres  :  //  est 
venu  de  la  porte  Huguon  de  Tours  ;  pource  que  les  réformés,  animeuse- 
ment  recherchés  à  toutes  sortes  de  puniiioiis,  faisoient  le  plus  souvent 
leurs  assemblées  de  nuit  près  celte  porte,  ils  furent  donc  peu  de  jours 
avant  ceci  surnommés  par  forme  de  soubriquet  Huguenots.  Puisée  nom, 
reçu  comme  de  main  en  main  par  les  courtisans,  courut  as^ez  fori  par 
toute  la  France  pour  un  signalé  titre  de  Luthériens  et  Fribourgs,  comme 
aucuns  autres  les  appeloient  de  la  ville  prochaine  des  Suisses  dont  ils 
tenoient  la  doctrine  »  (2). 

(1)  Ajoutons  iri  que  le  même  auteur  dit,  qu.'lqnes  pnfres  plus  hnut  (p.  Î49)  : 
«  OrlHJnsgarneuientP...  n'avoient  plus  lot  ci  16  au  l.inhfn^n  ou  au  Chrntaudtn 
(nestatil  encore  en  usage  le  mot  Huyuenot...).  »  (En  15G0,suus  François  II,  avant 
l'affaire  tl'.\mb'jis>'.)  • 

(2)  Le  même  tiistorien  rapporta  un  peu  plus  loin  (p.  186)  ce  que  dit  Regnisr 
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Notre  troisii-me  auteur  est  l'hisloricn  de  Thou,  qui  s'est  prononoé  en 
ces  termes  ([list.  imiv.,  liv.  XXIV,  traduct.  de  1710,  in-4",  t.  II). 

«  Il  est  à  remanjuer  que  le  nom  ridicule  et  odieux  de  Huguenot,  qu'on 
donna  depuis  en  France  à  ceux  qu'on  appeloit  auparavant  Luthériens,  prit 
son  origine  en  cette  ville-là  (Tours).  On  sait  que  les  tiabitans  de  cliaque 
ville  appellent  de  noms  qui  leur  sont  parliculiers,  les  lutins,  les  loups- 
garoux,  les  bêtes  noires,  et  d'autres  monstres  cliimériques  et  vains,  dont 
les  contes  des  vieilles  sont  remplis,  pour  faire  peur  aux  enfants  et  aux 
femmelettes.  Or,  le  roi  Hugon  passait  chez  le  peuple  de  Tours  pour  un  de 
ces  monstres,  et  on  disoit  qu'il  galoppoit  toutes  les  nuits  autour  des  murs 
de  la  ville,  battant  ceux  qu'il  rencontroit,  ou  les  enlevant.  C'est  de  ce  roi 
Hugon  qu'on  appela  Huguenots  les  Protestans,  qui,  n'osant  s'assembler 
de  jour,  se  rendoient  toutes  les  nuits  aux  environs  de  Tours,  pour  entendre 
des  sermons  ou  pour  faire  leurs  |)rières  en  commun.  » 

Le  passage  que  nous  venons  de  transcrire  fait  partie  incidente  du  récit 
delà  conjuration  d'Amboise,  et  l'on  voit  que  de  Thou,  en  admettant  sans 
discussion  le  roi  Hugon  de  Tours  comme  l'unique  étymologie  du  mot  de 
Huguenot,  dit  que  c'est  depuis  l'alfaire  d'Amboise,  c'est-à-dire  mars  1560, 
que  ce  sobriquet  s'étendit  des  protestants  de  Tours  à  ceux  de  la  France 
entière. 

Au  moment  où  nous  transcrivons  ces  trois  passages,  nous  arrive  l'ex- 
cellente Note  historique  que  vient  de  publier  1\1.  Henri  Lulteroth  sur  la 
Réformation  en  France  pendant  sa  première  période.  Nous  y  trouvons 
(p.  121)  quelques  lignes  sur  la  question  qui  nous  occupe,  et  dans  les- 
quelles M.  Lutteroth  établit  nettement,  par  des  citations,  1°  que  jusqu'à 
l'affaire  d'Amboise  le  mot  de  Huguenot  ne  fut  en  usage  qu'au  sens  religieux 
(et  en  Touraine,  faut-il  ajouter),  2°  qu'à  ce  moment  ce  nom  fut  donné,  au 
sens  politique,  à  tous  les  réformés  ou  luthériens  de  France.  i\lais  tout  en  ad- 
mettant, d'après  les  pamphlets  des  Mémoires  de  Condé,  l'élymolcgie  tirée 
de  Hugues  Capet,  et  même  celle  tirée  d'Eidgenossen,  à  cause  de  la  récente 
union  des  Eglises  réformées  donnant  lieu  de  les  appeler  confédérés,  comme 
les  Suisses,  M.  Lutteroth  repousse  l'autre  étymologie,  que  nous  regardons, 
avec  les  auteurs  contemporains,  comme  populaire,  comme  première  en  date, 
et  expliquant  l'usage  local  du  sobriquet  au  sensexclusivenienf  religieux  jus- 
qu'à l'entreprise  d'Amboise.  «  lièze,  dit-il,  ne  doit  pas  être  rendu  respo.i- 
«  sable  de  la  singulière  explication  du  mot  Huguenot,  qui  se  trouve  dans 
"  son  Histoire  :  elle  appartient  évidemment  à  l'un  des  mémoires  qui  lui 
«  étaient  adressés  et  dont  il  faisait  usage.  » 

de  La  Planche,  «  que  ceux  qu'on  appeloit  Huguenots  estoient  de  deux  diverses 
«  sortes...  les  uns  ne  regardant  que  leur  conscience,  les  autres  à  l'Estat  public.  » 
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Nous  avons  rapporté  loul  à  l'Iieiire  le  passage  de  Bèze,  dont  il  s'agit. 
S'il  n'a  fait  qu'y  reproduire  un  des  mémoires  à  lui  adressés,  ce  ne  serait 
pas  à  nos  yeux  un  moiif  pour  rejeter  une  explication  qui  lui  est  commune 
avec  tous  les  auteurs  les  plus  sérieux.  «  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas 
vraisemblable,  »  et  si  l'on  est  ici  porté  tout  d';ibord  à  repousser,  comme 
singulière  et  ridicule,  l'étymologie  de  la  porte  du  roi  Hugon,  n'est-ce  pas 
parce  que  deux  autres  etymologies  plus  satisfaisantes,  plus  rationnelles, 
en  un  mol  plus  vraisemblables,  quoique  divergentes,  se  rencontrent  pres- 
que aussitôt  et  simultanément,  dans  les  documents  historiques,  greffés  sur 
celle  étymologie  singulière,  qifi  est  pourtant,  lorsqu'on  y  regarde  de  près, 
la  primordiale,  la  populaire,  la  vraie?  Les  réformés  auraienl-ils  accepté  de 
leurs  adversaires  ce  nom  de  Huguenots  en  le  dérivant  de  Hugues  Capet, 
les  Guises  le  leur  auraient-ils  appliqué  en  le  dérivant  (Y Eidgenossen  ou  Ài- 
giiots,  si  le  sobriquet  dérivé  du  nom  de  la  porte  de  Tours  ne  s'était  trouvé 
déjà  mis  dans  la  circulation  par  le  peuple  de  Tou raine?  Une  fois  l'affaire  d'Am- 
boise  accomplie  et  le  sobriquet  étendu  à  tous  les  réformés,  les  pièces  que 
riiistoire  de  celle  époque  nous  fournit  expliquent  fort  bien  l'étymologie  tirée 
de  Hugues  Capet  el  des  .ïignuts  ;  mais  pour  celle  période  antérieure  de 
"  huil  ou  neuf  ans,  »  où  l'asquier  entendit  le  mol  Huguenot  dans  la  boucbe  de 
siens  amis  tourangeaux,  quelle  autre  explication  pourrail-on  donner  de  ce 
sobriquet  local,  si  ce  n'est  celle  très  plausible,  quoique  singulière,  que 
nous  trouvons  dans  Bèze,  d'accord  en  cela  avec  l'asquier  et  tous  les  au- 
teurs ?  Il  faut  donc  conclure  :  1°  d'une  part,  que  tant  que  le  nom  de  Hu- 
guenots a  été  usité  au  sens  exclusivement  religieux,  c'esl-à-dire  jusqu'à 
l'entreprise  d'Amboise,  il  ne  l'a  été  qu'en  Touraine,  comme  sobriquet  inju- 
rieux appli(|ué  par  les  oalboliques,  el  par  allusion  à  la  porte  du  roi  Uugon  ; 
•i»  d'autre  part,  que  dès  que  ce  nom  se  produit  au  sens  politique  et  s'étend 
à  tous  les  réformés  de  France,  c'est-à-dire  à  dater  de  mars  1560,  il  est 
appliqué  par  les  Guises,  (jui  le  dérivent  d'Lidgnots,  aux  réformés  qui  l'ac- 
ceptent, mais  en  le  dérivant,  eux,  de  Hugues  Capet.  Lé  changement  d'éty- 
mulogie  s'est  etfectué,  lorsque  le  sobri(|uel  a  passé  du  parti  religieux  au 
par»i  politique.  C'est  dans  celle  dislinclion  que  nous  paraît  être  le  dernier 
mot  de  ce  petit  problème  historique,  moins  obscur,  ce  nous  semble,  <|ue 
ne  l'ont  cru  les  auteurs. 

En  fait  de  témoignages  confumanl  surabondamment  ce  qui  précède, 
quant  à  la  date  de  l'apparition  du  mot  Huguenot  généralisé,  M.  Lulieroth 
cite  une  Icllre  latine  de  Th.  de  Bèze  à  Bullinger,  publiée  parmi  les  pièces 
justilicatives  de  l'ouvrage  de  J.-G.  Baum  (f^ie  de  Bèze,  t.  H,  Leipzig, 
1852).  Dans  celle  lettre  écrite  de  Genève  le  4  G  juin  1o6(),  et  où  Bèze  rend 
(•ouq)le  des  nouvelles  qu'il  a  reçues  sur  le  Tumulte  d'Amboise,  on  lit  ces 
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mots:  « auditum  erat  Lutherani,  sive,  ut  nuiic  loquuntur, //Mj/weno/» 

nomei).  >' 

Trois  extraits  dp  pièces,  oontpiuies  dans  les  Mémoires  de  Condé  (dont 
les  premitres  éditions  contemporaines  portent,  comme  on  sait,  le  tiirede 
Recueil  des  choses  mémorables,  etc.  15(35),  montrent  le  moment  précis  où 
les  réformés  s'emparèrent  du  sobriquet  qu'on  leur  jetait  à  la  face,  pour  s'en 
faire  honneur. 

1"  Dans  Y Adrertissement  au  peuple  de  France,  court  pamphlet  de  1360 
(que  nous  ne  croyons  pas  ant  rieur  au  Tumulte  d'Amboise),  on  lit  ce  qui 
suit  :  '>  Siciiez  donc  que  ceux  de  la  maisorf  de  Guise  prétendant  quereller 
•1  la  couronne  de  France  sur  un  droit  enfumé  qu'ils  veulent  débattre  à  rai- 

«  son  de  Hugues  Capet, prétendans  estre  descendus  ài^  la  droite  ligne 

«  de  Charlemip^ne et  avoir  esté  le  susdit  Hugues  Capet  usuriiateur  du 

«  royaume En  manière  qu'ils  ont  de  longtemps  composé  par  ensemble 

«  un  sobriquet  et  mot  à  plaisir  par  dérision  de  ceux  qu'ils  disent  estre  des- 
«  cendus  de  la  ra(;e  dudit  Hugues  Capet  :  les  appeians  Huguenots  »  (1). 

2°  Dans  la  Complainte  au  peuple  français,  court  manifeste  de  la  même 
date,  on  lit  :  <<  Le  temps  est-il  venu  que  la  couronne  soit  transférée  de  ceux 
«  que  la  maison  de  Guise  appelle  Huguenots,  comme  estans  descendans 
«  de  la  race  d'  Hugues  Capet,  pour  estre  remise  et  restituée  (comme  ils 
«  disent)  à  ceux  qui  se  renomment  de  Charlemagne?...  » 

C'est  dans  ces  deux  pamphlets  réformés  que  le  mot  Huguenot  paraît 
peut-être  pour  la  première  fois  relevé  par  eux. 

3°  En  lin,  dans  V  Histoire  du  Tumulte  d'Amboise,  imprimée  avec  la  date 
de  MDLX,  on  lit  ces  lignes,  sans  que  le  mot  de  Huguenot  y  soit  encore 

prononcé  :  «  Ceux  de  Guise commençoient  à  remettre  en  avant  que  la 

«  couronne  de  France  avoit  es(é  transférée  de  la  lignée  de  Charlemagne 
»  (dont  ils  disent  estre  descendus)  à  Hugues  Capet,  duquel  le  Roy  et  ses 

«prédécesseurs  sont  venus Ceux  de  Guise ne  laissoient  rien  en 

«  arrière  pour  persuader  au  Roy  que  c'estoit  des  Luthériens  qui  le  vou- 
«  ioient  mettre  ù  mort,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  en  avoit  tant  fait  mou- 

«  rir Sachant  qu'il  y  avoit  en  l'entreprise  grand  nombre  de  ceux  qu'on 

"  appelle  luiliériens,  ou  évangélistes,  il  délibère  de  rejeter  le  tout  sur 
«  l'Evangile  et  fait  publier  partout  que  ceux  qui  se  sont  élevés  en  France 

•  sont  luthériens ■•  Ainsi,  il  semble  bien  que  c'est  entre  cette  dernière 

pièce  et  les  deux  premières  (si  elles  sont  en  elfet  postérieures),  que  les 
réformés  se  décidèrent  .'i  prollter  de  la  coïncidence  que  présentait  le  sobri- 

(1)  L'éditeur  des  Mémnires  de  Condé  (édit.  in-4"'  de  1743)  met  ici  en  note: 
«  On  a  dcmnt^  plnsioiiis  6  ^inalogies  du  mot  Huguenot;  la  plus  prob.ible  est 
cetle  qui  le  di^rive  d'un  mut  iillemand  qui  signilir-  confédération,  ligue,  n  On 
Toil  que  l'annotaleur  ne  s'est  lias  même  douté  de  liniérèt  et  des  complicatious 
de  la  que<3tioQ. 
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quel  tourangeau  cl  la  pici.'tition  des  Guises  «  ii  se  rmoirimer  de  Cliarle- 
raagne,  »  pnur  relever  le  gant,  en  se  faisani  honneur  de  l'itijiiie  ((u'on  leur 
voulait  faire,  et  subsiiiuer  à  j'élymologie  primitive  du  roi  Jlagon  celle  du 
roi  Hugues  Capet,  de  même  que  les  Guises  y  subsliluaienl  celle  du  mot 
Eidgnots. 


4|u'es^-ce  que  «  la  Roît<«  à  ''errette,  »  appliquée  à  l'Eglise 
réfonu.'e? —  Origine  «le  celte  locu<ioii  proYerbiale. 

(Vuir  t.  Vil,  p.  219,  et  ci-<es6us,  p.  11.) 

Notre  qMi^slinn  sur  la  boîte  à  Perrette  n'est  pas  eneore  tirée  au  clair, 
tant  s'en  faut,  et  nous  sommes  toujours  en  présence  d'allcgalions  insulfi- 
santes,  conlradii  loiies  même,  sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention  des 
lecteurs.  Voici  donc  (pie'iiues  nouvelles  citations,  en  altendar.t  mieux. 

On  lit  ce  (pii  suit,  ;1  la  d.ite  de  décembre  1734,  d..ns  la  Chrouique  de  la 
Régence  ou  Journal  de  Bnrhier,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  du 
régne  de  Louis  xr  (re  é,|.  compl.  conforme  au  ms.  de  l'iUUeur,  Paris, 

Charpentier,  1857,  in-12): «  Le  jansénisme  fait,  ma  fui,  de  beaux 

«  progrès;  il  a  été  parlé  ci  dessus  des  excès  et  des  folies  des  convulsion- 
«  naires,  de  leurs  assemblées,  de  leurs  prédications.  Ils  s'appellent  frère 

»  et  sœur Il  y  a  un  cordonnier  de  mon  (piartier  qui  a  luie  tille  de 

«  seize  ans  et  un  garçon  de  d'x-huit  ou  vingt.  Ils  sont  initiés  dans  l'art  de 
«  convulsionner.  On  dit,  parmi  les  gens  du  peuple,  que  la  fille  a  six  cents 
«  livres  par  an  et  le  fils  quatre  cents  livres.  Il  y  a  une  caisse,  et  avec  de 

«  l'argent  et  do  l'enlliousia^^me  on  fait  faire  au  peuple  ce  que  l'on  veut » 

(T.  II,  p.  o?3.^  Sur  ce  mol  de  caisse,  l'éditeur  M.  Charles  Louandre  a  mis 
en  note  :  '<  B  ubier  veut  snns  doute  parler  de  la  boite  à  Perrette.  Celte 
«  caisse  lirait  son  nom  de  la  servante  de  Nicole,  r|ue  son  maître  avait 
•'  rendue  la  première  di'positaire  de  ces  fonds,  dont  il  avait  fourni  lui- 
"  même  la  plus  grande  parli-^  C'-ite  réserve,  qui  passait  toujours  par  des 
"  lidéicommis  en  des  mains  silres,  était  destinée  à  des  œuvres  de  piété. 
«  Elle  s'élevait,  en  1778.  h  la  mort  de  .M.  Rouillé  des  Fillelières,  sans  cesse 
"'  alimentée  par  des  dons  volontaires,  à  onze  cent  mille  livres!  Les  héri- 
«  tiers  voulurent  s'en  emparer  et  plaidèrent  contre  les  lég;iiaires;  mais  ils 
«  furent  déboutés  de  leurs  prétentions.  —  On  prétend  que  la  boite  à  Per- 
•<  rette  a  traversé  toutes  nos  révolutions  et  qu'elle  existe  encore  sous  la 
«  protection  de  quelque  pieux  janséniste.  >• 

Ainsi  l'annotaieur  de  Barbier  admet  et  confirme  l'explication  de  l'abbé 
Grégoire  rapportée  ci-dessus,  page  M,  et  d'après  laquelle  la  boite  à  Per- 
rette est  une  caisse  janséniste.  Il  a  évidemment  raison  quant  au  passage  de 
son  texte,  où  il  s'agit  bien  de  cette  caisse,  désignée  en  eflfet  sous  le  nom  de 
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boite  à  Perrefte,  nom  devenu  proverbial.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'origino  de  celte  locution  remonte  au  delà  de  la  servante  de  Nicole  et  l'ex- 
plicalion  de  l'abbé  Grégoire  et  consorts  ne  rend  compte  de  rien. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  «  le  peuple  appeloit  par  dérision 
boite  à  Perrette  la  boîte  des  aumônes  dans  les  temples  des  réformés.  » 

Il  a  emprunté  cela  mot  pour  mot  au  Dictionnaire  universel  de  Furetière 
qui  le  dit  dans  sa  2«  édition  (de  La  Haye,  1701),  édition  revue  par  un  pro- 
testant, Basnage  de  Beàuval.  La  1"  édition  de  La  Haye,  1690,  portait  seu- 
lement: «  On  appelle  boëste  des  pauvres,  des  prisonniers,  la  boéste  à  Per- 
«  rette  :  c'est  celle  où  on  reçoit  les  charités  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  »  Cette 
différence  de  rédaction  est  h  remarquer,  et  l'on  reconnaît  sans  doute  dans 
la  seconde  édition  la  main  du  réviseur. 

Voilà  qui  établit  bien  ce  que  nous  avons  avancé,  savoir  que  la  dénomina- 
tion de  boîte  à  Perrette  est  antérieure  à  la  mort  de  Nicole  (1693),  et  qu'elle 
fui  appliquée  à  la  boîte  aux  aumônes  des  réformés,  avant  de  l'être  à  celle 
des  jansénistes.  Mais  quand  et  à  quel  propos  le  fut-elle?  That  is  the 
question. 


Ent-il  Trai  que  la  locution  proverbiale  :  «  Faire  l'école  bnlsson- 
nière,  »  ait  uue  orig^iiie  protestante? 

(Voir  ci-dessus,  p.  13.) 

Nous  avons  reçu,  en  réponse  à  cette  question,  la  note  suivante  : 

«  Depuis  un  temps  immémorial  les  écoles  primaires,  appelées  petites 
écoles.,  étaient  à  Paris  et  dans  sa  banlieue,  dans  les  attributions  exclusives 
duchanlre  de  l'Eglise  de  Paris,  qui  était  en  même  temps  chanoine  et  un 
des  principaux  dignitaires  de  celle  Eglise.  Aussi  prenait-il  le  titre  de  colla- 
teur.juge  et  directeur  des  écoles  de  grammaire,  ou  petites  écoles  de  la 
^ille,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris. 

«  Tel  était  l'état  de  choses  lorsque  la  Réforme  éclata. 

«  Les  réformateurs  durent  chercher  les  moyens  de  soustraire  leurs  jeunes 
adeptes  à  l'enseignement  catholique  que  l'on  pratiquait  dans  les  écoles  éta- 
blies sous  la  direction  du  chantre.  Pour  les  familles  riches,  il  n'y  avait  pas 
de  difficultés.  Des  instituteurs  privés,  ayant  adopté  les  nouvelles  opinions, 
pouvaient  être  admis  dans  leur  intérieur  pour  l'éducaiion  des  enfants,  ou 
l'on  pouvait  envoyer  ceux-ci  dans  les  universités  étrangères.  Quant  aux 
bourgeois  et  au  peuple,  il  fallut  recourir  à  des  écoles,  clandestines,  que 
l'on  chercherait  à  r.oustraire  à  la  connaissance  et  aux  investigations  du 
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chantre  et  do  ses  agents.  Ces  écoles  furent  établies  dans  des  lieux  écartés 
et  même  ù  la  campagne.  7.t"^\<^«««-'.».i"'. 

«  L'édit  de  Chateaubriand,  rendu  par  Henri  If,  le  27  juin  1551 ,  pour  la 
punition  des  hérétiques,  contient,  dans  ses  art.  34  et  35,  des  prescriptions 
sévères  contre  les  maîtres  et  pédagogues  qui  «  sont  tombez  en  erreur  et 
«  hérésie.  »  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  14  septembre  1552  ordonna, 
en  vertu  de  c^t  édit,  que  des  procès  fussent  faits  aux  instituteurs  sus- 
pectés d'hérésie. 

'(  Un  autrearrêt  du  même  parlement,  en  date  du  7  février  1554,  porte  ce 
qui  suit  : 

(c  A  ladite  cour  enjoint  et  enjoint  audit  chantre  de  l'Eglise  de  Paris,  de 
«  donner  ordre  que,  hors  les  petites  écoles,  qui  sont  et  seront  destinées 
«  par  ledit  chantre  en  cette  ville  de  Paris,  ne  se  tiennent  autres  écoles 
«  buissonniéres,  et  ce  pour  obvier  aux  inconvéniens  qui  en  pourroient 
<'  advenir  par  la  mauvaise  et  pernicieuse  doctrine  que  l'on  pourroit  donner 
n  aux  petits  enfans,  pervertissant  leurs  bons  esprits,  et  outre  de  ne  per- 
«  mettre,  par  ledit  chantre,  que  les  maistres  ayent  aucunes  filles  es  dites 
«  écoles,  ni  semblablement  les  maistresses  d'écoles  aucuns  garçons  avec 
n  lesdiJeslilles,  etc.  » 

«  Telle  est  donc  l'origine  du  mot  école  biiissonniève. 

«■  Observons  en  passant  que  le  président  Hénault  donne  à  cet  arrêt  la 
date  du  6  août  1552,  par  lequel,  dit-il.  le  parlement  défend  les  écoles  buis- 
sonniéres. 

«  Puis  il  ajoute  :  «  C'étoit  des  écoles  que  les  luthériens  tenoient  dans 
«  la  campagne,  par  la  crainte  d'être  découverts  par  lé  chantre  de  l'Eglise 
"  de  Paris,  qui  présidoit  aux  écoles.  C'est  l'origine  de  ce  proverbe.  « 

«  Mais  il  y  a  évidemment  erreur  de  date,  car  des  recherches  faites  aux 
archives  de  l'Empire,  nous  ont  prouvé  qu'il  n'existait  pas  d'arrêt  sur  cette 
matière  rendu  le  G  août  1552. 

«  Une  déclaration  de  Charles  IX,  du  4  octobre  1570,  vint  défendre  à 
toutes  personnes  de  tenir  «  petites  escoles,  principautez  et  collèges,  s'ils 
«  ne  sont  cogneus  et  approuvez  catholiques,  tenans  la  religion  catholique 
«  et  romaine.  » 

«  Enfin,  un  arrêt  du  19  mai  1628  renouvela  tes  défenses  d»  celui  du  7 
février  1554. 

«  La  cour  a  ordonné  et  ordonne,  porte-t-il,  que  les  statuts  et  règleraens 
«  ci-devant  faits  et  concernant  les  petites  écoles,  et  arrêts  donnés  en  con- 
«  séquence  d'iceux,  seront  gardés  et  observés  selon  leur  forme  et  teneur 
«  et  suivant  iceux  a  fait  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes  de  tenir 
«  écoles  buissonniéres  et  particulières  en  cette  ville,  faubourgs  et  banlieue 
"  sans  la  permission  du  chantre  de  Paris,  à  peine  de  50  livres  d'amende, 

vin.  —  18 
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•  applicable  à  l'Hôtel-Dieu,  de  perte  de  tous  livres  et  papiers  qui  se  trou- 

•  veront  chez  lesdits  buissonniers,  etc.  » 

«  Ainsi  il  nous  paraît  bien  démontré,  que  l'opinion  du  président  HénauU 
est  fondée  et  que  l'origine  du  proverbe  faire  l'école  buîssonnière  pour  indi- 
quer les  écoliers  qui  manquent  à  aller  à  la  classe,  vient  de  ce  que,  au  XVI« 
siècle,  les  enfants  des  protestants,  au  lieu  de  fréquenter  les  écoles  sou- 
mises à  la  direction  du  chantre,  étaient  envoyés  aux  écoles  clandestines  que 
l'on  appelait  sans  doute  buissonnières  parte  qu'elles  se  tenaient  particuliè- 
rement à  la  campagne  et  en  quelque  sorte  derrière  les  buissons.  Crevier,  dans 
son  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  est  du  même  avis  (t.  V,  p.  484). 

«  Un  des  lecteurs  du  Bulletin.  » 

«  P.  S.  —  Nous  avons  cité  ci-dessus  les  arrêts  du  parlement  d'après  le 
Traité  historique  des  écoles  épiscopales  et  ecclésiastiques,  par  Claude 
Joly  (Paris, -1678,  \  vol.  in-12).  » 

Voici  le  texte  même  de  l'arrêt  de  155i,  tel  qu'il  nous  est  à  l'instant  com- 
muniqué d'après  les  registres  conservés  aux  archives  de  l'Empire.  (Sect. 
jud.  X,  4959,  {"  182,  matinée.)  : 

«  Du  7  février  4  554 . 

«  Entre  les  principal  et  boursiers  du  collège,  M'  Pierre  Bejtrand  dict 
d'Austun,  à  Paris,  et  M«  Barthélémy  du  Pré,  soy-disant  boursier  du  dict 
collège,  appellans  comme  d'abus  de  certaine  sentence  donnée  par  l'ofûcial 
de  Paris  ou  son  vice-gérent  le  26«  jour  de  may  dernier  passé,  ensemble  des 
procédures  précédentes  sur  lesquelles  icelle  sentence  est  intervenue,  et  de 
tout  ce  qui  s'en  est  ensuivy,  d'une  part, 

X  Et  M^  Jehan  Moreau,  chantre  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris  et 
M*  Thomas  Boytroul,  prebstre,  maistre  des  petites  escolles  en  la  paroisse 
Sainct-Séverin,  intimez,  d'aultre, 

«  Après  que  Pericart  pour  les  appellans  et  Dumesnil  pour  les  intimez 
ont  esté  ouyz,  ensemble  le  procureur  général  du  roy. 

«  AppoJncté  est,  en  tant  que  touche  ladicie  appellation  comme  d'abus, 
que  la  cour  a  mis  et  mect  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès  sans  des- 
pens,  d'une  part  et  d'aultre,  et  au  surplus  après  avoir  sur  ce  oyledict  pro- 
cureur général  du  roy  et  ledict  Moreau,  a,  ladicte  court,  enjoinctetenjoinct 
audit  chantre  en  l'Eglise  de  Paris  de  donner  ordre  que,  hors  les  petites 
escolles  qui  sont  et  seront  destinées  par  ledict  chantre  en  ceste  ville  de 
Paris,  ne  se  tiennent  aulcunes  aullres  escolles  buisso7iniéres  «  t  ce  pour 
obvier  aux  inconvéniens  qui  en  pourroient  advenir  pour  la  maulvaise  et 
pernitieuse  doctrine  quç  l'on  pourroit  donner  aux  petits  enfans,  peivertis- 
sant  leurs  bons  esprits. 
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«  Et  ouUro  (le  ne  permettre  et  souffrir  par  ledict  chantre  que  lesniaistres 
ayent  aulcunes  tilles  es  dictes  escoUes  pour  instruire  avec  les  garsons,  ne 
semblableroenl  les  niaistresses  d'escoUe  avoir  garsons  avec  lesdictes  tilles. 

«  Et  oultre  ordonne  ladicte  cour,  que  ledict  chantre  ne  comniectra  à 
l'advenir  aux  dites  peiiles  escolles,  maistrcs  qui  soient  prebstres  habitués  aux 
églises  et  paroisses  si  faire  se  peult,  ains  y  comniectra  autres  personnes 
qualitiéesde  la  qualité  de  maistres  es  arts  pour  le  moins,  mesmenient  es 
petites  escolles  des  grandes  paroisses  comme  Sainct-Eustache,  Sainct- 
Séverin,  etaultres,  et  où  il  conviendroit  y  commectre  prebstres,  enjoinct 
ladicte  cour  audicl  chantre  de  n'en  recevoir  qui  ne  soient  de  la  mesme 
qualité  et  qu'il  les  charge  de  résidence  ordinaire  en  leurs  dictes  escolles.  » 


L'auteur  de  l'excellent  précis,  Histoire  chronologique  de  l'Eglise  pro- 
testante fie  France,  'SX.  Cb.  Drion,  mentionne  un  «  arrêt  du  parlement  de 
«  Paris,  qui  défend  les  écoles  buissonnières,  «  comme  étant  de  l'année  <552. 
Il  a  sans  doute  tiré  celte  mention,  erronée  quant  à  l'année,  de  Y  Abrégé 
chronologique  du  président  Hénault.  On  voit  que  la  communication  qui 
précède  nous  a  apporté  sur  ce  point  des  lumières  tout  à  fait  nouvelles,  et 
nous  en  remercions  notre  correspondant. 


Quelle  est  la  véritable  orlgrine  et  la  signification  da  sobriqnei 
de  u  Parpaillot?  » 

(Y.  ci-«lessus,  p.  1291) 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  ce  sujet  dans  les  Récréations  philosophiques  de 
feu  le  savant  et  spirituel  Génin  (1)  : 

«  Les  protestants,  depuis  le  XVI«  siècle,  sont  injurieusement  appelés 
parpaillots.  Ce  sobriquet  leur  vient  du  nom  d'un  de  leurs  chefs  les  plus 
célèbres  :  «  Les  habitants  d'Orange  venaient,  à  la  voix  d'un  ex-primicier 
«  de  l'Université  avignonnaise,  le  docteur  Parpaille,  sujet  de  Sa  Sainteté, 
«  qui  ^ajournait  (lisez  qui  l'adjurait)  vivement  de  brûler  les  cendres  de 
«  saint  Eulrope,  après  avoir  fouetté  le  crucifix  dans  les  rues,  de  transformer 
«  les  églises  en  temples  protestants,  etc.  (2).  »  Iselin,  au  mol  PARPAILLOTS, 
en  indique  la  véritable  origine  :  •<  Ce  nom,  dit-il,  vient  de  Jean  Perrin, 
«  sieur  de  Parpaille,  président  à  Orange,  que  Fabrice  Serbelloni,  parent  du 
«  pape,  ût  décapiter  à  Avignon  en  1562^  »  El  Iselin  cite  pour  son  autorité 

(1)  Tome  I,  p.  «52,  de  rédilion  in-lS.  Paris,  1858. 

(2)  Perrin,  Etats  tontificaux  de  France,  p.  70.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  me 
porte  pas  garant  des  laits  que  M.  Perrin  allrib-je  au  docteur  Parpaille,  dont  le 
vrai  nom  est  Perrin  de  Parpaille.  {NoU  de  Génin.) 
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les  lettres  sur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Sainl-Privas,  à  la  suite  de  la 
Politique  du  clergé  de  France. 

«  Voilà  certainement,  ajoute  Génin,  un  chef  de  parti  qui  n'a  pas  manqué 
de  célébrité,  pas  plus  que  les  faits  n'ont  manqué  de  témoins.  Eli  bien, 
voici  comment  un  contemporain,  Pasquier,  qui  aurait  pu  être  bien  instruit 
de  la  vérité,  d'autant  qu'il  travaillait  alors  à  ses  Recherches  de  la  France; 
voici,  dis-je,  comment  Pasquier  explique  l'origine  des  parpaillots  :  «  On 
«  dit  qu'au  siège  de  Clérac,  ils  (les  protestants)  tirent  une  sortie  couverts 
«  de  chemises  blanches  en  un  temps  où  l'on  voyoit  beaucoup  de  papillons, 
«  que  les  Gascons  appellent  parpaillots,  comme  les  Waliens  farjalla,  et 
«  que  de  là  ce  nom  leur  est  demeuré.  » 

Furetière  a  copié  l'élymologie  de  Pasquier,  Trévoux  répèle  Furetière, 
et  Ménage  fait  l'écho.  Le  rêveur  Borel  veut  que  les  protestants  aient  été 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  volaient  à  la  mort  comme  les  papillons  à  la  chan- 
delle!... Entre  les  deux,  Furetière  hésite  et  n'ose  prononcer. 

«  Parpailie,  dit  en  terminant  Génin,  ne  figure  sous  ce  nom,  ni  sous  le 
nom  de  Perrin,  dans  aucune  des  deux  Biographies,  soit  de  Michaud,  soit 
de  Furne.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Génin  aurait  pu  ajouter  que  Parpailie  (Per- 
rinet)  avait  un  article  dans  la  France  protestante  de  MM.  Haag  (t.  VIII, 
première  partie). 

Non-seulement  les  Biographies  n'avaient  pas  parlé  de  Parpailie,  mais  le 
Dictionnaire  de  l'Académie^  dans  ses  diverses  éditions,  notamment  dans 
la  dernière,  publiée  en  1835,  ne  donne  pas  droit  d'asile  au  mot  «  Parpail- 
lot; »  mais,  dans  le  Complémeîit  à  ce  dictionnaire,  publié  par  MM.  Didot 
en  1846,  on  lit  ce§  mots  :  «  PARPAILLOT,  subst.  masc.  (V.  lang.)  Papil- 
lon. Parpaillot  (hist.  relig.),  nom  qui  fut  donné,  en  quelques  endroits  de 
la  France,  aux  calvinistes.  » 

Nous  croyons  que  l'opinion  de  Génin  sur  l'origine  du  mot  Parpaillot 
comme  provenant  de  Parpailie,  est  la  plus  plausible,  et  nous  ajouterons 
que,  dans  le  langage  vulgaire,  on  dit  en  plaisantant  d'un  homme  qui  ne 
remplit  pas  scrupuleusement  les  prescriptions  de  l'Eglise  catholique  sur  le 
maigre,  le  jeûne,  etc.  :  «  C'est  un  parpaillot.  >■ 

Un  lecteur  du  Bulletin. 


A  quelle  époque  le  terme  de  Religionuaires  s'est-il  iiitroiluit 
pour  désigner  les  Ilug^uénots! 

Un  de  nos  correspondants  nous  prie  de  poser  cette  question ,  ainsi  for- 
mulée. 
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tjf  produit  du   traflo  des  indulg'cnreN  a-4-il  »*orvl  pour  piirtie  ù 
doter  une  nièce  du  pape  L.éou  ILÎ 

L'auteur  d'un  livre  qui  fait  grand  bruit,  et  dont  le  fond  est  aussi  grave 
et  triste  que  la  forme  en  est  légère  et  plaisante,  la  Quesdon  romaine 
(1809,  Bruxelles.  in-S»),  jiose  (à  la  page  17)  diverses  questions  d'histoire 
rétrospective,  dont  la  solution  lui  paraît  peu  douteuse.  Comme  elles  rentrent 
plus  ou  moins  dans  notre  cadre,  nous  les  reproduirons  ici;  elles  sont  au 
nombre  de  sept  :  iis' 

t.  Si  le  pape  a  légalisé  le  parjure  de  François  I*'",  après  le  traité  de 
^ladrid .  était-ce  pour  faire  respecter  la  moralité  du  saint-siége,  ou  pour 
rallumer  une  guerre  utile  à  sa  couronne? 

2.  S'il  a  organisé  le  trafic  des  indulgences  et  jeté  dans  Vhérésie  une 
moitié  de  l'Europe,  était-ce  pour  multiplier  le  nombre  des  catholiques  ou 
pour  doter  une  demoiselle? 

3.  S'il  a  fait  alliance  avec  les  protestants  de  Suède  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  était-ce  pour  montrer  le  désintéressement  de  l'Eglise,  ou  pour 
abaisser  la  maison  d'Autriche? 

i.  S'il  a  excommunié  Venise,  en  4  606,  était-ce  pour  attacher  plus  soli- 
dement la  République  à  l'Eglise,  ou  pour  senir  les  rancunes  de  l'Espagne 
contre  les  premiers  alliés  d'Henri  IV? 

5.  S'il  a  révoqué  l'institution  des  Jésuites,  était-ce  pour  renforcer 
l'armée  de  l'Eglise,  ou  pour  complaire  à  la  France  qui  le  dominait? 

fi.  S'il  a  rompu  ses  relations  avec  les  provinces  espagnoles  d'Amérique, 
le  jour  où  elles  ont  proclamé  leur  indépendance,  était-ce  dans  l'intérêt  do 
l'Eglise,  ou  dans  l'intérêt  de  l'Espagne  ? 

7.  S'il  a  suspendu  l'excommunication  sur  la  tête  des  Romains  qui  por- 
taient leur  argent  aux  loteries  étrangères,  était-ce  pour  attacher  leurs 
cœurs  à  l'Eglise,  ou  pour  ramener  leurs  écus  au  trésor  (par  la  loterie 
pontificale)?  (1) 

Ces  questions  peuvent  donner  lieu  à  d'utiles  éclaircissements.  Nous  nous 
bornons  à  appelt- r  l'attention  sur  la  deuxième,  et  nous  demandons  si  l'on 
connaît  quelque  document  authentique  établissant  que  la  vente  des  indul- 
gences a  servi  pour  partie  à  doter  une  nièce  du  pape  Léon  X?  Le  trafic  des 
indulgences  ayant  été  la  grande  cause  occasionnelle  de  la  Réforme,  tout 

(1)  Outre  ces  questions,  nous"  trouvons  plus  loin,  dans  le  livre  de  M.  Edm. 
About  (ch.  XX,  p.  291,  Finances),  une  affirmation  historique  que  nous  croyons 
devoir  mentionner  ici  :  «  Il  est  prouvé,  dit-il,  que  les  guerres  de  religion  n'ont 
M  pas  coûté  moins  de  cent  millions  au  pape,  et  les  cultivateurs  d'Ancône  ou  de 
«  Forli  payent  encore,  sur  le  revenu  de  leurs  champs,  le  bois  qu'on  a  brûlé 
«  pour  les  Huguenots...» 
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documoiU  contemporain  s'y  rapportant  est  en  première  ligne  de  notre 
domaine. 


'  Deux  soties  d«  XVI'  siècle  à  rechercher. 

(Voir  ci-dessu>,  p.  129.) 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  divisons  en  deux  articles,  à 
Cluse  de  son  double  objet.  Dans  lé  premier,  nous  ajoutons  l'extrait  indiqué 
par  notre  correspondant  : 

La  Uochel'.e,  le  3  juillet  1859. 

Monsieur  le  Président, 

Le  dernier  caliier  du  Bulletin  (p.  129)  demande  des  renseignements  sur 
une  sotie  du  XVI«  siècle,  La  Férité  cachée  devant  cent  ans^  imprimée 
vers  1540.  Peut-être  serait-il  intéressant  de  rappeler,  à  cette  occasion,  la 
représentation  théâtrale  faite  à  la  Rochelle,  en  1558,  d'une  satire  ou  allé- 
gorie religieuse  analogue.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  retrouver  quelque  part 
la  pièce  entière,  mais  le  pasteur  Philippe  Vincent  en  donne  une  analyse  dé- 
taillée, fidèlement  reproduite  dans  Y  Essai  sur  l'origine  et  les  progrés  de  ta 
Réformation  à  la  Rochelle,  qui  vient  de  paraître  à  l'occasion  du  Jubilé. 

[Voici  l'extrait  de  cet  opuscule  qui  s'y  rapporte  :] 

«  Le  séjour  du  roi  de  Navarre  à  la  Rochelle  fut  aussi  signalé  par  la  repré- 
sentation d'une  allégorie  religieuse,  d'une  espèce  de  moralité  ou  de  satire 
qui  produisit  une  vive  impression  sur  les  spectateurs. 

«  Sous  les  auspices  d'Antoine  et  de  Jeanne  d'Âlbret,  des  comédiens  jouè- 
rent la  pièce  suivante  :  une  femme  désolée  et  mourante  demandait  à  grands 
cris  des  consolations  et  des  remèdes.  Le  curé  le  plus  voisin  emploie  en 
vain  son  ministère;  c'est  en  vain  que  les  divers  ecclésiastiques  lui  suc- 
cèdent suivant  la  hiérarchie;  c'est  en  vain  qu'après  le  clergé  séculier 
viennent  les  moines  des  différents  ordres.  Reliques,  indulgences,  habit  mi- 
raculeux de  Saint-François,  tout  est  inutile.  La  malade  est  sur  le  point  de 
succomber,  lorsqu'on  lui  conseille  d'avoirs  recours  à  un  inconnu  qui  pos- 
sède de  merveilleux  secrets.  Mais  l'étranger  vit  dans  la  retraite  et  craint 
jusqu'à  la  lumière  du  jour.  On  cherche  partout  ce  libérateur;  il  se  montre 
eniin,  simple  et  modeste,  vêtu  comme  les  autres  hommes.  Il  parle  bas  au 
chevet  de  la  moribonde,  fait  renaître  la  confiance  sur  ses  traits,  lui  remet 
un  petit  volume  plein  d'excellentes  recettes,  et  sort  précipitamment.  On 
emporte  la  malade.  Après  un  court  intermède,  elle  reparaît  guérie  et 
joyeuse.  Elle  marche  d'un  pas  leste  et  vante  l'eflQcace  du  remède  apporté 
par  l'opérateur  inconnu.  Seulement,  tout  en  conseillant  aux  spectateurs 
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d'user  avec  confiance  du  livre  aux  sûres  recettes,  elle  ajoute  qu'il  est  chaud 
au  toucher  et  qu'il  sent  le  fagot.  En  outre,  elle  déclare  qu'elle  ne  saurait 
pas  plus  révéler  son  propre  nom  que  celui  du  volume.  L'énigme  fut  aisé- 
ment devinée.  On  reconnut  dans  la  malade  la  Religion;  dans  le  médecin, un 
des  prétendus  hérétiques  réduits  à  se  cacher,  et  le  Nouveau  Testament 
dans  le  volume  sentant  le  fagot.  Aussi  l'indignation  du  clergé  catholique 
força-t-elle  les  comédiens  à  déloger  au  plus  vite,  et  on  leur  eût  fait  un 
mauvais  parti  sans  l'intervention  du  roi  de  Navarre.  Cependant  un  grand 
nombre  de  personnes  voulurent  connaître  le  volume  salutaire  et  adhérèrent 
aux  doctrines  de  la  Réformation. 

«Le  pasteur  Philippe  Vincent  ajoute  que  «  la  religion  est  trop  grave  pour 
<.  estre  jouée  »  et  il  désapprouve  celte  tentative.  11  n'essaye  pas  de  lajusti- 
fier  par  l'exemple  des  Sorbonistes,  qui,  vingt  ans  auparavant,  avaient 
traduit  sur  la  scène  la  reine  Marguerite,  sœur  de  François  1",  la  transfor- 
mant en  furie  d'enfer  pour  se  venger  du  succès  du  «  Miroir  de  l'âme  pé- 
cheresse »  (<}. 

«  Enfin  il  conclut  que  Dieu  put  permettre  «que  le  théâtre  parlât,  puisque 
«  les  chaires  demeuroient  muettes  et  que  ceux  dontla  profession  estoit 
«  d'esire  des  docteurs  de  fables,  le  fussent  en  quelque  façon  de  sa  vérité, 
«  puisque  ceux  qui  par  le  dû  de  leurs  charges  dévoient  prêcher  cette  vérité 
«  enseignoient  des  fables  et  repàissoient  le  pauvre  peuple  chrétien  de  contes 
«  et  de  légendes.  » 


Demande  d'indicationH  sur  un  onirra<;e  de  Philippe  Vincent 
(RecliercliCHy  etc.,  sur  la  Réformation  à  £<a  Rochelle). 

Je  profite  de  cetlle  occasion  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  demander 
dans  le  Bulletin  quelques  renseignements  au  sujet  des  Recherches  sur  les 
comwencemens  et  les  premiers  progrès  de  la  liéformation  en  la  ville 
de  la  Rochelle,  par  le  sieur  Ph.  /  incent  pasteur,  composées  vers  1 639,  et 
imprimées  en  1693  chez  le  libraire.Ascherà  Rotterdam.  La  bibliothèque  de 
la  Rochelle  ne  possède  qu'une  copie  manuscrite  du  livre  de  Vincent,  faite  en 
1733,  par  le  père  Jaillot,  curé  de  Saint-Sauveur,  d'après  la  copie  queMcr- 
vault  avait  prise  du  vivant  de  l'auteur  (1644)  et  qui  a  servi  au  père  Arcère 

(1)  Ce  livro  forme  la  première  partie  d'un  volume  de  poésies  de  cette  princesse, 
qui  a  poiii'  titre  :  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses,  très  illustre  Royne 
de  Navarre,  à  Lyon,  chez  de  Tournes,  1547.  —  Les  docteurs  de  la  Sorbnniie,  et 
surtout  Béda,  repiochèrent  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  de  ne  parler  que  du  satut 
par  le  sang  de  Jé.'îus-Christ,  sans  dire  un  mot  du  purj^atoire,  de  la  sainte  Vierge, 
des  saints  et  des  saintes.  D'ailleurs  la  prince; se  leur  était  d'^jà  suspecte  pour 
avoir,  en  1532,  engagé  le  confesseur  du  roi,  Guillaume  Petit,  à  supprimer  du 
livre  des  Heures  toutes  les  doctrines  qui  n'étaient  pas  exclusivement  bibliques. 
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pour  son  Histoire  de  la  Rochelle.  Quoique  celte  copie  paraisse  ud  ouvrage 
complet,  il  serait  intéressant  de  savoir  si  l'ouvrage  imprimé  est  plus 
étendu. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  remercier  bien  vivement  des  pré- 
cieux documents  que  donne  votre  Bulletin,  désormais  indispensable  à  qui- 
conque veut  approfondir  la  moindre  partie  de  notre  glorieuse  histoire 
protestante. 

Veuillez  agréer,  etc.  Louis  de  Richemokd.,  fils. 


Une  chanson  spirituelle  «l'Ag^rippa  d'Aubi^né  à  rechercher: 
((  K^t  c'est  un  don  du  ciel...  » 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  remarquable  opuscule  d'Agrippa  d'Au- 
bigné,  si  heureusement  découvert  par  M.  F.-L.-Fréd,  Chavannes  et  repro- 
duit dans  le  Bulletin  (t.  IV,  p.  561-580).  Ce  Traité  de  la  douceur  des  af- 
flictions, adressé  en  l'an  1 600  à  Madame  (Catherine  de  Navarre,  sœur  de 
Henri  IV)  débute  ainsi  : 

«  Madame,  c'est  dès  vostre  enfance  que  la  tristesse  et  l'adversité  vous 
«  ont  esté  mieux  séantes  et  plus  utiles  que  la  joie  et  la  prospérité  ;  mieux 
«  séantes  à  vos  beautés  visibles,  plus  utiles  à  celles  de  l'âme.  La  première 
n  de  ces  remarques  parut  en  vostre  chambre  de  Pau,  ainsi  que  vous  chan- 
«  liez  un  air  triste,  duquel  vous  aviez  honoré  mes  paroles  :  Et  c'est  un 
«  don  du  ciel  particulier  à  vous.  Etc.  Que  si  autrefois  vous  avez  donné 
"  l'air  à  mes  paroles  vaines,  comme  liant  d'or  et  de  soye  ces  fleurs  du 
'<  printemps,  serrez  au  trésor  de  vostre  cœur,  comme  le  sanctuaire  du  petit 
«  temple  que  Dieu  a  mis  en  vous...  » 

Il  serait  sans  contredit  fort  intéressant  de  retrouver  le  morceau  dont  il 
est  ici  question,  et  qui  nous  est  ainsi  révélé  comme  ayant  été  composé  par 
d'Aubigné,  quant  aux  paroles,  et  mis  en  musique  par  la  princesse  Catherine, 
du  temps  qu'elle  était  au  château  de  Pau  et  chantait  avec  une  mélancolie  qui 
convenait  particulièrement  à  sa  beauté.  Nous  signalons  cette  recherche 
aux  amateurs  de  vieille  musique  et  d'anciennes  chansons  spirituelles. 
Existe-t-il  quelque  pièce  commençant  par  ce  vers  : 

«  Et  c'est  un  don  du  ciel  particulier  à  vous...  »? 


l*a  chanson  :  «  O  moines,  moines,  il  vous  faut  marier,  »  et  le 
recueil  de  «  Chansons  dt^monstrautes  les  erreurs  et  abuz  du 
temps  présent^  »  etc.  (1542.)'  ■!> -vK.fi. 

(Voir  t.  Vrt,  p.  367.) 

A  la  fin  de  notre  dernière  note  (t.  VH,  p.  369)  sur  la  chanson  Lxtabundus, 
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6  gras  tondus,  que  Cayet  rapporte  avoir  été  chantée  par  un  des  com- 
pagnons de  Calvin  à  Poitiers,  appelé  le  Ramasseur,  nous  avions  émis  la 
pensée  que  peut-être  le  recueil  de  15i2,  où  M.  Ferd.  Wolf  avait  puisé  le 
texte  de  ladite  chanson,  contenait  aussi  l'autre  chanson  attribuée  à  Calvin  : 
O  moines,  moines,  il  vous  faut  marier,  et  nous  demandions  qu'on  en  fît 
la  recherche. 

On  nous  a  communiqué  le  volume  de  M.  Ferd.  \\o\i  {Ueber  die  Lais  se- 
quenzen  und  Leiche,  etc.,  publié  ù  Heidelberg  en  1841,  in-8°).  iMais  nous 
n'y  avons  rencontré  (Appendice,  p.  ii\}  que  la  chanson  O  gras  tondus, 
telle  que  nous  l'avions  donnée  d'après  la  reproduction  de  M.  Leroux  de 
Lincy.  C'est  malheureusement  l'unique  emprunt  que  M.  Wolf  ait  fait  au 
recueil  des  Chansons  démonstrantes  les  erreurs  etabuz  du  temps  pré- 
sent, etc.  (S.  1.  1542.  8  fol.) 

Reste  toujours  à  rechercher  dans  quelques  bibliothèques  d'oulre-Rhin  un 
exemplaire  de  ce  précieux  petit  recueil,  où  l'on  trouverait  sans  nul  doute 
d'importantes  pièces  de  l'époque,  et  très  vraisemblablement  celle  qui  a  été 
le  point  de  départ  de  toutes  nos  investigations  et  nous  a  conduit  à  l'épître 
de  Cayet  et  à  la  prophétie  Lxiabundus,  6  gras  tondus,  etc. 

De  la  source  de  seconde  main,  il  faut  remonter  à  la  première. 


François  de  Sales  a-l-il  réellement  essayé  de  sédaire  Théod.  de 
Bèzc  par  l'offre  d'une  pension  de  la  part  du  Pape!  — Version 
de  la  S»ociété  catholique  des  Bons  livres. 

(Voir  t.  VII,  p.  227,  369,  et  ci-dessus,  p.  1*.) 

Nous  avons  publié  des  explications  catégoriques, et  péremptoires  sur  le 
fait  que  cette  question  présentait  à  éclaircir. 

Un  de  nos  correspondants,  qui  nous  fait  trop  rarement  profiter  de  sa 
collaboration,  nous  signale  la  version  édiliante  de  la  Société  catholique  des 
Bons  livres  sur  les  rapports  qui  eurent  lieu,  comme  on  l'a  vu,  entre  François 
de  Sales  et  théodore  de  Bèze.  Cette  version  ayant  circulé  en  France  et 
faussé  le  jugement  de  bon  nombre  de  lecteurs,  il  est  utile,  ainsi  que  le  pense 
notre  correspondant,  de  montrer  comment  M.  l'abbé  Reyre  écrivait  l'his- 
toire et  comment  la  propageait  le  Comité  des  Bons  livres  de  1 8-2o.  Voici  donc 
un  extrait  des  Anecdotes  chrétiennes  ou  traits  d'histoires  choisis  {par 
l'abbé  Reyre,  Paris,  1825,  in- 12,  faisant  partie  de  la  collection  des  ou- 
vrages publiés  par  le  Comité  catholique  des  Bons  livres,  comité  présidé  par 
un  pair  de  France  sous  la  Restauration). 

« Le  pape,  ne  croyant  rien  au-dessus  des  forces  de  saint  François 

de  Sales,  lui  donna  commission  d'aller  conférer  à  Genève  avec  Théodore  de 
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Bèzc,  presque  aussi  reiioniiné  que  Calvin,  et  de  ne  rien  épargner  pour  l'en- 
gager à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  où  il  était  né.  L'exécution  n'était 
ni  sûre  ni  facile;  mais  ces  considérations  ne  furent  jamais  rien  pour 
François  de  Sales  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu.  Plein  de  foi  et  de 
courage,  il  partit  pour  Genève  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible  :  il  arriva 
heureusement  chez  de  Bèze  comme  ce  ministre  était  seul.  On  conféra  long- 
temps, et  toujours  avec  beaucoup  d'honnêteté.  Après  celte  entrevue,  dont 
François  augura  bien,  de  Bèze  le  pria  instamment  de  revenir.  11  revint  en 
effet,  et  jusqu'à  trois  fois  ;  mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que  la  première, 
du  moins  pour  le  salut  de  ce  misérable  apostat.  Dans  une  quatrième  visite 
que  lui  fit  le  saint  évêque  de  Genève,  le  triomphe  de  la  vraie  foi  devint  plus 
sensible.  Le  morne  silence  que  de  Bèze  garda  sur  tout  ce  qu'on  lui  disait 
de  plus  pressant,  marqua  qu'il  reconnaissait  la  vérité;  mais  ses  yeux  bais- 
sés, et  la  rougeur  de  son  front  où  se  peignait  son  cœur  bourrelé  de  remords, 
tirent  conjecturer  en  même  temps  qu'il  tenait  à  l'erreur  par  des  liens  dont 
on  n'eût  jamais  soupçonné  ce  vieillard  presque  octogénaire;  et  le  trait  sui- 
vant montra  bientôt  la  vérité  de  cette  conjecture.  Deshaios,  gouverneur  de 
Montargis,  se  trouvant  à  Genève  pour  les  affaires  du  roi,  contracta  une 
étroite  familiarité  avec  ce  ministre,  au  moyen  de  là  belle  humeur  dont  ils 
étaient  l'un  et  l'autre.  Dans  une  de  ces  conversations  badines  où  l'on  peut 
tout  hasarder,  Deshaies  lui  demanda  ce  qui  pouvait  attacher  un  homme  tel 
que  lui  à  la  triste  réforme  de  Calvin.  De  Bèze  ne  répondit  rien;  il' Se  leva, 
et  faisant  entrer  une  jeune  fille  fort  belle  :  «  Voilà,  dit-il,  ce  q'iii  me  cpn- 
«  vainc  de  la  bonté  de  ma  religion!  » 


Uenseig^nements  sur  un  ancien  Traité  sur  la  messe  dont  on  ne 
possède  pas  le  titre. 

(Voir  t.  VII,  p.  371,  et  ci-dessus,  p.  130.) 

Strasbourg,  5  juin  1859. 

J'ai  VU  dans  le  t.  VIÏ,  p.  371  du  Bulletin,  qu'un  de  vos  correspondants 
demandait  quel  était  l'auteur  d'un  certain  Traité  sur  la  messe;  je  n'ai  pas 
répondu  alors  à  celte  demande,  parce  qu'  semblait  que  la  réponse  était 

trop  facile.  Aujourd'hui  je  vois,  par  la  livraison  que  je  viens  de  recevoir, 
p.  130,  que  l'auteur  n'est  pas  encore  découvert.  Cela  m'étonne;  comment  se 
fait-il  que  l'on  connaisse  en  France  si  peu  notre  ancienne  littérature  pro- 
testante? L'auteur  n'est  autre  que  Du  Plessis-Mornay,  et  le  titre  manquant 
aux  exemplaires  du  premier  correspondant  et  de  M.  Bourchenin,  est  :  De 
l'Institution,  usage  et  doctrine  du  sacrement  de  l'Eucharistie  en 
l'Eglise  ancienne  (V.  France  protestante,  VII,  539).  J'en  possède  un 
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exemplaire  de  l'édition  do  Genève,  1599,  in-8°.  L'exemplaire  sans  tilrf, 
décrit  par  M,  Bourclienin,  est  de  la  même  édilion;  le  passage  qu'il  cite  de 
la  p.  290  est  chez  moi  aussi  p.  290.  Le  fragment  décrit  par  le  premier 
correspondant  (t.  Vil,  p.  371)  est  de  la  belle  édilion  de  La  Rochelle,  1598, 
in  i»,  qui  est  la  première;  elle  parut  en  juillet  conjointement  avec  une  édi- 
tion in -8°. 
Veuillez  agréer,  etc.  Cii.  Schmidt. 


tJn  iincien  liTre  fie  controverse  dont  le  titre  manquait.  — 
IVouveaux  reiiKeisrnonioiitN. 

(Voir  ci-dessus,  p.  21,  i'AQ.) 

M.  le  pasteur  P.  Lafon  nous  écrit  de  >Iansle  (Charente)  : 

"  Il  vient  de  m'êlre  prêté  un  livre  qui  est  celui  même  dont  s'enquiert 
M.  G.  Petitpierre  : 

La  defance  (sic)  de  la  religion  réformée  par  passages  de  VEscriture 
saincte  et  de  sainct  .Augustin  —  opposée  —  à  un  livre  intitulé,  La  De- 
fance de  la  Férité  catholique,  faict  soûls  le  nom  de  M.  François  Blouin^ 
adrocat  au  parlement  de  liourdeaux.  Première  partie.  A  Bergerac» 
Par  Antoine  (et  non  Gilbert)  Fernoij,  M.DC.Xr. 

<t  Le  volume  s'ouvre  par  la  préface  dont  parle  M.  Petitpierre,  Aux  fidèles 
faisans  profession,  etc.  Puis,  Lettre  de  Bernard  Blouin ,  bourgeois  et 
marchant  dans  la  ville  de  Bourdeaux,  où  il  est  question  de  son  fils, 
maisire  François  Blouin,  advocat  au  parlement.  C'est  la  lettre  touchante 
d'im  père  protestant  qui  reproche  à  son  fils  d'avoir  par  son  livre  mis  au 
jo'ir  sa  folie  ;  qui  se  plai'nt  eu  outre  avec  douceur  des  otfenses  et  déporte- 
raents  de  son  fils  envers  lui;  qui  pleure  et  prie  pour  la  conversion  de  son 
enfant  et  se  réjouit  en  même  temps  dans  l'espérance  d'avoir  un  jour  à  le 
recevoir  repentant  comme  l'enfant  prodigue.  Celte  lettre  me  paraît  un 
modèle  de  foi  et  d'amour  paternel.  Puis  vient  un  sommaire  indiquant  407 
chapitres,  —  entin  un  second  titre  (litre  de  départ)  :  Im  Défense  {sic)  de  la 
religion  réformée  opposée  à  la  prétendue  Défense  de  la  religion  ro- 
maine, faict  e  par  maistre  François  Blouin,  advocat  en  la  cour  du  par- 
leiTienl  de  Bourdeaux. 

«  Il  est  à  remarquer  que  le  premier  titre  porte  «  défance  »  et  le  second 
«  défense.  » 

En  nous  adressant  cette  note,  M.  P.  Lafon  nous  fait  observer  que  dans 
Tédition  nouvelle  et  annotée  de  la  Discipline,  publiée  à  Genève  en  1666  par 
J.  d'Huisseau,  ministre  de  Saumur,  il  trouve  à  la  fin  un  Rôle  des  synodes 
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nationaux  femis  en  France,  où  le  premier  synode  figure  comme  ayant  été 
tenu  LE  2;>  MAI  1iJo9.  —  Nous  répondons  «jue  c'est  bien  la  date  admise  par 
quelques  auteurs,  notamment  par  Aymon,  mais  que  celle  du  26  mai  est 
celle  de  l'ouverlurc  du  synode,  donnée  par  Th.  de  Bèze.  (Voir  les  expli- 
cations fournies  sur  ce  point  par  MUI.  de  Triqueti  et  H.  Lutterolh  dans  leurs 
ouvrages  relatifs  au  Jubilé  de  1859.) 

M.  Lafon  nous  demande  par  la  même  occasion  quel  est  l'auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Le  Mystère  d'iniquité,  c'est-à-dire  V Histoire  de  la 
Papauté,  etc.,  publié  en  1612,  avec  une  épîlre  au  roi  Louis  XIII  et  une 
préface  à  messieurs  de  l'Eglise  romaine.  —  Rien  de  plus  facile  que  de  satis- 
faire à  cette  question.  C'est  le  célèbre  ouvrage  de  l'illustre  Du  Pîessis- 
Mornay,  dont  il  a  été  parlé  assez  longuement  dans  le  Bulletin,  t.  IV, 
p.  32  et  33. 
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DEUX  LETTRES  DE  CÛUVÉHT  A  COUVENT 

ÉCRITES  DE  PARIS,  PENDANT   LE  SIASSACUE  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMV 
(le  JOUB  MÊME  ET  LE  SURLENDEMAIN,  2o  ET  26  AOUTJ 

PAR  JOACHIM  OPSER  DE  WYL 
Jésuite,  sous-proviscur  du  collège  de  Clerniout,  à  Paris. 

1572. 

Abjuralœque  lapinae 

Cœlo  osteuduntur 

(VlRG.) 

M.  E.  de  Magnin,  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Saint-Gall  (Suisse), 
nous  a  fait  connaître  une  curieuse  brochure,  récemment  publiée  sous  ce 
titre  :  Zwei  Kabinetstucke  iiber  die  St-Bartholomxusnacht  und  Furst- 
abt  Joachim  von  St-GaUen  (  von  J.-M.  Ilungerbilhler ,  Président  der 
St-Gatlisch-.-ippenzelHschen  gemeinnuzigen  Gesellschaft.  St-Gallen 
4858).  (ln-8"  de  30  pages.)  De  son  côté,  M.  H.  Martin  nous  a  communiqué 
l'article  suivant,  extrait  du  Chrétien  évangélique ,  avec  le  texte  et  une 
traduction  des  deux  lettres  auxquelles  il  se  rapporte  (1). 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse  ces  documents,  nous  apprenons,  par 
une  note  du  Journal  général  de  f Imprimerie,  qu'un  jeune  savant,  M.  Alex,  de 
I-amolhc,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  vient  de  découvrir  à  Madrid,  entre 
autres  manuscrits  importants,  une  lettre  de  rambassadeur  d'Espagne  à  Paris, 
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En  1567,  une  troupe  bien  armée  de  300  Saint-Gallois  catholi- 
ques, commandés  par  un  gentilhomme  des  environs  de  la  ville, 
Josué  Sluder  de  Winkelbach,  rejoignait,  à  Chàlons-sur-Saone,  les 
5,000  Suisses  qui,  sous  la  conduite  du  Lucernois  Louis  Pfyffer,  de- 
vaient soutenir  en  France  la  royauté  contre  la  Réforme  naissante, 
comme  plus  tard  leurs  fils  la  défendirent  contre  la  Révolution.  La 
Saint-Barthélémy  ne  tarda  pas  à  éclater,  et  l'on  sait  que  les  Saint- 
Gallois  y  prirent  une  part  active  :  Sangallenses  cives ,  affirme  Bul- 
linger,  eiiam  Hugonotorum  aliquos  spoliasse  et  martyrisasse. 

Il  y  avait  alors  à  Paris,  au  collège  de  Clermont,  un  jeune  prêtre 
saint-gallois,  que  ses  talents  et  ses  mœurs  distinguaient  déjà  de  ses 
confrères,  Joachim  Opser,  du  bourg  de  Wyl,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  chancelier  abbatial.  La  réaction  catholique  avait 
commencé  dans  la  Suisse  orientale  et  comptaitdéjà  quelques  hommes 
dévoués,  lorsque  Joachim,  plein  de  zèle  et  d'espérance,  et  recom- 
mandé par  ses  supérieurs,  se  rendit  au  collège  de  Clermont,  dont 
les  jésuites  venaient  de  s'emparer  habilement.  Ces  noms,  que  les 
Provinciales  vouèrent  depuis  à  un  discrédit  universel,  brillaient 
alors  d'une  réputation  à  certains  égards  méritée,  et  nous  les  retrou- 
vons dans  le  Cluramontanum ,  où  Mariana,  Maklonat,  Edmond  Hay, 
Bernardin  Castorius,  d'autres  encore,  s'efi'orcent  de  ranimer  le  mou- 
vement intellectuel  de  l'Eglise  romaine,  de  restaurer  sa  théologie 
en  opposant  leurs  sciences  aux  vertus  et  aux  illustrations  de  la 
Réforme,  à  Jean  de  Serres,  à  Chandieu,  à  Hottman  et  surtout  à 
Ramus. 

C'est  dans  cette  société  cultivée  que  Joachim  Opser  se  préparait 
à  devenir  l'une  des  colonnes  du  catholicisme  saint-gallois,  atteint 
lui  aussi  de  toutes  parts  par  les  idées  nouvelles.  Il  avança  rapide- 
ment, et  la  courte  correspondance  que  vient  de  publier  M.  le  lan- 
damann  Hungerbùhler  nous  le  montre  déjà  sous- proviseur  en 
1572  et  associé  à  toutes  les  haines  de  son  parti.  C'étaient  là  des  sen- 
timents  auxquels  chacun  dans  son  entourage  applaudissait,  dont  le 
pape  lui-même  donnait  l'exemple.  Joachim  tressaillit  de  la  Sairii- 
Barthélemy  avec  les  catholiques  Je  son  temps;  ses  lettres  ne  sont 
qu'un  écho  naïf  des  cris  de  joie  qui  retentirent  sous  les  voûtes  du 

Mliii  -1  iu.  nîj  •  :i(j  '  f  :lr 

écrite  au  Louvre  le  jour  même  de  la  Saint*Bartliélemy,  et  rempliê"(}e*''^l1!ll'' 
curieux  détails.  Cette  lettre  est  encore  inédite,  crôyons-nous;  mais  nous  sàvoâfe 
qu'elle  avait  déjà  été  signalée  et  copiée.-      ;  '    ■  ;.     .         ■:<        .  ;   ■  ■■■■'  i.; 
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collège  de  Clermont,  le  SV  août  1572,  alors  que  les  prières  des  pères 
semblaient  exaucées;  le  sous-proviseur  ne  cache  point  ce  qu'il  était 
alors  honorable  d'avouer,  et  c'est  avec  l'accent  de  la  reconnaissance 
qu'il  nous  fait  assister  au  carnage. 

Il  était  bien  informé.  Le  jour  même  du  massacre,  Studer  de  Win- 
kelbach  (1)  se  rendit  auprès  de  son  compatriote  pour  lui  raconter  les 
scènes  dont  il  avait  été  l'un  des  acteurs  principaux,  et  lui  annoncer 
que,  par  ordre  exprès  du  Roi,  il  allait  partir  pour  justifier  auprès  des 
cantons  suisses  la  politi(|ue  de  la  cour  dans  cette  affaire.  Joachim  le 
chargea  aussitôt  d'une  lettre  écrite  fort  à  la  hâte,  mais  le  voyage  du 
capitaine  ayant  été  retardé  de  trois  jours,  jusqu'au  27  ,  le  sous-pro- 
viseur eut  le  temps  d'ajouter  à  son  envoi  une  seconde  missive,  adres- 
sée comme  la  pren^ière  au  prieur  abbé  de  Saint-Gall.  Nous  tradui- 
sons quelques  extraits  de  ces  deux  documents  : 

Du  24  août  1572.  «  Je  n'ai  jamais  été  plus  empressé  de 
vaus  écrire,  du  moins  ne  Tai-je  jamais  fait  avec  tant  de  plai- 
sir. La  France  va  bien,  et  quant  à  nous^  nous  nous  portons 
le  mieux  du  monde,  grâce  au  Très-Haut.  Quoique  j'aie  à  vous 
entretenir  longuement  de  nos  affaires  particulières ,  je  veux 
tout  d'abord  vous  dire  quelques  mois  de  l'allégresse  des  Pa- 
risiens ;  le  porteur  de  cette  lettre  vous  donnera  de  vive  voix 
de  plus  amples  et  plus  assurés  détails. 

«  Le  18  août  dernier  ont  été  célébrées  les  noces  du  roi  de 
Navarre  avec  Marguerite  sœur  du  Roi;  mais,  ô  joie  du  peuple 
cbrélien ,  le  24  août  a  mis  lin  à  tous  les  transports  que  cet 
événement  causait  aux  hérétiques.  Car  l'amiral  (Coligny), 
La  Rochefoucauld,  avec  les  chefs  les  plus  éminenls  du  parti 
ont  été  ici  misérablement  massacrés  par  l'ordre  du  roi.  Leurs 
corps  dépouillés  sont  encore  à  l'heure  qu'il  est  étendus  sur  les 
places  publiques,  exposés  à  la  vue  des  passants;  mais  je  laisse 
au  capitaine  Josué  Studer  le  soin  de  vous  raconter  toutes  ces 

(1)  Né  en  1542,  mort  en  16*2.  Winkelbarh  est  le  nom  d'une  terre  seigneu- 
riale que  poss/'(l,iit  sa  famille  dans  la  commune  de  Sainl-Fiden.  Cet  homme,  si 
trislPiivnt  célèbre  par  l«  iiif>«iriif  de  Coli^-ny,  (*lail  lîls  de  Jos  ph  Stiidpr  de 
Winkcli  ach  tl  de  Marg^eriu^  Zollikoffer;  il  est  enterré  dans  l'église  de  Goldach  ; 
la  voie  ferrée  de  Saint-Gall  à  Ruriscbacb  passe  au  pied  de  son  tombeau. 
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choses  de  bouche,  mieux  que  je  ne  puis  le  faire  par  écrit. 
Ramus  est  du  nombre  des  morts...  u 


Seconde  lettre,  du  26  août  à  10  heures  du  soir,  de  Paris,  gouffre  des 
hérétiques  (in  voratrice  haereticorum  Lutctia). 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  mon  révérand  père,  de  recevoir 
deux  lettres  par  le  môme  courrier;  j'ai  écrit  la  première  dans 
la  précipitation  du  moment  et  l'ai  expédiée  fort  à  la  bâte, 
parce  que  le  porteur  paraissait  devoir  partir  une  heure  après; 
mais  ayant  appris  que ,  par  suite  d'un  retard  dans  l'expédi- 
tion des  ordres,  son  voyage  était  heureusement  ajourné,  j'ai 
pris  de  nouveau  la  plume,  surtout  pour  un  motif  que  j'in- 
dique plus  loin. 

«  Je  veux,  en  attendant,  vous  transmettre  sur  ces  scènes,, 
quelques  détails  qui  vous  causeront  un  véritable  plaisir,  car 
je  ne  pense  pas  vous  ennuyer  en  vous  parlant  avec  dévelojjpe- 
ment  d'un  événement  aussi  inattendu  qu'utile  à  notre  cause, 
et  qui  non-seulement  ravit  d'admiration  le  monde  chrétien, 
mais  encore  le  met  au  comble  de  l'allégresse.  Vous  entendrez 
là-dessus  le  capitaine  TStuder).  Réjouissez-vous  d'avance, 
mais  ne  veuillez  pas,  je  vous  prie,  mépriser  et  rejeter  comme 
superflu  ce  que  je  vous  écris  peut-être  avec  plus  de  satisfaction 
qu'il  ne  convient,  car  je  n'affirme  rien  que  je  n'aie  puisé  àd^s 
sources  certaines. 

«  L'amiral  a  péri  misérablement  le  24  août  avec  toute  la 
noblesse  française  hérétique.  (On  peut  le  dire  sans  exagéra- 
tion.)—  Immense  carnage!  j'ai  frémi  à  la  vue  de  cette  rivière 
pleine  de  cadavres  nus  et  horriblement  maltraités.  Jusqu'à 
présent,  le  Roi  n'a  fait  grâce  qu'au  Roi  de  Navarre;  aujour- 
d'hui, en  effet,  26  août,  vers  une  heure,  le  Roi  de  Navarre  a 
assisté  à  la  messe  avec  le  Roi  Charles,  de  sorte  que  tous  con- 
çoivent la  plus  grande  espérance  de  le  voir  changer  de  religion. 
Les  fils  de  Coudé  sont  retenus  captifs  par  ordre  du  Roi,  et  en 
grand  péril,  car  le  Roi  punira  peut-être  exemplairement  ces 
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opiniâtres  champions  de  Thérésie.  Chacun  s'accorde  à  louer  la 
prudence  et  la  magnanimité  du  Roi,  qui,  après  avoir  par  sa 
bonté  et  son  indulgence  engraissé  pour  ainsi  dire  les  héré- 
tiques comme  du  bétail,  les  a  tout  à  coup  fait  égorger  par  ses 
soldais. 

«  Le  rusé  Montgomery  s'est  évadé;  le  sire  de  Mérue  (1), 
troisième  fils  du  connétable  défunt,  a  été  pris  avec  beaucoup 
d'autres.  Les  Parisiens  attendent  avec  anxiété  ce  que  le  roi 
décidera  à  son  égard. 

«  Tous  les  libraires  hérétiques  qu'on  a  pu  trouver  ont  été 
massacrés  et  jetés  nus  dans  les  flots.  Ramus,  qui  s'était  élancé 
de  sa  chambre  à  coucher  assez  élevée,  est  encore  étendu  sans 
vêtements,  sur  le  rivage,  percé  de  nombreux  coups  de  poi- 
gnards. En  un  mot,  il  n'y  a  personne  (sans  même  excepter  les 
femmes)  qui  ne  soit  ou  tué  ou  blessé. 

a  Ecoutez  encore  ce  qui  concerne  le  massacre  de  l'amiral  ; 
je  tiens  ces  détails  de  celui  qui  lui  a  porté  le  troisième  coup  avec 
sa  hache  d'armes,  de  ce  Conrad  Bùrg,  dans  le  temps  palefrenier 
chez  l'économe  Joachim  Waldemann  à  Wyl.  Lorsque  les  Suis- 
ses aux  ordres  du  duc  d'Anjou  eurent  fait  sauter  les  portes, 
Conrad,  suivi  de  Léonhard  Grunenfelder  de  Claris  et  de  Mar- 
tin Koch  (2),  parvint  à  la  chambre  de  l'amiral,  qui  était  la 
troisième  de  la  maison  ;  on  tua  d'abord  son  domestique.  L'a- 
miral était  en  simple  robe  de  chambre,  et  nul  ne  voulait 
<l'abord  mettre  la  main  sur  lui  ;  mais  Martin  Koch  plus  hardi 
que  les  autres  frappa  le  misérable  de  sa  hache  d'armes  ;  Con- 
rad lui  donna  le  troisième  coup,  et  au  septième,  enfin,  il 
tomba  mort  contre  la  cheminée  de  sa  chambre.  Par  ordre  du 
duc  de  Guise,  on  jeta  son  cadavre  par  la  fenêtre,  et,  après  lui 
avoir  mis  la  corde  au  cou  comme  à  un  malfaiteur,  on  l'ex- 
posa en  spectacle  à  tout  le  peuple  en  le  traînant  à  la  Seine. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  pernicieux ,  qui  non-seulement 

(1)  Charles  de  Montmorency,  duc  de  Mérue. 
2)  Cette  troupe  était  conduite  par  Studer. 
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pendant  sa  \ie  en  a  mis  un  si  grand  nombre  au  bord  de  i'abîme, 
mais  qui  encore,  mourant,  entraîna  une  foule  de  nobles  hcré- 
liques  avec  lui  en  enfer...  » 

Suit  le  répit  dn  miracle  de  la  sainte  épine  qui  fleurit  le  jour  du 
massacre  au  cimetière  des  Innocents,  et  dont  Joachim  a  dévotement 
approché  son  chapelet,  puis  la  lettre  se  termine  par  ce  qui  en  fait  le 
principal  motif  :  Conrad  Bïng,  le  meurtrier  de  Coligny,  a  pris  à  un 
hérétique  80  florins  d'or,  et,  désiranl  en  faire  passer  la  valeur  à  sa 
femme  indigente,  il  vient  prier  le  sous-proviseur  d'accepter  cette 
iiomme  au  taux  de  24  batz.  Joachim  consent  et  charge  l'abbé  de 
Saint-Gall  de  cette  opération  de  change. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'un  zèle  aussi  dévorant  avait  pour  mission 
prochaine  de  persécuter  d'office  ceux  que  l'Eglise  désignait  à  ses 
fureurs?  Joachim  Opser  eut  de  meilleures  destinées.  De  retour  à 
Saint-Gall,  il  y  parvint  bientôt  aux  plus  éminentês  charges.  D'abord 
doyen  du  chapitre,  il  fut,  en  janvier  1577,  à  Tàge  de  29  ans,  élu 
prince-abbé.  La  ville  et  le  taggenbourg  s'attendaient  à  des  vexations 
continuelles  de  la  part  du  nouveau  seigneur;  mais  ils  se  trompaient. 
L'apologiste  de  la  Saint-Barthélémy  fut  un  sage  sous  sa  mitre.  Joa- 
chim s'étudia  et  réussit,  pendant  les  17  années  de  son  règne,  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ceux  de  ses  sujets  qui  repoussaient  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  de  l'abbaye  ;  il  s'opposa  aux  abus  du  service 
étranger,  et  sut  en  mainte  circonstance  résister  aux  empiétements 
de  la  cour  de  Rome,  tout  en  opérant  dans  son  clergé  une  réforma- 
tion qui  rappelait  l'influence  de  Borromée  et  de  François  de  Sales.  — 
Sa  mort  fut  digne.  La  peste  ravageait  Saint-Gall  et  les  environs  et, 
tandis  que  chacun  fuyait,  le  prince-abbé  voulut  rester  à  son  poste; 
il  expira  en  chaire  le  jour  même  de  la  Saint-Barthélémy  1594,  victime 
du  mal  qu'il  avait  héroïquement  bravé.  Catholiques  et  reformés 
s'inclinèrent  devant  sa  tombe.  Aujourd'hui  encore,  les  Saint-Gallois 
citent  sa  tolérance  à  leurs  hommes  d'Eglise;  ils  la  proposent  à  leurs 
hommes  d'Etat  comme  modèle  à  suivre  dans  l'art  difficile  de  ménager 
la  paix  des  confessions.  H.  Martin. 

Saint-Gall,  janvier  1859. 

Voici  maintenant  le  texte  même  des  deux  lettres,  auquel  nous  joindrons 
la  ii'ailuction  des  fragments  non  compris  dans  l'article  qui  précède. 

vui.  —  4  9 
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Epistola  PRIOR. 

Reverendhsimn  in  Chrisfo,  Pairi  ac  Domino,  Domino  Othmarn,  Mona- 
slerii  S.  Gain  apvd  Helvetios  Abbati  dignissimo,  Domino  srio  ctemm- 
iissiino.  * 

Velociori  me  iiunqnatn  scio  scripsisse  «'alamo,  laetiori  îiunqiiani.  GalMa 
valet,  nosque  opiime  omnes,  laus  summo  Creatori,  valemus.  AKpii  lii(M  de 
rébus  nostris  mulia  (jiise  scribere  necesse  est,  habeam,  lanien  |iiiii.'ns  volui 
deParisiensium  gaudio  siimmo  quoddam  scribere;  piiira  eiiim,  qui  lî.is  lit- 
teras  fert  et  certiora  narrabit. 

Celebratae  sunt  nuplia  Rigis  Navarrorum  cnm  Régis  sorore  3Jargariia  18 
Augusti.  Sed,  o  laetilia  pnpuli  christiani,  24  die  Augusli,  omne  I  aei  rlicorum 

gaudiuni   praeceps  ruil.  Nam  Âdinirailus,  la  Rochefoucauld lUin   aliis 

prœslanlissimis  haeretic.orum  ducibus  hic  Paiit^iis  jussu  Ri'gis  sui.i  quam 
miserrime  tiucidaii.  Corpora  adhuc  nuda  in  plateis  misère  prosiraia  ab  om- 
nibus visuntur.  Nediim  Dominus  cai)ilancus  Josue  Sluder  ore  nitlius  qiiam 
ego  penna,  declarabit.  Ramus  interiit. 

Accepi  14  Augusti  pec-unias,  qtias  mercatori  Liigdimen^i  j-undn 'um  ut 
Biihi  daret,  domi  tradidisli  240  florenos;  ex  illis  ni!  mihi  rellttuiii  i  si ,  (piod 
non  vel  palribus  ralione  victus  vcl  librario  pro  qiiibusdam  libris  ciDpiis 
dederim;  quare  cum  aliis  milii  opus  sit  nummis,  accepi  a  capilanio  .lo^ue 
400  aureos  mihi  oblalos. 

.  Nec  tamen  existimare  dibet  R.  V.  eos  siifficere,  nam  pro  vii  lu  majore 
nobis  opus  pecuirœ  est,  cum  aniii  spalio  nos  ires  ralione  nien^a;  s()lva;,iiis 
sit  necesse  180  scula  aurca.  Eyo  hos  cenlum  aureos  siati.n  prowiralori  dabo 


I.  .4u  révérend  père  en  Christ,  le  Seigneur  Ol/itnar,  abbé  du  vnnasière 

de  Saint-Gall.  en  Suisse. 

(Suite  du  fiai^ment  trariu  t  ci-drssu^.) 

J'ai  reçu,  le  14  août,  les  240  florins  (jue  vous  avit  z  coi  fiés,  ii  y  a  déjà 
tjuelque  temps,  à  un  marchand  de  Lyon  |  our  me  les  rem<'llre.  Il  i;e  m'en 
reste  plus  rien,  ayar.l  loul  donné,  à  la  corn.,  unauté  pour  notre  jx  nsion.  et 
à  un  libraire  pour  une  emplelle  de  livres.  C'est  lounjuoi,  ayant  encore 
besoin  d'argent,  j'ai  accepté  du  capitaine  Josué  100  écus  d'or,  qu'il  m'avait 
offerts. 

Votre  Révérence  ne  doit  pourtant  pas  croire  que  cela  nous  piii  se  siiîfire. 
Nous  avons  encore  b  soin  d'argent  pour  noire  nocniicre,  aii(  luUi  (pic  nous 
d  vous,  à  nous  irois,  p.iycr  180  écus  d'or  pour  la  table  duranl  lire  aiiiiée. 
Les  100  écjs  dont  jj  viens  de  parler,  je  vais  les  donner,  à  très  peu  de 
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paucis  exceptis;  ii;ini  vosticiifli  siint  nostri  juvenes  hac  hyenio,  anliquior;» 
enim  vestimcnta  huic  hyenii  suffioere  non  possunl.  Lectus  postea  mihî 
emendus.  Vdlom  me  sumptibus  30  aureis  salisfacere  posse. 

Quod  ad  siudia  nosira  aitiiiet,  ca  non  mcdiocriler  cirscunt. 

Valeat  R.  V.  et  lotus  conventus.  24  Augusli,  Parisiis. 

F.  JoACHiMus  Opser,  humiUs  alumnus. 

EpISTOLA  ALTERA. 

Reverendissimo  in  Christo  Palri  ac  Domino,  Domino  Othmaro,  Mona- 
sterii  S.  Galli  in  Ilelvetiis,  .ibbati  dignissimo,  Domino  stto  clementis- 
simo  salutem. 

Quod  binas  uno  exemple  vidcas  lideras,  noii  mirari,  Pater  reverendis- 
simo; nam  primas  tuniulluarie  expedilas,  lumultuarie  scripsi,  cum  is,  qui 
eas  ferl,  una  post  hora  discedcre  videbatur;  ut  vero  cognovi  forte  forluna, 
maturum  illiim  spe  fanliim  disassum,  Régis  non  salis  expedito  ron>iIio 
fuisse  impeditum  et  ad  bas  scribendas  litteras  manum  secundo  adjeei,cujus 
rei  pr;ceipu;ira  oausam  in  harum  tine  cognoscere  pôles. 

Proponam  imprimis  uberiorem  Ixlilia,'  maleriem  prolixiore  nonnihil 
stylo,  nec  enim  (piicqiiid  spero  vos  posse  capere  molesliae,  si  verbis  i;OD 
plane  pepercerim,  cum  lotus  chrislianus  orbis  non  (anluin  in  adii  iral'oneni 
rapi  possit,  sed  eiiam  gaudiorum  cumulis  perfundi  rei.  qua-  hic  acci-dit,  cum 
novitale,  tum  vero  sumnia  utilitaie.  Narrantim  coram  multa  audieiis  ci ntu- 
rionem.  Gaudete,  sed  nolite  quseso,  quœ  animo  jucundo  forteque  plus  .-npio 
ketiori  scripsi,  quasi  inulilia  superfluaque  spernere  et  abjicere,  nec  enim 
quicquid  calamo  exprimam  quod  reipsa  comperlum  non  habeam  quam  cer- 
lissime. 

Misère  interiit  2i  augusli  Admirallus  cum  tota  (facile  enim  id  dicere  licet) 
hx-reticorum  Gallorum  nobiliiate  :  —  strages  ingens!  Horruit  p'ane  meus 
animu.s  flumf-n  conspicere  lanlum  non  cscsorum  cadaveribus  nudis  lœdeque 
vulncralis  opp'eium.  Soli  Navarrorum  Hegi  Rex  GaMiae  adliuc  pepcrcit; 
bodie  enim  qui  est  26  Augusli  circa  boram  primam  cum  Rege  Carolo  Kex 


chose  près,  au  pi're  procureur.  Il  faudra  habiller  nos  jeunes  gens  cet  hiver, 

leurs  vieux  vêtements  ne  pouvant  plus  aller.  J'aurai  aussi  a  faire  I&  dépende 

d'un  lit.  Je  voudrais  pouvoir  faire  face  à  tout  avec  30  écus  d'or. 

En  ce  qui  concerne  nos  éludes,  elles  sont  en  buiuie  voie  davîincenient. 

Que  Dieu  conserve  en  sanlé  Votre  Révérence  et  toute  la  coramu::aulé. 

De  Paris,  le  24  août. 

F.  JoAcuiM  Opser,  humbU  étudiant. 
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Navarrae  sane  Miss*  interfuit,  ut  magnam  de  niutanda  religione  omnes 
liomines  jani  apem  perceperint.  Filios  Condsei  caplivos  magno  cum  earum 
periculo  lenet^  pertinaces  eliam  forlass-e  perlinaciter  Rex  puniet.  Rcgem 
eniin  nunc  demum  omnes  virum  prudenlem,  magnanimumque  appellitant, 
qui  hicrelicos  instar  boves  sua  mira  benevolenlia  ac  indulgentia  saginatos, 
«no  quasi  raomento  mililibus  maclandos  propinavit. 

Montgomery,  quem  vocant,  vir  aslutus,  evasit.  Dominus  de  Merue,  filius 
defuncti  Connestabilis  tertius,  captus  cum  mullis  aliis.  Quod  Rex  sit  decrcr 
lurus  suspensis  Parisienses  exspectant  animis. 

Librarii  quotquot  reperti  sunt  bseretici  trucidali  nudique  in  aquas  con- 
jecli  sunt.  Ramus  post  saltum  e  suo  cubiculo  non  mediocriter  alto  ac  innu- 
meris  pugionum  acceptis  icUbiis  adhuc  nudus  in  littore  prostralus  jacet. 
Haerelicorum  nuUus  est  (nec  fœminis  exceptis)  qui  noii  sit  aut,  enectus  aut 
latebris  adhuc  absconsus. 

Sed,  quaeso,  caedem  Admiralli  audi!  qui  enim  mibi  narravit  tertius  illum 
trajecit.  Est  Conradus  qui  quandoque  œconomo  tune  temporls  Wylensi 
D.  Joacliimo  Waldmanno  inserviit.  Nam  cura  Helvelii,  qui  Duci  Andegavensi 
inserviunt,  fores  domus  perf régissent,  is  Conradus  Burg,  cum  aliis  duobus 
(Loonliardo  Griinenfelder  Glaronensi  et  Martino  Koch)  ad  cubiculum  Admi- 
ralli, quod  in  donio  tertium  erat,  pervenit,  in  cujus  foribus  famulum  inte- 
remère.  Atque  adeo  ad  Admirallum  ingressi,  sola  interula  togaque  damas- 
cena  indulum  repertum  capere  noluere.  At  unus  e  tribus  audacior  Martinus 
Koch  bipenni  illum  miserum  transfixit,  tertio  ipse  Conradus  eum  graviter 
percussit,  itaque  septimo  tactus  tandem  (mirum)  in  caminum  cecidit,  quem 
deinde  jussu  Guisani  ducis  e  feneslra  prsecipitem  dedère  ac  fune  collo  nebu- 
lonis  aliigato  ad  Sequanam  loco  spectaculi  omnibus  praepositum  traxerunl. 
Hic  finis  tam  perniciosi  bominis,  qui  non  modo  vivus  ad  extremura  vitae 
^scriculum  multos  abduxit,  sed  etiam  magnam  nobilium  haerelicorum  cater- 
\am  ad  orcum  secum  traxit  moriens.  Quantus  enim  eorum  numerus  ceci- 
deril,  Sequanae  ripa  est  testis  et  is  qui  bas  defert  narrare  perfacile 
poterit. 

Purgalio,  ut  boni  exisiimont,  instat  rcgni  galiici.  cum,  capilibus  extinclis, 
in  promptu  sit  lalrunculos  vulgares  perimere.  Nam  hisce  ipsis  diebus  spina, 

II.  Au  même.  [Même  adresse.) 
(Suite  du  fragment  traduit  ci-dessus.) 
Les  rives  de  la  Seine  sont  là  pour  montrer  combien  il  a  péri  de  monde; 
et  celui  qui  vous  porte  cette  lettre  vous  le  pourra  dire. 

I/opinion  des  gens  de  bien  est  que  le  royaume  de  France  va  recouvrer 
la  santé,  car  après  s'être  défait  des  chefs,  on  aura  bon  marché  du  reste  de 
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jam  plus  quafrrnnio  plane  arida,  Tolia,  flores  in  cemeteiio  SS.  Innocoiv» 
tium,  ut  ipse  vidi,  omisil,  quod  cerlissimiiin  rostauranilse  irligionis  mira- 
oulum,  omnes  magno  aninii  ardoro  amplcciuntiir;  ego  certe  Rosario  nioo 
oain  religiose  altigi.  > 

Hferetici  ubique  adifuc  nccantur,  trahuniur,  iiiqiie  fliinien  projiciimtur. 
Admiralliis  fœlix,  quod  abscisse  capito  et  pariibus  Inlionostioribus  irt 
supromo  palibuli  loco  catcnis  sit  suspeiisus,  illuc  onim  (ractum  pueri  ad 
crucem  adegerunt.  Sed  de  horrenda  hac  tragandia  salis. 

Nunc  veiiio  ad  id,  quod  lias  littoras  a  me  exlorsit. 

Id  Conradus,  qui  stabularius  luit  Domiiii  Joatb.  Waldmanni,  patrini  mei 
charissiiui,  liodie  ad  me  venit  afferens  80  auroos,  quos  hîerelico  cuidara 
cura  uberrimis  aliis  spoliis  delraxit  rogansque  ut,  si  opus  haberem,  eos 
acceptes  domi  uxoris  dari  curarem.  Quod  quam\is  prima  facie  afc-.iegarim, 
quod  23  die  bujus  Studerus  100  mihi  dedcrit,  tamon  bine  inde  raiionibus 
collalis  acccpi  FO  aureos  valore  2i  balz  ralionem  diligenlissime  omiiis 
accepiae  expcnsieque  pecuni»  redditurus,  Nam  si  annus  esset  omnis  elapsus, 
jamdudum  rationes  pecuniie  liujus  anni  ad  V.  R.  misisscni;  spero  eiiim  non 
fore,  unde  animus  tua'  Reverenliie  vel  sinistro  quid  cogitaro  possit.  Quare 

ces  méchants.  Ces  jours-ci,  au  cimetière  des  Saints  Innocents,  une  aubé- 
pine qui  depuis  quatre  ans  semblait  desséchée,  s'est  couverte  de  fleurs  :  je 
l'ai  vue  de  mes  yeux.  C'est  un  signe  certain  que  la  religion  va  être  restau- 
rée, et  tout  le  monde  embrasse  avec  ardeur  ce  présage.  J'ai  approché  pieu- 
sement mon  rosaire  de  cette  aubépine,  et  la  lui  ai  fait  toucher. 

A  cette  heure  même,  on  tue  encore  de  tous  côtés  les  hérétiques,  on  les 
traine  et  on  les  jette  à  la  rivière.  Heureusement  pour  l'amiral,  on  lui  a 
coupé  la  tête,  ainsi  que  les  parties  honteuses,  et  l'on  a  suspendu  son  corps 
avec  une  chaîne  à  la  partie  la  plus  élevée  du  gibet  j  car  la  populace  l'avait 
traîné  jusque-là  et  mis  en  croix.  Mais  on  voilà  assez  sur  celte  horrible  tra- 
gédie. 

J'arrive  à  ce  qui  motive  surtout  celle  lettre. 

Conrad,  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  qui  a  été  l'hôte  de  mon  cher, 
oncle  Joach.  Waltnian,  est  venu  aujourd'hui  me  voir;  il  m'a  apporté  80  é<;us 
d'or,  provenant  de  la  riche  dépouille  d'un  hérétique,  et  il  m'a  proposé 
de  les  prendre ,  si  j'en  avais  besoin ,  et  de  les  faire  tenir  à  sa  femme. 
J'ai  d'abord  refusé,  parce  que  le  23  août  Studer  m'en  avait  donné  tOO; 
mais  ensuite,  pour  plusieurs  raisons,  j'ai  accepté  les  80  écus,  au  taux  de 
24  batz,  avec  l'intention  de  rendre  compte  très  exactement  de  l'argent  reçu 
et  dépensé;  car  si  nous  étions  à  la  fin  de  l'année,  j'aurais  déjà  envoyé  mes 
comptes  à  Votre  Révérence.  J'espère  donc  que  vous  n'en  prendrez  aucun 
ombrage,  et,  au  nom  de  celte  même  bonlé  que  vous  m'avez  montrée  jus- 
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roso  summopcre  ut  vcstra  benignilate,  qua  nos  hactenus  amplexus,  80 
coronatos  siii^^ulos  2i  bafz,  uxori  indisenti  perliibeas. 

Ego  cum  iTitis  lantuni  ponderis  in  reriim  cognitione  in  patriam  feremus; 
,  fœlic.itt'r  eiiim  omnia  nobis  siiccedunt. 

Vale!  Dalum  Parisiis,  26  die  AugustH572.Sub  décima  noctis  in  voralrice 
h.Trt'iicoriim  Lutetia. 
Vive,  Pater,  cum  loto  Conventu,  vive. 

F.  JoACHiMus  Opserus,  humiUs  alumnus. 
Data  opporlunilate  omnibus  scribam. 

qu'ici ,  je  vous  supplie  de  remettre  à  la  femme  indigente  de  Conrad  les 
80  pièces  au  taux  de  24  batz. 

Mes  confrères  et  moi  nous  aurons  bien  profité  de  notre  séjour  ici,  car 
tout  nous  tourne  à  bien. 

Adieu.  De  Paris,  le  26  août  1572,  à  dix  heures  du  soir  :  de  Paris,  gouffre 
des  hérétiques. 

Que  le  ciel  vous  maintienne  en  santé,  vous  et  toute  la  communauté. 
F.  JoACHiM  Opser,  humble  étudiant . 

P.  S.  A  la  première  occasion,  j'écrirai  à  tout  le  monde. 


Nous  ne  ferons  sur  ces  deux  documents  qu'une  seule  observation,  c'est 
qu'ils  signalent,  comme  assassins  de  l'amiral  Coligny,  d'autres  noms  que 
«'.eux  menlioimés  dans  les  autres  récits  contemporains. 
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A  M.  DE  POLASTRO.N  lA  HILLIÈRE 

Gouverueur  de  la  ville  de  Bajfonue. 

1586. 

L'original  de  la  lettre  qu'on  va  lire  se  trouve  parmi  les  papiers  de  famille 
de  Madame  veuve  Gabriel  d'Hérisson,  de  Toulouse,  dont  le  mari  descendait, 
par  sa  mère,  des  Polastron-La  Hillière.  Nous  en  devons  la  communication 
à  M.  d'Al.iuier  de  Montalivet,  de  Saint-Salins  (Basses-Pyrénées). 

On  remariiui  ra  ce  curieux  endroit  où  le  roi  fait  savoir  qu'il  a  été  fort 
mécontent  d'apprendre  que  l'évêque  de  Rayonne  s'était  enquis  de  ce  que 
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ceux  (le  la  nouvelle  opinion  pensaitnl  du  succès  des  affaires  du  royaume, 
s'il  veiiail  ;i  décéiler,  ei  ajouie  qu.-  quiconque  nicitia  en  avant  ces  ques- 
tiuns  ei  difticuliés  de  la  succession  de  sa  couronne  après  sa  mort,  sera  puni 
sévèrement. 

A  monsieur  de  la  Hillihe,  gentilhomme  de  ma  chambre  et  gouver- 1 
neur  de  tua  ville  de  Bayonne. 

Monsieur  de  la  Hillière,  Par  vos  dernières  lettres  du  xxvnie  du 
pass('\  j'ay  apprins  comme  vous  avez  faict  arrester  les  marchandises 
des  anglovs  qui  se  sont  trouvées  en  la  coste  de  vostre  gouvernement 
suivjiiit  le  commandement  que  je  vous  en  avoys  faict.  Mais  j'eusse 
esté  bien  ayse  qu'en  me  donnant  avis  de  1  arrest  et  saisie  de  ces  mar- 
chandises, vous  m'eussiez  par  mesme  moyen  envoyé  par  estât  la 
quantité  d'icelles,  dedans  quels  vaisseaux  elles  se  sont  trouvées,  et 
les  noms  des  marchans  à  qui  elles  appartiennent.  A  quoy  partant 
vous  satisferez  par  vostre  première  dépeschfe.  Mon  cousin  le  M^reschal 
de  M  ui^rnon  ne  m'a  encores  rien  escript  de  la  Commission  que  vous 
me  man'lez  qu'il  a  faict  expé  lier  touchant  la  garde  et  conservation 
du  chasteau  de  Guyssen,  ny  du  remboursement  des  quatre  cens  es- 
cus  qui  sont  deubs  au  bailly  de  Bardes.  Tellement  que  auparavant 
que  d'en  ordonner  autre  chose,  j'attendray  l'advis  qu'il  me  donnera 
tant  sur  ce  faict  que  sur  les  deux  mil  eseus  qui  sont  entre  les  mains 
du  comptable  de  Bourdeaulx,  pour  e^tre  employés  à  la  réparation  des 
chesn»  s  de  ma  ville  de  Rayonne.  De  quoy  je  luy  escriray  par  ma 
première  dépesche,  désirant  que  toutes  choses  soyent  entretenues 
jusques  à  ce  qu'après  les  arivis  je  me  sois  résolu  de  ce  qu'il  convien- 
dra faire  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Je  vous  ay  faict  entendre  mon  in- 
tention par  ma  dernière  dé|tesche  touchant  ce  iMasparraulte  qui  né- 
gotie  avec  le  gouverneur  du  Foi.tarabie,  dequoyje  ne  vous  répeteray 
rien  pir  eeste-cy.  Mais  voussçaurezque  je  vous  ay  volontiers  accordé 
le  droit  t  de  naufrage  et  co;ifi>eation  dont  vous  m'avez  escript,  et 
que  j'auray  bien  agréable  d'entendre  le  progrès  que  fera  l'armée  que 
le  Roy  cilholique  a  dressée  pour  ernoyer  aux  Indes  contre  les  Ânglois 
si  vous  en  apprenez  quelque  chose.  Au  demeurant  j'ay  entendu  que 
l'Evesque  de  ma  \ille  de  Bayonne  s'est  fai(  t  apporter  ces  jours  passés 
un  roue  de  toiis  les  hal»itans  d'icelle  par  les  prebtres  qu'il  a  esleus 
poui  confesser  ces  dernières  Pasques,  s'est  enquis  particulièrement  à 
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ceux  de  la  nouvelle  opinion  ce  qu'ils  pensoyent  du  succès  des  affaires 
de  mon  royaume  si  je  venais  à  décéder,  leur  représentant  en  quel 
estât  et  doubte  sont  les  choses,  avec  plusieurs  autres  curiosités  et 
perquisitions  sur  ce  subject  jusques  à  leur  faire  entendre  la  division 
qui  est  en  mon  royaume,  et  quelles  places  et  provinces  sont  tenues 
en  icelle  par  ceulx  de  la  maison  de  Guyse.  Et  d'autant  que  ces  dis- 
cours, practiques  et  menées  ne  peuvent  estre  que  suspectes,  ne 
sçachant  de  qui  ledit  Evesque  de  Bayonne  est  poussé  pour  s'y  en- 
gager si  avant,  je  vous  prie  vous  informer  de  luy  s'il  a  tenu  ce  lan- 
gage, luy  faire  entendre  la  mauvaise  impression  que  j'en  ay  conçue 
et  y  adjouster  que  quiconque  mettra  en  avant  ces  questions  et  diffi- 
cultés de  la  succession  de  ma  couronne  après  ma  mort,  non-seule- 
ment sera  descheu  de  ma  bonne  grâce,  mais  encore  méritera  d'estre 
puni  sévèrement.  Car  ces  curiosités  sont  de  dangereuse  et  perni- 
cieuse conséquence.  Trouvant  bien  estrange  que  cet  advis  des  dé- 
portemens  dudit  évesque  m'ayt  esté  donné  d'autre  que  de  vous  et 
que  vous  ne  m'en  ayez  rien  *  mandé  par  les  dépesches  que  vous 
m'avez  faictes,  depuis  que  vous  en  pouvez  avoir  esté  adverti.  Priant 
Dieu ,  Monsieur  de  la  Hillière,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  De  Paris  le  xxiiie  jour  de  mars  1586.  Henry. 

[En  post-scriptum.] 

Monsieur  de  la  Hillière,  depuis  la  présente  escripte  j'ai  reçu  lettres 
de  mon  cousin  le  mareschal  de  Matignon,  par  lesquelles  il  me  respond 
sur  ce  que  je  luy  avois  cy-devant  mandé  touchant  la  garde  et  conser- 
vation du  chasteau  de  Guyssen  et  les  quatre  cens  livres  du  bailli  de 
Bardes.  Sur  quoy  je  me  siiis  résolu  de  luy  escrire  comme  je  le  feray 
par  ma  première  dépesche  qu'il  face  expédier  ses  lettres  de  commis- 
sion pour  lever  sur  mes  subjects  tant  les  quatre  cens  livres  que  la 
despence  qu'il  conviendra  faire  pour  l'entretenement  de  la  garnison 
du  chasteau  de  Guyssen.  Car  la  nécessité  où  je  me  retrouve  ne  me 
permet  pas  de  luy  faire  fournir  de  mes  deniers  ordinaires. 


{Contreseing  illisible) . 


(1)  Ce  mot  est  souligné  dans  l'original. 


PROTESTANTS  FUGITIFS  ARRÊTÉS  ET  POURSUIVIS 

DEVANT    LE   PARLEMENT   DE   GBENOBLE. 
1685-1687. 

(Suite  et  flD.) 

La  longue  série  de  jugements  et  de  condamnations  dont  le  Bulletin  a 
publié  la  première  partie  (t.  VII,  p.  135),  est  extraite  de  plusieurs  gros  re- 
gistres du  parlement  de  Grenoble.  Cette  liste  de  fidèles  décrites,  arrêtés, 
emprisonnés,  ramenés  dans  leurs  foyers,  enfermés  dans  les  maisons  de  la 
Propagation  de  la  Foi  ou  dans  les  couvents,  envoyés  aux  galères  ou  au 
gibet,  fait  assister  au  saisissant  spectacle  d'un  de  ces  grands  torrents  de 
l'émigration  protestante  qui,  à  la  lin  du  XVII*  siècle,  dépeuplèrent,  appau- 
vrirent, et  démoralisèrent  la  patrie.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  individus 
qui  se  séparent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher;  des  familles  entières  aban- 
donnent leur  patrimoine,  des  populations  en  masse  désertent  leurs  demeures. 
La  maréchaussée  bat  Fans  cesse  les  chemins  ;  les  soldats,  les  douaniers, 
les  paysans  gardent  nuit  et  jour  les  passages,  les  ponts,  les  frontières;  les 
juges  sont  en  permanence;  la  nation  presque  entière  est  sur  le  qui-vive, 
pour  retenir  quelques  milliers  d'hommes  qui  vont  chercher  à  l'étranger  la 
liberté  de  conscience  et  le  repos  que  leiirs  conciloyens  leur  refusent. 

On  trouvera  parfois  fastidieuse  la  répétition  d'un  grand  nombre  de  noms. 
Fallait -il,  pour  épargner  quehiue  ennui  au  lecteur,  ôter  à  ce  fragment  inédit 
de  notre  martyrologe,  sou  caractère  à'Ephémérides  judiciaires  ? 

L'expression  de /procès  extraordinaire  qui  revient  fréquemment  indi(|ue 
la  rigueur  avec  laquelle  les  juges  devaient  sévir  contre  les  pauvres  délin- 
quants forcés  de  comparaître  devant  eux.  «  La  procédure  criminelle  extraor- 
dinaire, dit  Paulhier  (Procédure  criminelle,  sect.  IV,  art.  m,  ^  1)  est  celle 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  délits  légers  el  ordinaires,  mais  pour  les  crimes 
graves,  qui  peuvent  mériter  quelques  peines  .'iffliclivcs  ou  infamantes.  * 
Pour  les  tribunaux  il  n'y  avait  donc  pas  de  différence  entre  un  protestant 
et  un  ignoble  scélérat.  Ne  pourrait-ou  pas  distinguer  encore  aujourd'hui, 
sur  l'esprit  et  les  sentiments  de  droiture  nationale,  les  funestes  traces  de 
cette  confusion  des  notions  de  justice  consacrée  par  une  telle  législation  ? 

Soit  que  le  flot  de  l'émigration  s'arrête  ou  que  les  juges  se  fatiguent  de 
frapper,  les  condamnations  cessent  tout  à  coup  à  la  fin  de  1687.  Jusqu'à 
<727,  les  procès-verbaux  du  parlementde  Grenoble  ne  portent  aucune  trace 
de  poursuites  ni  de  jugements.  J.  Fraissinet. 

AiguesviTe»  (Gard),  Il  avril  1859. 
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Réformés  fugitifs  emprisonnés  et  jugés  pur  le  parlement  de  Grenoble ^ 
1G85,  1686  et  1687. 

ANNÉE    1686. 

\i  avril.  \jÇ  boucher  Talin,  de  Gpncelin,  est  condamné  à  cinq 
ans  de  galères  pour  avoir  conduit  à  l'étranger  Isabeau  Repara, 
Jeanne  et  Merande  Grand,  ses  filles. 

4  mai.  Procès  extmordinaire  contre  Pierre  Fabre  de  Valfrancesque 
(Saint-Etienne  des  Vallées  françaises,  Lozère),  Théophile  Lannbert, 
Isabeau  et  Marguerite  Lambert,  sœurs,  François  Treuil,  Madeleine 
Aggeran,  Judith  Jaquin,  Alexandre  Jeune,  Louise  Faure,  Lucrèce 
Comte,  Henri  Baile,  Pierre  Richard,  Gaspard  Grillon,  Jean  Rou- 
veure,  Jacob  Trom parent. 

8  mai.  Procès  extraordinaire  aussi  contre  Goncelin. 

X^mai.  Procôs  extraordinaire  encore  contre  Gédéon  de  Mongueil, 
Paul  Torsié,  Simon  Reymond,  Michel  Morin,  Marguerite  Gautier, 
David  Jean,  de  Sodorgues  (près  Lasalle,  Gard),  Michel  Champ,  de 
Fenestrelles,  Antoine  Jourdan,  du  Villaret,  David  Richaud. 

17  mai.  Procès  extraordinaire  pareillement  contre  Pierre  Gircoud, 
Daniel  Combe,  Pierre  et  Antoine  Eustache,  Jean  Béchier,  Jean  Bé- 
chier,  tisseur  de  toile,  Paul  du  Sert,  Etienne  du  Sert,  Jean  Eusiache, 
Alexandre  Eustache,  Jean  Béchier,  Jean  Jordan,  Tobie  Ritournat, 
Moïse  du  Sert,  Etienne  Eustache,  André  Bernard,  Jean  Ogier,  Pierre 
Roux,  Paulet,  Pierre  Béchier,  Simon  du  Sert,  Jacques  Bernard,  Jean 
Bernard,  Pierre  du  Sert,  Jacques  Eustache,  Pierre  Bernard,  André 
du  Sert,  Jean  Eustache,  Pierre  Béchier,  Moïse  Bernard,  Paul  Combe, 
Jacques  JoufTroy,  Jean  Vieux,  Daniel  Bérard,  Esprit  Bérard,  Paul 
Coin,  Daniel  Gircoud,  Abraham  Bérard,  Coste,  Jacques  Delort,  Jean 
Coin,  Abraham  Vieux,  Jean  Lantelme,  Paul  Coin,  Abraham  Bracot, 
Henri  Coin,  Matthieu  JoufTroy,  David  Chardon,  Antoine  Retournât, 
Ivés  Bournat,  J.  an  JoufTroy,  Paul  Armand,  Etienne  Garcin,  Daniel 
Roulhet,  Marguerite  Béchier,  Françoise  Torpinel,  Suzanne  Combe, 
Jeanne  Jourdan,  Anne  Ogier,  Judith  Berhier,  Isabeau  Sauvage, 
Catherine  Roux,  Judith  Ogier,  Marie  Eustache,  Anne  Berhier,  Su- 
zanne Eustache,  Isabeau  Berhier,  Judith  Eustache,  Suzanne  Berhier, 
Marguerite  du  Sert,  Marie  du  Sert,  Catherine  Roux,  Marie  Bernard, 
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Jeanne  Sauvage,  Jeanne  Jourdan,  Calliorim^  Kayinond,  Caflierine 
Eustachc,  Miirifc  Romx,  Marguerite  Bernard,  Marie  Eustaohe,  Isabtau 
Roux,  Catherine  Roux,  Isaheau  Siu\age,  Suzanne  Girtin,  Marie 
Jourdan,  Judith  Bt-rhier,  Marguerite  Mamel,  Madeltine  Bernard, 
Judith  Combe,  Suzanne  Enst.iohe,  Marie  du  Seit,  Judith  Sauvage, 
Suzanne  Euslache,  Suzanne  Retournât,  Suzinne  Eustache,  Marie 
Bernard,  Judith  Eustache,  Antoinette  Rttux,  Suzinne  Eustache,  Su- 
zanne Eustache,  Marie  Roux.  Jeanne  Roux,  Jeanne  Sauvage,  Marie 
Sauvage,  Isabeau  Eustache,  Jeanne  Berhier,  Suz mne  Delort,  Coin, 
Marie  Berard,  Marguerite  Porte,  Marguerit-.  Vieux,  M  nie  Berard, 
Suzanne  Guiot,  Jeaiine  Barret,  Suzanne  Cha/.al,  Suzanne  Coin,  Mar- 
guerite Coin,  Françoise  Gérard,  Mr»rie  JoutTroy,  Anne  JoufTroy,  Eve 
Odot,  Marie  Eustache,  Marguerite  Berard,  Anne  Delo.t,  Is.ibeau 
Berard,  Anne  Vieux,  SnnonnetTnbier,  Suzanne  Vieux,  Marie  Vieux, 
Marie  Porte,  Anne  Girard,  Suzaiine  Delort,  Anne  Delort,  Juditii  Gir- 
courd,  Marie  Berard,  Anne  Coin,  Marie  Paulet,  Marie  Jouffroy,  Anne 
Delort,  Madeleine  Barret,  Marie  JoufTroy.  Suzanne  Delort,  l.abeau 
Chosal,  Anne  Berard,  Suzanne  Hovard,  Isabe.m  Blanc,  Isaheau  IIo- 
vard,  Suzanne  Vieux,  Marie  Payn,  Anne  Reyniond,  Anne  Gourranel, 
Marie  Fiat,  Suzanne  Scou,  Marie  Guillauniin,  Marie  Buissonnier, 
Claudine  Garcin,  Madeleine  Lauclier,  Catherine  Mouchar,  tous  du 
Dauphiné,  —  Mathieu  Garcin,  Marc  JoufTroy  et  Daniel  Delort,  de- 
vaient être  saisis  ainsi  que  leurs  biens.  —  Fauie  et  Gourranel  étaient 
ajournés. 

18  mai.  Charles  Gourbon,  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie, 
pour  s  "être  voulu  sauver  du  royaume,  est  renvoyé-  —  Procès  extraor- 
dinaire contre  Charles  Dujour  et  Jacques  Reynier.  —  Antoine  du 
Riou  est  condamné  à  70  livres  d'amende  et  aux  frais,  et  à  dix  ans  de 
galères. 

24  mai.  David  Serre,  Elie  Maurin  et  Jean  la  Duye,  sont  envoyé» 
aux  galères  à  perpétuité;  Jean  Serre  et  Pierre  Serre,  pour  dix  an§. 

28  mai.  Condamnation  aux  galères  perpétuelles  tle  Je  m  Gmac, 
Guillaume  Ginac,  Jacques  Gras,  Matthieu  Arnaud,  Jean  Lainie.  — 
Louis  Guy,  orfèvre  de  Netencourt,  près  Bir-le-Duc,  abjure. 

29  mai.  Faure,  notaire  de  Besse,  receveur  de  la  douane,  e'  Pierre 
Gourrand,  sont  enveloppés  dans  un  procès  extraordinaire,  pour  avoir 
favorisé  la  fuite  des  réformés. 
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31  moi.  CAcmerd  Fradin,  marchand,  de  Mirband,  en  Anjou,  est 
condamné  aux  galères  pour  dix  ans. 

"il  juin.  Condamnation  aux  galères,  leur  vie  durant,  de  Pierre 
Vinatier  et  Daniel  Berdon.  Anne  Lagier  est  rasée  et  enfermée  à  tou- 
jours dans  un  couvent;  Renée  Vinatier,  pour  trois  ans.  Françoise 
Massé,  qui  avait  abjuré,  fut  seulement  condamnée  à  payer  les  dé- 
pens. —  Procès  extraordinaire  contre  Marthe  Cassagrie  et  Blanche 
Gara  on. 

2'ljum.  Comme  relaps  déserteurs  du  royaume,  pour  y  être  reve- 
nus et  avoir  conduit  à  l'étranger  les  habitants  de  Besse,  en  attrou- 
pement et  port  d'armes,  Pierre  Bernard,  André  Bernard,  Etienne 
Eustache,  font  amende  honorable*,  et  sont  étranglés,  le  premier  à  Gre- 
noble, et  sa  tète  est  élevée  sur  un  poteau,  hors  la  porte  Très-Cloître; 
les  deux  autres  à  Besse  et  à  Misoin,  et  leur  tête  est  élevée  sur  un 
lieu  éminent;  Ogier,  Coin  et  Bouillet  vont  aux  galères.  Deux  Marie 
Dusert,  deux  Suzanne,  Catherine  et  Marie  Eustaclie,  Judith  et  Su- 
zanne Combe,  Judith  Ogier,  Catherine  Roux,  Marie  et  Marguerite 
Bernard,  deux  Marie  et  Jeanne  Roux,  Anne  Reymond,  Marie  et 
deux  Jeanne  Sauvage,  Isabeau  Eustache,  Antoinette  Isabeau,  Cathe- 
rine Roux,  deux.  Isabeau  Sauvage,  Judith  Sauvage,  autre  Judith 
Sauvage,  Jeanne  Sauvage,  Suzanne  Garcin,  Claudine  Garcin,  Marie 
Jourdan,  Jeanne  Jourdan ,  Judith,  Marguerite  et  Anne  Béchier, 
Catherine  Roux,  deux  Suzanne,  deux  Judith  et  une  Marie  Eustache, 
Marguerite,  Marie  et  autre  Judith  Eustache,  Marguerite  Maurel, 
Françoise  Rapinel,  Marie  Paulet,  deux  Marie  Berard,  Suzanne  Guiot, 
Marguerite,  Anne  et  Suzanne  Vieux,  Marguerite  Porte,  Suzanne  et 
Anne  Delort,  Simondine  Tubée,  Isabeau,  Anne  et  Marie  Berard, 
Suzanne  Herard,  Isabeau  Blanc,  Isabeau  Chozal,  Suzanne  Delort, 
Anne  et  Françoise  Girard,  Marguerite  et  Anne  Coin,  Madeleine  Baret, 
Marie  Buissonnier,  Marie  Porte,  Marie  Payn,  Anne  Reymond,  Aune 
Gqurand,  Suzanne  Scou,  sont  rasées  et  recluses  dans  l'hôpital,  en 
attendant  quelle  lieu  qui  doit  les  recevoir  soit  en  état  :  leurs  biens 
sont  confisqués  au  roi,  levé  au  préalable  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
entretien.  Suzanne  Bichier,  Madeleine  Dusert,  Anne  Ogier,  Judith, 
Suzanne,  Jeanne  Bichier,  Jeanne  Jourdan,  Suzanne  Retournât,  Marie 
et  Madeleine  Bernard,  Jearme  Baret,  deux  Suzanne  Coin,  Suzanne 
et  deux  Anne  Delort,  deux  Marie  Jouffroy,  deux  Marie  Vieux,  Judith 
et  Suzanne  Gircoud,  Eve  Obaude,  Catherine  Montclar,  Marie  Guil- 
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Jaumonl,  sont  enfermées  deux  ans,  à  leurs  frais,  dans  la  maison  de 
Ja  propagation  de  Grenoble,  pour  être  instruites.  Par  cléitwnce  et 
miséricorde  royale,  Pierre  et  Antoine  Riou,  Jean  et  Jacques  Eu- 
stache,  Jean  Béchier,  deux  Pierre  et  un  autre  Jean  Béchier,  Tobie 
Retournât,  Etienne,  Moïse,  Paul,  André,  Pierre,  Simon  Uusert,  Jean 
Jourdan,  Moïse,  Jacques  et  Jean  Bernard,  Paul  Combe,  Daniel  Combe, 
Pierre  Roux,  Paulet,  Jean  Béchier,  Daniel  Gircoud,  Pierre  Gircoud, 
Abraham  Braguot,  Henry  Coing,  Esprit,  Daniel  et  Abraham  Bérard, 
Jean  Vieux,  Abraham  Vieux,  Jacques  Jouiïroy,  Jean  JoufTroy,  Jean 
Bérard,  Cosle,  Jean  Coing,  Jacques  Delort,  Jean  Lautelme,  Yves 
Bonnet,  AntoineRetournat,  Daniel  Chardon,  Paul-Armand,  Etienne 
Garcin,  Madeleine  Laudié,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

26;Mm.  Jacob  Coudray,  bourguignon,  est  envoyé  aux  galères 
perpétuelles,  et  Marthe  et  Marie  de  Camp  sont  rasées  et  enfermées  à 
toujours. 

28y«m.  Les  galères  perpétuelles  et  la  confiscation  de  ses  biens, 
sont  prononcées  contre  Barbune. 

3  juillet.  Henri  et  Gaspard  Grillon,  Pierre  Richard  et  Jean  Kou- 
veure,  sont  envoyés  aux  galères  leur  vie  durant. 

b  juillet.  Procès  extraordinaire  contre  la  veuve  Arnaud,  de  Ga- 
ville,  Normandie, 

6  juillet.  Madeleine  Callot  est  enfermée  à  toujours,  et  sa  fille 
Jeanne  Gelas,  est  mise  à  la  Propagation  de  la  Foi. —  Raffinot  Cottin 
sont  condamnés  aux  galères  perpétuelles  pour  avoir  voulu  sortir  du 
royaume.  —  Noble  Jean  de  Mirande,  de  l:i  Ro  hclle,  ses  deux  fils  et 
son  laquais,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès,  atten-lu  leur  abju- 
ration. 

9  juillet.  Jeanne  Barbeisau,  de  Monlauban,  est  rasée  et  recluse  à 
toujours. 

a  juillet.  Procès  extraordinaire  à  Marguerite  Rey,  femme  Ginoux, 
Marguerite  Pages,  Jeanne  Planques,  Marguerite  Noguier. 

iQ  juillet.  Marthe  Cassagne  et  Blanche  Gamon,  sont  rasées  et  re- 
cluses à  toujours. 

19  juillet.  D'Antoine,  horloger,  de  Saint  Marcellin  (Dauphiné),  est 
élargi  après  abjuration. 

27  juillet.  Procès  extraordinaire  contre  Mouchand,  marchand,  de 
Die.  qui  abjure,  contre  Martin  Poucet,  et  Massot,  son  valet. 
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31  jvillfif.  Procès  extraordinaire  également  contre  les  époux  Brey- 
nnt,  cnrïlto  Riory  et  Lomé. 

5  aotV.  Procès  extrnordinaire  aussi  contre  Charles  Dujour  et  Jean- 
Jaeqiies  Heynicr.  Ils  abjurent. 

7  00Û-.  Autre  procès  extraordinaire  contre  Antoine  Pons. 

VI  (taû' .  PiO' ès  oxtraoïdinaiie  encore  contre  Lauient  Buisson, 
Jean  Cliatiert,  Etienne  Cliolcl,  guides  des  déseï  leurs  du  royaume. 

'iQaoût.  Procès  extraordinaire  pareillement  contre  Bounio!  du 
Vivarais,  Gédéon  Mourier  et  Terrasson,  de  Die,  pour  exercice  de 
la  R.  P.  R. 

29  août.  Il  est  de  même  procédé  extraordinairement  contre  Boail- 
laire  et  Arnoux  de  Châteaudout)le. 

30  aiiûf.  Att  tîdant  plus  amf)!t  informé  le  parlement  élargit  Jac- 
ques Goyrand,  Abel  Arnoux,  Jean  Arnoux,  Orcier,  Jacques  Ripert, 
Pelât,  J<  an  Arnoux,  [*ierrè  Arnoux,  François  Arnoux,  Anfonard  et 
Jaime-Siizinne  Reymnnd  ,  Jeanne  Reymond ,  Ri'becca  Antonard, 
Marthe  Antonard,  Marie  Miclu^l,  Judith  Arnoux,  Françoise  Arnoux, 
Françoise  Arnoux,  Marie  Arnoux,  Marie  Roux,  Marie  Pellat,  Jcatme 
Bertrand,  Marie  Antonard,  Suzanne  Antonard,  Marie  Goyrand,  Mar- 
of'ïerite  B<ti-set,  sont  mises,  pour  quinze  jours,  dans  la  maison  de  la 
Propagation  de  li  Foi.  Ils  étaient  tous  de  Fressinières. 

10  •septembre.  Procès  extraordinaire  à  Doux  de  Caveirac,  près 
Nîmes. 

iS  sei)fe?nfjre.  Vvocc'i  extraordinaire  est  encore  fait  à  Marguerite 
Bontoux ,  femme  d'un  marchand  de  Lyon,  et  à  noble  dame  de 
Beaupré. 

2i)  septembre.  Marthe  et  Marie  Coin  sont  renvoyées,  après  abju- 
ration. Leur  conducteur,  Monet  de  Chambéri ,  subit  le  fouet  et 
la  manjue.  —  Procès  extraordinaire  contre  Pons,  du  diocèse  de 
Mende. 

2Ô  scp/(>inbr&.  Clément  Patonnicr  est  condamné  à  dix  ans  de  galè- 
res. —  Procès  extraordinaire  contre  André  Voisin,  Louise  Voisin,  et 
Siuvan.  —  JJein  contre  Kerpen,  Javi  et  Bouvet. —  Jean  Bouniol  de 
Cliarnavas  (Vivarais),  est  conda-nné  à  l'amende  honorab'e  et  aux  ga- 
lères pei  péînclles,  pour  avoir  pièché  el  prié  de  nuit  à  environ  sept 
ou  liiiil  ciiits  personiîcs  près  de  Chàtoaudun  el  la  foret  de  Sou. 

2G  septembre.  Susanne  Mel,  féaune  de  Slrand,  marchand  de  Rouen, 
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est  rasée  et   enfermée  à  toujours.  —  Procès  extraordinaire  contre 
Serre.  Galland,  Raymond,  ChafTat. 

iSsepiembre.  Jacques  Bouillannc,  de  Chàteaudouble,qui  avait  re- 
jeté l'Iioslie  dans  son  chapeau,  par  an  et  du  parlement,  est  mené 
par  le  bourre;iu  en  chemise,  pieds  nus,  un  cierge  de  deux  livres  à  la 
main,  devant  l'église  cathédrale  de  Grenoble,  pour  demander  pardon 
à  Dieu,  au  roi  et  à  la  cour  du  parlement,  est  étranglé  sur  la  place  de 
Breuil ,  puis  jeté  au  feu,  et  ses  cendres  dispersées  au  vent  comme 
sacrilège.  , 

5  octobre.  Procès  extraordinaire  contre  Louise  Rolland  et  Marie 
Salomon  de  Longefau.  Elles  furent  rasées  et  recluses  pour  la  vie. 

i'I  octobre.  Procès  extraordinaire  contre  Jacques  Giron,  Pierre  Dé- 
ranger, David  Audra.  — Béranger  et  Audra  subirent  les  galères  et  la 
contiscation. 

23  octo.'jre.  Procès  extraordinaire  à  Claude  Lagier,  Jeanne  Terras- 
son,  Henri  Berny,  de  Die. 

25  octoùre.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Prin,  Claude  Poncet,  Da- 
vid Cabanes,  Marie  Garcin. 

la  ocfoùre.  Piocès  extraordinaire  à  Hélène  Rostaing,  Antoinette 
Desbou,  Birthélemy  Gasquel,  Isaac  Gasquel,  Salomon  Clavel,  Pierre 
Estienne.  —  Los  quatre  derniers  furent  condamnés  aux  galères  per- 
pétuelles et  à  la  confiscation. 

k  novembre.  Judith  Roiry  est  rasée,  enfermée  sa  vie  durant,  et  ses 
biens  confisqués. 

b novembre.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre,  Jeanne,  Made- 
leine, autre  Jeanne  et  Susanne  Gautier,  Pierre  et  Madeleine  Don, 
Madeleine  Reval..  Anne  Ayasscs,  Anne  et  Samuel  Jordan,  Jean 
Gueyrei,  Marie  Allais,  Jeanne,  Marie,  Madeleine  et  Susanne  Fergier, 
Jeanne  Trou. 

6  nov'.'nibrc.  Procès  extraordinaire  contre  Judith  et  Marguerite 
Vasserot,  Catherme  et  Marie  Jassy,  Martin. 

25  novembre.  Procès  extraordinaire  contre  Cl;iude  Million  ,  de 
Saint-Jean  de  Cou  (Savoie),  Pierre  Galaud,  de  Beauforl;  Pierre  Cla- 
ron,  de  Monclar;  Pierre  Trioulet,  de  Quint. 

27  novembre.  Teste,  d'Oléron;  la  veuve  Gautier;  la  feinme  du  chi- 
rurgien Manuel,  François  Bénistant;,  son  parent;  les  frères  Jean  et 
■  Pierre  Planel,  Zacharie  Planel,  Susanne  la  Rivière,  François  Arnaud 
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sont  élargis,  avec  ordre  de  plus  amplement  informer  contre  eux. 
Marie  Chalié  est  enfermée  à  la  Propagation,  pour  être  inscrite. 

29  novembre.  Jean  Guichard  est  condamné  aux  galères  perpétuel- 
les et  à  la  confiscation.  — Louise  Voisin  et  Anne  Voisin  sont  rasées 
et  recluses  à  perpétuité,  et  leurs  biens  confisqués. 

2  décembre.  Une  autre  femme  est  recluse  et  dépouillée  de  ses 
biens. 

3  décembre.  Procès  extraordinaire  à  Juvenet,  du  lieu  d'Anjou 
(Daupbiné). 

1 1  décembre.  Procès  extraordinaire  à  Jeanne  Garcin,  Marie  Fran- 
cou,  Moïse  d'Allix,  Jean  Prade. — Jeanne  Garcin  fut  dépouillée  de 
ses  biens,  rasée  et  recluse  sa  vie  durant.  Prin  fut  également  privé  de 
ses  biens  et  envoyé  aux  galères  perpétuelles.  Poncet  élargi,  est  sou- 
mis à  un  plus  ample  informé. 

12  décembre.  Procès  extraordinaire  contre  Souveraine  et  Jeanne 
Martel,  sœurs;  Sébastien  Peyrole,  Etienne  Davin.  —  Capieu,  ci-de- 
vant ministre  de  Saint-Laurent  de  la  Vernède  (près  d'Uzès),  est  con- 
damné à  servir  le  roi  par  force  dans  ses  galères,  sa  vie  durant.  — 
Catherine  Jaquet,  de  Pignan,  après  confiscation  de  ses  biens,  est 
rasée  et  enfermée  pour  sa  vie.  Dumas  d'Uzès  et  Meyraud  de  Margue- 
rites, près  Nîmes ,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès  sans  dépens, 
pour  ce  qui  concerne  Mazeudon.  —  Lyron,  potier  de  Lyon,  conduc- 
teur de  Capieu,  pour  avoir  fait  contrefaire  les  signatures  du  lieute- 
nant général  du  roi  du  Lyonnais  et  de  son  secrétaire,  est  condamné 
par  contumace,  à  l'amende  honorable  et  au  gibet. 

18  décembi^e.  Procès  extraordinaire  à  Susanne  Alix,  à  la  femme  de 
Moïse  d'Allix  et  à  celle  de  Jean  Prade  pour  crime  de  fabrication  de 
faux  passe-ports. 

10  décembre.  Susanne  Alix  est  rasée  et  recluse  à  toujours  et  ses 
biens. sont  confisqués. 

20  décembre.  Procès  extraordinaire  aux  sœurs  Marie  et  Marguerite 
Baud,  de  Quint;  à  Marguerite  Rayer,  Françoise  Roux,  Marguerite 
Desjours. 

ANNÉE  1687. 

15  jfGîiyier.  Procès  extraordinaire  à  Freschet,  Moulin;  Françoise, 
Claude  et  Marie  Montchaud,  Suzanne  et  Louise  Gatz,  Etienne  La- 
croix. 
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^7  Janvier.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  Ruehat  et  à  Marguerite' 
sa  fille,  de  Vercors,  Dauphiné  ;  à  Isabeau  Rubère  et  à  Etienne  Garin. 
Emprisonnement  d'André  Colombier,  de  Jean  Ferraii,  de  Montandre, 
Pierre  Galaud,  de  Beaufort;  Pierre  Claron,  de  Montclar. 

5  février.  Procès  extraordinaire  à  Jean-Pierre  Vergnes,  du  Viva- 
rais,  et  à  Olympe  Provens. 

6  février.  Procès  extraordinaire  contre  Isaac  Eyraud. 

7  février.  Procès  extraordinaire  à  la  femme  d'Ambos  et  son  fils. 
Leur  guide  est  mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  comme 
précédemment  un  Savoyard  pour  le  même  fait. 

8  février.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  et  Jeanne  Gautier,  Pierre 
et  Madeleine  Don,  Jean  Juvenal,  iMadeleine  Raviot,  Anne  Ayasse, 
Anne  et  Samuel  Jordan,  Madeleine  Alais. 

13  février.  Procès  extraordinaire  contre  Claude  Riouri.  —  La 
femme  Dambos  s'étant  convertie  est  mise  pour  six  mois  à  la  Propaga- 
tion, son  fils  âgé  de  six  ans  à  l'hôpital.  Romain  leur  conducteur  est 
envoyé  aux  galères,  à  toujours.  —  Procès  extraordinaire  à  la  femme 
Peyrot  de  Mens. 

17  février.  Procès  extraordinaire  contre  Marie  Girard,  Isaac  Bou- 
vard, Isaac  Mattier. 

19  février  Souveraine  Martel,  de  Puylaurens,  est  rasée,  enfermée 
à  toujours,  et  ses  biens  sont  confisqués.  Sa  sœur  Jeanncton  est  mise 
à  la  Propagation  pour  être  instruite.  Sébastien  Peyrol,  est  envoyé 
•aux  galères  et  ses  biens  sont  confisqués. 

20  février.  Procès  extraordinaire  contre  Blanc,  Mayet,  Suzanne, 
Tochail,  Marie  Salenc,  Suzanne  et  .Marie  Bcrthelot,  trois  Marie  Blanc, 
Etienne  et  Madeleine  Mayet,  Jacques  Salon,  Jean  et  Madeleine  Cha- 
leiron,  Marie  et  Marguerite  Bourjet,  Marie  Pigot,  Pierre  AUiaud,  Su- 
zanne Pinatel,  Pierre  Jourdan,  Etienne  Rouchail. 

27  février.  Procès  extraordinaire  à  Bertrand,  à  deux  Barnavou,  à 
Didier,  à  Grandjoul,  à  Arnoul,  à  Rony. 

i^^mars.  Marguerite  Rayer,  Françoise  Roux,  Marguerite  Desjours 
sont  rasées  et  recluses  à  jamais  et  leurs  biens  confisqués.  —  La 
femme  Durand,  du  diocèse  de  Béziers,  a  le  même  sort. 

5  tnars.  Procès  extraordinaire  à  Louise  de  la  Morte,  femme  de 

noble  Didier  ;  Gratien  Morin,  François  Fraret,  Jacques  de  Monteil, 

Madeleine  Laudreuille.  Cette  dernière  fut  rasée  et  recluse.  Louise  de 

VIII.  —  20 
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la  Morte  et  Monteil  abjurèrent.  Les  autres  furent  mis  hors  de  cour  et 
de  procès. 

8  mars.  Jeanne  Garcin  est  mise  à  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire, rasée,  recluse  et  dépouillée  de  ses  biens. 

11  ma7's.  Procès  extraordinaire  à  Robert  de  Roibaus. 

14  mars.  Milcou,  conducteur,  est  condamné  aux  galères,  et  Co- 
lombrier,  Trolhet,  Claron,  Ferran,  Galland  à  10  livres.  Marie  Fran- 
couest  remise  à  la  Propagation.  D'AUy,  Prade,  Arnaud,  Marguerite 
Luya  sont  mis  hors  de  cours. et  de  procès. 

18  mars.  Procès  extraordinaire  à  David  Richard  de  Beaufort. 

20  mars.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Dumas,  François  Lagier, 
David  Sadon. 

21  murs.  Idem  à  Claude  Julien,  du  Vivarais- 

24-  mars.  Idem  à  Bouvieu  du  lien  de  Genève,  porteur  d'un  faux 
passe-port.  —  Lacroix  de  Saint-Genix,  en  Savoie,  est  fouetté  jus- 
qu'au sang  et  fleurdelisé.  Moulin  et  Freschet  sont  condamnés  à 
l'amende  de  20  livres.  Françoise,  Claudine  et  Marie  Montchaut  sont 
enfermées  un  an  à  la  Propagation.  Suzanne  Sausse  est  élargie  sous 
caution. 

26  mars.  Claude  Lagier,  journalier  de  Die,  est  mis  pour  six  mois  à 
la  Propagation  et  nourri  du  pain  du  roi.  David  Arthaud,  de  la  vallée 
de  Quint,  est  mis  à  l'hôpital  général  de  Grenoble  six  mois,  entretenu 
par  le  roi. 

10  avril .  Procès  extraordinaire  à  Jean  Rapine. 

17  avril.  Idem  à  Pierre  Autran  de  Venterol. 

19  avril.  Idem  à  Mathieu  et  Daniel  Bouvat,  Adam  Granjean, 
Abraham  Nivard. 

21  avril.  Idem  à  Jean  Favier,  Honoré  Chabas,  Daniel  Reynaud, — 
à  Jeanne  Glausel  de  Pouzin. 
26  avril.  Idem  contre  Jacqueline  Garnier  de  Bourdeaux. 

28  avril.  Marguerite  Rochat  et  mise  hors  de  cour  et  de  procès.  Il 
est  sursis  au  jugement  du  père  à  cause  de  sa  maladie. 

29  avril.  Procès  extraordinaire  à  Marie  et  Firmine  Robert,  de  Fon- 
tarche,  Languedoc. 

30  avril.  Pierre  Gautier  est  condamné  aux  galères  à  vie.  La  veuve 
Gaultier,  Madeleine  Don,  Anne  Ayassc,  Anne  Jourdan,  Marie  Allais, 
Suzahne  Gautier,  Jeanne  Jourdan,  sont  rasées,  recluses  à  perpétuité, 
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et  leurs  biens  confisqués.  Madeleine  et  Jeanne  Gautier,  Jeanne,  Marie 
et  Madeleine  Berger,  Jeanne  Trou  resteront  deux  mois  dans  la  Pro- 
pagation. Juvénal  est  mis  hors  de  cour  et  de  procès.  Ils  étaient  tous 
du  Yillaret  au  Pragelas,  et  avaient  voulu  fuir  du  royaume. 

2  mai.  Procès  extraordinaire  à  Serre  Maréchal,  de  Grenoble. 

5  mai.  Le  parîem.ent  confirme  ^asentenQe  du  châtelain  de  la  Mure, 
qui  condamne  Louis  Pclct  à  être  traîné  sur  la  claie  et  jeté  à  la  voi- 
rie et  confisque  ses  biens,  pour  refus  de  sacrement. 

7  mai.  Jean  Blanc  est  condamné  pour  cinq  ans  aux  galères,  Su- 
zanne Rouchail,  Marie  Blanc,  veuve  Bigot,  à  l'amende  de  20  livres. 
Marie  Solen  ,  Jean  et  Eiiennc  Mayet,  Marie  Bcrlhelot,  Pierre  Bour- 
cet,  à  l'amende  de  10  livres.  Marie  Reynaud  à  5  livres;  Marie  Blanc, 
Pierre  Alliaufl ,  Jean  et  Suzanne  Berthelot,  Marie  et  Marguerite 
Bourcet,  Madeleine  Mayet,  Jacques  Solen,  Elienne  Rouchail ,  Jean 
Chaleyron,  Madeleine  Chaleiron,  Pierre  Jourdan,  Marie  Blanc,  Su- 
zanne Pinatel,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès  avec  défenses  de 
sortir  du  royaume. 

40  mai.  Jean  Mourgues,  Etienne  Toulce,  Louis  Tournier,  Jacques 
Odon,  Jean  Dumas,  Pierre  Solier,  Jacques  Bernard,  Elie  Sabatier, 
Madeleine  Léons,  Marie  Meusnier,  Catherine  Cottère,  Marthe  Issoire, 

Antoinette ne  pourront  de  deux  ans  approcher  de  six  lieues  les 

frontières.  Robert  est  renvoyé  absous. 

13  mai.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre  Truc. 

14  mai.  Bouvier  de  Genève,  pour  s'être  nanti  de  passe-ports,  à 
l'effet  de  faciliter  la  sortie  des  sujets  du  roi,  est  condamné  aux  galè- 
res pour  5  ans. 

15  mai.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  Prunon,  Suzanne  Ginoyw 
et  sa  sœur,  la  veuve  Ribière. 

10  ma?".  Idem  à  Claude  Buisson,  Catherine  Chaumet,  François 
Mionnet,  de  Pont  en  Royans.  —  Décret  de  prise  de  corps  contre  An- 
toine Guignes,  et  Philibert  Chevalier.  —  Procès  extraordinaire  à  Da- 
niel Tarou,  de  Lesches. 

17  mai.  David  Clavel,  Gérard,  la  veuve  Prin,  sont  condamnés  aux 
dépens  et  renvoyés  chez  eux.  La  fille  do  la  veuve  Prin  passera  trois 
mois  à  la  Propagation.  Le  procès  extraordinaire  est  fait  à  Barthé- 
lémy Sylvestre.  . 

27  mai.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Bernard ,  Turc,  Madeleine 
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Blache,  Anne  Bouvier,  Claude  Imbert,  Paul  et  Jean  Avond.  La 
femme  Roche  et  Isabeau  Guyon  sont  emprisonnées. 

28  mai.  Jean  Andrevet  est  banni  du  royaume  pour  dix  ans.  Procès 
extraordinaire  à  Benoît  Gonnet. 

30  mai.  La  veuve  de  noble  François  Meron  d'Orange ,  et  la 
veuve  Fabre ,  de  Nîmes,  .sont  reconduites  chez  elles  à  leurs  frais. 
Le  sieur  du  Villard,  Pierre  Bulliane,  Pierre  Légier,  Jean  Rove- 
ron,  Salomon  Curtil,  Jean  Benoît,  Jean  Vigne  et  Pierre  le  Maître 
reçoivent  défenses  de  contrevenir  aux  ordres  de  S.  M.  en  sortant  du 
royaume. 

31  mai.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Vigne,  Moïse  Girard,  Jacob 
Martin,  David-Jean  Bonardel,  Pierre-Jean  Estève,  Jacques  Morel, 
David  Bernard,  Daniel  Faure,  Sébastien  Bariau,  Pierre  Bonnet,  Pierre 
Roux,  Françoise  Aehard,  Françoise  Galland. 

4 y^m.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre  Jouquet,  de  Valence, 
sur  le  Gardon,  et  IVIadcleine  Blanc. 

1  juin.  Idem  à  Guillaume  Brothon  et  à  Florie  sa  femme,  arrêtés 
au  Pont  de  Beauvoisin,  avec  leur  enfant  de  9  à  10  ans. 

9 /w2n.  Guignes  Dubois,  cardeur  de  laine,  est  condamné  à  l'a- 
mende de  70  livres. 

10  juin.  Procès  extraordinaire  à  André  Foucher,  et  Antoine  Bé- 
renger,  charpentier,  de  Châteauneuf  d'Isère. 

13  juin.  Idem  à  Bouvière,  Roux,  Gaussen,  Bergui. 

ikjuin.  Idem  à  Cariât  de  Saint-Genis,  en  Savoie,  conducteur  de 
la  femme  Favier,  de  Montélimar,  tous  deux  détenus. 

n  juin.  Idem  à  Reynier,  de  Valence,  et  Vincent  du  mandement 
de  Chomérac. 

id  juin.  Idem  à  Moïse  Celse,  de  Montmeyran. 

'îOjuin.  Judith  et  Marguerite  Vasserot,  Jeanne  Martin,  Marie  et 
Catherine  Fassi,  sont  mises  hors  de  cour  et  de  procès  en  payant  les 
dépens,  et  il  leur  est  fait  défense  de  sortir  du  royaume. 

27  juin.  Pierre  Olivier,  Jean  Olivier,  Madeleine  Olivier,  André  Oli- 
vier, Gaspard  Olivier,  Jacques  Franc,  Jacques  Savornin,  Jean  Sam- 
bac,  tous  de  Lourmarin,  sont  condamnés  à  l'amende  de  5  livres,  Da- 
vid Vergue,  Anne- Marie  Goylard,  Firmine  Roberti ,  Antoinette 
Teste,  Jean  Raffel,  Paul  Selecru,  aux  dépens;  Serre,  maréchal,  de 
Grenoble,  est  condamné  à  l'amende  de  300  livres  et  aux  dépens. 
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3  juillet.  Turc  est  mis  hors  de  cour  et  de  procès  en  payant  les 
dépens, 

5  juillet.  Les  galères  pour  dix  ans  sont  prononcées  contre  Bon- 
net et  Estève.  Bertrand,  Roux  et  Bergui  sont  mis  hors  de  cour  et  de 
procès.  Françoise  Galland,  Françoise  Acliard  sont  mises  pour  trois 
mois  à  la  Propagation.  Bonardel,  Martin,  Morel,  Vigne  et  Girard 
sont  assignés. 

b  juillet.  Jean  Giry  et  Jeanne  Rivière  sa  femme  ,  autre  Jean  Giry 
du  Vivarais,  sont  reconduits  à  leurs  frais  à  Cressar,  en  leurs  maisons 
d'habitation,  par  les  arciiers  de  la  prévôté,  et  sont  condamnés  aux 
dépens. 

7  juillet.  Procès  extraordinaire  à  David  Laplace  de  Dié.  Jeanne 
Julien,  de  Châteaudouble  est  conda/nné  à  l'amende  de  100  sols  et  aux 
dépens. 

S  juillet.  Brocbon  est  envoyé  aux  galères  perpétuelles.  Planta- 
mour,  vu  son  bas  âge,  sera  élevé  dans  la  maison  de  la  Propagation. 

9  juillet.  Cariât  de  Saint-Genis  (Savoie),  conducteur,  est  envoyé 
aux  galères  pour  5  ans. 

11  juillet.  Moïse  Celze  est  envoyé  aux  galères  perpétuelles  ses  biens 
sont  confisques. — Sébastien  Bargui,  de  Faucigni  (Savoie),  est  condam- 
né aux  galères  pour  5  ans. 

12  juillet.  François  Serre,  Timothée  Bourjal,  Antoine  Mirebel,  Mat- 
thieu Desjours  père  et  fils,  Jacques  Laval,  Tompesale,  Faure,  Jac- 
ques Fargier,  Marie  Tibiol,  Marie  Charmeiron,  Jeanne  Valat,  Madeleine 
Serpon,  Madeleine  Salion  sont  reconduits,  à  leurs  frais,  dans  leurs 
maisons.  Marie  Serre,  François  et  Madeleine  Desjours  sont  menés  à 
la  Propagation.  Les  nommés  Boirel  et  Ronel  sont  relâchées. 

ik  juillet.  Procès  extraordinaire  contre  Joseph  Brun. 
i6  juillet.  Idem  contre  Guillaume  Robert. 
31  juillet.  Chabas  condamné  à  5  livres  d'amende. 
2  août.  Procès  extraordinaire  à  Charles  Fauchier.  Benoît  Gonnet 
est  condamné  aux  dépens  et  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

21  aotU.  Pierre  Prunon,  Suzanne  et  Marie  Guyno  mère,  sont  con- 
damnés aux  dépens  et  renvoyés  chez  eux. 

22  août.  Ordre  d'informer  contre  Duser,  secrétaire  de  la  commune 
de  Clavan,  acusé  d'avoir  sollicité  à  sortir  du  royaume,  avoir  acheté 
leurs  meubles  et  reçu  comme  d'autres,  de  l'argent  de  Pierre  Gour- 
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rau,  Isabeau  Goiilen,  sa  femme;  les  époux  Goiilen,  les  époux  Giroud 
et  leur  (ille,  la  veuve  Gircoud  et  ses  deux  filles,  Suzanne  Payen,  femme 
Giraud,  Judith  Payen,  Pierre  Gourrau,  Marie  Payen,  veuve  Gircoud, 
de  Clavan;  Maguerite  Retourna,  de  Cuculet;  Margueriot  Albert,  du 
Mont  de  Lan,  tous  parents  et  alliés  qui  sont  condamnés  chacunà  l'a- 
mende de  ICO  sols. 

23  août.  Joseph  Clallié  et  Claude  Perret,  de  Saint-Genis  (Savoie), 
sont  condamnés  au  fouet  et  au  bannissement  à  perpétuité.  Le  se- 
cond en  échappa  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  âge. 

l^""  septembre.  Procès  extraordinaire  contre  Milcou  et  Sylvestre. 
Gorrard,  Arnaud,  Joseph  et  Jeanne  Arnoux,Brochier,  Giraud,  Payen, 
Monier,  Richard,  sont  condamnés  aux  dépens  et  relâchés,  après  con- 
frontation avec  Mdcou.  Michel  Byssières  de  Chambéry,  s'était  évadé 
de  la  prison. 

16  septembre.  Charles  Fauchier  est  condamné  à  100  sols  d'amende. 

26  septembre.  David  Laplace  va  pour  5  ans  aux  galères. 

^octobre.  Daniel  Tarou  est  condamnée  à  l'amende  de  100  sols. 

11  octobre.  Procès  extraordinaire  à  Paul  Sauvet,  Jean  Pascalin,  Jac- 
ques Royer,  Pierre  Arnoux,  François  Romieu,  Daniel  Jourdan.  Ce 
dernier,  attendu  son  bas  âge,  est  mis  à  la  Propagation. 

15  décembre.  Bernard  Gautier  est,  par  contumace,  condamné  aux 
galères. 
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ÉCRITE   DE   HOLLANDE,    EN 
1608. 

Une  ancienne  copie  de  la  lettre  suivante,  feuille  jaunie  par  le  temps,  nous 
a  été  communiquée  par  M.  le  pasteur  Arnaud,  de  Crest  (Drôuie).  (Voir  ci- 
dessus  p.  264). 

Voici  le  temps,  mon  cher  Monsieur,  qui  s'approche  que  nous  ver- 
rons, s'il  plaist  à  Dieu,  l'heureux  succès  des  nouvelles  que  je  vous 
avois  données  il  y  a  quatre  mois.  Vous  voyez  par  tout  ce  qui  se  fait 
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en  France  et  dans  le  royaume  d'Angleterre  touchant  les  religions,  que 
j'ay  dit  vrai  en  tout  ce  que  je  vous  ai  escrit.  Je  sçais  qu'un  e^)t  fort 
en  alarme  en  France  des  persécutions  qu'on  y  fait;  mais  que  tout  cela 
ne  vous  étonne  pas.  Il  faut  que  cela  arrive  avant  nostre  délivrance, 
pour  plus  grande  politique,  ainsi  que  vous  verrez  cy-après.  Sur  toutes 
choses,  gardez-vous  bien  de  vous  déclarer  pour  la  R.  C.  R.;  car  par 
les  suites  vous  auriez  lieu  de  vous  en  repentir.  Je  veux  dire  qu'après 
il  ne  vous  serait  pas  permis  de  retourner  dans  vostre  R.  lors  de  son 
restablissement. 

Les  gens  de  la  R.  de  la  province  de  Poitou  ont  escrit  une  lettre  à 
Sa  Majesté  Britannique  pour  la  supplier  de  demander  au  roy  de 
France  rexercicc  de  leur  religion  ou  la  permission  de  sortir  de  son 
royaume  et  d'emporter  leurs  biens  pour  servir  à  leur  establissement 
dans  les  pays  où  Dieu  voudroit  les  conduire.  Sur  quoy  S.  M.  B.  leur 
a  faict  une  response  escripte  de  sa  main  qui  doibt  faire  plaisir  à  tous 
les  religionnaires  de  France,  disant  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il 
compatissoit  avec  eux  de  tous  les  malheurs  qui  leur  estoient  arrivés 
touchant  leur  R.;  qu'il  auroit  déjà  songé  à  eux  s'il  n'en  avoit  esté 
empesché  par  la  guerre  qu'il  venoit  de  finir  avec  la  France,  etc.  ; 
que  M.  de  Portland,  son  ambassadeur  auprès  de  S.  M.  T.  C.  y  avoit 
esté  envoyé  en  partie  pour  traiter  de  ceste  affaire.  Je  vous  aurois 
envoyé  des  copies  de  ses  lettres.  Mais  en  substance  vous  en  voyez  la 
teneur. 

L'édit  que  S.  M.  B.  avoit  donné  contre  les  C.  de  ses  royaumes, 
qui  leur  ordonne  d'en  sortir  ou  d'embrasser  la  religion  anglicane,  a 
esté  prolongé  pour  trois  mois  pour  donner  le  temps  d'y  songer. 

J'ay  appris  aujourd*huy  de  bonne  part  que  sur  une  requeste  qui 
a  esté  présentée  à  S.  M.  B.  de  la  part  des  réfugiés  de  Suisse  et  d'Al- 
lemagne, S.  M.  avoit  déclaré  qu'ils  seroient  bientôt  délivrés  de  Tes- 
tât où  ils  estoient  et  que  dans  peu  de  temps,  ils  pourroient  retourner 
dans  leur  patrie  jouir  de  toutes  les  libertés  de  leur  religion. 

Voilà,  Monsieur,  qui  doibt  vous  rassurer  et  vous  confirmer  tout 
ce  que  je  vous  ay  dit  cy-devant,  et  suis,  etc. 

De  La  Haye,  ce  l^r  mars  1698. 
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III.    liES   ÉGI^VSES   RÉFOn!«lKES    TRAlVÇJknSES    DAKS 

LE  BO¥i&ijmE  DE  sa:s.e, 

A    DRESDE   ET    A    LEIPSICE. 

1685-1858. 

On  sait  avec  quel  empressement  les  réfugiés  français  sortis  de 
France,  lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  furent  accueillis 
dans  la  plupart  des  Etats  protestants  de  l'Allemagne.  Dans  le  Bran- 
debourg, dans  le  Hanovre,  dans  le  duché  de  Brunswick,  les  anciennes 
haines  entre  luthériens  et  calvinistes  furent  oubliées  pour  faire 
place  à  des  sentiments  plus  chrétiens.  Il  ne  devait  malheureusement 
pas  en  être  de  même  dans  le  royaume  de  Saxe;  là,  régnaient  encore 
dans  toute  leur  force  les  préjugés  aveugles  d'un  luthéranisme  étroit 
et  sectaire  (1). 

Si  les  réfugiés  français,  qui  voulaient  se  fixer  dans  les  états  de 
l'électeur  de  Saxe,  ne  furent  pas  positivement  expulsés  du  territoire, 
on  mit  en  œuvre  une  foule  de  vexations,  pour  leur  ôter  l'envie  d'y 
séjourner;  aussi  n'y  eut-il  qu'un  petit  nombre  de  familles,  attirées 
pour  la  plupart  par  des  intérêts  commerciaux,  qui  eurent  le  courage 
de  braver  ces  inconvénients.  Us  formèrent  le  premier  noyau  de  deux 
Eglises  réformées,  l'une  à  Dresde,  l'autre  à  Leipsick. 

Déjà,  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  quelques  Français 
étaient  venus  se  fixer  à  Dresde;  plus  tard,  d'autres  familles  se  joi- 
gnirent à  eux  en  plus  grand  nombre.  Ils  n'eurent,  pendant  les  pre- 
mières années,  d'autre  secours  religieux  que  le  culte  domestique; 
pour  pouvoir  célébrer  la  sainte  Cène,  ils  étaient  obligés  de  faire  le 
voyage  de  Berlin,  ou  de  se  rendre  dans  quelque  autre  ville  du  Bran- 
debourg à  peu  près  aussi  éloignée. 

I.  Urcstle. 

La  première  tentative   d'organisation   de  l'Eglise  réformée  de 

(^i)  Dne  raison  politique  contribuait  à  cette  intoJérance  :  c'était  la  crainte 
qu  avaient  les  ('lecteurs  de  Saxe  qu'en  accordant  aux  léliiL^iés  français  les  mêmes 
avantages  qu'à  leurs  propres  sujets,  ils  ne  fussent  obligés  d'agir  de  même  vis- 
à-vis  di'S  catholiques.  Voir  sur  cette  question  les  Mémoires  d'Erraan  et  Reclain, 
t.  I,  p.  Î57. 
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Dresde  remonte  à  l'année  4688;  on  (it  choix  d'un  pasteur  nommé 
Daniel  Roy,  qui  vint  à  Dresde  l'année  suivante  :  le  premier  service 
eut  lieu  au  mois  de  juillet  ou  d'août  1689  (1). 

La  célébration  du  culte  réforme  n'était  pas  alors  sans  danger;  si 
on  n'avait  pas  à  craindre  des  persécutions  pareilles  à  celles  qui  se 
pratiquaient  en  France,  l'animosité  de  la  population  luthérienne 
était  assez  manifeste,  pour  commander  toute  la  prudence  possible. 
Une  des  premières  tâches  du  pasteur  fut  de  lier  entre  eux  tous  les 
membres  de  la  petite  communauté  par  le  sceau  du  serment.  Le  culte 
se  faisait  chaque  dimanche  à  l'étage  supérieur  d'une  maison  appar- 
tenant à  un  des  membres  de  l'Eglise;  on  y  venait  furtivement  et  par 
petits  groupes;  un  des  anciens  se  plaçait  en  faction  à  la  porte,  afin 
de  ne  laisser  entrer  que  les  personnes  connues;  le  prédicateur  se 
rendait  dans  la  salle  une  demi-heure  à  l'avance,  pour  s'assurer  que 
personne  n'y  était  caché;  à  la  fin  du  service,  les  assistants  ne  sor- 
taient qu'un  à  un,  afin  de  ne  pas  exciter  de  soupçons. 

Telles  étaient  les  mesures  de  précaution  auxquelles  furent  obligés 
de  recourir  ces  malheureux  fugitifs,  pour  ne  pas  perdre  les  avantages 
spirituels  dont  ils  avaient  été  si  longtemps  privés;  et  ces  choses  se 
passaient  parmi  ceux  qui  auraieiit  dû  les  considérer  comme  leurs 
frères,  et  dans  un  pays  qui  avait  été  le  berceau  de  la  Réformation  en 
Allemagne. 

Malgré  tous  leurs  soins  à  se  tenir  cachés,  le  consistoire  supérieur 
de  l'Eglise  luthérienne  eut  vent  de  leurs  réunions  et  ordonna  en  1690 
plusieurs  enquêtes  :  un  comte  Seekirk,  qui  paraît  avoir  été  un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  communauté,  et  un  coiffeur  nommé 
Hennequin,  furent  appelés  devant  le  consistoire  luthérien  et  eurent 
quelque  peine  à  se  tirer  d'affaire.  En  1694,  on  fut  obligé  de  suspendre 
pendant  quelques  semaines  le  service  religieux,  afin  d'éviter  l'inter- 
vention des  autorités  qui  avaient  résolu  de  le  faire  cesser.  H  fut  alors 
eonyenu  que  les  membres  de  la  réunion  se  partageraient,  et  qu'ils 


(1)  Nous  poisons  les  renseignements  que  nons  donnons  ici  sur  l'Eglise  réfor- 
mée de  Dresde,  dans  une  Notice  alli-rnande  publiée  par  le  pasleur  Frédéric  Girar- 
det,  à  l'occasion  du  Z"  jubilé  demi-cenlcnaire  o'Iébré  dans  celte  Eglise  le  28 
juillet  1839.  Elle  a  pour  titre  :  Kurze  Geschiclite  der  evangelisch-reformirten 
Gemeinde  zu  Dresden,  in  den  ersten  anderthnlbhundevt  Jnhren  ihres  Bestehens, 
von  Friedrich  Girardet.  Nous  somnws  redevables,  pour  tout  ce  que  nous  avons 
appris  sur  l'Eglise  réformée  de  Leipzick,  à  Tobligeance  du  vénérable  M.  Blass,  nn 
de  ses  pasteurs  actuels,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  notes  qu'il 
arait  prises  dans  les  registres  de  l'Eglise. 
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n'assisteraient  au  culte  du  dimanche  qu'à  tour  de  rôle;  on  convint  de 
célébrer  deux  dimanches  de  suite  la  sainte  Cène  et  que  la  lecture 
d'un  sermon  remplacerait  la  prédication  habituelle.  A  ces  entraves 
se  joignaient  des  difficultés  pécuniaires,  car  composée  presque  exclu- 
sivement de  familles  pauvres,  elle  avait  de  la  peine  à  réunir  les  fonds 
nécessaires  pour  le  soutien  du  pasteur  (1). 

Pendant  bien  des  années,  les  réformés  de  Dresde  n'eurent  pas 
d'Eglise  proprement  dite,  ils  se  réunissaient  dans  des  maisons  parti- 
culières :  cependant  leur  nombre  augmentait  et  ils  reçurent  quelques 
legs  (entre  autres  un  legs  de  1,000  th.,  fait  par  une  demoiselle  Renée- 
Charlotte  de  Schmettau,  en  1715),  qui  leur  permu-ent  de  constituer 
un  capital  de  réserve  et  de  créer  une  caisse  pour  les  pauvres.  Leur 
situation  s'améliora  graduellement  de  1701  à  1760;  il  est  vrai  que 
leur  qualité  de  réformés  les  excluait  de  toutes  les  charges  publiques, 
les  privait  du  droit  de  bourgeoisie,  les  empêchait  de  posséder  aucune 
propriété  en  leur  propre  nom,  de  faire  des  placements  d'argent  sur 
hypothèque  ;  il  est  vrai  qu'il  était  défendu  à  leiu-s  ministres  de  bap- 
tiser et  de  marier  ;  mais  au  moins  commençaient-ils  sous  d'autres 
rapports  à  jouir  d'une  certaine  tolérance  religieuse,  au  moins  pou- 
vaient-ils célébrer  leur  culte  en  paix  {2) . 

Lors  du  bombardement  de  Dresde  par  les  troupes  du  grand  Fré- 
déric, en  1760,  la  maison  où  ils  se  réunissaient  devint  la  proie  des 
flammes;  le  conseiller  intime  de  Saul  leur  prêta  une  autre  salle,  qui 
leur  servit  de  lieu  de  culte  pendant  les  trois  années  suivantes  ;  plus 
tard,  ils  s'assemblèrent  chez  un  des  anciens  nommé  Lestocq. 

(1)  Jusqu'en  Tannée  1708,  le  pasteur  do  la  petite  Eglise  réformée  de  Dresde 
ne  recevait  qu'un  salaire  de  200  Ih.,  ou  750  Ir.,  avec  i5  th.,  ou  56  fr.  25  c,  pour 
indemnité  de  logement;  à  partir  de  1708,  le  traitement  fut  élevé  à  937  fr.  50_c. 
La  modicité  de  ces  appointements  fut  probablement  cause  de  1  s  difiiculté  qu'ils 
eurent  a  se  procurer  des  conducteurs  spirituels,  car  après  le  départ  de  Daniel 
Ruy,  en  1704,  nous  voyons  les  noms  de  quatre  ministres  se  succéder  dans  l'espace 
de  cinq  années  :  Courtail,  Cabrit,  Vimielle,  et  Metral,  surnommé  Favre.  M.  de 
Marolles  fut  pasteur  de  l'tgUse  rétormée  de  Dresde  de  17il  à  174-2.  Les  ministres 
Varin  et  Benjamin  Godefroy-  lui  furent  suec(^';sivemelit  adjoints  en  qualité  de 
pasteurs  auxiliaires;  le  dernier  devint  pasteur  en  titre  en  1742,  et  resta  seul  à 
la  tète  de  l'Kglise  jusq^i'en  176G,  où  il  eut  pour  collègue  le  pasteur  allemand 
Mesmer.  Benjamin  Godefroy  mourut  en  1780,  laissant  une  mémoiie  vénérée  dans 
son  Eglise,  à  laquelle  il  avait  donné  pendant  piès  d'un  demi-siècle  les  soins  de 
son  nunislère.  Les  pasteurs  Louis  Dumas,  Hiquet,  Girardet,  Violet,  Begemann 
et  Paldamus  desservirent  successivement  l'iiglise  réformée  de  Dresde,  de  1780 
à  1839. 

(2)  Les  réformés  de  Leipsick  avaient  obtenu  depuis  1704,  pour  leurs  ministres, 
le  droit  de  bipiiser  et  de  marier;  on  leur  avait  accordé  celle  permission  à  cause 
de  l'impoi  tance  des  affaires  commerciales  de  la  ville  de  Leipsick  et  du  nombre 
considérable  d'étrangers  qui  y  venaient. 
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Fatigués  de  ces  changements  perpétuels  et  voyant  s'ouvrir  une  ère 
plus  favorable,  les  membres  de  l'Eglise  réformée  de  Dresde  s'adres- 
sèrent au  gouvernement  pour  obtenir  la  permission  de  bâtir  une 
église;  on  fit  droit  à  leur  demande.  Le  prince  Xavier,  qui  adminis- 
trait la  ville  lit  paraître,  le  16  août  1764,  un  décret,  qui  les  autorisait 
à  construire  un  temple  à  leurs  frais  et  conférait  à  leurs  ministres  le 
droit  de  baptiser  et  de  marier,  pourvu  que  les  époux  appartinssent 
tous  les  deux  à  la  communion  réformée  :  il  leur  fut  permis  aussi 
d'enterrer  leurs  morts  dans  le  cimetière  des  luthériens. 

Les  fonds  de  l'Eglise,  qui  s'étaient  graduellement  accrus,  s'élevaient 
alors  à  la  sonuue  de  10,000  th.;  avec  les  contributions  nouvelles  des 
membres  de  la  communauté,  avec  le  concours  de  leurs  frères  de 
Leipsick,  et  le  produit  de  collectes  faites  dans  d'autres  Eglises  réfor- 
mées en  Allemagne,  ils  réunirent  une  somme  suffisante  pour  entre- 
prendre la  construction  d'un  temple  (1). 

La  première  pierre  fut  posée  le  li  juin  1766,  en  présence  des  an- 
ciens Jacques  et  Isaac  Bassenge,  Abraham-Henri  Benard,  Jean-Louis 
Lecoq,  Pierre  Dufour,  Georges-Louis  Malvieux,  François  Poncet, 
Jean-Louis  Vacher.  Le  26  juillet  1767,  l'église  fut  solennellement 
consacrée;  le  pasteur  Godefroy  prêcha  le  matin  en  français,  l'après- 
midi  il  y  eut  un  service  en  allemand  fait  par  le  pasteur  Mesmer  (2). 

A  partir  de  cette  époque,  les  réformés  de  Dresde,  sans  jouir  des 
mêmes  droits  civiques  que  leurs  frères  de  l'Eglise  luthérienne,  ne 
furent  plus  troublés  dans  l'exercice  de  leur  culte.  Un  des  articles 
dictés  par  Napoléon  à  la  paix  de  Posen  assurait  aux  catholiques 
allemands  des  droits  égaux  à  ceux  des  autres  citoyens,  mais  on  n'y 
fit  aucune  mention  de  la  partie  de  la  population  qui  professait  le 
culte  réformé.  Les  deux  Eglises  de  Dresde  et  de  Leipsick  se  réunirent 
alors  pour  demander  à  l'assemblée  des  états  leur  affranchissement 
civique  ;  un  décret  royal  du  18  mars  1811  fit  droit  à  leurs  réclama- 
tions, en  leur  garantissant  les  mêmes  privilèges  déjà  accordés  aux 
catholiques;  enfin  un  nouveau  décret,  en  date  du  7  août  1818,  régla 

(1)  L'Eglise  réformée  de  Dantzig  contribua  à  elle  seule  pour  une  somme  de 
3,200  thalers. 

(2)  La  partie  allemande  du  troupeau  s'était  sensiblement  accrue,  tandis  que 
le  nombre  des  réformés  français  restait  à  peu  près  stationnaire  ;  c'est  pour  cela 
qu'en  1766  on  fit  appel  au  pasteur  Mesmer,  qui  desservait  alors  l'Eglise  réfor- 
mée allemande  de  Genève.  Pendant  lon^'temj)S  il  y  eut  deux  pasteurs,  et  on  prê- 
chait alternativement  en  français  et  en  allemand.  Depuis  quelques  années,  il 
ne  se  fait  plus  qu'une  seule  prédication  par  mois  en  français. 
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définitivement  et  d'une  manière  satisfaisante  la  position  des  Eglises 
réformées  en  Saxe. 


II.  I^eipsick. 

L'Eglise  réformée  de  Leipsick  eut  autant  de  peine  à  se  constituer 
que  sa  sœur  de  Dresde;  sans  le  courage  et  le  zèle  religieux  de  ses 
premiers  fondateurs,  il  est  probable  qu'elle  aurait  succombé  à  toutes 
les  difficultés  qui  l'assaillirent  pendant  les  premières  années  de  son 
existence.  Attirées  par  les  avantages  commerciaux  de  la  ville  de 
Leipsick,  plusieurs  familles  françaises  et  suisses,  notamment  celles 
de  Philippe  Dumont  et  de  François  Leclerc  de  Genève,  s'y  étaient 
établies  dès  l'année  1680;  plus  tard,  elles  furent  rejointes  par  d'au- 
tres familles  de  réfugiés  français,  originaires  du  Languedoc.  Il  est 
présumable  que  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  on  se  réunissait  comme  à  Dresde  et  en 
petit  nombre,  dans  des  maisons  particulières,  pour  y  célébrer  le 
culte  réformé;  les  jours  de  fête,  on  se  rendait  dans  la  ville  voisine  de 
Halle,  pour  participer  à  la  sainte  Gène. 

L'organisation  positive  de  l'Eglise  ne  date  que  de  l'année  1700; 
elle  dut  sa  fondation  à  la  générosité  de  17  personnes  qui  réunirent 
ensemble  une  somme  de  7,000  thalers,  au  moyen  de  laquelle  ils 
obtinrent  du  roi  de  Saxe  la  permission  de  former  une  communauté 
réformée  (1) .  Get  argent  accepté  sous  forme  de  prêt,  dont  on  ne  paya 
pas  les  intérêts,  et  pour  lequel  on  ne  rendit  jamais  de  compte,  fut  le 
triste  appât  que  durent  employer  les  réformés  de  Leipsick,  afin 
d'acheter  en  quelque  sorte  la  faveur  du  roi  et  les  bonnes  grâces  de 
son  premier  ministre,  le  comte  de  Bœchling.  Ce  ne  fut  qu'en  1702 
qu'ils  obtinrent  l'autorisation  de  se  réunir  dans  une  maison  particu- 
lière; on  choisit  une  salle  qui  avait  précédemment  servi  de  galerie 
de  tableaux,  située  dans  un  local  appelé  Auerbachshof. 

La  première  prédication  eut  lieu  le  k  juin  1702,  et  huit  jours 
après  on   célébra  pour  la  première  fois  la  sainte  Gène.  Quelque^ 

(1)  Voici  les  noms  des  dix-sept  fondateurs  de  l'Eglise  réformée  de  Leipsick  : 
Jacques  Horgnelin,  François  Leclerc,  de  Genève;  Philippe  Dumont,  Rodolphe  et 
Henri  Escher,  de  Zurich;  Georges  Stuart ,  Pierre  Dufour,  de  Saint-Hippolyte; 
•Tean  et  Jacques  Gallac,  Jacques  Cosîe ,  Olivier  Domergue,  Isaac  Séchehayé, 
Jacques  Dufnur,  Etienne  Peloutier,  de  Lyon;  François  Rourre,  Fulcrand  Clapa- 
rcde,  et  Hess.  Us  souscrivirent  tous  pour  des  sommes  considérables,  depuis  400 
jusqu'à  SCO  thalers. 
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jours  après,  les  chefs  de  famille,  réunis  en  assemblée  générale,  ré- 
solurent de  se  conformer  aux  doctrines  et  aux  usages  des  anciennes 
Eglises  réformées  de  France,  telles  qu'elles  étaient  pratiquées  dans 
les  Eglises  françaises  du  Brandebourg.  On  convint  qu'il  y  aurait 
deux  services  par  dimanche  et  un  autre  le  vendredi  de  chaque 
semaine. 

Les  quatre  premiers  anciens  furent  François  Leclerc,  Pierre  Dii- 
four,  Jacques  Gallac  et  Fulcrand  Claparède.  Aux  fêtes  de  Noël  en 
1702,  il  y  eut  100  communiants,  dont  68  hommes  et  32  femmes. 

Les  protestants  de  Leipsick  reitcontrèrent  chez  leurs  frères  de 
l'Eglise  luthérienne  une  opposition  acharnée  à  l'exercice  de  leur  culte  ; 
dès  la  fin  de  1702,  sur  l'ordre  du  grand  chancelier,  il  leur  fut  défendu 
de  se  réunir;  ils  en  appelèrent  au  roi,  qui  leur  accorda  un  nouveau 
local  appelé  Amthaus  qui  lui  appartenait  en  propre  et  oîi  ils  ont 
encore  maintenant  leur  église.  Ils  n'y  restèrent  que  deux  ans,  car  le 
21  février  1701,  les  magistrats  de  la  ville  obtinrent  du  roi,  (]ii'il  ne 
leur  serait  permis  d'exercer  leur  culte  qu'à  une  demi-lieue  de  la 
ville,  ce  qui  les  obligea  à  aller  à  VoUsmarsdorf.  Pendant  plusieurs 
années,  ils  furent  en  butteà  toute  espèce  de  tracasseries;  à  cinq  ou  six 
reprises  différentes,  ils  durent  transférer  ailleurs  le  lieu  de  leurs  as- 
semblées; enfin  en  1707,  grâce  à  l'intervention  des  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  il  leur  fut  permis  de  retourner  à  leur 
ancien  local  à  l'Amthaus;  depuis,  ils  ont  pu  célébrer  leur  culte  en 
paix. 

En  1708,  on  fit  une  collecte  pour  les  galériens  de  Marseille,  qui 
produisit  334-  thalersou  1,252  fr.  50  c.;  déjà  en  1702,  on  avait  collecté 
400  th.  ou  1,500  IV.  dans  le  même  but;  en  1710,  l'Eglise  réformée  de 
Leipsick  contribua  encore  pour  3'i-9  th.  ou  1,308  fr.  75  c.  à  cette 
œuvre  de  charité. 

La  salle  où  se  tenaient  leurs  réunions,  se  trouvant  trop  petite  fut 
agrandie  en  1717;  quarante-huit  ans  plus  tard,  elle  était  encore 
insuffisante,  et  on  construisit  une  nouvelle  salle  de  culte  :  c'est  celle 
qui  est  en  usage  aujourd'hui.  Un  membre  de  la  communauté  y  avait 
fait  placer  un  orgue,  mais  les  luthériens  en  prirent  ombrage  et  il 
fallut  l'enlever;  plus  tard,  en  s'adressant  aux  autorités  supérieures, 
on  obtint  la  permission  de  le  remettre  à  sa  place. 

Jusqu'en  1758,1e  service  se  fit  exclusivement  en  français;  à  partir 
de  cette  époque,  il  y  eut  deux  pasteurs,  dont  l'u.n  prêchait  in  aile- 
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mand;  le  célèbre  prédicateur  Joachim  ZoUikofer  fut  le  premier  pas- 
teur allemand  (J). 

L'Eglise  réformée  de  Leipsick  jouit  de  revenus  assez  considérables, 
qu'elle  doit  à  la  générosité  de  quelques-uns  de  ses  membres;  une 
partie  de  ces  ressources  est  employée  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 
Les  intérêts  d'un  legs  de  100,000  fr.  sont  consacrés  chaque  année, 
suivant  le  désir  du  donateur,  à  doter  un  certain  nombre  de  familles 
pauvres. 

On  résolut,  il  y  a  quelques  années,  pour  éviter  un  procès,  d'acheter 
au  gouvernement  le  terrain  où  est  construite  la  salle  qui  sert  actuel- 
lement de  lieu  de  culte;  une  souscription  fut  ouverte.  M.  Rousset,. 
qui  descend  d'une  famille  de  réfugiés  français  et  qui  porte  un  nom 
universellement  respecté  à  Leipsick,  y  contribua  à  lui  seul  pour  une 
somme  de  10,000  thalers  ;  le  consistoire  rconnaissant  a  fait  placer  son 
portrait  dans  la  sacristie  du  temple  (2). 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  protestants  réformés  de  Leipsick, 
formaient  encore  une  société  à  part;  ils  se  mariaient  entre  eux  et  com- 
posaient la  partie  la  plus  riche  du  négoce.  Depuis  une  cinquantaine 
d'années  une  fusion  graduelle  s'est  opérée  entre  luthériens  et  ré- 
formés; les  barrières  qui  séparaient  autrefois  les  deux  communions 
évangéliques  ont  disparu  dans  tout  le  royaume  de  Saxe  et  elles 
marchent  maintenant  l'une  à  côté  de  l'autre,  dans  un  esprit  de  paix 
et  d'harmonie.  Fr.  Waddington. 


(1)  Pierre  Buttini,  de  Genève,  fut  le  premier  pasteur  français  de  Leipsick, 
depuis  septembre  1700  jusqu'en  1703.  Voici  les  noms  de  ses  successeurs  : 

Gabriel  Dûment,  né  à  Crest,  en  Dauphiné,  de  1704  à  1720.  Il  se  retira  en  1720 
à  Rotterdam,  où  il  devint  pasteur  et  professeur. 

Pierre  Coste.  de  1721  à  1752,  année  de  sa  n:\ort. 

Isaac-Louis  Pajon,  de  1752  à  1758. 

Jean  Dumas,  né  à  Montauban,  de  1758  à  1799. 

Jean-Louis-Alexandre  Dumas,  de  1799  à  1823. 

Les  pasteurs  actuels  sont  :  MiM.  Blass  et  Howart.  Depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, on  ne  prêche  plus  eu  français. 

(2)  Son  aïeul,  Isaac  Rousset,  né  à  Sommières,  s'était  réfugié  à  Leipsick  lors 
de  la  révocation  de  l'Edil  de  Nantes. 
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DEUX  LETTRES  ÉCRITES  A  LABBÉ  RATHAL. 

SUR    l'histoire   de    la    HKVOCATION    DE   l'kDIT    DE    NANTES 
Qv'lh  SE   PROPOSAIT   DE   PUBLIER. 

1783. 

LETTRE  II  (1). 
Réponse  publique  aux  questions  secrètes  sur  les  réfugiés  français. 

L'annonce  de  celte  nouvelle  production  philosopliiqiie  inté- 
resse, sous  difTérents  rapports,  les  amateurs  de  la  lillératnre. 
Les  uns,  admirateurs  enthousiastes  de  ces  traits  hardis  que 
l'engouement  préconise,  mais  que  la  prudence  désavoue,  la 
désirent  et  l'alleiident  avec  impatience.  Les  autres,  plus  en- 
vieux de  choses  utiles  que  de  phrases  ampoulées,  la  craignent 
et  font  des  vœux  pour  son  inexécution.  Demandez  aux  uns  et 
aux  autres  la  raison  de  leurs  sentimens;  les  premiers  vous 
répondront  que  l'auteur  qu'ils  admirent  est  un  écrivain  élo- 
quent, dont  la  plume  trace  avec  énergie  des  vérités  fortes  ;  un 
philosophe  qui  ne  respire  que  l'amour  de  l'humanité,  dont  il 
expose  hautement  les  droits  aux  yeux  même  des  souverains 
qui  paroisscnl  le  plus  les  méconnoîlre  ou  qui  les  dédaignent; 
un  cosmopolite  courageux,  qui  parcourt  le  monde  pour  in- 
struire ceux  qui  le  gouvernent  et  leur  apprendre  le  giand  art 
de  rendre  les  peuples  heureux  ;   qu'à   tous    ces   titres  enfin 

(l).Il  est  rare  de  voir  un  Français  intéresser  les  Allemands  autant  que  M.  Tabbé 
Ravnal;  mais  tous  ne  portent  p.is  le  même  jugement  sur  les  productions  de  cet 
auteur.  Il  est  donc  naturel  que  leurs  opinions  soient  également  p.irlagécs  sur 
les  ouvrages  qui  paraissent  contredire  ces  productions.  C  est  le  son  qu'a  t'iiiouvé 
la  Lettre  d'un  ministre  réformé,  etc.,  adressée  à  cet  écrivain  célèbre;  ce  sera 
probablement  celui  de  cet  écrit.  Je  ne  le  préviendrai  point.  Mon  juge  e^t  mon 
cœur;  mais  il  me  reproche  d'avoir  induit  le  public  dans  une  erreur  qui  pareil 
avoir  influé  sur  le  jugement  qu'on  a  porté  sur  cette  lettre;  je  la  répare  eu  dé- 
clarant que  ce  n'est  ni  un  rétormé,  ni  un  ministre,  ni  un  Allemand,  qui  en  est 
l'auteur.  Je  pourrois  dire  plus,  pour  justifier  le  motif  qui  m'avoil  engagé  ii  pu- 
blier cette  lettre  sous  le  nom  d'un  niini>tre  réformé;  mais  je  craindro  s  de  mor- 
tifier l'amour-propre  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  en  faveur  de  M.  l'abb/:  Kaynal. 
Il  me  suffira  de  dire  que  je  croyoisqu  il  n'en  exisfoit  aucun  qui  put  d.'sapp'rou- 
ver  les  principes  répandus  dnns  cette  lettre,  et  l'esprit  duns  lequel  elle  éloit 
écrite.  C'est  au  tribunal  du  bien  public  que  je  cite  ceux  qui  condamneioent  mes 
efforts  pour  écarter  de  la  société  de  nouveaux  motifs  à  en  troubler  l'harmonie. 
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M.  l'abbé  Raynal  mérite  les  hommages  et  la  reconnaissance 
de  tous  les  amis  de  Thumanité. 

Les  autres  vous  diront  que  si,  pour  le  malheur  des  peuples, 
il  est  des  gouvernemens  vicieux,  ce  n'est  point  à  un  particu- 
lier sans  état,  sans  mission,  à  s'ériger  en  frondeur,  en  réfor- 
mateur des  abus  politiques  ;  que  chaque  corps  de  nation  a  un 
contre-poids  à  opposer  à  l'autorité  souveraine,  quand  elle  abuse 
de  ses  droits  ;  et  que  ce  n'est  pointa  un  étranger,  à  un  simple 
sujet  à  juger  dé  l'administration  des  Etats,  moins  encore  à  la 
corriger  ;  qu'un  vrai  philosophe  est  un  homme  de  paix,  qui 
célèbre  les  vertus  sociales  qui  rappelle  les  hommes  à  leurs  de- 
voirs réciproques,  en  leur  insinuant  avec  douceur  et  sans  fiel 
que  ce  n'est  qu'en  les  accomplissant  qu'ils  parviendront  au 
bonheur;  que  si,  d'après  ces  principes  on  juge  de  M.  l'abbé 
Raynal  par  ses  écrits,  on  ne  verra  en  cet  auteur  célèbre  qu'un 
déclamateur  outré,  qui  insulte  à  toute  autorité  légitime  qu'il 
croit  trouver  en  défaut,  et  qui  souvent  entraîné  par  les  élans 
d'une  imagination  ardente  et  vagabonde,  sacrifie  la  vérité  des 
faits  au  plaisir  d'exprimer  avec  grâce  uns  idée  saillante;  que, 
^'accommodant  plus  aux  circonstances  de  son  intérêt  personnel 
qu'aux  motifs  d'un  zèle  vraiment  utile,  on  le  voit  tantôt  pré- 
coniser avec  la  chaleur  de  l'enthousiasme  les  qualités  d'un  sou- 
verain même,  et  tantôt  en  être  le  détracteur  :  ce  qui  suppose 
prévention,  défaut  de  jugement,  ou  fausseté  de  caractère;  que 
la  plume  en  un  mot,  de  cet  écrivain  hardi  ne  paroissant  trempé 
que  dans  le  fiel  amer  d'une  critique  indécente,  il  ne  peut  en 
distiller  qu'un  poison  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
cache  sous  les  fleurs  séduisantes  d'une  mâle  éloquence;  que 
par  conséquent  il  n'est  pointa  désirer  qu'un  sujetaussi  délicat 
que  peut  l'être  V Histoire  de  la  Révocalicm  de  VEdit  de  Nantes, 
soit  traité  par  un  homme  qui  ne  paroîl  écrireque  pour  souffler 
l'esprit  de  fermentation  et  de  trouble  parmi  les  peuples,  en 
offrant  à  leurs  yeux  les  erreurs  souvent  imaginaires  des  gou- 
rerncments,  et  en 'leur  persuadant  qu'ils  en  sont  les  victimes. 

Tels  sont,  en  général,  les  sentiments  divers  que  l'on  porte 
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sur  les  talents  et  le  caractère,  les  qualités  et  les  défauts  de 
M.  Tabbé  Raynal.  Peut-être  que  d'un  côté  il  est  jugé  trop 
avantageusement,  de  l'autre  avec  trop  de  rigueur.  Je  ne  déci- 
derai point  entre  ces  deux  extrêmes  ;  mais  je  recbercberai  quel 
est  l'avantage  qui  peut  résulter  d'un  ouvrage  fait  d'après  les 
questions  qu'il  propose,  en  les  analysant  au  creuset  de  l'im- 
partialité. C'est  un  droit  acquis  à  tout  homme  qui  pense,  à 
quiconque  cherche  à  s'éclairer  sur  les  moyens  de  rendre  les 
hommes  plus  heureux.  Je  veux  croire  que  M.  l'abbé  Kaynal 
n'a  point  d'autre  but  :  voyons  s'il  y  parviendra. 

QUESTION  I. 

A  quelle  époque  les  réfugiés  français  s'élahlirent-Hs  dans  toln 
pays?  Y  en  est-il  venu  d'autres  depuis  cette  époque  ? 

Réponse.  Cette  question,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  qui 
la  suivent  sembleroit  indiquer  que  M.  l'abbé  Raynal  a  le  projet 
de  faire  l'histoire  particulière  de  chaque  colonie  françoise  en 
pays  étranger.  Mais  est-il  présumable  qu'un  ouvrage,  auquel 
la  vie  de  plusieurs  hommes  suffiroit  à  peine,  soit  entrepris  par 
un  auteur  qui  doit  être  parvenu  au  delà  de  son  douzième 
lustre?  11  faut  donc  supposer  que  son  dessein  est  de  présenter 
sous  un  seul  point  de  vue,  dans  V Histoire  de  la  Révocation  de 
VEdit  de  Nantes,  les  différentes  époques  des  émigrations  aux- 
quelles cet  événement  donna  lieu;  mais  en  nous  retraçant  les 
époques  précises  de  ces  émigrations,  qu'est-ce  que  celte  his- 
toire nous  apprendra  de  nouveau  et  de  plus  que  ce  que  nous 
savons  déjà  ?  Essayons  de  nous  le  rappeler. 

Ce  n'est  pointa  l'époque  de  la  trop  fameuse  révocation  qu'il 
faut  fixer  les  premières  émigrations  des  réformés  de  France. 
L'arrêt  du  conseil  de  1 681 ,  fut  le  tocsin  qui  jeta  les  premières 
alarmes  parmi  eux,  et  c'est  de  cette  année  qu'il  faut  dater 
l'établissement  de  plusieurs  colonies  françoises  dans  les  pays 
étrangers.  Cet  arrêt,  l'un  des  plus  injustes  san5  doute  qui  aient 
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été  rendus  contre  les  calvinistes,  obiigeoit  leurs  enfans  à  ab- 
jurer leur  religion  dès  l'âge  de  sept  ans.  L'exécution  en  fut 
confiée  à  une  soldatesque  impitoyable,  qui,  en  arracbant  par 
force  des  bras  de  leurs  parens  désolés  des  enfans  foibles  et 
timides,  jetoit  parmi  ces  victimes  de  la  brutalité  l'épouvante 
et  l'effroi.  Nombre  de  familles  des  provinces  méridionales  de 
la  France  abandonnèrent  alors  leurs  foyers  pour  aller  s'établir 
en  Hollande,  en  Danemark,  en  Angleterre,  oii  elles  étoient 
attirées  par  des  promesses  qu'on  s'empressa  de  réaliser.  La 
ville  d'Amslerdam  seule  fit  bâtir  mille  maisons  pour  elles. 
Qu'on  juge,  par  ce  trait  de  la  politique  bollandoise  et  de  celle 
des  autres  puissances  qui  avoient  les  mêmes  intérêts,  du  nombre 
des  émigrans  qui  durent  sortir  de  la  France,  et  de  la  manière 
dont  ils  furent  accueillis  chez  l'étranger.  Je  sais  qu'un  auteur 
minutieux  s'attacheroit  à  rechercher,  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse, le  nombre  des  individus  qui  abandonnèrent  la  France 
à  cette  époque,  et  qu'il  entreroit  dans  tous  les  petits  détails  qui 
pourroient  appuyer  ces  recherches;  mais  indépendamment  de 
ce  qu'on  ne  peut  point  supposer  M.  l'abbé  Raynal  amateur  et 
capable  de  ces  minuties,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  tenté 
de  parcourir  la  Hollande,  l'Angleterre,  le  Danemark,  pour  y 
répandre  les  mêmes  questions  qu'il  distribue  en  Allemagne, 
sans  s'embarrasser  si  et  de  quelle  manière  on  y  répondra.  Il 
est  vrai  qu'à  la  qualité  d'auteur  il  joint  le  titre  de  philosophe, 
et  qu'au  défaut  de  renseignemens  exacts  il  suppléera  les  faits 
par  des  réflexions  brillantes;  mais  ces  réflexions  seront-elles 
justes?  Voyons  sur  quels  objets  particuliers  elles  se  fixeront 
relativement  à  l'événement  dont  on  vient  de  parler. 

Si  l'on  se  rappelle  les  tableaux  qu'il  a  tracés  dans  son  His- 
toire du  commerce  des  Indes,  son  goût,  ses  talens  et  ses  succès 
même  en  ce  genre,  on  ne  manquera  pas  de  juger  qu'il  exercera 
complaisamment  ses  pinceaux  à  esquisser  au  moins  les  por- 
traits de  Louis  XIV,  du  chancelier  Le  Tel  lier,  de  Louvois  et 
do  tous  ceux  qui  eurent  part  à  la  Déclaration  de  1681  :  tous 
sujets  à  grands  traits,  dignes  de  la  touche  la  plus  forte;  mais 
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susceptibles  de  clifTérens  aspects.  Sous  lequel  M.  l'abbé  Rayiial 
nous  repré?enlera-t-il,  par  exeuiple,  Louis  XIV? 

Sera-ce  en  plaçant  ce  monarque  sur  le  trône  de  l'orgueil, 
ioulant  aux  pieds  la  politique  et  la  clémence,  l'une  la  pre- 
mière science,  Taulre  la  première  \erlu  des  rois;  s'armant 
de  la  torche  du  fanatisme  pour  exterminer  des  sujets  qui,  pai- 
sibles  alors,  n'avoieiit  d'autres  crimes  à  se  reprocher  que  d'a- 
dorer, dans  un  culte  différent,  le  même  Dieu  que  lui? 

Sera-ce  en  le  présentant*  sous  les  traits  d'un  prince  généreux, 
ouvrant  d'une  main  le  temple  de  la  bienfaisance,  et  répandant 
de  l'autre  ses  trésors  et  ses  grâces  pour  attirer  à  lui  cette  por- 
tion de  son  peuple  qui  ne  sembloil  fuir  ses  dons  et  refuser  ses 
faveurs  que  par  la  crainte  que  lui  ins|)iroient  des  préjugés 
fatals,  trop  dédaignés  par  un  parti,  trop  chéris  par  l'autre? 

Sera-ce  enfin  comme  chef  d'une  nation  qui  gémissoit  en- 
core des  plaies  sanglantes  que  lui  avoient  causées  les  guerres 
civiles  des  règnes  précédens?  comme  chef,  dis-je  ,  d'autant 
plus  persuadé  qu'il  étoit  de  sa  politique  de  turir  jusqu'aux 
sources  qui  pouvoient  faire  renaître  ces  dissensions  intestines, 
que  ses  ministres  et  ses  flatteurs  ne  retraçoient  à  ses  yeux  que 
les  révoltes  des  Bouillon,  desRohan,  des  Condé,  les  batailles 
de  Moncontour,  de  Jarnac,  de  Centras,  et  toutes  les  horreurs 
dont  les  passions  des  grands,  plutôt  que  la  révolte  volontaire 
des  sujets  séduits  par  eux,  avoient  été  les  mobiles? 

Il  est  certain  que  le  caractère  de  Louis  XIV  pourroit  être, 
à  la  rigueur,  considéré  sous  ces  trois  différents  rapports:  mais 
le  premier  en  feroit  un  Néron,  un  Caligula;  les  deux  autres, 
un  Titus,  un  Justinien  :  ressemblances  trop  horribles  ou  trop 
flatteuses  pour  qu'on  y  reconnoisse  un  prince  qui,  aux  plus 
grandes  qualités  joignit,  il  est  vrai,  de  grandes  foiblesses, 
mais  auquel  son  siècle  et  la  postérité  ont  décerné  le  titre  de 
Grand.  Je  ne  parle  point  de  ses  ministres;  depuis  longtemps 
ils  ont  été  appréciés  ;  ils  sont  aussi  connus  que  leur  maître  :  je 
dirai  seulement  qu'il  est  au  moins  inutile  de  rappeller  les  er- 
reurs de  leur  administration.  La  France  en  est  assez  punie;  le 
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gouvernement  actuel  ne  les  ignore  point  ;  et  s'il  est  des  moyens 
de  les  réparer,  ce  ne  sera  point  dans  l'histoire  qu'annonce 
M.  l'abbé  Raynal  qu'il  ira  les  puiser.  Je  répète  encore  qu'il 
seroit  à  craindre  que  cet  ouvrage  n'altérât  la  tranquillité  dont 
jouissent  actuellement  les  réfugiés  François,  en  renouvellant 
les  motifs  de  la  haine  que  leurs  pères  portoient  à  leur  ancienne 
patrie.  Il  seroit  bien  plus  digne,  au  contraire,  de  la  plume  et 
des  travaux  d'un  philosophe  de  chercher  à  dissiper  pour  jamais 
les  restes  de  celte  haine  invétérée,  et  à  prouver  à  ceux  des  ré- 
fugiés qui  en  suivroient  encore  les  pénibles  impressions,  qu'elle 
fait  leur  tourment  et  qu'ils  sont  injustes.  En  effet,  est-il  aujour- 
d'hui un  François  sensé  qui  ne  déplore  les  persécutions  qu'é- 
prouvèrent les  réformés  sous  le  ministère  fanatique  éternel 
des  Le  Tellier  et  des  Louvois  ?  Comparez  la  sagesse  du  gouver- 
nement de  Louis  XVI,  à  l'intolérance,  à  la  fierté  de  celui  de 
Louis  XIV  ;  l'opinion  de  la  génération  présente,  aux  excès  aux- 
quels se  portèrent  celles  qui  vivoient  sous  l'empire  du  fana- 
tisme, et  prouvez  par  ces  parallèles  frappants  que  d'autres 
temps  amènent  d'autres  mœurs,  une  autre  manière  de  penser  ; 
que  les  fautes  commises  dans  un  siècle  étant  condamnées  par 
l'autre,  il  est  injuste  de  juger  de  celui-ci  par  celui  qui  l'a  pré- 
cédé, et  plus  injuste  encore  de  haïr  des  hommes  qui  détestent 
eux-mêmes  des  persécutions  auxquelles  ils  n'ont  point  contri- 
bué, et  que  n'ont  point  éprouvées  ceux  même  qui  s'en  plai- 
gnent. Tel  seroit  le  point  de  vue  sous  lequel  il  me  paroîtroit 
plus  convenable  de  traiter  VHistoire  de  la  Révocation  de  l'Edil 
de  NanleSf  s'il  étoit  utile  toutefois  de  revenir  sur  ce  fameux 
événement,  après  tout  ce  qui  en  a  déjà  été  écrit  et  dit.  J'avoue 
encore  que  personne  ne  pourroit  peut-être  le  rendre  plus  tou- 
chant que  M.  l'abbé  Raynal,  si  dans  ses  écrits  il  s'attachoitplus 
à  consulter  son  cœur  que  son  imagination,  si  sa  philosophie 
n'avoit  pour  objet  que  de  recommander  les  vertus  sociales,  et 
s'il  donnoit  lui-même  l'exemple  de  cette  vertu  sublime  qui  fait 
Ja  base  de  la  morale  et  le  lien  le  plus  doux  de  la  société. 
Depuis  l'émigration  de  1681,  chaque  année  en  vit  de  nou- 
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Telles  plus  pins  ou  moins  considérables,  selon  que  le  gouver- 
nement fut  plus  ou  moins  adroit  ou  sévère.  Il  avoit  senti  le 
dommage  que  celte  premièni  émigration  j)ortoitau  commerce, 
aux  manulactuies  du  royaume,  et  même  à  la  marine  que  l'on 
melloit  alors  sur  un  pied  respectable  ;  il  crut  en  empêcber  un 
plus  grand  en  prononçant  la  peine  infamante  des  galères  contre 
ceux  des  artisans  réformés  (jui  tenteroientde  sorlir  du  royaume. 
Cette  peine  fut  trop  rigide  ;  elle  n'inspira  que  la  terreur,  et  les 
esprits  n'en  furent  que  plus  aigris.  En  Tain  d'un  autre  côté, 
voulut-on  les  adoucir  par  l'argent  ;  les  trésors  prodigués  pour 
les  convertir,  leur  firent  horreur,  et  ils  aimèrent  mieux  re- 
noncer à  leur  patrie  que  de  vendre,  au  prix  de  l'or,  des  opi- 
nions qui  leur  étoient  d'autant  plus  chères  qu'ils  éloient  per- 
sécutés pour  elles.  Tel  est  l'effet  de  la  religion  sur  l'esprit  des 
hommes,  que  plus  elle  les  expose  à  souffrir,  plus  ils  s'y  atta- 
chent. Le  fruit  de  cette  opiniâtreté  fut  de  nouvelles  persécutions 
de  la  part  du  gouvernement  ;  et  les  émigrations,  pour  cire  plus 
secrètes,  n'en  furent  pas  moins  fréquentes.  La  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  rendue  et  promulguée  au  mois  d'octobre 
1685  ,  mit  le  comble  au  désespoir  des  réformés.  Cet  édit  or- 
donnoità  tous  les  ministres  qui  ne  vouloient  pas  se  convertir, 
de  sortir  du  royaume  dans  quinze  jours.  C'étoit  s'aveugler,  dit 
l'auteur  du  Sièclede  IjouùXIV,  que  de  penserqu'en  chassant 
les  pasleurs,  une  grande  partie  du  troupeau  ne  suivroit  pas. 
C'étoit  bien  présumer  de  sa  puissance,  et  mal  connoître  les 
hommes,  de  croire  que  tant  de  cœurs  ulcérés  et  tant  d'imagi- 
nations échauffées  par  l'idée  du  martyre,  surtout  dans  les  pays 
méridionaux  de  la  France,  ne  s'exposeroient  pas  à  tout  pour 
aller  chez  les  étrangers  publier  leur  constance  et  la  gloire  de 
leur  exil  parmi  tant  de  nations  envieuses  de  Louis  XIV,  qui 
tendoienl  les  bras  à  ces  troupes  fugitives. 

Voilà  quelles  furent  les  époques  des  émigrations  des  réfor- 
més françois.  Qui  peut  les  ignorer?  et  quel  intérêt  de  plus 
peuvent  ajouter  à  une  Histoire  de  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  les  dates  précises  de  l'établissement  de  telle  ou  telle 
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colonie  françoise  en  pays  étranger?  Je  le  répèle,  ces  minuties 
me  paroissenl  indignes  d'un  auteur  qui  ne  voit,  qui  ne  traite 
qu'en  grand  les  objets  sur  lesquels  il  exerce  son  génie.  A  coup 
sûr,  il  ne  fera  point  l'histoire  particulière  de  chacune  de  ces 
colonies;  ce  seroit  une  entreprise  trop  ridicule.  Il  lui  suflira 
donc  de  savoir  que,  dès  l'an  1681,  les  réfugiés  françois  se  ré- 
j)andirent  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Danemarck  ;  qu'en 
1685,  et  dans  les  années  86,  87,  88  et  suivantes,  ils  furent 
accueillis  en  Allemagne,  oli  ils  se  présentèrent  en  si  grand 
nombre,  que  dans  quelques  Etats  de  cet  empire,  ils  y  dou- 
blèrent la  population  ;  en  Suisse,  où  ils  furent  admis,  comme 
partout  ailleurs,  au  nombre  des  citoyens  ;  en  Savoie  et  de  nou- 
veau en  Hollande,  oi^i  l'on  vit  des  régimens  entiers  de  réformés 
français  ;  enfin  qu'ils  pénétrèrent  jusque  dans  un  autre  hémi- 
sphère. 

M.  l'abbé  Raynal  termine  sa  première  question  par  deman- 
der si  d'autres  réfugiés  se  sont  réunis  à  telle  colonie  depuis 
l'époque  de  son  établissement. 

Il  en  est  peu,  surtout  parmi  celles  qui  ont  prospéré,  qui  ne 
puissent  lui  répondre  par  l'affirmative.  La  loi  toujours  subsis- 
tante en  France  et  qui  défend  aux  réformés  l'exercice  de  leur 
religion,  qui  les  prive,  à  certains  égards,  des  droits  de  ci- 
toyens, les  vissicitudes  ordinaires  de  la  fortune,  sont  autant 
de  motifs,  toujours  renaissans,  qui  les  engageront  à  chercher 
un  sort  meilleur  partout  où  ils  croiront  le  trouver.  Ou  je  me 
trompe,  ou  cette  dernière  partie  de  la  première  des  questions 
de  notre  auteur  sera  celle  sur  laquelle  il  fixera  plus  particuliè- 
rement ses  réflexions.  Quel  vaste  champ,  en  effet,  pour  une 
imagination  active  et  bouillante,  qui  ne  considère  les  objets 
qu'au  microscope  de  la  philosophie  moderne,  et  qui  ne  les 
rend  que  sous  les  lormes  monstrueuses  sous  lesquelles  elle  les 
aperçoit!  Quelques  familles  échappées  lui  paroîtront  un  peuple 
d'émigrans  ;  l'existence  des  lois  qu'il  considérera  comme  des- 
tructives de  la  population,  ignorance  barbare  ou  défaut  de  po- 
litique ;  la  tranquillité  du  gouvernement  sur  la  réforme  de  ces 
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lois,  foiblesse  ou  déférence  condamnable  à  l'ascendant  d'un 
clergé  fanati((ue,  lier  de  son  pouvoir  d'opinion  comme  de  ses 
richesses.  De  là  les  déclamations  enflées  sur  les  prétendues  in- 
justices qu'il  croira  être  encore  exercées  en  France  contre  les 
protestans  ;  delà  des  leçons  hardies  qu'il  se  croira  philoso- 
phiquement obligé  de  donner  au  gouvernement;  de  là  des 
invectives  au  premier  des  états  du  royaume  ;  et  pour  résultat 
de  toutes  ces  discussions  énergiques,  de  nouveaux  motifs  d'ani- 
mosilé  entre  les  partisans  des  deux  religions,  de  haine  contre 
l'administration,  et  de  mépris  des  lois.  Si  tel  est  l'effet  d'une 
Hisloire  philosophique  de  la  Révocation  de  l'Edil  de  Nantes,  ci 
qu'on  a  lieu  d'attendre  d'une  production  nouvelle  de  l'auteur 
de  V Histoire  philosophique  du  commerce  des  Indes,  quel  est  le 
patriote,  ami  de  l'humanité,  qui  peut  en  désirer  l'exécution? 
N'est-il  pas  en  droit  d'inviter  M.  l'abbé  Raynal  à  quitter  ce 
projet,  ou,  s'il  y  tient  encore,  de  faire  des  vœux  pour  qu'on 
lui  impose  le  même  silence  et  de  la  même  manière  qu'on  l'a 
imposé  à  L'auteur  trop  célèbre  des  Annales  du  dix-huitième 
siècle?  Entre  le  bien  public  et  l'intérêt  d'un  simple  parlicu- 
culier  il  n'y  a  poit  à  balancer  ;  et  tel  qui  marche  sur  les  traces 
des  Linguet,  doit  atteindre  le  môme  but. 

QUESTION    II. 

En  quel  nombre  y  arrivèrent-ils?  Restèrent-ils  tous  réunis,  ou  les 
détermina-t-on  à  se  disperser  ? 

Réponse.  Ne  pouvant  me  persuader  que  M.  l'abbé  Raynal 
soit  dans  l'intention  de  faire  l'histoire  particulière  de  chaque 
colonie  de  réfugiés,  je  généraliserai  la  réponse  à  celte  question, 
comme  je  l'ai  fait  à  la  première  et  comme  je  le  ferai  à  toutes 
les  autres. 

De  tous  les  événemens  les  plus  remarquables  du  siècle  de 
Louis  XIV,  aucun  n'a  été  plus  discuté  dans  tous  ses  rapports 
que  celui  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  mais  aucun 
n'a  été  envisagé  sous  des  points  de  vue  si  dilTérens.  Il  ne  faut 
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point  en  être  surpris  ;  il  avoit  été  l'effet  de  tant  de  passions 
et  d'intérêts  divers,  que  les  écrits  nombreux  que  Ton  publia 
pour  et  contre  dévoient  naturellement  se  contredire  dans  les 
faits,  comme  leurs  auteurs  se  contredisoient  dans  leurs  opi- 
nions. Quelques  calculateurs  prévenus  ont  porté  à  des  mil- 
lions le  nombre  des  individus  qui  s'expatrièrent  alors.  D'autres 
se  sont  attachés  à  prouver  que  quelques  milliers  d'hommes 
soustraits  à  une  population  de  dix-huit  à  vingt  millions  d'âmes, 
ne  pouvoient  porter  qu'un  préjudice  bien  foible  à  un  royaume 
aussi  florissant  d'ailleurs  que  la  France.  Ce  raisonnement  éloit 
aussi  faux  que  les  calculs  précédens  étoient  outrés;  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  méritent  confiance.  Si  M.  l'abbé  Raynal  veut  se 
faire  une  idée  à  peu  près  juste  du  nombre  d'habitans  que  la 
France  a  perdus  par  les  émigrations  des  réformés,  qu'il  con- 
sulte les  rapports  qui  en  ont  été  faits  par  les  différens  inten- 
dans,  et  déposés  dans  les  bureaux  du  secrétaire  d'Etat  chargé 
des  affaires  concernant  les  religionnaires.  Il  y  trouvera  en 
somme  que  depuis  168i  jusqu'en  1685,  il  sortit  environ  dix 
mille  familles  du  royaume  ;  et  dans  les  trois  années  qui  sui^ 
virent  celle  de  la  révocation,  environ  cinquante  mille  :  ce  qui 
faisoit  soixante  mille  familles,  évaluées  à  peu  près  à  cinq  cent 
mille  âmes.  Ajoutez  à  ce  nombre  environ  cent  mille  autres  ré- 
fugiés, sortis  en  différens  temps  et  jusqu'à  ce  jour  ;  vous  trou- 
verez que  la  France  aura  perdu,  dans  l'espace  d'un  siècle, 
environ  six  cent  mille  habitans  :  perte  immense,  sans  doute, 
que  la  politique  du  gouvernement  de  Louis  XIV  sacrifia  à  sa 
tranquillité,  mais  que  celle  du  gouvernement  actuel  pourroit 
réparer  peut-être  par  sa  tolérance.  C'est  un  vœu  à  faire,  et  non 
point  une  leçon  à  lui  donner. 

D'après  ces  détails,  que  nous  importe  de  savoir  si  les  ré- 
formés fugitifs,  accueillis  en  différents  lieux,  y  restèrent  en 
troupes,  ou  s'ils  se  dispersèrent?  En  Hollande,  en  Suisse,  on 
vit  les  villes  s'agrandir  par  des  quartiers  nouveaux,  par  des 
habitations  nouvelles  qu'on  leur  fit  ou  qu'on  leur  permit  dé 
construire.  A  Londres,  un  faubourg  entier  fut  peuplé  par  eux  ; 
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en  Allemagne,  aucun  prince  de  leur  religion  ne  les  rejeta, 
tons  s'empressèrent  à  leur  olTrir  des  asiles,  plusieurs  consa- 
crèrent des  sommes  immenses  à  leurs  établissements.  Mais 
une  observation  qui  pourroit  écbapptr  à  M.  l'abbé  Haynal  et 
que  je  me  plais  à  lui  faire,  c'est  qu'il  semble,  malgré  ce  qu'il 
pourroiten  dire,  que  la  Providence  ait  voulu  réparer  les  dévasta- 
tions liorribles  de  la  guerre  qui  désola  l'Empire  pendant  trente 
ans,  en  permettant  que  les  François  qui,  sous  le  ministère  cruel 
de  Ricbelieu,  avoient  eu  tant  part  à  cette  guerre  désastreuse,  et 
qui,  sous  le  ministère  plus  cruel  encore  de  Louvois,  avoient 
réduit  en  cendres  le  Palalinat  et  les  plus  belles  provinces  du 
Rhin,  vinssent,  pour  l'expiation  de  tantd'borreurs,  repeupler 
eux-mêmes  les  lieux  que  le  fer,  le  feu,  la  famine  et  la  peste 
avoient  changés  en  affreux  déserts.  Mais  tous  ces  malheurs  sont 
aujourd'hui  réparés.  Des  villes  embellies  et  enrichies  par  une 
activité  de  commerce  ignorée  jusqu'alors;  des  villages  floris- 
sants élevés,  les  uns  sur  les  débris  même  de  ceux  qui  avoient 
été  incendiés  ou  dévastés,  les  autres  dans  des  lieux  où  la  terre 
n'attendoit  que  des  bras  pour  produire,  semble  autant  de  dé- 
dommagements que  la  France  devoit  à  l'Allemagne,  et  dont 
elle  s'est  acquittée.  Elle  avoit  contribué  aux  malheurs  les  plus 
affreux  que  cet  empire  ait  jamais  éprouvés;  le  destin  veut 
qu'elle  les  répare  par  ses  erreurs  mêmes.  Quel  enchaînement 
dans  l'ordre  des  choses!  Admirons,  et  soumettons-nous. 

QtESTION    III. 

Quels  secours,  quels  privilèges  leur  accorda-t-onî  Les  privilèges 
ont-ils  toujours  été  continués  ?  Les  expatriés  ont-ils  eu  besoin 
qu'on  leur  continuât  les  pensions  et  les  autres  secours? 

Réponse.  Je  suppose  que  chaque  colonie,  chaque  famille  de 
réfugiés françois,  répandue  sur  le  globe,  fît  parvenir  à  M.  l'abbé 
Raynal  nn  double,  ou  même  un  simple  extrait  des  privilèges, 
de  toute  espèce  qui  furent  accordés  aux  fondateurs  de  ces  co- 
lonies ou  aux  chefs  de  ces  familles  transplantées;  qu'on  lui 


330  DEUX    LETTRES    ECRITES   A    l'aBBÉ    UAYNAL, 

analysât  les  litres  nouveaux  et  les  actes  qui  ont  renouvelle,  ou 
interprété,  ou  étendu,  ou  supprimé  même  ces  privilèges  pri- 
mitifs ;  car  c'est  à  tous  ces  objets  que  s'étend  la  première  partie 
de  celte  question  :  quel  chaos  alors  à  débrouiller  !  Quel  tra- 
vail pour  parvenir  seulement  à  l'appréciation  des  grâces  et  des  . 
avantages  que  ces  privilèges  accordoient  aux  réfugiés!  Avan- 
tages qui   ne   peuvent  être  calculés  que  sur  les  rapports  des 
usages  locaux  et  la  valeur  des  propriétés.  Or,  comment  faire 
ce  calcul  sans;  entrer  dans  les  détails  arides  et  diffus  des  usages, 
des  loix  particulières  à  tous  les  étuis  qui  reçurent  des  réfugiés 
françois  au  nombre  de  leurs  sujets!  cl  quelle  digression  à  une 
histoire   philosophique  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
qu'un  cours  de  jurisprudence  holiandoise,  suisse,  angloise, 
danoise,  suédoise,  russe,  allemande,  américaine  et  peut-être 
cochinchinoise!  qui  sait!  Car  dans  quel  pays  ne  trouve-t-on 
pas  des  réfugiés  françois,  et  où  se  seront-ils  établis  sans  obtenir 
de  privilèges?  Cette  troisième  question  est  au  moins  aussi  ridi- 
cule qu'il  le  seroit  à  M.  l'abbé  Raynal  d'en   traiter  l'objet,  si 
on  lui  en  fournissoit  les  moyens.  Je  dis  plus  ;  c'est  qu'il  seroit 
très  imprudent  de  les  lui  fournir  sur  tous  les  |)oints  de  sa  ques- 
tion, comme  il  est  démontré  dans  la  Lettre  à  M.  l'abbé  Raynal 
sur  le  même  sujet,  et  à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur. 

En  général,  les  réfugiés  françois  ont  été  désirés  dans  les  pays 
où  ils  se  sont  fixés;  dès  lors  il  est  à  croire  qu'on  leur  a  donné 
tous  les  secours,  toutes  les  facilités  dont  ils  pouvoient  avoir 
besoin  pour  former  leurs  établissemens;  que  la  même  poli- 
tique qui  avoit  engagé  les  souverains  à  les  accueillir,  aura 
présidé  aux  moyens  de  les  attacher  aux  pays  qu'ils  venoient 
peupler,  et  aux  propriétés  qu'on  leur  accordoit  ;  que  si  on  leur 
a  supprimé  des  pensions  ou  des  secours,  c'est  qu'ils  ne  leur 
avoientélé  accordés  que  momentanément,  ou  parce  que  leur 
prospérité  les  mettoit  dans  une  aisance  qui  rendoit  ces  secours 
superflus;  qu'ainsi,  il  est  au  moins  inutile  de  mettre  cet  objet 
en  question. 
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QUESTION    [V. 

Avec  quels  capitaux  à  peu  près  les  réfugica  se  présenlèrent-ils? 
Fut-on  obligé  de  faire  des  quclcs  pour  eux,  el  les  quêtes 
furent-elles  abondantes?  L usage  en  continua-t-il  longtemps? 

Réponse.  Quel  est  le  calculateur  assez  prolonti  classez  con- 
fiant pour  entreprendre  de  satisfaire  M.  l'abbé  Raynal  sur 
l'à-peu-près  même  de  sa  demande?  Peut-il  exister  des  rensei- 
gnements assez  probables  sur  les  sommes  que  les  réfugiés  ex- 
portèrent de  la  France?  Et  où  les  trouver?  Uemontons  à  la 
source.  Lorsque  les  réformés  françois  prirent  le  parti  de  s'ex- 
patrier, les  uns,  dans  les  premiers  momens  de  la  terreur  et 
<lu  désespoir,  se  bâtèrent  de  se  soustraire  aux  persécutions,  et 
abandonnèrent  d'aussi  bon  cœur  leurs  biens,  leurs  propriétés, 
qu'ils  abandonnoieiit  une  patrie  qu'ils  avoicnt  en  borreur; 
les  autres  plus  patiens  préparèrent  de  loin  leur  fuite,  et  Ten- 
dirent secrètement  tout  ce  qu'ils  purent  de  leurs  meubles  et 
de  leurs  immeubles.  Ceux-ci  furent  les  seuls  qui,  en  portant 
cbez  l'étranger  le  prix  de  leurs  propriétés,  afl'oiblirent  sensi- 
blement le  numéraire  de  la  France.  Mais  les  sommes  qu'ils 
exportèrent,  furent-ils  obligés  de  les  déclarer?  N'avoient-ils 
pas  même  intérêt  d'en  celer  le  montant,  et  aux  souverains  qui 
leur  donnoiont  des  asyles,  pour  en  obtenir  plus  de  faveurs,  el 
aux  peuples  parmi  lesquels  ils  s'élablissoieiit,  pour  ne  pas  ex- 
citer leur  cupidité?  Il  est  donc  impossible  de  savoir  l'à-peu-près 
même  des  capitaux  avec  lesquels  ils  se  présentèrent.  Un  poli- 
tique de  baute  considération,  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre, a  fait  imprimer  qu'avec  l'or  des  réfugiés  françois,  les 
Anglois  avoienl  frappé  soixante  mille  guinées;  mais  cette  as- 
sertion fut  combattue  el  regardée  comme  exagérée.  A  plus 
forte  raison,  quelle  confiance  doit-on  accorder  au  rapport  de 
quelques  spéculateurs  qui,  n'ayant  d'autre  secours  que  des 
probabilités  très  suspectes,  ne  pourroient  fournir  à  M.  l'abbé 
Raynal  que  des  approximations  très  hasardées?  et  comment 
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M.  l'abbé  Raynal  lui- même  a-t-il  pu  se  dissimuler  qu'il  étoit 
impossible  de  le  satisfaire  sur  cette  proposition,  comme  il  se- 
roit  très  dangereux  de  lui  répondre  sur  la  plupart  des  autres? 
.le  l'avoue  à  regret,  plus  je  reflécbis  sur  ces  questions,  plus  je 
suis  tenté  de  croire  qu'elles  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  pré- 
venir le  public  en  faveur  d'un  ouvrage  dont  le  sujet  intéressera 
d'autant  plus  les  partisans  de  l'auteur,  qu'il  ouvre  un  champ 
plus  vaste  à  son  éloquence,  au  développement  de  ses  principes, 
et  à  sa  manie  de  régenter  les  gouvernemens. 

Sans  doute  que  l'on  fut  obligé  de  faire  des  quêtes  pour  la 
plupart  des  réfugiés,  parce  que  le  plus  grand  nombre  n'étoit 
pas  le  plus  riche.  Ces  quêtes  furent  môme  assez  abondantes 
pour  établir  cl  faire  subsister  des  colonies  entières.  On  en  voit 
encore  aujourd'hui  en  Allemagne  recevoir  des  secours  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  ;  celles  qui  ont  le  mieux  prospéré, 
soutenir  celles  qui  sont  moins  lieureuses  :  et  rien,  en  général, 
n'est  plus  digne  de  la  vénération  des  hommes  que  le  zèle  pieux 
et  charitable  avec  lequel  les  réformés  français  s'entr'aident 
mutuellement.  Ce  seroit  un  grand  exemple  à  donner  aux  chré- 
tiens des  autres  communions  que  de  rassembler  les  anecdotes 
de  la  charité  qui  règne  parmi  les  réfugiés.  Un  pareil  recueil 
seroit,  à  coup  sûr,  plus  utile  qu'une  histoire  philosophique, 
politique  même,  de  la  révocation  de  l'Edilde  Nantes.  M.  l'abbé 
Raynal  s'exerça  autrefois  dans  ce  genre  ;  et  tel  qui  a  voulu, 
par  de  simples  anecdotes,  élever  les  esprits  et  les  animer  à  la 
défense  de  la  patrie,  en  développant  la  marche  et  les  progrès  de 
la  science  la  plus  funeste,  et  malheureusement  laplus  nécessaire, 
auroit  réussi  sans  doute,  par  le  même  moyen,  à  rendre  plus 
fréquent  l'exercice  delà  vertu  la  plus  douce  et  la  plus  utile  à 
l'humanité  (1).  J'invitcM.  l'abbé  Raynal  à  reprendre  ce  genre. 
Il  sera  moins  brillant;  mais  il  le  conduira  plus  sûrement  à 
l'estime  générale. 

(1)  Sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  M.  Tabbé  Raynal  fut  chargé 
de  rassembler  des  anecdotes  sur  l'art  de  la  guerre,  pour  servir  à  l'instruclion 
de  MM.  les  élèves  de  TEcole  militaire.  Cet  ouvrage  parut  en  eflet  en  1762,  en 
trois  volumes  in-12,  tous  le  titre  ù'Ecole  militaire. 
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QUESTION   V. 

Quelles  branches  d'induslrie  les  réfugiés  élàblireiU-Us  dans  len 
pays  ?  Les  branches  d'induslrie  sont-elles  restées  dans  leurs 
mains,  ou  les  gens  du  pays  les  ont-ils  adoptées  ? 

Rkpouse.  li  étoit  peu  de  branches  d'industrie  connues  alors 
en  France,  que  les  réfugiés  n'eussent  portées  dans  les  pays  où 
ils  furent  accueillis  :  mais  les  arts,  les  métiers,  les  manufac- 
tures, en  s'étendant  par  leurs  émigrations,  devinrent  un  bien- 
fait nouveau  pour  l'humanité  ;  et  si  le  commerce  de  la  Franco 
y  perdit  alors,  cette  révolution  ne  fit  que  hâter  un  moment 
qui  devoit  arriver  un  jour.  A  quoi  bon  politiquer  sur  cet  évé- 
nement? Il  est  dans  l'ordre  des  vicissitudes.  L'œil  du  j>hilo- 
sophese  (ixe  sur  tous  les  hommes  ;  s'il  a  lieu  de  déploicr  ici 
leurs  erreurs,  là  il  trouve  un  motif  de  consolation,  et  tel  est 
celui  que  lui  présente  l'état  florissant  des  pays  eurichisi  par 
l'industrie  des  réfugiés  Irançois.  La  Hollande  n'y  gagna  guère 
que  des  bras  ;  l'Angleterre,  des  manufactures  de  soie  et  l'art 
de  perfectionner  les  cristaux  ;  l'Allemagne,  dont  une  partie 
étoit  dévastée  et  sans  industrie,  fut  celui  de  tous  les  pays  qui 
en  relira  les  avantages  les  plus  réels.  Les  villes  s'agrandirent, 
les  campagnes  se  repeuplèrent,  le  connnerce  s'y  vivilia  par- 
tout, et  elle  vit  fabri(|uer  dans  sou  sein  des  étoiles,  des  draps, 
des  niousselines,des  toiles,  des  bas,  des  galons,  des  chapeaux 
et  beaucoup  d'autres  articles  que  la  France  lui  fournissoit  au- 
paravant. Dès  lors  la  circulation  fut  plus  active  en  Allemagne, 
et  l'exportation  du  numéraire  moins  considérable  ;  le  peuple, 
y  ayant  ainsi  plus  de  ressources,  y  fut  donc  plus  heureux,  ou 
dut  l'être  :  mais  pour  cela,  le  peuple  en  France  n'en  fut  pas 
plus  malheureux.  Le  commerce  seul  de  ce  royaume  en  souffrit 
peut-être  un  instant,  et  ce  dommage  ne  porta  que  foiblement 
sur  l'Etat;  car  si  on  le  met  en  parallèle  avec  ceux  que  durent 
lui  causer  les  frais  de  la  guerre  malheureuse  de  la  succession, 
les  dépenses  immenses  de  Louis  XIV  pour  l'embellissement  et 
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la  défense  de  son  royaume,  le  système  de  Law,  les  rapines  des 
traitans,  les  brigandages  et  l'insatiable  avidité  des  courtisans 
de  Louis  XV,  et  tant  d'autres  événemens,  on  verra  que  celui 
de  la  révocation  mérite  à  peine  de  figurer  parmi  les  causes  qui, 
dit-on,  affoiblirent  la  France,  quoiqu'elle  soit  parvenue  au- 
jourd'hui à  un  degré  de  splendeur  qu'elle  n'atteignit  jamais, 
même  dans  les  plus  beaux  jours  des  règnes  les  plus  glorieux. 
Que  seroit-elle  de  plus,  si  l'édit  de  Nantes  avoit  subsisté? 

De  cette  manière  d'envisager  l'événement  de  la  révocation, 
qui  est,  sans  contredit,  la  plus  philosophique,  il  faut  en  con- 
clure que  la  France  a  eu  tort  de  persécuter  une  partie  de  ses 
sujets,  non  point  parce  qu'ils  ont  enrichi  d'autres  nations, 
mais  parce  qu'ils  ont  été  persécutés  ;  que  les  réfugiés,  en  por- 
tant chez  l'étranger  des  arts  nouveaux,  une  industrie  nouvelle, 
ont  étendu  les  moyens  de  rendre  plus  heureux  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  sans  porter  un  préjudice  bien  sensible  à 
l'Etat  qu'ils  n'abandonnoient  que  parce  qu'il  les  rejetoit  de  son 
sein  :  car  cette  industrie  et  ces  arts,  la  France  les  conservoit  ; 
elle  ne  perdoit  que  l'exclusion  par  l'établissement  de  la  con- 
currence, qui  en  général  est  un  avantage  pour  les  consomma- 
teurs, puisqu'elle  rend  les  productions  plus  abondantes  et 
moins  chères.  Sous  ce  point  de  vue  on  seroit  tenté  de  bénir  la 
cause  qui  produisit  un  tel  effet. 

QUESTION  VI. 

La  colonie  a-t-eUe  diminué  ou  augmenté  en  nombre,  en  activité, 
en  richesses  ?  Quelles  ont  été  les  causes  de  ces  variations  ? 

Réponse.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  répondre  à 
M.  l'abbé  Raynal  sur  cette  question  par  un  exemple  frappant 
de  la  prospérité  de  trois  petites  colonies  de  réfugiés  françois, 
établies  sur  un  espace  de  terrain  de  deux  lieues  de  circon- 
férence. 

Il  existe  en  Allemagne  un  pays  peu  étendu,  et  dont  le  sol 
est  médiocrement  fertile,  qui,  à  l'époque  de  l'émigration  occa- 
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sionnéo  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  éloit  devenu 
l'héritage  d'un  prince  qui,  comme  prince  et  comme  lionimc, 
mériteroit,  pour  l'honneur  de  ses  semblables  et  la  gloire  de  sa 
maison,  d'être  plus  connu.  Ce  pays  avoit  été  dévasté  dans  la 
guerre  de  Trente  ans.  Plusieurs  villages  avoient  été  saccagés 
et  la  peste  y  avoit  exercé  ses  ravages  ;  il  ctoit  entièrement 
ruiné.  Cependant  les  avantages  de  sa  situation  et  ccu\  qu'il 
tenoit  d'ailleurs  de  la  nature,  dévoient  engager  un  prince 
jaloux  d'adtninistrer  son  patrimoine  en  bon  chef  de  faniillc, 
en  père  de  son  peuple,  à  rechercher  les  moyens  les  plus 
propres  à  les  faire  valoir  également  au  profit  de  sa  maison 
et  de  ses  sujets.  Celui  dont  je  parle  s'occupa  de  cette  re- 
cherche dès  les  premiers  instants  de  son  administration. 
Des  salines  détruites  furent  rétablies  par  lui  et  remises  en 
valeur,  d'autres  manufactures  furent  érigées;  mais  rien  ne 
lui  parut  plus  propre  à  remplir  ses  vues  que  d'attirer  dans 
son  pays  des  hommes  industrieux  qui  rendroient  à  l'agri- 
cullure  les  bras  qui  lui  manquoient,  et  au  commerce  un  ali- 
ment nouveau  par  des  fabriques  et  des  productions  nouvelles. 
L'émigration  des  |)roteslauls  de  France  lui  ofîroitce  moyen  ; 
il  le  saisit.  D'abord  il  lit  construire  un  fauxbourg  entier  à  la 
ville  de  sa  résidence,  qiii  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  considé- 
rable que  la  ville  elle-même.  Quelques  familles  de  réfugiés  y 
furent  accueillies  et  s'y  établirent  dès  l'an  168G.  Tous  les  pri- 
vilèges qu'on  put  leur  accorder,  le  prince  les  leur  conféra.  S'il 
étoitde  mon  ob^et  d'en  faire  ici  l'énuméralion,  je  me  plairois 
à  les  détailler  ;  mais  je  me  contente  d'observer  que  la  déclara- 
tion que  le  prince  rendit  à  ce  sujet,  fait  également  l'éloge  de 
son  discernement  et  d  ;  son  cœur,  et  qu'elle  pourroit  servir  de 
rtiodèle  à  tout  homme  qui,  appelle  au  gouvernement  d'un 
Etat,  et  qui  se  trouveroi-t  dans  la  même  circonstance  que  ce 
prince,  auroit  le  mènu!  désir  que  lui  d'opérer  le  bonheur  de 
ses  sujets  et  l'avantage  de  sa  maison.  Ces  premières  familles 
de  réfugiés  jugeant  qu'elles  seroient  heureuses  sons  les  lois 
d'un   prince  aussi  humain  que  juste,    en  attirèrent   bientôt 


336  DEUX    LETTRES   ECRITES    A    l'aBBÉ    RAÏNAL, 

d'autres  qui,  l'année  suivante,  se  trouvèrent  en  si  grand 
nombre  que  les  bâlimens  manquèrent  pour  les  loger.  On  leur 
offrit  l'emplacement  et  le  territoire  de  deux  villages  détruits; 
on  les  subrogea  aux  droits  des  habitans  de  ces  anciens  villages, 
et  bientôt,  sur  les  débris  mêmes  de  la  dévastation,  s'éleva  un 
des  plus  bt^aux  lieux  habités  des  environs. 

Douze  ans  après,  les  Vaudois  vinrent  encore  relever  les  ma- 
sures saccagées  d'un  ancien  village  que  leur  accorda  le  même 
prince,  avec  ses  dépendances  et  ses  anciens  droits.  Ainsi  furent 
réparés  tous  les  malheurs  que  ce  pays  avoit  éprouvés  par  les 
fléaux  les  plus  destructeurs.  Je  ne  ferai  point  non  plus  ici  le 
cadastre  de  la  population  de  ces  colonies  et  de  ses  accroisse- 
ments successifs.  Je  me  borne  à  dire  que,  dans  l'espace  moindre 
d'un  siècle,  elle  s'est  augmentée  des  deux  tiers  en  sus  de  ce 
qu'elle  étoit  alors  :  avantage  précieux,  qui  prouve  non-seule- 
ment que  les  successeurs  de  ce  prince  ont  suivi  ses  maximes 
dans  leur  administration,  en  protégeant  autant  qu'il  étoit  en 
eux  des  hommes  persécutés,  dignes  à  ce  titre,  de  leurs  faveurs  ; 
mais  encore  que  la  mémoire  des  bienfaits  qu'on  accorda  aux 
premiers  réfugiés  se  perpétue  de  générations  en  générations 
parmi  des  sujets  fidèles  et  reconnoissans  qui  sentent  tout  le 
prix  de  l'asyle  qui  fut  offert  à  leurs  pères  et  dont  ils  jouissent 
eux-mêmes  sous  la  protection  des  ioix  les  plus  douces.  Cet 
accroissement  de  population  suppose  encore,  sinon  des  ri- 
chesses, au  moins  une  grande  aisance  parmi  ces  colonies.  Elle 
existe  en  effet,  et  c'est  le  fruit  de  leur  travail  et  de  leur  indus- 
trie. Dans  le  voisinage  du  pays  qu'elles  habitent,  est  une  ville 
célèbre  par  son  commerce  ;  les  foires  fameuses  quis'y  tiennent 
ont  engagé  plus  de  fubricans  que  de  cultivateurs  à  se  fixer  à 
sa  portée  :  ce  qui  fait  que  les  colons  dont  on  parle  ont  adopté 
les  fabriques  dont  les  productions  s'écoulent  plus  aisément. 
Elles  consistent  en  bas,  en  flanelles,  en  chapeaux  et  en  d'au- 
tres objets  de  moindre  conséquence  j  mais  pour  donner  une 
idée  de  l'état  de  ces  colonies,  et  des  avantages  que  le  pays 
retire  de  leur  industrie,  il  suffira  de  dire  qu'elles  emploient, 
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année  commune,  pour  environ  600,000  florins  de  matières 
premières  en  laine  et  en  colon  ;  somme  dont  les  intérêts  font 
un  produit  annuel  de  60,000  florins  au  moins,  lesquels  ajoutés 
à  une  somme  de  100,000  florins  que  ces  colonies  dépensent 
en  main-d'œuvre,  font  circuler  dans  ce  pays  environ  160,000 
florins  annuellement.  Je  ne  parle  pas  encore  des  avantages 
qu'il  retire  de  la  culture  des  terres  occupées  par  ces  colonies  ; 
mais  je  demande  s'il  éloit  un  moyen  plus  heureux  de  réparer 
d'anciens  désastres,  et  dans  quel  pays  ces  réfugiés  en  auroient 
eu  de  plus  propres  à  les  faire  prospérer.  C'est  au  jugement  de 
M.  l'abbé  Raynal  que  je  soumets  ces  réflexions. 

QUESTION  VII. 

Les  naturels  du  pays  ont-ils  adopté  la  langue,  les  mœurs ^  les 
habitudes  des  réfugiés;  ou  les  réfugiés  ont-ils  adopté  les 
mœurs,  les  habitudes  de  la  contrée  qui  les  a  reçus  ? 

Réponse.  Si  le  commerce  et  l'industrie  de  la  nation  fran- 
çoise  ont  éprouvé  quelque  altération  momentanée  par  la  fuite 
des  protestans,  la  France  y  a  gagné  à  d'autres  égards.  Ses 
correspondances  ont  été  plus  étendues,  ses  liaisons  plus  fré- 
quentes et  plus  multipliées  avec  les  autres  nations,  et  le  com- 
merce dans  la  suite  en  est  devenu  sûrement  plus  actif.  Il 
ne  faut  pas  douter  encore  que  l'émigration  des  réfugiés  ne  soit 
une  des  causes  qui,  dans  ce  siècle,  ont  le  plus  contribué  à 
rendre  la  langue  françoise  aussi  commune  qu'elle  l'est  devenue 
à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Cet  avantage  est  inappré- 
ciable ;  car  s'il  est  un  moyen  de  lier  les  nations  entre  elles, 
c'est  sans  contredit  de  l'intelligence  d'un  langage  qui  leur  soit 
commun,  qu'il  faut  l'attendre;  au  moins  doit-il  en  résulter 
une  confiance  plus  intime  et  plus  réciproque  dans  le  commerce, 
une  marche  plus  assurée  et  moins  tortueuse  dans  la  politique, 
une  circulation  plus  rapide  des  connoissances.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  sur  ces  réflexions,  que  je  ne  donne  point  ici  pour  des 

oracles  de  philosophie.  Je  me  contente  de  les  offrir  modeste- 

VHi.  —  22 
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ment  à  M.  l'abbé  Raynal  comme  un  contrepoids  à  celles  qu'il 
pourroit  faire,  dans  un  sens  opposé,  sur  le  même  objet.  Pour 
bien  juger  d'une  chose,  il  faut  la  considérer  dans  tous  ses  rap- 
ports ;  et  s'il  est  différents  points  de  vue  sous  lesquels  on  puisse 
}a  présenter,  il  faut  choisir  le  plus  consolant,  s'il  est  d'ailleurs 
le  plus  vrai  et  le  plus  utile. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  réfugiés  françois  durent  adopter 
la  langue  usitée  dans  les  pays  où  ils  s'établirent;  mais  ils  ne 
furent  jamais  réunis  en  assez  grand  nombre  pour  que  la  leur 
prévalût  sur  celle  du  peuple  qui  les  reçut.  11  seroit  dangereux 
même  que  ce  changement  arrivât.  Chaque  peuple  conserve  les 
principes  de  sa  constitution,  ses  lois,  ses  privilèges,  ses  titres 
généraux  et  particuliers  dans  l'idiome  qui  lui  est  propre  :  s'il 
l'abaiidonnoit  pour  un  autre,  il  perdroit  insensiblement  la 
connoissance  de  tous  ces  objets,  et  alors  quel  désordre  ne  naî- 
troit-il  pas  de  ce  changement?  Que  chaque  nation  conserve  sa 
langue,  qu'elle  l'épure,  la  rende  plus  énergique  et  plus  polie, 
si  elle  en  est  susceptible;  elle  le  doit.  Que  tous  les  peuples 
s'entendent  pour  avoir  un  langage  qui  entretienne  entre  eux 
une  correspondance  plus  intime,  la  société  en  général  y  ga- 
gnera, puisque  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  son  bonheur 
acquerra  une  circulation  plus  rapide.  Ce  seroit  bien  là  le  sujet 
d'une  thèse  digne  de  l'éloquence  de  M.  l'abbé  Raynal.  Je  l'in- 
vite encoreà  y  réfléchir;  mais  si  jamais  il  lui  prend  envie  de 
traiter  celte  matière,  qu'il  me  permette  de  lui  conseiller  de 
présenter  ses  arguments  avec  netteté,  et  de  les  dépouiller  de 
toute  idée  abstraite,  sophistique  ou  paradoxale. 

Quant  aux  mœurs  et  aux  habitudes,  l'expérience  nous  ap- 
prend assez  que  celles  du  plus  grand  nombre  l'emportent  tou- 
jours sur  celles  du  moindre.  D'ailleurs,  dépendantes  ordinai- 
rement du  climat,  de  la  constitution  politique  des  Etats  et  sou- 
vent encore  des  préjugés,  quiconque  respire  le  moine  air,  vit 
des  mêmes  aliments,  suit  les  mêmes  loix  que  tel  peuple,  doit 
en  prendre  les  mœurs,  les  habitudes  et  à  la  longue  les  pré- 
jugés. Certainement  ni  les  Anglois,  ni  les  Hollandois,  ni  le? 
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Allemands,  ni  aucune  des  nations  qui  ont  reçu  parmi  elles  des 
réfuj^iés  François  n'auront  adopté  ni  les  mœurs  ni  le  caractère 
dominant  de  la  nation. françoise.  Cette  révolution  seroit  assez 
plaisante;  mais  écartons  l'idée  ridicule  que  nous  offre  sa  sup- 
position :  contentons-nous  d'observer  et  de  croire  que  les  ré- 
fugiés friuiçois  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  Angiois  or- 
gueilleux et  sombres,  de  froids  et  intéressés  Ilollandois,  de  bons 
et  braves  Allemands,  de  francs  Suisses  ;  qu'en  un  mot  ils  ont 
dû  adopter  et  qu'ils  ontadopté  en  effet  le  caractère,  les  mœurs, 
les  habitudes  des  peuples  dont  ils  font  partie  depuis  près  d'un 
siècle. 

QUESTION  VIII. 

Le  caractère  (les  réfugiés  s^esl-ll  corrompu  ou  amélioré  ? 

Réponse.  Est-ce  bien  M.  l'abbé  Haynal,  un  philosophe,  un 
François,  qui  fait  une  question  pareille?  Comment!  il  parcourt, 
r Allemagne,  pour  faire,  dit-il,  l'histoire  des  réfugiés  qui  y 
sont  répandus,  et,  je  veux  bien  le  croire  encore,  pour  apprendre 
à  connoître  les  Allemands  qu'il  n'aimoit  point,  parce  qu'il  les 
iugeoit  assez  mal  ;  et  c'est  aux  uns  et  aux  autres  qu'il  s'adresse 
pour  qu'ils  l'instruisent  de  la  bonté  ou  de  la  corruption  de 
leur  caractère  !  Il  faut  en  convenir,  celte  manière  de  s'instruire 
est  d'un  genre  nouveau  ;  mais  assurément  elle  n'est  ni  polie, 
ni  adroite  :  car  si  le  caractère  des  réfugiés  s'est  corrompu, 
c'est  donc  parce  qu'ils  habitoient  au  milieu  d'un  peuple  cor- 
rompu ;  et  s'il  s'est  amélioré,  ils  étoient  donc  corrompus  eux- 
mêmes  :  ainsi  M.  l'abbé  Raynal  suppose  que  les  uns  et  les 
autres  étoient  ou  corrompus  ou  corrupteurs.  Supposition  éga- 
lement injuste  elinjurieuse,  qui  prouve  encore  que  la  prudence 
n'est  pas  toujours  la  compagne  de  l'esprit. 

QUESTION    IX. 

Qml  est  sous  tous  les  points  de  vue  l'état  actuel  de  la  colonitt 

françoise  ? 

Réponse.  Comme  je  ne  connois  particulièrement  que  les  co- 
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lonies  dont  j'ai  parlé  dans  la  réponse  à  la  Question  VI,  je  ren- 
voie M.  l'abbé  Raynal  à  cet  article.  Il  y  verra  que  ces  colonies 
se  sont  établies  sous  la  protection  d'un   prince  qui  les  attira 
dans  son  pays  autant  par  humanité  que  par  politique,  et  les  y 
fixa  par  ses  bienfaits  ;  qu'elles  ont  prospéré  parce  que  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  se  sont  fait  un  devoir  de   respecter  les 
privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés  originairement,  et  en 
donnant  à  leurs  travaux,  à  leur  industrie,  tous  les  moyens 
d'encouragement,  toutes  les  facilités  qui  dépendoient  d'eux 
pour  les  faire  réussir  ;  que  de  la  protection  d'un  gouvernement 
aussi  sage  et  des  succès  qui  en  sont  les  fruits,  a  dû  naître  ce 
contrat  obligatoire  et  sacré  qui  lie  le  prince  à  ses  sujets  et  les 
sujets  à  leur  prince;  qu'en  un  mot,  l'histoire  des  colonies  que 
j'ai  citées  étant  à  peu  près  l'histoire  de  tous  les  autres  établis- 
sements des  réfugiés  françois,  qui  ont  plus  ou  moins  prospéré, 
mais  qui,  dans  tous  les  cas,  sont  devenus  sujets  légitimes  des 
princes  charitables  et  justes  qui  les  ont  accueillis  et  protégés, 
il  faut  en  conclure  que  leur  état,  considéré  sous  quelque  point 
de  vue  que  ce  soit,  est  tel  qu'il  faut  les  laisser  jouir  en  paix  du 
bénéfice  des  loix  qu'ils  ont  adoptées,  et  de  la  protection  des 
souverains  qui  les  gouvernent.  C'est  à  quoi  j'exhorte  très  in- 
stamment M.  l'abbé  Raynal. 


MÉLANGES. 

liEiS  <(  COIVVERTIii  »  AU  XVII'  JSIKCIiG 

d'après  une  physiologie  c(  des  plus  fameux  argotiers  de  ce  temps.  » 

1629. 

Ce  titre  a  grand  besoin  d'être  expliqué  pour  qu'on  ne  s'y  méprenne.  Le 
portrait  du  Converti,  que  nous  allons  reproduire,  n'est  pas  précisément 
celui  du  catholique-romain  devenu  liuguenol  ou  du  huguenot  converti  à 
l'Eglise  romaine,  par  la  vertu  de  quelque  controverse,  ou  par  des  raisons 
intimes  du  domaine  religieux,  ou  enfin  par  des  mobiles  plus  ou  moins  désin- 
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téressés.  Il  s'agit  d'une  tout  autre  espèce  de  convertis,  moins  connue 
de  nos  jours,  et  dont  on  ne  saurait  dire  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  »  Il 
s'agit  d'une  des  catégories  de  l'Argot  de  la  célèbre  Cour  dos  Miracles, 
d'une  classe  de  voleurs  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom)  ([ui,  ayant  re- 
connu que  le  métier  de  faux  converti  était  lucratif  (et  il  l'était  en  effet, 
comme  on  le  voit  par  certaines  liistorietles  de  Tallemant  des  Réaux),  en 
avaient  fait  une  de  leurs  spécialités.  C'est  donc  à  ce  litre  que  les  Convertis 
figurent  dans  un  petit  volume  de  la  première  moitié  du  XYIl"  siècle,  où  se 
trouvent  énoncés  les  divers  procédés  des  voleurs  de  la  belle  France  d'alors, 
avec  un  exposé  de  leur  organisation  hiérarchique,  le  tout  en  leur  propre 
langue,  l'argot.  C'est  un  opuscule  analogue  à  celui  du  Dictionnaire  d'argot 
de  Vidocq  (Paris,  1829,  in-32}.  Nous  en  transcrivons  ici  l'intitulé,  en  don- 
nant le  sens  de  quelques-uns  des  mots  d'argot  qui  s'y  rencontrent. 

Le  jargon  ou  langage  de  l'.irgot  réformé  comme  il  est  à  présent  en  usage 
parmi  les  bons  pauvres,  tiré  et  recueilli  des  plus  fameux  Jrgotiers 
de  ce  temps,  composé  par  un  pillier  (maître)  de  boutanche  (bou- 
tique), qui  maquille  (travaille)  en  molanche  (laine)  en  la  vergne  (ville) 
de  Tours.  Jugmenté  de  nouveau  dans  le  Dictionnaire  des  mots  peu 
substantifs  de  l'argot,  outre  les  précédentes  impressions  par  l'auteur. 
{A  Troyes,  et  se  vend  à  Paris  chez  Jean  Musnier,  mardi,  libr.,  rue 
Petit-Pont,  à  l'image  de  Saint-Antoine.) 

C'est  un  in-18,  sans  date  et  sans  pagination  (56  pages),  dont  la  première 
édition  paraît  être  de  Rouen.  L'auteur,  Tourangeau,  ainsi  qu'il  le  déclare, 
décline  dans  un  acrostiche  de  quinze  vers,  son  nom,  qui  est  Ollivier  Che- 
reau  (i),  et  non  Chevreau,  comme  le  dit  par  erreur  .M.  Francisque  Michel 
dans  ses  Etudes  comparées  sur  l'argot,  etc.  (Paris,  1856,  in-8".)  L'édition 
que  cite  ce  philologue  est  celle  de  Tro.yes,  \  660,  in-1 2,  de  30  feuillets,  faisant 
sans  doute  partie  de  la  Bibliothèque  bleue.  Mais  la  première  est  vraisembla- 
blement antérieure  à  1630,  puisque  nous  trouvons  indiquée,  dans  le  Cata- 
logue des  livres  rares  et  curieux  du  même  M.  Francisque  Michel  (Paris, 
i858),  une  Responce  et  complaincte  au  grand  Coesre  (maître  des  gueux) 
sur  le  jargon  de  l'argot  réformé,  Paris,  J.  Martin,  1630,  in-16.  Ajoutons 
une  remarque  qui  confirme  cette  conjecture  de  date;  c'est  que  l'on  trouve 
à  la  fin  du  volume  une  pièce  intitulée  :  Resjouissance  des  Argotiers  sur  la 
prise  de  La  Rochelle,  pièce  de  circonstance,  sorte  de  parodie  de  cantique 
en  argot,  de  trente  alexandrins,  parmi  lesquels  se  lisent  ceux-ci  : 

(1)  Ollivier  Chereau,  né  à  Tours,  où  il  exerçait  la  profession  de  sergetier,  un 
peu  avant  le  milieu  du  XVII"  siècle,  a  mis  en  vers  l'histoire  des  archevêques  de 
Tours,  publiée  à  Tours  en  1654,  in-'i"  de  90  pages,  et  aussi  une  histoire  de  la 
confrérie  du  Petit  Saint-Martin. 
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Et  te  prions  aussi  de  tousjours  conserver 

La  noble  Fleur  de  Lys,  et  de  vouloir  foncer  (donner], 

Pour  connble  de  bonheur  et  bénédictions, 

A  ton  Oingt  bien  aymé  de  beaux  petits  mions  [garçons]. 

Or  c'est  en  1628  qu'eut  lieu  la  prise  de  La  Roclielle,  et  l'on  pouvait 
alors,  en  effet,  prier  Dieu  d'accorder  un  fils  au  roi  Louis  XHI,  qui,  marié 
depuis  1615,  n'avait  pas  encore  d'enfant.  Seulement  on  ne  s'attendait  guère 
;i  trouver  celte  prière  dans  la  bouche  de  ses  sujets  «  argoliers.  »  Elle  ne  fut 
d'ailleurs  exaucée  qu'en  1638,  lorsque  naquit  Louis  XIV. 

L'auteur  explique,  dans  sa  préface,  le  sens  du  titre,  V Argot  réformé. 
L'ancien  jargon  n'était  plus  assez  secret;  les  bourgeois,  à  force  de  fréquen- 
ter les  étudiants  qui  le  parlaient,  commençaient  à  le  comprendre;  il  avait 
fallu  le  modifier,  en  faire  un  nouveau  :  de  là  Vargol  réformé.  «  0  argot 
•  admirable,  s'écrie-t-il,  puisque  tu  es  l'azile  et  refuge  de  tous  ceux  qui 
"  ne  savent  plus  de  quel  bois  faire  flècbe!...  »  Puis  quelques  détails  assez 
curieux  :  «  Pour  affermir  l'état  de  cette  monarchie  argotique,  deux  argo- 
«  tiers  ordonnèrent  de  tenir  par  chacun  an  des  états  généraux  pour  aviser 
'c  aux  affaires  de  l'Etat,  et  étoient  tenus  anciennement  juxte  la  vergue 
«  (ville)  de  Fontenoy-le-('omte,  et  à  présent  transférés  en  Languedoc...  v 

Le  volume  se  compose  de  l'Ordre  ou  hiérarchie  de  l'argot,  du  Diction- 
naire argotique  (1),  enfin  des  états  généraux,  ou  énumeralion  des  divers 
archi-suppôts  et  suppôts  de  l'argot.  C'est  au  nombre  de  ces  derniers  que 
sont  placés  les  Convertis,  dont  voici  l'article;  nous  y  joignons  une  tra- 
duction des  mots  techniques,  parmi  lesquels  on  en  remarquera  d'assez 
curieux,  tels  que  ratichons  pour  prêtres,  babillards  pour  ministres,  cornet 
d'épice  pour  capucin  : 

Les  convertis. 

Les  Convertis  sont  ceux  qui  changent  de  religion  (je  n'entends  ici 
parler  de  ceux  qui  véritablement  pour  le  repos  et  tranquillité  de 
leurs  consciences  se  convertissent  sans  fraude  ne  dissimulation).  Je 
veux  donc  rouscailler  [parler]  de  ceux  qui  feignent  de  se  convertir 
pour  la  touche  [tricherie].  Quand  ils  sont  en  quelque  vergne  [ville] 
où  il  y  a  quelque  excellent  prédicateur,  ilsbient  [vont]  le  trouver,  et 

(1)  Dans  ce  Dictionnaire,  nous  voyons  que  le  raisin  s'appelle  en  argot  ca/t)J«, 
et  la  vigne  calvine.  M.  Francisque  Michel  dit  que  «  ce  qui  a  vraisemblablement 
«donné  auxargo'iers  l'idée  d'appeler  la  vigne  du  nom  du  gr.nd  hérésiarque  de 
Genève,  c'est,  après  la  terminaison  du  nom  de  Calvin  ,  la  réput;aion  d'ivrognerie 
qu'avaient  les  Suisses.  »  Va  pour  la  rime;  mais  la  dernière  raison  nous  semble 
un  peu  faible.  —  On  montre  prés  de  Poitiers  une  pièce  de  vigne,  où  la  tradition 
veut  que  Calvin  soit  allé  fréquemment  se  promener,  et  qui  porte  le  nom  de  /a 
Calvine.  Nous  donnons  cette  coïacidpprp  à  MM.  les  philologues  pour  ce  quelle 
vaut. 
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luy  rouscaillent  [parlent]  ainsi  :  «  Mon  père,  je  suis  de  la  lleligion,  et 
tous  mes  païens  aussi;  j'ay  ouï  quelques-unes  de  vos  prédications 
qui  m'ont  touché,  je  voudrois  que  vous  m'eussiez  un  peu  éclaircy.  » 
Alors  il  se  passe  deux  ou  trois  luisans  [jours]  en  conférence,  puis  il 
lait  faire  profession  de  foy  au  public,  puis  sept  ou  huit  luisans  [jours] 
durant  ils  se  tiennent  aux  lourdes  [portes]  des  autistes  [églises],  et 
rouscaillent  [parlent]  ainsi  :  «  Messieurs  et  dames,  n'oubliez  pas  cet 
apostolique  et  romani,  le  Havre  [Dieu]  sçait  comment  il  gresie  en  leur 
comble  [il^pleut  en  leur  bourse],  car  il  n'est  pas  monis  de  chenastre 
[bonne]  mère  qui  ne  leur  fiche  la  thune  [baille  l'aumône],  puis  ils 
sont  soigneux  de  tirer  une  lucque  [fausse  attestation]  ou  certificat  de 
celuy  qui  les  a  reçus.  Et  après  il  s'enqucste  où  demeure  quelque 
marpauf  [homme]  pieux,  et  rupines  [femmes  de  qualité]  et  marchan- 
dières  [bourgeoises]  dévotes  qu'ils  bient  [vont]  trouver  dans  leurs 
creux  [maisons],  déclarans  leurs  nécessités;  alors  ces  chenastres 
[bonnes]  personnes  rifodez  [brûlées]  de  l'amour  du  Havre  [de  Dieu], 
et  très  joyeux  de  cette  conversion,  leur  foncent  [donnent]  de  très 
chenastres  thunes  [bonne  aumône],  et  c'est  la  plus  chenastre  truche 
[la  meilleure  tricherie]  de  toutime  [tout]  l'argot.  Et  s'ils  assurent  ainsi 
les  catholiques,  ils  en  font  de  même  aux  huguenots,  car  il  y  en  a 
qui  troHent  [courent  trafiqoans]  de  deux  sortes  de  lucqucs[faux  cer- 
tificats], les  unes  pour  ficher  [bailler]  aux  ratichons  [prêtres]  dans 
les  entonnes  [églises],  et  les  autres  aux  babillards  [ministres]  ou  an- 
ciens de  la  Prétendue  [religion  réformée],  qui  leur  fuuquent  [don- 
nent] de  grosse  thune  [aumône]  (1).  Mais  il  y  en  eut  un  qui  fut  bien 
affûté  [attrapé],  pensant  avoir  deux  lucques  [certificats],  car  il  y 
perdit  la  plus  chenastre  [la  meilleure  des  deux].  C'étoit  un  Hollan- 
dais, qui  estant  venu  en  notre  vergne  [ville]  saincten.ent  ou  vérita- 
blement se  voulut  convertir.  Il  bia  [alla]  trouver  un  chenastre  cornet 
d'espice  [un  bon  [>ère  capucin],  et  rouscailla  [dit]  à  sezicre  {lui]  qu'il 
vouloit  quitter  la  religion  prétendue  pour  attrimer  [prendre]  la  ca- 
tholique. Le  chenastre  [bon]  patron  le  reçut  charitablement,  et  l'in- 
terrogea par  plusieurs  luisans  [jours],  dont  un  entre  les  autres,  si 
demanda  à  se/.ière  [lui]  s'il  n'avoit  p^  quelque  lucque  de  son  babil- 
lard, il  répondit  que  si  et  mit  la  lousche  [main]  en  sa  felouze  [po- 
chette] et  en  tira  une,  et  la  fiche  [donne]  au  cornet  d'espice  [père  ca- 
pucin] pour  la  mouchailler  [regarder],  et  quelques  luisans  [jours] 
après  qu'il  eut  aquigé  [fait]  profession  de  foy,  il  demanda  sa  lucque 
au  patron,  qui  rouscailla  à  sezière  qu'il  l'avoit  aquigée  rifoder  [fait 

(1)  Tout  ce  qui  «nit,  jusqu'à  la  dernière  phrase  exclasivement,  ne  se  troave 
pas  doins  TéJition  qui  porte  la  seule  rubriqae  de  Paris. 
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brûler].  Le  Havre  sçait  combien  ce  Hollandais  fut  fâché,  car  me  ren- 
contrant il  me  rouscailla  :  «  Ha  Pillier  !  [maître]  que  gitte  [j'ai]  été 
affûté  gourdement  [grandement  attrapé],  car  ee  cornet  d'espice  a 
rifodé  ma  lucque  [brûlé  mon  certificat]  où  étoient  les  armoiries  de 
Hollande;  j'y  perds  plus  de  cinquante  grains  [écus]  de  rente!  »  Je  le 
dis  pour  y  avoir  assisté.  Ceux-là  sont  les  mignons  du  grand  Coésre 
[maître  des  gueux]... 


UM  ASIIiE    DES   HCJeCJElVOTS 

A  l'Époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  nantes. 

li'lIiE     D'AXHOIiinE 

(Côte  N.-E.  d'Angleterre.) 
1685. 

Un  Anglais,  descendant  de  réfugiés  et  résidant  à  Tilly-sur-Seulle,  près 
de  Caen,  a  remis  pour  nous  à  M.  le  pasteur  Melon  la  notice  qu'on  va  lire. 
Sauf  quelques  retouches,  nous  l'imprimons  telle  quelle. 

Des  liens  nombreux  unissent  l'Angleterre  et  la  France  comme  sœurs 
plutôt  que  comme  amies.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  les  énumérer  tous 
ici;  mais  je  veux  en  signaler  un  seul  qui,  depuis  ma  jeunesse,  m'a  tou- 
jours particulièrement  frappé  en  ma  qualité  d'humble  descendant  d'un 
huguenot  exilé.  Je  n'écris  pas  ceci  comme  Anglais,  quoique  l'Angleterre 
soit  ma  mère  patrie  et  la  patrie  de  ma  mère,  en  remontant  plusieurs  géné- 
rations. Je  n'écris  pas  non  plus  comme  Français,  quoique  ma  bisaïeule  fût 
la  fille  d'un  huguenot  exilé.  Je  veux  plutôt  tracer  ces  quelques  lignes 
comme  membre  de  la  grande  famille  humaine,  de  la  république  des  nations. 

Fier  de  cette  goutte  de  sang  huguenot  qui  coule  dans  mes  veines,  j'ai 
voulu  rassembler  quelques  souvenirs  relatifs  au  refuge  du  XVII<=  siècle,  en 
parcourant  le  jardin  des  morts  où  dorment  les  aïeux  de  ma  lamille  (Vaux). 

Dans  le  comté  de  Lincoln,  sur  la  côte  nord-est  de  l'Angleterre,  près  le 
confluent  des  fleuves  Trent  et  Don,  est  située  une  île  fluviale,  petite  mais 
fertile,  connue  sous  le  nom  d'Axl)olme.  Elle  a  peut-être  2fi  kilomètres  de 
longueur  sur  <0  de  largeur.  11  paraîtra  singulier  peut-être  que  ce  coin  de 
terre,  si  éloigné  et  si  isolé,  ait  fourni  un  lieu  de  repos  à  quelques-uns  de 
ces  prolestants  français  que  tra(juaient  à  l'envi  les  intendants,  les  dragons 
et  les  prêtres.  Chassés  de  leur  patrie  par  la  persécution,  ces  pèlerins  er- 
rants et  portant  leur  croix,  se  réfugièrent  d'abord  en  Hollande,  d'où  ils 
émigrèrent  plus  tard  dans  l'île  d'Axholme  en  Angleterre.  Cette  île  était 
autrefois  bien  boisée;  mais,  par  suite  de  fréquentes  inondations,  elle  était 


I 


MÉLANGES.  945 

devenue  un  vaste  marais,  sans  cesse  envahi  par  le  fleuve.  Pendant  le  règne 
du  mallieureux  Charles  I",  l'île  était  tombée  entre  les  mains  de  la  couronne 
comme  domaine  féodal.  Le  roi  avait  mis  à  profit  les  services  de  Cornélius 
Vermuyden,  célèbre  ingénieur  hollandais  et  protestant,  qui  entreprit  de 
dessécher  le  sol,  et  de  le  rendre  utile  en  le  soumettant  ;\  un  assolement 
agricole.  Pour  subvenir  aux  travaux  de  génie  il  fallait  dépenser  50,000  livres 
sterling  (1,250,000  francs);  les  travaux  durèrent  5  ans.  Ces  frais  immenses 
furent  supportés  par  notre  digne  Hollandais,  A  condition  qu'il  reçût  comme 
récompense  un  tiers  du  terrain  qu'il  avait  reconquis.  Les  insulaires,  qui 
possédaient  des  droits  gratuits  de  pâturage,  devaient  recevoir  un  équiva- 
lent en  terrain  ou  en  argent.  Dans  ce  but,  on  autorisa  Vermuyden  à  nom- 
mer une  commission  ou  juridiction  locale,  afin  de  terminer  les  questions 
difficiles  qui  se  rattachaient  aux  droits  des  particuliers  ou  aux  coutumes 
féodales  ou  seigneuriales.  Dès  lors  s'ensuivit  une  crise  pénible  et  prolongée. 
L'ingénieur  hollandais  s'était  acquitté  de  son  devoir,  mais  l'avenir  de  l'ile 
dépendait  de  l'heureuse  introduction  d'autres  ouvriers  et  d'autres  travaux. 
Il  fallait,  pour  rendre  à  Axholme  sa  fertilité  perdue,  des  connaissances 
théoriques,  la  science  mise  en  pratique,  une  habileté  et  une  patience  à 
toute  épreuve,  qualités  que  possèdent  les  Hollandais  dans  un  haut  degré. 
Il  paraît  que  l'entrepreneur  hollandais  s'imposa  une  rude  tâche  quand  il 
entreprit  de  persuader  les  insulaires  d'Axholmede  profiter  de  cette  fertililé, 
plutôt  créée  que  renouvelée.  A  qui  donc  se  fia-t-il  comme  à  son  corps  de 
réserve?  Aux  huguenots  exilés.  Il  chercha,  et  il  trouva  dans  sa  patrie  une 
petite  troupe  d'exilés  tant  français  que  hollandais,  unis  ensemble  par  le 
lien  d'une  foi  commune,  prêts  à  émigrer  et  à  s'établir  autour  de  lui  sur  h-. 
terrain  reconquis  de  l'ile  d'Axholme.  Cette  troupe  s'élevait  à  200  familles. 
Un  de  leurs  premiers  soins  fut  d'ériger  un  temple  où  ils  pussent  adorer  le 
Dieu  des  Eglises  du  désert.  Le  temple  fut  construit  à  Sandioft ,  endroit 
vénéré  comme  ayant  été  longtemps  occupé  par  un  ermite  ou  quehjuc 
autre  misanthrope  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d"\  ork.  Ceci  se  passa  en 
1634.  Il  parait  que  les  nouveaux  arrivés  ne  furent  traités  <pravec  peu  d'é- 
gards par  les  insulaires,  et  il  y  eut  de  fréquentes  rencontres  provenant  des 
disputes  territoriales  ou  des  jalousies  internationales.  Cet  indigne  état  de 
choses  dura  jusqu'à  la  chute  des  Stuaris  et  l'avènement  de  la  république. 
Encore,  pendant  le  protectorat  de  Cromwell,  la  position  des  émigrés  ne 
fut  point  beaucoup  améliorée.  Lors  de  la  malheureuse  restauration  de 
Charles  II,  et  même  pendant  .50  ans  après  sa  mort,  on  dit  qu'un  état  d'in- 
subordination prédomina  qui  était  inconnu  ailleurs  en  Angleterre.  En  elfet, 
dès  que  la  république  eut  disparu,  à  son  tour  Charles  II  se  vit  obligé  de 
nommer  un  protecteur  pour  la  petite  île  d'Axholme,  où  l'on  vit  alors  comme 
une  sorte  ù'imperium  in  imperio.  Ce  régime  subsista  pendant  le  règne  de 
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Guillaume  d'Orange,  après  qu'il  eut  rendu  au  pays  d'adoption  de  mes 
ancêtres  le  précieux  bienfait  de  la  liberté  civile  et  religieuse.  Dans  un  mé- 
moire qu'on  disait  être  dressé  par  M.  Readlng,  qui  avait  été  nommé  agent 
de  la  Couronne  et  protecteur  des  droits  civils  et  religieux  des  réfugiés  à 
Axholme,  je  trouve  les  détails  suivants  :  «  J'ai  été  obligé  de  demander  des 
«  lettres  d'aide  et  des  ordres  de  la  chambre  haute,  ainsi  que  des  députa- 
«  tions  des  échevins  de  trois  comtés  limitrophes.  J'ai  pourvu  des  chevaux, 
«  des  armes,  des  munitions,  et  j'ai  engagé  des  hommes  de  guerre.  J'ai  li- 
.(  vré  3<  combats,  où  j'ai  perdu  beaucoup  de  monde.  Ces  mesures,  avec  de 
«  nombreux  actes  d'accusation,  poursuites  judiciaires  et  procès,  ont  réduit 
«  les  insulaires  à  l'obéissance.  J'ai  consolidé  l'EgSise,  j'ai  pourvu  un  suf- 
'<  fragant,  et  j'ai  rendu  l'île  tranquille  et  florissante.  »  Le  ton  de  cette 
pièce  est  trop  absolu  et  trop  personnel.  Il  est  d'ailleurs  constant  que  les 
réfugiés  et  leurs  voisins  ne  purent  terminer  leurs  différends  territoriaux 
par  la  loi  militaire,  et  furent  obligés  d'inviter  la  cour  de  la  chancellerie  à 
arbitrer  entre  eux.  Ces  inimitiés  durèrent  pendant  un  siècle.  L'élément  re- 
ligieux n'y  était  probablement  pour  rien  ;  car  c'était  tout  purement  une 
question  territoriale  ou  peut-être  agraire,  où  les  droits  populaires  se  trou- 
vèrent opposés  aux  exactions  féodales.  Il  paraît  aussi  que  les  Hollandais 
se  retirèrent  peu  à  peu  de  l'île  et  retournèrent  chez  eux.  Us  n'envisagèrent 
l'affaire  que  comme  une  question  de  commerce,  de  profit  et  de  perte.  Il 
n'en  était  pas  de  même  du  côté  des  réfugiés  français.  Ils  étaient  sans  patrie, 
ot  pourtant  ils  survécurent  aux  jalousies  locales  d'Axholme,  et  peu  à  peu 
s'incorporèrent  par  les  liens  du  mariage  et  de  l'amitié,  ou  par  les  exigences 
du  commerce  avec  le  peuple  parmi  lequel  ils  demeuraient.  Tous  les  Anglais 
instruits  admettent  les  obligations  qu'eut  leur  patrie  envers  l'aveugle  et 
inexplicable  politique  qui  révoqua  l'Edit  de  Nantes.  Ses  arts  et  ses  fabri- 
ques sont  des  témoins  qui  accusent  le  fait  que,  si  la  France  fiit  restée  fidèje 
à  son  Dieu,  à  sa  Bible,  sans  autre  hiérarchie  que  la  Trinité  dans  l'unité 
et  l'unité  de  la  Trinité  comme  elles  se  trouvent  révélées  dans  l'Ecriture,  le 
commerce  anglais  n'eût  pu  environner  et  civiliser  la  terre;  la  Hollande  et 
l'Angleterre  n'eussent  pu  devenir  les  maîtresses  des  mers. 

Ma  petite  île  ancestrale  n'est  point  une  exception.  Les  réfugiés  protes- 
tants introduisirent  parmi  une  population  agricole,  plusieurs  arts  méca- 
niques. La  tannerie,  l'art  de  teindre,  de  tiler  le  lin  et  de  tisser,  comptaient 
parmi  le  nombre.  La  culture  de  la  plante  nommé  vouède  ou  gaude,  pour 
laquelle  le  comté  de  Lincoln  est  depuis  devenu  renommé,  reçut,  dit-on,  sa 
première  impulsion  de  l'exemple  des  réfugiés,  ce  dont  on  peut  facilement 
se  rendre  compte,  attendu  que  l'art  de  teindre  créerait  une  demande  pour 
le  matériel  cru.  C'est  d'ailleurs  une  plante  qui  demande  la  terre  la  meilleure, 
et  l'agronome  anglais  Arthur  Young  rapporte  que  «  le  sol  d'Axholme  est 
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un  des  meilleurs  de  l'Angleterre.  •  Je  ferDi  mon  possible  pour  donner, 
dans  la  suite,  des  détails  sur  l'Insloire  récente  ainsi  que  sur  les  généalo^jies 
de  cette  petite  troupe  de  huguenots.  Voici  mon  bul  en  agissant  ainsi  : 
1°  Que  les  familles  françaises  protestantes  puissent,  s'il  est  pos  ible,  re- 
connaître leur  parenté,  tout  éloignée  qu'elle  est,  parmi  ces  habitants 
d'une  terre  étrangère  ;  2°  que  je  puisse  inviter  ceux  qui  descendent  des  vieux 
huguenots  et  qui  sont  maintenant  des  sujets  naturalisés  de  la  couronne 
d'Angleterre,  à  renouer  connaissance  avec  ces  frères  de  race  (  t  de  religion, 
ces  lils  des  persécutés  du  XYII-"  et  du  XYIII*  siècle,  qui  honorent  aujour- 
d'hui cette'belle  France  qui  vit  leurs  pères  proscrits  et  fugitifs,  jetés  aux 
galères  ou  traînés  au  gibet. 

Une  réflexion  se  présente  à  mon  esprit.  L'ile  d'Axholme,  riche,  mais 
jusqu'alors  infertile,  demandait  l'aide  d'un  ingénieur  hollandais  pour  la 
dessécher  et  la  rendre  féconde.  «  La  main  du  laborieux  donne  la  richesse.  » 
Le  terrain  était  préparé  et  n'attendait  que  la  semence  et  la  bonne  culture-, 
les  cultivateurs  seuls  manquaient.  L'ingénieur  hollandais  savait  où  mettre  la 
main  sur  une  petite  troupe  de  pionniers,  les  huguenots  exilés.  Il  coiu)ais 
sait  leur  patience,  leur  foi,  leur  douceur,  leur  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu.  Voilà  les  vrais  éléments  du  succès  dans  tous  les  projets  d'émigration, 
comme  dans  l'entreprise  missionnaire;  ils  sont  l'essence  du  devoir  chrétien, 
de  la  doctrine  protestante.  C'est  ainsi  que  le  mal  enfante  le  bien  Des  crimes 
qui  ont  inondé  de  sang  le  royaume  de  France,  du  sang  des  martyrs  chré- 
Hens,  ont  forcé  ces  futurs  émigrants  à  l'île  d'Axholme  de  se  maintenir  eux 
et  leur"s  familles  par  leurs  pénibles  travaux;  alin  de  pouvoir  adorer  en  paix 
le  Dieu  de  leurs  pères.  Tandis  que  l'homme  en  vain  propose,  Dieu,  dans  sa 
sagesse  infinie,  dispose. 

C'est  l'île  d'Axholme  qui  a  donné  le  jour  à  l'apôtre  angkdis  John  Wesley. 
Wesl-il  pas  probable  que  les  mœurs  simples  et  le  culte  mod(>sie  des  réfu- 
giés français  en  Axholme,  auront  inspiré  à  ce  disciple  de  saint  Paul  ses 
préventions  en  faveur  des  frères  moraves,  avec  lesquels  il  se  trouva  associé 
pendant  son  voyage  en  Amérique?  C'est  aussi  une  mère  liugueuotc  qui, 
dans  l'île  d'Axholme,  donna  le  jour  à  un  fils,  de  qui  est  descendu  un  mi- 
nistre par  les  soins  duquel  se  forma  à  son  tour  pour  le  ministère  un  Anglais 
qui,  pendant  plus  de  40  ans  a  travaillé  avec  ardeur  à  côté  de  ses  frères  de 
fEglise  réformée  de  France,  ayant  pour  théâtre  de  ses  travaux  la  capitale 
même  de  cet  empire,  cette  ville  de  Paris  que  l'on  peut  bien  comparer  à  un 
phare  brillant,  placé  sur  un  écueil  au  milieu  d'un  gouffre. 

Le  territoire  de  Sandloft,  dans  Pile  d'Axholme,  avait  été  autrefois  donné 
par  la  couronne  d'Angleterre  i\  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d'York  pour  le 
soutien  des  moines.  Quand  les  prairies  voisines  se  trouvaient  envahies  par 
les  eaux  du  Don  et  de  l'idle,  il  eût  clé  diflicile  de  trouver  une  localité  plus 
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isolée  et  par  conséquent  mieux  adaptée  aux  vues  d'une  dévotion  ascétique. 
Le  seigneur  octroyait  aussi  à  la  même  communauté  six  boisseaux  d'orge 
livrables  chaque  année  à  la  fête  de  la  Toussaint;  il  leur  accordait  aussi  le 
pâturage  pour  leurs  vaches,  et  leur  bois  de  construction  et  de  chauffage. 
Enlin  le  seigneur  accordait  au  moine  résident  un  grand  matin  ou  proba- 
bl^ent  un  limier  pour  la  protection  de  la  maison  et  des  terres,  et  le  reli- 
gieux recevait  une  portion  de  sa  nourriture  toutes  les  fois  que  le  seigneur 
se  trouvait  sur  le  domaine.  Il  y  avait  encore  d'autres  motifs  plus  puissants, 
il  est  à  craindre,  de  la  part  du  seigneur,  que  ne  l'étaient  la  foi  et  sa  sœur 
l'espérance  de  la  part  du  moine.  En  effet,  Sandtoft  était  une  d"es  stations 
nommées  dans  le  but  de  veiller  sur  la  chasse  royale  dans  le  comté  voisin 
d'York.  Ici,  comme  ailleurs,  les  ténèbres  d'une  nuit  monacale  furent  chassées 
par  le  glorieux  lever  du  soleil  de  la  Réforme.  Arrétons-y  le  regard  un  mo- 
ment. 

Vermuyden,  le  courageux  ingénieur  hollandais,  choisit  Sandtoft  comme  la 
situation  la  plus  centrale  pour  la  construction  d'un  temple  pour  les  réfugiés. 
Voici  un  extrait  traduit  d'une  permission  royale  qui  octroya  ce  droit  à  nos 
ancêtres  huguenots. 

.(  Considérant  que  le  dit  Cornélius  Vermuyden,  par  une  singulière  dé- 
votion et  piété,  a  proposé  et  a  eu  l'intention  d'ériger  et  de  constituer  une 
ou  plusieurs  églises  ou  chapelles  dans  lesdites  limites  dudit  domaine,  dans 
le  local  le  plus  commode,  et  de  maintenir  à  leurs  propres  frais  des  minis- 
tres capables  d'y  célébrer  le  culte  divin  à  la  gloire  de  Dieu,  tout  en  deman- 
dant humblement  notre  permission  et  notre  assentiment  royal  à  l'achève- 
ment  de  cette  oeuvre. 

«  Nous,  hautement  appuyant  les  intentions  pieuses  et  louables  dudit  Cor- 
nélius Vermuyden,  et  voulant  qu'elles  aboutissent  à  un  heureux  accomplis- 
sement, par  notre  faveur  spéciale,  avons  donné  et  octroyé  audit  Cornélius 
Vermuyden,  à  ses  héritiers,  et  à  ses  ayants  cause,  pleins  pouvoirs  de  fonder, 
d'ériger  et  de  bâtir,  dans  tout  endroit,  dans  les  limites  dudit  manoir,  et  à 
tout  moment  qui  pourront  leur  convenir,  une  ou  plusieurs  chapelles,  et  d'y 
installer,  et  d'y  maintenir  un  ou  plusieurs  ministres  pour  y  céléjjrer  le  culte 
religieux,  aux  louanges  et  à  la  gloire  de  Dieu,  selon  te  rit  de  l'Eglise  éta- 
blie dans  notre  royaume  d'Angleterre.  » 

S'ensuivit  alors  un  trait  d'abnégation  de  la  part  des  réfugiés,  qui  n'a  be- 
soin d'aucun  éloge  de  la  part  d'un  de  leurs  descendants.  L'historien  rap- 
porte qu'un  nombre  choisi  des  réfugiés  se  rendirent  devant  un  notaire,  el 
au  nom  de  la  communauté  entière  fit  déclarer  leur  consentement  qu'une 
somme  annuelle  de  70  à  80liv.  st.  (1,750à  2,000  fr.)  fût  procurée  pour  main- 
tenir un  pasteur  pour  officier  en  langue  française  et  hollandaise.  Six  d'entre 
les  principaux  propriétaires  dans  un  esprit  digne  de  leur  croyance  et  de 
leur  caractère  chrétien,  consentirent  que  leurs  biens  fussent  hypothéqués 
de  manière  à  assurer  le  payement  du  salaire  du  pasteur;  ils  ajoutèrent 
même  que  les  nouveaux  colons  ne  seraient  passibles  de  loyer  qu'après 
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qu'un  pasteur  capable  aurait  été  nommé.  Le  premier  pasteur  était  M.  Ber- 
chel;  M.  Deckeshuel  (un  Hollandais  probablement)  lui  succéda ,  ensuite 
M.  Delapris  auquel  succédèrent  MM.  Delaporte,  Lambert  et  Le  V;inely. 
Ce  temple  naturellement  devint  aussitôt  le  point  central  de  la  colonie,  et 
lut  bientôt  environne  de  200  maisons  contenant  prés  de  300  familles.  Dans 
le  ressort  de  ce  temple,  furent  baptisés,  mariés  et  enterres  les  huguenots 
de  la  colonie.  Pendant  plusieurs  années  les  registres  paroissiaux  étaient 
conservés  avec  soin  par  M.  Stevin,  qui  prenait  un  vit'  intérêt  aux  généalo- 
gies huguenotes.  Le  premier  enregistrement  date  de  16.i3.  11  paraît  que 
les  femmes,  contre  l'usage  anglais  en  pareil  cas,  conservaient  leurs  pro- 
pres noms  de  famille  après  le  mariage,  et  à  chaque  baptême  les  noms  des 
parrains  furent  aussi  enregistrés.  En  voici  un  exemple.  «  De  25  fevrié  1653 
a  esté  baptisé  à  Sandtoft  Johan,  fils  de  Pierre  Egarr  et  de  Sara  Yandeboe. 
Les  testimones  sont  Johan,  et  Marye,  femme  de  Jacques  Iserby.  » 

Le  terrain  cultivé  par  la  colonie  dépassa  100,000  hectares;  ils  en  joui- 
rent paisiblement  jusqu'à  l'époque  des  guerres  civiles.  Nous  n'avons  que 
peu  de  statistique  à  rapporter  relativement  au  système  d'agriculture  auquel 
ils  tenaient.  On  a  rapporté  toutefois  (lu'ils  cultivaient  sur  une  grande 
échelle  le  colza  et  le  lin.  Ils  étaient  probablemeut  redevables  de  la  culture 
du  premier  à  leurs  co-réfugiés  les  protestants  wallons;  mais  on  croit  que 
la  culture  du  lin  y  est  d'origine  française.  Pendant  la  révolution,  quand  les 
lois  de  la  patrie,  celles  de  l'hospitalité  et  le  divin  principe  :  «  Faites  aux  au- 
tres ce  que  vous  voudriez  que  les  autres  vous  fissent,  »  furent  tous  violés, 
ces  enfants  du  malheur,  types  de  la  future  Eglise  du  désert,  souffrirent 
tant  de  la  violence  et  de  la  jalousie  des  insulaires,  que  plusieurs  d'entre  eux 
s'en  retournèrent  en  Hollande  avec  quelques-uns  de  leurs  co-réfugiés  de 
ce  pays.  La  persévérance  religieuse  et  la  foi  de  ces  enfants  de  la  Providence 
sont  au-dessus  de  tous  nos  éloges.  Néanmoins  le  cours  des  événements 
pesa  fortement  sur  eux,  et  ils  furent  encore  laissés  sans  pasteur.  Us  tirent 
présenter  aux  magistrats  une  réclamation  dans  laquelle  ils  demandaient  du 
secours  spirituel,  et  rappelèrent  avec  raison  qu'ils  s'étaient  établis  sur  les 
terres  de  l'île  d'Axholme  sur  la  foi  d'une  promesse  qu'un  pasteur  leur  fût 
accordé.  Ils  exprimèrent  aussi  leur  assurance  que  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes alors  en  proie  à  de  violentes  persécutions  en  France  ne  tarderaient 
point  à  les  rejoindre  dans  le  cas  où  l'on  nommerait  un  pasteur.  Par  suite 
cependant  de  l'abaissement  de  leurs  affaires,  tant  de  terres  itant  incultes, 
ils  ne  purent  garantir  plus  de  750  francs  conune  traitement  annuel.  On  ac- 
corda sur-le-champ  la  demande  des  réfugiés,  et  oji  nomma  pasteur  M.  Le 
Vanely.  Ses  fonctions  cependant  durèrent  peu  ;  car,  en  1686  l'Eglise  était 
encore  une  fois  en  ruines,  les  palissades  du  cimetière  furent  démolies,  et  le 
bétail  des  insulaires  y  paissait  comme  dans  un  champ  commun. 
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F/hcureux  avènement  de  Guillaume  d'Orange  (1688)  vint  trop  tard  pour 
améliorer  la  position  ou  pour  conserver  intacts  les  droits  des  réfugiés.  Une 
petite  bande  d'émigrants  finit  bientôt  par  adopter  la  langue  et  les  habitudes 
de  ceux  parmi  lesquels  ils  s'établissent;  par  suite  des  alliances  de  famille, 
de  la  corruption  de  la  langue  et  d'autres  circonstances  encore,  les  noms 
originaux  disparaissent  bientôt.  Mon  propre  nom  de  famille,  faux,  est 
devenu  aujourd'hui  f-'ause  ;  tandis  que  Le  Jeu  est  aujourd'hui  presque 
perdu  par  mariage  avec  la  famille  Dunderdale ,  et  ces  deux  noms  sont 
presque  les  seuls  représentants  de  la  noble  bande  de  pèlerins  protes- 
tants. Le  nom  de  Venny  se  trouve  dans  les  épitaphes  et  dans  les  autres 
souvenirs  sépulcraux  jusqu'à  l'année  1771 ,  et  celui  de  Morillon  jusqu'à  l'année 
1814.  Toutefois,  deux  reliques  sacrées  furent  religieusement  conservées,  et 
l'on  croit  qu'elles  existent  encore  aujourd'hui.  L'une  d'elles,  c'est  la  Bible 
originale  française,  dont  se  servaient  les  pasteurs  dans  leurs  fonctions  à 
Sandtoft.  Cette  Bible  était  dernièrement  dans  la  possession  de  la  famille 
franco-anglaise  de  Dunderdale  qui  en  hérita  de  la  famille  réfugiée  Le  Jeu. 
Le  frontispice  porte  l'inscription  que  voici  :  «  Appartient  à  Pierre  Le  Jeu.  » 
De  l'impression  de  Genève,  1648,  elle  était  intitulée  :  la  Sainte  Bible  in- 
terprétée par  Jean  Diodati.  L'historien  de  la  localité  la  nomme  à  juste 
litre  un  monument  intéressant  d'une  petite  troupe  chassée  de  leur  patrie 
par  d'allligeantes  persécutions,  et  qui  chercha  un  refuge  où  elle  pût  adorer 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  et  lire  dans  leur  propre  langue  sa  Parole  inspi- 
rée. »  Deux  autres  reliques,  bien  dignes  d'une  place  dans  les  feuilles  de  la 
Bible  y  furent  conservées  dans  cette  arche  biblique.  11  est  vrai  que  ces  re- 
liques ne  furent  point  douées  de  chair  et  de  sang,  comme  le  sont  les  vû\- 
qnes.d'««î  autre  Evangile;  mais  elles  respiraient  et  respirent  encore  l'es- 
prit, la  liberté  et  l'espérance  de  cet  Evangile  qui  doit  durer  quand  toutes 
les  reliques  mortelles  seront  retournées  à  leur  première  poussière. 

La  première  est  un  morceau  d'un  sermon  prêché  dans  le  temple  des  ré- 
fugiés par  l'un  de  ses  derniers  pasteurs,  et  l'autre  est  une  partie  d'une  lettre 
ou  appel  adressé  à  l'agent  local  du  gouvernement  anglais  en  faveur  de  la 
congrégation  française,  laquelle,  après  la  restauration  de  la  dynastie  des 
Stuarts,  était  représentée  par  ses  ennemis  l'hiérarchie  épiscopale,  comme 
prêche  illicite.  Ce  fragment  de  sermon  parle  pour  lui-même  ;  c'est  un  monu- 
ment véridique  de  la  fidélité,  de  la  charité,  de  l'éloquence  du  pasteur  réfugié 
M.  Le  Vanely. 

L'autre  relique  est  un  appel  à  l'agent  du  gouvernement  M.  Reading;  c'est 
à  la  fois  une  révélation  et  un  monument  des  diflicultés  qui  opprimaient, 
même  à  celle  époque,  la  petite  color»Le  d'Axholme.  Le  parti  prêtre,  fauteur 
de  la  dynastie  des  Stuarts,  cherchait  toujours  à  nuire  aux  disciples  d'une 
Réforme  plus  pure  que  celle  dont  jouissait  alors  l'Angleterre.  Nous  ne 


MÉLANGES.  35| 

saurions  trop  ivgrolter  que  ces  monurner)ts  épars  de  l'état  c'ivW  »t  reli- 
gieux de  la  colonie  huj^ueuole  à  Axliolme,  soient  si  brefs  et  si  imp.'irfaiis. 
Voici  lefragmeiii  sermon,  qui  respire  toute  la  foi  qui  distinguait  la  Réforme 
française. 

«  Voilîi,  mes  compatriotes,  ce  que  nous  avions  à  avancer  sur  les  deux 
points  de  ce  texte;  nous  réservons  l'explication  du  troisième  point  pour 
dim.mcl).'  prochain,  s'il  plaît  au  Seigneur  de  nous  aei  onli  r  la  vie  et  la 
sanie.  Cherchons  à  présent  (|uel(jue  fruit  de  ce  que  nous  V(  n(in^  de  pro- 
poser louchant  celle  nialière  si  excellente.  .lésus-Christ.  (pioi(|u'il  promette 
son  es|.rit  î^  ses  disciples  en  particulier,  désire  pourtant  que  ceire  divine 
promesse  s'étende  ;1  tous  ses  véritables  membres.  Tous  les  lidèles  en  gé- 
néral doivent  èlre  assurés  de  la  vérité  de  sa  promesse.  Si  nous  nous  coni- 
porions  sainten.ent,  et  si  nous  menons  une  conversation  innocente,  une  vie 
digne  de  ceux  (pii  portent  le  litre  de  chrélien,  le  Saini -Esprit,  l'esprii  de 
grâce,  l'Esprit  d'amour,  l'Esprit  de  vériié.  descendra  sur  nous  jiour  faire  sa 
résidence  dans  nos  c(purs,  pour  nous  adopter,  gouverner  ei  instruire  dans 
les  sentiers  de  vie  et  de  justice,  pour  nous  soulager  dans  tout  ce  que  nous 
avons  à  soulTrir  dans  cette  vallée  de  misère.  Quand  même  il  nous  faudroil 
passer  par  le  feu  des  persécutions  les  plus  sanglantes,  comme  nos  pauvres 
frères  de  France,  de  Hongroie,  il  rendra  nos  cœurs  aussi  fermes  que  ceux 
des  lions,  en  sorte  que  nous  ne  craindrions  ni  peine,  ni  tourmens  ni  sup- 
plice, ni  épée,  ni  feu,  mais  nous  nous  tiendrions  fermes  et  inébranlables 
comme  la  montagne  de  Zion.  Car  toutes  nosalfliciions  tournent  au  bien  de 
ceux(|ui  aiment,  etc.  Mais  surtout  il  nous  console  contre  les  accusations 
du  |iéc.hé  el  de  Satan,  il  nous  persuade  que  nous  sommes  acceptés  de  Dieu, 
et  que  nous  ne  manijuerons  pas  d'obtenir  la  rémission  de  nos  péchés 
pourvu  qtu^  nous  en  soyons  sensibles,  pourvu  que  nous  nous  en  repentions 
et  que  nous  en  oeniandions  pardon  à  Dieu,  avec  une  vraie  humilité  et  avec 
con:ritio>i  d'esprit.  Et  suiloul  dans  ce  grand  sacrement  que  nous  allons  cé- 
lébrer il  présidera  d;ins  nos  sens,  il  logera  dans  nos  cœurs,  il  nous  mon- 
trera du  doigt  le  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu  en  réiidssion  de  nos  péchés, 
et  son  corps  sacré  rompu  pour  nous...  » 

Copie  du  fragment  de  la  réclamation  commençant  ainsi  au  milieu  d'une 
phrase  : 

"  ...  Leur  force  i  ensevelir  le  nom  d'Eglise  et  de  ministres  françoisyct, 
sous  prétexte  que  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  tiennent  coiiven- 
ticule  à  part  contre  les  lois  du  royaume;  mais  outre  la  liberté  générale  que 
Sa  Majesté  donne  à  tous  les  prolestans  de  France,  celle  dont  notre  Eglise 
en  particulier  a  été  appuyée  depuis  plus  de  cinquante  ans  leur  en  pouvoii 
bien  persuader  le  contraire,  s'ils  pouvoient  agir  circonsiicctement  et  chari- 
tablement envers  les  pauvres  étrangers,  et  non  pour  quelque  peu  d'intérêt 
comme  ils  font.  Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'il  y  aura  (juelijue  altération 
particulière  depuis  que  les  sept  mille  el  quatre  cents  acres  de  terre  sont 
regagnés.  Mais  comme  il  faudra  du  temps  avant  que  Messieurs  les  partici- 
pans  soient  d'accord,  nous  vous  supplions  en  attendant  de  nous  prêter  la 
main  particulièrement,  puisque  les  forces  de  Monsieur  notre  recteur  ont 
été  signiliées  activement  sur  la  poursuite  de  nos  gages.  Et  nous  vous  prions 
de  vouloir  prendre  la  peine  d'écrire  à  M.deCanleri)ury  pour  avoir  1  scon- 
îribuiions,  » 

Les  noms  suivants  se  trouvent  dans  les  registres  de  Sandtoft  : 
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«  Martin  Dublicq,  M.Furgusin,  Antoine  Blancart,  Benvel,  Antoine  Scan- 
faire,  Pierre  de  La  Haye,  Noé  Agar  ou  Egar,  Jean  le  Leu,  Joël  Delapierre, 
Jacques  Lerov,  David  Morillion,  Simon  Acfair,  Antoine  Leflour,  Pierre 
Amory,  Jacques  Benard,  >licliel  Lebrand,  Pierre  Descamps,  Isaac  Delanoy, 
Jacques  Arneau,  Oser  Legrand,  Jacques  Dumoulin,  Antoine  Blancart, 
Jacques  Coquelar,  Isonbar  Chavatte,  André  Clebaux,  Isaac  des  Biens,  Jean 
Recharelle,  Jean  de  Lonnois,  Jean  de  Roubay,  Jacques  Haliau,  Pierre  de 
La  jay,  Charles  Rasloy,  David  le  Conte,  Christian  Fontaine,  Abraham 
des  Qûier,  Joël  Lespirre,  Jean  Trouchart.  » 

COLLISSO.N. 


SUPPLEMENT 

AU  BULLETIN  DE  JUIN  ET  JUILLET  1859. 


ASSE1IBL.ÉE  «ÉMÉRAIiE  DE  liA  SOCIÉTÉ 

tenue  le  3  mai  1859 
SOUS  LA  PRÉSIDENCE  DE  M.   CHABLES   READ ,   PRÉSIDENT. 

La  septième  assemblée  générale  de  la  Société  a  eu  lieu  le  mardi  3  mai,  à 
trois  heures,  dans  le  temple  de  l'Oratoire. 

Après  une  invocation  par  M.  le  pasteur  Vaurigaud,  et  le  discours  d'ou- 
verture de  M.  le  Président,  M.  H.  de  Triqueti  a  donné  lecture  de  deux  frag- 
ments de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  premiers  jours  du  protestantisme  en 
France,  etc.,  qui  a  paru  depuis  et  est  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 
M.  A.  Coquerel  fils  a  lu  ensuite  un  morceau  inédit  sur  Versailles  et  les 
protestajits  de  France  jusqu'en  1789,  extrait  d'une  étude  historique  de 
M.  L.  Lacour.  La  séance  a  été  terminée  par  la  communication  du  rapport 
de  M.  le  Trésorier  sur  les  comptes  de  la  Société,  et  une  prière  prononcée 
par  M.  le  pasteur  Guillaume  Monod, 
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jusqu'en  1789. 

Fragment  d'une  étude  historique  intitulée  :  Souvenirs  protestants  de  la  ville 
et  du  Palais  de  Versailles. 

Ces  pages  ne  sont  points  comme  il  semble  peut-être  au  premier 
abord,  le  développement  d'un  paradoxe.  L'histoire  du  palais  du  Ver- 
sailles et  celle  des  protestants  se  rattachent  l'une  à  l'autre  par  plus 
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(le  liens  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  C'est  à  Versailles  que,  du- 
rant un  siècle  et  demi,  la  royauté  prépara  et  poursuivit  la  ruine  de 
la  religion  réfornoée,  calomniant  ses  doctrines,  traquant,  exilant,  sup- 
pliciant ses  confesseurs,  violentant  la  conscience  de  leurs  enfants  et 
les  tenant  pour  bâtards  de  la  grande  famille  française.  C'est  à  Ver- 
sailles que  les  séides  de  ces  monarques  inexorables  élaboraient  lente- 
ment les  décrets,  instruments  de  leur  politique;  là,  les  Louvois  et 
les  Letellier,  plus  tard,  les  Tencin  et  les  Saint-Florentin,  avaient 
leurs  bôtels  et  dictaient  leurs  ordres;  là.  Madame  de  Maintenon,  le 
jésuite  la  Chaise,  Bossuet  lui-même,  poussaient  le  grand  roi  aux 
mesures  extrêmes  que  lui  conseillaient  déjà  son  enivrement  despo- 
tique et  son  étroit  fanatisme. 

Par  bonheur,  «es  souvenirs  douloureux  ne  sont  pas  les  seuls  que 
Je  protestantisme  puisse  invoquer  dans  le  silence  de  ces  vastes  appar- 
tements; il  en  est  d'autres  réellement  consolants  où  il  se  retrempe 
et  retrouve  des  forces.  Bossuet  fit,  il  est  vrai,  retentir  la  chaire  de 
Versailles  de  ses  éloquentes  flatteries;  mais  ici,  dans  ce  salon  que 
rien  ne  signale.  Du  Bosc,  le  célèbre  ministre  de  Caen,  a  prononcé 
de  touchantes  paroles  qui  émurent  jusqu'au  persécuteur.  En  face  de 
Madame  de  Maintenon,  la^renégate  fanatique,  se  dresse  l'ombre  de 
la  renégate  résignée,  repentante,  triste  jouet  des  nécessités  delà  po- 
litique; elle  prie  Dieu  pour  les  malheureux  protestants  condamnés 
par  sa  cruelle  ennemie  ;  —  nous  avons  nommé  Madame,  princesse 
palatine,  duchesse  d'Orléans.  Enfin  après  avoir  gémi  sur  tant  d'arrêts 
injustes  signés  dans  ce  palais  et  qui  entraînèrent  la  ruine  du  protes- 
tantisme, on  aime  à  se  rappeler  que  l'acte  par  lequel  l'existence  civile 
fut  rendue  aux  réformés  y  reçut  à  son  tour  la  sanction  souveraine. 

Par  un  accident  bizarre  de  la  fortune,  le  domaine  de  Versailles, 
où  devaient  trôner,  pendant  le  XVII<=  siècle  et  le  XVII I«,  les  plus 
ardents  défenseurs  du  catholicisme,  appartenait  dans  le  siècle  précé- 
dent à  une  famille  de  huguenots.  Maison  de  plaisance  plutôt  que  de- 
meure habituelle,  sa  situation  au  milieu  des  bois  en  faisait  une  rési- 
dence agréable,  en  un  temps  où  l'un  des  plaisirs  les  plus  recherchés 
par  la  noblesse  était  encore  la  chasse  et  ses  fugitives  émotions.  De 
loin  s'apercevaient,  de  quelque  côté  qu'on  se  dirigeât  vers  la  colline 
qui  a  donné  son  nom  au  pays,  les  girouettes  et  tourelles  de  l'antique 
manoir.  La  façade  principale  dominait  les  fourrés  séculaires  de  Sa- 
tory,  et  au-dessous,  dans  le  vallon,  se  groupaient,  auteur  d'un  maré- 
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cage,  des  cabanes  de  charbonniers.  La* chasse,  la  pêche,  le  tribut  de 
quelques  bouviers  en  quête  d'un  chemin  vers  Paris,  étaient  les  seules 
ressources  de  cette  chétive  population.  On  aura  sous  les  yeux  le 
paysage  tout  entier,  si  l'on  se  représente  un  moulin  aux  ailes 
bruyantes,  sur  la  montagne,  près  de  cet  ancien  château,  moulin  his- 
torique, où  Henri  IV,  égaré  dans  la  forêt,  vint  chercher  plusieurs  fois 
un  refuge  pendant  la  nuit;  oii  Louis  Xllî  se  reposa  également,  et 
dont  le  souvenir  n'était  pas  perdu  sous  le  règne  de  son  successeur  : 
«  Le  moulin  a  disparu,  rappelait  alors  un  vieux  serviteur,  mais  le 
vent  souffle  toujours.  » 

N'anticipons  pas  sur  les  événements.  Nous  avons  dit  qu'une  famille 
de  huguenots  habitait  le  manoir  féodal;  c'étaient  les  Loménie,  dont  le 
chef  était,  avant  la  Saint-Barthélémy,  Martial  de  L(fménie,  secrétaire 
du  roi  et  des  finances,  greffier  du  Grand-Conseil,  ministre  plein  de 
zèle  dont  quiconque  s'est  un  peu  occupé  de  ces  temps  a  vu  bien  des 
fois  le  contre-seing,  soit  dans  les  recueils  imprimés,  soit  dans  les 
archives.  Mais  ses  loyaux  services  ne  devaient  pas  le  sauvegarder 
au  jour  du  24  août;  plus  éprouvé  même  que  beaucoup  d'autres,  il  ne 
f\it  pas  frappé  sur-le-champ.  Son  assassin,  l'un  des  chefs  de  cette 
tuerie,  ce  Retz  si  bien  peint  par  Branthôaie,  vint  trouver  le  seigneur 
de  Versailles  et  lui  proposa  d'assurer  son  salut,  moyennant  la  cession 
immédiate  de  son  château  et  de  ses  bois,  et  celle  de  sa  charge  de 
secrétaire.  Loménie  signa,  et  quelques  jours  après,  rapporte  le  Mar- 
iyrologe  de  Crespin,  «  il  était  massacré  avec  quinze  autres  par  Tan- 
chou.  »  De  Thou,  d'Aubigné,  confirment  ce  récit,  et  nous  trouvons 
dans  les  mémoires  inédits  de  Narbonne,  premier  commissaire  de  po- 
hce  de  Versailles,  qui  vivait  au  commencement  du  XVIII"^  siècle, 
quelques  lignes  qui  sont  la  tradition  du  lieu  même  :  a  Le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  appelé  les  Matines  de  Paris,  dit-il,  ayant  été 
résolu  dans  le  Conseil  de  Charles  IX,  à  la  sollicitation  de  la  reine 
mère  Catherine  de  Médicis  et  du  duc  de  Guise,  le  comte  de  Retz, 
l'un  des  favoris  de  Charles  IX,  contraignit  ledit  sieur  de  Loménie  de 
lui  vendre  sa  terre  de  Versailles  et  de  résigner  sa  charge  de  secré- 
taire du  roi,  promettant  de  lui  faire  avoir  sa  grâce.  Loménie  céda  le 
tout  au  comte  de  Retz,  ensuite  le  comte  fit  massacrer  ledit  de  Lo- 
ménie et  quinze  autres.  Ainsi  la  terre  de  Versailles  passa  dans  la 
maison  de  Retz  par  une  action  des  plus  odieuses  (1).  » 

(1)  Mss,  de  Narbonne,  à  la  bibliothci-jue  de  Versailles,  t.  XVI,  p.  198. 
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L'histoire  de  Versailles  s'inaugure  donc  par  le  meurtre  d'un  ré- 
formé. Dans  ces  temps  où  la  sorcellerie  et  l'art  des  horoscopes  comp- 
taient encore  de  nombreux  adeptes,  peut-être  se  trouva-t-il  quelqu'un 
pour  tirer  de  là  de  sinistres  présages.  L'avenir  aurait  semblé  les 
confirmer. 

Les  Gondi  habitèrent  rarement  le  château  de  Versailles.  Ce  fut 
leur  rendez-vous  de  chasse  et  de  plaisir.  Henry  IV,  qui  prit  en  affec- 
tion ces  taillis  giboyeux,  n'y  trouva  qu'im  moulin  et  des  ruines.  Sou 
fils  acheta  ruines  et  moulin,  et  sur  leur  emplacement  b;\tit  im  pied 
à  terre  où  se  préparait  la  collation  les  jours  de  chasse.  Achevé  vers 
1630,  l'une  des  premières  fêtes  célébrées  dans  ce  pavillon  le  fut  à 
l'occasion  de  la  visite  d'un  protestant  étranger,  nouvel  allié  de  la 
France,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  qu'on  vit  bientôt  guerroyant 
en  Alsace  et  prêt  à  devenir  un  soutien  pour  Condé.  Après  de  longues 
heures  consacrées  au  plaisir  favori  du  roi,  le  jeune  étranger  fut 
appelé  à  reprendre  des  forces  dans  un  festin  luxueux,  puis  un  ballet 
où  figurèrent  les  plus  jolies  tilles  d'honneur  de  la  reine,  termina  la 
journée. 

Autour  de  la  petite  maison  construite  par  son  père,  Louis  XiV 
créa  un  monde.  Tout  ce  que  la  France  comptait  d'habiles  y  laissèrent 
la  trace  de  leur  génie.  Beaucoup  d'artistes  protestants  travaillèrent 
sous  les  ordres  de  Lenôtre,  de  Mansart,  de  Francine,  l'inventeur 
trop  longtemps  méconnu  des  mille  artifices  hydrauliques  fiue  nous 
admirons  toujours.  Ils  contribuèrent  à  la  construction  et  à  l'embel- 
lissement de  ce  palais  sans  modèle;  mais  leurs  noms,  à  part  des 
exceptions  trop  rares  pour  être  mentionnées,  ne  sont  point  arrivés 
jusqu'à  nous. 

L'un  des  premiers  affrêts  signés  par  Louis  XIV  à  Versailles,  20  oc- 
tobre 1664,  concerne  le  protestantisme;  c'est  l'ordre  de  démolition 
du  temple  d'Âlençon;  car  tel  est  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté.  Entre 
la  halte  et  le  souper  voilà  de  ses  amusements.  Quatre  jours  plus  tard, 
dans  le  même  lieu,  un  autre  arrêt  reçoit  la  griffe  royale  :  suppression 
du  temple  de  Rouen.  Qu'on  y  prenne  garde  :  en  1664,  le  nouveau 
palais  de  Versailles  sortait  à  peine  de  terre  et  son  suprême  architecte 
»e  put  venir  s'y  fixer  définitivement  que  près  de  vingt  ans  plus  tard. 
Ainsi  déjà  sur  les  fondations  de  sa  future  demeure  il  préludait  à  la 
ruine  des  Eglises  protestantes. 

Nous  avons  fait  le  relevé  des  arrêts  du  conseil  d'Etat  dirigés  contre 
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les  réformés  et  datés  de  Versailles  de  1664.  jusqu'en  septembre  1685, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  temps  où  le  roi,  à  part  les  der- 
nières années,  n'habita  cette  ville  que  par  occasion,  en  voyage,  en 
partie  de  plaisir;  il  s'en  trouve  près  de  soixante,  sans  compter  les 
mandements  vexatoires  particuliers,  les  rescrits  ministériels,  les 
ordres  simplement  militaires  et  de  police  :  ceux-là  sont  innombra- 
bles. Soixante  lois  et  décrets  frappant  des  populations  entières,  les 
plongeant  dans  les  larmes  et  le  désespoir,  enlevant  toutes  consola- 
tions spirituelles  à  des  milliers  d'indigents  pour  lesquels  la  prière  rem- 
place souvent  le  pain  du  jour!  Hélas!  11  faut  citer  quelques-uns  de  ces 
arrêts,  dont  les  titres  ont  leur  éloquence;  leur  simple  énumération 
est  de  l'histoire,  histoire  féconde  en  enseignements  :  16  février  1671. 
Arrêt  portant  défenses  aux  P.  R.  de  solliciter  leurs  domestiques  d'ab- 
jurer la  religion  catholique  et  ordonnant  qu'en  toutes  occasions  les 
catholiques  porteront  la  pay^ole.  —  19  novembre  1680.  Déclaration 
du  roi  portant  que  les  juges  ordinaires  iront  chez  ceux  de  la  R.  P.  R. 
qui  seront  malades,  pour  savoir  s'ils  veulent  mourir  en  ladite  religion. 
—  17  juin  1681.  Déclaration  du  roi  portant  que  les  enfants  de  la  R. 
P.  R.  pourront  se  convertir  à  l'âge  de  sept  ans.  —  18  mai  1682. 
Déclaration  du  roi  portant  défense  aux  gens  de  mer  et  de  métier  de  la 
R.  P.  R.  d'aller  s'établir  dans  les  pays  étrangers.  —  15  juin  1682. 
Déclaration  du  roi  pour  exclure  ceux  de  la  R.  P.  R.  d'exercer  les 
offices  de  notaires,  procureurs,  huissiers  et  sergens.  —  20  août  1682. 
Déclaration  du  j^oi  portant  défenses  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  s'assem- 
bler sous  prétexte  de  prières  publiques.  —  4  septembre  1684.  Arrêt 
du  conseil  d'Etat  portant  défenses  aux  particuliers  de  recevoir  en 
leurs  maisons  les  pauvres  malades  de  la  R.  P.  R.  —  30  juillet  1685. 
Arrêt  qui  ordonne  la  démolition  des  temples  dans  toutes  les  villes  où 
il  y  a  archevêché  ou  évêché.  —  6  aoùt7 1685.  Déclaration  portant  qu'il 
ne  sera  plus  reçu  de  médecins  de  la  R.  P.  R. 

Après  triage  de  ces  douloureuses  éphémérides  dans  les  répertoires 
de  Benoît,  il  faudrait  les  comparer  aux  dates  correspondantes  du  ca- 
lendrier courtisanesque  de  Dangeau;  nous  voulons  donner  une  idée 
de  cette  étude,  riche  en  contrastes,  en  rapprochements  curieux; 
deux  ou  trois  exemples  suffiront  :  26  décembre  1684,  toujours  à 
Versailles.  Déclaration  du  roi  pour  que  l'exercice  de  la  R.  P.  R,  ne 
puisse  êti'e  fait  dans  les  lieux  oit,  il  y  aura  moins  de  dix  familles  de 
ladite  religion.  Journal  de  Dangeau,  même  jour  :  Le  soir  il  y  eutappar- 
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tement.  —  Le  major  déclara  que  le  Roi  lui  avait  ordonné  de  l'avertir  de 
tûus  ceux  qui  causeraient  ù  la  messe.  Autre  parallèle  :  18  juin  1685. 
Déclaration  du  roi  portant  que  les  temples  oii  il  sera  célébré  des  ma- 
riages entre  catholiques  et  des  gens  de  la  R.  P.  R.,  et  ceux  où  dans  les 
prêches  il  sera  tenu  des  discours  séditieux,  seront  démolis.  Journal  de 
Dangeau,  même  jour  :  L'assemblée  du  clergé  qui  se  tient  à  Saint-Ger- 
main accorda  au  roi  trois  millions  de  don  gratuit  que  Sa  Majesté  lut 
avait  demandé^.  Donnant  donnant.  Louis  donne  les  franchises  de  ses 
sujets  protestants,  le  clergé  donne  ses  millions.  Ce  don  gratuit  n'é- 
tait-il pas  bien  nommé,  lorsqu'il  s'appliquait  à  un  hommage  intéressé 
que  tant  d'infortunés  payaient  si  cher! 

Tous  ces  arrêts  du  conseil  d'Etat,  datés  de  Versailles,  ont  été 
rendus  dans  une  salle  contiguë  à  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV 
et  située  du  côté  opposé  à  TOEil-de-Bœuf.  Ce  n'était  pas  la  pièce 
que  nous  voyons  aujourd'hui;  celle-ci  à  l'origine  était  divisée  en 
deux  ;  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  chambre  royale  se  nommait 
le  cabinet  du  conseil,  l'autre  le  cabinet  des  Termes  ou  des  perruques. 
«  Quand  après  avoir  prié  Dieu  ou  avoir  donné  audience,  rapporte 
VFtat  de  la  France  de  1708,  le  roi  sort  de  la  balustrade  de  son  lit 
pour  aller  à  son  c^l'-net,  en  passant,  il  dit  tout  haut  :  «  Au  Conseil!  » 
Alors  l'huissier  part  pour  avertir  les  ministres  et  ceux  qui  doivent 
assister  au  conseil  qui  va  se  tenir.  » 

Les  secrétaires  d'Etat  présentaient  au  roi  les  arrêts,  édits,  décla- 
rations, rédigés  par  eux,  d'après  ses  ordres.  Il  en  écoutait  la  lecture 
et  les  signait.  Rarement  il  avait  à  les  discuter;  il  était  bien  servi. 
Après  le  conseil,  les  plaisirs  ;  néanmoins  on  vit  quelquefois  le  con- 
seil ne  venir  qu'en  dernier  lieu  ;  un  quatrain  est  là  pour  nous  l'ap- 
prendre : 

Le  Conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

Ce  n'est  là  qu'une  épigramme,  sans  doute.  Mais  cette  épigramnie, 
elle  est  de  Louis  XIV  lui-même,  et  c'est  un  des  rares  échantillons 
de  sa  veine  poétique.  Conrart  qui  nous  l'a  conservée  dans  ses  manu- 
scrits, l'intitule  ainsi  :  Impromptu  fait  par  le  roi  en  congédiant  le 

conseil. 

Versailles  n'avait  pas  seul  le  privilège  des  iniquités  et  des  violences 


358  VERSAILLES   ET    LES   PROTESTANTS    DE  FRANCK 

contre  le  protestantisme.  Les  divers  châteaux  delà  royauté  devaient 
en  recevoir  chacun  leur  part.  Amboise  avait  vu  les  barbares  exécu- 
tions qui  suivirent  le  tumulte  de  1560;  Blois,  dicté  la  condamnation 
de  Condé;  Monceaux,  conduit  les  trahisons  des  guerres  civiles;  le 
Louvre,  ordonné  et  consommé  la  Saint-Barthélémy;  Versailles,  miné 
une  à  une  les  dernières  libertés  de  la  Réforme;  à  Chambord  enfin, 
étaient  réservés  les  préliminaires  de  la  Révocation;  à  Fontainebleau, 
la  consommation  du  forfait.  Louis  XIV  partit  de  Versailles  le  3  sep- 
tembre 1685,  il  resta  à  Chambord  jusqu'au  28  du  même  mois,  et  ne 
revint  dans  sa  résidence  de  prédilection  que  le  14-  novembre,  ayant 
donné  à  Fontainebleau  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  ces  deux 
dernières  dates.  La  placidité  d'âme  avec  laquelle  Dangeau  annonce 
la  signature  de  l'Edit  de  révocation,  est  admirable  :  «  Fontainebleau, 
vendredi  19  octobre  1685.  Le  roi  alla  tirer.  Monseigneur  courut  le 
loup  et  donna  un  grand  dîner  au  retour,  et  le  soir  il  y  eut  apparte- 
ment. Il  y  a  deux  jours  que  le  roi  ordonna  à  tous  les  huguenots  éta- 
blis à  Paris,  depuis  un  an,  d'en  sortir  incessamment,  et  l'on  vient 
d'apprendre  que  M.  le  chancelier  a  scellé  ce  matin  la  cassation  de 
l'Edit  de  Nantes;  tous  les  temples  seront  abattus;  celui  de  Charen- 
ton  sera  interdit  dimanche,  et  lundi  on  doit  publier  par  tout  le 
royaume  la  Révocation.  »  Heureusement  qu'à  côté  de  cette  citation 
nous  en  pouvons  placer  une  autre  tout  édifiante,  empruntée  au  même 
annaliste;  ce  sont  les  dernières  lignes  qui,  dans  son  journal,  concer- 
nent les  protestants  avant  la  Révocation  ;  «Versailles,  23  juin  1685. 
Le  roi  envoya  M.  de  Duras,  quoiqu'il  fût  en  quartier,  pour  voir 
M.  le  duc  de  la  Force,  qu'on  croyait  à  l'extrémité,  et  savoir  s'il  ne 
voulait  pas  songer  à  abjurer  son  erreur.  M.  de  la  Force  remercia  le 
roi  de  son  honnêteté  et  de  ses  soins  et  demeura  dans  sa  religion;  il 
parut  pourtant  un  peu  touché  de  ce  que  lui  dit  M.  de  Duras  et  fut 
sensible  à  l'honneur  que  lui  faisait  Sa  Majesté.  » 

Peu  de  temps  après,  les  hérétiques  endurcis  payaient  cher  leur 
résistance  aux  volontés  du  monarque.  Louis,  de  retour  à  Versailles, 
y  organisait  la  persécution,  et  nul  n'échappait  aux  recherches  de  ses 
missionnaires  à  mousquet.  Qui  pourrait  énumérer  les  noms  de  tous 
les  suppliciés,  exilés,  embastillés,  de  ces  temps  à  jamais  regrettables; 
compter  les  cadavres  encore  chauds,  traînés  sur  la  claie,  dans  la 
boue  des  carrefours,  moqués  par  la  populace,  exposés  au  gibet,  jetés 
à  la  voirie?  Des  essais  seront  tentés;  les  chroniqueurs,  les  historiens. 
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les  biographes  du  protestantisme  français  élèveront  tôt  ou  tard  à  la 
gloire  de  ces  martyrs  un  monument  indestructible;  mais  un  réper- 
toire complet,  qui  pourrait  y  songer?  Quelque  poète  indigné  a-t-il 
surgi  du  moins  pour  flétrir  tant  d'infamies?  Il  n'était  plus,  Agrippa 
d'Aubigné,  pour  im[)roviser  les  nouvelles  Tragiques  que  lui  eût  in- 
pirées  une  de  ses  descendantes;  ses  mâles  accents  avaient  fait  place 
à  répigramme  ; 

Ce  roi  si  grand,  si  fortuné, 
Plus  sage  que  César,  plus  vaillant  qu'Alexandre, 
On  dit  que  Dieu  nous  Ta  donné, 
Hélas!  s'il  voulait  le  reprendre! 

Vœux  superflus!  Louis  a  la  vie  duré  et  tant  qu'il  règne,  ses  sol- 
dats et  ses  prêtres  triomphent;  ils  triomphent,  et  Bossuet  peut  s'écrier 
dans  la  chaire  de  Versailles  :  «  Touchés  de  tant  de  merveilles,  épan- 
chons nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis,  poussons  jusqu'au  ciel  nos 
acclamations  !  »  La  piété  de  Louis!  Si  l'évêque  de  Meaux  appelle  piété 
la  poursuite  dB  desseins  si  cruels,  quel  nom  aurait-il  donc  donné 
à  l'exacte  pratique  de  la  charité  évangélique?  Et  pourtant  les  mo- 
dèles abondaient  sous  les  yeux  du  roi  de  France,  ne  fût-ce  que  parmi 
les  souverains,  ses  égaux.  Il  est  un  mot  de  la  reine  Anne,  plein  d'es- 
prit, de  franchise  et  d'une  philosophie  douce,  non  exclusive  d'ironie, 
qui  nous  revient  à  la  mémoire.  Cette  princesse  avait  demandé  à 
Louis  XIV  la  liberté  de  quelques  ministres  protestants  mis  aux  ga- 
lères et  les  réclamait  comme  ses  frères.  L'ambassadeur  de  France 
fut  chargé  de  lui  dire  que  Louis  XIV  ne  pouvait  faire  d'autre  ré- 
ponse à  cette  demande  que  celle  que  ferait  la  reine  si  le  roi  s'avisait 
de  lui  demandei-  les  criminels  enfermés  à  Newgate  :  a  Monsieur 
l'ambassadeur,  répliqua  la  reine,  les  criminels  de  Newgate,  oh!  je 
suis  prête  à  les  envoyer  à  votre  maître  s'il  les  réclame  comme  ses 
frères  !  »  La  négociation  en  resta  là.  Jamais  la  plume  de  Louis  ne 
signa  une  amnistie  désintéressée.  Lorsqu'il  exempta  Duquesne  de  la 
loi  de  proscription,  c'est  qu'il  le  craignait  peut-être.  Son  confesseiu* 
et  Madame  de  Maintenon  auraient  su  d'ailleurs  mettre  un  frein  à  ses 
générosités. 

On  lit  orner  en  ces  années  la  salle  d'Apollon  ou  salle  du  Trône 
située  au  premier  étage  du  palais,  et  où  le  roi  reoevail  les  ambassa- 
deurs; rien  d'édifiant  comme  les  tableaux  qui  y  furent  placés,  rien 
de  mieux  approprié.   Ici  une  Thomiris  qui  trempe  la  tète  de  Cyrus 
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dans  le  sang,  par  Rubens;  là,  un  dessus  de  porte,  qui  existe  encore  : 
la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  par  Vernansal.  Voici  Tanalyse,  au 
moins  curieuse,  que  trace  Guérin  du  sujet  de  cette  toile  dans  sa 
Description  de  l'Académie  royale  des  arts  de  peinture  et  de  sculpture  : 
«  Pour  marquer  l'autorité  d'où  l'ordre  est  émané,  le  roi  y  est  sur  son 
trône  ;  il  a  en  vue  l'exaltation  de  la  foi  catholique,  qui,  par  cette  rai- 
son, est  peinte  au  lieu  le  plus  élevé  du  tableau,  sous  la  figure  d'une 
femme  vénérable  portant  en  main  et  comme  en  triomphe  un  symbole 
eucharistique.  A  droite  du  roi  est  la  Religion  et  la  Charité  qui  en 
est  l'àme,  comme  ayant  été  ses  conseillères  dans  cette  action  d'où 
dépendait  la  paix  de  l'EgUse,  et  à  gauche  la  Justice,  parce  que  c'est 
elle  qui  en  a  déterminé  l'exécution.  La  Vérité  y  paraît  vis-à-vis  le  roi 
comme  son  objet  principal  ;  elle  tient  d'une  main  un  Soleil  et  de 
l'autre  le  Uvre  des  saintes  Ecritures,  source  des  vérités  catholiques, 
et  est  placée  sur  un  nuage  obscur  sous  lequel  on  voit  un  groupe  de 
la  Fraude,  de  l'Hypocrisie  et  de  l'Hérésie,  montées  sur  le  dos  de  la 
Rébellion,  et  ce  groupe  avec  les  livres  hérétiques  d'où  sortent  les 
Erreurs,  sous  la  forme  de  serpents,  est  précipité  dans  un  gouffre  de 
feu,  » 

Un  peu  plus  loin,  dans  le  salon  de  la  Paix,  —  la  place  est  bien 
choisie  !  —  le  tableau  du  plafond  représente  la  France  entourée  de  di- 
verses tigures,  parmi  lesquelles  on  voit  «  la  Religion  accompagnée  de 
l'Innocence  et  de  l'Hérésie  avec  son  masque  et  ses  livres,  renversée 
au  pied  d'un  autel  sur  lequel  brûle  le  feu  sacré.  »  L'Hérésie,  c'est  la 
Religion  Prétendue  Réformée,  cela  s'entend  ;  il  n'est  pas  aussi  facile 
de  comprendre  pour  quelle  raison  les  artistes  catholiques  la  repré- 
sentent toujours  un  masque  à  la  main.  Serait-ce  par  hasard  le  masque 
dont  la  papauté  couvrait  le  christianisme  et  qu'en  effet  la  Réforme 
se  fait  gloire  d'avoir  arraché? 

Deux  femmes  qui  prenaient  aux  événements  religieux  une  part 
très  active,  habitaient  Versailles  auprès  de  Louis.  L'une,  nous  l'avons 
déjà  nommée,  la  marquise  de  Maintenon,  douée  d'une  vaste  intelli- 
gence, inébranlable  dans  ses  desseins,  l'esprit  rompu  aux  artifices  et 
aux  intrigues,  conseillait  au  roi,  lui  imposait  sa  politique  égoïste  et 
inexorable,  l'autre.  Madame,  convertie  de  force  et  de  force  amenée 
en  France  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  avait  conservé  la  pureté  de  ses 
sentiments  évangéliques,  et,  comme  en  un  vaste  naufrage,  sa  belle 
àme  protestait  contre  la  dissolution  générale  des  consciences.  Muette, 
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il  est  vrai,  et  forcée  de  l'être,  elle  exprimait  par  son  maintien ,  par 
son  mépris  pour  la  favorite,  sa  commisération  pour  le  sort  des  persé- 
cutés. «  Il  est  déplorable  que  les  prêtres  fassent  que  les  chrétiens 
soient  tellement  divisés  entre  eux,  écrivait-elle  de  Versailles  le 
22  janvier  1697.  Les  trois  religions  chrétiennes  n'en  formeraient 
qu'une  seule,  si  l'on  suivait  mon  avis;  on  ne  s'informerait  pas  de  ce 
que  croient  les  gens,  mais  s'ils  vivent  conformément  à  l'Evangile,  et 
on  prêcherait  contre  ceux  qui  mènent  une  mauvaise  conduite.  On 
laisserait  les  chrétiens  se  marier  entre  eux  et  aller  à  l'église  où  ils 
voudraient,  sans  y  trouver  à  redire;  il  y  aurait  alors  plus  d'harmo- 
nie qu'il  n'y  en  a  à  présent.  » 

Ces  lignes  résument  la  profession  de  foi  religieuse  de  Madame,  et 
ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  déclamations,  mais  une  règle  de  vie 
admirable. 

Un  prince  de  Nassau-Siegen,  son  parent,  vient  à  Versailles,  se  pré- 
sente à  elle  et  lui  dit  que  comme  catholique  il  croit  avoir  plus  de 
droit  à  son  intérêt  que  tous  les  autres  membres  de  sa  famille.  La 
princesse ,  qui  est  la  franchise  même,  éclate  de  rire  :  «  Eh  !  votre 
religion,  mon  cou'in,  lui  répond-elle,  c'est  votre  affaire,  et  je  n'ai 
rien  à  y  voir!  »  LfeVousin  de  perdre  contenance;  Madame  continue  : 
«  J'ai  la  plus  grande  estime  pour  la  maison  de  Nassau;  mais  j'ai  ap- 
pris qu'il  faut  aimer  son  prochain  et  non  lui  faire  tort  sous  prétexte 
de  religion;  vous  ne  pouvez  donc  pas  vous  adresser  plus  mal  qu'à 
moi,  si  vous  me  supposez  capable  de  me  laisser  entraîner  par  quel- 
que considération  de  parti.  J'estime  également  tous  les.  Nassau, 
quelle  que  soit  leur  religion,  s'ils  sont  dignes  d'estime  !  » 

Madame  avait  gardé  intactes  ses  convictions  protestantes  à  la  cour 
du  roi  son  beau-frère,  malgré  l'abjuration  que  la  politique  avait  exigée 
d'elle.  «  Celui  qui  veut  se  repentir  de  ses  péchés,  écrit-elle,  n'a  pas 
besoin  de  faire  le  voyage  de  Rome  ;  se  repentir  sincèrement,  sans 
sortir  de  chez  soi  est  tout  aussi  profitable  ;  ici  on  ne  s'occupe  guère 
de  Rome  ni  du  pape;  on  est  persuadé  qu'on  peut  aller  au  ciel  sans 
lui.» 

Elle  ne  manque  jamais  d'établir  une  comparaison  entre  la  religion 
qu'on  lui  a  imposée  et  celle  qu'elle  a  pratiquée  dans  sa  jeunesse;  à 
celle-ci  elle  réserve  son  approbation,  à  celle-là  ses  plaisanteries  et  ses 
emportements.  Un  grand,  vil  exécuteur  des  ordres  du  roi,  vient-il  à 
se  ruiner  et  à  tomber  à  rien  par  sa  faute,  elle  s'écrie  :  «  Son  malheur 
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est  un  châtiment  de  la  main  de  Dieu,  qui  le  punit  d'avoir  horrible- 
ment persécuté  les  pauvres  réformés.  »  Elle  dit  de  Madame  de  Main- 
tenon,  sous  la  Régence  :  «  Si  elle  était  morte  il  y  a  trente  ans,  tous 
les  pauvres  réformés  seraient  encore  en  France,  et  leur  temple  de 
Charenton  n'aurait  pas  été  rasé.  La  vieille  sorcière  a  été,  avec  le  jé- 
suite le  père  la  Chaise,  la  cause  de  tout  cela;  à  eux  deux  ils  ont  pro- 
duit tout  le  mal.  » 

L'attachement  conservé  par  Madame  à  la  cause  de  la  Réforme 
éclate  de  la  façon  la  plus  naïve  et  la  plus  touchante  dans  l'aventure 
suivante,  qu'elle  raconte  à  sa  sœur  avec  de  si  jolis  détails  :  «  Vous 
auriez  tort  de  croire  que  je  ne  chante  jamais  les  psaumes  ou  les  can- 
tiques luthériens;  je  les  chante  souvent  et  je  les  trouve  fort  conso- 
lants. Il  faut  que  je  vous  conte  ce  qui  m'est  arrivé  à  cet  égard.  Je 
ne  savais  pas  que  M.  Rousseau,  qui  a  peint  l'Orangerie  de  Versailles, 
était  un  réformé  ;  il  était  à  travailler  sur  un  échafaudage,  et  moi,  me 
croyant  seule  dans  la  galerie,  je  me  mis  à  chanter  le  sixième  psaume. 
J'avais  à  peine  achevé  le  premier  verset  que  je  vois  quelqu'un  des- 
cendre en  toute  hâte  de  l'échafaudage  et  tomber  à  mes  pieds,  c'était 
Rousseau  ;  je  crus  qu'il  était  devenu  fou  :  «  Uf^n  Dieu  !  lui  dis-je, 
«  qu'avez-vous, Rousseau  ?  »  lime  répondit  :  «  Esi  -i  possible,  MadaDOie, 
«  que  vous  vous  souveniez  encore  de  nospsaumeset  que  vous  les  chan- 
ce tiez?  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  et  vous  maintienne  dans  ces  bons 
«  sentiments!  »  Il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Il  partit  quelques  jours 
après.  Je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu;  mais,  en  quelque  lieu  qu'il  se 
trouve,  je  lui  souhaite  toute  espèce  de  prospérité  et  de  bonheur;  c'é- 
tait un  homme  très  estimable  et  excellent  peintre  à  fresque.  » 

Qui  eût  dit  au  pauvre  artiste  que  la  grande  princesse  avait  si  long- 
temps gardé  bon  souvenir  de  son  entretien  avec  lui  !  Elle  ne  l'oublia 
jamais,  et  plus  tard  s'exprimait  encore  ainsi  sur  son  compte  :  «  J'ai 
appris  que  ce  Rousseau,  dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  m'avait  entendu 
chanter  des  psaumes  dans  l'Orangerie,  est  mort  en  Hollande;  cela 
m'a  fait  de  la  peine.  » 

La  princesse  palatine  habitait  au  château  de  Versailles,  dans  l'aile 
du  midi,  de  grandes  pièces  qui  ont  fait  place,  sous  Louis-Philippe,  à 
la  galerie  dite  des  Batailles  où  sont  représentées  les  plus  célèbres 
journées  des  fastes  militaires  de  la  France;  l'été,  quand  la  cour  allait 
demeurer  au  grand  Trianon,  Madame  occupait  la  partie  de  ce  palais 
qui  avait  reçu  le  nom  de  Trianon-sous-Bois.  Nous  rappelons  avec 
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plaisir  les  lieux  où  vécut,  pria,  soulîrit,  une  femme  si  distinguée, 
J'uu  christianisme  si  pratique,  cette  femme  à  qui  U;  caustique  Saint- 
Simon  décerne  ces  éloges  :  «  Madame  était  forte,  courageuse,  fran- 
che, droite,  bonne,  bienfaisante,  noble  et  grande  en  toutes  ses  ma- 
nières; capable  d'une  amitié  tendre  et  inviolable.  Elle  ne  manquait 
pas  d'esprit,  et  ce  qu'elle  voyait  elle  le  voyait  bien.  » 

Quelques  cloisons  seulement  séparaient  de  rapparteuient  de  Ma- 
dame celui  de  Madame  deMaintenon.  Nousy  pénetierons également. 
Lors  des  réparations  du  château,  il  y  a  vingt  ans ,  aucune  tradition 
ne  put  faire  reconnaître  l'endroit  où  avait  demeuré  Madame  de  Main- 
tenon  ;  on  se  trompa  grossièrement  à  ce  sujet,  et  il  fallut  les  études 
d'un  consciencieux  chercheur  pour  retrouver  la  chambre  de  l'épouse 
morganatique  de  Louis. 

«  Il  résulte,  dit  M.  Le  Roi,  des  descriptions  de  Félibien  et  de  Saint- 
Simon,  comparées  aux  plans  de  Blondel,  que  l'appartement  occupé 
par  Madame  de  Maintenon  dans  le  château  de  Versailles,  était  situé 
du  côté  des  appartements  delà  reine,  occupés  alors  par  la  duchesse 
de  Bourgogne,  derrière  la  grande  salle  des  gardes  du  corps,  deplain- 
pied  avec  l'appartement  de  Louis  XIV,  et  ouvrant  en  face  de  ce  der- 
nier dans  le  vestibule  placé  en  haut  de  l'escalier  de  marbre  ou  de 
la  reine,  et  que  cet  appartement,  successivement  occupé  sous 
Louis  XV  pai-  le  comte  de  Glermont,  et  sous  Louis  XVI  par  le  maré- 
chal de  Duras,  forme  aujourd'hui  trois  des  salles  consacrées  aux  cam- 
pat;nes  de  1793,  179i  et  1795  »  (1).  Saint-Simon  décrit  aiiTsi  la 
chambre  à  coucher,  la  seule  de  ces  trois  pièces  où  se  tint  Madame 
de  Maintenpn  :  «  C'était  une  grande  chambre  très  profonde.  Entre  la 
porte  de  l'antichambre  et  la  cheminée  était  le  fauteuil  du  roi  adossé 
à  la  muraille,  une  table  devantlui  et  un  ployant  autour  pour  le  mmistre 
qui  travaillait.  De  l'autre  côté  de  la  cbeminée  une  niche  de  daaoas 
rouge  et  un  fauteuil  où  se  tenait  Madame  de  Maintenon  avec  une  pe- 
tite table  devant  elle.  Plus  loin  son  lit  dans  un  cnfuncement.  Vis-à- 
vis  les  pieds  du  lit  une  porte.  »  La  cheminée  a  disparu  ;  mais  la 
porte  existe  toujours  et  la  distribution  du  reste  de  l'appartement  a  été 
peu  modifiée.  Son  aspect  ne  peut  qu'émouvoir  profondément;  le  jour 
est  sombre,  nul  point  de  vue,  de  petites  fenêtres  à  carreaux  étroits 

(1)  Recherches  sur  cette  question  :  Dans  quelle  partie  du  château  de  Versailles 
l'appartement  de  Madame  de  Maintenon  se  trouvait-il  placé?  par  M.  J.-A.  Le  Roi. 
ln-8'.  1848. 
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sur  une  cour,  autrefois  sans  doute  peuplée  de  valets  et  de  gens  d'ar- 
mes, aujourd'hui  déserte  et  envahie  i)ar  la  mousse  des  ruines.  On 
entre  là  par  curiosité  et  l'on  s'en  éloigne  sous  l'influence  des  plus  pé- 
nibles réflexions. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XV  les  protestants  furent  peu  ménagés, 
comme  l'atteste  l'histoire  des  Eglises  du  Désert.  Tantôt  abandonnés 
au  triste  sort  que  leur  faisaient  les  lois,  tantôt  poursuivis  à  nouveau 
avec  acharnement,  ils  ne  trouvèrent  jamais  le  repos.  De  nombreux 
ordres  et  lettres  de  cachet,  datés  de  Versailles,  les  atteignirent  sur 
tous  les  points  de  la  France.  C'est  cependant  à  cette  époque  que  re- 
monte la  création  de  l'ordre  du  Mérite,  institué  pour  servir  de  récom- 
pense aux  grands  personnages  étrangers  appartenant  à  la  Réforme. 

Louis  XVI,  quoi  qu'aient  pu  dire  ses  panégyristes,  entretenait 
aussi  des  missions  dans  les  provinces  pour  la  conversion  des  héréti- 
ques; missions  un  peu  moins  malfaisantes  que  celles  de  son  aïeul, 
mais  qui,  par  leur  institution  et  leur  entretien  même,  proclamaient 
l'iniquité  et  l'insuffisance  des  tristes  mesures  de  Louis  XIV.  Un  siècle 
après  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  celui  qu'on  appelait  le  Juste 
et  le  Bien-aimé  signait  cette  ordonnance  et  d'autres  semblables  : 
a  Garde  de  mon  trésor  royal,  payez  comptant  au  sieur  évêque  de 
Luçon  la  somme  de  400  livres  pour  aider  à  la  subsistance  des  mis- 
sionnaires du  Bas-Poitou  qui  travaillent  à  la  conversion  des  protes- 
tants et  ce  pour  la  présente  année.  Fait  à  Versailles,  le  l^r  janvier 
1781  » 

Néanmoins  l'heure  solennelle  de  la  justice  approèhe.  La  persécu- 
tion est  devenue  odieuse;  à  sa  place,  de  courageux  philosophes  ap- 
pellent la  tolérance  ;  c'est  à  qui,  après  eux,  se  fera  l'apôtre  de  ses 
doctrines...  jusqu'aux  renégats  et  à  leurs  enfants!  Beaumarchais 
parle  pour  une  cause  qui  fut  celle  de  ses  pères  en  sollicitant  quinze 
ans  durant  auprès  de  ce  que  Versailles  compte  de  plus  élevé  dans 
tous  les  ordres  pour  adoucir  le  sort  des  infortunés  protestants.  Ce  fut 
à  un  grand  de  cette  cour,  le  duc  d'Ayen,  qu'un  conseiller  de  Toulouse 
dit,  à  propos  delà  conduite  de  son  parlement  dans  l'afTaire  Calas  que 
le  meilleur  cheval  était  sujet  à  broncher  :  «  Oui,  mais  toute  une  écu- 
rie! »  répondit  le  duc. 

Le  château  de  Versailles  recelait  en  ce  temps-là  une  collection 
singulière  :  un  musée  protestant,  dont  le  conservateur  était  un  des 
ministres  du  roi.  Le  petit-fils  du  chancelier  Pontchartrain,  le  descen- 
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dant  de  ces  Phélippeaux  qui  contre-signcrent  tant  d'arrêts  contre  les 
réformés,  Maurepas,  secrétaire  d'état  sous  Louis  XV,  puis  exilé  pen- 
dant de  loiignes  années  de  la  cour,  s'intéressa  durant  sa  disgrâce  aux 
protestants.  Il  forma  un  recueil  considérable  de  pièces  qui  les  con- 
cernent ou  émanent  d'eux  comme  caricatures  et  chansons  et  apporta 
cette  collection  à  Versailles  lorsque  Louis  XVI  lui  rendit  son  ancienne 
charge.  Salle,  qui  a  publié  en  quatre  volumes  un  extrait  des  papiers 
de  Maurepas  avec  un  certain  nombre  de  ces  caricatures,  en  parle  en 
ces  termes  :  a  Les  gravures  que  nous  publions  aujourd'hui  ont  paru 
en  Angleterre  longtemps  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  les  avait  conservées  soigneusement  dans 
sa  bibliothèque.  M.  de  Maurepas  les  a  même  fait  copier  dans  ses  Mé- 
moires. L'auteur  anonyme  de  ces  caricatures  historiques  a  étudié 
toutes  les  passions  qu'expriment  les  muscles  du  visage  dans  la  dupli- 
cité, l'orgueil,  la  brutalité,  le  dédain,  le  mépris.  Toutes  les  passions 
poursuivirent  les  protestants,  elles  sont  fortement  exprimées  dans  les 
figures.  Ainsi  dans  celle  de  Madame  de  Maintenon  on  voit  lo  babil 
avec  surcharge.  Basville,  Pellisson  sont  peints  avec  leur  caractère. 
On  voit  dans  la  caricature  de  ce  dernier,  l'académicien  qui  se  con- 
vertit pour  de  l'argent  et  qui  veut  convertir  les  protestants  par  la 
même  voie.  Louis  XIV  est  représenté  en  soleil,  qui  est  sa  devise, 
mais  en  soleil  enfermé  dans  un  capuchon,  pour  dire  avec  raison  que 
tout  eût  été  lumineux  sous  le  règne  de  ce  monarque,  si  l'esprit  mo- 
nacal et  ecclésiastique  n'eût  suscité  des  troubles  religieux ,  si  cet 
esprit  n'eût  poursuivi  le  protestantisme  et  enrichi  le  nord  de  l'Eu- 
rope par  la  transplantation  des  artistes  et  des  gens  de  métier  chez 
nos  voisins.  Les  Rohan,  les  Sully,  les  Bouillon,  les  Condé,  tous  les 
grands  seigneurs  jadis  protestants  et  protecteurs  de  cette  religion,  at- 
tachés au  gouvernement,  étaient  devenus  catholiques-romains  pour  se 
soumettre  à  l'esprit  et  aux  vues  de  la  cour  ;  alors  la  Réforme  se 
trouva  sans  appui  et  on  ne  regarda  plus  les  protestants  que  comme 
des  citoyens  négociants  et  simples  bourgeois  qu'on  j)Ouvait  proscrire 
sans  conséquence.  » 

La  légèreté  du  caractère  des  Richelieu  et  des  Maurepas  ne  permet 
pas  de  supposer  qu'ils  aient  assemblé  ces  pièces  par  esprit  d'oppo- 
sition à  la  monarchie  ^ju'ils  servaient;  aussi  ne  donnons-nous  pas  à 
la  présence  de  leurs  collections  au  cbàteau  de  Versailles  plus  d'im- 
portance qu'elles  n'en  avaient  réellement.  Une  autre  anomalie  à  peu 
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près  semblable  s'était  déjà,  du  reste,  produite  un  sièHe  auparavant. 
Madame  avait  le  goût  des  médailles.  Une  collection  de  ce  genre  qu'elle 
avait  formée  à  Versailles,  était  précieuse  à  divers  titres.  Suppose- 
rait-on quel  genre  de  monuments  historiques  elle  ne  craignait  pas 
d'y  admettre'  Quelques  lignes  d'une  de  ses  lettres  nous  l'apprennent  : 
«  Je  vous  remercie  de  la  médaille  que  vous  m'avez  envoyée;  elle 
vient  fort  à  propos,  j'ai  ainsi  le  docteur  Luther  en  or  et  en  argent.  » 
Le  docteur  Luther  !  au  palais  de  Versailles  !  Sous  le  même  toit  que 
le  plus  constant  et  le  plus  cruel  ennemi  de  ses  disciples  et  de  ses 
doctrines.  C'est  le  cas  de  dire  :  Si  le  roi  l'avait  su! 

Revenons  à  Louis  XVI.  Ce  fut  en  178i  que  Gustave  III,  roi  de 
Suède,  vint  lui  rendre  visite  à  Versailles,  sous  le  nom  de  comte  de 
Haga.  Un  épisode  intéressant  signala  son  séjour  :  l'une  des  premières 
expériences  aérostatiques,  sur  la  place  du  château. 

Trois  autres  protestants  étrangers  dont  nous  ne  pouvons  passer 
les  noms  sous  silence,  traversèrent  aussi,  presque  en  même  temps, 
les  galeries  de  Versailles,  Franklin,  si  chaleureusement  accueilli  par 
la  jeune  noblesse;  Jcfferson,  nommé  après  lui  résident  de  la  Répu- 
blique à  la  cour  de  France,  et  fameux  dès  l'abord  par  sa  réponse  au 
ministre  des  affaires  étrangères  :  «  Vous  remplacez,  je  crois,  M.  Fran- 
klin, lui  dit  M.  de  Vergennes.  —  Je  succède  au  docteur  Franklin, 
reprit  Jefferson;  personne  ne  peut  le  remplacer.  »  Laurens,  enfin, 
descendant  de  réfugiés,  qui,  dans  la  ville  même  d'où  était  sorti  Tordre 
de  bannissement  de  ses  ancêtres,  signa,  pour  la  jeune  république 
américaine,  le  traité  d'union  de  1783,  dit  de  Versailles. 

Ce  fut  enfin  dans  le  château  de  Versailles,  qu'au  mois  de  novem- 
bre 1787,  l'édit  par  lequel  l'état  civil  fut  rendu  aux  protestants  reçut 
l'approbation  du  roi. 

Moins  de  deux  ans  après  cet  acte  de  tardive  et  incomplète  répara- 
tion, Versailles  était  le  premier  théâtre  des  événements  à  jamais 
mémorables  qui,  en  se  déroulant,  allaient  entraîner  la  chute  du  ré- 
gime ancien  et  préparer,  à  travers  de  terribles  épreuves,  une  France 
nouvelle.  L'ouverture  des  états  généraux  s'y  faisait  solennellement 
le  k  mai,  par  la  célèbre  procession  des  trois  ordres,  et  dans  les 
ranys  du  dernier  des  trois,  de  ce  Tiers-Etat  qui  n'était  mn  encore, 
mais  qui  sous  peu  de  jours  devait  ctro  fmit.  on  voyait  figurer  trois 
protestants  qu'il  suffit  de  nommer  :  c'étaient  Barnavc,  Boissy  d'An- 
fflas.  Rabaul  Snint-Etienne. 


RAPPORT    DU    THKSORIKR    TE    LA    SOCIÉTÉ.  367 

Ainsi  s'accomplissaient  les  destinées!  Tandis  (|ue,  le  6  octobre,  la 
dynastie  de  Louis  XIV,  dans  la  personne  du  malheureux  Louis  XVI, 
sortait  de  Versailles  pour  n'y  plus  rentrer,  le  protestantisme  français 
renaissait  dans  ce  même  lieu  à  la  vie  sociale,  fier  à  bon  droit  de  son 
passé  et  plein  de  confiance  en  l'avenir. 

L.  Lacolr. 
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SIR  LES  EïEnciCES  1857  ET  1858. 

Messieurs,  dans  l'assemblée  générale  de  1858  notre  président  vous  an- 
nonça que,  pour  faciliter  la  régularisation  des  comptes  de  votre  Société,  la 
clôture  en  serait  opérée  désormais  au  31  décembre  de  chaque  année,  au 
lieu  de  ne  l'être  qu'à  la  veille  de  votre  réunion  annuelle.  Cette  mesure,  dont 
nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir,  en  soulageant  notre  agent  d'un  tra- 
vail trop  précipité,  lui  a  permis  d'établir  avec  plus  d'exactitude  la  situation 
financière  que  nous  avons  à  vous  présenter  chaque  année. 

Aujourd'hui  donc  c'est  de  deux  exercices  réunis,  du  l»""  avril  1857  au 
31  décembre  1858,  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  rendre  compte  : 

Notre  dernier  rapport  vous  signalait  un  délUit  pro- 
bable de    fr.         213  40 

C'est  dans  cette  condition  en  effet  qu'a  débuté  le  nou- 
vel exercice,  dont  les  recettes,  réunies  au  suivant,  se  sont 
élevées  à  la  somme  de '    •  16,252  98 

Et  les  dépenses  à  celle  de 1fi,5«7  65 

Ce  qui  laisse  ainsi  un  nouveau  délicil  de fr.         aô-i  67 

pour  l'ouverture  du  huitième  exen.ice  au  \"  janvier  1859,  plus  divers 
comptes  à  régler,  diverses  dépenses  à  solder,  pouvant  être  évaluées  À 
3,500  fr.  environ,  plus  un  arriéré  de  recouvrements  qui,  malgré  nos  appels 
réitérés,  malgré  nos  recommandations  pressantes  (la  couverture  des  Bul- 
letins en  fait  foi),  s'élevait  à  la  somme  de  10,828  fr.  60  c 

Donnant  suite  à  une  résolution  dont  il  vous  a  été  donné  connaissance, 
votre  direction  a  dû  se  mettre  en  mesure  de  rechercher  les  retardataires, 
au  moyen  de  mandats  fournis  sur  eux  et  présentés  au  recouvrement.  ï^s 
trois  quarts  environ  de  ces  mandats  ont  déjà  été  mis  en  lirculalion.  Il  y  a 
eu  des  rentrées  —  mais  il  y  a  eu  aussi  des  non-valeurs,  soit  par  suite  de 
changements  de  domicile,  ce  (\n\  s'explique,  soit  par  suite  de  refus  motivés, 
ce  qui  se  conçoit  moins,  de  la  part  de  personnes  dont  le  silence  avait  dû 
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(Mre  considéré  comme  une  adhésion,  puisque  ayant  tout  d'abord  reçu  le 
Bulletin,  sur  leur  demande  directe  ou  indirecte,  elles  continuaient  à  le  re- 
cevoir sans  faire  d'observation. 

C'est  après  avoir  trop  longtemps  sans  doute,  mais  par  des  raisons  qui  se 
comprennent,  tardé  et  patienté,  que  votre  direction  est  donc  entrée  dans 
une  voie  plus  rigoureuse.  Une  réclamation  directe  de  notre  créance  a  at- 
teint, ou  doit  atteindre  chacun  des  souscripteurs  en  retard,  et,  à  partir  du 
^''^  janvier  1860,  la  publication  ne  sera  plus  expédiée  qu'à  ceux  des  sous- 
cripteurs qui  auront  entièrement  acquitté  l'arriéré,  et  renouvelé  leur  coti- 
sation pour  l'année.  —  Dussions-nous,  par  cette  mesure,  voir  diminuer  le 
nombre  de  ceux  qui  reçoivent  (nombre  qui  aujourd'hui  s'élève  à  environ 
1,250),  nous  préférons,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  une  petite  troupe 
fidèle  et  éprouvée,  à  une  plus  nombreuse  de  traînards  et  d'indifférents. 

Dans  ce  travail  d'apurement,  long  et  fastidieux,  notre  agent  actuel, 
M.  Courtois,  a  déployé  un  zèle,  une  activité  et  une  exactitude  que  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  ici.  L'intérêt  véritable  qu'il  porte  à  l'œuvre  nous 
répond  de  la  continuation  de  ses  efforts  pour  sa  prospérité. 

Au  surplus,  cette  prospérité  serait  assurée,  l'œuvre  marcherait,  et  les 
ouvriers  spéciaux  qui  y  travaillent,  quoique  peu  nombreux,  quoique  obligés 
à  de  grands  sacrifices  de  temps  et  de  labeur,  ne  manqueraient  pas,  — 
croyez-le  bien,  —  à  la  tâche  qui  leur  est  imposée,  si  à  côté  de  la  sympathie 
d'un  public  intelligent  et  éclairé,  principale  récompense  qu'ils  ambitionnent, 
ils  trouvaient,  dans  le  zèle  de  leurs  coreligionnaires,  un  encouragement  suf- 
fisant au  point  de  vue  matériel  de  l'œuvre,  si  chaque  protestant  se  faisait 
un  devoir  de  contribuer  au  développement  de  son  champ  d'action,  au 
moyen  de  la  légère  contribution  qui  lui  est  demandée;  si,  en  un  mot,  le 
consommateur  répondait  au  producteur. 

11  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  et  nous  ne  pouvons  ici  que  ré- 
péter ce  que  vous  disait  l'an  dernier  notre  présideni,  au  sujet  de  la  ^nhW- 
i:At\on  Aes  Mémoires  de  Jean  Rou,  de  cette  première  et  si  intéressante  pu- 
blication du  Recueil 

Vous  savez.  Messieurs,  si  dans  les  temps  où  nous  vivons,  la  cause  du 
protestantisme  a  besoin  d'être  défendue.  Le  moyen  de  défense  qui  con- 
siste à  répandre  son  histoire,  à  mettre  sous  les  yeux  de  noire  époque  les 
vivants  tableaux  de  la  foi  de  nos  pères,  —  de  celte  foi  si  souvent  invoquée 
aujourd'hui  comme  exemple,  —  serait-il  le  moins  efficace  ?  —  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  c'est  pour  cela  que  nous  recommandons  encore  instam- 
ment les  travaux  de  notre  Société  à  votre  pieux  et  zélé  concours. 

L.  Oppermann. 

Paris.— Typ.de  Ch.  Meyrueis  et  C,  rue  des  Grès,  11.  —  1859. 


SOCIETE  DE  L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME   FRANÇAIS, 


CORRESPONDU. 4  .\CK:. 


OBSERVATIONS  ET   tOMMUMCATIO.NS  RELATIVES  A  DES  DOCUME.NTS  1>UBUKS. — 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

«iean   d'Espagne,    luiiiistre   île  l'Egrlitie    frauç«isc   de   l<uudrci 
(1629-1659). 

En  insérant  la  lettre  suivante,  nous  avons  à  rectifier  une  erreur  par 
nous  commise,  lorsque  nous  avons  dit.  ci-dessus,  p.  138,  que  Despacjm, 
comme  Crespin,  de  Cantorbéry.  ne  paraissait  pas  avoir  été  connu  des  au- 
teurs de  la  France  protestante.  C'est  que  nous  avions  cherciié  son  nom 
ainsi  orthographié,  au  lieu  de  Espagne  [cV],  et  que  nous  ne  pensions  pas  (jue 
ce  fût  le  même  personnage,  Jean  d'Espagne.  Au  reste,  l'article  de  .M.M.  Haag 
prouve  qu'on  sait  très  peu  de  chose  sur  lui;  nous  y  lisons  (|u'il  riait  du 
Dauphiné,  qu'il  fut  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Londres,  aux  iliapelles 
de  Durham-house  et  de  Somerset-house,  et  qu'il  n'est  connu  que  par  une 
douzaine  d'ouvrages  publiés  de  1632  à  1057.  que  Bayle  jugeait  fort  esti- 
mables. La  communication  de  .M.  Cailliatlc  ajoute  donc  à  l'intérêt  de  la  lettre 
de  J.  Crespin  et  de  la  notice  de  la  France  protestante. 

D'après  J.-S.  Burn  {The  hhtory  of  Frcnch...  refngees...  in  England. 
London  1846),  c'est  en  1653  que  fut  ouverte  la  chapelle  do  Duiham-housi', 
dans  le  Strand,  où  les  prédications  de  .Iean  d'Espagne  furent  goûtées  et 
suivies.  Le  pasteur  Marmet,  nommé  par  Crespin  fp.  1 12)  est  sans  nul  doute 
Ezéchiel  Marmet,  ministre  dt>  l'Eglise  wallonne  de  Lundres  en  1631,  auteur 
ùt  Méditation  sur  Job,  XVIII,  23-27.  Son  père  était  ministre  de  l'Eglise  de 
Nérac  et  fort  aimé  de  Henri  IV,  comme  nous  l'apprend  L'Estoile  en  annon- 
çant sa  mort  en  1609.  (Voir  France  protest.,  art.  Mermet  ou  Marmet). 

Mai'sauceux,  prés  Dreux,  le  8  juillet  1859. 

Je  viens  de  lire  dans  le  dernier  Bulletin  (page  \  38)  la  lettre  du  pasteur 
J.  Crespin,  datée  de  Cantorbéry,  et  que  vous  supposez,  avec  raison,  avoir 
été  écrite  vers  l'année  1630.  L'auteur  consacre  une  partie  de  cette  lettre  à 
se  défendre  contre  le  reproche  d'avoir  reçu  l'imposition  des  mains  de 
M.  Despagne  alors  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Westminster  (fk'estmo- 
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naster'nim,  monastère  de  l'ouest,  nom  de  la  partie  occidentale  de  Londres, 
liabilée  en  générai  par  la  noblesse  et  où  se  trouvent  les  palais  royaux  et 
celui  des  deux  chambres  du  Parlement).  C'est  dans  ce  but  qu'il  fait  l'apo- 
logie de  la  conduite  de  ce  pasteur  sur  qui  la  calomnie  avait  décoché  ses 
traits.  En  tête  de  la  lettre  se  lisent  ces  lignes  ;  «  Quel  est  ce  personnage 
du  nom  de  Crespin  qui  écrit  ici  de  Cantorbéry  ?  La  France  protestait  le 
ne  paraît  pas  l'avoir  connu  non  plus  que  le  Despagne  qui  ligure  dans  sa 
lettre.  » 

J'ai  été  étonné  d'apprendre  que  cet  excellent  ouvrage  ne  renfermait  point 
d'article  sur  Despagne  ;  si  je  me  fusse  aperçu  plus  tôt  de  cette  lacune,  je 
me  serais  fait  un  devoir  de  la  signaler  à  MM.  Haag.  Despagne  a  été  un  pas- 
teur d'un  mérite  plus  qu'ordinaire,  par  ses  talents  de  prédicateur  et  parles 
écrits  qu'il  a  publiés  sur  divers  sujets  religieux. 

C'est  ce  que  j'ai  conclu  non-seulement  de  l'épigraphe  qui  se  trouve  au 
bas  de  son  portrait  :  Joh.vnnes  Despagîvk,  sancti  Evangelii  minister,  doc- 
frina  slngulari,  studio  Indefesso,  morum  suavitate,  adversorum  tole- 
rantia  inclytus,  mais  de  la  lecture  d'une  courte  notice  qu'un  M.  Browne  a 
mise  en  tête  d'un  de  ses  ouvrages  posthumes  et  plus  particulièrement  de  la 
lecture  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  eux-mêmes.  Il  a  occupé  une  place  con- 
sidérable à  Londres  pendant  les  dix-sept  ans  qu'ont  duré  la  guerre  civile  et 
la  république  sous  le  protectorat  de  Cromwell. 

Avec  l'aide  de  la  lettre  de  ce  J.  Crespin,  de  la  notice  dont  je  viens  de 
l)arler  et  de  quelques  lettres  dédicatoires  qui  précèdent  plusieurs  de  ses 
écrits,  j'ai  tracé  le  croquis  suivant  de  la  vie  de  ce  pasteur.  Je  vous  l'envoie 
pour  le  cas  où  vous  jugeriez  qu'il  puisse  intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin 
ou  être  de  quelque  utilité  à  MM.  Haag  pour  le  supplément  de  leur  important 
ouvrage. 

«  Jean  Despagne  est  né  en  1591.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  décou- 
vrir le  lieu  de  sa  naissance.  J'ai  cru  un  moment  qu'il  était  fds  d'un  réfugié 
établi  en  Hollande  depuis  les  persécutions  des  Valois,  mais  à  la  lecture  de 
i|uelques-uns  de  ses  écrits,  il  m'a  semblé  qu'il  maniait  avec  trop  de  facilité 
la  langue  française  pour  n'avoir  pas  été  élevé  en  France.  Dans  tous  les  cas 
il  a  dû  y  faire  ses  études.  11  fut  consacré  au  saint  ministère  en  1617,  et  la 
lettre  de  Jean  Crespin  de  Cantorbéry  nous  apprend  qu'il  exerçait  son  mi- 
nistère en  Hollande  en  1628,  l'année  du  siège  et  de  la  chute  de  La  Rochelle. 
Les  historiens  nous  disent  que  le  cardinal  de  Richelieu  lachela  la  neutralité 
de  la  Hollande,  au  moyen  d'un  subside  annuel  d'un  million  qu'il  promit  de 
payer  au  prince  d'Orange  pendant  l'espace  de  neuf  ans.  Ce  traité  irrita  la 
nation  tout  entière  et  surtout  les  réfugiés,  qui  y  voyaient  un  lâche  abandon 
des  intérêts  de  la  Réforme  et  une  association  illicite  avec  ses  ennemis.  Jean 
Despagne  exprima  trop  vivement  son   opinion  sur  ce  traité,  et  indispot^a 
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contre  lui  le  jn-ince  et  la  princesse  d'Orange.  A  celte  |ireniière  cause  de  mé- 
contentement il  en  ajouta  une  seconde  en  parlant  et  prCclianl  contre  les 
Arminiens.  Le  prince  Ilenri-Frédéric  n'avait  pas  hérité  de  la  haine  de  Mau- 
rice contre  les  disciples  d'Arminiiis.  Lorscfu'il  fut  revêlu  de  rautorité  su- 
prême, il  révoqua  les  proscriptions  dont  ils  avaient  été  frappés  et  rappela 
les  pasteurs  que  la  persécution  avait  envoyés  en  exil.  Doublemeiit  irrité 
contre  Jean  Despagne,  le  prince  d'Orange  lui  fit  donc  interdire  en  !G29 
l'exercice  du  saint  ministère  dans  toutes  les  provinces  de  la  république. 

•  Ce  pasteur  se  rendit  alors  à  Londres,  où  il  resta  pendant  sept  ans.  II  est 
probable  qu'il  remplit  les  fonctions  de  sufi'ragant  dans  quelqu'une  des  nom- 
breuses Eglises  de  réformés  que  possédait  déjà  l'Angleterre.  Il  partit  eu 
4636  pour  Orange,  où  il  espérait  obtenir  une  place  de  pasteur.  Bien  qu'il 
fût  appelé  à  occuper  assez  souvent  les  diaires  de  celle  ville,  il  ne  put  néan- 
moins atteindre  son  but.  La  disgrâce  qu'il  avait  encourue  sept  ans  aupa- 
ravant de  la  pari  du  prince  Henri-Frédéric  nuisit  sans  doute  à  ses  intérêts. 
11  revint  à  Londres  muni  d'un  «  bon  témoignage  »  que  lui  avaient  remis  les 
pasteurs  d'Orange.  M.  de  Soubise,  Benjamin  de  Rohan,  (jui  s'était  relire 
en  Angleterre  après  la  chute  de  La  Rochelle,  et  qui  n'avait  pas  voulu  pro- 
fiter de  l'amnistie  que  lui  avait  accordée  Richelieu,  admit  provisoireniLiil 
Despagnc  dans  sa  maison  à  titre  de  chapelaiii.  Après  avoir  prêché  pendant 
quelques  mois  dans  l'hôtel  de  l'illustre  réfugié,  il  se  rendit  à  l'appel  que 
lui  adressa  une  Eglise  de  province.  «  Cette  Eglise,  dit  J.  Crespin,  était  située 
à  quelque  cinquante  lieues  de  Londres.  »  (Ce  ne  pouvait  être  que  l'Eglise 
de  Glastonbury  dans  le  Somerset.)  II  y  resta  deux  ans.  Mais  les  troubles 
politiques  qui  amenèrent  la  chute  de  Charles  I'*",  commençant  à  agiter  la 
province  qu'il  habitait,  il  revint  à  Londres  et  reprit  les  fonctions  de  cha- 
pelain de  M.  de  Soubize,  fonctions  qu'il  consena  jusqu'à  la  mort  de  ce 
seigneur,  laquelle  eut  lieu  en  I6i2  (ses  biographes  disent  1611).  La  guerre 
civile  éclatait  de  toutes  parts.  Le  parti  des  puritains  et  des  presbytériens 
faisait  de  grands  progrès.  L'Eglise  épiscopale,  qui  s'était  identifiée  avec  la 
royauté,  perdait  chaque  jour  du  terrain.  Les  chaires  ne  retentissaient  que 
des  discours  de  polémique  religieuse  et  politi(|ue,  et  surtout  d'attaques 
violentes  contre  le  culte  de  l'Eglise  anglicane,  qui  finit  par  être  supprimé 
sous  la  république.  31.  de  Soubize  habitait  Westminster.  Les  réfugiés  qui 
demeuraient  dans  cette  partie  de  Londres,  eKpii  avaient  suivi  la  prédica- 
tion de  Despagne,  prirent  alors  la  résolution  de  se  réunir  en  Eglise  distincte 
et  le  choisirent  pour  leur  pasteur.  A  ces  Français,  qui  étaient  sans  doute 
en  grande  partie  des  gentilshommes,  se  joignit  un  nombre  assez  considé- 
rables de  nob'es  anglais  qui,  ne  pouvant  plus  suivre  le  culte  do  l'Eglise  an- 
glicane et  n'ayant  aucun  goût  pour  celui  des  puritains,  »  où  nous  n'avions,  • 
dit  le  même  M.  Browne,  que  des  prières  faites  sar-le-champ  avec  des  pré- 
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dicalions  farcies  de  blasphèmes,  d'hérésies,  de  sédition,  aux(iuelles  per- 
sonne ne  pouvait  se  joindre  sans  trahir  sa  conscience  envers  Dieu  et  sa 
fidélité  envers  son  prince,  »  furent  heureux  de  pouvoir  suivre  le  culte  de 
M.  Despagne.  C'était  pour  eux  un  terrain  neutre.  Le  culte  réformé,  par  sa 
partie  liturgique,  avait  des  points  de  contact  avec  celui  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  suivre.  Le  consistoire  de  l'Eglise  française  de  Londres  ne  vit  pas  avec 
plaisir  la  formation  de  cette  nouvelle  Eglise^  qui  se  constituait  en  dehors  de 
sa  juridiction.  II  y  perdait  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  riches,  et 
voyait  par  cela  même  diminuer  ses  revenus  dans  de  notables  proportions. 
11  laut  ajouter  aussi  que  les  réformés  français  qui  avaient  été  en  butte  à  la 
malveillance  et  aux  tracasseries  de  l'archevêque  Law,  s'étaient  laissé  en- 
traîner par  le  courant  et  avaient  adopté,  dans  des  limites  que  comportait 
leur  caractère  d'étrangers,  les  idées  dominantes.  C'est  peut-être  ce  qui 
avait  déplu  à  cette  partie  des  protestants  français  qui  habitaient  West- 
minster. Soutenant  des  rapports  journaliers  avec  la  noblesse,  ils  avaient 
moins  d'éloignement  que  leurs  coreligionnaires  pour  l'Eglise  anglicane  et 
moins  de  sympathie  pour  l'opinion  triomphante.  Le  Consistoire  prit  la 
fâcheuse  résolution  de  s'opposer  à  la  création  de  cette  nouvelle  Eglise.  Iltit 
ciler  Despagne,  le  13  janvier  1643,  à  la  barre  de  la  chambre  des  lords,  pour 
qu'il  lui  fût  interdit  d'ouvrir  un  lieu  de  culte  dans  le  quartier  de  Westminster 
et  d'y  exercer  son  ministère.  Il  est  probable  qu'un  des  motifs  qu'il  fit  valoir 
fut  l'interdiction  dont  Despagne  avait  été  frappé  en  Hollande.  Le  Consis- 
toire pria  l'ambassadeur  du  prince  d'Orange  de  lui  donner  l'appui  de  son 
influence  et  de  son  crédit.  Ce  ne  peut  être  qu'aux  démarches  du  représen- 
tant de  la  Hollande  que  M.  de  Garancières,  fait  allusion  quand  il  dit  dans 
l'inscription  funéraire  qu'il  lui  consacra  :  Hispanis  frustra  reluctmitibus 
La  longue  domination  des  Espagnols  sur  les  Hollandais  avait  fait  donner 
parfois  à  ces  derniers  le  nom  de  Hispani. 

«  Despagne  sortit  victorieux  de  ce  conflit,  comme  il  le  dit  dans  une  épitre 
dédicatoire  adressée  à  la  chambre  des  pairs,  lorsque  énumérant  les  motifs 
qui  le  portaient  à  lui  dédier  un  de  ses  ouvrages  il  ajoute  :  «  Parce  que  la 
"  jalousie  de  mes  ennemis  ayant  porté  leur  médisance  jusques  aux  pieds  de 

•  votre  souverain  tribunal,  il  y  a  quelques  années,  vous  me  permîtes  de 
«  plaider  de  ma  propre  bouche  ;  et  l'éclat  de  votre  justice  dissipa  les  fan- 

•  tôraes  qui  s'efforçaient  d'anéantir  le  ministère  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
Il  m'imposer.  » 

«  Il  réunit  d'abord  son  troupeau  dans  un  local  que  lui  prêta  la  comtesse 
d'Arundel.  Ce  local  s'étant  sans  doute  trouvé  trop  petit,  le  comte  de  Pem- 
brokc  alors  chancelier  de  l'université  d'Oxford,  protecteur  de  Despagne 
et  l'un  de  ses  auditeurs  les  plus  assidus,  lui  céda  l'usage  de  la  chapelle  de 
l'hùtel  de  Durham,  où  il  put  édifier  son  Eglise  pendant  l'espace  de  huit  ans. 
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C'est  A  eo  seigneur  quo  Despagne,  pour  lai  témoigner  sa  reconnaissance 
dece  "  qu'il  avait  logé  le  Seigneur  en  sa  pcrsonnr,  »  adressa  le  souhait 
suivant  :  «  Ainsi  puissiez-vous  èlro  logé  chez  lui  en  son  liaut  domicile  ; 
«  mais,  Mùnseignour.  vivez  premit'renienl  ici  plusieurs  siècles,  et  enfin  vivez 
-  éternellement!  »  La  chapelle  de  Durham  ayant  été  démolie,  il  obtint 
•  de  la  maison  des  seigneurs  »  l'usage  de  la  chapelle  de  la  maison  de  So- 
merset (Ij,  "  ce  qui  lut  cause,  ajoute  M.  Browne,  grand  ennemi  des  puri- 
«  tains,  qu'on  en  chassa  les  anabaptistes,  trembleurs  et  autres  gens  de 
pareille  farine  qui  s'en  étaient  emparés.  • 

«  Il  continua  l'exercice  de  son  ministère  dans  cet  édifice  jusqu'à  sa  mort 
qui  arriva  en  1659^  six  mois  après  celle  de  Cromwell.  C'est  dans  cette  cha- 
pelle qu'il  a  été  inhumé,  et  qu'on  lui  consacra,  selon  la  coutume  anglaise, 
une  tablette  funèbre  sur  laquelle  se  lisait  l'inscription  suivante  : 

Post  exantlatos  in  Dei  vinex  ndtura  per  annos  lalwris  42, 

Merltus  orbis  admirationem, 

Quotqiiot  bonorum  recordat'wnem, 

Famn,  non  solum  legibus,  sed  etiam  calumniatorum 

Ore  confitente  et  chirographo 

Integra. 

Et  (quod  capid  est)  Ecclesia  Gallo-n'estmonasteriensi. 

In  cujus sinu  corpus  ejus  tondit ur, 

.luspiciis  suis  et  ductu, 

Hispanis  frustra  reluctantibus 

Futidata. 

Senio  confectus,  sensibus  integer,  mari  se  sentiens 

Placide  nltinium  dormivit. 

Anna  IGoO.  .Iprilis  2r,.   .^Etatis  68. 

Theophilusde  Gorenciéres,  D.  med.,  ejus  proseli/ta,  posuit. 

«  Jean  Despagne  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  théologie  et 
de  morale  qui  ont  été  imprimés  séparément  tant  à  Londres  qu'en  Hollande 
et  que  le  libraire  de  Tournes  a  réunis  en  trois  volumes,  Genève  1G71.  Ce 
sont  des  écrits  de  peu  d'étendue,  mais  d'une  lecture  intéressante.  L'auteur 
procède  par  voie  d'observations  et  de  réflexions  détachées,  sans  jamais 
perdre  de  vue  le  sujet  qu'il  traite.  11  est  quelquefois  profond,  souvent  ingé- 
nieux. Cependant  il  vise  trop  à  l'effet  et  ne  sait  pas  toujours  éviter  les  pué- 
rilités. Peut-être  un  extrait  judicieux  de  ses  écrits  se  lirait-il  encore,  h 
l'heure  qu'il  est,  avec  fruit. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  C.  Cailliatte.  • 

(1)  Cette  rhapellea  été  démolie  en  1775,  avec  le  palais  dont  elle  faisait  partie. 
La  maison  île  Somerset  actiiello  a  ét.'^  construite  à  In  même  plare  que  l'ancienne. 
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Stegistres  ila  curé  de  Beritis,  ûe  l&^'S  k  16SS-  —  Extraits 
relatifs  à  l'histoire  des  protestants  de  cette  Egalise:  —  .41tjura< 
tion  de  la  demoiselle  Diane  de  Vérot,  en  IG^S. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Léonce  Gaussorgues,  avocat  à  Ânduze  (Gard),  la 
coramunicalion  suivante  : 

«  Pendant  un  court  séjour  à  Bernis  en  1857,  j'ai  consulté  les  archives  de 
cette  commune  et  j'y  ai  rencontré  des  documents  qui  m'ont  paru  intéres- 
sants. Le  volume  le  plus  riche  et  le  plus  curieux  est  un  «  Registre  pour  la 
«  paroisse  Saint-André  de  Bernis  ovi  doit  estre  couché  tout  ce  qui  s'y  fait  et 
«  tout  ce  qui  s'y  passe  de  considérable,  avec  tous  les  actes  de  baptesmes, 
«  de  bans,  de  mariages  et  mortuaires.  Signé  :  Rolland,  prêtre  et  vicaire 
«  perpétuel  dudit  Bernis.  - 

Il  fjit  partie  de  la  collection  des  registres  contenant  l'état  civil  des  catho- 
liques, nouvellement  reliés,  et  est  étiqueté  au  dos  :  «  Etat  civil  des  ca- 
tholiques de  Bernis  de  1677  à  1682.  N"  1.  E.  »  Il  est  écrit  presque  entiè- 
rement de  la  main  de  M.  Rolland.  A  en  juger  par  les  observations  souvent 
assez  étendues  qui  s'y  trouvent,  par  le  papier  qui  n'est  ni  timbré,  ni  coté 
ni  paraphé,  et  par  la  présence  d'un  autre  registre  (celui-ci  véritable  ori- 
ginal, selon  moi,  puisqu'il  est  coté,  timbré  et  paraphé),  écrit  absolument 
de  la  même  main,  j'ai  acquis  la  certitude  que  ce  registre  est  une  sorte  de 
brouillard  ou  mémento  destiné  sans  doute  à  rester  entre  les  mains  du  curé, 
qui  transmettait  ainsi  à  ses  successeurs  une  infinité  de  détails  concernant 
la  paroisse,  lesquels  n'auraient  pu  trouver  place  dans  un  registre  régulier. 

La  signature  de  M.  Rolland,  prêtre,  dont  nous  aurons  si  souvent  l'occa- 
sion de  parler,  ainsi  que  celles  des  témoins,  sont  absolument  les  mêmes  dans 
les  deux  recueils  ;  l'écriture  est  la  même,  les  deux  registres  sont  de  ia 
même  époque  et  contiennent  souvent  les  mêmes  attestations. 

Parmi  les  faits  les  plus  saillants  relatés  dans  le  registre  en  question,  il 
faut  citer  :  1"  L'abjuration  de  la  damoiselle  Diane  de  Vérot;  — 2"  L'abju- 
ration de  la  damoiselle  Anne  de  Baguet,  certifiée,  entre  autres  signatures, 
par  celle  de  François  de  Nogaret  d'Âujargues  ;  —  3"  Un  article  non  signé, 
mais  écrit  de  la  même  main,  intitulé  :  «  Cloche  de  Bernis  appartenant  avx 
catholiques  et  non  aux  protestants .  >  Assertion  que  je  démontrerai  fausse 
par  l'examen  critique  de  divers  autres  articles,  et  qui  est  d'ailleurs  péremp- 
toirement détruite  par  le  fait  seul  de  la  mention  sur  ladite  cloche  d'un  pas- 
sage de  la  Bible  :  «  Fenez-  à  Christ,  vous  tous  qui  estes  travaillez  et 
chargez-,  et  je  vous  soulogeré  (sic).  Bernis  1611.  »  —  4°  Un  autre  article 
dans  lequel  notre  chroniqueur  nous  expose  par  quel  procédé  il  a  réussi  à 
faire  nommer  un  consulat  tout  catholique.  —  3°  La  relation  de  la  pose 
d'une  croix  sur  le  grand  chemin  de  Nîmes  à  Montpellier,  4681;—  6"  Le 


(.ORRRSPONDANr.F.  'M'i 

I  erbail  touchant  le ptesche  de  M.  i\oyulet\  ministre  (sic),  procès-verbal 
assez  semblable  à  celui  duii  ofûcier  de  police  ;  —  1°  Uu  ailicle  contenaiil 
une  espèce  de  dispute  (discussion)  entre  le  pasteur  presclwnt  et  le  sieur 
UoUand  qui  assistait  au  presclie  selon  son  habitude;  —  S°  /'erbail  tou- 
chant lepresche  que  fit  M.  Roitssière,  ministre  à  Bernis,  le  seizièine  aousl 
1682;  —  9°  Le  récit  de  l'abjuration  en  masse,  29  septembre  1685,  avec  l:i 
mention  de  l'acte  d'abjuration  si^né,  au  dire  du  même  prêtre,  de  M.  Gon- 
y.algue  un  des  minisires  de  Bernis.  C'est  sans  contredit  la  pièce  la  plus 
ioiportanle  du  recueil.  M.  Rolland  rapporte  le  fait  avec  beaucoup  de  détails  : 
il  mentionne  la  présence  du  président  de  Uocheiiiore  venu  ce  même  jour 
pour  sceller  et  fermer  le  temple,  l'arrivée  de  quatre  compagnies  du  ré^imeiil 
de  la  Fère,  sous  les  ordres  de  M.  d'Avène,  le  départ  des  troupes  qui  ddn- 
gèrent  le  2  octofjre,  après  avoir  fait  quelques  dégâts  chez  quelques  par- 
ticuliers opiniastres.  Cette  pièce  est  suivie  d'autres  contenant  les  noms 
des  nouveaux  convertis. 

Les  abjurations  une  fois  obtenues,  au  moins  en  grande  partie,  on  ■  mil 
en  devoir  de  démolir  le  temple,  en  exécution  des  ordres  reçus  de  M.  de 
\ ouailles,  pair  de  France,  et  d'en  vendre  les  matériaux  et  la  cloche  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Le  temple  fui  rasé  le  ili  octobre  jus- 
qu'aux fondements,  ne  restant  qu'à  faire  place  nette.  —  En  l'année  n>87, 
:]  mai,  l'évêque  de  Nîmes.  Jacques  de  Séguicr,  confirma  les  nouveaux  con- 
vertis, au  nombre  d'environ  trois  cent  vingt.  —  La  signature  du  prêtre 
Rolland  ne  paraît  qu'une  ou  deux  fois  à  partir  de  la  page  l.'^.'i.  Les  malé- 
riaux  du  temple  servirent  à  la  construction  de  la  maison  claustrale  de  Bernis. 

Voici  ce  qui  est  relatif  à  l'abjuration  de  la  damoiselle  Diane  de  Véroi  : 

.  L'an  (jue  dessus  (1078)  et  le  vingt-neuvième  septembre,  damoiselle 
"  Diane  de  Yérot,  du  présent  lieu,  âgée  de  soixante-douze  ans  ou  environ. 
.  a  fait  abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin  (ju'elle  avait  professée  toute  sa 
'  vie,  et  a  embrassé  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  en  pré- 
«  sence  de  M..lean  Bernard,  prêtre  et  vicaire  perpétuel  d'Uchau,  de  sieur 
.  Pierre  de  Vérot  son  frère,  de  M.  Pierre  Périller  notaire,  d'Antoine  Guinel, 
.  et  de  Louise  de  Toiras,  dame  de  Bernis,  n'ayant  pu  signera  cause  de 
«  son  indisposition  comme  elle  a  déclaré,  et  elle  a  reçu  l'absolution  de 
.  rexcommuiiication  qu'elle  avait  contractée,  par  la  profession  de  ladite 
■'  hérésie.  Révérend  père  (illisible),  recolet  de  la  communauté  de  Nîmes, 
'  signé  avec  les  susnommés.  Sigtié  :  Bebnard,  vicaire.  ■ 

Ceci  devait  se  passer  en  l'absence  du  sieur  Rolland,  prêtre,  qui  fait  suivre 
la  pièce  précédente  des  réflexions  suivantes  : 

.  .l'ai  jugé  à  propos  de  mentionner  icy  ces  remarques  sur  la  conversion 
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•  de  ladite  damoiselle  Diane  de  Vérol,  pour  servir  aux  prêtres  qui  fréquen- 
«  tent  et  sont  obligés  de  vivre  avee  les  huguenots  et  pour  servir  aux  hu- 
«  guenots  eux-mêmes.  1"  Je  lui  avais  souvent  dit  depuis  plus  de  quinze 

•  ans  ([u'ello  demandas!  à  Dieu  de  la  mettre  au  chemin  du  salut,  si  elle  n'y 
.  estait  point,  et  elle  le  faisait  en  disant  tous  les  jours  une  oraison  propre 
-  pour  cela  qui  estait  dans  les  heures  de  Mademoiselle  de  Vérot,  sa  belle- 

•  sœur,  y  priant  ordinairement  et  non  dans  les  Psaumes  de  Marot.  2"^ 
«  Elle  jeûnait  tous  les  samedis  quand  elle  n'était  point  incommodée,  à  mesme 
«  fin.  3"  Elle  observait  ordinairement  les  abstinences  de  l'Eglise  catholique 

•  dans  une  maison  où  elle  avait  occasion  de  manger  gras  les  jours  maigres 
«  à  cause  des  indispositions  de  feu  Mademoiselle  de  Yérot  sa  belle-sœur. 
«  4"  Elle  était  fort  charitable  et  compatissante  avec  les  pauvres,  les  assis- 
«  tant  quand  elle  pouvait,  et  ne  prenant  jamais  en  mauvaise  part  qu'on  luy 
€  parlât  des  dangers  où  elle  estait  pour  son  salut  dans  sa  religion.  Disons 
«  cela.  Il  est  arrivé  que  le  ministre  de  ce  lieu  la  visitant  d'office,  et  faisant 
«  à  la  ruelle  de  son  lit  une  prière  comme  ils  ont  accoustumé  en  pareil  cas, 
«  la  providence  de  Dieu  permit  que  dans  cette  prière,  il  ne  parla  à  la  ma- 
«  lade  que  du  bon  larron,  de  son  bonheur  de  s'être  converty  à  Dieu,  de  la 
«  promesse  que  Dieu  lui  avait  faite  en  luy  disant  :  «  Tu  seras  aujourd'huy 
«  avec  moi  en  paradis,  etc.  »  Arrivant  en  sa  personne  ce  qui  arriva  au  faux 
«  prophète  Balaam,  que  Balac,  roi  des  Moabites  envoya  pour  maudir  le 
"  peuple  d'Israël,  le  regardant  comme  son  plus  grand  ennemy,  et  qu'au  lieu 
«  de  maudire  ce  peuple,  le  chargea  de  louanges  et  de  bénédictions,  et  le 
«  roi  s'en  plaignit  en  ces  termes  :  Num.  cap.  13.  Qiiid  est  hoc?  Qîiod 
«  a(jis?  Vt  malediceres inimicis  mets  rocavi  te,  et  tua  contrario  bene- 
«  dicis  eis.  Le  faux  prophète  lui  répondit,  en  lui  faisant  connaître  que  c'é- 
«  tait  Dieu  qui  parlait  par  sa  bouche,  malgré  qu'il  en  eust  :  Num  aliud 
«  possum  loqui  nisi  qtiod  jusserit  Doviinus.  Ainsi  si  un  consistorial  avait 

•  été  présent  à  la  prière  que  le  ministre  fit  à  celle  qui  devait  quitter  son 
«  parly,  et  se  convertir  à  la  fin  de  ces  [sic)  jours  comme  le  bon  larron,  et 

•  qu'il  lui  eust  dit  pourquoi  est-ce  qu'il  avait  choisy  cette  matière  et  cet 
«  exemple  entre  tant  d'autres  que  l'Escriture  pouvait  lui  fournir,  il  aurait 

•  pu  répondre  comme  le  faux  prophète  Balaam  :  Num^  etc.  Il  faut  en  tout 
«  cela  admirer  la  conduite  de  Dieu,  conseiller  autant  qu'on  le  peut  aux  hu- 

•  guenots  de  demander  incessamment  à  Dieu  de  les  mettre  au  chemin  du 

•  salut  s'ils  n'y  sont,  ce  qui  ne  leur  paraît  pas  rude;  plaindre  leur  sort  et 
«  prier  pour  leur  conversion.  Rolland,  prêtre.  » 

«  L'an  que  dessus,  et  le  4  octobre,  damoiselle  Diane  de  Vérot,  âgée  d'envi- 

•  ron  soixante-douze  ans,  a  esté  enterrée  dans  le  cimetière  de  Bernis  et 
«  proche  la  petite  porte  de  l'église  après  avoir  donné  des  marques  d'une 
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-  grande  formolté  (sic)  à  vouloir  vivre  et  niourirdans  la  religion  catholique, 
«  apostolique  et  romaine,  apr^s  avoir  confessé  et  reçu  le  sacrement  d'ex- 

-  trêrae  onction,  en  présence  de  MM.  Pierre  et  Louis  do  Vérot,  son  frère  <'t 
«  neveu;  en  présence  de  M.  Bernard,  prêtre,  et  sieur  Raneilhac;  par  raoy. 

«  Bernard,  vicaire.  Rolland,  prêtre.  < 


Assemblées  du    Uésert   dstiis    l'Ageiiais  ;    fondation   des  Eglises 
siituées  près  du  rontîuent  du  iMt  et  de  la  Ciaronne  (175'!:). 

Le  Bulletin  a  mentionné  (t.  III,  p.  602)  le  voyage  de  M.  de  Chabannes, 
évêque  d'Agen ,  à  Sainte-Foy,  pour  y  empêcher  les  réunions  religieuses 
qui  commençaient  à  se  former.  Le  zèle  de  cet  évêque,  ses  visites  incessantes 
dans  tous  les  lieux  où  il  soupçonnait  des  assemblées,  n'empêchèrent  pas 
les  fidèles  sous  la  croix  de  chercher  à  s'édifier  ensemble.  M.  de  Chabannes 
se  rendit  à  Tonneius,  et  plus  tard  à  Clairac,  pour  surveiller  de  plus  près 
les  assemblées  qui,  malgré  toutes  les  rigueurs  de  la  persécution,  commen- 
çaient à  se  tenir  dans  la  contrée  de  Laflitte,  près  de  Clairac,  et  sur  les  co- 
teaux situés  entre  cette  dernière  ville  etTonneins.  Des  arrestations  eurent 
lieu,  et  cependant,  en  l7o2,  les  assemblées  du  désert  devenaient  fréquentes, 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 

On  trouve  la  mention  d'assemblées  tenues  en  1754,  par  Grenier  de  Ber- 
mont,  ou  de  Barmont,  dans  une  note  qui  n'est,  il  est  vrai,  ni  datée,  ni 
signée,  mais  dont  l'authenticité  est  suffisamment  démontrée  par  le  papier, 
le  genre  d'écriture  et  la  rédaction  elle-même.  Voici  la  copie  littérale  de  ce 
document  ; 

«  Aujourd'hui,  seizième  du  mois  d'avril  Hoi,  Monsieur  Grenier  de  Ber- 
«  mont,  M.  d.  s.  E.,  a  commencé  de  prêcher  au  désert,  dans  la  paroisse  de 
«  Dimeuilh,  terre  de  Clairac.  Il  a  commencé  de  distribuer  la  sainte  Cène  le 

•  16  avril  1751. 

«  Plus,  il  a  prêché  au  bois  de  l'Abbé,  le  21  avril  1754,  dans  la  paroisse 
«  de  Lafitte,  terre  de  Clairac.  L'assemblée  était  d'environ  vingt  mille  per- 
«  sonnes.  On  occupait  quinze  cartonnais  de  terre  {environ  deux  hectares) 
.  le  21  avril  1754. 

«  Plus,  il  a  prêché  aux  Gabachoux,  le  l*""  mai  1754,  dans  une  pièce  de 

•  terre  appartenant  à  Monsieur  de  Maleprade. 

«  Plus,  il  a  prèclié  aux  Curguts,  terre  de  Tonneins-Dessus.  Il  y  avait  en- 
«  viron  trente-cinq  mille  personnes,  le  3  juin  1754.  11  y  avait  des  gens  de 
«  Nérac,  de  Libos,  de  Alontflanquin,  de  Labardac  {Lavardac,  près  ,\érac). 
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«  Plus,  il  a  prt^ché  au  liois  de  l'Abbe,  le  9  juin  na4.  ^;' 

«  Plus,  il  a  prêché  au  bois  de  l'Abbé,  le  46  juin  1734.  »  fc' 

M.  Grenier  de  Bermoni  avait,  fait  ses  éludes  à  Lausanne,  il  fut  obligé, 
pour  être  admis  à  exercer  son  ministère  en  France,  de  faire  preuve  de 
capacité  dans  un  examen  sur  la  théologie  et  les  langues  anciennes.  L7/*s- 
toire  des  Pasteurs  du  Désert  (t.  Il,  p.  431)  attribue  à  Grenier  de  Bermont 
la  fondation  de  groupes  d'Eglises  situées  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Ga-  ■„, 
ronne.  Cette  appréciation  est  parfaitement  corroborée  par  la  note  que  nous 
venons  de  transcrire,  et  qui  a  été  trouvée  par  M.  Sauvaître,  pasteur  à  Lapa- 
rade,  chez  l'un  de  ses  paroissiens.  S'il  y  avait  eu,  en  1754,  plusieurs  mis- 
sionnaires comme  Grenier  de  Bermont,  les  Eglises  formées  par  Court  sur 
la  rive  gauche  de  la  Garonne,  et  celles  que  la  persécution  avait  décimées 
au  nord  de  notre  département,  ne  se  seraient  pas  totalement  perdues  ;  ils  en  |j 
auraient  rassemblé  les  restes  épars,  et  auraient  donné  la  vie  ù  ces  trou- 
peaux. Dieu  ne  l'a  pas  permis.  Un  travail  sur  ces  Eglises  aujourd'hui 
éteintes,  sur  leurs  pasteurs,  les  membres  de  leurs  consistoires,  ne  serait 
pas  sans  intérêt  et  sans  utilité.  Alph.  Lagarde. 

Tonneins,  juin  1859. 


€tuf$tîoiie  et  Vii^omt^. 


Counaît-on  uii  document  contemporain  qui  montre  l'emploi  tin 
sobriquet  touvanjfeau  Ae  Huguenof  entre  1551  et  1560? 

Il  est  ressorti  des  réponses  et  observations  ci-dessus  publiées  (pp.  122, 
266),  que  l'épitbète  de  Huguenot  n'apparaît  pas  dans  un  sens  politique  et 
général  avant  l'affaire  d'Amboise  (mars  1560),  et  que  la  lettre  du  cardinal 
de  Lorraine  du  10  juin^  et  celle  de  Th.  de  Bèze  du  16  du  même  mois,  sont 
les  deux  documents  les  plus  anciens  où  l'on  en  trouve  mention.  Mais  il  est 
également  ressorti  des  mêmes  observations  que  le  mot  Huguenot  a  existé 
«  huit  ou  neuf  ans  avant  l'affaire  d'Amboise,  »  comme  sobriquet  religieux, 
en  Touraine,  ou  du  moins  à  Tours.  C'est  ce  que  déclare  expressément 
Pas(juier,  et  ce  qu'admettent  implicitement  rhislorien  des  Eglise  réformées 
(Th.  de  BèzeP)  et  La  Popelinièrc. 

On  nous  invite  à  poser  maintenant  la  question  en  ces  termes  :  Peut-on 
signaler  un  document  local  contemporain,  qui  confirme  surabondamment 
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le  dire  de  Pas(iuier,  en  allestant  l'usage  du  sobriquet  tourangeau  de  Hugue- 
not entre  1551  et  loCOP 


liC  célèbre  traité  De  Jure  magisfratuum ,  etc.,  est-îl  «l'oriffinc 
allemande,  ou  franc*aisc? — Qnel  est  l'antenr  du  dialogue 

le  Politique? 

Les  questions  suivantes  nous  sont  transmises  par  M.  G.  de;  Polenz,  do 
Halle,  le  zélé  auteur  de  Vl/istoirc  dit  Calvinismo français .  etc.,  dont  le 
second  volume  (depuis  le  tumulte  d'Aniboisc.  I06O,  jusqu'à  l'avénemenl  de 
Henri  111.  1.574)  vient  de  paraître  (à  Crollia ,  chez  F. -A.  Perlhes.  In-S"  de 
720  p.) 

«  Quelle  est  l'origine  du  fameux  traité  :  De  juremaghtratrmmin  svh- 
ditos  et  officia  subditorum  erga  magisfratus,  dont  parle  Bayle,  dans  sa 
dissertation  sur  Junius  Bndus,  comme  ayant  été  «  publié  par  ceux  de  Mag- 
«  debourg,  l'an  MDL,  »  titre  que  porte  aussi  la  copie  qui  se  trouve  à  la  fin 
(lu  tome  II  des  Mémoires  de  t Estât  de  France  sous  Charles  /A,  et  immé- 
diatement après  la  France-Gaule  de  Hotoman? 

«  De  Thou  parle  aussi  de  cet  ouvrage  comme  d'un  pamphlet  «  publié  en 
«■  Allemagne,  »  pendant  le  siège  de  Magdebourg. 

«  Ce  qui  donne  matière  à  incertitude,  c'est  qu'il  existe  une  édition  latine 
de  Magdebourg,  1604,  avec  cette  remarque  accompagnant  le  litre  :  e  gallo 
in  latinum  cnnversus.  Or,  il  n'est  pas  tout  ;^  fait  indift'érenl  de  savoir  si 
l'origine  de  ce  traité  est  française  ou  allemande,  car  on  y  trouve  les  mêmes 
doctrines  que  dans  le  Junius  Brutxis  d'Hubert  Lan  guet,  et  dans  le  cas  où 
il  serait  d'origine  française,  ces  doctrines  auraient  inlluè  sur  l'Alleniagne  ; 
dans  le  second  cas,  ce  serait  le  contraire,  ce  qui  tendrait  à  réfuter  le  re- 
proche banal  adressé  au  calvinisme  d'être  républicain,  radical  et  révolution- 
naire, en  opposition  directe  au  luthéranisme,  (|ui  n'est,  dit-on,  que  monar 
chique  el  conservatif.  Cela  prouverait  en  même  temps  que  ces  deux  tendances 
extrêmes  dépendent  beaucoup  moins  des  dogmes  que  de  l'histoire,  et  que 
le  luthéranisme,  persécuté  par  l'Ktat  (comme  hs  luthériens  de  Magdebourg 
l'ont  été  en  effet),  peut  aussi  bien  être  révolutionnaire  que  le  calvinisme, 
protégé  par  la  monarchie,  peut  être  monarchique. 

«  Dans  le  tome  II  des  Mémoires  d'Estat  sous  Charles  IX,  on  trouve  aussi 
un  traité  sous  forme  de  dialogue,  ayant  pour  titre  le  Polilique,  qui  présente 
la  même  tendance  que  le  Junius  Brntus  el  le  traité  De  jure  magistra- 
tuum,  et  dont  l'auteur  doit  être  calviniste.  De  Thou  parle  aussi  de  ces 
Dialogues,  mais  sans  en  faire  connaître  l'auteur.  Sait-on  quel  il  est? 
Pourrait-on  l'indiquer:*  " 
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Quelle  est  la  vérilalile  ori<>;inc  et  la  (iisfiiêflentioii  du  sobriquet 
«le  «  Parpaillot  î  » 

(V.  ci-dessus,  p.  129,  275.)  (1) 

Benoît  est  un  de  nos  auteurs  qu'on  ne  peut  négliger  de  consulter  et  qui 
ont  toujours  voix  au  chapitre  dans  les  sujets  que  nous  traitons.  Voici  ce 
qu'il  dit  à  propos  du  sobriquet  de  Parpaillot  {l.  II,  p.  401)  : 

«  II  y  avoitun  mot  nouveau  (1622)  qui  étoit  alors  à  la  mode,  et  que  les 
catholiques  avoient  toujours  à  la  bouche  quand  ils  vouloient  offenser  un 
réformé.  Le  mot  de  Huguenot  étoit  si  vieux  qu'on  s'y  étoit  accoutumé,  et 
que  beaucoup  de  gens  fort  sages  et  fort  modérés  s'en  servoient  comme 
d'un  mot  équivalent  à  celui  de  prétendu  réformé.  Maison  lui  en  avoit  de- 
puis peu  subrogé  un  autre,  que  le  peuple  avoit  reçu  avec  beaucoup  d'avi- 
dité. C'étoit  celui  de  parpaillot,  dont  l'origine  est  fort  inconnue.  Quel- 
ques-uns tiennent  que  la  première  occasion  où  l'on  s'en  servit  fut  au  siège 
de  Clairac.  La  garnison,  disent-ils,  fit  une  sortie  la  nuit,  et  pour  se  recon- 
noître  dans  la  mêlée,  mirent  une  chemise  sur  leurs  habits.  Cela  leur  fit 
donner  le  nom  de  parpaillots  par  les  soldats  de  l'armée  du  Roy  qui  les 
repoussèrent,  parce  que  sous  cet  équipage,  ils  ressembloient  à  des  papillons 
(jui  ont  les  ailes  blanches,  et  dont  on  voyoit  alors  grande  quantité.  Le  vul- 
gaire en  Guyenne  et  en  Languedoc  appelle  ces  petits  animaux  des  par- 
paillots ou  àespaiyaillols.  Ce  mot,  prononcé  par  quelqu'un  à  la  vue  des 
soldats  sortis  de  Clairac,  fut  recueilli  par  les  autres,  en  moins  de  rien  fut 
appris  de  toute  l'armée.  De  là  il  se  répandit  par  tout  le  royaume,  où  les 
troupes  furent  dispersées.  Il  n'y  avoit  pas  de  lieux  en  France  où  ce  mot  fût 
plus  en  usage  qu'à  Paris  ;  et  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il  ne  fût  aussi  com- 
mun en  Guyenne,  ce  qui  pourroit  faire  douter  que  ce  fût  là  le  lieu  de  son 
origine. 

«  D'autres  le  rapportent  à  quelques  surprises  faites  aux  réformés,  qui  par 
bonne  foy  ou  par  imprudence  étoient  venus  se  rendre  au  piège  qu'on  leur 
tendoit  ;  et  quelques-uns  faisant  à  cause  de  cela  ce  nom  presque  aussi  an- 
cien que  les  guerres  civiles,  le  rapportoient  à  la  facilité  des  chefs  réformés 
qui  vinrent  à  Paris  sous  le  prétexte  du  mariage  du  prince  de  Navarre  se 
mettre  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis.  Le  massacre  qu'on  en  fit  peu  après, 
les  fit  comparer,  par  les  gens  qui  les  insultoient,  aux  papillons  qui  viennent 
d'eux-mêmes  se  brûler  à  une  chandelle  ;  et  parce  que  ce  fut  peut-être  quel- 


(1)  Quelques  fautes  se  sont  glissées  dans  ce  dernier  article;  en  voici  l'indi- 
calion  : 

Page  275,  ligne  22  :  Récréations  philosophiques,  lisez  philologiques. 
Même  page,  ligne  28  :  Qui  l'adjurait,  lisez  quil  adjurait. 
Page  276,"  ligne  5  :  Qui  aui-ait  pu  être,  lisez  qui  aurait  dû  éli'e. 
Même  page,  ligne  10  :  Waliens,  lisez  Italiens. 
Même  page,  ligne  15  :  N'ose  prononcer,  lisez  n'ose  se  prononcer. 
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qu'un  du  pays  où  ces  petits  animaux  sont  appelés  parpaillots,  qui  lit  le 
premier  celte  comparaison,  ce  nom  gascon  fut  retenu  plutôt  que  le  nom 
françois.  Il  y  en  a  qui  le  tirent  avec  quelque  vraisemblance  des  casaques 
blanches  que  la  cavalerie  des  reformés  portoil  dans  les  premières  guerres 
civiles,  et  surtout  dans  celle  (jue  le  prince  de  Condé  commenta  par  l'entre- 
prise de  Meaux-  Les  casaques  blanches  firent  si  bien  à  la  bataille  de  Paris, 
au  jugement  d'un  envoyé  turc,  à  qui  on  faisoil  regarder  le  combat  de  dessus 
les  murailles  de  cette  ville,  qu'il  ne  souhaitoit  (jue  six  mille  hommes  de 
cette  sorte  à  son  maître  pour  assujettir  tout  le  monde.  Celte  sorte  d'habits 
les  ht  appeler  papillons  ou  parpaillots,  parce  que  leurs  meilleures  troupes 
venoient  des  provinces  où  ce  mot  est  en  usage,  (les  origines  paroîtroient 
assez  naturelles,  s'il  étoit  bien  certain  que  ce  mot  eiit  été  connu  longtemps 
avant  les  guerres  de  Louis  XIII.  Quelques-uns  le  font  venir  d'une  origine 
moins  noble,  et  disant  qu'entre  ceux  qu'on  faisoit  exécuter  après  la  prise 
des  villes,  quelque  malheureux  se  consolant  de  la  mort,  par  l'assurance  que 
son  âme  en  délogeant  du  corps  s'envoleroit  au  ciel,  se  servit  de  la  com- 
paraison d'un  papillon  ;  ce  qui  étant  toiirné  en  ridicule  par  les  assistants, 
ils  en  prirent  occasion  d'appeler  tous  les  réformés  parpaillots. 

•  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  réformés  se  lenoient  fort  offensés 
de  ce  nom,  et  ne  regardoient  pas  celui  de  huguenots  comme  une  si  grande 
injure.  Ce  sont  deux  choses  dont  il  est  souvent  également  difficile  de  rendre 
raison,  que  l'origine  de  certains  mots  qui  en  moins  de  rien  deviennent  d'un 
usage  universel,  sans  qu'on  en  puisse  dire  ui  l'auteur  ni  l'occasion,  et  que 
l'idée  d'injure  qu'on  y  croit  jointe.  Ainsi  le  mot  Hust,  en  Normandie,  étoit 
une  injure  vulgaire  que  le  menu  peuple  disoit  aux  réformés.  C'est  un  mot 
de  lui-même  sans  signification,  et  sur  l'origine  duquel  je  n'ai  jamais  ouï 
faire  que  des  contes  ridicules  et  sans  vraisemblance.  Néanmoins  ce  mot 
étoit  réputé  fort  séditieux,  et  j'ai  vu  des  requêtes  présentées  aux  magistrats, 
en  conséquence  desquelles  il  y  avoit  eu  des  informations,  des  sentences, 
et  même  des  arrêts  du  parlement,  qui  défendoient  d'user  de  ce  mot,  qui 
étoit  le  seul  crime  articulé  dans  la  plainte.  11  en  est  de  même  du  mol  de 
parpaillot,  dont  les  réformés  se  plaignoienl  comme  d'une  injure  atroce, 
quoiqu'ils  eussent  peut-être  bien  de  la  peine  à  marquer  ce  qu'ils  y  trou- 
voient  de  choquant,  si  ce  n'est  que  ceux  qui  le  prononçoient  avoient  dessein 
de  les  offenser. 

•  Les  réforinés  donc,  assaillis  à  Lyon  par  cette  canaille  séditieuse,  furent 
entre  autres  appelés  pûf?'paî7/o^s...  • 


A  quelle  époque  le  terme  «le  Beligioniiaircs  s'est-il  introduit  ? 

(Voir  ci-dessus,  p.  129  et  276.) 

M.  E.  Castel  paraît  admettre  que  de  très  bonne  heure  (c'est-à-dire  dès 
avant  1560)  les  protestants  de  France  •  s'appelaient  eux-mêmes  réformés 
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OU  religionnaires,  ou  plus  souvent  encore  ceux  de  la  religion.  »  {Les  Hu- 
guenois,  etc.,  page  22.) 

Nous  ne  saurions,  quant  à  présent,  préciser  le  moment  où  ces  mois  com- 
mencèrent A  être  usités.  Mais  nous  rappellerons  que  c'est  en  1576  qu'un 
cilit  royal  introduisit  le  nom  de  Religion  prétendue  reformée  (Benoît, 
Histoire  de  l'Edif  de  Nantes,  I,  45). 

Nous  avons  trouvé  le  mot  de  religionnaires  dans  un  pamphlet  de  1622, 
intitulé  Le  Cour-Bouillon  des  rebelles  de  Fra7ice,  accommode  ùla  saiisse 
(les  reistres  d'Allemagne  (in-8°  de  16  p.).  En  voici  un  extrait  :  «  Qui  sont 
ceux  que  .je  me  suis  proposé  pour  antagonistes  en  ceste  cause?  les  hugue-  ^ 
nots  et  religionnaires  de  ce  temps?  Rien  moins,  pourvu  qu'ils  ne  sortent  des  ;* 
aliignements  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  prince,  à  M.  de  Sou- 

bize C'est  à  vous,  ô  Rochellois,  à  qui  je  parle;  c'est  à  vous,  ô  Mon- 

taubannistes,  que  j'attaque,  et  toy,  Montpellier,  ville  mutine,  qui  pense 
par  l'effort  de  tes  murailles  t'opposer  aux  justes  armes  de  ton  roy,  et  sou- 
tenir du  bouclier  de  ton  effronterie  *et  arrogance  les  coups  de  foudre  que 
le  bras  invincible  de  ce  jeune  monarque  va  dardant  journellement  sur  toy...  » 

Nous  trouvons  encore  le  mot  de  religionnaire  employé  par  Louvois,  le 
ministre  de  Louis  XIV,  dans  sa  fameuse  dépèche  au  duc  de  NoailleS;  com- 
mandant en  Languedoc,  citée  par  Benoît,  l.  V,  p.  868  : 

A  Versailles,  5'  novembre  1685. 

«  Je  ne  doute  point  que  quelques  logemens  un  jjcu  forts  chez  le  peu 
(îui  reste  de  noblesse  et  du  Tiers-Etat  des  religionnaires,  ne  les  détrom- 
pent de  l'erreur  où  ils  sont  sur  l'édit  que  M.  de  Chûteauneuf  nous  a  dressé; 
et  Sa  Majesté  désire  que  vous  vous  expliquiez  fort  durement  contre  ceux 
»|ui  voudront  être  les  derniers  à  professer  une  religion  qui  lui  déplaît,  et 
dont  elle  a  défendu  l'exercice  par  tout  son  royaume.  » 

On  lit  le  passage  suivant  dans  les  Doutes  sur  la  langue  Jrançoise  pro- 
posez à  MM.  de  l'Jcadémie  franroise  par  un  gentilhomme  de  province 
(par  le  P.  Bouhours.  Paris,  1C74,  in-1:2.)  : 

«  L'aversion  de  M.  de  Balzac  est  le  mot  de  religionnaire  :  il  s'empoite 
avec  beaucoup  d'animosité  contre  ce  mol,  et  il  en  dit  tout  le  mal  qu'il  peut. 
Voici  comme  il  parle  :  "  Le  mot  de  religionnaire  n'est  pas  françois,  il 
■'  vient  du  mesme  pays  que  ceiuy  de  doctrinaire;  et  ce  lut  sans  doute  un 
«  prédicateur  gascon  (pii  le  débita  le  premier  dans  les  chaires  de  Paris.  Je 
«  ne  voudrais  dire  ni  les  gueux,  comme  on  faisait  aux  P;iys-Bas,  au  com- 
«  mencement  des  troubles  de  la  religion,  ni  les  parpailloux,  comme  on 

•  fit  en  France  dans  nos  dernières  guerres  civiles  et  devant  le  siège  de 

•  Montauban.  (les  deux  mois  ont  été  de  courte  vie,  et  leur  destin  n'a  pas 
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•  voulu  ((u'il>  (liinisscnt:  outre  (|u'ils  me  semblent  un  peu  trop  comiques 
et  trop  populaires.  Mais  encore  me  dépIaisent-ils  moins  que  religion- 

•  noires,  qui  n'est  ni  latin,  ni  tVaiiçois.  ni  plaisant,  ni  sérieux,  qui  ne  .signi- 
lie  point  ce  qu'ils  veulent  qu'il  signilie.  Le  mot  de  n/ifficux  vient  clo 

-<  religion  par  la  voie  légitime  et  naturelle  ;  celuy  de  religionnaive  en  vient 
«  aussi,  mais  par  une  licence  vicieuse;  pour  le  moins  il  n'est  pas  l'rançûis, 
comme  je  l'ai  dit  d'abord,  et  n'a  garde  d'estre  si  bon  que  sectaire,  du- 
■  quel  néanmoins  on  ne  se  sert  pas.  La  meilleure  partie  du  peuple  ne  l'en- 
«  tend  point;  le  b^thiisage  ne  Ta  point  reçu;  il  a  été  fabriqué  dans  un 

•  coin  du  Quercy  ou  du  Périgonl,  et  par  conséquent  il  doit  estre  con- 
«  damné  comme  barbare,  et  renvoyé  à  Sarlat  ou  ù  Cadcnat,  d'où  il  est 

•  venu.  »  Un  mot  peut-il  être  plus  maltraité,  et  M.  de  Balzac  n'était-il  pas 
ce  jour-là  en  mauvaise  bumeur?  Mais  étes-vous  de  son  sentiment  '?  Le  mot 
de  religionnaire  est-il  si  barbare  et  si  monstrueux  ?  N'a-t-il  point  été  reçu 
à  la  cour?  Tant  de  mots  gascons  y  sont  bien  venus.  Si  les  mots  espagnols 
et  italiens  deviennent  françois  avec  le  temps,  pourquoi  les  mots  périgour- 
dius  ne  le  deviendraient-ils  pas?  Comme  les  calvinistes  ont  été  appelés, 
au  commencement,  ceux  de  la  religion,  et  que  nous  disons  encore  aujour- 
d'bui,  en  parlant  d'un  huguenot,  cest  un  homme  de  la  religion,  on  a  pu 
les  appeler  religiontiaires,  de  même  que  les  hérétiques  qui  ont  eu  des 
erreurs  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie  et  sur  le  mystère  de  la  Trinité, 
ont  été  appelés  sacramentaires  et  trinitatres.  D'ailleurs  on  a  pu,  par 
analogie,  former  de  religion,  religionnaire.  comme  on  a  fait  de  vision, 
visionnaire,  de  concussion,  concussionnaire,  de  mission,  missionnaire. 
Je  tombe  d'accord  que  le  mot  de  huguenots  ou  de  calcinistes  est  plus  propre 
et  plus  usité;  qu'il  s'en  faut  servir  d'ordinaire,  surtout  dans  le  discours 
familier;  mais  ne  pourrait-on  pas  dans  un  discours  élevé,  après  avoir  dit 
souvent  huguenots,  dire  une  fois  ou  deux  religionnalres  '.'  Je  suis  bien 
trompé  si  vous  ne  l'aimez  mieux  que  jjarpaillau.v.  Le  goût  d'un  académi- 
cien n'est  pas  toujours  celui  de  rAcadémle.  » 


Isaac  Aruanld.  Atcs  livres  ((  I^e  SBépris  du  monde  »  et  ((  Ile  i'ub«i8> 
sance  due  au  Roy.» 

«  J'ai  parmi  mes  livres,  nous  écrit  >L  C.  Cailliatte.  un  ouvrage  de  pieté 
ascétique,  mais  dans  le  sens  évangélique,  intitulé  ;  Le  Mépris  du.  Monde, 
■par  Isaac  Arnauid,  conseiller  du  roy  et  intendant  de  ses  finances.  Sedan 
1623.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup  de  verve  et  renferme  des  pas- 
sages d'une  haute  éloquence.  Qu'est-ce  que  cet  Isaac  Arnauid  ?  Moréri  et 
les  dictionnaires  biographiques  que  je  possède  n'en  disent  rien.  ■ 

A  l'article  Arnaud,  dans  le  1. 1  de  la  France  protestante,  p.  123,  on  lit 
ce  qui  suit  :  •  Isaac  Arnaud  ou  Arnauid,  pasteur  à  la  Rochelle,  nous  est 
connu  par  quatre  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite  :  Le  Mépris 
du  Monde,  publié  à  Charenlon  en  1631 ,  in-1 2,  réimprimé  à  Genève  en  1670, 
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in-12,  et  traduit  en  allemand,  Hanaii,  1670,  in-12 »  On  voit  que  l'on 

ne  sait  pas  grand'chose  de  cet  auteur,  et  que  MM.  Haag  n'ont  pas  connu  son 
titre  de  conseiller  du  roi  et  intendant  de  ses  finances,  non  plus  que  celle 
édition  de  Sedan,  1623,  signalée  par  M.  Cailliatte. 

Les  autres  livres  de  lui  qu'indique  la  France  protestante  sont  :  Les  Ré- 
solutions vertueuses;  De  l'obéissance  deile  au  Roy;  Méditation  sur  la 
vieillesse.  Ces  trois  ouvrages  doivent  être  rares,  puisque  la  date  et  le  nom 
de  lieu  de  leur  publication  ont  manqué  à  MM.  Haag.  — Y  aurait-il,  par 
hasard,  quelque  analogie  entre  le  second,  intitulé  De  Vobéissance  délie  au 
Roy,  et  ce  «  livre  de  l'obéissance  »  au  sujet  duquel  nous  avons  demandé  des 
éclaircissements  (ci-dessus,  p.  128)P 


4|u'e8t-ce  que  «  la  Boite  à  B'erretteî»  —  Oï-îjçine  ile  cette 
locution. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

En  parcourant  le  Dictionnaire  de  Bayle,  j'ai  rencontré,  à  l'article  Ftanipcs 
(duchesse  d'),  noie  H,  la  citation  suivante,  empruntée  à  Mézeray  (flist.  de 
Henri  II,  1.  I,  p.  3i),  et  où  il  est  parlé  de  la  Boite  à  Perreite.  —  A  tout 
hasard,  j'ai  voulu  vous  la  communiquer.  On  y  retrouve  la  fausse  imputation 
de  faire  des  convertis  à  prix  d'argent,  tant  de  fois  dirigée  contre  les  pro- 
testants par  ceux-là  mêmes  qui  achetaient  les  consciences.  Voici  ce  texte  : 

«  Elle  (la  duchesse)  n'alla  plus  à  la  messe  que  dans  les  Jours  solennels,  ci 
elle  ne  se  contenta  pas  de  pervertir  ceux  de  ses  domestiques  qui  eurent  la 
faiblesse  de  changer  de  religion  pour  lui  plaire  et  de  chasser  les  autres; 
mais  de  plus  elle  ne  dépensoit  du  revenu  des  grands  biens  qu'elle  avoit 
acquis  durant  sa  faveur,  que  ce  qui  lui  étoit  absolument  nécessaire  pour  la 
subsistance  de  sa  famille,  et  elle  mettoit  le  reste  dans  l'endroit  guc  ion 
appeloit  alors  la  Boète  à  Perrette,  c'est-à-dire  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  distribuoient  aux  pauvres  calvinistes,  ou  qui  l'empiovoientà  corrom- 
pre les  pauvres  gens  de  métier,  ou  de  la  campagne,  qui  ne  faisoienl  point 
de  scrupule  de  renoncera  l'ancienne  religion;  parce  qu'en  leur  donnant 
de  l'argent,  on  les  assuroit  que  rien  ne  leur  nianquoroii  à  l'avenir,  pourveu 
qu'ils  embrassassent  la  nouvelle  religion  et  qu'ils  y  persévérassent.  » 

Veuillez  agréer,  etc.  Ed.  Saigev. 

Wesserling,  H  août  1859. 

Cette  indication  de  notre  correspondant  nous  montre  l'ancienneté  de  la 
locution.  On  voit  en  effet  qu'au  dire  de  Mézeray  la  boite  à  Perrette  était 
déjà  en  usage  du  temps  où  la  duchesse  d'Etampes  s'était  retirée  dans  ses 
terres,  après  la  mort  de  François  1",  c'est-à-dire  vers  1540.  Elle  remon- 
terait donc  aux  commencements  mêmes  de  la  Réforme  en  France.  Mais 
quelle  en  est  l'origine  et  le  sens  étymologique? 


UUCUMIiNTS  INÉDITS  ET  OKIGINAUX, 


LA  RÉFORRIE  EN  PICARDIE 

Ui;i»l  IS    LKS    PREMIEUS    TE.Ml'S    JISQI'a    .NUs   JULIii, 

l'AUIlCLI.IEnEMli.M    DANS   LE   VERSIANDOIS ,    LA   TlIlÉllACHE ,    LE   LAO.N.NAl^, 

LE    .NOVO.NNAIS   ET   LE   SOISSONNAIS, 

tOUMAM   AUOLHD'hU    LE   UÉI'ARTEME.N T   DE   L'AIS.NE. 

1533-1833. 

«  Ayant  considéré  qu'il  serait  très  utile  de  faire  couuaiire 
à  la  postérité  le  grand  nombre  des  persécutions  que  nos  pau- 
vres Eglises  ont  souffertes... 

"  Enjoignons  à  tous  les  pasteurs  et  prédicateurs  d'en  faire 
<'t  d'eu  recueillir  des  mémoires  très  exacts,  qui  expriment  les 
temps,  les  lieux  et  les  principales  personnes  qui  eu  ont  été 
les  ob.jels,  alîn  qu'on  puisse  rédiger  en  un  corps  d'histoire  les 
choses  les  plus  mémorables  qui  sout  arrivées  parmi  nous.» 
(Synode  provincial  assemble  ati  Désert,  le  8  oct.  1734. 
art.  II.) 


AVANT-PKOPOS. 

Les  noinbicux  ouvrages  d'histoire  protestante  tiiii  ont  j)aru  en 
France  depuis  un  quart  de  siècle,  ne  renferment  pas  à  eux  tous,  si 
l'on  on  excepte  la  France  protestante,  deux  pages  sur  les  Eglises 
rcformces  du  département  de  l'Aisne.  Cet  essai  est  donc  le  premier 
qui  ait  été  tenté  pour  combler  en  partie  cette  lacune.  A  ce  litre,  il 
a  peut-être  quelque  droit  à  l'indulgence  du  lecteur. 

On  y  trouvera  les  traits  principaux  d'une  étude  plus  étendue  sur 
la  réforme  à  Mcaux,  non-seulement  parce  que  Meaux  est  la  première 
ville  de  France  oii  la  Réforme  se  soit  organisée,  mais  surtout  parce 
qu  elle  est  particulièrement  le  berceau  des  Eglises  du  département 
de  l'Aisne  (1512-15-25). 

Le  second  chapitre,  qui  va  de  1525  à  15G2,  roule  sur  l'origine  et 
la  fondation  des  Eglises.  Nous  avons  malheureusement  peu  de  détails 
sur  cette  époque  dont  le  zèle  est  si  pur  et  si  admirable ,  à  peine  les 
noms  d'une  trentaine  d'Eglises,  puis  ceux  de  Magnier,  réformateur 
de  la  Thiérache;  Pouillot,  réformateur  du  Soissoiinais;  Philippe  Véron, 

VIII.  —  2b 
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dit  /('  Jîamasseur,  fondateur  de  l'Eglise  de  Saint-Quentin;  Calvin, 
suborneui'  du  Noyonnais;  Simon  Laloé  et  Thomas  de  Saint-Paul, 
martyrs;  enfm  les  premières  persécutions  de  Laon,  et  l'histoire  in- 
croyable de  la  démoniaque  de  Vervins. 

Dans  le  troisième  chapitre  figurent  les  principales  familles  nobles 
de  la  Picardie,  mettant  leur  épée  au  service  de  leur  foi  persécutée , 
dans  un  siècle  où  l'épée  voulait  usurper  les  droits  de  la  conscience  : 
Morvilliers,  Genlis,  Bouchavannes,  Sénarpont,  Brabançon,  Sechelles, 
De  la  Haye,  Mouy,  Groy,  etc.;  les  pasteurs  Vassoris,  De  l'Epine, 
Helim  et  Du  Moulin  (1562-1598). 

Le  quatrième  chapitre  oli're  le  tableau  des  Eglises  protestantes  du 
département  au  XVIIe  siècle,  et  raconte  la  vie  des  pasteurs  les  plus 
célèbres  qui  les  ont  desservies:  Sanuiel  Desmarets,  David  Blondel, 
Michel  Lefaucheur,  les  Georges,  les  Mettayer,  etc.  (1598-1664). 

La  cinquième  période  (166i-1685)  est  une  époque  de  destruction; 
les  commissaires  de  parti  du  Vez,  du  Nouvion,  de  Proisy,  luttent 
avec  quelque  succès  contre  le  fanatisme  des  évéques  de  Laon,  de 
Soissons,  de  Noyon,  qui  voulaient  anéantir  le  protestantisme  avant 
la  Révocation. 

On  y  trouvera,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  crime  de  la 
Révocation,  la  liste  de  près  de  50  EgUses  où  le  culte  était  célébré 
dans  le  dix-septième  siècle,  celle  de  plus  de  50  pasteurs,  de  plus  de 
40  anciens  qui  assistèrent  aux  synodes  nationaux,  et  enfui  la  liste 
de  plus  de  110  villes  ou  villages  où  l'on  trouvait  des  protestants 
avant  1685.  Toutes  ces  listes  sont  malheureusement  incomplètes. 

Vient  ensuite  le  chapitre  du  Refuge ,  où  nous  rencontrons  plus  de 
150  familles  du  département,  qui  ont  tout  sacrifié  pour  pouvoir  ser- 
vir Dieu  en  liberté,  selon  leur  conscience  :  les  Malfuson,  les  Menne- 
chet,  les  Lecru,  les  Vennet,  les  Dappe,  les  Lenoble,  les  Gardien,  les 
Baudemont,  les  Labbé,  les  Boquet,  les  Vallier,  etc.;  puis  les  familles 
nobles  :  Laumonier,  Larochefoueauld  ,  de  Renneval,  de  Proisy,  de 
Verly,  de  Villermont,  du  Vez,  de  Monceaux,  de  Gennart,  de  Travecy, 
de  Beaumont,  etc.,  etc. 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  Les  Eglises  sous  la  Croix  (1686-1769), 
nous  avons  les  assemblées  du  désert  dès  1686,  les  galériens  de  Lan- 
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ilouzy  t't  autres,  les  pasteurs  du  désert  :  Broussuu,  de  Malzac,  iMassoii, 
Givry,  la  conversion  de  sept  villages  des  environs  de  Saint-Quentin 
qui  abjurèrent,  entre  les  mains  de  Givry  dans  la  Boîte  à  cailloux; 
puis  une  loule  d'emprisonnements,  d'enlèvements  d'enfants,  des 
détails  de  tout  genre  sur  la  persécution  des  dernières  années  du 
XVIle  siècle;  les  noms  de  près  de  VOO  familles  persécutées  (sans 
parler  des  fugitifs),  des  listes  de  ceux  qui  allaient  au  culte  à  Tour- 
nay,  de  ceux  qui  étaient  opiniâtres,  etc. 

En  1769,  nous  assistons  à  la  Restauration  des  Eglises  de  l'Aisne 
par  Charrausy,  suivi  de  Broca,  Briatte,  Bellanger,  Dolivat,  Rangdcs- 
adreit,  Lasagne,  Née,  Devismes,  Malfuson,  llervicux,  Mauru,  etc. 
Nous  voyons  s'assembler  le  synode  de  1770,  l'Eglise  restant  au  désert 
jusqu'en  l78i. 

Puis  viennent  l'édit  de  tolérance,  la  révolution,  la  loi  du  10  ven- 
démiaire an  X  qui  réorganisa  les  cultes.  Nous  donnons  une  Stcilis- 
tique  du  protestantisme  dans  le  département  depuis  1801  jusqu'à 
1853. 

Enfin  ,  dans  un  Appendice,  nous  avons  transcrit  des  fragments  de 
sermon  et  une  prière  du  désert,  ainsi  que  la  première  partie  d'une 
lettre  (devenue  très  rare)  adressée  par  Brousson  à  Louis  Xl\  . 

Ce  travail  n'est  qu'une  compilation,  ce  ne  sont  que  des  lambeaux 
grossièrement  rattachés,  mais  des  lambeaux  glorieux  arrachés  au 
naufrage;  nous  ne  regretterons  point  la  peine  que  nous  avons  prise 
pour  les  tirer  de  l'oubli,  et  nous  accueillerons  avec  reconnaissance 
toutes  les  communications  qu'on  voudra  bien  nous  Caire,  soit  pour 
compléter  notre  essai,  soit  pour  en  relever  les  erreurs. 

Dieu  veuille  seulement  que  les  grands  exemples,  contenus  dans 
ces  pages  aillent  au  cœur  de  ceux  qui  les  liront,  et  contribuent  à  les 
rendre  plus  lidèles  chrétiens  et  protestants  plus  zélés. 

0.  DoLRN,  pasteur. 

Moiiliguou-lcs-yuiucy.  26  juillet  18'i'J. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

I.  lie/o)'i/ie.  —  Meuux  (ISlS-loïii).  —  II.  Oriyine  et  foaJalioii  dei>  Egliacs  do, 
département  de  V Aisne  (1325-1562).  —  lil.  Etat  des  Eglises  /jendant  les 
troubles  religieux  (1502-1598).  —  IV.  Les  Eglises  suiis  l'Edit  de  Nantes  (1598- 
1664).  —  V.  Destruction  des  Eglises  (1664-1685).  —  VI.  Refuge. 

I.  Réforme.  —  SGeanx  (1512-1  3S3). 

On  sait  que  la  secte  manichéenne  des  Albigeois  ou  Catliares  florissait  en 
Picardie,  et  principalement  à  Arras,  dès  leXI^"  siècle.  Depuis  la  publication 
du  savant  ouvrage  de  31.  Schiiiidt,  sur  celle  matière,  il  n'est  plus  permis 
d'assimiler  les  Cathares  aux  Yaudois,  et  de  faire  des  premiers  des  précur- 
seurs de  la  Réformation. 

Parmi  les  pères  de  la  renaissance  des  lettres,  les  Budé,  les  Berquin,  les 
Cop,  les  Tusan,  un  Picard,  docteur  eu  théologie,  se  faisait  remarquer  par 
sa  science  autant  (jue  par  sa  dévotion  à  la  Vierge  et  aux  saints  :  c'était  Le- 
fèvre,  né  à  Etaples  (l),  près  Boulogne,  en  1455.  Paris  regorgeait  d'étu- 
diants accourus  de  toutes  parts  pour  assister  aux  leçons  des  plus  illustres 
docteurs.  Un  jeune  gentilhomme  du  Dauphiné,  dune  ardente  piété,  Guil- 
laume Farel,  se  lia  bientôt  avec  le  professeur  qu'il  rencontrait  chaque  jour 
au  pied  des  auteis  de  la  Yierge. 

«  Souvent  on  voyait,  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  le  vieux  Lcfèvrc  et  sou 
jeune  disciple  orner  avec  soin  de  fleurs  une  figure  de  la  Vierge,  et  mur- 
murer seuls,  ensemble,  loinde  tout  Paris,  loin  des  écoliers  et  des  docteurs, 
les  ferventes  prières  qu'ils  adressaient  à  Marie.  »  Cependant,  il  y  avait  déjà 
dans  le  docteur  Lefèvre  quelques  rayons  de  lumière...  et  souvent,  au  mo- 
ment même  où  il  revenait  de  chanter  la  messe  (2),  ou  de  se  lever  de  devant 
quelque  image,  le  vieillard  se  lournanl  vers  son  jeune  disciple,  ot  lui  sai- 
sissant la  main,  lui  disait  d'un  ton  grave  :  «  Mon  cher  Guillaume,  Dieu 
renouvellera  le  monde  et  vous  le  verrez.  » 

•  Le  vieux  docteur  s'occupait  d'un  vaste  travail;  il  recueillait  avec  soin 
les  légendes  des  saints  et  des  martyrs,  et  les  rangeait  selon  l'ordre  oii  leurs 


(1)  Gérard  Roussel,  qui  alla  à  Meaux  dans  Tccole  évanç:élique  fondée  par  Bri- 
çonnct,  était  de  Vaquerics,  près  Amiens;  Jean  Lecomte,  qui  s'y  réfugia  également^ 
était  aussi  Picard.  Jean  Calvin,  de  Noyon,  le  grand  réformateur  français;  Robert 
Olivétan.  de  Noyon,  parent  de  Calvin,"  le  seco'nd  traducteur  de  la  Bible  en  fran- 
çais, et  Noi'l  Bcda,  de  la  .Sorbonne,  le  plus  acharné  de  tous  les  ennemis  de  la 
Réforme,  virent  aussi  le  jour  en  Picardie.  Jean  de  Tournes,  l'un  des  plus  célèbres 
imprimeurs  du  XVI''  siècle,  naquit  également  à  Noyon  ;  Uanms  vit  aussi  !e  jour 
non  loin  de  celte  ville,  au  village  de  Cus. 

(-2)  AI.  de  Triqueli  est  ici  en  contradiction  avec  M.  Merle  d'Aubigné.  Le  pre- 
mier dit  :  «  Lefèvre  n'étant  point  prêtre,  ne  prêchait  point  dans  Tes  églises.» 
{Les  jjreni.  Jours  du  protest.  en  France,  [).  51.) 


MEALX.  389 

noms  se  irùuvoni  dans  lo  calendrier.  Déjù  deux  Mioi>i  c-lniont  imprimés, 
quand  nne  do  ces  lueurs  qui  viennent  d'en  haut  éclaira  tout  à  coup  son 
âme.  Jl  ne  put  résister  au  dégoût  que  de  puériles  superstitions  font  naître 
dans  un  cœur  chrétien.  La  grandeur  de  la  Parole  de  Dieu  lui  fit  sentir  la 
misère  de  cesftibles.  Elles  ne  lui  parurent  plus  que"  «  dit  snufrc  propre  a 
«  allumer  le  feu  de  i  idolâtrie.  »  Il  abandonna  son  travail,  et  jetant  loin  de 
lui  ces  légendes,  il  se  tourna  avec  amour  vers  la  sainte  Ecriture.  Ce  moment 
où  Lefèvre,  (|niiiantles  merveilleux  récits  des  saints,  mit  la  main  sur  la 
Parole  de  Dieu,  commence  une  ère  nouvelle  en  Erance,  et  est  le  principe 
de  la  Réformation.  •■  Ulist.  de  la  Réf.,  III,  481-486.) 

C'était  avant  loi 2,  cinq  ans  avant  Luther  fl);  et  dès  lors  on  put  voir 
liriller  les  premiers  rayons  du  soleil  de  la  Réformation  qui  se  levait  sur  le 
monde.  Lefèvre  d'Etaples  et  Guillaume  Farel,  devenu  professeur  au  collège 
du  cardinal  Lemoine,  sont  les  premiers  qui  élevèrent  la  voix  en  faveur  de 
l'Evangile jus(iue-là  étouffé  sous  les  traditions  de  lEglise  romaine. 

L'un  des  disciples  de  Lefèvre,  Briçonnet,  nommé  évêque  de  Meaux  en 
■lol6,  entreprit  de  réformer  son  diocèse;  mais  la  ville  métropolitaine  était 
peuplée  de  moines  de  tous  ordres  qui  allaient  livrer  une  guerre  acharnée 
à  la  vérité  de  l'Evangile  (2).  Revenu  de  son  ambassade  à  Rome  (loi 8),  Bri- 
çonnet visita  toutes  les  églises  du  diocèse.  Il  assemblait  les  curés,  les  vi- 
caires, les  marguilliers  et  les  principaux  paroissiens  et  s'informail  de  la 
doctrine  et  de  la  vie  des  prédicateurs.  «  Au  temps  des  quêtes,  lui  répon- 
dait-on, les  franciscains  de  Meaux  se  mettent  en  course  :  un  seul  prédicateur 
parcourt  quatre  ou  cinij  paroisses  en  un  même  jour,  répétant  aulanl  <le 
fois  le  même  sermon,  non  pour  nourrir  les  âmes  des  auditeurs,  mais  pour 
remplir  son  ventre,  sa  bourse  et  son  couvent.  Les  besaces  une  fois  i,'arnies, 
le  but  est  atteint,  les  prédications  Unissent,  et  les  moines  ne  reparaissent 
dans  les  églises  que  quand  un  autre  temps  de  quête  est  arrivé.  La  seule  affaire 
de  ces  bergers  est  de  tondre  la  laine  de  leurs  Iroupcaux.  »  (Merle,  III,  .'>28,) 
Ces  détails  sont  extraits  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Meaux. 

L'historien  de  cette  ville,  Toussaint- Duplessis,  très  zélé  catholique, 
affirme  que  les  curés  résidaient  à  peine  dans  leurs  paroisses;  Briçonnet  les 
y  contraignit  dans  un  synode  qu'il  tint  le  13  octobre  l.'MH:  et  pour  l'in- 
struction du  peuple,  surtout  pendant  le  temps  de  lavent  et  du  carême,  il 

(1)  Zwingle  ne  commença  la  réformation  en  .Suisse  qu'en  151C;  Lutlicr  n'afli- 
r.ha  ses  95  thèses  qu'en  1517;  peu  après,  Tyndale,  Ridiey,  Latimer,  réformèrent 
l'Angleterre;  Hamilton,  Wishart  et  Knox,  l'Ecosse;  Beccaria  et  Brucioli,  l'Italie; 
Jean  d'Avlla  et  Valdès,  l'Espagne;  Olaiis  l'etri  et  Anderson,  la  Suède.    • 

(2)  (f  11  V  avait  huit  églises,  sans  compter  deux  aljbayes  d'hommes,  une  de 
femmes,  uiie  collégiale  de  douze  chanoines  à  Saint-Sainlin,  et  puii  des  trini- 
taires,  des  cordeliers,  des  capucins,  des  augustins,  des  bénédictins,  des  ursn- 
lines,  et  grand  nombre  de  chapelains.  »  (\ofirp  ?»/>■  /p  Cliôipnn  dp  Menur,  Carre, 
p.  56.) 
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distribua  tout  son  diocèse  on  trente-deux  stations,  dans  chacune  desquelles 
il  devait  envoyer  un  prédicateur.  Le  nouveau  règlement  ne  parut  pas  avoir 
remédié  aux  longues  et  fréquentes  absences  des  curés;  Briçonnet  renou- 
vela ce  règlement  dans  deux  autres  synodes  tenus  le  7  janvier  et  le  27  oc- 
tobre 1521.  Son  attention  se  porta  sur  d'autres  points  û^h  discipline 
ecclésiastique;  il  défendit  par  un  mandement  les  danses  publiques  les  jours 
de  dimanche  et  les  fêtes  de  la  Vierge.  «  A  peine  trouva-t-il  dans  toute 
l'étendue  de  son  diocèse  quatorze  prêtres  capables  d'enseigner  les  peuples 
ou  de  leur  administrer  le  sacrement.  »  (Toussaint,  I,  328.) 

«  II  trouva,  dit  Crespin  dans  son  énergique  langage,  que  le  pauvre  peuple 
était  du  tout  destitué  de  la  connaissance  de  Dieu,  et  que  les  cordeliers  et 
semblables  besaciers  n'enseignaient  sinon  une  vieille  finerie  pour  donner 
et  apporter  aux  couvents.  » 

«  Persuadé  que  le  seul  moyen  de  peupler  son  évêché  de  bons  ministres, 
c'était  do  les  former  lui-même,  Briçonnet  se  décida  à  fonder  à  Meaux  une 
école  de  théologie  dirigée  par  de  pieux  et  savants  docteurs,  il  fallait  les 
trouver  »  (Merle,  III,  529).  L'intolérance  romaine  les  lui  fournit. 

Lefèvre  d'Etaples,  persécuté  par  la  Sorbonne  comme  hérétique,  quitta 
Paris  et  se  réfugia  à  Meaux  dans  la  maison  de  Briçonnet  en  juin  1521  ; 
c'est  là  que  le  rejoignirent  plusieurs  jeunes  savants  évangéliques  :  Farel. 
Gérard  Roussel  dit  Ruffi;  François  Vatable,  le  célèbre  bébraïsant  (1);  et 
Michel  d'Ârande,  qui  fut  autorisé  à  prêcher  dans  tout  le  diocèse  aussi  bien 
que  Roussel  et  Farel. 

Tous  ces  docteurs  et  l'évêque  lui-même  rivalisaient  de  zèle  :  «  Il  faut, 
disait  Lefèvre,  que  les  rois,  les  princes,  les  grands,  les  peuples,  toutes  les 
nations,  ne  pensent  et  n'aspirent  qu'ù  Jésus-Christ.  Il  faut  que  chaque  prêtre 
ressemble  à  cet  ange  que  .îean  vit  dans  l'Apocalypse,  volant  par  le  milieu 
du  ciel,  tenant  en  main  l'Evangile  éternel,  et  le  portant  à  tout  peuple, 
langue,  tribu,  nation.  Venez,  pontifes;  venez,  rois;  venez,  cœurs  géné- 
reux!... Nations,  réveillez-vous  à  la  lumière  de  l'Evangile  et  respirez  la  vie 
éternelle,  La  Parole  dé  Dieu  suffit.  »  (Merle,  III,  541.) 

C'est  ainsi  que  parlait  le  réformateur;  voici  comme  parle  l'hisloriendc 
Meaux  :  «  Le  diocèse  de  Meaux,  dit  Toussaint,  est  le  premier  qui  ait  eu 
le  malheur  d'ouvrir  son  sein  aux  novateurs.  On  le  regarde  pour  ce  sujet 
comme  le  berceau  de  l'hérésie  en  France  ;  tache  honteuse  dont  il  ne  pourra 
jamais  se  laver  dans  les  siècles  à  venir  »  (I,  325). 

Malheureusement  les  disciples  de  Lefèvre  se  laissèrent  énerver  pour  la 
plupart,  par  les  idées  mystiques  à  travers  lesquelles  leur  maître  lisait  les 
Kcritures,  et  le  mouvement  religieux  qu'ils  avaient  produit  eîil  péri  infail- 

(I)  Né  ;i  Gamache,  en  Picardie, 


FOMIATIUN    I>ES    ÉGLISES    [tf   HKPARTRMENr    I>E    I.'aISNF.  îWl 

liblenient  sans  les  Farel,  les  Loclorc,  et  une  foule  (raiilivs,  qui  ne  cùm- 
mentaienl  la  Bible  qu'avec  leur  siiiqile  bon  sens  et  leur  cœur  droit,  sans 
s'inquiéter  des  rêveries  de  Gerson,  de  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor, 
de  Pseudo-Denis  et  de  Ruysbrœk,  grands  niysticiues  qu'ils  ne  connaissaient 
guère. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1  o2 1  et  presque  toute  l'année  I  o2'2,  les  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  ne  furent  pas  inquiétés;  de  son  côté  Lefèvre  travaillait 
à  la  première  traduction  française  du  Nouveau  Testament.  Le  .'Hi  octobre 
1322  il  publia  les  quatre  évangiles,  le  6  novembre  le  reste  du  Nouveau  Tes- 
tament, le  12  octobre  l'îBi  tous  ces  livres  réunis,  et  en  152K  une  traduc- 
tion des  psaumes  (Merle,  III,  541  j.  —  Dès  lors,  dit  Crespin,  «  il  s'engendra 
un  ardent  désir  en  plusieurs  personnes,  tant  hommes  que  femmes,  de  con- 
naître la  voie  de  salut  nouvellement  révélé,  si  que  les  artisans,  comme 
cardeurs,  peigneurs  et  foulons  (la  ville  de  Meaux  n'était  peuplée  que 
dariisans et  gens  irafiquans  en  laine)  n'avaient  autre  exercice  en  travail- 
lant de  leurs  mains,  que  conférer  de  la  Parole  de  Dieu  et  se  consoler  en 
icelle.  Et  spécialement,  dimanches  et  fêles  étaient  employés  à  lire  les 
Ecritures  et  à  s'enquérir  de  la  bonne  volonté  du  Seigneur.  Plusieurs  des 
villages  faisaient  le  semblable,  en  sorte  qu'on  voyait  en  ce  diocèse-là  reluire 
une  image  d'Eglise  renouvelée,  car  la  Parole  de  Dieu  non-seulement  y  était 
prèchée  mais  aussi  pratiquée,  attendu  que  toutes  œuvres  de  charité  et  de 
dilection  s'exerçaient  lu,  les  mœurs  se  réformaient  de  jour  en  jour,  et  les 
superstitions  s'en  allaient  bas.  »  (Livre  IV.) 

De  ce  foyer  de  piété  et  de  vie  rhrélienne,  h  Réforme  allait  s'étendre  sur 
toute  la  France. 


II.  0&-i§;itie  et  fonilalion  dci*  Egalises  «la  «lépni'lemeiif  «le  l'itiNiie 
(1530-1563). 

I.andouzy,  Leiné. 

Des  journaliers  de  la  Tliiérache  il),  et  principalement  de  Landouzy  (2,', 
revenant  Je  «  faire  la  moisson  en  France  »  aux  environs  de  Meaux,  repor- 

(1)  La  Thiérache  renfermait  Vervins,  Crécy,  Lafère,  Rozoy,  .\nbenlon,  Marie, 
Hirson,  La  Capelie,  Le  Noiivion,  Riberaont,  Montcornet  et  Guise,  qu'on  regar- 
dait comme  la  capitale. 

(2)  Laudouzv-la-Cour  ne  lut  ôans  l'origine  qu'une  ferme  de  l'aLbaye  de  Foigny. 
—  Landouzv-lâ-Vilie  lïit  fondée  en  1109,  par  Roliert.abLé  de  Foigny,  et  Raoul  l-^-, 
seigneur  du'Colicy,  de  Warle  cl  de  Vervins.  En  15C8,  Aiubroise  Bongard,  calvi- 
niste, acheta  le'  château  de  la  Converserie,  dépendant  des  moines  du  Foigny  et 
du  seigneur  de  Vervins;  il  protégoçi  Landouzy  contre  les  Espagnols,  et  la  déli- 
vra des  impôts  forcés  qu'ils  prélevaient  sur  elle.  En  1j9I  ,  Bongard  s'empara 
d'Aubenton,  qui  appartenait  aux  ligueurs;  mais,  le  \"  décembre  de  la  même 
année,  ceux-ci  s'emparèrent  à  leur  tour  de  Landouzy,  qui  l'ut  saccagée,  tellement 
que  toutes  les  .rues  étaient  jonchées  de  cadavreis.  —  En  1622,  à  la  mort  de 
Bongard,  le  château  retomba  aux  mains  des  moines,  et  ne  fnt  plus  habité  qup 
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lèrent  chez  eux  les  principes  évangéliques,  et  les  communiquèrent  à  plu- 
sieurs villages  du  Yervinois. 

L'historien  de  Foigny  dit  que  le  calvinisme  ne  pénétra  dans  le  Laon- 
nais  qu'en  1549  et  dans  la  Thiéracho  qu'en  1550.  Nous  avons  lieu  de  croire 
que  la  Thiérache  reçut  plus  tôt  les  doctrines  évangéliques;  car  M  Colani, 
qui  avait  déchiffré  de  vieux  papiers  de  Landouzy,  affirme  que  l'Eglise  de 
ce  lieu  est  l'une  des  plus  anciennes  de  France  (Merle  d'Aubigné,  Histoire 
(le  la  Réforme,  IV,  544  et  545).  Il  me  paraît  fort  probable  que  les  Eglises 
de  Gercis,  Lemé  et  Guise  datent  de  la  même  époque,  de  1525  à  1530. 

«  L'apôtre  de  la  Thiérache,  dit  encore  l'historien  de  l'abbaye  de  Foigny, 
fut  un  habitant  de  Lemé(1),  de  la  rue  des  Bouleaux,  homme  pauvre  et 
obscur,  nommé  Georges  Magnier  (2).  Doué  d'une  imagination  ardenie  et 
d'une  intelligence  au-dessus  de  son  état,  il  avait  embrassé  avec  enthou- 
siasme les  idées  nouvelles,  et  mettait  à  les  répandre  tout  le  zèle  que  peut 
donner  une  conviction  profonde.  Toujours  muni  d'une  Bible,  il  se  transpor- 
tait le  soir  dans  les  veillées  où  il  savait  rencontrer  le  plus  de  monde,  et  là  il 
faisait  des  lectures  pieuses,  et  prêchait  la  nouvelle  doctrine  avec  une  ar- 
deur qui  lui  attirait  chaque  jour  de  nouveaux  adeptes.  Ses  démarches  ne 
purent  rester  longtemps  secrètes,  et  pour  continuer  sas  prédications,  il 
fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  réunions  clandestines.  Ces  réunions  se  te- 
naient, tantôt  dans  certaines  maisons  de  Lemé,  tantôt  dans  des  bois  écar- 
tés, où  Georges  espérait  échapper  aux  regards  de  l'autorité  ;  mais  elle  veil- 
lait sur  lui,  et  un  soir  qu'il  présidait  une  nombreuse  assemblée  sous  un 
chêne  séculaire  dans  les  bois  de  la  Gailleuse,  la  garnison  de  Guise  se  rua 
tout  à  coup  sur  cette  foule  sans  armes  et  la  dispersa  de  tous  côtés.  Georges 

par  (les  fermiers.  —  Après  la  paix  dû  Vervins,  signée  la  même  année  que  l'Edit 
fie  Nantes  (1598),  la  ville  de  Landouzy  se  releva  de  ses  ruines,  mais  fut  pillén 
et  brûlée  de  nouveau  par  les  Espagnols,  en  IGoS.  puis  abandonnée  par  les  pro- 
testants après  l'arrêt  de  16G4,  dû  au  fanatisme  du  prieur  de  Foigny.  Landouzy- 
la-Viile  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village.  (Voir  ["Hist.  de  l'abbaye  de  Foigny, 
par  Améd.  Piette.) 

(1)  En  11  Gl,  René,  seigneur  de  Guise  et  de  Sains,  fit  don  de  Lemé,  vaste  ter- 
roir couvert  de  forêts,  aux  moines  de  Foigny,  qui  y  élevèrent  deux  censés,  celle 
de  Lemé  et  celle  du  Clos  des  Urlets.  il  n'y  eut  longtemps  que  quelques  maisons 
autour  de  la  grande  censé  et  de  l'église.  Puis,  au  milieu  du  XVP  siècle,  quand 
le  nombre  ou  le  courage  des  moines  diminuant,  ils  ne  suffirent  plus  à  cultiver 
leur  vaste  domaine,  Robert  de  Coucy,  premier  abbé  commandataire  de  Foigny, 
y  attira  une  nombreuse  colonie,  et  fonda  les  quatre  principales  rues  du  village, 
celles  des  Bouleaux,  des  Préaux,  des  Bolieims  (Boliain),  et  des  Marmouseaux. 
En  même  temps,  il  agrandit  l'église,  devenue  trop  petite.  A  partir  de  1646,  les 
habitants  devinrent  propriétaires,  de  simples  fermiers  de  l'abbaye  qu'ils  étaient. 
Le  savant  Dictionnaire  historique  île  M.  Melleville  dit  que  la  rue  des  Bouleaux 
et  celle  des  Marniouseaux  sont  aujourd'bui  détruites  :  c'est  une  erreur,  je  puis 
le  certifier.  Je  relèverai  en  même  temps  une  faute  d'impression  qui  fait  dire  au 
même  ouvrage  que  François  Valable  fut  curé  de  Brunietzau  XVI1I«  siècle  :  c'est 

au  xvr. 

(2)  Les  descendants  de  Magnier,  qui  existent  encore  et  ignorent  la  gloire  de 
leur  nom,  sont  catholiques. 
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Mâgnier  fut  fait  prisonnier  et  condamna  oii\  galores  où  il  mourut,  viciiiuo 
des  passions  religieuses  auxquelles  nul  homme  de  son  siècle  no  resta 
étranger. 

«  La  persécution  et  l'éloignement  du  premier  apôtre  de  la  Réforme  dans 
la  Thiérache  n'étouffèrent  point  dans  leur  germe  les  semonces  qu'il  avait 
répandues,  et,  chose  étrange,  ce  fut  dans  les  domaines  de  l'abbaye  (de 
Foigny)  qu'elles  jetèrent  leurs  racines  les  plus  profondes.  Le  village  de 
Lomé,  la  ville  de  Laiidouzy,  et  ses  nombreux  hameaux  se  peuplèrent  de 
protestants,  et  la  Réforme  s'y  perpétua  jusqu'à  nos  jours,  malgré  les  ef- 
forts que  les  religieux  tentèrent  ;\  différentes  époques  pour  l'en  éloigner.  » 
(Page  116.} 

Voilà  l'histoire  impartiale,  voici  l'histoire  fanatique;  c'est  un  exiiail  du 
IJvre  de  Fnignij,  manuscrit  par  Jean-Baptiste  de  Lancy  prieur  de  Foigny, 
écrit  vers  1070,  ({ui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Ch.  Read  (1}  :  •  Il  y 
avait  en  la  rue  de  la  Cailleuse,  près  les  Bouleaux,  en  ce  temps-là,  un  nommé 
Georges  .Magnier,  savetier  de  son  métier,  Placeuse  de  fausse  monnaie, 
y  demeurant,  homme  de  mauvaise  vie  et  accusé  d'hérésie;  il  allait  passer 
d'ordinaire  les  veillées  des  nuits  es  maisons  de  Lemé  avec  une  Bible  qu'il 
portait,  attira  à  soi  par  ses  instructions  mauvaises  les  plus  idiots  libertins, 
et  ceux  qui  avaient  moins  de  foi  et  de  religion,  commença  ensuite  à  faire 
des  assemblées  et  prêches  dans  le  bois  dudit  la  Cailleuse,  sous  un  chêne, 
continua  cet  exercice  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  la  garnison  de  Guise 
eut  ordre  de  les  charger  rudement,  qui  les  mit  en  désordre.  A  cette  décon- 
fiture, ledit  Georges  Magnier,  comme  chef  de  ces  assemblées  étant  fait 
prisonnier  et  convaincu  du  crime  de  la  fausse  monnaie,  fut  condamné  aux 
galères,  et  y  fut  conduit  où  il  est  mort.  Voilà  le  commencement,  progrès 
et  lin  du  premier  maître  des  huguenots  de  Lemé. 

«  Depuis  lors  Ihérésie  s'y  est  maintenue  de  père  en  fds  jusques  à  au- 
jourd'hui; pour  lesquelles  assemblées  et  prières  publiques  empêcher,  sur 
la  remontrance  faite  à  Messire  Camille  de  Nt'ufville,  archevêque  de  Lyon 
et  abbé  de  Foigny,  il  en  flt  sa  plainte  au  roi  qui  donna  arrêt  portant  dé- 
fense d'assemblées,  et  faire  prières  publiques  audit  lieu.  » 

Voilà  près  de  deux  siècles  que  les  moines  crurent  ensevelir  le  protes- 
tantisme de  Lemé  dans  l'arrêté  de  1664;  le  protestantisme  subsiste  encore, 
les  moines  ont  passé,  leur  censé  de  Lemé  appartint  longtemps  à  un  an- 
cien, un  membre  du  consistoire,  mon  oncle  Wadebol;  elle  est  encore  entre 
les  mains  de  ses  enfants. 

(1)  Le  manuscrit  se  trouve  fi  l<a  bibliolhèf|ne  communalo  <ie  Laon. 
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Fêre,  Soîssons,  .lulnois. 

En  15i6  l'Evangile  pénétra  dans  le  Soissonnais  par  le  moyen  d'Etienne 
Ponillot,  natif  de  Normandie,  qui,  forcé  par  la  persécution  de  s'enfuir  de 
Meaux,  se  retira  à  Fère  en  Tardenois,  où  il  amena  plusieurs  âmes  i\  la  con- 
naissance du  salut.  Ce  nouvel  apôtre  fut  arrêté  comme  Magnier,  et  après 
une  longue  détention  dans  les  prisons  de  Paris,  il  eut  la  langue  coupée  et 
fut  brûlé  vif  portant  une  charge  de  livres  sur  ses  épaules  (1556,  Th.  de 
Bèze,  1  vol.,  édit.  de  Lille,  page  33). 

Ce  fut  probablement  de  Fèie  que  la  Réforme  s'étendit  à  Soissons  et  à 
Bézu ,  oi'i  elle  fit  de  grands  progrès,  car  quand  la  perséculioii  survint,  un 
grand  nombre  de  Soissonnais  se  retirèrent  à  Genève,  entre  autres  Thomas 
de  Saint-Paul  et  Simon  Laloô.  Plusieurs,  répugnant  à  s'enfuir  si  loin,  re- 
montèrent dans  le  Laonnais  en  1 519  et  trouvèrent  un  asile  au  château 
d'Aulnois,  qui  venait  de  passer  aux  mains  du  comte  de  Roucy.  Us  en  furent 
chassés  en  4  389  par  les  ligueurs,  sous  le  commandement  de  Balagny,  qui 
fit  démanteler  le  ch&teau,  pour  éviter  que  les  ennemis  m  s'y  logeassent  A 
l'avenir.  Une  Eglise  s'établit  également  à  Roucy. 

Rentré  en  France  en  1551,  pour  s'occuper  de  son  patrimoine,  Thomas 
de  Saint-Paul,  qui  reprenait  avec  un  zèle  peu  prudent  les  blasphémateurs 
dans  les  hôtelleries,  fut  reconnu  pour  luthérien,  arrêté  et  enfermé  au  Chà- 
telet.  Il  supporta  la  torturé  avec  un  courage  admirable,  sans  trahir  le  nom 
d'aucun  de  ses  amis.  Comme  on  le  conduisait  à  la  place  Maubert  pour  y  Hro 
bridé,  Olivier  Maillard,  prédicateur  fanali,que,  lui  otfrit  la  vie  s'il  voulait 
abjurer.  «  Thomas  ayant  fait  réponse  qu'il  aimerait  mieux  mourir  dix  raille 

fois fut  guindé  en  l'air  ;  et  ayant  commencé  d'admonester  le  peuple,  le 

feu  fut  soudain  mis  dessous,  et  après  qu'il  l'eut  senti,  fut  retiré  par  l'ex- 
hortation de  Maillard Puisque  je  suis  en  train  d'aller  à  Dieu,  répondit 

le  martyr  à  son  bourreau  séducteur,  remettez-moi  et  me  laissez  aller  » 
(Crespin,  191).  Telle  fui  la  lin  de  Thomas  de  Saint-Paul,  brûlé  à  Paris,  lo 
19  septembre  1551 ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Deux  ans  après,  Simon  Laloé,  lunetier,  de  Soissons,  revenu  en  France 
pour  y  répandre  des  livres  religieux,  fut  arrêté  â  Dijon  et  condamné  au 
feu.  "  Le  mardi  21  de  novembre  1553,  ayant  reçu  sentence  de  mort,  ainsi 
que  le  bourreau  était  venu  en  la  prison  pour  le  lier  et  mener  au  dernier 
supplice,  ce  personnage  d'une  face  joyeuse  le  reçut  et  caressa  de  cette  pa- 
role :  Mon  ami,  je  n'ai  vu  de  ce  jourd'hui,  homme  qui  me  soii  plus  agréable 
(jue  toi;  et  lui  tint  plusieurs  propos,  tellement  que  l'exécuteur  pleurait 
•  étant  monté  sur  le  tombereau  avec  lui.  Simon,  avant  mourir,  pria  d'une 
véhémente  vertu  d'oraisou  pour  ses  ennemis,  et  endiu'a  le  martyre  bien 
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allî^gremont De  cette  ninrt  ledit  exéciileur,  nommé  M.  Jacques  Syl- 
vestre fut  tellement  confirmé,  quil  délibéra  expressément  d'abandonner  sa 
condition  misérable  et  ne  plus  é(re  oxéculeur  du  sanc;  innocent;  de  ma- 
nière que  quelque  temps  après  il  se  relira  à  Genève  pour  y  vivre  selon  la 
réformation  de  l'Evangile.  »  (Crespin,  2fi1,} 

Otte  liisloire  d'un  martyr  convertissant  son  bourreau  siu'  l'écliafaud  est 
certiliée  par  des  personnes  qui  consolèrent  l'ex-bourreiiu,  en  l'assurant 
que  Dieu  ne  lui  imputerait  pas  le  sang  innocent  que  son  mèiicr  l'avait  forcé 
de  répandre. 

'<  Durant  l'espace  de  .30  ou  32  ans,  dit  l'historien  de  Soissons,  les  héré- 
sies de  Calvin  et  de  Luther  ne  se  répandaient  que  fort  secrètement  dans  le 
royaume,  parce  que  les  rois  Franrois  I*^"^  et  Henri  H  punissaient  d'une  façon 
exemplaire,  ceux  qui  faisaient  quelque  scandale Nonobstant  celte  sé- 
vérité continuée  si  longtemps,  l'an  ioo8  H  s'en  trouva  d'assez  bardis  dans 
notre  diocèse,  et  même  près  de  la  ville,  pour  enseigner  une  doctrine  con- 
traire à  celle  des  catholiques.  Dès  que  la  nouvelle  en  vint  à  Soissons  on 
envoya  pour  les  prendre,  ce  qui  fut  fait  assez  heureusement.  Dès  qu'ils  fu- 
rent arrivés  à  la  ville,  on  les  jeta  dans  nos  prisons,  et  depuis  on  ne  parla 
plus  de  ces  erreurs  en  public.  Mais  ai>rès  la  mort  du  dernier  de  ces  deux 
rois,  l'hérésie  qui  avait  pris  racine  sans  se  découvrir,  parut  hardiment  au 
dehors,  et  se  voyant  appuyée  de  quelques  seigneurs  qui  avaient  été  séduits 
par  le  charme  de  cette  nouveauté,  elle  se  déclara  contre  l'Eglise.  Quoique 
le  Soissonnais  ne  fût  pas  des  plus  infectés  de  cette  pesic,  M.  de  Roucy 
(l'évéque},  prévoyant  ce  qui  pouvait  arriver,  fil  faire  des  dévotions  extraor- 
dinaires au  mois  de  juillet,  l'année  ISfiO,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  pré- 
servât son  diocèse La  suivante,  on  redoubla  les  prières  et  les  procci- 

sions  pour  le  même  sujet ,  mais  le  mal  avait  déjà  gagné  dans  la  ville  et 
semblait  s'aigrir  contre  les  remèdes En  i.'JGI,  il  se  fit  un  grand  tu- 
multe à  Soissons,  entre  les  huguenots  qui  voulaient  faire  le  prêche  dans  1.» 
ville et  les  catholiques  qui  s'opposaient  vigoureusement  à  celte  nou- 
veauté. Pour  accommoder  ce  différent,  et  empêcher  les  désordres  qui  en 
pouvaient  naître,  on  appela  Monsieur  d'Estrées  seigneur  de  Cœuvres,  qui 
était  considéré  des  deux  partis  à  cause  de  sa  noblesse  et  de. sa  charge.  Par 
son  crédit  et  par  la  résistance  des  catholiques',  il  n'y  eut  point  de  prêche  à 
Soissons;  mais  il  se  tint  à  Besleu,  quoique  ce  village  appartînt  à  notre 
évèque. 

«  Deux  ou  trois  mois  après,  trois  bourgeoises  étant  accouchées,  leurs  en- 
fants furent  baptisés  à  la  façon  deOeiiève,  et  l'un  des  trois  étant  mort  dans  le 
mois  de  novembre,  il  fut  enterre  auprès  de  Saint-Pierre  à  la  Chaux.  (iCt 
exemple  bannit  1»  honte  ou  la  retenue  de  ceux  qui  n'osaient  se  déclarer. 
Dès  lors  on  vit  dans  la  ville  célébrer  des  mariages  ot  des  baptêmes  et  faire 
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des  entBi'renients  à  la  liuguenote,  des  religieux  abandonner  leur  cloître, 
des  images  et  des  croix  emportées  des  cimetières  pendant  la  nuit.  Tous  les 
jours  on  apprenait  quelque  nouvelle  action  au  préjudice  de  la  religion  ca- 
tholique et  à  lavantage  de  la  réformée,  qui  était  la  religion  à  la  mode.  Le 
nombre  de  ceux  qui  se  rangèrent  de  ce  parti  s'étant  augmenté,  leur  inso- 
lence s'accrut  en  même  temps,  et  parut  principalement  le  28  de  décembre. 
Ceux  qui  étaient  dans  les  villages  vinrent  à  Soissons  avec  la  noblesse  de 
leur  faction  pour  y  faire  la  cène  générale.  Les  catholiques  avertis  de  leur 
dessein  coururent  aux  portes  pour  les  fermer  ;  mais  comme  ils  étaient  en 
grand  nombre  et  aidés  de  leurs  frères  qui  demeuraient  à  la  ville,  ils  forcè- 
rent la  résistance  de  ceux  qui  s'opposaient  à  leur  entrée  et  firent  leur  cène 
dans  la  maison  d'une  dame.  Le  zèle  de  ces  réformés  pour  établir  leur  fausse 
doctrine  semblait  être  plus  grand  que  celui  des  catholiques  pour  s'y  op- 
poser. »  (Dormay,  Histoire  de  Soisso7is,  II,  439.) 

A  la  révocation  de  l'édit  de  janvier  (1o62j,  le  ministre  de  Soissons  fut 
forcé  de  sortir  de  la  ville.  Quand  ou  apprit  (ju'Orléans  était  au  pouvoir  de 
Condé,  tous  les  protestants  furent  désarmés,  quelques-uns  s'enfuirent,  et 
le  reste  fut  contraint  de  sortir  de  la  ville  à  la  fin  de  juin  ;  leurs  biens  furent 
confisqués  et  vendus.  {Ibid.,  462.) 

Noyon. 

Dès  1534,  rentré  à  Noyon  pour  se  démettre  de  sa  cure  et  de  ses  béné- 
fices, qu'il  ne  pouvait  plus  conserver  avec  loyauté,  Calvin  avait  svbornê 
plusieurs  de  ses  concitoyens ,  nommément  son  frère  Antoine ,  sa  sœur 
Marie,  et  le  chanoine  Henri  de  Collemont  qui  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans 
l'Eglise  romaine.  Grâce  aux  messagers  et  aux  petits  livres  que  Calvin  en- 
voyait de  Genève  à  Noyon,  le  protestantisme  fit  assez  de  progrès  dans 
cette  ville,  pour  qu'en  1547  on  eût  recours  à  un  inquisiteur  général  de  la 
foi,  Buret,  docteur  en  théologie,  pour  «  réprimer  l'audace  des  hérétiques.  • 
On  croit  que  ce  fut  pour  éviter  les  corrections  de  Buret,  que  le  lieutenant 
de  la  ville  nommé  Normendie  (1),  se  retira  avec  d'autres  réformés,  près  de 
Calvin,  à  Genève,  en  1547. 

«  Le  chapitre  de  Noyon,  infatigable  adversaire  des  hérésies,  dit  l'histo- 
rien du  Vermandois,  ne  cessait  de  les  proscrire  autant  qu'il  dépendait  de 
lui  :  après  des  prières  publiques  faites  au  sujet  de  la  transmigration  de 
cette  colonie,  il  intima  à  l'évêque  de  travailler  par  lui  ou  ses  officiers,  con- 
jointement avec  Buret,  au  procès  des  personnes  légitimement  suspectes  de 

(1)  Laurent  de  Normandie,  l'un  des  laïques  réfugiés  qui  eurent  une  grande 
influence  dans  les  conseils  et  dans  le  consistoire  de  Genève,  [liullel.  du  Prot.  fj'.. 
Il,  312.)  Il  est  nommé  dans  le  testament  de  Calvin  comme  rhnrgé,  avec  Antoine 
Calvin,  de  payer  les  dettes  du  réformateur. 
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mauvais  seiitinieiils,  soit  (l;ins  !a  ville,  suit  dans  le  dincosc.  I,a  lOiicliisioii 
capilulairo  est  du  9  de  novembre  1518;  la  sij;iii(icalion  en  l'ut  faite  le  \1à 
Walerand  Randoul,  vicaire  général  de  révêfjue. 

«  3Iais  soit  que  l'évêque  el  l'inquisiteur  n'aient  pas  été  écoutés  par  des 
sectaires  dont  le  génie  est  de  ne  respecter  aucune  autorité;  soit  que  leur 
nombre  fùl  alors  trop  grand  à  Noyon,  les  outrages  (aux  images)  dont  nous 
venons  de  parler  recor.uuencèrenl  eu  1 351.  Une  ligue  de  ces  scélérats  ar- 
laclia  encore  un  criicilix  auprès  de  Ici^lise  de  Saint-Pierre,  et  l'alla  attacher 

au  beffroi  après  l'avoir  couvert  d'opprobres La  fureur  de  ces  impies 

parvint  même  à  un  tel  point,  que,  pour  éviter  de  leur  part  de  pareilles  en- 
treprises, le  chapitre  conclut  à  faire  retirer  h's  images  du  dciiors  des  égli- 
ses et  à  les  faire  mettre  en  dedans  •  (1,'.  (Coilielte,  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  î'ermundois,  tome  III,  livre  \ix,  page  26o.) 


Laon. 

«  En  loli:',  dit  l'historien  de  Laon,  (pielques  calvinistes  se  montrèrent  à 

Laon  pour  la  première  fois  et  cherchèrent  à  y  répandre  leur  doctrine 

Le  clergé lit  alors  des  processions  et  des  prières  publiques  pour  l'extir- 
pation des  nouvelles  erreurs;  cela  n'empêcha  pas  le  nombre  des  sectaires 
de  se  multiplier  et  de  se  répandre  dans  différentes  parties  du  diocèse.  » 
[Histoire  de  Laon,  par  Melleville,  11,  25(5.) 

L'apparition  du  protestantisme  à  Laon  coïncide  avec  l'année  dans  laquelle 
Coligny  ligure  sur  la  liste  des  gouverneurs  de  cette  ville  (2).  Ouand  le  Ca- 
telet  fut  tombé  au  pouvoir  des  Espagnols  (15o7},  les  protestants  (jui  s'y 

(I)  Ce  désastre  avait  été  présagé  te  20  août  ibbi  par  des  prorlipcs,  dit  un  con- 
temporain, le  chanoine  de  Noyon  Démocharès,  qui  allirmo  que  l'on  avait  vu 
l'ran  se  chant;er  en  sang  à  plusieurs  reprises.  Le  chanoine  est  sans  doute  plus 
véridique  lor^quil  dit  que  Calvin  ne  perdait  pas  de  vue  ses  concitoyens,  el 
agissait  sur  eux  à  distance  pour  les  délaclier  du  calliolicisuie. 

[i]  Jpun  ^iacard,  de  Craonne,  près  Laon,  se  rôtira  il  Genève  en  1548,  y  fut 
nommé  pasteur  en  1556.  lut  prêté  à  l'Eglise  de  Paris  en  janvier  Ib.iS,  el  rappelé 
à  Genève  le  15  septembre  de  la  môme  année.  A  Paris,  il  «  su  lit  remarquer  non- 
seulement  par  une  mâle  éloquence,  mais  surtout  par  le  zèle  intrépide  avec  lequel 
il  visitait  dans  les  prisons  ceux  qui  souffraient  pour  la  foi;  il  s'en  fil  donner,  k 
plus  d'une  reprise,  la  permission  par  les  magistrats  eux-nièiiics.  Quand  Ir  roi 
eut  emprisonné  à  Meaux,  et  plus  tard  à  Melun,  d'Andeiot,  pour  s'être  hautement 
déclaré  contre  la  messe,  Macard  lui  fit  parvenir  en  prison  de  longues  lettres,  où 
il  l'exliortait,  avec  un  mélange  de  tendresse  el  d'autorité,  à  lout  souffrir  plutôt 
que  de  renier  la  foi.  »  [Souv.  revue  de  Ifte'oL,  111.  153.)  Le  registre  de  la  Com- 
pa'niie  des  minisires  de  Genève  (année  1560,  p,  173)  contient  dos  détails  intéres- 
sants sur  les  souflrances  et  la  mort  de  ce  prédicateur  de  la  Réforme.  [Bullet. 
du  Prot.f'r.,  II,  384.) 

M.  Ath.  Coquerel  fils,  dans  l'article  de  la  Revue  de  théologie,  fait  naître  Ma- 
card à  Crans,  près  Laon  ;  or  il  n'y  a  pas  de  Crans  près  Laon,  mais  bien  Craonne. 
La  France  protestante,  à  son  toiir,  ne  le  fait  naître  ni  à  Crans,  ni  à  Craonne, 
mais  à  Crau,  en  Provence.  Auquel  entendre?  C'est  un  petit  échantillon  des 
travaux  pénibles  et  méticuleux  de  quiconque  entreprend  une  histoire. 
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trouvaiLMit  on  assez  graïul  nombre,  allèrent  dcmandei' asile  à  Saiut-QiieiUin, 
d'où  ils  furent  contraints  de  sortir  peu  après.  [Plalnles  des  Eglises  re- 
formées de  France,  par  Claude.) 

«  Après  la  conclusion  de  la  paix  (qui  suivit  la  bataille  de  Saint-Quentin), 
en  1059,  les  opinions  de  Calvin  firent  des  progrès  plus  rapides  à  Laon.  Les 
nouveaux  sectaires  avaient  hors  de  la  ville  un  endroit  où  ils  faisaient  des 
prédications,  et  le  peuple courait  en  foule  les  entendre.  Comme  l'au- 
dace des  protestants  croissait  avec  leur  nombre,  on  les  accusa  d'avoir  pro- 
fané le  crucifix  de  l'église  Notre-Dame,  au  marché,  qui,  un  jour  du  mois  de 
juillet  1560,  fut  trouvé  couvert  de  boue.  Le  clergé  catholique  voulut  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  rétablir  son  influence  ;  il  alla  en  grande  pompe 
à  cette  église  la  purifier  dès  le  lendemain,  mais  ces  démonstrations  n'em- 
pêchèrent pas  les  religionnaires  de  faire  des  partisans. 

«  Deux  ans  après,  un  édit  du  roi  ayant  permis  le  libre  exercice  de  la  re- 
ligion réformée,  les  protestants  se  mirent  aussitôt  à  bâtir  des  temples  dans 
la  ville  de  Laon.  Ce  fut  dès  lors  un  état  continuel  d'hostilités  entre  eux  et 
les  catholiques. 

«  Le  jour  de  la  Fête-Dieu  (1561),  le  prévôt  craignant  une  insulte  de  la 
part  des  religionnaires  pendant  la  procession,  leur  enjoignit  de  sortir  de 
la  ville.  De  son  côté,  le  clergé  mit  plus  de  pompe  encore  que  de  coutume 
dans  cette  cérémonie,  et  les  bourgeois  armés  formaient  la  Laie  dans  les 
rues.  Tout  se  passa  avec  calme  ce  jour-là;  mais  le  lendemain,  qui  était  un 
jour  de  foire,  les  marchands  forains  exposèrent  en  vente  des  livres  et  des 
estampes  injurieux  au  pape  et  à  la  religion  catholique.  L'une  de  ces  es- 
lampes  était  une  caricature  intitulée  :  La  Marmite  du  Pape.  On  y  voyait 
une  marmite  à  trois  pieds  qui  penchait,  et  des  religieux  de  plusieurs  ordres 
s'efforçant  de  l'empêcher  do  culbuter.  En  même  temps  un  prolestant,  qui 
avait  pris  femme  à  Laon ,  parcourait  les  rues  en  habit  de  pèlerin  et  en 
chantant  des  cantiques  composés  par  les  nouveaux  sectaires.  «  (Histoire  de 
Laon,  par  Melleville,  II,  237.) 

Le  prévôt  fit  arrêter  le  pèlerin,  puis  le  relâcha  sous  prétexte  qu'il  ap- 
partenait à  la  juridiction  de  l'évèque,  mais  en  réalité  parce  qu'il  était  pro- 
testant lui-même.  Le  clergé  porta  plainte,  et  un  arrêt  du  parlement  con- 
damna le  prévôt,  dit  M.  Melleville,  à  dix  ans  de  bannissement  et  300  livres 
d'amende;  sa  maison  et  son  jardin  où  se  tenaient  des  assend)lées  furent 
confisqués. 

Ce  prévôt  est  évidemment  le  substitr.t  du  procureur  du  roi,  De  3îouchy  ; 
l'arrêt  du  parlement  qui  le  condimne  est  du  13  juillet  15'o2,  mais  il  n'y  est 
([uestion  ni  de  bannissement,  ni  de  confiscation.  De  Mouchy  fut  suspendu 
de  sa  charge  pour  un  an  et  condamné  à  cent  livres  parisis  d'amende  envers 
les  religieuses  de  l'Ave-Maria,  pour  avoir  assisté  <■  aux  conventicules  et 
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prvc lies  faits  audit  Laoïi  et  faurbourgs  d  icelai.  »  {Bulletin  du  t'rol. 
//'aurais,  II,  2i.) 

Le  9  septembre  l5(io,  le  laberiiaele  d'une  église  de  Laon  l'ut  trouvé  eu- 
toncé,  le  ciboire  et  les  hosties  enlevés.  Le  clergé  accusa  nalurelleraent  les 
protestants  du  sacrilège.  •  Mais  le  coupable  denieuranl  inconnu,  les  proles- 
tants accusèrent  les  catholiques  d'être  eux-mêmes  les  auteurs  de  celle  pro- 
fanation dont  ils  voulaient  faire  retomber  l'odieux  sur  eux. 

«  Cependant  les  doctrines  de  Calvin  se  propageaient  de  plus  en  plus  u;ins 
le  pays  et  gagnaient  jusqu'aux  membres  du  clergé.  L abbé  lommandataire 
de  Saint-Jean,  Pierre  Cauchon  de  .Maupas,  embrassa  publiquement  le  cal- 
vinisme el  se  démit  de  son  bénéfice.  Dans  ces  conjonctures  critiques,  le 
clergé  crut  qu'il  fallait  frapper  un  coup  d'éclat,  pour  ramener  les  esprits 
ébranlés,  en  prouvant  l'excellence  de  la  religion  catholique  et  l'erreur  du 
culte  réformé  »  {Histoire  de  Laon,  11,  239).  On  verra  plus  loin  le  singu- 
lier moyen  mis  en  usage  par  le  clergé. 

SaiHt-Quenti7i. 

«  Le  chapitre  de  Saint-Quenlin  réprouva  dès  1561,  par  un  acte  public, 
les  nouveautés  des  hérétiques.  Il  s  assembla  en  corps  au  nombre  de  37  ca- 
pitulants, et  souscrivit  les  articles  catholiques  opposés  aux  erreurs  des 
huguenots.  Le  cardinal-archevêque  de  Reims  en  lit  faire  autant  à  ses  cha- 
noines, parmi  lesquels  il  ne  s'en  trouva  qu'un  seul  réfraciaire,  appelé  Re- 
naud Glossaine;  mais  la  crainte le  fit  bientôt  rentrer  dans  le  sein  de 

l'Eglise {]). 

«  La  fidélilè  que  le  chapitre  de  Saint-Quentin  gardait  à  la  religion  catho- 
lique, et  le  zèle  du  magistrat  populaire  à  em!)ècher  l'introduction  de  toute 
nouveauté  profane  en  leur  ville  auguste,  avait  jusqu'à  présent  garanti  le 
peuple  soumis  à  leur  juridiction,  des  hérésies  modernes.  Mais  où  ces  feux 
infernaux  ne  viennent-ils  pas  à  bout  de  percer'.'  Ouelques  prédicants  de  la 
réforme  huguenote  se  présentèrent  dans  Saint-Quentin  et  y  dogmatisèrent. 
Le  chapitre  l'apprit  et  en  écrivit  au  roi.  Le  conseil  du  jeune  prince  défen- 
dit sur-le-champ ,  par  un  édit  particulier,  tous  conventicules,  prêches  et 
exercices  inusités.  L'edit  est  du  9  avril  lo62;  le  parlement  l'enregistra  le 
-21  suivant.  Le  comte  de  Chaulnes  était  alors  gouverneur  de  Saint-Quentin. 
Fidèle  exécuteur  des  ordres  de  son  roi,  il  apporta  tous  ses  soins  pour  pré- 
server du  huguenotisme  une  ville  vierge  en  sa  foi  :  il  réprimanda  fort  sé- 
rieusement le  lieutenant  du  bailji  de  Vermandois,  de  ce  (iu'il  avait  exigé 
le  serment  de  lidélité  au  roi,  de  la  part  dun  prédicant  qu'il  avait  laissé 

(1)  Un  chanoine  de  Noyon,  nomme  G.  Martine,  refusait  aussi  de  se  soumctlre 
à  la  doctrine  de  l'Eglise,  à  partir  de  1562. 


entrer  dans  la  ville;  il  défendit  même  qu'on  y  donnât  retraite  ;i  ce  faux 
ministre.  Peu  s'en  fallut  que  le  peuple  ne  fondît  avec  violence  sur  les 
hérétiques  ou  les  personnes  suspectées  de  leurs  sentiments.  ■•  (Colliette , 
Mémoires  pour f'ermandois,  III,  267.) 

.  Le  premier  prédicateur  qu'entendit  Saint-Quentin,  fut  un  nommé 
Le  Ramasseur.  Depuis  quelque  temps,  ses  émissaires  et  lui  tournaient 
autour  de  la  ville,  et  y  prêchaient  secrètement,  quand  ils  pouvaient,  dans 
les  carrefours  et  les  lieux  détournés;  leurs  discours  publics  ne  se  tenaient 
qu'à  la  campagne,  et  surtout  à  certain  arbre  planté  sur  une  éminence,  le 
long  du  chemin  qui  conduit  de  Saint-Quentin  à  Bohain  (nous  l'appelons 
l'arbre  d'Oraissy).  Us  ne  tentèrent  enfin  de  s'introduire  dans  !a  capitale 
qu'en  1562;  mais  ils  n'y  furent  accueillis  que  de  la  manière  disgracieuse 
qu'on  a  rapportée.  «  (Ibid.,  268.) 

Le  Ramasseur  est  l'un  des  disciples  que  Calvin  fit  à  Poitiers  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville;  en  1535,  trois  amis  du  réformateur,  Jean  Ver- 
non.  Albert  Babinut,  lecteur  de  la  ministrerie,  et  Philip[ic  Véron,  procureur 
au  siège  de  Poitiers,  résolurent  de  consacrer  leur  vie  à  répandre  la  Ré- 
forme. Babinot  se  cacha  sous  le  pseudonyme  de  Bonhomme,  et  Véron 
sous  celui  de  Ramasseur.  Jean  Vernon  devait  agir  à  Poitiers  et  aux  envi- 
rons, le  Bonhomme  aller  à  Toulouse,  et  le  Ramassetir  dans  la  Saintonge, 
l'Aunis  et  TAngoumois.  «Ce  Ramasseur  employa  plus  de  20  ans  à  ce  métier, 

dit  Florimond  de  Rœmond,  allant,  trottant  et  furetant  partout et  ne 

laissa  coin  de  Poitou,  Xaintonge  ou  Angoumois,  où  il  n'allât  sonder  le  gué, 
pourvoir  s'il  pourrait  faire  prise»  (Crottet,  Chron.  prot.,  lOi.  Ballet, 
de  l'IIisl.  du  proL  français,  VI,  416).  Selon  Cayct,  le  Ramasseur  et  le 
Bonhomme  chantaient  à  la  porte  des  couvents,  la  ciianson  non  encore  re- 
trouvée jusqu'ici  :  O  moines,  moines,  il  vous  faut  marier  {Bull,  de  l'Hist. 
dic  prot.  fr.,  VI,  342).  Après  avoir  évangélisé  avec  succès  les  environs 
de  la  Rochelle  et  d'Angouléme,  pendant  plus  de  20  ans,  et  sans  doute  vio- 
lemment poursuivi  par  la  persécution,  le  Ramasseur  gagna  la  Picardie, 
où  il  fut  reçu  moins  disgracieusement  que  ne  le  dit  Colliette,  à  en  juger 
par  le  nombre  considérable  de  catholiques  qui  embrassèrent  les  nouvelles 
doctrines,  de  l'aveu  même  de  l'historien  du  Vermandois. 

yervins. 

"  Vers  1o60,  dit  M.  Piette  {Essais  historiques  sur  l'ervins,  p.  63,  etc.), 
Vervins  renfermait  déjà  un  grand  nombre  de  Calvinistes.  Il  paraît  néan- 
moins avoir  été  à  l'abri  des  scènes  sanglantes  (jui  souillèrent  le  sol  de  tant 
de  villes. 

-  Les  catholiques  du  pays  ne  restèrent  pas  pourtant  indifiFérents  au  dan- 
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ger  qui  meiiavail  leur  foi,  mais  ce  ne  fut  poiul  pai  la  violence  des  armes 
qu'ils  lenlèrenl  de  ramener  à  eux  leurs  frères  séparés;  ils  eurent  retours 
aux  vieilles  pompes  du  calliolicisme,  et  essayèrent  de  i)arler  à  leurs  cœurs, 
en  présentant  à  leurs  yeux  les  solennités  des  cérémonies  de  la  religion  et 
la  séduction  des  miracles. 

«  Il  y  avait  alors  à  Vervins  lotio)  une  jeune  tenune  nommée  Nicole  Aubry, 
élevée  au  monastère  de  Montreuil,  près  de  !a  Capelle  (Clairi'onlaine);  clic 
en  était  sortie  à  l'âge  de  16  ou  17  ans  pour  épouser  un  tailleur  nommé  Louis 
Pierret(l).  Un  caractère  faible,  superstitieux  et  méIancolif|ue,  la  rendait 
propre  à  recevoir  toutes  les  impressions  (ju'on  voulait  lui  donner,  et  des 
attaques  de  nerfs  ou  d'épilepsie  auxquelles  elle  était  sujette ,  la  jetaient 
souvent  dans  des  convulsions  terribles  (ju'on  pouvait,  dans  ces  temps  en- 
core crédules,  regarder  facilement  comme  les  résultais  d'une  cause  sur- 
naturelle (i.). 

n  Un  soir,  qu'au  milieu  du  cimetière,  elle  priait  sur  la  tombe  de  son 
aïeul,  nn  spectre  revêtu  d'un  linceul  se  dressa  devant  elle,  lui  dit  qu'il 
était  son  grand-père,  et  lui  demanda  des  prières  pour  délivrer  son  àme  du 
purgatoire,  où  le  retenait  l'inaccomplissemcnt  de  certain  vœu.  Cette  vision 
qui  se  renouvela  plusieurs  fois,  la  remplit  d'épouvante  et  aggrava  son  état 
maladif.  Ses  parents,  après  avoir  vainement  employé  tous  les  secours  de 
l'art,  la  crurent  possédée  du  démon,  et  on  leur  conseilla  de  s'adresser  à 
l'Eglise  pour  en  obtenir  les  secours  spirituels. 

»  Le  20  novembre  I5G.5,  Claude  Laiitricbet,  curé  de  Vervins,  assisté  de 
deux  autres  ecclésiastiques  de  la  ville  :  Jean  Dautreppe  et  Guillaume  I.our- 
det,  régent  du  collège,  procéda  à  l'exorcisme  de  Nicole. 

.  Cette  cérémonie,  qui  fut  peut-être  dans  son  principe  exécutée  avec  toute 
la  bonne  foi  et  l'ignorance  du  temps,  se  renouvela  les  jours  suivants,  sans 
interruption,  en  présence  d'une  foule  considérable  attirée  par  l'élrangelé 
du  spectacle.  Mais  le  clergé  de  Vervins  ne  put  rien  pour  la  pauvre  malade, 
et  après  plusieurs  jours  d'efforts  inutiles,  on  fut  obligé  d'envoyer  à  son  aide 
un  religieux  jacobin  de  Yailly,  près  Soissons,  appelé  le  père  de  la  Molle,  et 
recoramandable  par  sa  haute  piété.  Ce  religieux  arriva  vers  la  lin  de  no- 
vembre, après  avoir  pris  en  passant  à  Laon  les  ordres  et  les  pouvoirs  de 

(1)  Je  donne  la  relation  de  M.  Pietlc,  mais  j'ajouterai  souvent  des  détails 
donnés  par  M.  Melieville  et  par  Nicolas  Jovct,  chanoine,  qui  publia  en  lC8i,  a 
Laon,  chez  A.  Rennesson,  le  Tnomfe  du  Saint  Sacrement  sur  le  démon. 

Jovet  dit,  pai,re  2  :  «  Une  jeune  femme,  âgée  de  quinze  a  seize  ans...  élevvc 
avec  soin  par  sel  parents  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
qui  avait  passé  sept  ou  huit  ans  dans  un  monastère  de  la  rhiérache,  mariée 
seulement  depuis  trois  ou  quatre  mois.  » 

(%  Nicole  eût  certainement  été  brûlée  comme  démoniaque,  si  le  clergé  n'eût 
vu  qu'il  pouvait  tirer  un  grand  parti  de  ce  démon  bien  instruit,  qui  parlait  sans 
cesse  contre  les  protestants,  et  se  laissait  toujours  dompter  par  \  hostie. 

Mil.  —  26 
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Christophe  d'Héricourt,  doyen  de  la  calhédrale.  Dès  ie  lendemain  de  son 
arrivée,  il  commença  ses  adjurations  ;  pendant  plus  d'un  mois,  il  les  continua 
tous  les  jours  sans  plus  de  succès  que  les  prêtres  de  Vervins  (1).  Malgré 
tout  son  zèle,  il  ne  put  obtenir  du  diable  qui  s'énonçait  par  la  bouche  de 
Nicole,  que  des  injures  contre  le  saint  sacrement,  et  des  menaces  contre 
les  protestants  ;  il  disait  que  c'était  lui  qui  leur  avait  fait  fausser  leur  foi  (2); 
il  les  accusait  de  divers  crimes,  les  désignait  quelquefois  par  leur  nom,  et 
les  appelait  tous  les  siens  (3).  Ce  n'était  que  pour  les  convertir,  ou  pour 
les  endurcir,  ajoutait-il ,  qu'il  avait  pris  possession  de  Nicole.  Les  calvi- 
nistes de  la  ville,  trop  faibles  pour  s'opposer  aux  exorcismes,  murmuraient 
en  silence,  et  se  contentaient  de  poursuivre  de  leurs  sarcasmes  les  céré- 
monies qu'on  leur  donnait  en  spectacle  (4).  Le  4  janvier  1566,  Jean  Debourg, 
évêque  de  Laon,  afin  de  donner  plus  d'éclat  aux  conjurations,  arriva  à  Ver- 
vins  ,  accompagné  de  plusieurs  docteurs  en  théologie ,  et  il  expérimenta 
lui-même  la  patiente.  Ce  voyage  fit  grand  bruit  dans  le  pays;  les  réformés 

(1)  Dans  sa  naïveté,  le  jacobin  de  la  Motte,  croyant  le  démon  beaucoup  plus 
instruit  qu'il  n'était,  commença  à  l'adjurer  en  latin;  mais  l'esprit  n'ayant  pas 
voulu  répondre,  pour  de  bonnes  raisons,  il  fallut  l'adjurer  en  français.  {Ti-iomfe 
du  Saint  Sacrement,  p.  9.) 

(2)  «  Parmi  les  assistants,  il  y  avait  un  gi-and  nombre  de  calvinistes,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  que  le  diable  nommait  par  nom  et  par  surnom;  et  en  leur 
parlant,  il  se  vantait  de  leur  avoir  fait  fausser  leur  foi,  et  leur  serment  qu'ils 
avaient  fait  de  ne  jamais  entrer  dans  l'église.  »  (Ibid.,  p.  19.)  Le  jacobin  em- 
ployait comme  formules  magiques  les  «  hauts  noms  de  Dieu,  comme  de  Tétra- 
grammaton,  Emmanuel,  Sabaolh,  Adonai,  etc.  »  (Ibid.,  p.  22.) 

(3)  Pendant  les  exorcismes,  Nicole  faisait  les  gestes  les  plus  indécents,  regar- 
dant impudiquement  avec  yeux  étincelants,  et  se  voulant  même  découvrir,  si  elle 
n'eût  été  empêchée  par  le  religieux  faisant  la  conjuration  ;  jasant ,  au  reste, 
et  disant  le  -petit  mot  à  plaisir,  fort  à  propos  pour  faire  rire.  [Hist.  de  Laon, 
II,  262.) 

Plus  tard,  quand  Nicole  eut  été  conduite  sur  un  théâtre  plus  étendu,  à  Laon, 
pendant  la  messe,  elle  «  sifflait,  chantait,  et,  par  très  sales  et  vilaines  paroles, 
contrefaisait  les  enfants  de  chœur.  A  la  procession,  elle  grinçait  les  dents,  cra- 
chait à  la  face  des  porteurs,  les  voulait  égratigner  et  mordre,  et  criait  après  le 
maire  (du  chapitre,  qui  marchait  en  tôle,  comme  les  bedeaux  actuels),  disant  : 
«  Maire,  méchant  maire,  retourne,  tu  seras  bon  garçon.  Bougre  de  maire,  ne 
«  retourneras-tu  point,  tu  me  fais  enrager?  Que  tous  les  mille  millions  de  diables 
«  et  diablotins  puissent  emporter  le  maire  et  la  mairesse!  »  Elle  criait  aux  en- 
fants de  chœur  :  «Eteindras-tu  ce  cierge,  fils  de  ribaude  !  J'enrage!»  Le  tout 
était  accompagné  de  grimaces  hideuses,  de  contorsions  sans  tin,  et  de  cris  aigus 
qui  remplissaient  toute  l'église.  »  [IbicL,  II,  2G6.) 

(4)  Pendant  que  Nicole  était  à  Vervins,  «  il  prit  envie  à  plusieurs  ministres 
de  la  religion  P.  R.  de  la  province,  d'aller  à  Vervins  pour  conjurer  Béelzébuth... 
Etant  venus,  Béelzébuth  les  nommait  tous,  leur  disant  qui  les  avait  envoyés  et 
d'où  ils  venaient.  Il  demanda  à  l'un  d'eux  si  un  diable  en  pouvait  chasser  un 
antre;  à  quoi  le  ministre  répondit  :  «Je  ne  suis  pas  diable,  mais  le  serviteur  de 
«  Christ.  —  Oui,  dit  Béelzébut,  serviteur  de  Christ!  Tu  es  pire  que  moi,  car  je 
«  crois  ce  que  tu  ne  veux  pas  croire,  ce  qui  fait  aussi  que  je  t'en  aime  mieux,  et 
«  tous  mes  autres  huguenots,  qui  font  bien  ainsi  mes  commandements .  »  Il  taisait 
la  moue  à  un  autre  qui  lisait  les  Psaumes  de  Marot,  lui  demandant  :  «  Me 
«  penses-tu  chasser,  avec  tes  plaisantes  chansons  que  j'ai  aidé  à  composer?  Je 
«  n'en  ferai  rien  pour  vous  tous,  parce  que  je  suis  votre  maitre  et  que  vous  êtes 
«  à  moi.  »  Enfin,  il  ne  fit  rien  autre  chose  que  se  moquer  d'eux.  »  [Iriomfe  du 
Saint  Sacrement,  p.  40.) 
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y  trouvèrent  un  but  hostile  qui  les  aigrit  davantage.  Les  menaces,  jusqu'a- 
lors contenues,  éclatèrent  ouvertement,  et  peut-être  on  allait  en  venir  à 
des  voies  de  fait ,  quanti  on  jugea  prudent  d'éloigner  Nicole  pour  la  pro- 
duire sur  un  autre  théâtre. 

«  Le  22  janvier  on  la  conduisit  à  Liesse;  là,  comme  à  Vervins,  si  on 
amena  la  conversion  de  plusieurs  protcsianis,  on  indisposa  le  plus  grand 
nombre,  à  tel  point  que  quelques-uns  dos  plus  exailés  du  parti,  mécon- 
tents de  ce  que  l'autorité  civile  semblait  fermer  les  yeux  sur  ce  scandale, 
con(:Hrent  le  dessein  d'assassiner  Nicole  dans  le  Irajet  qu'elle  devait  faire 
bientôt  de  Liesse  à  Laon;  mais  GeoJroy  de  Billy,  abbé  de  Saint-Vincent, 
étant  venu  au-devant  d'elle  jusqu'à  Liesse,  avec  tous  ses  domestiques,  lui 
servit  d'escorte  et  empêcha  lexécution  de  ce  projet (t). 

«  Nicole  arriva  à  Laon  assez  avant  dans  la  soirée  du  2i  janvier,  ce  qui 
lit,  dit  un  des  auteurs  de  sa  vie,  que  peu  de  monde  en  fut  averti  (2)  ;  ceux 
qui  lesurent  fermèrent  leurs  portes  dans  la  crainte  de  loger  le  diable.  On  eut 
en  ettet  beaucoup  de  peine  à  trouver  un  logement  pour  la  denioniaiiue  et  sa 
famille;  enfin  grâce  aux  sollicitutions  des  chanoines,  ils  furent  reçusà  l'ho- 
tellerie  des  Pourcelets  (3). 

«  A  peine  arrivée  à  Laon,  les  exorcismes  furent  repris  dans  la  cathé- 
drale avec  plus  d'éclat  que  jamais.  Jean  de  Bourg   ne  voulut  pas  céder  à 

[D  M.  Melleville  ne  parlant  pas  de  ce  projet  d'assassinat,  n'y  a  point  ajouté 
foi,  et  en  laisse  toute  la  responsabilité  au  chanoine  Jovet;  mais,  en  revanche, 
il  cite  un  trait  d'une  nature  toute  différente  :  «  Mcoie  s'était  arrêtée  à  Liesse, 
avec  le  jacobin  La  Motte,  qui  ne  la  quittait  pas,  dans  une  auberge  où  se  trou- 
vaient beaucoup  de  gens.  Après  le  dîner,  celui-ci  fut  averti  qu'on  complotait  de 
bailler  les  ëMvières  à  Nicole.  Aussitôt  il  fit  avertir  son  escorte,  car  il  ne  marchait 
pas  sans  être  accompagné  de  gens  armés,  lesquels  mirent  en  luite  les  paysans 
attroupés.  Mais  un  garde  de  Nicole,  enflammé  d'une  grande  colère,  s'avança  sur 
le  jacobin,  le  pistolet  au  poing,  et  lui  dit  :  «  0  pipeurs,  6  sacrificateurs  de  Baal .' 
«  jusques  à  quand  abuserez-vous  le  peuple?»  Au  ;uel  le  religieux,  tenant  l'ccil 
sur  la  pistole  (le  pistolet),  répondit  doucement  :  «  Monsieur,  s'il  y  a  abus,  je  de- 
«  mande  à  la  justice  d'être  puni.  »  Alors  le  garde,  rentrant  dans  sa  chambre, 
dit  :  «  La  vérité  sera  connue.»  {Hist.  de  Laon,  II,  2G5.) 

(2)  De  Liesse  on  l'avait  d'abord  menée  à  Pierrepont,  où  le  démon  nomme 
Légion  sortit  d'elle,  do  même  que  les  viogt-?ix  qui  en  étaient  sortis  à  Vervins, 
et  qui  étaient  allés  droit  à  Genève.  {Triou/e,  etc.,  ii2  et  54.) 

(3)  «  L'arrivée  de  Nicole  irrita  vivement  les  protestants  de  Laon.  Us  présentèrent 
aussitôt  une  requête  au  bailli  du  Vermandois,  dans  laquelle  ils  demandèrent 
qu'elle  fût  examinée,  afin  de  s'assurer  si  sa  prétendue  possession  par  Je  diible 
n'était  point  une  imposture.  »  (Hist.  de  Laon,  II,  :i65.) 

Le  diable,  adjuré,  racontait,  par  la  bouche  de  Nicole,  que  «  Nicolas  et  Antoine 
Etienne,  Nicolas  Maigret  et  Hubert  Duchemin,  huguenots,  avaient  pris  une 
hostie  consacrée,  qu'ils  appelaient  Jean  le  Blanc,  laquelle  ils  avaient  partagée 
en  trois,  dont  ils  avaient  pris  chacun  une  partie,  qu'ils  avaient  l'ait  bouillir  dans 
l'eau;  que  l'avant  ensuite  présentée  aux  chats  et  aux  chiens,  ils  n'en  voulurent 
pas  prendre,  et  cela,  en  présence  de  M"=  Jean  Carlier,  M'  Qu-ntm  le  Moines  et 
Benjamin  Poltier,  des  plus  obstinés  de  la  R.  P.  H.  »  {Triomfe,  etc.,  102.) 

Le  diable  raconte  également  que  les  lettres  de  Montmorency  sont  contrefaites, 
qu'elles  ont  été  écrites  par  Carlier,  Antoine  Etienne,  et  Bayart,  «le  plus  méchant 
huguenot  après  Antoine  Etienne.»  (làid.,  lit  et  112.) 
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un  autre  la  gloire  de  combattre  et  de  vaincre  le  prince  des  ténèbres  ;  il 
procéda  lui-même  à  chacune  des  conjurations  avec  un  zèle  et  une  activité 
infatigables.  Chaque  jour,  une  foule  innombrable  se  pressait  autour  de  la 
vaste  basilique  de  Laon,  devenue  trop  étroite  pour  la  contenir.  Au  centre 
de  la  nef,  on  avait  dressé  un  vaste  échafaud  sur  lequel  on  plaçait  la  démo- 
niaque pour  que  tout  le  monde  pût  la  voir  et  l'entendre 

"  Chacune  des  conjurations,  auxquelles  on  no  procédait  qu'après  de 
grandes  préparations,  se  passait  ordinairement  en  adjurations  plus  ou 
moins  prolongées,  et  en  colloques  quelquefois  bizarres  et  toujours  ridicules 
entre  l'exorciste  etle  démon.  Ensuite  venaient  les  convulsions  de  la  patiente, 
qui  tantôt  se  tordait  comme  si  elle  eût  été  sur  un  gril  ardent^  tantôt  s'é- 
lançait à  plusieurs  pieds  en  l'air,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  la  retenaient  ; 
puis  c'étaient  ses  cris,  ses  vociférations,  (jui  retentissaient  dans  toute  l'é- 
glise, imitant  à  la  fois  le  grognement  d'un  pourceau,  l'aboiement  d'un  gros 
chien  et  le  beuglement  d'un  bœuf,  le  tout  ensemblement  sonnant.  Mais 
ce  vacarme  vraiment  infernal  s'apaisait  facilement  :  aussitôt  qu'on  posait 
sur  les  lèvres  de  Nicole  une  hostie  consacrée,  elle  devenait  calme  et  comme 
privée  de  tout  sentiment;  alors  on  criait  au  miracle,  on  ébranlait  les  clo- 
ches; les  processions  parcouraient  la  ville  en  chantant  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces  pour  remercier  le  Ciel,  et  cela  à  la  grande  confusion  des 
huguenots,  ajoute  l'historien  de  Nicole  (1). 

«  On  ne  parlait  dans  tout  le  pays  que  de  la  démoniaque  de  Vervins,  et 
des  prodiges  qui  se  faisaient  en  sa  personne,  par  la  puissance  du  saint 
sacrement  ;  on  courait  à  Laon  de  toutes  parts  :  catholiques  et  huguenots 
y  affluaient  également,  et  les  uns  et  les  autres,  eu  raison  de  leurs  convic- 
tions, y  apportaient  des  éléments  de  troubles  et  de  discordes  qui  pouvaient 
faire  explosion  d'un  instant  à  l'autre. 

«  L'autorité  civile  prévoyant  des  désordres  sérieux  essaya  de  les  préve- 
nir. Claude  Dumange,  lieutenant  de  la  ville,  alla  trouver  l'évèque,  lui 
représenta  le  danger  qui  pouvait  résulter  de  la  continuation  des  exorcismes 
et  des  processions,  ell'engagea  à  les  faire  cesser,  ou  à  leur  donner  moins 
d'éclat  et  de  publicité.  L'évèque  ne  voulut  point  tenir  compte  des  ces  ob- 
servations, et  il  continua  les  conjurations.  Mais  dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  M.  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province,  écrivit  au  pré- 


(1)  «Cependant  les  huguenots,  étant  fâchés  de  voir  ce  miracle  du  saint  sacre- 
ment et  d'en  entendre  parler,  cherchaient  tous  les  moyens  de  persuader  aux 
peuples  les  plus  spirituels,  que  tout  ce  qui  se  faisait  n'était  qu'abus,  pratique 
par  art  magique  et  par  des  breuvages  qu'on  donnait  à  cette  créature;  qu'ils  eu 
prétendaient  faire  des  expériences  nouvelles,  si  on  leur  voulait  permettre.  Les 
principaux  auteurs  de  ces  insignes  calomnies  étaient  l'abbé  de  Saint-Jean  de  Laon 
(Cyuchon  de  Maupas,  qui  passa  au  protestantisme,  sans  doute  par  dégoût  et  in- 
dignation), un  médecin ,  nommé  M'  Jean  Carlicr,  et  quelques  conseillers  du 
présidial  de  leur  secte.»  {Triomfe,  etc.,  75.) 
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sidial  lie  la  ville  do  Laon  une  lettre  dans  lacinelle  parlant  de  la  grande  ap- 
parence que  ce  soit  quelque  farce  et  jeu  industrieux  qui  se  joue, W  lui 
enjoint  sous  sa  responsabilité  de  maintenir  la  tranquillité  que  telles  mines 
et  mystères  pourraient  troubler  (I).  Le  lieutenant  civil  alors  se  décida  à 
prendre  des  mesures  sévères  ;  il  fit  inrèter  Nicole  et  la  lit  enfermer  dans  la 
Tour  du  Roi. 

«  A  la  nouvelle  de  celte  arrestation,  tout  le  clergé  sémut.  L'évêque  alla 
aussitôt  réclamer  Nicole ,  prétendant  que  cette  affaire  n'était  point  de  la 
compétence  de  l'official,  mais  regardait  seulement  la  juridiction  ecclésiasti- 
que, et  il  somma  le  lieutenant  démettre  Nicole  en  liberté.  Claude  Dumange 
résista  d'abord,  mais  vaincu  par  l'insistance  de  l'évêque,  et  n'osant  lutter 
contre  sa  puissance,  il  fit  relùclier  sa  prisonnière.  En  sortant  de  la  Tour 
du  Roi,  Nicole  fut  reçue  cbez  le  commandeur  de  Puisieux,  et  pour  calmer 
un  i)eu  l'agitation  des  esprits  que  la  condescendance  du  lieutenant  civil 
avait  excitée,  on  se  contenta  de  faire  les  exorcismes  dans  la  cbapelle  même 
de  la  maison.  Mais  au  bout  de  quelques  jours,  le  diable  ayant  déclaré  qu'il 
ne  sortirait  du  corps  de  la  démoniaque  que  dans  la  cathédrale  et  en  pré- 
sence de  la  foule,  on  la  ramena  dans  l'église,  où  se  renouvela  le  premier 
éclat  des  cérémonies.  M.  de  ;\Iontmorency  écrivit  alors  à  l'évêque  lui- 
même  (2).  Mais  on  prétendit  (le  démon)  que  les  lettres  étaient  fausses,  et 
on  continua  les  exorcismes. 

(1)  Voici  cette  lettre,  insérée,  comme  la  suivante,  dans  les  Pièces  justificatives 
des  Essais  historiques  sur  Vercins,  par  M.  Pietlo,  qui  l'a  copiée  dan?  le  registre 
du  greffe  du  bailliage  de  Laon  ; 

Lettre  du  murécliat  de  Montmorenq/  à  MM.  les  procureur  qe'néral,  particulier, 
avocats  et  officiers  du  roi,  au  siège  présidial  de  Laon. 

«  Messieurs, 
«  Après  que  j'ai  entendu  la  plainte  que  l'on  m'a  faite,  d'une  jeune  femme  do 
Vervins  que  l'on  dit  être  possédée  des  malins  esprits,  qui  a  été  envoyée  depuis 
cinq  ou  six  jours  en  votre  ville,  où  je  sais  qu'on  vous  a  fait  remontrance  do  la 
grande  apparence  qu'il  y  a  que  ce  soit  quelque  farce  et  jeu  industrieux  qui  se 
joue,  pour  ce  qu'à  toute  heure,  parmi  ses  démonstrations  de  fureur,  elle  mêle 
des  brocards  contre  les  présents  et  contre  les  absents,  chose  qui  pourrait  bien 
tendre  à  quelque  conséquence  pernicieuse,  et  ayant  été  bien  averti  de  la  conni- 
vence et  de  la  négligence  que  vous  avez  usées  sur  les  remontrances  qu'on  vous 
en  a  faites,  je  vous  ai  bien  voulu  faire  la  présente,  et  vous  dire  que  vous  ayez  h 
vous  employer  si  bien,  chacun  en  droit  soi  et  selon  sa  charge,  à  maintenir  le 
repos  que  vous  savez  que  le  roi  a  établi  entre  tous  ses  sujets,  que  par  telles  mines 
et  mystères  il  n'arrive  aucun  trouble  en  votre  dite  ville,  dont  en  ce  cas  vous 
pourrez  vous  assurer  de  me  demeurer  répondans,  et  m'en  prendrai  si  bien  à 
vous,  que  d'autres  v  prendront  exemple.  Ce  n'est  la  façon  de  guérir  ceux  qui  sont 
malades  de  furie,  de  les  mettre  en  spectacle  à  tout  le  monde  ;  mais  de  les  mettre 
en  lieu  de  repos,  et  user  saintement  des  conjurations  en  tels  cas  accoutumées. 
J'ai  écrit  h  Monsieur  de  Laon,  qui,  comme  je  m'assure,  s'y  emploiera  diligem- 
ment, comme  je  vous  prie  de  faire  chacun  de  vous  ce  qui  est  de  vos  charges,  et 
tenir  la  main  à  ce  que  tous  ceux  de  votre  dite  ville  puissent  vivre  en  paix,  sui- 
vant l'intention  du  roi.  A  tant,  je  supplie  le  Créateur  qu'il  vous  ait,  Messieurs, 
en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  Paris,  le  dernier  jour  de  janvier  lo66. 

«  Votre  entièrement  bon  ami,  F.  de  MoNTMonExcv.  » 

(2)  L'historien  de  Vervins  commet  ici  une  petite  erreur,  c^r  la  lettre  à  Tévêque 
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«  Cependant  vingt  conjurations  n'avaient  pu  parvenir  à  expulser  le  dé- 
mon ;  cette  résistance  du  prince  des  ténèbres,  et  l'opiniâtreté  de  l'évoque  à 
la  combattre  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  On  en  raisonnait 
diversement,  les  uns  disaient  qu'il  fallait  conduire  Nicole  à  l'archevêque  de 
Reims,  on  parlait  même  de  Rome  et  du  pape;  les  autres  prétendaient  qu'on 
en  aurait  bien  plus  tôt  fini  en  la  menant  au  roi  et  au  parlement. 

«  L'exaspération  des  protestants  était  au  comble,  et  l'autorité  commen- 
çait cà  craindre  des  troubles  sérieux  (1);  le  clergé  de  son  côté,  prévoyant 
que  bientôt  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  continuer,  prit  enfin  le  parti  d'en 
finir.  L'êvêque,  après  avoir  recueilli  l'avis  des  gens  capables,  fixa  au  ven- 
dredi 8  février  son  dernier  exorcisme  ;  il  y  invita  avec  menaces  en  cas  de 
refus,  tous  les  officiers  du  roi  de  la  ville  de  Laon,  et  tous  les  ordres  reli- 
gieux, nommément  l'abbaye  de  Saint  Jean,  sous  peine  de  censure  (2);  et 

fut  écrite  un  jour  après  celle  au  présidial.  L'original  de  cette  lettre  écrite  de  la 
main  du  maréchal,  est  conserve  dans  les  archives  du  département  de  l'Aisne. 

Lettre  du  maréchal  de  Montmorency  à  M.  l'évéque  de  Laon. 

«  Monsieur  de  Laon, 
a  L'on  m'a  t'ait  plainte  d'une  jeune  femme  que  l'on  dit  être  possédée  des  malins 
esprits  depuis  deux  mois  en  çà,  et  après  avoir  été  publiée  telle  par  un  jacobin, 
et  menée  à  Pierrepont,  puis  àLiesse,  l'a  enfin,  depuis  cinq  à  six  jours,  emmenée 
vers  vous,  à  Laon,  oii  c'est  que  j'entends  qu'avec  grand  accueil  et  parade  elle  a 
été  mise  sur  un  échafaud,  au  milieu  de  l'église,  en  spectacle  à  tout  le  monde,  et 
menée  en  procession  ainsi  à  !a  vue  d'un  chacun,  où  elle  n'oublie,  parmi  ses  fu- 
rieuses apparences,  de  mêler  des  brocards  contre  les  présents  et  contre  les  absents, 
comme  elle  a  toujours  fait,  ainsi  que  j'ai  entendu  depuis  qu'elle  est  possédée  de 
ses  malins  esprits;  qui  me  fait  penser  qu'ils  ne  sont  du  tout  diaboliques,  et  que 
ce  pourrait  être  quelque  jeu  industrieux  pour  convoquer  le  peuple  à  ce  spectacle 
et  l'émouvoir.  Et  sachant  davantage  que  les  propos  qu'elle  tient  ne  tendent  qu'à 
sédition,  dont  la  conséquence  ne  peut  être  que  pernicieuse,  comme  vous  savez, 
je  vous  ai  bien  voulu  faire  la  présente,  pour  vous  prier,  ÎMonsieur,  que  vous  vou- 
liez donner  ordre  de  la  faire  ôter  ainsi  de  la  vue  de  tout  le  monde,  et  qu'elle  ne 
soit  pourmenée  et  sonnée  de  la  façon  que  j'entends  qu'elle  a  été,  d'autant  que 
cela  n'est  d'aucune  édification;  mais  s'il  vous  plaît  la  faire  mettre  en  quelque 
lieu  à  part  et  paisible,  et  de  lui  faire  remédier  en  usant  saintement^des  conju- 
rations dont  nos  anciens  pères  évêques  ont  coutume  d'user  en  telles  choses;  et 
n'était,  Monsieur,  que  je  m'assure  que  doucement  et  dignement  vous  saurez  bien 
remédier  à  cela,  suivant  ce  que  je  vous  en  écris,  et  connaissant  que  la  fin  de 
telle  tragédie  ne  peut  être  que  mauvaise  pour  le  bien  du  service  du  roi,  et  repos 
que  Sa  Majesté  a  établi  entre  ses  sujets,  je  ne  faudrais  d'user  de  l'autorité  que 
Sadite  Majesté  m'a  donnée  en  ce  gouvernemeni,  pour  y  donner  l'ordre  que  j'avi- 
serais bien.  Vous  présentant  en  cet  endroit  mes  recommandations  à  vos  bonnes 
grâces,  je  supplie  le  Créateur  de  vous  donner,  Monsieur  de  Laon,  en  santé, 
bonne  et  longue  vie.  De  Paris,  le  premier  jour  de  février  13G6. 

«  Votre  plus  affectionné  et  meilleur  ami,  De  Montmorency.  » 

(1)  L'auteur  du  Triomfe  du  Saint  Sacrement  accuse  encore  ici  les  huguenots 
d'avoir  voulu  tuer  la  possédée.  Les  chefs  du  complot, étaient,  dit-il,  le  médecin 
.Tean  Carlier,  le  ministre  de  Laon  et  Antoine  Etienne;  tous  les  gens  de  l'abbé  de 
Saint-Jean  en  étaient,  et  le  ministre  de  la  Fère.  Au  milieu  de  ces  mensonges, 
.Jovet  nous  apprend  «  que  les  huguenots  étaient  alors  les  plus  forts  »  dans  la 
ville,  ce  qui  nous  montre  avec  quelle  prodigieuse  rapidité  le  protestantisme  avait 
conquis  en  quatorze  ans  plus  de  la  moitié  des  haijitantsde  i^aon.  {Triomfe,  etc., 
ch.  VIII,  87  et  passim.) 

(2)  Pierre  Cauchon  de  Maupas,  al)bé  de  Saint-Jean,  malgré  les  injonctions  de 
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quand  le  jour  fut  arrivé,  il  se  prosema  à  l'égiiso  suivi  de  tous  les  digni- 
taires de  la  cailiodrale,  revèlus  de  leurs  liahils  sacerdotaux.  Après  les  pro- 
cessions, les  prières  d'usage,  le  sermon  et  la  célébration  de  la  messe,  il  pro- 
céda aux  adjurations  en  présence  dune  foule  innombrable.  Jamais  le  corps 
de  la  démoniaque  ne  fut  plus  tourmenté  ;  quinze  lionunes  ne  pouvaient  la 
maîtriser,  elle  s'écliappait  de  leurs  mains  et  s'élevait  en  l'air  à  la  liauleur 
d'uQ  homme.  Elle  était  dans  un  état  si  monstrueux,  (|ue  cliacun  en  avait 
horreur,  pleurait  de  compassion,  et  criait  :  Jésus!  miséricorde! 

«  Cependant  l'heure  de  sa  délivrance  approchait  (1);  l'évêque  lui  présenta 
une  hostie  consacrée,  et  le  démon  sortit  brusquement  de  son  corps,  en 
laissant  échapper  une  violente  explosion  qui  retentit  dans  toute  l'Eglise 
comme  un  coup  de  tonnerre.  Il  se  tit  alors  un  grand  tumulte  :  les  hugue- 
nots ne  pouvant  maîtriser  leur  indignation,  refusèrent  de  se  découvrir  et 
de  se  mettre  à  genoux;  les  catholiques  voulurent  les  y  contraindre  et  en 
maltraitèrent  plusieurs,  entre  autres  l'argentier  du  prince  de  Condé.  Le 
bruit  devint  bientôt  si  effroyable  que  chacun  se  crut  perdu;  ceux  qui  étaient 
dans  l'église  voulaient  en  sortir,  tandis  (jue  ceux  du  dehors,  inquiets  de 
savoir  ce  qui  se  passait  à  linlérieur,  se  pressaient  aux  portes  pour 
y  pénétrer,  de  sorte  qu'on  se  foulait  impitoyablement  sous  les  pieds.  Les 
deux  partis  croyaient  réciproquement  que  l'un  voulait  faire  main  basse 
sur  l'autre;  l'alarme  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  ville,  où  chaque  bour- 
geois barricada  ses  portes  et  prit  ses  mesures  de  défense. 

«  Cependant  on  était  parvenu  à  ramener  un  peu  de  calme  dans  l'église; 
l'évêque  n'avait  pas  quitté  l'échafaud  où,  malgré  le  désordre,  il  continuait 
à  adjurer  le  démon  qui  était  rentré  dans  le  corps  de  Nicole  presque  aussi- 

l'évêque,  ne  voulut  jamais  prendre  part  aux  exorcismes  de  Nicole;  il  publia  môme 
que  tout  ce  qui  se  faisait  n'était  qu'imposture. 

(1)  On  avait  eu  le  temps  de  faire  rétlucation  du  démon,  qui  se  mit  à  parler 
latin,  du  moins  le  chanoine  Jovet  l'allirme  (Triom/'e,  eic,  lis).  Nous  avons  peu 
de  peine  ù  le  croire,  en  voyant  les  autres  jolies  choses  qu'on  lui  avait  apprises 
contre  Nicolas  Maigret,  le  médecin  Carlier,  et  tous  les  huguenots  oui  étaient  à 
lui.  «  Si  Jésus-Christ  était  encore  sur  la  terre,  disait  le  démon,  les  huguenots  et 
lui  (Carlier),  lui  feraient  plus  de  rnal  que  ne  lui  firent  ks  Juifs.»  [[lid.,  119.) 
Le  démon  dénonçait  également  une  assembl'e  qu'on  avait  faite  à  Crépy,  et  où, 
disait-il,  il  y  avait  eu  vingt-cinq  diables.  {Ibid.,  123.)  Du  reste,  ce  diablu  osait 
bien  reprocher  à  l'évêque  de  ne  s'être  point  confessé  (p.  1S4;;  mais  cela  no  tirait 
pas  à  conséquence,  parce  qu'il  avait  le  bon  esprit  de  s'enfuir  toutes  les  fois  qu'on 
lui  présentait  l'hostie,  parce  qu'il  y  a  hoc,  disait-il,  dans  les  paroles  .sacramen- 
telles (hoc  est  corpus),  ceci  est  mon  corps.  On  ne  peut  s'empAcner  d'être  saisi  de 
dégoût  et  de  pitié,  à  mesure  qu'on  étudie  cette  farce  de  haut  goût,  dans  laquelle 
fig\irent  à  chaque  instant  les  expressions  les  plus  immondes.  «  Plusieurs  hugue- 
nots se  convertirent,  dit  Jovet  en  terminant;  mais  les  autres  demeurèrent  plus 
obstinés  et  plus  endurcis»  (p.  162);  c'est  bien  du  contraire  qu'il  faudrait  s'é- 
tonner. Pourtant  Florimond  de  Rœmond  prit  prétexte  de  la  prétendue  guérison 
de  cette  prétendue  possédée  pour  rentrer  dans  l'Eglise  romaine.  «  C'est  ce  mi- 
racle, dit-il,  qui  m'a  retiré  de  la  gueule  de  l'hérésie,  lequel  j'ai  inséré  dans  mon 
livre  de  \' ântechrisl.  »  {Hist.  de  la  naissance,  progrès  et  décadence  de  rhérésie, 
1610,  liv.  11,  ch.  XII.) 
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lot  qu'il  en  était  sorti;  oiifin  ù  force  triiistances  il  le  contraignit  à  sortir 
une  dernière  fois  pour  ne  plus  rentrer;  en  ce  moment  les  voûtes  de  In 
cathédrale  furent  voilées  par  un  léger  brouillard,  et  les  tours  environnées 
d'épais  nuages  qui  jetaient  des  feux  semblables  à  des  éclairs, 'et  d'où  s'é- 
chappaient plusieurs  coups  de  tonnerre  (1). 

«  A  cette  victoire  du  saint  sacrement  sur  le  démon,  il  y  eut  'grande  joie 
parmi  les  catholiques;  ils  la  manifestèrent  par  des  cantiques  d'actions  do 
grâces  et  des  processions  qui  se  prolongèrent  pendant  neuf  jours  consé- 
cutifs. 

«  Nicole,  après  sa  délivrance,  fut  reçue  de  nouveau  chez. le  commandeur 
de  Puisieux,  et  traitée  avec  tous  les  ménagements  qu'exigeait  sa  santé,  vi- 
vivement  altérée  par  deux  mois  de  fatigues  continuelles,  La  maladie, 
rebelle  à  tous  les  secours  temporels,  s'apaisait  chaque  matin  dès  qu'on 
l'avait  transportée  ù  l'église  et  qu'on  lui  avait  administré  la  communion. 
Tous  les  jours  on  employait  ce  moyen  de  guérison,  qui,  pour  n'être  pas 
aussi  public  que  les  exorcismes,  n'entretenait  pas  moins  entre  les  partis 
des  germes  de  division. 

«  Le  lieutenant  civil,  toujours  occupé  du  moyen  de  les  détruire,  olîtint 
enfin  un  arrêt  du  roi  qui  enjoignait  à  Nicole  de  quitter  Laon  dans  le  délai 
de  trois  jours.  Les  parents  de  Nicole,  tiers  de  la  protection  du  clergé, 
refusèrent  d'obtempérer  à  cet  ordre,  et  il  fallut  pour  les  y  contraindre, 
l'arrivée  à  Laon  du  prévôt  des  maréchaux  de  Senlis  avec  quelques  cavaliers.  En 
quittant  la  ville  Nicole  se  rendit  au  Sauvoir^  au  pied  de  la  montagne  où 
l'abbesse  Jacqueline  de  Chàtillon,  qui  avait  le  plus  grand  désir  de  la  pos- 
séder un  Instant  dans  sa  communauté,  lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant. 
De  là,  on  la  conduisit  à  Vervins.  Depuis  son  départ  de  Laon,  la  pauvre  dé- 
moniaque n'avait  pu  prendre  aucune  espèce  de  nourriture,  quoiqu'il  y  eût 
déjà  cinq  jours.  Ses  parents  effrayés,  et  craignant  do  la  voir  tomber  d'ina- 
nition, résolurent  de  la  ramener  à  Laon,  où  ils  espéraient  qu'elle  pourrait 
reprendre  sa  vie  ordinaire;  ils  se  mirent  donc  en  route.  Aussitôt  qu'ils 
furent  arrivés  au  faubourg  de  Vaux,  une  grande  partie  du  clergé  vint  au- 
devant  d'eux  et  essaya  d'obtenir  leur  entrée;  mais  le  lieutenant  demeura 
inflexible  et  ne  voulut  pas  les  admettre  dans  la  ville.  Alors  on  prit  le  parti 
de  la  mènera  Lafère,  où  se  trouvait  le  prince  de  Coudé.  Le  chanoine  Des- 
pinois,  jeune  prêtre  qui  avait  pris  une  grande  part  ù  toute  cette  affaire,  se 
chargea  de  la  conduire;  il  la  présenta  au  prince  qui  lui  fit  subir  un  long 
interrogatoire,  puis  ordonna  son  arrestation  dans  la  crainte  qu'on  ne 

(1)  H  est  bon  de  remarquer  que  Jovet  lui-même  n'a  pas  osé  pousser  le  miracle 
jusque-là;  il  passe  sur  ces  particularités,  qui  lui  (îtaient  certainement  connues. 

«  En  1567,  deux  \)ossédi'^es  parurent  en  mrme  temps,  l'une  à  Brunhamel,  l'autre 
à  lîruyères;  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  produire  sur  un  plus  grand  thi''àtre.  » 
(Devisme,  Hist,  de  Laon,  II,  82.) 
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renouveh^t  it  Infi-re  les  sccnos  qui  avaient  eut  lieu  à  Laon  (1).  Le  29  avril 
il  la  fit  eonduiie  à  Hibemout,  et  lenu'rnejour  il  écrivit  au  siège  de  cette 
ville  dei'érifcer  l'imposture  laquelle  à  peu  près,  dit-il, /ot  bien  décou- 
verte, afin  que  l'abus  en  soit  puni.  Nicole  resta  dans  les  prisons  de  Ribe- 
montdepuisle-2'.J  avril  jusqu'au  (i  juin:  le  procès  s'instruisit,  maison  ne  put 
le  mener  A  (in.  Les  puissants  protecteurs  de  la  démoniaque  agirent  en  sa 
faveur  auprès  du  roi,  qui,  par  arrêt  du  premier  jour  de  juin,  ordonna  au 
siège  de  Ribeniont  de  la  remettre  entre  les  mains  de  sa  laniille.  Deux  mois 
après,  le  roi  passant  à  Laon,  témoigna  le  désir  de  voir  la  fameuse  possédée 
qui  avait  fait  tant  de  bruit  dans  la  province;  il  cbargea  le  commandeur  de 
Puisieux  de  la  lui  amener  au  clu'iteaude  Marchais.  Nicole  arriva  bientôt  au 
cbàteau,  et  Charles  IX  se  plut  à  lui  faire  raconter  son  histoire  en  présence 
de  toute  sa  cour,  puis  il  la  renvoya  à  Vervins  après  lui  avoir  donné  quel- 
ques pièces  d'argent  (2). 

«  Nicole  Aubry,  de  retour  à  Vervins,  y  vécut  paisiblement  jusqu'en 
1j77  (3);  à  cette  époque  elle  se  donna  encore  en  spectacle  dans  lu  cathé- 
drale d'Amiens,  où  un  nouveau  miracle  lui  rendit  la  vue  qu'elle  avait  perdue 
depuis  quelque  temps;  mais  ce  dernier  prodige  fit  peu  de  sensation  ;  les 
catholiques  même  ne  cherchèrent  pas  à  en  tirer  avantage,  quoiqu'on  fiit 
alors  au  plus  fort  des  troubles  religieux.  Ce  fut  aussi  le  dernier  événement 

{!)  «Celle  démarche,  dit  l'historien  de  Laon,  eut  des  suites  toutes  contraires 
à  celles  qu'on  en  attendait.  Le  prince  de  Condi-,  peu  convaincu  de  tout  ce  qu'on 
lui  avait  dit  de  l'intervention  du  diable  en  cette  att'aire,  et  partageant  d'ailleurs 
les  opinions  et  le  culte  des  protestants,  commença  par  faire  entourer  Nicole  de 
ses  propres  gardes. 

«  ■  .  .  A  son  arrivée  à  la  Fère,  on  disait  que  depuis  nombre  de  jours  elle  n'a- 
vait pris  aucune  nourriture,  et  qu'elle  vivait  seulement,  selon  l'expression  des 
ecclésiastiques  auxquels  nous  devons  son  histoire,  du  précieux  corps  de  Jésus- 
Christ.  Or  comme  Nicole  se  trouvait  dans  un  état  de  IVaiclieur  et  d'embonpoint 
peu  en  rapport  avec  la  maladie  dont  on  la  disait  atteinte,  cela  paraissait  si  mer- 
veilleux qu'on  n'hésitait  pas  à  le  regarder  comme  un  miracle.  Mais  il  arriva 
que  dans  la  nuit  Nicole  reprit  tout  à  coup  ses  sens  d'elle-même,  et  demanda  ;\ 
manger  aux  gardes  dont  le  prince  de  Condé  l'avait  entourée,  et  après  avoir 
bien  mangé,  s'endormit  d'un  profond  sommeil 

«  Cet  événement  jeta  les  catholiques  dans  Tétonnement  et  la  consternation, 
et  répandit  la  joie  parmi  les  protestants,  qui  crièrent  aussitôt  que  l'abus  était 
enlin  découvert.  Dès  ce  moment,  Nicole  ne  fut  pas  davantage  prise  de  ses  accès, 
pendant  lesquels  elle  semblait  perdre  l'usage  de  la  voix,  de  l'ouie  et  de  la  vue; 
et  le  prince  de  Condé  la  garda  inutilement  plusieurs  jours  auprès  de  lui  pour  en 
être  témoin 

<f  Le  prestiee  qui  entourait  Nicole  était  détruit.  »  (Mellevilie,  Hist.  de  Laon, 
II,  275.) 

(2)  «  Il  lui  fit  remettre  10  écus  par  son  aumônier.  On  apprit  ensuite  que  Nicole 
était  enceinte.  Dès  ce  moment  il  ne  fut  plus  question  de  cette  fameuse  démo- 
niaque  Les  détails  (de  cette  histoire)  furent  représentés  en  bas-reliefs  dans 

la  cathédrale,  sur  le  mur  d'une  chapelle  du  côté  de  l'évèché,  et  une  procession 
annuelle  fut  instituée  pour  en  perpétuer  le  souvenir.  »  (Ibid.,  276.) 

(3)  L'histoire  ne  doit  pas  passer  sous  silence  le  nom  de  Jean  Bodin,  procureur 
du  roi  ù  Laon,  qui,  aux  premiers  Etats  de  Blois,  en  1577,  plaida  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience,  en  démontrant  que  l'intolérance  était  le  moyen  de  rallumer 
la  euerre  civile. 
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qui  signala  l'existence  de  cette  femme;  elle  rentra  ensuite  dans  la  vie  ob- 
scure dont  on  n'aurait  jamais  dû  la  faire  sortir.  L'époque  et  le  lieu  de  sa 
mort  sont  restés  inconnus;  mais  suivant  toute  probabilité,  c'est  à  Yervins 
qu'elle  termina  ses  jours  »  (1).  (Piette,  Essais  sur  lervins.) 


ÏII.  Etat  «les  Eglises  peudaut  les  troubles  ffeligieiix 
(1562-1598). 


Les  persécutions  qui  avaient  accueilli  la  Réforme  à  son  berceau  vont  se 
déchaîner  dans  toute  leur  furie;  nous  touchons  à  celle  que  Michelet  a  bien 
nommée\a Sai7it-Barthétemi/  de  1562.  Voyons  quel  était  alors  le  nombre 
des  Eglises  dans  le  département.  Aux  noms  que  nous  avons  rencontrés  jus- 
qu'ici :  Landouzy,  Lemé,  Fère  en  Tardenois,  Soissons,  Aulnois ,  Laon,  Lé 
Catelet,  Yervins,  Lafère,  Liesse,  Pierrepont  (2),  Saint-Quentin,  il  faut 
ajouter  :  Prémont,  Tupigny,  Brancourt,  Chauny  et  Crépy  (3),  où  les  réfor- 
més du  Gâteau  allaient  célébrer  la  cène  enl568;  ensuite  Ribeauville,  Wassi- 
gny,  Escaufourt,  Fesmy,  le  Nouvion,  dont  les  habitants  faisaient  baptiser 
leurs  enfants  au  Gâteau  en  1566;  Baulne,  dont  les  fidèles  adressaient  une 
lettre  signée  Bétant,  ù  l'Eglise  de  Genève  en  1562  (4),  Montcornet,  Belleu 
près  Soissons,  où  le  culte  était  établi  dès  1.')61,  très  probablement  Cœu- 
vres,  et  enfin  la  Ferté-Mllon,  qui  figure  comme  la  seule  Eglise  existante  en 
4562,  sur  la  liste  dressée  par  MM.  Haag;  total  27  villes  ou  villages  où  le 
protestantisme  s'était  répandu,  sansparlerde  Gercis,  Guise,  Levai, etc.,  etc., 
où  nous  sommes  persuadé  que  la  Réforme  était  introduite  bien  avant  1562. 

Nous  avons  vu  les  progrès  rapides  qu'elle  avait  faits  à  Laon;  plusieurs 
temples  y  avaient  été  construis  en  1561,  et  l'on  comptait  parmi  les  mem- 
bres de  cette  Eglise  jusqu'à  des  conseillers  au  présidial.  Le  Triomfe  nous  a 
appris  qu'il  y  avait  un  pasteur  à  Laon,  un  à  Lafère  et  plusieurs  autres  dans 
les  environs.  Les  réformés  du  département  étaient  sans  doute  devenus  trop 
nombreux  pour  qu'on  pût  les  égorger  sans  péril  ;  aussi  paraît-il  que  plus 

(1)  «  I^a  vie  de  Nicole  Aubry  a  e.Kercé  la  plume  do  plusieurs  écrivains  :  Chris- 
toplie  (l'Héricourt,  doyen  do  Laon,  a  composé  sur  l'histoire  de  cette  possédée  un 
volume  in-'i",  qu'il  dédia  à  Ciiarles  iX.  Jean  Boulet,  professeur  d'iiébreu  au  collège 
de  MontaijTii  en  1575,  en  publia  un  extrait  dédié  au  pape  Grégoire  XIII  ;  le  ma- 
nuscrit de' celui-ci  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Laon.  Desplanques,  doyen  de 
Saint-Quentin,  en  1567;  Jovot,  en  1G82,  et  Dupeuty,  principal  du  collège  de 
Yervins,  en  1720,  écrivirent  aussi  l'histoire  de  celte  femme.»  [Essais  sur 
Vervins.) 


(2)  On  n'aurait  certainement  pas  mené  Nicole  Aubry  à  Pierrepont  et  à  Liesse, 
s'il  n'y  avait  eu  des  protestants  ù,  tourmenter,  sous  prétexte  de  les  convertir. 

(3)  Une  assemblée  tut  tenue  à  Ci 
pemière. 

(4)  Bullet.  du  Prot.  fr.,  III,  213. 


(3)  Une  assemblée  tut  tenue  à  Crépy  en  1506;  ce  n'était  sans  doute  pas  la 
première. 
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heureux  que  leurs  coreligionnaires  de  presque  toute  la  France,  ils  furent 
l'pargiu's  en  H'Ml. 

Le  massacre  de  Vassy  (I),  suivi  coup  sur  coup  des  tueries  de  Caliors, 
Sens,  Auxerre,  Tours,  Aurillac,  Nemours,  Grenade,  Carcassonne,  Ville- 
neuve, Aviisnon,  Massillargues,  Senlis  (-2),  Amiens  (3),  Abbevillc  (i), 
Meaux,  Chàlons,  Troyes,  Bar-sur-Seino,  Epernay,  Nevers,  Ch&lillon-sur- 
Loire,  Gien,  Moulins,  Issoudun,  Le  Mans,  Angers,  Craon,  Blois,  Mer,  Piihi- 
Yiers,  etc.,  et  l'arrèl  du  parlement  du  dernier  jour  de  juin  i;»C2  qui  or- 
donne de  tuer  et  saccager  tous  les  protestants  sans  figure  de  procès  (5), 
donnèrent  au  prince  de  (londé  l'occasion  da  se  déclarer  protecteur  des 
Eglises  et  do  prendre  les  armes  contre  les  assassins. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  noms  des  nobles  de  Picardie  qui  se  joigni- 
rent à  Condé  et  l'aidèrent  à  s'emparer  d'Orléans.  Théodore  de  Hèze  men- 
tionne «  le  sieur  de  Morvilliers,  capitaine  de  ijo  hommes  d'armes  cl  gou- 
verneur de  Boulenois;  le  sieur  de  Genlis,  chevalier  de  l'ordre;  le  sieur  de 
Bouchavannes,  lieutenant  delà  compagnie  du  prince  et  capitaine  de  Coucy, 
qui  depuis  cette  guerre  ne  fit  rien  qui  vaille;  le  fils  puîné  du  sieur  de  Sénar- 
pont;  le  sieur  de  Canny  (6);  le  sieur  de  Sechelles,  et  autres  »  (7). 

Bobert  de  la  Haye  (8),  gentilhomme  de  Picardie,  nommé  conseiller  au 
parlement  de  Paris  en  1561,  était  aussi  attaché  à  Condé. 

Nous  devons  mentionner  particulièrement  le  colonel  Vaudray  de  Mouy, 
l'un  des  plus  remarquables  capitaines  hugucnols,  qui  fut  fait  prisonnier 
aux  côtés  de  Duplessis-Mornay,  à  la  bataille  de  Dormans  (0),  assassiné  en 
1i)69  par  Maureveft,  et  •  le  prince  de  Portien,  jeune  seigneur  de  l'ancienne 

(1)  A  Vassy,  une  quarantaine  de  personnes  furent  relevées  mortes,  et  cent 
vingt  autres  blessées,  quelques-unes  mortellenaent.  «Bref,  il  se  trouva  quarante- 
deux  pauvres  veuves,  chargées  de  pauvres  orphelins,»  dit  IJèze  (Hist.  eccl.,  édition 
de  Lille,  l,  'i53).  Il  y  avait  parmi  les  massacrés,  des  Leclerc  et  des  Bonneinain. 

(9)  Bèze,  Ibid.,  II,  205  et  suiv. 

(3)  A  Amiens,  on  commença  par  brûler  toutes  les  Bibles  et  tes  Psautiers  qu'on 
saisit  dans  toutes  les  maisons.  Bi'ze  cite  les  noms  d'une  dizaine  de  jersonncs 
massacrées.  (Ibiri.,  II,  210.) 

(4)  A  Abbeville,  Robert  de  Saiiit-Delys,  sieur  d'Heucourt,  gouverneur  de  la 
ville,  fut  la  première  victime.  Ses  soldats  furent  égorgés  avec  son  (ils  François, 
et  deux  frères  :  François  de  Cantcleu,  sieur  de  Seconvillc,  et  Antoine  de  Cance- 
leri.  (Bèze,  II,  211.) 

(5)  Bèze,  Ibid.,  214. 

(6)  Au  colloque  de  Poissy  assistait,  comme  député  de  la  Picardie,  Brabançon, 
sieur  de  Canny;  comme  député  de  l'Ile-de-France,  le  sieur  de  Chaumonti  et 
comme  député  de  la  Brie  et  de  la  Champagne,  Jehan  Raguier,  sieur  d'Estemay. 
(Manuscrit  de  Meaux,  p.  15.) 

(7)  Bèze,  Ibid.,  II,  209. 

(8)  Son  fils^  mort  sans  enfant,  avait  |ilu5ieui.>  beaux  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  guerres  des  huguenots;  on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus.  {France 
protestante.) 

(9)  Les  prochains  volumes  de  la  France  protestante  lui  consacreront  un  article. 
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maison  do  Crouy,  plein  dt-  piiUé  et  de  vaillance,  comme  il  eut  bien  fait 
apparaître  davantage  si  Dieu  lui  eût  donné  plus  longue  vie,  »  dit  Bèze  (1). 

Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Château-Porcien,  résidant  ù  Montcornel, 
n'avait  pas  encore  embrassé  le  protestantisme  à  l'époque  de  son  mariage 
avec  Catherine  de  Clèves  (1560),  mais  il  abjura  bientôt  après.  Il  suivit  Gondé 
:'>  Orléans,  signa  un  des  premiers  l'acte  d'association  protestante,  et  prit 
part  à  plusieurs  expéditions  pendant  les  troubles.  Il  mourut  empoisonné 
par  des  gants  parfumés  (2)  en  -1567,  âgé  de  26  ans,  sans  laisser  d'enfant. 

«  Sur  son  lit  de  mort  il  supplia  sa  femme,  qu'il  soupçonnait  de 
nourrir  de  l'affection  pour  le  duc  de  Guise,  de  ne  le  point  épouser. 
^  Vous  êtes  jeune,  lui  dit-il,  vous  êtes  belle,  vous  êtes  riche.  Toutes  ces 
«  qualités  jointes  ensemble,  avec  celles  d'une  illustre  extraction,,  vous 
«  feront  rechercher  de  beaucoup  de  gens.  J'approuve  que  vous  soyez  rema- 
«  riée  ;  je  vous  laisse  le  choix  des  partis,  et  de  tout  le  royaume  je  n'en 
"  excepte  qu'un  seul  homme.  C'est  le  duc  de  Guise;  c'est  l'homme  que  je 
c  hais  le  plus,  et  je  vous  demande  en  grâce  que  mon  plus  grand  ennemi  ne 
«  soit  pas  héritier  de  ce  que  j'ai  le  plus  aimé  de  tous  mes  biens.  )•  Moins 
de  cinq  ans  après,  la  jeune  veuve  se  remaria  et  ce  fut  avec  le  duc  de  Guise,  u 
{France  j)7'ot.) 

Le  marquis  de  Renel,  frère  du  prince  Porcien,  et  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld furent  au  nombre  des  douze  cents  nobles  assassinés  au  Louvre  à 
la  Saint-Barthélémy  (3). 

Antoine  de  Croy  avait  établi  une  Eglise  à  Montcornet,  car  en  1562  Lam- 
bert Desmarets,  homme  honoré  et  opulent,  grand-père  de  Samuel  Desma- 
rets  y  exerçait  les  fonctions  d'ancien. 

"  Quelques  conipagnies  de  troupes  allemandes  commandées  par  le  calvi- 
niste d'Andelot,  l'un  des  défenseurs  de  Saint-Quentin,  vinrent  s'établir  en 
garnison,  l'année  1567,  en  cette  ville,  et  n'y  prêchaient  point  assurément  la 
soumission  à  l'Eglise,  dont  elles  s'étaient  retirées,  par  le  luthéranisme 
qu'elles  professaient.  Le  chapitre  craignait  pour  son  troupeau  la  contagion 
des  discours  et  des  mauvais  exemples;  il  en  écrivit  au  gouverneur  de  la 
province,  le  comte  de  Chaulnes.  Mais  il  était  devenu  nécessaire  à  la  France 
de  faire  flèche  de  tout  bois  et  d'employer  à  sa  défense  les  troupes  de  toutes 
religions.  Le  vertueux  gouverneur  répondit  aux  chanoines  qu'ils  eussent  à 
supporter  avec  patience  ce  malheur,  et  à  se  plier  pour  le  bien  du  royaume 
aux  disgracieuses  circonstances  du  temps  (4).  » 

(1)  Bèze,  Hist.  ecclés.,  II,  241. 

(2)  Mémoires  de  l'Etat  de  France,  III,  442. 

(3)  Jbid. 

(4)  Gollietle,  Mémoires,  III,  271. 
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Fi'ançûis  de  llangest  (I),  seigneur  de  Genlis,  qui,  conniu'  !c  prince  Por- 
cien,  occupait  une  liaule  position  à  la  cour,  s'était  également  converti  au 
protestantisme  dès  to60.  «  Infesté  du  calvinisme,  dit  Colliclte,  il  donna  des 
marques  aulhcnticjues  de  l'esprit  impie  de  la  Ilélorme.  » 

•  Dès  I06I,  dit  la  l  rance  pruteslcinfc ,  nous  le  voyons  escortant  aux 

côtés  de  Condé  le  ministre  qui  se  rendait  au  temple Instruit  des  projets 

de  Condé  en  1367,  il  se  concerta  avec  Boucliavannes,  llarcourt,  Crécy  el 
d'autres  gentilshommes  liuguenols  de  la  Picardie,  et  assembla  avec  tout  le 
secret  possible  un  corps  de  troupes  àfJiaunv  dont  ii  était  gouverneur;  puis, 
le  27  septembre,  il  surprit  Soissons  au  milieu  de  la  nuit  sans  éprouver  la 
moindre  résistance.  Ses  soldats  commirent  d'horribles  dévastations  dans 
les  églises  el  les  couvents,  sous  prétexte  d'en  l'aire  disparaître  tout  signe 
d'idoRlrie;  ils  firent  main  basse  sur  les  reliquaires,  les  ornements  d'é- 
glise  Mais  à  Soissons,  comme  presque  toujours,  ils  respectèrent  les  per- 
sonnes mêmes  des  prêtres;  et, ce  qui  élait  plus  rare,  ils  laissèrent  aux  catho- 
liques une  entière  liberté  de  pratitiuer  leur  culte.  La  cathédrale  seule  fut 
épargnée,  mais  le  ministre  Vassoris  y^tablit  le  prêche.  • 

Il  y  avait  prédication  tous  les  jours  à  neuf  heures,  et  prière  à  trois 
heures  de  l'après-midi.  Plusieurs  autres  ministres  résidèrent  et  prêchèrent 
à  Soissons  en  même  temps  (juc  Vassoris,  pendant  les  six  mois  qu'y  dura 
l'exercice  du  culte  réformé.  «  Ils  reprenaient  d'un  ton  grave  et  d'une  mine 
sévère,  dit  le  prêtre  Dormay,  les  blasphèmes,  les  larcins  et  adultères;  et 
même  dans  leurs  assemblées,  ils  corrigeaient  ceux  qui  n'obéissaient  pas  aux 
lois  de  Genève,  ou  qui  ne  gardaient  pas  je  ne  sais  quelle  police  établie 
dans  leurs  consistoires.  »  Plusieurs  mariages  huguenots  furent  célébrés 
dans  la  cathédrale,  et  un  Te  Deum  y  fut  chanté  pour  la  bataille  de  Saint- 
Denis. 

«  Après  s'être  emparés  de  Soissons  par  surprise,  dit  l'historien  de  Laon, 
les  protestants  prirent  successivement  Vailly,  Coucy,  Chauny  '?;,  et  se  pré- 
sentèrent devant  Bruyères.  Ayant  trouvé  les  habitants  sur  leurs  gardes,  ils 
revinrent  en  force  peu  de  jours  après,  s'emparèrent  cette  l'ois  de  la  ville  et 
y  mirent  le  feu. 

•  Ils  s'avancèrent  ensuite  sur  Laon,  se  rangèrent  en  bataille  au  pied  de 
la  montagne,  en  avant  d'Ardon,  et  envoyèrent  un  trompette  sommer  la  ville 
de  se  rendre  et  de  leur  fournir  des  vivres.  ."Mais  on  refusa  de  le  laisser  en- 
trer, et  comme  il  redescendait  la  montagne  il  fut  tué  d'un  coup  d'arque- 
buse tiré  des  remparts.  Les  troupes  calvinistes,  voyant  alors  l'impossibilité 
de  surprendre  la  place,  se  retirèrent  après  avoir  mis  le  feu  à  plusieurs  mai- 
sons du  faubourg  d'Ardon. 

(1)  Eu  1298,  uu  Guillauiue  de  Haugest  élait  grand  bailli  du  Verraaudois,  sié- 
geant à  Laon. 
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•  Cependant  la  misère  était  extrême  à  Laon  et  dans  les  campagnes  voi- 
sines. Les  ravages  des  partis  avaient  fait  déserter  les  champs  ;  les  terres 
restaient  en  friche,  et  le  peu  de  maisons  qu'on  voyait  étaient  ravagées  par 
les  coureurs.  »  (Melleville.  Hist.  de  Laon,  II,  277.) 

Après  la  prise  de  Soissons  les  populations  voisines  de  Bourg-Fontaine, 
dans  la  crainte  d'être  pillées  par  les  calvinistes,  se  retirèrent  avec  leurs 
effets  dans  la  chartreuse  de  ce  lieu,  bâtie  par  Philippe  de  Valois,  comme 
dans  une  forteresse.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  sentirent  en  état  de  porter  les 
armes  se  rassemblèrent,  placèrent  un  chef  à  leur  tête  et  se  préparèrent  à  la 
défense.  Les  calvinistes  se  présentèrent  bientôt  et  furent  repoussés.  Mais 
ayant  découvert  un  endroit  de  l'enceinte  en  mauvais  état  et  mal  défendu, 
ils  y  pénétrèrent  par  cet  endroit,  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'ils 
rencontrèrent,  pillèrent  l'église,  mirent  en  pièces  une  foule  de  monuments 
précieux  qui  y  étaient  renfermés  et  tuèrent  quelques  religieux  qui  n'avaient 
point  eu  le  temps  de  fuir.  (Melleville,  Dîci.  hlstor.,  I,  95.) 

La  même  année  Genlis  s'empara  de  la  ville  de  Fère,  ravagea  le  bourg  de 
Crépy,  attaqua  sans  succès  la  Ferté-Milon  et  dévasta  l'abbaye  de  St-Nicolas- 
aux-Bois. 

A  peine  était-il  rentré  dans  ses  terres  après  la  conclusion  de  la  paix,  qu'il 
fut  averti  que  quelque  nouveau  complot  se  tramait  à  la  cour.  Il  en  donna 
aussitôt  avis  au  marquis  de  Rend,  à  Morvilliers,  au  baron  de  Renty,  à  Momj, 
dHautricourt,  Esternay,  Feuquières,  la  Personne,  Poyet  et  d'autres  gentils- 
hommes de  son  voisinage,  qui  s'empressèrent  d'accourir  auprès  de  lui  et 
l'élurent  unanimement  pour  chef,  en  lui  adjoignant  comme  conseil  Morvil- 
liers, Mouy,  Feuquières  et  la  Personne.  Ne  pouvant  aller  trouver  Condé  à 
la  Rochelle,  Genlis,  avec  sa  troupe,  rejoignit  le  prince  d'Orange  sur  les 
bords  de  la  Sambre.  C'est  dans  cette  campagne  (1568)  qu'il  brûla  l'abbaye 
de  Saint-Hubert,  la  chartreuse  du  Mont-Dieu,  l'église  du  monastère  de 
llastier-sur-Meuse,  qu'il  pilla  l'église  de  Liesse  et  y  mit  le  feu,  qui  réduisit 
en  cendres  la  toiture  et  le  clocher.  Les  mêmes  troupes  pillèrent  aussi  et 
brûlèrent  le  village  de  Pouilly;  Ribemont  fut  également  ruiné  par  elles. 

De  Genlis  mourut  à  Bergzabern,  d'une  attaque  de  fièvre,  le  U  février 
1509.  Faisant  allusion  à  ses  méfaits  contre  le  catholicisme,  CoUiette  rap- 
|)orte,  d'après  de  Belle-Forêt,  qu'il  mourut  enragé. 

«  Il  avait,  dit  encore  CoUiette,  un  frère  cadet  nommé  d'Yvoy.  non  moins 
(jue  lui  corrompu  et  méchant  ;  il  fut  pris  et  étranglé  en  prison ,  après  la 
défaite  des  troupes  qu'il  conduisait  au  secours  de  Mons,  en  Hainaut.  •  Jean 
d'Yvoy  joua  aussi  un  rôle  dans  les  troubles,  comme  capitaine,  et  faillit  être 
puni  de  mort  en  1562  pour  avoir  livré  aux  catholiques  la  place  dé  Bourges, 
(jui  pouvait  encore  se  défendre;  mais  il  racheta  sa  faute  par  de  grands  ser- 
vices rendus  plus  tard  à  la  cause  protestante.  Fait  prisonnier  en  1570,  et 
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conduit  dans  la  citadelle  d'Anvci"s,  il  fui  li'ouvé  un  malin  clranj,'lc  dans  son 
lit.  {France  ftrvt.) 

H  y  eut  un  autre  Jo.tn  l'.e  Hangest  (I)  qui  fut  ovè(iue  de  Noyon  de  \:\T6  a 
1377,  et  dont  la  mère  s'appelait  Marie  de  Mouy.  Cet  évèque,  frère  de  deux 
capitaines  huguenots,  était  lui-même  aux  trois  quarts  protestant,  t  Si  ce 
prélat,  dit  Collielte  (111,  271),  ne  fui  pas  intérieurement  infecté  des  mêmes 
erreurs  dont  l'était  François  de  Hangest,  il  usa  durant  tout  lecoui'sdc  son 
épiscopat  de  52  ans,  d'un  silence  et  dune  tolérance  qui,  eu  égard  à  sa 
place,  le  rendent  extrêmement  suspect  dans  sa  foi  et  odieux  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat.  La  défection  du  seigneur  de  Genlis  consacrée  dans  un  si  haut  rang, 
n'en  pervertit  que  plus  de  personnes  dans  notre  province.  Ni  la  mort  fu- 
neste de  ses  deux  frères,  ni  l'exorcisme  fait  sur  Nicole  Auhry,  en  cette 
même  année  à  Vervins  (exorcisme  par  le(|uel  il  éiait  prouvé  sensiblement 
que  Jésus-Christ  est  réellement  présent  en  la  sainte  Eucharistie),  ne  purent 
empêcher  l'erreur  de  s'accroître  dans  beaucoup  de  maisons  nobles.  Le 
ministre  de  l'Epine  et  ses  associés  prêchaient  alors  dans  le  Verman- 
dois,  et  s'appliquaient  à  étendre  leur  secte  dans  les  châteaux  des  seigneurs 
de  campagne".  • 

Jean  de  l'Epine.  d'Anjou,  ancien  moine,  assista  au  collO(pie  de  Poissy, 
écrivit  une  lettre  remarquable  à  Henri  IV  i)Our  lui  montrer  (piil  pouvait 
être  roi  sans  abjurer^  et  pour  l'engager  à  demeurer  lidélo  au  protestan- 
tisme. (Bulletin  du  prot.,  I,  448.)  C'est  à  tort  que  Varillas  dit  qu'il  •  souf- 
frit la  mort  pour  le  calvinisme  .  (//«/.  des  rct?o/..  Il,  4S7),  car  l'Etoile  le  fait 
mourir  tranquillement  et  dans  un  âge  avancé,  on  1o97. 

A  côté  des  partisans  de  Condé,  il  faut  citer  un  huguenot  qui  soutint  la 
reine  mère  contre  le  prince  et  qui  voulait  empêcher  celui-ci  de  s'emparer 
d'Orléans,  tant  il  poussait  loin  le  culte  de  la  royauté  :  c'est  Jean  dEslrées, 
seigneur  de  Yalieu  et  de  Cœuvres,  premier  baron  et  sénéchal  de  Boulenois, 
né  vers  i486,  mort  après  la  Snint-Barthélemy.  Allié  au  roi  de  Navarre  cl 
au  prince  de  Condé  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Hourbon,  d'Estrées, 
qui  avait  embrassé  avec  ardeur  les  principes  de  la  Réforme,  est  le  premier 
des  gentilshommes  de  la  Picardie  qui  ait  fait  prêcher  dans  son  chfileau.  Eu 
\bei,  il  demandait  pour  ministre  Jean  Ilelli..,  natif  de  Picardie,  qui  élai! 
encore  à  Cœuvres  en  1367.  A  la  Saint-Barthéicmy,  dEslrées  se  fil  catho- 
lique et  chassa  durement  son  ministre  Jean  Dumoulin,  père  du  célèbre  Pierre 
Dumoulin. 

Le  fameux  président  Pierre  do  la  Place,  qui  fit  profession  ouverte  de  la 
Réforme  en  loGO,  chassé  de  Paris  quand  la  guerre  civile  éclata,  se  re- 
tira avec  sa  famille  dans  une  terre  quil  possédait  en  Picardie.  Après  les 

(1)  Voyez  France  protestante,  art.  Calvin,  p.  111. 
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I roubles,  Charles  IX  le  rétablit  dans  ses  fonctions.  Quand  la  gucric  recum- 
mença,  il  se  réfugia  chez  ses  neveux  au  château  de  Vez-en-Valois.  La,  haine 
de  ses  ennemis  l'y  poursuivit  encore,  et  il  «  ne  dut  la  vie  qu'à  Boucha- 
vannes,  qui  le  conduisit  en  sûreté  au  château  de  Coucy.  Caché  dans  une 
tourelle  /de  ce  château,  sans  aucune  communication  avec  le  dehors,  et  sans 
autre  compagnie  que  l'Ecriture  sainte,  c'est  dans  ce  triste  asile  que  la  Place 
composa  celui  de  ses  ouvrages  où  il  expose  le  plus  longuement  ses  opinions 
sévèrement  calvinistes  sur  l'élection  et  sur  la  prédestination;  nous  voulons 
[iarler  du  Traictê  de  l'excellence  de  l'homme  chrestien  et  manière  de  le 
cognoistre.  »  (France  prot.) 

Bien  que  leCateau  n'appartienne  pas  au  département  de  l'Aisne,  on  nous 
saura  gré  de  dire  quelques  mots  de  la  fidélité  de  ses  habitants  ;i  ia  foi  pio- 
testante. 

En  1S66,  le  Cateau  embrassa  la  Réforme  et  secoua  le  joug  de  son  prince- 
évèque.  Le  pasteur  de  Tupigny,  Philippe,  paraît  avoir  joué  dans  celle  ville 
le  rôle  d'iconoclaste.  On  avait  appris  le  24  août  au  Cateau  (lue  les  protes- 
tants de  Valenciennes  avaient  rompu  les  idoles  et  les  reliques  sans  aucun 
empêchement,  de  même  que  ceux  d'Anvers,  Gand,  Tournai,  Saint-Amand. 
et  de  tous  les  villages  environnants.  Le  26,  de  grand  matin,  Philippe  arrive 
au  Cateau,  entre  dans  l'église  Saint-Martin  avec  trois  ou  quatre  étrangers 
qui  renversent  les  autels,  brûlent  les  graduels,  missels,  etc.,  et  vont  en 
faire  autant  dans  les  autres  églises  de  la  ville  ;  puis  Philippe  monte  en 
chaire  dans  l'église  Saint-Martin  et  prêche  devant  une  foule  d'autant  plus 
nombreuse  que  c'était  jour  de  marché.  {Bulletin  du  prot . ^  III,  396.) 

Au  milieu  du  tumulte,  les  protestants  sauvèrent  la  vie  à  plusieurs  moines 
que  la  populace  voulait  égorger.  Quand  l'évéque,  Maximilien  de  Berghes, 
eut  emporté  la  ville  d'assaut,  Philippe  fut  pendu  après  avoir  eu  le  poing 
coupé  (loGG).  Le  prince-évèque  voulait  faire  grâce  à  (luelques  réformés  à 
condition  qu'ils  retourneraient  à  la  messe;  «  à  quoi  lui  fut  donné  réponse 
que  nous  aimerions  mieux  que  l'on  nous  mît  la  tête  à  nos  pieds  que  de  lui 
accorder  sa  demande.  Nous  demandit  si  nous  étions  tous  de  cet  accord. 
On  lui  répondit  que  quand  les  feux  seraient  apprêtés  pour  nous  tous  brûler, 
(jue  nous  y  entrerions  plutôt  que  jamais  lui  accorder  de  retourner  à  la 
messe.  »  (Bidlethi  du  prot.,  III,  362.) 

La  même  année,  dit  Crespin,  Jean  le  Seur,  d'Arras,  fut  horriblement 
tourmenté,  pendu,  étranglé,  et  son  cadavre  mis  en  lambeaux  pour  avoir 
aussi  prêché  la  Réforme  au  Cateau. 

"  Gobert,  receveur  du  comté  du  Soissonnais,  fut  destitué  en  1068  comme 
hérétique,  et  chassé  de  Soissons.  Il  rentra  dans  la  ville  en  -loTO,  mais  non 
pas  dans  son  oflice  ([u'il  dut  partager  avec  le  catholique  qu'on  lui  avait  donné 
pour  successeur.  A  la  Saint-Barthélemy  il  fut  égorgé  avec  deux  de  ses  core- 
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ligionnaires.A  ce  propos,  l'historien  de  Soissons,  Claude  Dorniay,  prètro... 
exprime  le  regret  amer  qu'il  éprouvait...  de  ce  qu'on  n'avait  pas,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  villes,  fait  main  basse  sur  tous  les  huguenots  sans 
exception  et  sans  délai,  au  lieu  de  leur  laisser  la  liberli-  de  sortir  de  la 
ville.  »  {France  prot.,  X*  partie,  282.)  —  L'art.  8  de  l'édit  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  1 1  août  1570,  autorisa  les  protestants  ù  se  réunir  aux  fau- 
bourgs de  Crépy  et  Ribeniont  (1). 

A  la  Saint-Barlhélemy  (2j,  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  de 
l'Ile-de-France,  et  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  Picardie,  refu- 
sèrent de  faire  massacrer  les  protestants.  ( l'uau.x,  Ilist.  de  la  liéJurmaiUm 
française,  H,  350.) 

«  La  ville  de  Laon  ne  répéta  pas  (non  plus;  les  scènes  d'horreur  don!  la 
capitale  et  beaucoup  d'autres  villes  furent  alors  le  théâtre.  Les  calvinistes 
n'y  essuyèrent  aucune  violence;  mais  comme  ils  étaient  dans  la  crainte, 
la  plupart  s'empressèrent  d'abjurer,  (tétait  tous  les  jours  uîie  ajjluence 
considérable  de  gentilshommes  de  la  campagne,  de  bourgeois  de  la  ville, 
d'artisans,  de  paysans,  d'hommes  et  de  femmes  qi:i  venaient  solliciter  i'é- 
vêquc  de  les  réconcilier  avec  l'Eglise.  On  leur  imposait  des  jeûnes  pour 
pénitence,  et  ceux  qui  s'étaient  mariés  au  prêche  devant  un  ministre  pro- 
lestant, étaient  obligés  de  se  présenter  de  nouveau  devant  le  curé  de  leur 
paroisse  afin  d'en  recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  •  (Melleville,  Jlist.  de 
Laon,  II,  277.) 

Pierre  du  Moulin,  professeur  de  théologie  à  Sedan,  nous  apprend  dans 
^o\\  Autobiographie  que  Joacim  du  Moulin  son  père  fut  appelé  en  1570  à 
desservir  l'église  de  Soissons,  recueillie  à  Cœuvres  chez  Jean  d'Estrées  déjà 
nommé. 

«  Le  24  août  (1572),  dit-il,  avait  lieu  le  massacre  des  lidèles  par  tout  le 
royaume.  Mon  père  était  à  Cœuvres  et  avait  la  fièvre  quarte,  et  était  sans 
argent.  Ma  mère  et  tous  leurs  enfants  étaient  malades,  M.  d'Esirées  changea 


(1)  Mémoires  de  l'Etat  de  France. 

(2)  Bien  que  la  Saint-Barthélemy  paraisse  avoir  fait  peu  de  ravages  dans  le 
département  de  l'Aisne,  nous  croyons  devoir  citer  un  passage  peu  connu  de 
Zacharle  Furnesterus,  l'un  des  plus  anciens  historiens  de  cet  horrible  drame: 
«  II  n'y  a  sorte  de  cruauté  et  de  rage,  dit-il,  que  les  massacreurs  n'aient  prati- 
quée presque  partout,  à  l'oucontre  de  ceux  qui  faisaient  profession  do  la  reli- 
gion, sans  distinction  de  sexe  ni  «i'àge,  s'attachanl  aux  petits  enl'ants,  aux 
femmes,  aux  filles  et  aux  vieilles  gens.  Les  uns  ont  été  égorgés  comme  moutons 
à  la  boucherie,  les  autres  pendus  par  les  pieds  et  en  autres  façons  horribles,  les 
autres  traînés  par  les  rues,  puis  jetés  mi-morts  dans  les  rivières;  les  autres, 
attachés  à  des  perches,  ont  été  précipités  d.ms  l'eau;  les  autres,  brûlés  tout  vils 
en  leurs  maisons;  on  a  fendu  le  ventre  aux  femmes  enceintes;  les  enfants 
tétant  la  mamelle  ont  été  jetés  avec  leurs  racres  dedans  la  rivière.  Il  y  en  a  eu 
d'autres  qu'on  a  pendus  par-dessous  les  aisselles,  puis  d'un  coute.m  leur  a-t-on 
fendu  l'estomac,  et,  par  une  fureur  horrible,  arraché  le  cœur,  qu'on  leur  a 
montré.  »  (Mémoires  de  l'Etat  de  France,  II,  81.) 

VIII.  —  27 
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de  religion,  et  chassa  mon  père  de  Cœuvres  au  lieu  de  le  secourir.  En  cette 
nécessité  il  cacha  ses  enfants  en  la  maison  d'une  femme  nommée  Ruffine  de 
contraire  religion,  mais  qui  nous  aimait. 

«  La  maison  de  cette  femme  était  hors  du  village  de  Cœuvres,  éloignée 
d'un  quart  de  lieue.  Là  vinrent  les  massacreurs  qui  avaient  charge  de  nous 
tuer.  Mais  cette  bonne  femme  nous  jeta  sur  de  la  paille  et  nous  couvrit 
d'un  lit  et  d'une  couverture,  tellement  que  nous  ne  fûmes  pas  découverts. 
Mon  père  et  ma  mère  se  sauvèrent  à  Muret  qui  appartenait  au  prince  de 
Condé,  à  ([uatre  lieues  du  village  de  Cœuvres.  Là  ayant  appris  que  M.  de 
Bouillon  avait  quitté  la  cour,  passait  près  de  là  pour  se  retirer  à  Sedan,  il 
vint  le  trouver  à  Brennes(Braisnes-sur-Vèle),  et  de  là  le  suivit  jusqu'à  Sedan, 
menant  avec  moi  ma  mère  et  ma  sœur  Esther,  et  peu  après  nous  fit  venir 
tous  à  Sedan,  où  nous  arrivâmes  par  une  extrême  froidure,  le  troisième 
jour  de  janvier  1573.  Peu  après  notre  arrivée,  ma  mère  rompue  de  tant  de 
courses  et  d'afflictions,  mourut  à  Sedan  le  13  février  1573.  C'était  une 
femme  vertueuse  et  courageuse,  et  craignant  Dieu,  qui  a  souffert  beaucoup 
de  maux  pour  la  Parole  de  Dieu 

«  L'an  1576 se  tint  un  synode  à  Mony  (Moy  ou  Morgny?)  où  mon 

père  fut  donné  pour  pasteur  à  l'Eglise  de  Saint-Pierrelles  (Saint-Pierre 
Aigle),  proche  de  Cœuvres  et  de  Soissons,  Mon  père  s'y  transporta  et  y 
ni  venir  sa  femme  (il  s'était  remarié),  laissant  ses  enfants  à  Sedan.  Mais  les 
troubles  recommençant,  mon  père  fut  tôt  après  contraint  de  retourner  à 

Sedan,  où  il  arriva  le  11  de  janvier  1577 L'an  1578,  incontinent  après 

Pâques,  mon  père  retourna  en  son  église  de  Saint-Pierrelles  accompagné 
de  M.  Burlamachi,  Italien Il  est  demeuré  paisible  à  Saint-Pierrelles  jus- 
qu'en l'année  1580,  en  laquelle  M.  le  prince  de  Condé  se  saisit  de  Lafère, 
dont  recommencèrent  les  troubles  qui  rechassèrent  mon  père  à  Sedan. 
Peu  après,  il  retourna  à  Saint-Pierrelles.  »  {Bulletin  du  prof.,  VII,  170.) 

Pendant  les  troubles  de  la  Ligue  (1584),  Joacim  du  Moulin  fut  de  nou- 
veau contraint  de  se  retirer  à  Sedan.  Il  fut  nommé  pasteur  à  Orléans  en 
1 595,  et  déchargé  du  ministère  à  l'âge  de  77  ans  par  le  synode  de  Ger- 
geau,  tenu  en  1615;  il  mourut  à  Saumur  trois  ans  après  (1).  Au  synode 


(t)  «  An  commencement  du  mois  de  mars  (1588),  dit  encore  Pierre  du  Moulin, 
ma  famille  étant  pressée  d'une  pauvreté  extrême,  et  chargée  de  grand  nombre 
d'imfants,  mon  père  étant  au  lit  et  commençant  à  se  relever  d'une  grande  ma- 
ladie, m'appela,  et  me  dit  :  «  Mon  fils,  je  me  vois  à  telle  nécessité  que  je  ne 
«  puis  plus  te  nourrir  et  entretonir.  C'est  pourquoi  il  faut  que  tu  trouves  moyen 
«  de  gagner  ta  vie.  Quand  Dieu  m'aura  remis  en  pleine  santé,  je  fais  état  de 
«  faire  un  voyage  à  Paris,  où  quelque  argent  m'est  dû,  lequel,  si  je  puis  recevoir, 
«  je  le  rapporterai  en  cette  ville  pour  subvenir  ;\  ma  famille.  Je  te  mènerai  à 
«  Paris:  i.'i,  tu  chercheras  condition  pour  gagner  ta  vie.  »  Ces  paroles  me  piquè- 
rent nu  vif,  et  sortis  de  la  chambre,  et  me  retirai  en  un  lieu  secret,  où  je  priai 
Dieu  avec  beaucoup  de  larmes.  Et  revins  fl  mon  père,  et  lui  dis  :  «  Ke  vous  mettez 
;<  point  en  peine,  car  je  tiens  pour  <îhose  assurée  qrrc  Dieu  ne  m'abandonnera 
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de  Vitré,  tenu  en  1383,  assistait,  en  qualité  de  ministre  de  Marchais,  près 
Liesse,  le  nommé  Mathieu  Virelle  (0- 

«  En  IfiSij,  le  duc  d'Aumale,  l'un  des  chefs  de  la  Ligue,  ayant  levé  quel- 
que nombre  de  fressuriers,  fauteurs  et  telles  canailles  qu'il  conduisait  on 
personne,  disant  qu'il  cherchait  les  huguenots  pour  les  dévaliser ,  court 
bonne  part  de  Picardie,  tue  et  pille  gentilshommes  et  roturiers,  prêtres, 
moines,  etc.,  sans  épargner  les  églises,  faisant  autant  de  maux  que  les 
plus  échauffés  huguenots  n'avaient  fait.  »  (L'Etoile,  Journal  de  Henri  III, 
I,  450.) 

«  Le  mei'credi,  jour  des  cendres  (1589),  Lincestre  dit  en  son  sermon, 
qu'il  ne  prêcherait  point  l'Evangile  parce  qu'il  était  commun  et  que  chacun 
le  savait,  mais  qu'il  prêcherait  la  vie,  gestes  et  faits  et  abominables  de  ce 
perfide  tyran  Henri  de  Valois.  »  (L'Etoile,  ihîd.,  II,  176.) 

Un  autre  prédicateur  de  la  Ligue,  Boucher,  appelait  Henri  IH,  du  haut 
de  la  chaire  :  teigneux,  allemand,  turc,  harpie,  'chien.  La  licence  de  la 
chaire  et  l'immoralité  se  donnaient  la  main  :  les  ligueurs  faisaient  fi  Paris 
des  processions  en  chemise  «  où  hommes  et  femmes,  gardons  et  tilles 
marchaient  péle-mèle,  et  où  tout  était  de  carême  prenaiù,  c'est  assez  dire 
«lu'on  en  vit  des  fruits.  »  (L'Etoile,  ibid.,  II,  17i.) 

Bien  que  la  Saint-lîarthélemy  n'ai!  point  ('!;sanglanlé  la  ville  de  Laoïi,  le 
fanatisme  n'y  régnait  pas  moins  sous  la  Ligue,  plus  violent  encore  que 
nous  ne  l'avons  vu  en  1 556.  «  Une  ligure  de  la  Vierge  sculptée  en  bois,  et  à 
laquelle  le  peuple  avait  une  grande  dévotion,  était  exposée  dans  l'église 
cathédrale  où  un  cierge  brûlait  perpétuellement  devant  elle.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  la  fête  de  Noël  1556,  ce  cierge  mit  le  feu  aux  ornements  qui  entou- 
raient cette  image,  laquelle  fut  également  consumée  parles  flammes 

Quand  on  accourut  pour  éteindre  le  feu  il  n"é(-iit  plus  temps.  Les  protes- 
tants furent  aussitôt  accusés  d'être  les  auteurs  de  cet  accident,  et  les  ca 
tholiques  voulurent  en  tirer  parti  pour  entraîner  la  ville  à  se  prononcer  eu 
faveor  de  la  Ligue  »  (Melleville,  Histoire  de  Laon,  H,  281);  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  peu  après.  Ce  fut  le  règne  du  fanatisme  alors,  et  au  mois  de  dé- 
cembre 1o02  des  assemblées  de  cette  ville  demandaient  aux  étals  «  la  pro- 
hibition de  la  religion  réformée  sous  peine  de  mort.  »  {Ihid.,  20:l) 

Les  Saint-Qucntinois  connaissaient  trop  les  douceurs  de  la  dominalii;ii 

a  point.  »  [Bullet.,  ibid.)  En  effet,  ce  fils  presque  abandonné  devint  bientôt  l'une 

des  gloires  de  la  France  prolestante. 

(1)  C'est  au  château  de  Marchais,  appartenant  au  cardinal  de  Lorraine,  quo 
paraît  avoir  été  conçu  le  projet  de  la  Ligue,  dit  l'historien  de  Vervins-,  M.  Pietto. 
Vcrvins  et  la  plupart  des  villes  de  Picardie  cntrereut  les  premières  dans  le  parti 
du  duc  de  Guise.  Le  premier  acte  d'hostilité  fut  terrible  :  un  pjirli  calviniste  et 
rovaliste  sorti  de  la  Champagne  arriva  jusqu'au  Gros-Dizy,  qu'il  mit  à  feu  et  :i 
sang;  les  flammes  dévorèrent,  avec  l'église,  le  curé  et  unu  partie  ùm  habilanls 
qui  s'v  étaient  réfugiés.  {Essais  historiqw.s,  p.  80.) 
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espagnole  pour  vouluir  entrer  dans  la  Ligue  ;  ils  jurèrent  une  conlre-ligue, 
le  20  février  1589;  mais  les  huguenots  n'y  perdaient  rien,  car  les  Saint 
Qiioniinois  s'engageaient,  comme  les  simples  ligueurs,  à  employer  leurs 
biens  et  leurs  vies  pour  l'extermination  des  hérétiques,  (.^lelleville,  Dict. 
Hist.,  II,  137.) 

Sous  la  Ligue,  la  Thiérache  fut  encore  une  fois  eniièrement  dévastée. 
Quand  Henri  IV,  réduit  à  conquérir  son  royaume  sur  la  Ligue,  vint  mettre 
le  siège  devant  Lafère  et  camper  à  Faucouzy,  dans  l'une  des  fermes  des 
moines  de  Foigny,  on  lui  servit  des  viandes  sans  pain,  parce  que  la  guerre 
n'avait  pas  permis  de  cultiver  la  terre. 

AmbroiseBongard,  seigneur  de  Landouzy,  qui  combattait  pour  le  roi  le 
parti  espagnol  de  la  Ligue,  fit  un  tel  carnage  des  ligueurs,  près  de  3Ion- 
drepuis,  en  1590,  que  le  lieu  du  combat  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le 
nom  significatif  de  la  Tuerie.  L'année  suivante,  le  château  des  seigneurs 
de  Vervins  qui  étaient  également  protestants,  fut  détruit  par  les  ligueurs  ; 
l'emplacement  ({u'il  occupait  s'appelle  encore  la  Iluguenolerie,  parce  qu'il 
avait  souvent  servi  de  place  forte  aux  réformés. 

IV.  Etat  fies  Eglises  sous  l'Eilit  tle  ]«aiitcs  (1598-1664). 

Les  Plaintes  des  Eglises  réformées  nous  apprennent  qu'en  1597  beau- 
coup de  lieux  de  culte  étaient  interdits  en  Picardie.  L'Edit  de  Nantes  donné 
l'année  suivante  ne  leur  fut  guère  favorable.  Les  protestants  fidèles  à  leur 
roi  devaient  payer  la  révolte  des  seigneurs  catholiques.  Le  26»^  des  articles 
secrets  de  l'Edit  porte  qu'il  ne  sera  fait  aucun  exercice  de  la  R.  P.  R.  à 
deux  lieues  es  environs  de  Soissons,  avant  l'année  1602,  en  vertu  de  l'édit 
signé  pour  la  réduction  du  duc  de  Mayenne.  A  partir  de  1602,  l'Edit  devait 
être  observé  là  comme  partout;  il  ne  le  fut  pas. 

Le  11"=  des  mêmes  articles  porte,  qu'en  vertu  d'un  autre  édit  pour  la  ré- 
duction du  duc  de  Guise,  l'exercice  ne  pourra  être  fait  ni  établi  dans  les 
villes  et  faubourgs  de  Guise  et  Montcornet. 

Cependant,  malgré  ces  restrictions,  malgré  sa  conversion  facétieuse  et 
indigne  d'un  homme  de  cœur,  Henri  lY  a  la  gloire  d'avoir  donné  au  moins 
une  foDiie  de  liberté  au  protestantisme.  A  l'ombre  de  l'Edit  de  Nantes,  la 
France  ruinée,  dévastée,  constamment  ensanglantée,  respira  cinquante  ans  et 
acquit  la  prépondérance  sur  toutes  les  cours  d'Europe.  L'Edit  ne  proclama 
point  la  liberté  religieuse,  mais  il  mit  un  frein  au  fanatisme  et  arrêta  les 
massacres  qui  déshonoraient  le  peuple  français.  11  rétablit  d'abord  le  ca- 
tholicisme dans  tout  le  royaume  et  ordonna  la  restitution  des  biens  enle- 
vés au  clergé.  La  messe  fut  rétablie,  dit  L'Etoile,  en  plus  de  250  villes 
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murées  et  en  plus  de  2,000  paroisses  dort  elle  avait  été  chassi'c  depuis  en- 
viron quinze  ans.  L'Edil  restreignit  ensuite  le  libre  exerciee  du  onlle  réforme 
aux  lieux  où  il  élaif  célébré  en  1.j97.  Les  |)roteslanls  devaient  payer  la 
dîme  au  clergé  catholique;  mais  en  revanche,  ils  étaient  déclarés  admissi- 
bles aux  emplois  publics,  etc.  Ce  n'était  point  la  liberté,  encore  moins  l'é- 
galité sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  liberté,  puisqu'il  y  avait  encore  deux 
peuples,  deux  lois  et  deux  justices.  L'Edil  do  Nantes  n'était  pas  la  procla- 
mation d'un  droit  reconnu,  mais  une  grâce  accordée  à  contre-cœur,  et  par 
la  force  même  des  choses,  en  vertu  de  la  lassitude  et  de  l'épuisement  des 
partis  (I).  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  en  1598  on  était  encore  loin  de  con- 
sidérer tous  les  hommes  comme  une  grande  famille  dont  chaque  membre 
a  les  mêmes  droit.s  et  les  mêmes  devoirs;  il  fallait  encore  deux  siècles  de 
persécution  et  de  constance,  de  souffrances  et  de  prières,  pour  (|ue  le  prin- 
cipe de  la  liberté  des  cultes  établît  en  France  son  empire  indestructible, 
quoique  toujours  contesté,  même  encore  de  nos  jours. 

Parlant  de  l'Edit  de  Nantes,  le  pape  s'écriait:  Cela  me  crucifie!  Quand 
J'Edit  (ut  enregistré,  Clément  VIII  entra  dans  une  telle  colère,  que  l'ambassa  - 
deur  de  Henri  lY,  le  cardinal  d'Ossat,  priait  son  maître  d'excuser  Sa  Sain- 
teté là  où  elle  aurait  excédé.  Mais  laissons  parler  le  cardinal.  Le  pape  nous 
envoya  chercher  et  nous  dit  :  •  Qu'il  était  le  plus  marri  et  désolé  homme 
du  monde,  par  l'Edit  que  Votre  Majesté  avait  fait  en  faveur  des  héréti(|ues, 

au  préjudice  de  la  religion  catholique ayant  estimé  Sa  Sainlelo,  que 

Votre  Majesté  l'eût  fait  pour  contenter  les  huguenots  en  apparence,  et 

(l)  Les  murmures  des  protestants  contriluaèrent  aussi  .^  liAlcr  la  signnlure  de 
l'Edit  de  Nantes.  Le  Journal  de  l'Estoile  nous  apprend  que  le  18  février  1597,  jour 
de  mardi-grus,  on  répandit  dans  le  Louvre  la  satire  suivante  : 

Les  dix  commandements. 

Ad  Roi. 

Hérétique  point  ne  seras,  de  fait  ni  de  consentement. 
Tous  tes  péchés  confesseras  au  saint  père  dévotement. 
Les  églises  honoreras,  les  restituant  entièrement. 
Bénélices  ne  donneras  qu'aux  gens  d'Eglise  seulement. 
Ta  bonne  sœur  convertiras,  par  ton  exemple  doucement. 
Tous  les  ministres  chasseras,  et  les  huguenots  pareillement. 
La  femme  d'autrui  tu  rendras,  que  tu  retiens  injustement, 
Et  la  tienne  tu  reprendras,  si  tu  veux  vivre  saintement; 
Justice  a  chacun  tu  feras,  si  tu  veux  vivre  longuement. 
Grâce  ou  pardon  ne  donneras  contre  la  mort  iniquement: 
En  ce  faisant  te  garderas  du  couteau  de  frère  Clément. 

Toute  ia  cour  était  donc  persuadée  de  la  vérité  de  ce  que  le  ministre  r.abriel 
d'Amours  avait  écrit  à  Henri  IV,  pendant  qu'd  sm  faimit  instruire  :  «  Vous  n'avi-z 
faute  de  science,  mahàe  cons:ience;»  d'antres  disaient  qu'il  avait  plus  de  reli- 
gion que  tons  ses  prédécesseurs,  parce  qu'il  était  catholique  et  huguenot  tout  a 
la  fois.  Chicot,  le  fou  de  la  cour,  complétait  l'affaire  en  disant  :  «  Nous  savons 
que  vous  autres  rois  n'avez  de  religion  qu'en  apparence.»  (Mémoires  de  Sidlt/, 
l,  185.) 
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que  vous  fussiez  Menaisft  que  le  clergé  s'y  opposât,  et  que  la  cour  du  parle- 
ment refusât  de  le  passer,  pour  vous  en  servir  puis  après  d'excuse  envers 

lesdits  huguenots Premièrement,  il  voyait  un  édit  le  plus  maudit  qui 

se  pouvait  imaginer  (ce  sont  ses  mots  jjtle  nous  vous  réciterons  ici  et  tout 
lo  long  de  cette  lettre,  sans  y  rien  mêler  du  nôtre),  par  lequel  Edit  était 
permise  la  liberté  de  conscience  à  lout  chacun...  ;  que  c'était  encore  un  très 
mauvais  signe,  que  lorsqu'il  était  question  de  faire  passer  un  édit  en  faveur 
des  hérétiques  contre  les  catholiques,  vous  vous  formalisiez,  parliez  d'au- 
torité, disiez  vouloir  être  obéi,  et  toutefois  pour  faire  recevoir  et  publier  le 
concile  de  Trente,  qui  est  une  chose  sainte  en  soi  et  par  vous  promise  et 
jurée,  vous  n'en  aviez  jamais  parlé  une  seule  fois  à  la  cour  du  parlement...  ; 
que  cet  Edit  que  vous  lui  avez  fait  en  son  nez,  était  une  grande  plaie  et 
réputation  à  sa  renommée  et  lui  semblait  qu'il  avait  reçu  une  balafre  en  son 
visage.  El  sur  ce  propos  il  se  laissa  transporter  si  avant  qu'il  ajouta  que, 
comme  il  avait  franchi  le  fossé  pour  venir  à  l'absolution,  aussi  ne  se  fein- 
drait-il point  de  le  franchir  une  autre  fois  s'il  fallait  retourner  à  faire  acte 
contraire  »  (1). 

«  LeXVll^  siècle  s'ouvre  à  Laon  par  l'essai  d'une  seconde  représentation 
des  scènes  d'exorcisme  offertes  naguère  par  Nicole  de  Vervins.  Geoffroy 
de  Billy,  abbé  de  Saint-Vincent,  ce  fougueux  ligueur  qui  avait  tant  con- 
tribué à  maintenir  Laon  dans  la  Ligue,  était  monté  sur  le  siège  épiscopal 
de  cette  ville,  en  l'année  1C0O  ;  il  voulut  aussitôt  faire  éclater  son  zèle  pour 
la  religion  dans  ce  nouveau  poste  où  venait  de  l'appeler  la  confiance  du 
roi,  qui  lui  avait  pardonné  sa  conduite  antérieure.  En  1603,  une  jeune  fille 
de  la  Neuville,  nommée  Paquetle...,  fut  arrêtée  comme  possédée  du  dé- 
mon ;  on  la  mit  dans  la  prison  royale,  où  elle  fut  visitée  par  des  médecins 
qui  déclarèrent  qu'elle  avait  de  l'extraordinaire  dans  sa  nature.  Elle  fut 
alors  conduite  dans  les  prisons  de  l'évêché,  pour  y  attendre  le  jour  où  l'é- 
vêque  procéderait  aux  cérémonies  de  sa  conjuration.  On  fit,  i^i  cet  effet, 
élever  un  échafaud  dans  l'église  cathédrale ,  et  bientôt  Geoffroy  de  Billy 
commença  les  exorcismes  en  donnant  à  toucher  à  Paquette  les  reliques  des 
saints.  Cette  prétendue  possédée,  au  milieu  de  beaucoup  de  contorsions, 
faisait  enfler  à  volonté  l'une  de  ses  cuisses,  exposée  nue  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  regardaient  cela  comme  un  miracle  (2). 

<■  Le  bruit  de  celte  nouvelle  se  répandit  promptement  dans  le  pays  d'a- 
lentour, et  attira  une  grande  affluence  de  personnes  du  dehors,  désireuses 


(1)  Lettres  de  l'illuitrissime...  cardinal  d'Ossat  au  roi  Henri  le  Grand,  p.  391. 
(Lettre  du  28  mars  1599.) 

(2)  Ces  expositions  de  nudités  démoniaques  étaient  devenues  à  la  mode.  Théo- 
dore de  Bèze  en  cite  plusieurs  exemples;  mais  la  démoniaque  de  Laon  seuli'  eut 
le  privilège  d'appeler  l'altention  du  iieuplo  et  de  tous  les  savants. 
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d  (Hre  témoins  de  ces  exorcismes.  Mais  bicntût  on  apprit  (|iit'  Paqnolle  était 
une  femme  de  mauvaise  vie,  et  que  ses  discours  ne  devaient  ins[)irer  au- 
cune contiance.  L'évèque  se  trouva  dans  la  nécessité  de  la  renvoyer,  et  elle 
se  mil  à  courir  la  campagne,  où  elle  eut,  dit  le  même  historien,  deux  en- 
fants sans  avoir  été  mariée.  »  ^Melieville,  Histoire  de  Laon,  II,  304.) 

Nous  lisons,  dans  Elle  Benoît,  qu'en  1601,  «  on  suppliait  le  roi  de  per- 
mettre aux  liabilants  du  comté  de  Marie,  qui  n'avaient  pas  d'exercice  qu'à 
huit  lieues  de  chez  eux,  de  s'assembler  dans  la  justice  d'un  jjentiliiomme 
réformé  quoiqu'il  n'y  fût  pas  résident.  »  (I,  382.) 

En  eiïet,  la  liste  générale  des  pasteurs  présentée  en  1G03,  au  17^'  synode 
national,  tenu  à  Gap  (1),  ne  porte  que  les  Eglises  de  : 

Fèrc,  en  Tardenois,  desservie  par  Merlette; 

Leuilly,  —  Richard  ; 

Laon,  —  Morel  ; 

Guise,  —  M.  Devaux; 

Saint-Quentin,  —  P.  Richer. 

Les  habitants  du  comté  de  Marie,  quand  ils  voulaient  assister  au  culte, 
devaient  donc  se  rendre  soit  à  Laon,  soit  à  Guise,  même  plus  loin,  car  le 
culte  ne  fut  sans  doute  jamais  régulif;remenl  célébré  dans  la  ville  d(f  Guise, 
pas  plus  que  dans  celle  de  Saint-Quentin.  Les  fidèles  de  Laon  durent  sou- 
vent aussi  se  réunir  à  Crépy.  Ce  n'est  que  onze  ans  plus  tard  qu'on  fit 
droit  à  la  demande  dont  il  vient  d'être  question. 

«En  -1612,  dit  encore  l'historien  de  la  Révocation,  on  traita  un  peu  plus 
favorablement  les  réformés  habitants  de  la  Thiérache,  dans  le  bailliage  de 
Soissons.  Ils  se  plaignaient  d'être  obligés  de  se  rendre  dans  des  lieux  fort 
éloignés,  pour  assister  aux  exercices  de  leur  religion,  au  hasard  de  tomber 
entre  les  mains  des  garnisons  espagnoles  qui  les  traitaient  en  hérétiques. 
Ce  qui  les  obligea  de  présenter  requête  au  roi,  pour  obtenir  la  liberté  de 
s'assembler  dans  un  lieu  plus  sûr  et  plus  proche.  Ils  proposaient  le  lieu  de 
Gercis  où  le  fief  ne  permettait  pas  de  se  rendre  au-dessus  de  trente  per- 
sonnes, parce  que  le  seigneur  n'avait  que  moyeimc  et  basse  justice  (2).  Ils 
obtinrent  par  grâce  spéciale,  sans  tirer  à  conséquence  ni  exemple,  de  s'y 
assembler  comme  ils  auraient  pu  faire  chez  un  haut  justicier,  à  condition 
que  la  maison  de  Gercis  venant  à  tomber  entre  les  mains  des  catholiques, 
'exercice  y  cesserait,  ou  qu'un  réformé  venant  à  posséder  dans  le  voisi- 
nage une  maison  de  la  qualité  requise,  l'exercice  y  serait  transféré,  et  le 

(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives  de  la  France  protestante,  p.  269.  il  y  avait  à 
celte  époque  onze  pasteurs  pour  toute  la  Picardie.  En  1598,  le  synode  de  Mont- 
pellier comptait  quatre-vingt-huit  Eglises  dans  l'Ile-de-France;  en  1601,  le  synode 
de  Gergeaii  n'en  comptait  plus  que  soixante-huit. 

(2)  Cela  s'appelait  un  exercice  imparfait. 
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hrovot  aoPor(l('  on  favotir  de  Gercis  demeurerait  nul.  »  (Elle  Benoît,  II,  98.) 

Il  y  eut  aussi  un  temple  à  Fontaine-lès-Vervins;  mais  le  culte  ne  s'y  célé- 
brait que  quand  le  seigneur  de  Levai,  Dompierre  de  Liramont,  auquel  ap- 
parlenait  le  château,  y  faisait  résidence. 

Les  réformés  de  Guise  se  réunissaient  à  Levai  (1  ),  dont  le  ministre,  Edme 
de  Beauvalel,  dit  d'Aix  et  de  Beauval,  fut  déposé  en  ICI 4  au  synode  de 
Tonneins,  auquel  assistait  Vauquet,  ancien  de  Laon.  Le  temple  de  Levai  fut 
détruit  en  1619,  de  même  que  celui  de  Moulins  (près  Baulne),  d'après  Elle 
Benoît  (II,  277),  nous  ne  savons  sous  quel  prétexte. 

Il  pourrait  même  y  avoir  là  une  erreur,  car  pendant  tout  le  XVir  siècle, 
nous  trouvons  des  ministres  desservant  Levai  et  Guise.  En  1620,  Sigart 
figure  sur  la  liste  des  pasteurs  comme  ministre  de  Guise  et  Levai.  En  outre, 
l'exercice  ne  fut  interdit  à  Levai  qu'en  1664;  à  cette  époque  le  temple  avait 
été  détruit  par  quelque  parti  pendant  la  guerre,  et  c'est  peut-être  d'une 
semblable  destruction  que  veut  parler  Benoît. 

Parmi  les  protestants  qui  recevaient  des  pensions  de  la  cour  en  1616,  se 
Irouve  Samuel  de  Hazeville,  sieur  de  Vadencourt,  où  il  y  eut  très  proba- 
blement une  Eglise,  car  à  une  demi-lieue  de  là,  nous  avons  trouvé  dans  les 
papiers,  hélas!  trop  dispersés,  du  château  de  Yerly,  l'acte  de  vente  d'une 
pièce  de  terre  touchant  d'un  bout  au  cimetière  des  huguenots.  Il  y  eut  cer- 
tainement des  réformés  à  Vadencourt  et  à  Yerly. 

En  1620,  Nicolas  Devaux  était  pasteur  à  Laon; 

Boucher,  —         Crépy,  Chauny  et  Leuilly; 

Sigart,  —         Levai  et  Guise  ; 

Bilot(2),  —        Bézu  et  Château-Thierry; 

Richard,  —         Fère  et  Yaujours; 

Isaac  de  Joigne,  — -        Saint-Quentin. 

(1)  Levai  m'était  jusqu'ici  demeuré  inconnu,  malgn';  toutes  mes  recherches. 
Plus  lieiirenx  que  moi,  M.  Roussiez,  pasteur  à  Esquéhéries,  l'a  entiu  découvert. 
Levai  (en  patois  Levai  est  actuellement  un  hameau  de  Leschelie,  et  tient  an 
Chesneau,  hameau  d'Esquéhéries.  Quand  le  protestantisme  ressuscita,  à  la  fin 
du  XVIII''  siècle,  le  culte  se  célébrait  encore  près  de  Levai,  au  Chesneau.  Lo 
village,  ou  peut-être  le  bourg  de  Leva,  fut  détruit,  nous  ne  savons  à  quelle 
époque;  on  y  voit  encore  des  raines,  qui  indiquent  sans  doute  l'emplacement  du 
château.  Des  traditions  disent  que  Levai  portait  ombrage  au  châtelain  de  Les- 
chelle,  acharné  contre  le  protestantisme  et  pratiquant  renlovement  des  enfants. 
On  raconte  encore  dans  le  pays  l'histoire  d'un  petit  Parigot  (enfant  de  Paris  élevé 
à  la  campagne,  moitié  par  charité),  qu'on  dut  cacher  sons  des  habits  de  fille, 
pour  le  l'aire  évader.  —  Au  XVll"^^  siècle,  Levai,  comme  l'"ontaine,  appartenait  à 
Baruc  de  Dompierre.  Ni  les  Annuaires,  ni  le  Dictionnaire  des  communes  de 
l'Aisne,  ni  le  Dictionnaire  historique  de  M.  ÎMcUeviUu,  ne  parlent  de  Levai,  c'est 
une  lacune  que  nous  signalons  à  ce  dernier. 

(2)  Pierre,  Jean  et  David  Bilot,  de  Champagne,  soutinrent  leurs  thèses  à  Se- 
dan, Jean  en  1636,  David  en  164L  Ils  étaient  sans  tloute  fils  du  pasteur  de 
Château-Thierry,  que  nous  retrouvons  à  Villiers  et  Claye  (Seine-et-Marne)  en 
1637.  Deux  Bilot,  l'un  ministre  à  Givonne,  l'autre  à  Averne,  assistaient,  en  1686, 
au  synode  des  Eglises  wallonnes,  à  Rotterdam. 
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De  Jui^Mic  lie  resta  que  peu  de  temps  à  S:iint-Quenliii,  pour  rolnuriiorà 
Vassyqu'il  veiiail  de  quiller.  ii  fui  déposé  cii  16i9  (1). 

Micolas  Devauxdul  (initier  Lauii  vers  la  lin  d»'  1620,  car  Samuel  Desma- 
rets  y  fut  appelé  la  même  année. 

Samuel  Desmarels,  un  des  plus  féconds,  sinon  des  plus  savants  lliéolo- 
glens  du  XVlb'  siècle,  né  à  Oisemont  (Picardie),  en  1599,  mort  à  Gro- 
Diugue  en  1673,  lit  ses  éludes  à  Saumur  sous  Gomar  et  Cappel,  reçut  à 
Paris  des  leçons  de  prédication  de  Samuel  Durant,  fut  consacré  en  1020  au 
synode  de  Charenlon  et  nommé  aussilùt  pasteur  à  l.aon,  (in'il  quitta  en 
1623,  à  la  suite  d'une  tentative  d'assassinat  dirigée  contre  lui.  Lecailiolique 
Devisme  en  parle  ainsi  dans  son  Histoire  de  Laon:  •  D'IIurtebize  gouver- 
neur de  Lafère,  s'olant  converti  ù  la  religion  romaine,  et  sa  femme  ayant 
suivi  son  exemple  après  de  longues  hésitations,  Desmarets  écrivit  à  cette 
dernière  pour  l'exhorter  à  rentrer  dans  l'Eglise  réformée.  La  nouvelle  ca- 
tholique lui  adressa  en  réponse  un  exposé  des  motifs  (jui  l'avaient  déter- 
minée à  embrasser  le  catholicisme.  Le  ministre  de  Laon  les  réfuta  dans  un 
écrit  qu'il  rendit  public,  et  la  hardiesse  de  sa  réfutation  irrita  les  jésuites, 
qui  menacèrent  hautement  de  se  venger.  Le  13  octobre  1623,  Desmarets 
sortant  de  la  maison  de  son  oncle  Samuel  Vauquel,  fut  frappé  d'un  coup 
de  couteau  en  pleine  poitrine.  L'assassin  s'esquiva  et  la  justice  mit  peu 
d'empressement  à  le  découvrir.  Les  soupçons  se  portèrent  sur  le  père 
d'Aubigny,  qui  s'était  déjà  acquis  une  triste  réputation  dans  le  procès  de 
Ravaillac  »  (2). 

Desmarets  fut  appelé  comme  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Sedan 
en  1623;  puis  il  devint  successivement  pasteur  à  Maëstricht,  professeur  à 
Bois-le-Duc  et  à  Groningue.  On  connaît  de  lui  plus  de  cent  ouvrages  dont  le 
plus  répandu  est /a  Sainte  Bible  française,  édition  nouvelle,  Amsterdam, 
1669,  2  vol.  in-fol. 

•  Desmarets,  qui  fut  aidé  dans  ce  travail  par  son  (ils  Henri,  se  contenta 
de  réimprimer  la  version  de  Genève  sans  changement;  il  y  joignit  seule- 
ment des  remarques  tirées  de  Diodali  et  d'autres,  mais  avec  peu  de  dis- 
cernement. Au  lieu  de  se  borner  à  de  courtes  notes,  il  se  jette  dans  de 

(1)  Isaac  Leclerc,  de  Jiiigné,  présida,  en  1620,  le  synode  de  Vassy,  n'ayant  pas 
encore  quitté  cette  ville.  Boucher,  Sigart  et  Bicher  y  assistaient  aussi.  Un  Philippe 
Leclerc,  de  Juigné,  se  rendit  à  Paris  en  octobre  1C6j,  avec  Mario  Leclerc,  de  Jui- 
gné,  veuve  d'Urbain  Gaudicher,  sieur  d'Averse  (Anjou),  pour  trouver  les  moyins 
de  sortir  de  France.  Marie  Leclerc  réussit  en  effet  à  pas«t;r  h  Berlin,  avec  ??.  lille; 
mais  son  frère  fut  jeté  à  la  Bastille;  «  n'ayant  point  voulu  céder  aux  efforls  du 
père  Bordes  pour  le  convertir  {Supplem.  franc.,  791.  4).  il  fut  transféré  au  chAleau 
d'Angers  en  1687  {Arch.  gêné-.,  E.  3373)  ;  sa  constance  ne  se  démentant  pas,  on 
finit  par  l'expulser  de  France  »  (France  prot.).  Ce  Philippe  Leclerc  était  sieur  do 
Vrigny,  ne  serait-ce  pas  Vrégn y,  prèsSoissons? 

(2)  Il  prétendit  ne  pas  .se  rappeler  la  confession  dans  laquelle  Ravaillac  lui 
avait  communiqué  le  dessein  où  il  était  de  tuer  Henri  I\'. 
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longues  (lissnrtalions,  ol  dans  le  choix  des  remarqnos,  il  adopta  toujours 
sans  aucune  critique  celles  qui  favorisaient  son  opinion.  »  {France prot.) 

Lors  de  la  déclaration  de  l'indépendance  (1621),  François  de  la  Roche- 
foucauld (1),  comte  de  Roucy  et  de  Roye,  se  mit  aux  ordres  de  l'assemblée 
politique  de  la  Rochelle  :  mais  la  tiédeur  des  protestants  de  l'Uo-deFrancc 
l'empêcha  de  rien  entreprendre;  ceux  de  la  Picardie  refusèrent  également 
de  se  mettre  en  mouvement,  se  trouvant  trop  peu  nombreux.  Ceux  de  Laon, 
Lafère,  Guise  et  Saint-Quentin  durent  livrer  leurs  arme:  aux  officiers  du 
roi  {Essais  historiques  su'hVervins,  par  Pielte,  94).  La  Rochefoucauld  n'en 
fut  pas  moins  arrêté  et  Jeté  à  la  Bastille,  où  il  était  encore  en  1629.  Nous 
parlerons  de  ses  enfants  plus  loin. 

Les  lignes  qui  vont  suivre  (extraites  de  la  France  protestante,  art. 
Courcelles)  fourniront,  rapprochées  de  la  déclaration  de  l'indépendance 
de  la  Rochelle,  un  ample  sujet  de  réflexion  aux  amis  de  la  philosophie  de 
l'histoire  :  «  Le  calvinisme  pur  venait  de  remporter  une  victoire  complète 
au  synode  d'Alais,  qui  avait  sanctionné  les  décisions  de  celui  de  Dordrechî 
et  dressé  une  formule  de  serment  que  devaient  signer  tous  les  pasteurs  de 
France.  Cette  singulière  manière  d'entendre  le  principe  fondamental  de  la 
Réforme  révolta  les  pasteurs  de  l'Ile-de-France,  de  la  Picardie  et  tie  la 
Champagne,  qui,  dans  le  synode  provincial  tenu  à  Charenton,  le  16  mars 
1622,  refusèrent  de  se  soumettre  à  un  joug  que  les  Eglises  étrangères,  et 
notamment  celles  d'Angleterre,  n'avaient  pas  voulu  recevoir  (Fonds  Saint- 
3Iagloire,  n°  40).  Mais  dès  Tannée  suivante,  par  un  retour  inexplicable,  le 
même  synode  accepta  le  décret  d'Alais.  » 

En  1623,  .Tean  Mettayer  remplace  Isaac  Leclerc  de  Juigné,  pasteur  à 
Saint-Ouentin.  Né  à  Dommartin,  Jean  Mettayer  commença  ses  études  à 
Genève  en  1620  et  les  termina  à  Sedan  en  1623.  En  1665,  il  fut  élu  vice- 
président  du  synode  de  Vitry,  qui  consacra  Régnier  et  Couliez  ;  Frémin, 
ancien  de  Roucy,  en  fut  le  secrétaire.  Mettayer  mourut  en  1668  après  qua- 
rante-cinq ans  de  ministère  dans  la  même  Eglise. 

Jean  Mettayer,  dit  une  note  de  la  main  de  Charles  Coquerel  que  nous 
avons  trouvée  dans  ses  papiers,  voulut  établir  le  culte  dans  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  mais  il  en  fut  empêché.  Le  temple  des  protestants  de  cette  ville 
était  :^  Lehautcourt;  soit  qu'il  fût  devenu  trop  petit,  ou  qu'il  menaçât  de 
s'écrouler,  Mettayer  voulut  en  construire  un  nouveau  au  même  lieu,  mais 


(1)  A  la  Saint-Barthélémy,  Charles  IX  laissa  tuer  le  comte  de  la  Rochefoucauld, 
qu'il  aimait  beaucoup.  Le  pauvre  jeune  homme,  qui  croyait  que  ce  fût  une  farce 
rovale,  criait:  «Ne  Irappez  si  fort!  »  (Brantôme,  Mémoires,  Vies  des  Hommes 
illustres,  IV,  11.) 

Une  comtesse  de  Roucy  fut  enterrée,  en  vertu  de  ses  droits  seigneuriaux,  dans 
le  cliœur  de  l'église  de  ce  lieu;  le  parlement  de  Paris,  par  arrêt  du  20  août  1618, 
ordonna  qu'après  information  l'église  fut  réconciliée  par  l'évêque.  (Filleau,  Déci- 
sions catliolif/ues.) 
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lo  chapitro  do  Noyon  s'y  opposa  sous  prélexle  qu'on  en  avnil  jctr  los  fon- 
dations trop  près  de  ré£flise  catholique;  une  ordonnance  royale  intervini, 
qui  ordonna  aux  protestants  de  cesser  les  travaux  et  de  retourner  dans  l'an- 
cien éditice.  Plusieurs  pièces  relatives  à  celle  procédure  sont  au  grefie  du 
tribunal  de  Saint-Quentin,  avec  les  re?;istres  contenant  l'état  civil  des  pro- 
testants depuis  1598  jusqu'à  IfiSI').  Il  paraît,  d'après  ces  registres,  que  la  fa- 
mille de  Caulainconrt  était  alors  protestante,  et  que  le  baron  de  Montmo- 
rency était  membre  du  consistoire  de  Leliaulcourt  (1).  •  On  m'a  donné, 
disait  Ch.  Coquerel,  quelque  espoir  de  retrouver  le  registre  des  délibérations 
consistoriales,  mais  je  crains  bien  que  cette  espérance  ne  soit  déçue.  » 

La  famille  de  Caulaincourt  était  alliée  aux  familles  d'Ailly  et  de  Moy, 
également  protestantes,  et  non  moins  illustres  parmi  la  noblesse  de  Pi- 
cardie. Nous  ignorons  les  prénoms  du  Montmorency  de  Lehautcourt;  c'est 
peut-être  Jean,  fds  de  Pierre,  sieur  d'Acquêt  et  de  Judith  le  Fournier.  Ce 
ne  peut  être  Daniel,  sieur  de  la  Cour  au  fiois,  qui  assistait  au  synode  de 
Clermont  en  l6o7,  comme  ancien  de  Poireauville,  et  qui  abjura  pour  uul- 
pension  de  3,000  livres  à  la  Révocation. 

Dès  IfiGO,  Samuel  Metlayer  avait  été  nommé  suffragant  de  son  père  par 
le  synode  de  Cliarenton,  comme  le  prouve  la  pièce  suivante  {  Irchives  de 
l'Empire,  cotée  TT.  258)  : 

«  Les  chefs  de  famille  faisant  profession  de  la  R.  P.  R,  en  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  et  qui  ont  le  lieu  de  leur  exercice  au  village  de  Hautcoiirt,  à  eux 
donné  pour  l'un  des  deux  lieux  de  bailliage  accordés  par  l'Edil  de  Nantes, 
en  Picardie,  déclarent  à  tous  juges  qu'il  appartiendra,  que  M'-  Samuel 
Mettayer  leur  ayant  été  accordé  pour  ministre,  par  le  synode  tenu  à  Cha- 
renton,  le  15  juillet  1660,  pour  servir  d'aide  ù  W  Jean  Mettayer  son  père, 
il  a  depuis  ce  temps  fait  parmi  eux  tontes  les  fonctions  du  ministère,  et 
que  la  mort  dudit  M"  Jean  Mettayer  étant  arrivée  le  septième  de  ce  présent 
mois,  ils  ont  admis  et  établi  ledit  M.  Samuel  Mettayer,  en  la  place  do  son 
dit  père,  afin  qu'il  puisse  dès  à  présent  et  à  l'avenir,  jouir  de  toutes  les 
exemptions  que  le  roi  accorde  A  tous  les  autres  ministres  (pii  sont  dans  le 
royaume,  et  dont  ledit  M«  Jean  Mettayer  son  père  a  joui  en  ladite  ville  de 
Saint-Quentin  pendant  qu'il  a  vécu,  laquelle  déclaration,  ceux  de  ladite 
religion  font,  pour  être  registrée  partout  où  besoin  sera,  afin  que  personne 
n'en  puisse  ignorer.  Fait,  arrêté  et  signé  à  Hautcourt,  lieu  de  notre  exer- 
cice, le  1 3«  jour  de  mai  1 668.  Signé  :  Louis,  Pierre,  Samuel,  Adrien,  Abra- 
ham et  Jacob  Crommelin,  Pierre  Testart,  P.  Guichard ,  J.  Descarrières, 
Jacob  Lalaux,  Jacques  Le  Serrurier,  P.  Vieillard,  D.  Simon,  De  Lagarde, 

(1)  Philippe-Nicolas  d'Aumale,  dit  lo  marquis  de  Hautcourt,  ayant  embrassé  la 
religion  protestante,  se  retira  en  Hollande,  où  il  époiisa  Anne  de  Cnick-Mierop,  au 
XVI"  siècle,  (Melleville,  Dictionnaire  historique.^ 
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1».  Prévost,  A  de  Joneoiirt,  Jacq.  de  Lafaiilx.  Daniol  Dubuisson,  P.  Feron, 
Moyse  Le  Grand,  Abrali.  Coste,  Simon  Dupez,  Louis  Mansart,  Simon  Le- 
lèvre  et  P.  Bossus.  » 

Samuel  Mettayer  demeura  à  Saint-Quentin  jusqu'en  I6S4,  de  sorte  que, 
pendant  60  ans,  cette  Eglise  eut  un  Mettayer  pour  pasteur. 

En  1626,  Pau!  Georges  (1)  était  pasteur  à  Laon,  où  on  le  retrouve  encore 
en  1637. 

En  1 626,  Benjamin  Tricotet  (2)  était  pasteur  à  Chauny,  Crépy  et  Leuilly  ; 
Isaac  de  Nogentel,  à  Cliàteau-Thierry  et  Hugues  Babinet,  à  Bézu  ;  ce  der- 
nier fut  déposé  la  même  année  par  le  synode  de  Castres. 

David  Blondel,  ministre  de  Roucy  (3),  figure  parmi  les  assistants  au 
synode  de  Charenton  en  1631  ;  il  représentait  l'Ile-de-Franceau  synode  du 
même  lieu  en  164'i. 

«  Au  jugement  de  Bayle,  Blondel  fut  un  des  hommes  du  monde  (jui  avait 
la  plus  grande  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'histoire  ci- 
vile; il  aurait  pu  ajouter  qu'il  fut  aussi  un  des  plus  habiles  critique  de  son 
siècle.  »  {France  prot.) 

David  Blondel,  né  à  Châlons-sur- Marne  en  1591,  fut  consacré  en  1614 
dans  un  synode  de  l'Ile-de-France  et  placé  à  Houdan.  Les  synodes  de  l'Ile- 
de-France  le  choisirent  plus  de  vingt  fois  pour  secrétaire.  Au  synode  de 
(Charenton,  la  province  d'Anjou  le  demanda  pour  être  professeur  de  théo- 
logie àSaumur;  mais  le  comte  de  Roucy,  François  de  la  Rochefoucauld,  s'y 
refusa,  et  il  fut  décidé  qu'il  resterait  ministre  de  l'Eglise  qui  s'assemblait 
dans  le  château  de  ce  seigneur.  Il  y  resta  jusqu'en  1644;  mais  alors  le 
synode  de  l'Ile-de-France,  convaincu  que  Blondel  était  appelé  à  rendre  plus 
de  service  à  l'Eglise  par  ses  écrits  que  par  sa  prédication,  l'autorisa  à  ré- 
sider à  Paris  avec  un  traitement  de  mille  livres  qui  lui  permit  de  se  livrer 
entièrement  à  l'étude.  Peu  après  il  fut  appelé  à  Amsterdam,  pour  remplir  la 
place  de  professeur  d'histoire,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Vossius.  Il 
s'y  rendit  en  1650,  y  perdit  la  vue,  et  n'en  continua  pas  moins  ses  études 
historiques  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  G  avril  1655.  Dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages, il  démontra,  le  premier,  la  fausseté  de  l'histoire  de  la  papesse 
Jeanne. 

La  France  protestante  ne  parle  pas  du  séjour  de  Michel  Lefaucheur  à 

(1)  Paul  Georges,  de  Chartres,  soutint  sa  thèse  à  Sedan,  en  1620.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Paul  Georges,  pasteur  à  Villers  de  1G67  à  1683;  ce 
dernier  était  l'rère  de  Samuel  Georges,  pasteur  à  Laon  en  1G53,  à  Geixis  en  1664, 
cl  à  Villers  en  1665. 

(2)  Tricotet  soutint  aussi  sa  thèse  à  Sedan,  en  lf)20  ;  en  1637  il  était  pasteur  ù 
Mantes,  et  en  1659  à  Calais. 

(3)  Les  deux  frères  aînés  de  David  Blondel  furent  aussi  pasteurs  :  Aaron  à 
Ktaples  et  Imecourt,  Moise  à  Meaux. 

Un  Jean  Blondel  était  grand  bailli  du  Vermandois,  siégeant  ;\  Laon,  en  1324. 
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Montconict  commo  paslour;  loiilefois  le  fait  est  aulhciiliiine.  témoin  le 
portrait  de  Lcfauclieiir,  que  iiùus  avons  vu  avec  celle  inscription  (1)  :  Mi- 
chel Lefaucheur,  pasteur  en  l'L.  R.  D.  P.  (Eglise  réformée  de  Paris)  et  en 
celle  de  Montcornet.  A  quelle  époque  put-il  aller  à  Montcornet?  Mallieu- 
reusemeni  le  portrait  du  temps  est  sans  date. 

Le  célèbre  prédicateur  Lefaucheur  fut  d'abord  pasteur  à  Vnnonay,  bien 
que  Dijon,  Sedan,  Grenoble  et  Paris  l'eussnii  demandé  en  même  temps. 
Les  Eglises  du  Yivarais  renvoyèrent  en  1611  comme  représentant  à  l'as- 
semblée politique  de  Saumur.  En  1612,  il  fut  nommé  pasleurà  Alonlpellier. 
En  <62o,  il  allait  exliorter  les  protestants  de  Nimes  à  demeurer  fidèles  au 
roi.  «  Cette  démarche,  dit  la  France  proteatunte,  put  faire  croire  à  Ri- 
chelieu qu'il  lui  serait  facile  de  gagner  le  pacifique  minisire.  En  Langui'doc, 
raconte  Tallemant  des  Réaux,  le  cardinal  envoya  quérir  un  des  ministres 
de  Montpellier,  nommé  Le  Faucheur,  natif  de  Genève.  Il  voulut  le  gagner  à 
cause  de  sa  réputation.  11  lui  envoya  10,000  francs.  Ce  bonlionime  fui  fort 
surpris.  «  Eh!  pourquoi  m'envoyer  cela,  dit-il  à  celui  qui  le  lui  apporUiit?— 
«  M.  le  cardinal,  dit  cet  homme,  vous  prie  de  prendre  celle  somme  comme 
•  un  bienfait  du  roi.  •  Le  Faucheur  n'y  voulut  jxiint  entendre.  Le  cardinal  le 
trouva  mauvais ,  et  le  pauvre  ministre  fut  intenlit  longlomps,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  prêcher  à  Paris.  Tallemant  des  Réaux  ne  nous  apprefld  pas  à 
quelle  année  se  rapporte  ce  beau  irait.  Nous  savons  par  les  actes  des 
synodes  nationaux  auxquels  Le  Faucheur  fut  député  à  plusieurs  reprises, 
depuis  1620,  par  le  Bas-Languedoc,  qu'il  desservait  encore  l'Eglise  de 
Montpellier  en  1631  ;  mais  dans  la  liste  présentée  au  synode  de  1637,  il 
figure  au  nombre  des  pasteurs  de  Charenton.  C'est  donc  dans  l'intervalle 
qu'il  refusa  noblement  de  de  se  vendre.  Après  son  interdiction,  il  vint  à 
Paris.  » 

C'est  en  1636  qu'il  commença  à  prêcher  à  Charenton,  où  il  resta  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort  (16o7}.  On  ne  peut  donc  placer  son  séjour  àMontcornel 
qu'entre  1631  et  1636. 

En  1C36  .  on  ne  voyait  en  Picardie  et  pays  de  Thiérache  ((ue  confusion, 
pauvreté,  solitude  et  famine,  •  dit  un  historien;  les  Espagnols  avaient 
tout  détruit  (2). 

En  1637,  Claude  le  Vineux  était  pasteur  à  Chauny  et  Coucy. 
Paul  Georges,  —          Laon. 

P.  Rambours,  —  Levai  et  Guise. 

Isaac  de  Nogentel,  —         Château-Thierry  et  Saponay. 


(1)  A  Orléans,  chez  M.  le  pasteur  Nougarède. 

(2)  En  1643 ,  le  duc  d'Eughien  logea  à  Foignv,  allant  livrer  la  bataille  de 
Rocrov. 
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En  1643,  de  Nogentel  (I)  desservait  l'église  de  Nogentel  où  il  mourut  à 
la  Heur  de  l'âge.  11  était  entré  à  l'académie  de  Genève  en  1619.  A  sa  mort, 
la  bande  noire  que  sa  famille,  en  vertu  des  droits  seigneuriaux,  avait  fait 
peindre  sur  le  mur  extérieur  de  l'église,  fut  effacée  par  arrêt  du  parlement 
du  17  juin  1643.  On  perdait  ses  droits  de  noblesse  en  devenant  hérétique. 

Au  synode  de  Vitry  tenu  en  1649  : 

L'église  de  Roucy  était  représentée  par  Benjamin  Tricotetj^ ministre,  et 
OudartFétizon,  ancien  ; 

Celle  de  Château-Thierry,  par  J.  Pages,  ministre (2)  ; 

Celle  de  Saint-Quentin,  par  J.  3Iettayer,  ministre  et  J.  Cottin,  ancien  ; 

Celle  de  Gercis^  par  Isaac  Chantefort,  ministre  et  J.  Marie,  ancien  ; 

Celle  de  Chauny  et  Coucy,  par  J.  Le  Vineux,  ministre; 

CelledeLaon,  par  J.deLanoue,  ministre  et  Ânthoine  Conrionne, ancien  ; 

Celle  de  Fontaine,  par  Théophile  Tardif,  ministre  (3). 

Au  synode  de  Charen(on  tenu  en  1 053  : 

L'Eglise  de  Château-Thierry  était  représentée  par  Jean  Pages,  ministre^ 
et  par  Michel  de  Drapière,  sieur  do  Bordeau,  ancien; 

Celle  de  Roucy,  par  Benjamin  Tricotet,  ministre,  et  Jacques  Frémin, 
ancien  ; 

Celle  ne  Saint-Quentin,  par  J.  Meltayer  et  Isaac  Liénar,- ancien  ; 

Celle  de  Chauny  et  Coucy,  par  Isaac  Ladier,  ministre,  Louis  Laumonior, 
sieur  de  Travecy  (4),  Jean  de  Vieuxmaisons,  sieur  dudit  lieu,  et  Henri 
Gervaise,  anciens: 

Celle  de  Laon,  par  de  Morgny,  ancien. 

(France  prot.,  art.  3Jestrez-a!.) 

En  1653,  pendant  les  guerres  de  la  Fronde  qui  ensanglantèrent  de  nou- 
veau la  Thiérache,  «  le  vicomte  de  Lavalle  (Levai)  qui,  aux  approches  de 
l'ennemi,  avait  abandonné  son  château  de  Fontaine  et  s'était  retiré  dans  la 
ville  (de  Vervins  qui  tenait  pour  le  roi)  rendit  de  grands  services  aux  habi- 
tants pendant  toute  la  durée  du  siège.  »  {Essais  historiques^  sur  ï'ervin s , 
par  A.  Piette,  p.  106.) 

(1)  La  femme  de  Nogentel  s'appelait  Suzanne  d'Inval.  (Filleaii,  Décisions  catho- 
liques. Poitiers,  1668.) 

(2)  Jean  Pages  était  né  à  Monségur,  et  soutint  sa  thèse  à  Saumar,  sous  Auiy- 
raut. 

(3)  II  fut  chargé  de  desservir  en  même  temps  l'Eglise  recueillie  clicz  le  sieur 
d'Arpentigny. 

(4)  Nous  empruntons  h  la  France  protestante  cette  note  sur  les  Laumonier, 
famille  noble  du  Cambrésis,  qui  embrassa  la  Réîorme  avant  le  mariage  de  Claude 
Laumonier  avec  Catherine  Anjorrant,  fille  de  Jean  Anjorrant,  sieur  de  Glaye,  et 
de  Catherine  Budé. 

De  ce  mariage,  célébré  en  1571,  naquirent  :  1"  Isaac,  sirur  de  Tournevelie  et  de 
Travecy,  qui  prit  pour  femme  iMarie  de  Proisy,  liilc  de  Claude,  sieur  de  Morgny, 
et  de  Marie  d'Amiens,  dame  de  Ilouval  ; 
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Au  synode  tomi  A  ChartMiloii  en  1655  : 

L'église  de  Roiicy  fut  représentée  par  Jacques  Frémin  (secrétaire)  Oudart 
et  Henri  Fétizon,  anciens; 

Celle  de  Laon,  par  Samuel  Georges,  ministre  et  .1.  Cotlin,  ancien; 

Celle  de  Cliûtean-Thierry,  par  Jean  Paires,  ministre  ; 

Celle  de  Saint-Quentin  par  J.  Mettayer,  ministre; 

Celle  de  Cliauny,  par  Louis  Launionier,  ancien. 

{France  prot.,  art.  Mesfrezat.) 

Nous  extrayons  encore  du  livre  de  M>1.  Haag,  les  détails  qui  suivent  sur 
les  Georges  : 

«  La  première  Eglise  que  desservit  Samuel  Georges  est  celle  de  Laon,  il 
y  remplissait  ses  fonctions  en  1655.  Plus  tard,  on  le  trouve  exerçant  son 
ministère  à  Gercis  en  1664  ;  à  Amiens  de  1665  à  1C69,  puis  à  Heucourt  en 
1672,  comme  ministre  de  Saint-Delys,  seigneur  du  lieu  (1).  Le  bailli  d'A- 
miens trouva  dans  cette  translation  une  occasion  de  faire  preuve  de  zèle.  Il 
fit  défendre  non-seulement  à  Georges,  mais  à  Gosselin,  ministre  de  René 
de  Fourrier,  sieur  de  Noufville-lès-Saiiit-Riquier,  et  à  Séverin,  ministre  de 
Louis  de  Bossard,  sieur  de  Montliu,  de  faire  aucune  fonction  de  leur  mi- 
nistère sans  avoir  prêté  serment  de  fidélité  :  c'était  une  vexation  foute 
nouvelle  ;  mais  à  cette  époque,  juges  et  prêtres  se  mettaient  l'imagination  à 
la  torture  pour  trouver  des  moyens,  tous  plus  étranges  les  uns  que  les 
autres,  de  tourmenter  les  huguenots...  Quelques  années  après  nous  re- 
trouvons Georges  desservant  l'église  de  Vitry-lc-Français,  et  en  butte  à  de 
nouvelles  tracasseries.  Dans  un  sermon  (}u'il  prêcha  au  mois  de  février 
1685,  il  se  permit  de  parler  un  peu  librement  des  persécutions  qu'éprou- 
vaient ses  coreligionnaires'.  Les  bigots  catholiques  crièrent  si  haut  que  le 
consistoire  prévoyant  sans  peine  la  suite  de  cette  affaire  et  voulant  essayer 
de  détourner  le  coup,  censura  le  ministre  :  mais  le  parlement  de  Paris  ne 
se  tint  pas  pour  satisfait.  Comme  on  le  redoutait,  le  temple  fut  condamné 
à  être  démoli,  et  Georges  n'échappa  aux  galères  qu'en  se  sauvant  à  Maës- 

2"  Louis,  sieur  de  Laraotte-Souilly,  avocat  au  parlement  de  Paris; 

3°  Henri,  sieur  de  Varennes,  capitaine  (rinfanterie  en  1614,  qui  fut  tué  au 
siège  de  Lamotte,  où  il  s'était  particulièrement  distingué. 

Louis,  sieur  de  Travecy,  est  celui  qui  assiste  au  synode  de  1049.  Son  fils, 
nonamé  aussi  Louis,  sieur  de  Lamolte ,  fut  envoyé  par  TËglise  de  Chauny  au 
synode  de  Charenton ,  en  1679,  auquel  se  trouva  aussi  Antoine  Laumonier, 
ancien  de  l.aon. 

Henri,  sieur  de  Varennes,  épousa,  en  1608  ,  Suzanne  de  Proisy,  sœur  de 
Marie,  qui  avait  épousé  Isaac  Laumonior.  Il  en  eut  deux  fils  :  Henri  "et  Jacques. 
Jacques,  sieur  de  Vaux  et  de  Varennes,  était  lieutenant  général  conrmandant 
l'arméti  de  Flandre  en  1655;  il  avait  épousé,  en  1038,  Marthe  du  Fay,  fille  d'An- 
toine, du  Fay.  sieur  de  Verneuil,  et  il  en  eut  deux  (ils  :  Jacques  et  David,  sieur 
d'Evillc,  que  nous  retrouverons  au  ReTuge. 

(1)  Madame  de  Saint-Delys,  d'Heucourt,  était  enfermée  au  château  de  Lafère, 
pour  cause  de  religion,  en  1687;  elle  fut  transférée  la  même  année  au  chdteau 
de  (îuise. 
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triclit  [SappW'tn.  franc. ^  791.  i).  Sa  lille,  qu'il  avait  été  forcé  de  laisser  en 
France,  fut  enfermée  dans  un  couvent  d'où  elle  parvint  à  s'échapper  au 
bout  de  huit  ans.  Il  n'eutpasla  joiede  la  revoir,  étant  mort  en  4  687,  à  Vots- 
burg,  dont  il  desservait  l'Eglise  française  depuis  un  an. 

«  Le  frère  de  Samuel  Georges,  nommé  Paul,  remplit  également  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré  dans  plusieurs  Eglises  de  la  Picardie.  11  était  déjà 
pasteur  à  Oisemont  en  1653  ;  en  1669  (déjà  en  1667)  il  l'était  à  \'illers-lès- 
Guise,  où  nous  le  trouvons  encore  en  1681  (même  en  1683)  {Supplém.fr., 
no  1301),  et  très  probablement  il  est  identique  avec  Paul  Georges,  ministre 
de  l'Eglise  française  de  Cantorbéry,  qui  mourut  en  1689  après  quarante- 
deux  ans  de  ministère,  à  ce  que  rapporte  M.  Burn  ;  en  tout  cas  on  ne  peut 
pas  le  confondre  avec  Paul  Georges  de  Chartres,  qui  faisait  ses  études  à 
Sedan  en  1620  (et  qui  fut  pasteur  à  Laon  de  1626  à  1637).  En  1630.  ce 
dernier  était  aussi  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Cantorbéry  (la  France 
protestante  commet  ici  une  erreur).  Nous  ignorons  si  Maurice-Antoine 
Georges,  sieur  de  Saint-Georges,  qui  abjura  le  5  décembre  1685  [Supplém. 
fr.,  791 .  6)  et  Louis-Artus  Georges,  sieur  de  Pontolain,  qui  renia  également 
la  foi  de  ses  pères  {.Irch.  génér.,  E,  3372),  étaient  de  la  même  famille.  » 
(Finance  prot.) 

V.  Destruction  des  Egalises  (1 664-1685). 

.losué  du  Vez,  sieur  de  Missy,  et  Benjamin-Robert  d'Ully  (1),  vicomte  du 
Nouvion,  nommés  commissaires  par  le  roi  en  1661  (15  avril)  pour  s'en- 
quérir des  contraventions  à  l'Edit  de  Nantes,  dans  la  généralité  de  Sois- 
sons,  persévérèrent  hautement  dans  la  foi  protestante,  comme  on  le  verra 
par  la  suite. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  Jean  de  Proisy  (2)  sieur  de  Morgny,  nommé 
commissaire  le  20  mai  1663,  avec  le  catholique  Claude  Leclerc,  lieutenant 
général  au  bailliage  de  Yermandois  et  siège  présidial  de  Laon.  Proisy- 
Morgny  finit  par  se  faire  catholique  afin  d'avoir  de  l'argent  pour  payer  ses 

(1)  Oa  voit  en  1564  un  sieur  d'Ully  aller,  avec  Lauilonuière,  fonder  une  colonie 
protestante  à  la  Floride.  —  Corneille  d'Ully,'  sieur  de  I^eval,  était  frère  de  Ben- 
jamin. 

(2)  En  1500,  François  de  Proisy,  baron  de  la  Boue,  était  grand  bailli  du  Ver- 
mandois;  en  1570,  un  autre  du  même  nom;  de  1589  à  1594,  Louis  de  Proisy 
remplissait  les  mêmes  fonctions. 

Le  second  François  de  Proisy,  bailli,  etc.,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  épousa 
en  secondes  noces  Marguerite  de  Beaumont.  De  ce  mariage  sont  issus  : 

1"  Jean  de  Proisy,  sieur  de  Morgny,  commissaire  de  l'Edit  dans  le  Soissonnnis, 
dont  il  est  ici  question; 

2"  David  de  Proisy,  sieur  d'Eppcs,  qui  assista  à  plusieurs  synodes  généraux, 
ju-squ'en  1681  ; 

3'  Jean  de  Proisy,  sieur  de  Ncut'ville, commissaire  de  l'Edit  en  Picardie,  en  1685. 
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(leltcs  :  sous  ce  lappurt  il  a  nu-rité  la  flétrissure  qui  lui  lui  iullijiee  par  une 
tradition  venue  jusqu'à  nous;  mais  il  est  (aux  (|u'il  ait  trahi  la  cause  des 
Kglises  en  1663.  Le  procès-verbal  des  opérations  des  deux  commissaires 
que  nous  allons  analyser  en  est  la  preuve  évidente. 

Leclerc  et  de  Proisy  connnencorent  \c  '6  novembre  la  visite  de  tous  bi- 
lieux de  la  généralité  où  se  tenaient  des  assemblées,  accompagnés  de 
Nicolas  Desmons,  chanoine,  officiai  et  député  du  diocèse  de  Laon  ;  c'était 
l'accusateur  public  du  protestatilisme. 

Desmons  demanda  d'abord  que  de  Beaumonl  pasteur  à  Laon  ne  pùl  plus 
recevoir  de  pensionnaires,  conformément  à  l'arrêt  de  1635,  et  à  celui  du  .>:{ 
janvier  1637  (jui  interdit  à  de  Rome,  maître  d'école  k  Claye,  d'instruire 
désormais  la  jeunesse.  Les  deux  commissaires  tombèrent  d'accord  pour 
accorder  ce  point.  Il  en  fut  de  même  quand  l'official  demanda  :  que  les 
enterrements  protestants  ne  pussent  se  faire  qu'au  soleil  levant  et  au  soleil 
coucbanl.  et  qu'il  fût  interdit  aux  réformés  de  s'assembler  dans  des  mai- 
sons particulières  pour  y  faire  prières  et  chants  de  psaumes  à  haute  voix 
de  manière  à  être  entendus  des  voisins  et  des  passants. 

Les  commissaires  furent  au  contraire  partagés  lorsqu'il  s'agit  d'obliger 
les  protestants  à  tendre  leurs  maisons  pour  le  passage  de  la  procession  le 
jour  de  la  Fête-Dieu.  Sur  l'interdiction  du  culte  dans  la  ville  de  Crépy, 
demandée  par  l'official,  il  y  eut  encore  partage,  de  Beaumunt  soutenant 
que  le  droit  de  célébrer  le  culte  dans  la  ville  avait  été  accordé  par  Charles  IX 
le  dernier  juillet  1568. 

L'ofticial  voulant  faire  défendre  à  de  Beaumonl  de  prêcher  dans  la  maison  du 
sieur  d'Eppes  haut  justicier,  les  commissaires  furent  encore  d'avis  contraire. 
Desmons  se  plaignant  vivement  «  des  prêches  et  assemblées  considé- 
rables faits  dans  des  maisons  particulières  aux  environs  de  Guise,  la  Ca- 
pelle,  Vervins  et  autres  lieux  limitrophes,  •  les  commissaires  se  transpor- 
tèrent le  1 0  novembre  à  la  rue  des  Bœufs  dans  la  maison  d€  Daniel  Billet  (1  ) 
où  se  tenaient  (Tes  réunions  de  cinq,  douze,  et  tantôt  vingt  personnes. 
On  y  trouva  douze  bancs.  Billet  prétendit  que  ses  coreligionnaires  étaient 
en  possession  du  droit  d'exercice  depuis  1596  et  i:i97.  L'official  demandait 
l'interdiction;  il  y  eut  partage. 

Le  dimanche  11,  les  commissaires  se  rendirent  dans  le  temple  de  Gercis, 
d'où  ils  virent  sortir  cinq  à  six  cents  personnes.  Il  était  situé  en  dehors 
des  fossés  du  château  et  avait  soixante-dix  pieds  de  long  sur  quarante  de 
large.  L'official  en  demandait  la  démolition  ;  après  la  réplique  de  Samuel 
Georges  qui  fit  valoir  que  ce  temple  était  le  seul  de  la  Thiérache,  les  com- 
missaires furent  encore  partagés. 

(l)  C'est  peut-être  Billot,  au  lieu  de  Billet;  je  n'ai  pu  m'en  assurer,  le  manu- 
scrit étant  difficile  à  lire. 

vm.  —  28 
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Le  même  jour  ils  se  rendirent  à  Fontaine  chez  le  sieur  de  Levai,  dans 
la  maison  duquel  se  tenait  une  assemblée  présidée  par  le  minisire  Georges  ; 
rofficial  demandant  l'interdiction  de  rassemblée  et  qu'on  ne  permît  plus  à 
Georges  d'y  officier,  les  commissaires  furent  d'avis  opposés. 

Le  1  i  ils  allèrent  à  Lemé,  dont  les  abbés  de  Foigny  étaient  encore  sei- 
gneurs. Ils  trouvèrent  dans  l'école  dirigée  par  Martin  Cocbe,  vingt-lrois 
écoliers  des  deux  sexes  apprenant  à  lire  dans  les  Psaumes  de  Clément  Ma- 
rot;  de  là  ils  se  transportèrent  «  sur  un  héritage  appartenant  à  Marie 
Guillot,  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  dans  la  rue  des  Bohins,  où  leur 
fut  montré  un  lieu  fait  en  appentis  contenant  environ  quarante  pieds  de 
long  et  quatorze  de  large,  où  s'assemblaient,  les  dimanches,  ceux  delà 
R.  P.  R.  qui  n'allaient  pas  à  Gercis,  »  au  nombre  de  cinquante,  soixante  ou 
cent  personnes.  Georges  maintint  que  l'on  avait  le  droit  de  s'y  réunir^ 
puisque  le  culte  y  était  célébré  un  an  avant  l'Edit  de  Nantes.  L'ofûcial  de- 
mandait comme  toujours  l'interdiciiou,  sur  quoi  il  s'éleva  une  vive  alter- 
cation entre  les  commissaires,  Leclerc  défendant  par  provision  d'y  célébrer 
le  culte  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  vidé  le  partage,  et  de  Proisy  ordonnant, 
au  contraire,  aux  fidèles  de  Lemé  de  continuer  leurs  assemblées  jusqu'à  la 
décision  royale. 

Le  13,  les  commissaires  allèrent  à  Levai,  où  on  leur  montra  un  jardin  dç 
quatre  à  cinq  verges  qui  servait  de  lieu  de  réunion,  le  temple  ayant  été 
détruit  pendant  la  guerre.  Pierre  Garde,  ancien,  répliqua  à  l'official  do- 
mandant  l'interdiction,  et  les  commissaires  furent  de  nouveau  partagés. 

Il  y  eut  encore  partage  relativement  à  la  démolition  du  temple  de  Coucy- 
la-\ille,  qui  ne  se  trouvait  qu'à  cent  dix  pas  de  l'église  catholique,  et  où 
les  pèlerins  entraient  quelquefois  au  lieu  d'accomplir  leur  pèlerinage;  Jac- 
ques Vignon,  ancien,  répliqua  à  l'offlcial. 

Les  commissaires  se  trouvèrent  ensuite  d'accord  pour  un  règlement  gé- 
néral, qui  ordonnait  aux  protestants  de  se  découvrir  devant  le  saint  sacre- 
ment, d'observer  les  fêtes  indictes,  aux  ministres  de  tenir'des  registres  des 
naissances,  mariages  et  inhumations,  qu'ils  devaient  représenter  de  trois 
en  trois  mois.  Ce  règlement  dispensait  les  réformés  de  recevoir  les  exhor- 
tations des  curés  pendant  leurs  maladies,  et  les  ministres,  des  tailles  et  lo- 
gement des  gens  de  guerre,  {.trch.,  TT.  323.) 

Le  22  septembre  1664,  à  la  sollicitation  de  César  d'Estrées,  évêque  de 
Laon;  de  Nicolas  Desmons,  député  du  diocèse,  et  de  Camille  deNeufville(l), 
prieur  des  Bernardins  de  Foigny,  malgré  les  contestations  de  de  Beaumout, 
Jacques  Vignon,  procureur  et  ancien,  Pierre  Lagarde  et  autres  de  Laon,  de 


(l)  11  y  eut  une  famille  protestante  de  ce  nom  à  Abbcville;  l'un  de  ses  mem- 
lires,  percé  de  coups  à  la  Saint-Barthéieniy,  fut  sauv.i  par  Tavannes.  Deux  autres 
ligurcnt  comme  anciens  d'Abbevillc  aux  synodes  de  Gliareuton  de  JU69  et  1(372. 
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Samuel  Georges,  ttc,  le  roi  vidant  le  partage  des  commissaires,  en  Sun 
conseil  d'Etat,  donna  larrèt suivant: 

I.  Sa  Majesté  fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses  aux  liahilaiits  de 
la  R.  P.  R.  des  lieux  de  Landouzy,  Gercis  (I),  Lomé  rue  des  lUiliins)  et 
Levai,  d'y  faire  dorénavant  aucun  exercice  de  ladite  U.  P.  R.,  sous  f|uclque 
prétexte  que  ce  soit;  même  au  sieur  de  Levai,  dans  sa  maison  de  Fonlaine- 
lès-Vervins  ;  et  à  ceux  de  Lemé  d'y  tenir  un  maître  d'école,  sur  peine  à 
tous  de  désobéissance.  A  celte  tin  lesdils  sieurs  commissaires  se  transpor- 
teront sur  les  lieux,  pour  ôler  les  marques  et  les  bancs  qui  y  peuvent  être. 
Ordonne  Sa  Majesté  (|ue  les  habitants  de  ladite  R.  P.  R.  du  lieu  de  Gercis 
démoliront  leur  temple  jusques  aux  fondements,  dans  un  mois  après  la  si- 
gDitication  du  présent  arrêt,  moyennant  quoi  ils  prendroni  les  matériaux 
pour  en  disposer  comme  bon  leur  semblera  ;  autrement,  et  à  faule  de  ce 
faire  dans  ledit  temps  et  icelui  jwssé,  permet  Sa  Majesté  au  syndic  du  dio- 
cèse de  Laon,  et  habitants  catholiques  dudit  lieu,  de  faire  faire  ladite  démo- 
lition aux  frais  et  dépens  de  ceux  de  ladite  R.  P.  R.,  sauf  au  seigneur 
dudit  lieu  de  Gercis,  de  faire  l'exercice  dicelle  dans  son  château  j'our  sa 
famille  et  le  nombre  de  trente  personnes  seulement,  conformément  au  hui- 
tième article  de  l'Edit  de  Nantes. 

IL  Ordonne  Sa  .Majesté  à  l'égard  de  Crépy.  que  dans  un  mois  les  habi- 
tants delà  R.  P.  R.  se  retireront  au  faubourg  d;jns  lequel  le  juge  leur 
marquera  une  maison  commode  pour  y  faire  l'exercice  d(!  ladite  R.  P.  R., 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  bàlir  un  temple;  leur  faisan' cepeud.ui!  ùéfenses 
de  faire  dès  à  présent  ledit  exercice  dans  ladite  ville  de  Crépy. 

lU.  Comme  aussi  fait  ladite  Majesté  défenses  à  ceux  de  la  R.  P.  H.  de 
Laon  de  s'assembler  en  maisons  particulières  pour  y  faire  prières  et  chanter 
les  psaumes  à  haute  voix.  Et  au  nommé  Beaumoul,  ministre  de  Crépy,  de 
faire  sa  résidence  en  ladite  ville  de  Laon.  Enjoint  à  lui  de  se  retirer  inces- 
samment en  celle  de  Crépy,  lieu  de  soa  ministère,  où  il  ne  pourra  tenir 
aucuns  pensionnaires  que  de  ladite  R.  P.  R.  et  au  nombre  de  deux  seu- 
lement. 

IV.  Ordonne  Sa  Majesté,  conformément  à  l'avis  desdits  sieurs  commis- 
saires, que  lesdits  de  la  R.  P.  Il,  ne  pourront  exposer  Wurs  corps  moris 
au-devant  des  portes  de  leurs  maisons,  ni  faire  leiu's  enterrements  es 
lieux  où  l'e.^ercice  de  ladite  R.  P.  R.  n'est  point  permis,  que  dès  le  malin 
à  la  pointe  du  jour,  ou  le  soir  à  Icntrée  de  la  nuit,  coniormémenl  aux  ar- 
rêts du  conseil  d'Etat  du  7  nonl  et  13  novembre  1602  sans  qu'il  y  |u»isse 
assister  plus  de  dix  personnes  des  parents  et  amis  des  défunts,  suivant  les 
édits.  Et  pour  les  lieux  où  l'exercice  public  es|/  permis,  lesdits  enterre- 

(t)  Ce  n'est  ici  que  la  révocation  du  privilège  accordé  en  1612,  par  Louis  XIII, 
aux  fidèles  du  comté  de  Warle. 
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meiils  s'y  feront  depuis  le  mois  d'avril  jusqucs  à  la  lin  de  scplembie,  à  six 
heures  précises  du  malin  et  à  six  heures  du  soir;  et  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre jusques  à  la  fin  de  mars,  à  huit  heures  du  malin  et  à  (|iiatre  heures 
du  soir.  Et  aux  convois  se  trouveront,  si  bon  leur  semble,  les  plus  proches 
parents  du  défunt,  et  jusques  au  nombre  de  trente  personnes  seulement, 
eux  compris;  avec  défenses  aux  ministres  de  ladite  R.  P.  R,  de  faire  des 
exhortations  et  consolations  dans  les  rues  à  l'occasion  desdits  enterrements, 
ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  conformément  à  l'arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  19  mars  1663. 

V.  Que  lesdits  de  la  R.  P.  R.  rencontrant  le  saint  sacrement  dans  les 
rues,  pour  être  porté  aux  malades  ou  autrement,  seront  tenus  de  se  retirer 
prompteraent,  au  son  de  la  cloche  qui  le  précède,  ou  de  se  mettre  en  état 
de  respect,  en  levant  pour  les  hommes  le  chapeau,  avec  défenses  de  pa- 
raître aux  portes,  boutiques  et  fenêtres  de  leurs  maisons,  lorsque  le  saint 
sacrement  passera,  s'ils  ne  veulent  se  mettre  en  état  de  respect. 

VI.  Que  ceux  de  ladite  R.  P.  R.  garderont  et  observeront  les  fêtes  indites 
par  l'Eglise,  conformément  à  l'art.  20  de  l'Edit  de  Nantes. 

VII.  Qu'ils  souffriront  qu'il  soit  tendu  devant  leurs  maisons  et  autres 
endroits  à  eux  appartenant,  par  l'autorité  des  officiers  des  lieux,  les  jours 
de  fêtes  ordonnées  pour  ce  faire,  sans  contribuer  aucune  chose  pour  ce 
regard,  conformément  à  l'art.  3  des  particuliers  de  l'Edit  de  Nantes  ;  mais 
seront  seulement  tenus  lesdits  de  la  R.  P.  R.  de  faire  nettoyer  devant  leurs 
portes. 

VIII.  Ne  pourront  lesdits  de  la  R.  P.  R.,  étaler  ou  débiter  publiquement 
de  la  viande,  aux  jours  que  l'Eglise  catholique  en  ordonne  l'abstinence  ; 
mais  en  pourront  acheter  pendant  le  carême  pour  leur  nourriture  et  celle 
de  leur  famille,  sans  néanmoins  en  pouvoir  administrer  aux  catholiques. 

IX.  Que  les  ministres  tiendront  registre  des  baptêmes  et  mariages  qui 
se  feront  entre  lesdits  de  la  R.  P.  R.  et  en  fourniront  de  ti^ois  en  trois  mois 
un  extrait  au  greffe  des  bailliages. 

X.  Que  tous  prédicateurs,  ministres,  et  tous  autres  qui  parlent  en  pu- 
blic, n'useront  d'aucuns  discours  ou  propos  injurieux  ni  séditieux,  ains 
se  contiendront  et  comporteront  modestement  suivant  l'art.  17  de  l'Edit 
de  Nantes. 

XI.  Que  lesdits  de  la  R.  P-  R.  pourront  demeurer  dans  les  lieux  que  bon 
leur  semblera,  et  seront  admis  à  tous  arts  libéraux  et  méchaniques,  con- 
formément à  l'art.  27  de  l'Edit  de  Nantes,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  usage  au 
contraire. 

XII.  Que  lesdits  de  la  R.  P.  R.  étant  malades  ou  proches  de  la  mort  ne 
seront  tenus  de  recevoir  exhortations  que  de  leurs  ministres,  si  ce  n'est 
qu'ils  appellent  quelques  ecclésiastiques  ou  religieux  :  lesuuels  en  ce  cas 
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pourront  entrer  sans  aucun  empêchement  dans  les  maisons  des  malades, 
accompagnés  d'un  magistral  cm  d'un  écbevin  du  lieu.  Permis  néanmoins 
aux  curés  des  lieux,  assistés  du  juge  on  échevin,  de  se  présenter  au  ma- 
lade pour  savoir  de  lui  s'il  veut  mourir  en  la  prq/ession  de  la  H.  P.  li, 
ou  non.  et  après  sa  déclaration  se  retirera. 

XHI.  Que  les  ministres  de  la  R.  P.  R.  jouiront  par  grâce  de  l'exemption 
des  tailles  dans  les  lieux  de  leur  exercice,  et  où  les  tailles  ne  sont  point 
réelles;  comme  aussi  du  guet,  garde,  logement  des  gens  de  guerre,  tutelle, 
curatelle,  et  de  la  garde  de  biens  saisis. 

XIV.  Qu'un  même  ministre  ne  pourra  prêcher  en  divers  lieux,  quoique 
l'exercice  y  soit  permis,  et  ne  pourra  demeurer,  pendant  son  ministère, 
(ju'au  lieu  où  il  devra  en  faire  la  fonction,  suivant  la  déclaration  du  mois  de 
décembre  I63i,  regîtrée  où  besoin  a  été,  et  arrêt  du  conseil  du  1 1  janvier 
1657  et  autres  depuis  rendus  sur  ce  sujet. 

XV.  Fait  en  outre  ladite  Majesté  défenses  auxdits  ministres  de  faire 
aucun  mariage  entre  personnes  catholiques  et  de  la  R.  P.  R.  lorsqu'il  y 
aura  opposition,  jusques  ù  ce  que  ladite  opposition  ait  été  vidée. 

XVI.  Comme  aussi  aux  pères  et  mères,  tuteurs,  parents  et  amis  desdils 
de  la  R.  P.  R.  de  maltraiter  leurs  enfants  et  pupilles,  lorsqu'ils  voudront 
aller  à  l'église  pour  se  faire  instruire,  et  se  convertir  ù  la  foi  catholique  ; 
laquelle  conversion  ils  auront  liberté  de  faire,  savoir  les  mâles  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  les  tilles  à  l'âge  de  douze  ans,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les 
arrêts  du  conseil  donnés  sur  ce  sujet,  leur  permettant  Sa  Majesté  après 
ladite  conversion  de  se  f;iire  émanciper,  avec  obligation  aux  pères,  mères 
et  tuteurs  de  leur  fournir  les  aliments  nécessaires,  selon  leurs  facultés  et 
dbnditions,  en  se  retirant  en  lieux  honnêtes  pour  éviter  la  subversion. 

Veut  et  entend  Sa  3Iajesté,  que  les  faits  généraux  mentionnés  au  présent 
arrêt,  servent  à  l'avenir  de  règlement,  tant  en  la  province  de  Picardie  que 
partout  ailleurs,  et  qu'à  cette  fin  il  soit  lu  et  publié  partout  où  besoin  sera. 
Fait  en  conseil  d'Etat  du  roi.  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Vincennes  le  vingt- 
deuxième  jour  de  septembre  1G6i.  Tiiklypeaux. 

Cet  arrêt  fut  signifié  à  ceux  qu'il  concernait  par  les  commissaires  à  la  fin 
de  décembre  i66i  et  au  commencement  de  janvier  suivant.  Voici  la  partie 
du  procès-verbal  relative  à  Lemé  : 

c  Le  treizième  duditmois  de  janvier  (1663),  nous,  commissaires  susdits, 
sommes  partis  de  Vervins  assistés  comme  dessus  (de  Gaurel,  greffier,  et 
Fremault,  huissier),  et  rendus  au  village  de  Lemé,  où  étant,  serions  entrés 
dans  la  maison  de  Martin  Coche,  maître  décole  y  demeurant,  auquel  aurions 
fait  faire  lecture  par  ledit  Gaurel  dudit  arrêt,  et  lui  aurions  fait  défense  de 
plus  à  l'avenir  s'entremettre  â  l'instruction  de  la  jeunesse,  ni  en  aucune 
école  dans  ledit  lieu  de  Lemé,  à  peine  de  désobéissance;  ce  fait,  aurions 


438  I.A    RÉFORME    F,N    PIOARIME . 

fait  sortir  plnsioiirs  jomies  enfants  étant  dans  ladite  maison  que  nous  au- 
rions renvoyés  cliez  leurs  pères  et  mères  ;  ensuite  de  quoi  nous  nous  serions 
acheminés  en  la  rue  des  Bohins,  et  après  avoir  fait  faire  pareille  lecture  du 
susdit  arrêt,  et  réitéré  les  défenses  y  contenues  en  la  personne  de  Marie 
Guillot,  nous  aurions  par  ledit  Fremault,  fait  tirer  d'une  petite  grangetie 
dépendant  de  la  maison  de  ladite  Guillot,  plusieurs  bancs  servant  aux  as- 
semblées de  ceux  de  ladite  R.  P.  R.  qui  se  faisaient  chez  elle,  et  les  aurions 
fait  jeter  dans  la  cour  de  ladite  maison,  après  quoi  nous  serions  retournés 
au  gîte  à  Vervins.  » 

Le  15,  les  commissaires  trouvèrent  les  ouvriers  en  train  de  démolir  le 
temple  de  Gercis.  Les  anciens  de  Levai  à  qui  on  signifia  l'arrêt  étaient 
Pierre  Garde  et  Jacques  Roussez.  [Arch.  imp.  TT.  323,) 

Huit  jours  auparavant,  le  7  janvier,  Jean  Cottin,  docteur  en  médecine,  et 
Jacques  \ignon,  procureur  au  siège  présidiai  de  Laon,  avaient  comparu 
devant  les  commissaires,  leur  demandant  de  désigner  la  maison  dans  laquelle 
les  fidèles  de  Crépy  devaient  se  réunir  en  attendant  qu'ils  élevassent  un 
temple.  Les  commissaires  s'étant  transportés  sur  les  lieux,  désignèrent  la 
maison  de  Cochefer,  dans  le  faubourg,  liors  la  porte  Sablonnière  ;  puis  le 
jardin  de  Fagnolet  comme  cimetière  et  lieu  propre  pour  y  construire  un 
temple.  {Arch.  imp.,  TT.  246.) 

A  Landouzy,  «  les  assemblées  étaient  régulières  tous  les  dimanches,  dit 
Benoît,  mais  ils  n'avaient  point  de  ministre.  On  n'y  baptisait  point,  on  n'y 
célébrait  point  la  Cène,  on  n'y  bénissait  point  les  mariages,  ou  si  cela  se 
rencontrait  quelquefois,  ce  n'était  que  rarement.  D'ordinaire,  on  se  ran- 
geait à  Gercis  pour  de  semblables  dévotions.  Mais  dans  ces  assemblées  il  y 
avait  un  ancien  qui  lisait  quelque  partie  de  l'Ecriture,  qui  faisait  chanter 
quelques  psaumes  et  récitait  des  prières.  » 

On  a  vu  que  Lemé  n'était,  comme  Landouzy,  qu'une  annexe  de  Gercis; 
il  n'y  eut  point  de  pasteur  à  Lemé  avant  la  fin  du  XVllI^  siècle.  L'arrêt  de 
1664  détermina  bon  nombre  de  protestants  de  Landouzy,  Levai  et  Lemé 
à  s'expatrier  :  tous  les  biens  de  la  terre  ne  valent  par  la  liberté  de  servir 
Dieu. 

L'arrêt  ne  fut  point  exécuté  dans  toute  son  étendue,  car  Fontaine  con- 
tinua d'avoir  un  pasteur;  en  1667  c'était  Daniel  Sébille,  et  Régnier  en  '1677; 
de  Beaumont,  que  l'arrêt  envoyait  à  Crépy,  était  encore  à  Laon  en  1681, 
et  tenait  de  six  à  huit  pensionnaires  au  lieu  de  deux.  Il  avait  eu  à  lutter  plus 
d'une  fois  contre  l'official  Desmons,  qui  lui  faisait  encore  signifier  l'ordre 
de  vider  la  ville  le  10  décembre  1681  ;  de  Beaumont  lui  faisait  signifier  à 
son  tour  qu'il  continuerait  à  maintenir  son  droit.  Au  commencement  de  la 
même  année,  il  y  avait  eu  un  procès  qui  n'était  pas  encore  terminé  le 
29  août,  de  Beaumont  soutenant  qu'il  n'était  pas  en  contravention,  et  s'ap- 
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puyant  sur  l'arn-l  du  conseil  dElal  du  2i  avril  lOGo  relatif  à  l'art.  6  des 
généraux,  et  au  \^'^  des  partieuliers  de  l'Edit  de  Nantes,  ledit  arrêt  inter- 
prétant ceux  des  5  octobre  1663  et  18  septembre  1664,  qui  ordonnaient  aux 
nnnistres  de  résider  dans  leur  paroisse;  se  fondant  aussi  sur  Tarrèl  du 
conseil  du  13  avril  1676,  portant  surscance  de  I  exécution  de  celui  du  16 
novembre  167i,  et  encore  sur  celui  du  2  mai  1667  obtenu  particulièrement 
par  lui,  de  Beaumont,  faisant  défense  aux  maire,  échevin  et  habitants  de  la 
ville  de  Laon,  de  le  comprendre  en  aucun  logement  de  gens  de  guerre,  et 
de  l'imposer  aux  tailles,  etc.  (1)  {.ircfi.,  TT.  226). 

Nous  ignorons  si  de  Beaumont  résida  à  Laon  ou  à  Crépy  après  1681  ; 
toujours  est-il  qu'il  demeura  en  France  au  moins  jnsrpi'en  1683,  et  peut-être 
jusqu'à  la  Révocation. 

Le  temple  de  Gercis  étant  démoli,  et  les  assemblées  interdites  à  Lan- 
douzy.  Fontaine,  Lemé  et  Levai,  il  devenait  impossible  aux  lidèles  de  la 
Tbiérache  de  célébrer  aucun  culte.  Dieu  eut  pitié  d'eux.  «  Ils  se  recueil- 
lirent enfin  dans  les  maisons  de  deux  gentilshommes  qui  se  trouvèrent  en 
état  de  leur  donner  un  lieu  de  retraite.  L'un  fut  le  seigneur  du  Vez  (l'un 
des  commissaires  de  1661)  qui  acheta  la  terre  de  Ville  (Yillers),  proche  de 
Guise,  et  qui,  des  matériaux  mêmes  du  temple  de  Gercis  fit  bâtir  un  lieu  où 
l'Eglise  se  pût  assembler.  L'autre  fut  d  Aurou,  seigneur  de  Chery,  près 
Montcornet  en  Thiérache. 

«  Ville  était  un  lieu  où  1  exercice  n'avait  jamais  été  fait  ;  néanmoins  on  l'y 
laissa  établir  sans  opposition.  Le  seigneur  d'Aurou  changea  de  religion 
peu  après  qu'il  eut  reçu  dans  sa  maison  une  partie  des  débris  de  l'Eglise 
de  Gercis  »  (El.  Benoît  111^  593).  Mais  ses  enfants  demeurant  protestants, 
on  leur  laissa  célébrer  le  culte  dans  cette  terre  ipii  provenait  de  leur  mère. 

Les  protestants  de  Levai  et  Lemé  se  réunirent  donc  à  Villers,  ceux  de 
Gercis  et  Landouzy  à  Chery.  Elle  lienolt  a  très  probablement  tort  de  dire 
qu'on  laissa  établir  l'exercice  sans  opposition  à  Villers.  Maître  Nicolas  Des- 
mons,  l'official,  n'était  pas  homme  à  ne  pas  faire  d'opposition,  il  en  fit  cer- 
tainement, mais  ne  réussit  pas  à  triompher;  le  9  décembre  1681,  il  faisait 
signifier  au  sieur  du  Vez  qu'il  poursuivrait  sans  relâche  la  démolition  du 
temple  de  Villers.  En  1665,  Samuel  Georges  passait  de  Gercis  à  Villers. 

Un  temple  de  Courbes  fut  démoli  par  arrêt  du  conseil  du  5  octobre  166:1. 
M.  Drion  le  place  dans  l'Aisne,  et  comme  il  y  a  en  effet  Courbes  près 
Lafère,  nous  avions  cru  cet  auteur  sur  parole;  mais  n'ayant  trouvé  ce  nom 
cité  dans  aucune  pièce,  nous  avons  consulté  l'arrêt  lui-même  (Décisions 

(1)  Le  29  août  1681,  Jlarteau,  conseiller  du  roi,  prévôt  et  juge  à  Laon  ;  Jean 
de  Lancv,  conseiller  du  roi  et  lieutenant;  Philbert  Viéville,  procureur  du  roi  à 
Laon,  et'de  Marie,  greffier,  donnaient  un  certilicat  à  de  Beaumont,  constatant 
qu'il  demeurait  \  Lnon  depuis  plusieurs  ann^-es.  (Arrh.,  TT.  2*6.) 


.VVO  I-\    RÉFORME    KN    PICAHPIF. 

catholiques  de  Fllleaii,  p.  399),  qui  porte  que  Courbes  est  dans  le  diocèse 
(le  Nîmes  (I). 

Le  30  octobre  16G't,  l'évèque  de  Noyon  lit  défendre  à  de  Vaux,  ministre 
de  Compiègne,  Mettayer,  pasteur  à  Saint-Quentin,  et  Imbert,  pasteur  ù 
LaFère,  de  prêcher  dans  leurs  annexes,  de  sorte  que  cinq  autres  Eglises 
fureut  également  privées  de  culte  :  Dive,  Herlie  (qui  n'appartiennent  pas 
;•(  notre  département),  Annois,  près  Flavy-le-Martel ,  Yillers-Sainl-ChriS' 
tophe,  près  Ham,  et  Travecy,  près  La  Fère.  (El.  Benoît,  III,  615.) 

Comme  la  cour  n'était  pas  entièrement  rassurée  sur  les  résultats  de 
toutes  ces  interdictions,  de  nouveaux  connnissaires  de  l'Edit  furent  envoyés 
l'année  suivante  (1665),  pour  lever  l'interdit  dans  les  Eglises  qui  pourraient 
montrer  les  preuves  écrites  de  leur  droit  à  l'exercice.  Les  fidèles  de  Lan- 
douzy,  toujours  pillés  et  incendiés,  ne  purent  produire  aucun  titre  :  leur 
demande  fut  repoussée,  et  le  temple  de  Gercis  étant  détruit,  ils  furent  ré- 
duits à  ne  plus  célébrer  de  culte  dans  leur  village.  (El.  Benoît,  IV,  '16.) 

L'évêque  de  Soissons  ne  montra  pas  moins  de  zèle  que  ses  collègues  de 
Laon  et  de  Noyon  pour  la  destruction  des  églises.  Il  porta  plainte  contre 
les  réformés  qui  célébraient  le  culte  dans  des  beux  où,  selon  lui,  l'exer- 
fice  n'était  pas  permis,  principalement  dans  les  villages  de  Nogentel,  Cus, 
Verneuil-le-Bas  et  le  bourg  de  Béthisy.  Deux  commissaires  de  l'Edit 
avaient  été  nommés  le  12  septembre  1665  pour  la  généralité  de  Soissons: 
Jean  Desmarets,  commissaire  du  roi  en  ses  conseils,  et  Benjamin  Robert 
d'UIly  de  Nouvion,  gouverneur  pour  le  roi  de  la  Motte-aux-Bois  en  Flandre, 
et  depuis  de  la  citadelle  de  Courtray  (c'est  celui  dont  il  a  été  question  plus 
haut).  L'évêque  de  Soissons  requit  ces  commissaires  de  faire  comparaît^re 
devant  eux  :  Jean  de  Vieuxmaisons,  sieur  de  Cus';  les  sieurs  de  Béthisy  et 
de  Nogentel,  Jacob  de  la  Barge  (2),  seigneur  de  Champeaux,  demeurant  à 

(I)  Nous  saisissons  l'occasion  de  relever  définitivement  plusieurs  erreurs  com- 
mises par  M.  Drion,  à  propos  de  l'arrêt  du  22  septembre  1664.  Nous  l'avons 
déjà  fait;  mais  la  Rédaction  du  Bulletin  du  Protestantisme  avait  cru  devoir 
atténuer  notre  affirmation  positive  [Bullet.,  VI,  173).  Il  est  impossible  de  ne  pas 
commettre  de  nombreuses  erreurs,  aussi  longtemps  que  l'histoire  générale  n'aura 
pas  été  contrôlée  sur  les  lieux  par  des  histoires  locales.  M.  Drion  (II,  83)  dit  : 
An^èt  du  conseil,  qui  supprime  V exercice  et  ordonne  la  démolition  des  temples  dans 
les  lieux  suivants  :  Landouzy,  Gercis,  Lemay  {département  de  l'Aisne)  ;  Rue  des 
Bohains  (non  retrouvé);  Levai  {Haute-Saône),  et  Crespi  {Aube). 

L'arrêt  qu'on  a  vu  plus  haut  ne  porte  démolition  que  du  temple  de  Gercis 
seulement,  et  interdiction  dans  les  lieux  :  de  Landouzy  (oCi  il  n'y  avait  pas  de 
temple),  de  Lemé  (où  il  v  avait  une  grangette,  située  dans  la  rue  des  Bohams), 
de  Levai  (où  le  temple  avait  été  détruit  par  la  guerre,  avant  1664  (Levai,  dans 
l'Aisne),  et  enfin,  il  n'ordonne  pas  démolition  du  temple  de  Crépy  (dans  l'Aisne), 
puisqu'il  permet  d'en  construire  un  dans  le  jardin  de  Fagnolet,  hors  la  ville. 

M.  Drion  cite  encore  deux  démolitions  de  temples  :  à  Benay,  août  1663;  à 
Baulne,  5  mars  1674.  N'ayant  trouvé  ces  noms  dans  aucune  liste,  nous  les  don- 
nons sous  bénéfice  d'inventaire,  les  deux  lieux  se  trouvant  réellement  dans  e 
déparlement.  La  France  protestante  porte  non  Benay,  mais  Benest, 

[%)  David  de  Proisy  était  gepdre  de  Jacob  de  la  Barge. 
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Vendièip;  Jean  du  Fay,  seigneur  de  Verneuil;  Salomon  de  la  Molilie,  sieiii 
de  Trosly;  do  Monligiiy,  ministre  à  Seiilis;  Jacques  de  Vaux,  minislie  à 
Compiègne;  Pierre  Duprat,  ministre  à  Hétliisy;  David  Imbert,  ministre  de 
Cus  ;  Jean  Pages,  ministre  de  Nogentel  ;  Daniel  Cottin,  ministre  de  Verneuil  ; 
Jean  Tailiefer  et  Pierre  Rapillard  de  Chî^teau-Thierry  et  Monneaux,  afin  de 
les  mettre  en  demeure  d'exhiber  les  preuves  écrites  de  leur  droit  à  l'exercice. 

L'évèque  de  Soissons  voulait  donc  frapper  d'un  seul  coup  dix  lieux  de 
culte  :  Cus,  Bélliisy,  Nogentel,  Vendière,  Verneuil,  Trosly,  Sentis,  Com- 
piègne, Chûteau-Tliierry  et  Monneaux,  dont  six  {'})  font  partie  de  notre 
déparlement.  H  demandait  la  destruction  des  temples  de  Béthisy  cl  do 
Nogentel,  l'interdiction  du  culte  dans  ces  deux  endroits,  ainsi  qu'à  Châ- 
teau-Thierry, ."\loniioaux,  Cus,  Vendière,  etc.  L'cvêque  n'était  pas  homme 
à  se  contenter  de  si  peu;  il  demandait  en  outre  tout  ce  que  l'évèque  de 
Laon  venait  d'obtenir  pour  son  diocèse. 

11  ne  paraît  pas  (ju'il  ait  gagné  sa  cause  aussi  facilement  que  son  collègue 
de  Laon  (1).  Benjamin  Robert  d'Ully  ne  voulut  accorder  rien  de  tout  cela; 
les  deux  commissaires  furent  partagés,  c'est-à-dire  d'avis  contraire  sur 
presque  tous  les  points,  si  bien  qu'en  1G81 ,  le  2  4  juillet,  le  roi,  en  son 
conseil  d'Etat,  dut  ordonner  que  les  protestants  de  la  généralité  de  Sois- 
sons  remissent  au  marquis  de  Chùteauneuf  toutes  les  pièces  du  procès , 
sinon  Sa  Majesté  jugerait  elle-même  en  dernier  recours  {.irch.,  TT.  284j. 
Il  fallait  tout  simplement  la  Révocation  pour  satisfaire  l'évèque;  mais  on 
n'y  était  pas  encore;  en  1683,  le  même  évèque,  Charles  de  Bourbon,  de- 
mandait encore  qu'on  fit  interdire  le  culte  qui  se  célébrait  depuis  peu  dans 
le  château  de  Paissy  (près  Beaurieux),  bien  (|ue  jamais  l'exercice  n'y  eût 
été  autorisé  (2)  {,irch.,  TT.  285). 

Le  6  août  1663  parut  un  arrêt  portant  démolition  du  temple  de  Benay. 

Au  synode  de  Vitry  tenu  la  même  année  sous  la  présidence  de  Daillé  : 

L'Eglise  de  Saint-Quentin  fut  représentée  par  Mettayer,  pasteur,  vice- 
président  et  l'ancien  Jérôme  Six; 

Celle  de  Château-Thierry,  par  J.  Pages  pasteur. 

(1)  François  Gachou,  fils  d'un  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  abandonna 
le  barreau  de  Paris  pour  s'établir  en  Picardie.  «  Avant  fait  prêcher,  en  ICfiS,  dans 
son  château  de  Contre  fCondren?),  il  fut,  à  Tinsligation  de  lévéque  d'Amiens, 
emprisonné  par  le  liautenant  général  de  Clermont:  mais  cet  excès  précoce  de 
zèle  fut  réprimé,  sur  le  rapport  de  Chàteauneuf,  et  l'afTaire  évoquée  au  conseil. 
(Arch.  qénér.,  TT.  384.)  A  la  Révocation  cependant  le  seigneur  de  Contre,  non- 
seulement  se  convertit  avec  ses  deux  filles,  Marie  et  Madelaine,  mais  il  entra 
dans  les  ordres  et  devint,  en  1098,  curé  de  Gueschart.  »  [France  protA 

[i]  Il  paraît,  par  la  lettre  suivante,  que  le  ministre  de  Paissy  émigra,  avec  .sa 
femme,  à  la  Révocation;  ainsi  s'exprime  le  secrétaire  d'Etat,  le  12  mai  1691  : 
«  Monsieur  de  Creil,  j'ai  proposé  au  roi  le  doute  que  vous  aviez  sur  la  manière  dont 
vous  deviez  en  user  a  l'égard  des  biens  de  la  femme  du  ministre  de  Paisv  (sic); 
Sa  Majesté  a  décidé  que  ces  biens  étant  toujours  censés  dans  la  communauté,  ils 
doivent  être  régis  comme  ceux  du  ministre,  »  [Reçi.  du  secrétariat.  0.  35.) 
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Celle  (lo  Rûucy,  par  Jacques  de  Prez,  pasteur  (I)  et  l'ancien  Frémin; 

Celle  de  Laoïi,  par  de  Beaumont,  pasteur,  et  l'ancien  David  de  Proisy  ; 

Celle  de  Viilers-lès-Guise,  par  Samuel  Georges,  pasteur  ; 

Celle  de  Cliauny,  par  David  Irabert,  pasteur  ; 

Celle  de  Coucy,  par  l'ancien  Duval  Jonquières  ; 

Celle  de  Vouel,  par  Mute),  pasteur  et  l'ancien  P.  Jaignail. 

{France  prot.,  art.  Mettayer). 

Au  Synode  de  Clermont  tenu  en  1667  : 

L'Eglise  de  Saint-Quentin  fut  représentée  par  Mettayer,  pasteur,  et  l'an- 
cien Samuel  Cartigny  ; 

Celle  de  Château-Thierry,  par  J.  Pages,  pasteur,  et  l'ancien  J.  Cochet; 

Celle  de  Chery,  par  Régnier,  pasteur,  et  l'ancien  Daniel  Lcscury; 

Celle  de  Fontaine ,  par  Daniel  Sébille,  pasteur,  et  l'ancien  Thomas 
Gibereau  ; 

Celle  de  Laon,  par  Pierre  de  Beaumont,  pasteur,  et  l'ancien  Jacques 
Vignon  ; 

Celle  de  Morgny,  par  Paul  Couliez,  pasteur,  et  l'ancien  David  de  Proisy, 
sieur  d'Eppes; 

Celle  de  Roucy,  par  J,  de  Prez,  pasteur; 

Celle  de  Coucy,  par  J.  Villain,  pasteur; 

Celle  de  Villers-lès-Guise,  par  Paul  Georges,  pasteur  ; 

Celle  de  Morsain,  par  Jérôme  Satur,  pasteur; 

Celle  de  Cliauny,  par  Louis  Garnier,  pasteur  ; 

Celle  de  Gercis,  par  l'ancien  Corneille  d'Ully,  sieur  de  Levai. 

(France  prot.,  art;  Lauberan). 

«  La  Noblesse  de  Picardie  nous  apprend  qu'à  l'époque  de  la  réforme  de 
la  noblesse  de  cette  province,  c'est-à-dire  en  166.S,  Baruc  de  Dompierre, 
sieur  du  Val,  demeurant  à  Coucy,  fut  maintenu  noble,  ainsi  que  Jacques 
de  Dompierre,  sieur  de  Jonquières,  son  neveu.  L'un  et  l'autre  descendaient 
de  François  de  Dompierre  (seigneur  de  Liramont),  qui  professait  la  réforme 
dès  1574  »  {France  prot.)^  et  s'empara  de  La  Fère  en  1579  pour  le  prince 
de  Condé.  Nous  retrouverons  la  famille  de  Dompierre  au  Refuge. 

Au  synode  de  Charenton,  tenu  en  1669,  l'Eglise  de  Saint-Quentin  fut 
représentée  par  Samuel  Mettayer,  pasteur,  et  l'ancien  Daniel  Lievrard  ; 

Celle  de  Laon,  par  P.  de  Beaumont,  pasteur,  et  l'ancien  Duvay  (DuVez?); 

(1)  Jacques  de  Prez,  de  Fontainebleau,  soutint  sa  thèse  à  Sedan,  en  1050.  Son 
père,  Ferdinand,  d'une  famille  noble  de  Savoie,  fut  donné  pour  pasteur  h  Fon- 
lainebieau  en  1625,  et  après  avoir  desservi  celte  Eglise  pendant  trente  ans,  la 
quitta  sans  congé  pour  accepter  celle  de  Calais.  Le  synode  de  Charenton  le  sus- 
pendit pour  trois  mois,  comme  déserteur. 

Jacques  de  Prez  fut  d'abord  pasteur  ;\  Guignes,  puis  il  Roucy,  Calais  et  Sau- 
mur.  Son  frère  Louis  était  ministre  à  Ghaltray.  En  1685,  il  y  avait  à  Sedan  un 
professeur  du  noni  de  Jacques  de  Prez. 
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('elle  de  Cliery,  par  Régnier,  pasteur  ; 

Celle  de  Villers,  par  P.  neorf^es,  pasteur; 

Celle  de  Chaunv,  par  Louis  Garnier,  pasteur,  et  l'aiicieu  J.  Desliayt's; 

Celle  de  Coucy,  par  Jean  Yillain,  pasieur; 

Celle  d'Eppes,  par  l'ancien  David  di>  Proisy; 

Celle  de  Gercis,  par  l'ancien  Abrali.  de  Rambours; 

Celle  de  ChAteau-Thierry,  par  J.  Pages,  pasteur; 

Celle  de  Roucy,  par  l'ancien  Frémin  ; 

Celle  de  iMorsain,  par  Jérôme  de  Saïur,  pasteur. 

{France  prot.,  art.  Lesueur.) 

Un  arrêt  du  5  mars  1674  inlerdil  l'exercice  à  Baulne  et  ordonna  la  ferme- 
ture du  temple. 

Au  synode  de  Charenlon,  en  4670,  assistèrent  Louis  Laumonier,  sieur 
de  la  Motte,  fils  du  sieur  de  Travecy,  comme  ancien  de  Chauny,  et  Antoine 
Laumonier,  comme  ancien  de  l'Eglise  de  Laon. 

Un  curieux  opuscule  qui  nous  a  été  indiqué  par  M.  Ch.  Read,  et  communi- 
qué par  M.  Ed.  Piette,  de  Vervins,  révèle  des  faits  jusqu'ici  complélemeni 
ignorés.  En  voici  le  litre  :  Lettre  a  MM.  de  la  II.  P.  H.  du  prêche  de  f  il- 
lers-lès- Guise.  A  Laon,  par  Agrand  Rennesson,  imprimeur  du  roy  et  de 
^Igr  l'éminent  cardinal  d'Estrées,  évêque-duc  de  Laon  (sans  date).  Celte 
lettre  est  signée  Charles-Bénigne  Oervé,  prêtre. 

La  date  de  cette  leltre  ne  peut  remonter  au  delà  de  1674,  époque  à 
laquelle  César  d'Estrées  fut  fait  cardinal  par  Clément  X.  Par  conséquent, 
malgré  l'arrêt  de  1664,  ceux  dcsprotoslanls  de  Landouzy,  Gercis,  Fontaine, 
Lemé  et  Levai  qui  n'avaient  point  encore  émigré  purent  célébrer  leur  culte 
à  Villers  jusqu'à  la  Révocation.  On  y  envoya  un  convertisseur,  bonime 
habile,  doucereux,  qui  voulait  n'employer  que  les  saintes  Ecritures  pour 
ramener  les  égarés  dans  le  giron  de  l'Eglise;  c'est  maître  Bénigne 
Ilervé. 

Il  nous  apprend  dans  un  préambule,  qu'il  avait  prêché  une  courte  mission 
à  Yillers,  et  que  celte  mission  touche  à  sa  fin,  sans  qu'il  ait  pu  satisfaire 
son  désir  de  discuter  avec  le  pasieur  (Paul  Georges,  1067  1683}  et  les 
anciens  du  lieu,  qui  s'y  sont  toujours  refusés.  Mais  comme  ils  ont  promis 
de  répondre  aux  arguments  que  le  convertisseur  leur  laisserait  par  écrit, 
Hervé  se  croit  tenu  de  prendre  la  plume,  et  après  avoir  promis  aux  pro- 
testants de  les  traiter  avec  le  même  respect  dont  il  a  fait  preuve  dans  sa 
prédication,  il  entre  en  matière. 

Sa  leltre  est  d'un  homme  rusé;  sa  controverse,  entièrement  dépourvue 
d  invectives,  ne  s'appuie  que  sur  les  saintes  Ecritures  et  sur  les  Pères  des 
cinq  premiers  siècles,  généralement  admis  alors  par  les  protestants  comme 
faisant  autorité.  Il  lire  de  là  des  arguments  parfois  très  justes  contre  la 
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confession  de  foi  des  Kglises  léforméos ;  mais  sa  discussion  devient  pué- 
rile quand  il  s'évertue  à  prouver  (jue  l'Eglise  protesiante  n'est  pas  la  véri- 
table Eglise  :  1"  parce  qu'elle  manque  de  la  pureté  de  la  foi  ;  2°  de  la  sain- 
teté des  mœurs,  etc. 

Tous  les  protestants  de  Villers  n'avaient  pas  su  se  mettre  en  garde  contre 
la  diplomatie  du  convertisseur.  Plusieurs  avaient  abjuré,  peut-être  aidés  par 
les  secours  qu'on  accordait  comme  des  bienfaits  de  Sa  Majesté.  Hervé  fait 
sonner  bien  haut  le  bel  exemple  qu'ils  ont  donné  et  invite  tous  leurs  frères 
à  le  suivre.  Puis  pour  acliever  de  porter  la  conviction  dans  les  Smes,  il 
évoque  les  hérétiques  du  fond  des  enfers  et  les  somme  de  venir  raconter  à 
leurs  enfants  tous  les  tourments  qu'ils  endurent,  et  dont  les  brebis  égarées 
ne  peuvent  se  garantir  que  par  l'abjuration. 

L'Egiise  de  \illers  et  celle  de  Chery  formée  en  même  temps,  subsistèrent 
sans  doute  jusqu'à  la  Révocation ,  car  nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
l'interdiction  de  ces  deux  lieux  de  culte.  Le  dernier  nom  de  pasteur  à  Chery 
est  à  la  date  de  -1677,  et  le  dernier  nom  d'ancien  à  celle  de  4683. 

Au  synode  de  Charenton,  tenu  en  1677,  l'Eglise  de  Chfiteau-Thierry  fut 
représentée  par  P.  Auger,  ministre; 

Celle  de  Roucy,  par  Daniel  de  Camp,  ministre  ; 

Celle  de  Morsain,  par  l'ancien  Abrah.  Lefèvre; 

Celle  de  Saint-Quentin,  par  Samuel  Mcttayer,  ministre,  et  l'ancien  Isaac 
Alavoine  ; 

Celle  de  Laon,  par  P.  de  Beauraont,  ministre,  et  l'ancien  Antoine  Lau- 
monier  ; 

Celle  de  Chery,  par  Jacques  Séverin,  ministre; 

Celle  de  Guise,  par  Paul  Georges,  ministre,  et  l'ancien  Pierre  Garde  ; 

Celle  de  Chauny,  par  Daniel  Maillard,  ministre,  et  Louis  Laumonier,  sieur 
de  la  Motte,  ancien  ; 

Celle  de  Coucy,  par  François  Mutel,  ministre; 

Celle  d'Eppes,  par  Isaac  Ladier,  ministre,  et  l'ancien  David  de  Proisy  ; 

Celle  de  Fontaine,  par  J.  Régnier,  ministre  ; 

Celle  de  Gercis,  par  Joseph  Hannet,  ancien  ; 

{France  prof.,  art.  Du  Candal.) 

Au  synode  de  Lizy,  tenu  en  4681 ,  l'Eglise  de  Château-Thierry  fut  repré- 
sentée par  P.  Auger,  ministre,  et  l'ancien  P.  Rapillard; 

Celle  de  Roucy,  par  l'ancien  Philippe  Avice  ; 

Celle  de  Saint-Quentin,  par  Adrien  Pèlerin,  ancien  ; 

Celle  de  Laon,  par  P.  de  Beaumont,  ministre,  et  l'ancien  Jean  Cottin  ; 

Celle  de  ï\Iùrsain,  par  Jérôme  de  Satur,  pasteur,  et  l'ancien  Abr.  Le- 
fèvre ; 

Celle  de  Chery,  par  Jacob  joncla,  ancien  ; 
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Celle  (le  Giiise^  pjir  l'.  (loorgcs,  minislrc.  et  riimiei)  Jcm  L.ivice; 

Celle  (le  Chiuiiiy,  par  Daniel  >Iaillar(l .  niinislre,  el  l'ancien  .lean  Col- 
lieite  ; 

Celle  (le  Coucy,  par  François  Mulel,  minislro  ; 

Celle  (l'Eppes,  par  Isaac  Ladior,  ministre,  et  l'ancien  David  de  Proisy; 

Celle  de  (îercis,  par  Abrah.  Lcjeunc,  ministre. 

{France  prot.,  arl.  Gilbert.) 

Une  précieuse  indication  de  la  France  protestante  nous  a  permis  de  re- 
trouver aux  Archives  de  l'Empire  (TT.  284}  la  pièce  suivante,  signée  De 
Machault  et  datée  du  4  août  1681  : 

«  Etat  et  mémoire  des  lieux  de  la  rjénéralité  de  Soissons,  où  l'exercice 
de  la  R.  P.  H.  se  fait,  suivant  la  faculté  accordée  par  les  arl.  1 
et  8  de  l'Edit  de  yantes,  aux  seigneurs  possédant  des  Jiefs  de  hau- 
bert ,  avec  haute ,  moyenne  et  basse  justice ,  ou  de  simples  fiefs  sans 
haute  justice. 

«  Election  deSoissons. —  Au  village  du  Grand-Rozoy,  Philippe  de  Paren- 
leau,  écuyer,  sieur  de  Saintemaison,  demoiselles  Anne  et  Madclaine  de  la 
Garde,  filles  majeures  de  Charles  de  la  Garde,  écuyer,  sieur  de...,  capitaine 
au  régiment  de  Piémont,  et  trois  sœurs  du  sieur  de  Rozoy,  dont  la  moitié 
de  la  seigneurie  et  haute  justice  leur  appartient  par  indivis  avec  l'abbé  de 
Saint-Jean  des  Vignes,  font  l'exercice  de  ladite  R.  P.  R.  et  s'assemblent 
pour  cet  effet  ordinairement  depuis  trois  ans,  dans  la  maison  du  sieur  de 
Saintemaison. 

«  Messire  Jean  de  Vielraaisons,  écuyer,  seigneur  de  Cuts,  où  il  a  toute 
justice,  haute,  moyenne  et  basse,  fait  faire  dans  son  chùleau  l'exercice  de 
la  R.  P.  R.,  où  se  trouvent  plusieurs  personnes  outre  sa  famille  et  ses  do- 
mestiques (r. 

•  Election  de  C  1er  mont.  — hcqucs  de  Dompierre,  seigneur  de  la  terre  de 
Jonquières,  consistant  en  trois  fiefs  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
fait  faire  l'exercice  chez  lui,  tant  pour  sa  famille  et  ses  domestiques  (jue 
pour  les  habitants  de  son  village  qui  font  profession  de  la  R.  P.  R.,  qui 
néanmoins  vont  le  plus  souvent  au  prêche  à  Biomille  (Runuille,  Bunville, 
ou  Bienville?),  près  Compiègne. 

«  La  dame  du  feu  sieur  de  Fabrice,  dame  de  Sacy-le-Grand,  avec  haute, 
moyenne  et  basse  justice;  le  sieur  Gachon  de  la  Salle,  seigneur  pour  les 
deux  tiers  de  la  terre  de  Bellaise,  où  il  a  aussi  haute,  moyenne  et  basse 
justice  ;  la  demoiselle  de  la  Cour-du-Bois,  possédant  ledit  fief  qui  est  pareil- 
Ci)  En  1631,  un  Josué  de  Vielzmaisons,  sieur  de  Sapouay,  était  parrain  à 
Meaux  avec  Madelaine  de  Meaux  (Registres  de  l'Egl.  de  Chermont  {Nanteuil|;  it 
épousa,  en  1633,  Anne,  fille  de  René  Lecierc,  sieur  de  Juigné.  {France  prot.) 
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lemeiit  en  haute, moyenne  el  basse  justice,  tous  demeurant  dans  le  bailliai^c 
de  Clermont,  quoiqu  ils  fassent  profession  de  la  R.  P.  R.,  n'en  font  pour- 
tant faire  l'exercice  présentement  dans  leurs  terres  ;  et  quand  ladite  dame 
de  Fabrice  a  fait  marier  par  un  ministre,  chez  elle,  une  de  ses  filles,  le  pro- 
cureur du  roi  a  entrepris  contre  elle  un  procès  à  ce  sujet  qui  est  indécis, 
et  de  même  lorsque  le  sieur  Gachon  de  la  Salle  a  fait  faire  le  prêche  avec 
grande  assemblée  de  plus  de  trois  cents  personnes,  il  a  été  emprisonné  avec 
son  ministre  par  le  lieutenant-général  de  Clermont,  et  néanmoins  élargi  par 
arrêt  rendu  au  rapport  de  Mgr  de  Chàteauneuf,  et  l'atTaire  évoquée  par  Sa 
.Majesté  en  son  conseil. 

.  Election  de  Crépi/.  — Dans,  toute  l'étendue  de  l'élection  de  Crépy,  il  n'y 
a  aucun  fief  où  se  fasse  exercice  de  la  R.  P.  R. 

«  Election  de  Château-Thierry  .—  Dans  le  lieu  de  Nogentei,  le  seigneur, 
qui  a  haute,  moyenne  et  basse  justice,  y  fait  faire  l'exercice  de  la  R.  P.  R. 
où  tout  ce  qu'il  y  a  de  gentilshommes  et  autres  faisant  profession  do  la 
R.  P.  R.  vont  au  prêche. 

.  Election  de  Laon.  —  David  de  Proisy,  sieur  d'Eppes,  avec  haute  jus- 
tice, fait  tenir  le  prêche  dans  son  château  d'Eppes,  qui  est  tout  joignant 
l'église  de  la  paroisse,  où  le  service  divin  par  cette  proximité  est  souvent 
interrompu. 

«  Le  sieur  d'Âurou  de  Liry,  seigneur,  haut  justicier  de  Chery-les-Rosoy 
y  fait  faire  l'exercice  de  la  R.  P.  R.,  et  comme  c'est  sur  la  frontière  des 
Pays-Bas  et  sur  les  limites  de  la  Champagne,  il  y  a  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit  cents  qui  y  viennent  au 
prêche. 

t  M.  le  comte  de  Roucy  faisait  faire  le  prêche  et  l'exercice  audit  lieu 
(Roucy),  mais  comme  il  est  décédé  depuis  peu  de  temps  et  que  M.  le 
comte  de  Roye ,  son  fils ,  n'y  réside  pas ,  il  ne  paraît  plus  qu'il  se  fasse 
d'exercice. 

<t  II  y  avait  ci-devant  un  temple  pour  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  à  Gercis, 
mais  en  exécution  d'un  arrêt  du  conseil  du  22  septembre  1624  (1661),  ce 
temple  ayant  été  démoli,  il  fut  permis  par  le  même  arrêt  à  Abraham  Ram- 
bours,  capitaine  du  château  dudit  Gercis  et  à  ses  consors  faisant  profession 
de  la  R.  P.  R.  d'en  faire  exercice  dans  ledit  château  pour  leurs  familles  et 
1  rente  personnes,  seulement  comme  ayant  la  moyenne  et  basse  justice,  en 
conséquence  de  l'aliénation  faite  par  le  roi  qui  s'était  réservé  la  haute  jus- 
tice, de  sorte  (ju'il  y  a  eu  un  ministre  toujours  entretenu  à  Gercis,  si  ce 
n'est  depuis  deux  ans  ou  environ  que  le  sieur  de  la  Chapelle,  fils  du  sieur 
de  Rambours  qui  n'a  qu'un  cinquième  en  ladite  seigneurie  de  Gercis,  ayant 
fait  abjuration  et  s'étant  fait  catholique,  s'est  opposé  formellement  à  l'exer- 
cice de  la  R.  P.  R.  dans  ledit  château  de  Gercis,  en  Korte  qu'il  n'y  a  plus 
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:i  présent  de  ministre,  el  que  ledit  exercice  est  presque  anéanti  audit  lieu, 
«luoique  son  père  soit  encore  vivant,  mais  incapable  da^ir,  cl  que  les 
autres  qui  ont  part  à  la  même  seigneurie,  savoir  le  sieur  de  Brossy,  lieu- 
tenant de  cavalerie^  pour  deux  cinquièmes,  ù  cause  de  daniuiselle  Estiur 
de  Gennart,  sa  femme  (I),  et  damoiselle  chrétienne  de  Bernois  pour  autres 
deux  cinquièmes,  fassent  encore  profession  de  ladite  H.  P.  R. 

•  Election  de  Xoijon.  —  Dans  le  village  de  Dives,  appartenant  au  sieur  de 
la  Vespière,  sieur  de  Licmbrune  (2),  il  l'ail  faire  l'exercice  de  la  H.  l*.  R. 
pour  sa  famille  seulement. 

«  Messire  Jean  de  CompreYille(Cobreville),  seigneur  d'Aunois,aYec  haute. 


(1)  Esther  de  Gennart  prit  la  fuite  à  la  Révocation,  et  ses  biens  furent  confis- 
qués, comme  on  le  verra  plus  loin. 

(2)  Pierre  du  Moulin  dit,  dans  ?on  Autobiographie  :  «  En  1615,  un  gentlhorame 
picard  de  notre  religion,  nommé  M.  de  Liernbrune,  avait  promis  au  père  Gontier 
(jésuite)  de  changer  de  religion;  et  pour  le  faire  avecOclal,  qu'il  ferait  venir  un 
ministre,  pour  conférer,  et  qu'au  sortir  de  la  conférence  il  ferait  sa  déclaration.  » 
Du  Moulin  fut  attiré  par  ruso  en  un  lieuoii  bientôt  arriva  le  jésuite;  comme  la 
conférence  ne  fut  pas  en  son  honneur,  celui-ci  se  leva  et  se  retira  tout  confu.s, 
«  Lors  M.  de  Liernbrune  se  mit  en  colère,  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  vous  m'avez 
«  dit  que  si  je  vous  emmenais  un  ministre,  vous  le  rendriez  confus,  et  que  vous 
«  lui  feriez  trouver  les  quatre  coins  el  le  milieu.  En  voilà  un  devant  lequel  vous 
«  êtes  muet,  n  Et  au  sortir  de  \h,  diffama  Gontier  et  persévéra  en  la  vraie  r€li- 
gion.  »  (Bullet.  du  Prot.  fr.,  VII,  46G.) 

«  Dans  cette  famille,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  ce  sont  les  femmes  qui 
ont  montré  le  plus  d'attachement  à  leur  religion.  Ainsi,  tandis  que  dos  le  mois 
de  mai  1686,  Daniel  de  la  Vespière,  fils  de  Claude  de  la  Vespière  et  de  Charlotte 
d'Aumale  (d'Aumale,  sieur  d'Heucourl),  vendait  sa  conscience  pour  une  pension  de 
1,000  livres,  deux  dames  de  ce  nom  :  sa  femme,  Judith  de  Moriuès,  qu'il  avait 
épousée  en  1681,  et  sa  sœur  peut-être,  donnaient  un  admirable  exemple  de 
constance  et  de  résignation.  Ne  sovons  pas  injuste  pourtant  envers  les  hommes 
de  cette  famille  :  un  d'entre  eux  subit  aussi,  pour  sa  religion,  une  détention  à 
la  Bastille  en  1689.  [Arch.  génér.,  E.  3375.")  (Arrêté  par  ordre  du  2  janvier,  il  fut 
mis  au  secret;  cependant  Mademoiselle  d'Heucourt,  sa  mère  ou  sa  tante,  obtint 
la  permission  de  le  voir  le  4.  Il  sortit  le  5  février.  Reg.  du  secret..,  0.  33.) 

«  La  même  année.  Mademoiselle  de  Liernbrune,  âgée  du  quarante  ans  environ,  fat 
arrêtée  à  Dieppe...  et  enfermée  dans  la  citadelle  d'Amiens.  Au  bout  de  dix  ans,  eu 
1699,  révêque  de  Noyon  écrivit  en  sa  faveur  au  secrétaire  d'Etat...  :  «  Je  suis  per- 
«  suadé,  disait-it  que  cette  longue  détention,  bien  loin  de  contribuer  à  la  laire 
«  changer  de  religion,  ne  sert  au  contraire  qu'à  l'aigrir  el  à  rindi§poser...  Elle  a 
«  beaucoup  d'esprit,  et  en  vérité  elle  ne  parait  point  mériter  la  situation  dans  U- 
«  quelle  elle  est.  Elle  est  à  plaindre  d'être  dans  l'erreur;  mais  ce  qu'elle  soufire 
«  montre  qu'elle  v  est  de  bonne  foi.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  du  moins  éprou- 
«  ver  si  un  traitement  plus  doux  ne  produirait  point  de  meilleur  effet.))  {Arcli., 
M.  675.)  ^  .  ,         . 

.  ,  Madame  de  Liernbrune  eut  peut-être  à  soufl^rir  encore  davantage,  car 
après  avoir  été  promenée  pendant  des  années,  depuis  Hi86,  des  Nouvelles-Catho- 
liques de  Paris  au  couvent  de  Saint-Nicolas  de  Compiègae,  à  l'abbaye  de  Banville, 
au  château  du  Pont  de  l'Arche  dbid.,  E.  3376),  elle  cul  encore  la  douleur  de  se 
voir  enlever  ses  entants,  qui  furent  enfermés,  les  tilles  dans  des  couvents  {Ihtd., 


trouve,  aans  les  nt-gL-^nc»  u"  ij^^v^ivi».—.  ^.«.v^- . — -  -^  — 

méros,  le  fils  de  Liernbrune  mis  à  Jully  le  6  avril  1698,  0.  42,  ce  qui  correspond  à 
E  3384-  c'est  sans  doute  E.  3383  qu'il  faut  lire.  Madame  de  Lierabrune  était 
encore  au  château  du  Pont  de  l'Arche  en  1690,  et  on  lui  enlevait  sa  domestique, 
bien  que  celle-ci  fût  catholique.  [Regi.  du  n'jcrét.,  0.  3,4.) 


V'l-8  l.A    KÉKUKMi:    EN    PICARDIE. 

moyenne  et  basse  justice,  ne  fait  pas  faire  ordinairement  l'exercice  de  la 
R.  P.  R.  audit  lieu,  et  néanmoins  ceux  de  son  village  qui  en  font  profession 
comme  lui,  s'y  sont  quelquefois  assemblés,  pour  raison  de  quoi  il  y  a  des 
procédures  faites  sur  les  poursuites  du  procureur  du  roi. 

«  Election  de  Guise.  —  JeanDuet(du  Vez),  seigneur  de  Villers-Iès-Guisc, 
fait  Hiirc  dans  sa  maison  seigneuriale,  où  i!  a  haute  justice,  le  prêche, 
auquel  il  se  trouve  quelquefois  plus  de  quinze  cents  personnes  ;  le  ministre 
qui  sert  à  cet  exercice  demeure  dans  le  faubourg  de  Guise. 

«  Le  sieur  de  Malhorlie,  qui  possède  la  terre  de  Lhery  (la  Hérie),  à  une 
lieue  et  demie  de  Guise,  et  qui  fait  profession  de  laR.  P.  R.,  n'en  fait  néan- 
moins faire  aucun  exercice  dans  ladite  seigneurie,  du  moins  il  ne  paraît  pas 
([u'il  s'y  fasse  aucune  assemblée  pour  cela.  » 

il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  à  Villers  des  assemblées  de  quinze  cents 
personnes,  car  on  comptait  à  cette  époque  près  de  raille  familles  protestantes 
en  Thiéraclie  (1),  c'est-à-dire  de  quatre  à  cinq  mille  membres  de  l'Eglise. 
Les  Eglises  de  Leraé,  Esquéhéries  et  Landouzy  ne  renferment  pas  aujour- 
d'hui plus  de  dix-huit  cents  protestants  ;  qu'on  juge  par  là  du  tort  que  nous 
a  fait  la  Révocation  dans  les  lieux  même  où  le  protestantisme  s"est  le  mieux 
conservé. 

Un  arrêt  du  1  "  décembre  1 68 1  ordonna  l'interdiction  du  culte  et  la  démo- 
lition du  temple,  à  Nogentel. 

«  En  1683,  Samuel  Metlayer  fut  mis  en  jugement  sous  l'accusation  d'a- 
voir tenu  chez  lui  des  assemblées,  d'avoir  permis  à  Joncourt,  ministre  des 
Pays-Bays,  de  prêcher  dans  son  Eglise,  d'avoir  souffert  dans  le  temple  des 
personnes  que  les  déclarations  en  excluaient  (les  nouveaux  convertis  au 
catholicisme),  d'avoir  induit  enfin  des  catholiques  à  changer  de  religion. 
Le  lieutenant  criminel,  magistrat  plein  du  plus  beau  zèle  pour  la  conver- 
sion des  hérétiques,  rendit  une  sentence  qui  interdit  l'exercice  du  culte 
réformé  à  Saint-Quentin  (Lehautcourt).  Le  consistoire  en  appela;  le  cha- 
pitre, de  son  côté,  fit  jouer  toutes  ses  batteries,  il  alla  jusqu'à  jurer  que  la 
Picardie  tout  entière  n'attendait  pour  se  convertir  que  la  fermeture  du 
temple  de  Saint-Quentin  (Lehautcourt).  Le  parlement  de  Paris,  sur  cette 
réjouissante  assurance  confirma  la  sentence,  et  Mettayer  passa  à  Londres, 
où  il  desservit  les  Eglises  de  la  Nouvelle-Patente  et  de  la  Patente-en-Solio. 
11  mourut  ministre  de  TEglisc  de  Thorpe,  en  1707.  »  (France  prot.  et  Elic 
Benoit,  IV,  583.) 

C'est  sans  doute  à  la  date  de  1683  qu'il  faut  placer  la  pièce  suivante, 
non  signée,  ni  datée,  portant  au  dos  :  Mémoire  pour  pourvoir  au  bap- 

(1)  La  Thiéradtc,  recueil  de  documents.  'Verviiii;,  1849, 
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tême  des  enfanfs  de  la  li.  P.  7».,  «  mcllre  dans  la  lettre  de  M.  Chau- 
velin  : 

«  Le  ministre  de  l'Haucourt,  résidant  à  Saint-Quentin,  est  iiileidit  pour 
six  mois,  par  arrêt  de  la  cour  du  parlement;  ce  ministre  s'est  retiré  à  sept 
lieues  de  celte  ville  pendant  le  temps  de  son  interdit,  conformément  aux 
ordonnances  de  Sa  Majesté.  (]e  (pii  lait  que  c'est  une  nécessite  absolue  de 
pourvoir  au  baptême  des  enfants  qui  naîtront  en  cette  même  ville,  et  qui 
seront  issus  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  qui  y  sont  en  grand  nombre.  Car  comme 
les  calvinistes  n'estiment  pas  que  le  baptême  soit  nécessaire  au  salut  et  (|uc 
d'ailleurs  ils  veulent  qu'il  n'y  ait  que  leurs  ministres  parmi  eux  (|ui  puis- 
sent le  conférer  validement,  ils  négligeront  de  faire  baptiser  leurs  enfants 
et  les  laisseront  ainsi  mourir  malheureusement,  à  moins  que  l'on  n'apporte 
quelque  remède  à  un  désordre  qui  peut  arriver  tous  les  jours. 

•  Il  semble  que  le  meilleur  moyen  d'y  pourvoir,  serait,  d'obliger  sous 
peine  d'amende  notable,  les  parents  de  ces  enfants  d'informer  les  magis- 
trats de  leur  naissance  après  qu'elle  serait  arrivée,  et  d'enjoindre  auxdits 
magistrats  de  les  faire  porter  incessamment  en  la  paroisse,  dans  l'étendue 
de  laquelle  ils  seraient  nés,  pour  y  être  baptisés  par  le  curé  d'icelle  ou  par 
son  vicaire. 

«  Ce  moyen  parait  d  autant  plus  expédient  qu'il  est  l'unique,  qui  ne  peut 
pas  être  rejeté  par  les  prétendus  réformés  d'autant  qu'ils  reconnaissent  dans 
leur  discipline  ecclésiastique  traitant  du  baptême,  quoi(]u'ils  y  disent  qu'il 
n'y  a  que  les  ministres  qui  puissent  le  conférer  validement,  (pie  néanmoins 
ceux  qui  ont  charge  publique  dans  l'Eglise  romaine,  comme  les  curés  et 
leurs  vicaires,  ne  laissent  pas  de  pouvoir  baptiser,  parcequau  moins  ils 
ont  une  vocation  apparente.  •  {.Irch..  TT.  258.} 

Les  bancs  du  temple  de  Lehautcourt  furent  transportés  au  tribunal  de 
Saint-Quentin,  où  ils  étaient  encore  en  1806  (<,. 

Au  synode  de  Lizy,  tenu  en  1683  (2),  et  qui  fut  la  dernière  assemblée  de 
ce  genre,  l'Eglise  de  Coucy  fut  représentée  par  Mutel,  ministre; 

Celle  de  Guise,  par  V.  Georges,  ministre,  et  Jean  Lavice  (3),  ancien; 

Celle  de  Chauny,  par  D.  Maillard,  ministre,  et  Jacques  Collietle, 
ancien  ; 

Celle  de  Laon,  par  P.  de  Beaumont,  ministre,  et  J.  Cottin,  ancien  ; 

Celle  d'Eppes,  par  un  ancien  (sans  doute  David  de  Proisy)  ; 

Celle  de  Chery,  par  Jacob  Joncla,  ancien  ; 

(1|  Notice  du  grelïier  de  Saint-Quentin,  papiers  Uabaut;  raaiheureusemeut,  la 
fin  de  cette  notice  manque. 

(2)  Pour  la  première  fois,  un  prêtre  fut  nommé  commissaire  royal  d'un  synode 
protestant;  c'était  Saint-André,  chanoine  d'Arras,  nommé  conjointement  avec 
le  sieur  de  Sennevières.  (Toussaint  Duplessis.) 

(3)  Il  y  a  encore  des  Lavice  à  Lemé,  mais  ils  sent  calholiquci. 

VIII.  —  r.f 
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Celle  de  Roucy,  par  un  ancien  ; 

Celle  de  Château-Thierry,  par  Pierre  Auger,  ministre,  et  Rapillard, 
ancien. 

Le  \6  juillet  de  la  même  année,  le  marquis  de  Seignelay  écrivait  à  l'in- 
tendaul  Levayer  :  «  Le  nommé  Rutisset,  de  la  ville  de  Laon,  faisant  profes- 
sion de  la  R.  P.  R.,  ayant  fait  présenter  au  roi  le  mémoire  ci-joint,  par 
lequel  il  se  plaiâit  d'une  ordonnance  du  juge-prévôt  de  Laon,  qui  l'a  exclu 
de  la  maîtrise  de  mercier  en  ladite  ville,  Sa  Majesté  m'a  ordonné...  de  vous 
dire...  que  vous  devez  faire  entendre  à  ce  juge  qu'il  ne  devait  pas  ainsi,  par 
sentence,  ouvertement,  exclure  ledit  Rotisset,  mais  seulement  l'empêcher 
par  d'autres  voies  d'entrer  dans  ladite  communauté  tles  merciers.  » 

Le  20  octobre  suivant,  Seignelay  écrivait  encore  :  «  J'ai  rendu  compte  au 
roi  du  mémoire  que  vous  m'avez  adressé,  concernant  les  motifs  do  refus 
fait  par  le  juge  de  Laon,  de  recevoir  le  nommé  Rotisset  à  la  maîtrise  de 
marchand  mercier  de  ladite  ville.  Sur  quoi  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous 
écrire  qu'il  faut  que  vous  fassiez  entendre  aux  officiers  devant  lesquels  a 
été  relevé  l'appel  de  la  sentence  du  premier  juge,  de  ne  point  rendre  de 
jugement  sur  cet  appel  et  de  laisser  la  chose  indécise.  » 

Rotisset,  fort  de  son  bon  droit  et  s'indignant  contre  cette  justice  vénale, 
en  appela  au  parlement  ;  mais  le  roi  ordonna  le  27  novembre  au  parlement 
de  ne  rendre  aucun  arrêt  sur  la  demande  de  Rotisset.  (Depping,  Collection 
de  documents  inédits,  IV,  357.) 

En  4  689  on  contestait  au  comte  de  Roucy  le  droit  d'exercice  dans  son 
château,  sous  prétexte  que  son  grand-père  Charles  de  la  Rochefoucauld  avait 
prolessé  le  catholicisme  jusqu'à  l'édit  de  Nantes. 

Un  arrêt  du  14  mai  (1685),  ordonna  la  démolition  du  temple  de  Vouel, 
près  Lafère.  Les  deux  connnissaires  nommés  le  26  juin  de  l'année  précé- 
dente, Roland  Levayer,  intendant  de  la  généralité  de  Soissons  et  Josué  (iQ 
Vez,  sieur  de  Î^Iissy,  avaient  été  d'avis  contraire  sur  ce  sujet.  Vouel  avait 
été  désigné  comme  lieu  de  culte  par  arrêt  du  2  janvier  1602. 

En  4676  avait  eu  lieu  ce  qu'on  appela  la  conversion  du  roi.  Chose 
étrange!  comment  un  roi  qui  disait  toujours  son  chapelet  à  genoux,  qui,  de 
sa  vie  ne  manqua  la  messe  qu'une  seule  fois  à  l'armée,  un  jour  de  grande 
marche,  qui  faisait  maigre,  ne  lisait  point  la  Bible  et  était  d'une  parfaite 
ignorance  en  matière  religieuse,  comment  un  si  bon  catholique  pouvait-il 
avoir  besoin  de  conversion? —  C'est  que  quand  ses  passions  se  calmèrent 
il  éprouva  quelque  remords  de  ses  nombreux  adultères.  Le  confesseur, 
qui  n'avait  jamais  abordé  ce  sujet,  profita  des  aveux  du  roi  pour  l'engager 
à  faire  pénitence  sur  le  dos  des  hérétiques,  et  à  racheter  ses  péchés  en 
exterminant  les  protestants  jusqu'au  dernier.  Bref,  le  18  octobre  1685, 
Louis  XIV  signait  à  Fontainebleau  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes , 
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qu'une  saine  poliliquo,  à  défaut  de  son  royal  sormoiil,  aurait  du  lui  faire 
maintenir(0- 

Il  fallut  trente  ans  d'une  persévérance  haineuse  pour  perpétrer  le  <rinic 
de  la  Révocation  (2).  Pendant  trente  ans,  tous  les  moyens  lurent  employés  : 
caresses,  pensions,  édits,  emprisonnements,  rapts  cl  draj^onnades.  Ou  en- 
l'ermait  les  réformés  dans  un  cercle  de  feu  qui  se  rétrécissait  d'année  en 
année.  Les  édits  ne  leur  permettaient  d'être  ni  procureurs  du  roi,  ni  mon- 
nayeurs,  ni  messagers  publics  (1064),  ni  premiers  consuls,  ni  secrétaires 
des  communautés  d'borlogers,  potiers  et  autres  charges  muiiici|)ales(16t)6), 
ni  gardes  du  métier  des  peigneurs  de  laine  (1670),  ni  adjudicataires  ou  em- 
ployés dans  les  fermes  royales,  ni  employés  dans  les  finances  ou  dans  les 
charges  de  justice  subalterne,  ni  greffiers,  ni  notaires,  ni  procureurs,  ni 
recors,  ni  sergents  (1680),  ni  loueurs  de  chevaux  (1682),  ni  officiers  de 
maréchaussée,  ni  revendeurs  des  consignations,  ni  commissaires  auii  sai- 
sies, ni  officiers  ou  domestiques  dans  la  maison  du  roi  (1682),  ni  conseil- 
lers, ni  secrétaires  du  roi,  ni  experts,  ni  tuteurs,  ni  hôteliers,  ni  cabare- 
ticrs,  ni  apothicaires,  ni  épiciers  (1684),  ni  libraires,  ni  imprimeurs,  ni 
médecins,  ni  chirurgiens,  ni  accoucheurs,  ni  orfèvres,  ni  clercs,  ni  institu- 
teurs, ni  maîtres  d'éqiiitation,  ni  cordonniers,  ni  avoaits,  ni  docteurs  es 
lois  dans  les  universités  (1680);  les  femmes  ne  pouvaient  cire  ni  lingéres, 
ni  sages-femmes.  Les  confesseurs  pénétraient  dans  la  chambre  des  mori- 
bonds avec  la  force  armée,  troublaient  leur  agonie,  surprenaient  une  parole 
échappée  au  délire  et  s'emparaient  du  cadavre.  Us  enlevaieut  les  enfants, 
leur  faisaient  accorder  le  droit  de  se  convertir  à  sept  ans,  malgré  la  volonté 
de  leurs  parents.  Ecoutons  la  déclaration  du  17  juin  1681  :  «  Les  grands 
succès  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  aux  excUalious  spirituelles  et  autres 
moyens  raisonnables  que  nous  avons  employés  pour  la  conversion  de  nos 
sujets  de  la  R.  P.  R.,  nous  conviant  de  seconder  les  mouvements  que  Dieu 
donne  à  nosdils  sujets,  de  reconnaître  l'erreur  dans  laquelle  ils  sont  nés, 

(1)  On  sait  que  l'Eglise  roiiiaino  doclarc  nuls  tous  les  serments  pn^tt-s  aux 
hérétiques.  Le  cardinal  d'Ossat,  excusant  Henri  IV  d'avoir  donné  l'Edit  do 
Nantes,  disait  au  pape  que  le  roi  n'avait  pu  faire  autrement,  ayant  cnga^'é  son 
serment;  le  pape  lui  répondit  qun  le  serment  nmit  été  à  un  hérëttqut,  rt  rjue 
Sa  Majesté  avait  fait  un  autre  serment  à  Dieu  et  à  lui  pape.  (Lettres  du  cardinal 
d'Ossat,  p.  241.) 

(2)  Dans  Fa  Préface  au  roi,  le  prêtre  Jacques  Lefèvre  s'eiprime  ainsi  :  «  Toute  la 
terre.  Sire,  regarde  la  nouvelle  réunion  de  tous  vos  sujets  de  la  R.  P.  R.  au  sein 
de  TEçiise  catholique,  comme  la  merveille  de  votre  siècle.  II  est  donc  juste  de  lui 
apprendre  la  voie  que  Votre  Ma.jesté  a  tenue  pour  y  arriver  Ce  recueil,  Sire,  lui 
fera  voir  par  des  actes  authentiques,  que  c'est  une  chose  méditée  depuis  plus  de 
trente  ans,  et  insensiblement  exécutée  par  la  safjcs.st  et  la  prudence  de  vos  con- 
seils »  (Recueil  de  ce  qui  s'est  fait  en  France  de  plus  considérable  contre  les  pro- 
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nous  aurions  résolu  de  déroger  à  notre  déclaraliun  du  |)reniier  jour  du  jiiuis 
de  février  de  l'année  1679,  par  laquelle  les  enfants  de  ladite  religion  auraient 
été  en  quehjue  façon  exclus  de  se  convertir  à  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  depuis  l'âge  de  sept  ans,  auquel  ils  sont  capables  de 
raison  et  de  choix  dans  une  matière  aussi  importante  que  leur  salut.  » 
{Recueil  des  édits,  déclarations  et  arrêts  du  conseil,  etc.,  p.  88.) 

De  prétendues  lois  qui  foulent  ainsi  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  sont  impies  et  horribles.  Et  la  conscience  de  Louis  XIV,  dira  peut- 
être  quelque  âme  naïve? —  Sa  conscience,  elle  était  parfaitement  en  repos  ; 
ne  veillait-il  pas  soigneusement  à  ce  que  l'on  ne  donnât  pas  de  viande  à 
ses  domestiques  pendant  le  carême? (1)  On  ne  s'arrête  jamais  dans  cette 
voie;  une  fois  qu'on  a  donné  le  change  à  la  conscience,  il  faut  aller  jus- 
qu'au bout,  les  crimes  deviennent  des  vertus.  Par  religion,  on  traîna  les 
cadavres  sur  la  claie,  on  arracha  les  morts  au  tombeau  pour  les  juger, 
comme  s'ils  n'appartenaient  pas  à  Dieu,  pour  les  outrager,  pour  outrager 
en  eux  l'humanité  et  Dieu  lui-même. 

Revenons  à  l'édit  révocatoire,  il  est  fort  simple.  Posant  en  fait  qu  il  n'y  a 
plus  de  protestants  en  France,  il  interdit  toute  espèce  d'exercice  de  la  reli- 
gion réformée.  En  conséquence,  tous  les  ministres  sont  bannis.  Tous  les 
enfants  nés  et  à  naître  seront  instruits  dans  la  religion  du  roi,  baptisés  par 
les  prêtres  et  régulièrement  envoyés  i\  la  messe  et  au  catéchisme.  Tous  les 
biens  des  réfugiés  qui  ne  rentreront  pas  en  France  dans  un  délai  de  quatre 
mois,  seront  confisqués,  tous  ceux  qui  essayeront  de  passer  à  l'étranger 
seront  condamnés  aux  galères.  Le  culte  domestique  même  est  interdit,  non- 
seulement  pour  les  Français,  mais  aussi  pour  les  étrangers  résidant  en 
France.  L'édit  se  termine  par  une  monstrueuse  contradiction  qu'on  peut 
prendre  pour  l'ironie  du  jésuitisme  ;  il  permet  aux  protestants  de  demeurer 
dans  le  royaume,  «  d'y  continuer  leur  commerce  et  d'y  jouir  de  leurs  biens 
sans  pouvoir  être  troublés  ni  empêchés  sous  prétexte  de  religion.  »  Il  y 
avait  donc  encore  des  protestants  dans  le  royaume.  Oui,  et  plusieurs  mil- 
lions. La  base  de  l'édit  était  un  mensonge  évident.  Qui  voulait-on  tromper? 
—  Le  roi,  peut-être,  qui  ignorait  toutes  les  persécutions  qui  se  faisaient 

(l)  Saint-Simon,  Mémoires,  XIII,  197. 

«  Les  princes  persécuteurs  n'eurent  jamais  de  religion  que  celle  des  passions  et 
lie  l'intolérance  :  «  Quant  à  moi,  si  je  savais  l'un  de  mes  membres  maculé  ou 
«infesté  (le  celte  détestable  erreur  (le  protestantisme),  non-seulement  vous  le 
«  baillerais  à  couper,  mais  davantage  :  si  j'apercevais  aucun  de  mes  enfants  enta- 
«  ché,  je  le  voudrais  moi-même  sacrifier.  »  Quel  iist  donc  cet  homme  plein  d'un  si 
beau  zèle,  ce  nouvel  Abraham,  disposé  à  sacrifier  son  enfant  pour  la  pureté  de  la 
foi?  —  On  le  devine  aisément:  c'est  un  roi  libertin,  qui  voulut  déshonorer  sa 
sœur,  et  eut  une  mort  inlàme  comme  celle  de  Léon  X  ;  c'est  François  I",  reve- 
nant de  la  procession  du  21  janvier  1535,  où  il  avait  vu  brûler  six  hérétiques.» 
(Crottet,  Appendkc,  p.  15.) 
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en  son  nom?  —  .Nous  aimerions  à  croiiv  qu'il  ignora  lonl  ;  mais  il  faut  une 
complète  ignorance  ou  une  entitre  mauvaise  foi  pour  soutenir  que  Louis  XIY 
ne  savait  pas  ce  qui  se  passait.  On  voit  dans  les  registres  du  secrétariat, 
aux  Archives,  que  Seij,'nelay  et  l'ontcliartiain  eonsullaient  journellement  le 
roi  sur  des  actes  de  persécution,  qu'il  leur  donnait  des  ordres  très  positifs, 
très  formels,  et  qu'il  écrivait  lui-même  ù  un  certain  nombre  de  protes- 
tants opiniâtres  qui  avaient  l'insolence  de  vouloir  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'au  roi. 

Les  dragons  ruinèrent  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la  Champagne  et 
Sedan.  Les  enlèvements  d'enfants  y  furent  pratiqués  comme  partout.  Déjà  en 
1G73,  les  filles  de  François  Boidard  et  de  Jeanne  Lefèvre,  pauvres  gens  de 
Soissons,  avaient  été  enlevées  à  leurs  parents,  sur  la  demande  de  l'évêque, 
et  enfermées  à  l'IIôtel-Dieu  de  No  von.  Cet  évéquc  n'eut  pas  la  charité  de 
payer  leur  pension,  dit  Benoît,  ei  les  parents  furent  condamnés  à  payer 
les  ravisseurs  de  leurs  enfants.  Dénués  de  toute  ressource  et  craignant 
qu'on  ne  les  fit  périr  s'ils  ne  trouvaient  de  l'argent,  ils  (|uitlèrent  furtive- 
ment le  pays. 

Beaucoup  de  Saiiit-Quenlinois  s'onfuiient  aussi  avant  la  Révocation.  Le 
23  septembre  4683,  le  procureur  du  roi  se  présentait  par-devant  Pierre 
Dorigny,  président,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Vermandois,  à  Saint- 
Quentin,  se  plaignant  de  ce  que  les  protestants  vendaient  en  cachette  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  passaient  à  l'étranger  et  ne  laissaient  qu'une  maison 
vide.  Jacques  Le  Serrurier  s'était  relire  eu  Angleterre  en  1C8;<,  où  son  j)ère 
et  sa  mère  étaient  allés  le  rejoindre.  Pierre  Vieillard  et  Elisabeth  Crognet 
sa  femme  s'étaient  enfuis  à  Londres  avec  deux  enfants,  près  de  quatre  ans 
avant  la  Révocation.  Elisabeth  Pèlerin,  veuve  de  Pierre  Prévost,  non  encore 
évadée  au  moment  de  la  plainte,  avait  déjà  vendu  pour  3.')  à  40,000  livres 
d'effets  mobiliaires  seulement.  Pierre  .>lau,  brasseur,  était  parti  avec  toute 
sa  famille  et  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  y  avait  dans  la  ville,  disait  le  procu- 
reur, quantité  de  maisons  abandonnées,  et  depuis  deux  mois  les  voitures 
du  nommé  Raison  n'étaient  chargés  que  de  meubles  et  de  hardes  d'émi- 
grants.  Défense  fut  faite  audit  Raison  de  louer  désormais  des  voitures  pour 
un  tel  usage.  (Archives,  TT.  258.) 

Depuis  que  les  premiers  germes  de  la  Réforme  avaient  été  jetés  dans 
le  déparlement  de  l'Aisne,  jusqu'à  la  Révocation,  il  s'écoula  environ  cent 
cinquante  ans  ;  malgré  la  persécution  qui  sévit  presque  constamment,  le  pro- 
testantisme avait  fait  des  progrès  considérables;  on  en  jugera  par  les 
cinq  tableaux  qui  vont  suivre. 
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I.  Liste  des  Eglises  où  l'on  trouve  des  ^Jnsteurs  avant  la  Révocation. 

SoissoNS.  Cœuvres.  (Helim  on  Hellin)  avant  1567_,  (Du  Moulin)  1570-1 572. 

Soissons.  (Vassoris)  1567. 
Saint- Pierre  Aigle.  (Du  Moulin)  1576-1584. 
Morsain.  (Jérôme  de  Satur)  1663-16S1. 

I-AON.  Marchais.  (Virello)  1583. 

Laon.  (Moral)  1603,  (Devaux)  1620,  (  Desmarets)  1620-1623, 
(P.  Georges)  1626-1637,  (Do  Lanoue)  1649,  (S.  Georges)  1635, 
(P.  de  Beaumont)  1664. 
Cre'pyetLaon.  (De  Beaumont)  1664-1683. 
Eppes.  (Ladier)  1677-1681. 

GnisE.  Levai  et  Guise.  (Devaux)  1603,  (De  Beauvalet)  1614,  (Sigart) 

1615-1620,  (Rambours)  1626-1637. 
Villers.  (S.  Georges)  lC6a,  (P.  Georges)  1667-1683. 

Saint-Quentin.  Lehautcourt.  (Le  Ramasseur)  1562,  (Jean  de  l'Epine)  1568, 
(Richer)  1603,  (Brisebarre)  1620,  (De  Jnisrné)  1620-1623, 
(Duval)  1623,  (Jean  Mettaver)  1623-1668,  (S.'Mettayer)  1660- 
1683. 

Chateav-Thierry.  Fère  en  Tardenois.  (Merlette)  1603,  (Richard)  1620. 
Château-Thierry  et  Bézu.  (Bilot)  1626,  (Babinet)  1626. 
Château-Thierry  el  Saponai/.  (De  Nogenlel)  î62o-1643. 
Château-Thierry.  (Pages)  1649-1669,  (Auger)  1677-1683 

Chacny.  Travecy.  (Merlette)  1603. 

Leuilly.  (Richard)  1003. 

Chauny,  Crépy,  Leuilly.  (Boucher)  1620,  (Tricotet)  1626. 
Chauny,  Coucy.  (Cl.  Le  Vineux)  1637,  (J.  Le  Vineux)  1649, 

(Ladier)  1653. 
Lafère.  (Imbert)  1664. 
Chauny.  (Imbert)  1665-1667,  (Garnier)  1667-1669,  (Maillard) 

1677-1683. 

CoDCY.  Coucy.  (Villain)  1667-1669,  (Mutel)  1C77-1683. 

VouEL.  Vouel.  (Mutel)  1665. 

MoNTCORNET.  Montcomet.  (Lefaucheur)  vers  1631  i\  1636? 

Chery.  (Régnier)  1667-1669,  (Séverin)  1677. 

MoRGNY.  Morgny.  (Couliez)  1667. 

RotiCY.  Roucy.  (Blondel)  1631-1644,  (Tricotet)  1649-1653,  (De   Prez) 

1665-1667,  (De  Camp)  1677,  (Couel  du  Vivier)  vers  1681. 

Vervins.  Gercis.  (Chanlefort)  1649,  (S.  Georges)  1664,  (Abrah.  Lejeune) 

1681,  (Laurent)  après  1681. 

Fontaine.  Fontaine.  (Tardif)  1649,  (Sebille)  1667,  (Régnier)  1677. 


II.  Liste  des  pasteurs  qu'on  trouve  avant  la  Révocation. 

ÉVANGÉLISTES. 

Georges  Magnier  (Lemé),  vers  1530  ;  mort  aux  galères. 
Etienne  Pouillot  (Fère),  1546;  martyr. 
Jacques  Grégoire  (Tupigny),  1566. 
Philippe  (Tupigny),  1566;  martyr. 


Véron,  dit  le  Ramasseur  (Saint-Quentin),  1562. 
Helim  (Cœuvres),  1567. 
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Vassoris  (Soissons),  1567. 

Jean  dp  l'Epine 1568. 

Joacim  Du  Moulin  (Cœuvres),  1570-1572;  (Saint-Pierre  Aigle),  1576-158t. 

Matthieu  Virelle  (Marchais),  1583. 

Merlette  (F.Te),  1603;  (Travecy),  1603. 

Richard  (Leuiilv),  1603;  (Fère),  \6i0. 

Morel  (I.aon),  r603. 

Nicolas  Deveaux  (Guise),  1603;  (Laou),  1620. 

P.  Richer  (Saint-Quentin),  1603. 

Edme  de  Beauvalet  (Guise),  1614;  destitué. 

Sigar  (Levai  et  Guise),  1615-1640. 

P.  Rambours  (Levai  et  Guise),  1626-1637. 

Boucher  (Crépy,  Chauuy,  Leuill\),  16i0. 

Isaac  Leclerc  de  Juigné  (Saint  Quentin),  1C20-1623. 

Bilot  (Bézu  et  Château-Thierry),  1620. 

Samuel  Desmarels  (Laon),  1626-1623. 

P.  Brisbarre  aîné  (Saint-Quentin),  1620. 

Duval  (Saint-Quenlinl,  1623. 

Jean  Mettaver  'Saint-Quentin),  1023-1668. 

Michel  Lefa'ucheur  (Montcornet),  vers  1631  à  1636 V 

Paul  Georges,  de  Chartres  (Laon),  1626-1637. 

Jacques  Babinet  (Bézu),  162C. 

Benjamin  Trirotet  (Chaunv,  Crépv,  Leuilly),  1626;  (Roucv),  1649-1663. 

Isaac  de  Nogentel  (Château-Thierry  et  Saponay),  1626-1637;  (Nogentel),  1643. 

David  Bloiidel  (Roucv),  1631-1044. 

Claude  Le  Vineux  (Chauny,  Coucv),  1637. 

J.  Pages  (Château-Thierry),  1649-i6C9. 

Isaac  Chantefort  (Gercis),  1649. 

J.  Le  Vineux  (Chauny.  Coucy),  1649. 

De  Lanoue  (Laon),  1649. 

Théophile  Tardif  (Fontaine),  1649. 

Isaac  Ladier  (Chaùnv,  Coucy),  1653;  (Eppes),  1077-1081, 

Samuel  Georges  (Laôn),  1655;  (Gercis),  1664;  (Villers),  1665. 

Samuel  Mettayer  (Saint-Quentin),  1600-1084  (1). 

Paul  Georges,  frère  de  Samuel  (Villers),  1007-1083. 

Jérôme  de  Satur   Morsain),  1603-1681. 

Pierre  de  Beaumont  (Crépy),  1664;  (Crépy  et  Laon),  1683. 

Daniel  Sebille  (Fontaine),  1067. 

David  Imbert  (Lafère),  1064;  (Chauny),  1665-1667. 

Jacques  de  Prez  (Roucy),  1665-1607. 

François  Mutel  (Voue!),  1665;  (Coucv),  1077-1083. 

Resrnier  (Clierv),  1667-1609;  (Fontaine),  1677. 

Paul  Couliez  (Morgny),  1007. 

Jean  Villain  (Coucy),  1667-1669. 

Louis  Garnier  (Chauny),  1007-1669. 

Pierre  Auger  (Château-Thierry),  1677-1683. 

Daniel  Maillard,  d'Abbeville  (Chauny).  1677-1683. 

Daniel  de  Camp  (Roucv),  1077. 

Jacques  Séverin  (Chery),  1077. 

Abraham  Lejeune  (Gercis),  1081. 

Pierre  Laurent  (Gercis),  après  1681. 

Abraham  Couet  du  Vivier  (Roucy),  vers  1681. 

(1)  M.  Ch.  R-^ad  a  rencontré  dans  les  registres  des  enterrements  faits  au  cime- 
tière protestant  de  la  rue  des  Saints-Pères  l'acte  suivant,  que  nous  ajoutons  A 
notre  travail. 

H  Aujourd'huv,  9'  jour  de  mars  1684,  a  esté  enterré  le  corps  de  défunt  Pierre 
de  Noielle  Livief,  demeurant  au  village  de  Bertancourt,  gouvernement  de  Saint- 
Quentin,  décédé  dans  la  Conciergerie  et  délivré  à  Jacques  Lavallée,  concierge 
du  cimetière  le  8  dudit  mois.  Auquel  enterrement  ont  assisté  M.  Samuel  Met- 
tayer, ministre  audit  Saint-Quentin,  et  Moyse  Lamouche ,  marchand  â  Paris, 
amis  dudit  défunt,  qui  ont  dit  que  ledit  défunt,  lors  de  son  décès,  estoit  Agé  de 
cinquante  ans  on  environ,  et  ont  Signé  :  Mfttatf.r,  Moy.se  LAMorcire.  » 
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111,  IJsto  (1rs  anciens  qui  ont  assisté  aux  synodes  or  ont  la  liérocation. 

Lambert  Desmarets  (Montcornot),  1362  (1). 

Vauquet  (Laoïi),  d(>U. 

Frémiii  (Roncy),  1653,  1655,  1665,  1669. 

Oudart  Fétizon  (Roucv),  1649,  1655. 

J.  Cotlin  (Saint-Queniin),  1649. 

.1.  iMarie  (Gercis),  1649. 

Antoine  Goiu'tonne  (Laon),  1649. 

Michel  (le  Drapière,  sieur  de  Bordeau  (Château-Thierry),  165S. 

îsaac  Liénar  (Saint-Quentin),  1633. 

I.ouis  Laumonier,  sieur  de  Travecy  (Ghauny,  Coucy),  1653,  1655. 

Jean  de  Vieuxmaisons  (Ghauny,  Gbucy),  1653. 

Henri  Gervaise  (Ghauny,  Goucy),  1653. 

De  Morgny  (Laon),  1653. 

Henri  Fétizon  (Roucy),  1655. 

J.  Cottin  (Laon),  1655,  1681,  1683. 

Pierre  Garde  (Levai),  1664. 

.Jacques  Roussez  (Levai),  1664. 

Jean  Tailiefer  (Ghâteau-Thierrv,  Monneaux),  1665, 

P.  Rapillard  (Chàteau-Thierry,"Monneaux),  1665,  1681,  1683. 

Jérôme  Sy  (Six?)  (Saint-Quentin),  1663. 

David  de  Proisy  (Laon),  1665;  (Morgny),  1667;  (Eppes),  1669,  1677,  1681. 

Duval  Jonquières  (Goucy),  1665. 

P.  Jaignail  (Voue!),  1665. 

J.  Cochet  (Ghàteau-ïhierry),  1667. 

Samuel  Cartigny  (Saint-Quentin),  1667. 

Thomas  Gibereau  (Fontaine),  1667. 

Daniel  Lescury  (Chery),  1667. 

Jacques  Viguon  (Laoïi),  1664,  1667. 

Corneille  d'UUy,  sieur  de  Levai  (Gercis),  1667. 

Daniel  Lievrar'd  (Saint-Quentin),  1669. 

Duvay  (Du  Vez?)  (Laon),  1669. 

Jean  Deshayes  (Ghauny),  1669. 

Abrah.  de  Rambours  (Gercis),  16G§. 

Louis  Laumonier,  sieur  de  Lamotte  (Ghauny),  1677,  1679. 

Antoine  Laumonier  (L.aon),  1677,  1679. 

Abrah.  Lefèvre  (Morsain),  1677. 

Isaac  Alavoine  (Saint-Quentin),  1677. 

Pierre  Garde  (Guise),  1677. 

Joseph  Hannet  (Gercis),  1677. 

Abrah.  Lefèvre  (Morsain),  1681. 

Philippe  Avice  (Roucy),  1681. 

Adrien  Pèlerin  (Saint-Quentin),  1681. 

Jacob  Joncla  (Chery),  1681,  1683. 

Jean  Lavice  (Guise),  1681,  1683. 

Jacques  Collielte  (Ghauny),  1681,  1683. 

lY.  liste  des  lieux  où  le  culte  fut  célébré  avant  la  Révocation. 

Arrondissement  de  Vervins. 

Gercis.  Levai.  Vervins. 

Landouzy.  Villers.  Fontaine. 

Lemé.  La  Hérie.  Tupigny. 

Arrondissement  de  Laon. 

Morgny.  Roucy.  Vouel. 

Chery.  Laon!  Coucy.  "^ 

(1)  Au  synode,  de  la  Rochelle,  en  1571,  assistaient  Jean  Liévin,  député  de  l'Ile- 
de-France,  et  Virel,  député  de  la  Picardie,  qui  avait  assisté  déjà  au  colloque  de 
Poissy. 
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Montcornet. 
Marchais. 
Moulins  (i). 
l'aissv. 


Prémont. 

Brancourt. 

I.ehautconrt. 


Fère. 

Saponay. 

La  Fert(:'-Milon. 

Chàteaii-Thierrv. 


Morsain. 
Soissons. 


Eppes. 
Auliiois. 
La  fère. 
Travecv. 


Trosly. 
Lenilly. 
Folleiiibrav. 


Arrondissement  de  Saint' Quentin. 

Villers-Saint-Christophe.    Moy, 

Annois.  Ribémont. 

Benay  (2). 


Arrondissement  de  Château-Thierry 


Monneaiix. 
Bézu. 

Baulne  (3). 
Nogentel. 

Arrondissement  de  Soissons. 

Cœuvres. 
Saint-Pierre  Aigle. 


Vendiôre. 

Villomi,  paroisse  de  Cou- 
Ion  ee»;. 


firand-Rozov. 
Beilen. 


V.  Liste  des  lieux  où  il  y  avait  des  protestants  avant  la  Révocation. 


Fesmy. 

Ribea'uvillo. 

Wassigny. 

Le  Nouvîbn. 

Le  Val. 

Tupignv. 

Verly,  " 

Vadencourt. 

ViUers. 

Guise. 

Crupilly. 

Lemé. 

Gercis. 

Vervins, 


Escaufourt. 

Prémont. 

Le  Catelet. 

Brancourt. 

Lehautcourt. 

Saint-Quentin. 


Arrondissement  de  Vervins. 

Fontaine. 

Landouzy. 

La  Hérie. 

Proisy. 

Iron. 

Lescheile. 

Buironfosse. 

Chigny. 

Englaiirourt. 

Esquéhéries. 

Le  Sourd. 

Marlv. 

Le  Brûle. 

Etreux. 


Hannape. 

Lavaqueresse. 

Saint-Algis. 

Glanlieu. 

Vaux  en  Arrouarze. 

La  Capelle. 

La  Flamengrie. 

Vi-néroUes. 

Lerzy. 

Barzy. 

Chevennes. 

Puisienx. 

Plomion. 


Arrondissement  de  Saint-Quentin. 


Villers-Saint-Christophe. 

Annois. 

Benay. 

Bohain. 

Moy. 

Mézière-sur-Oise. 


Sery-lcs-Mézière. 

Fresnoy. 

La  Ferté,  près  Crécy-sur- 

Serre. 
Ribemont. 
Bertancourt. 


(1)  Quant  à  Moulins,  nous  ignorons  si  c'est  bien  le  village  de  ce  nom  dans  notre 
département.  Elie  Benoit  dit  seulement  qu'en  1619  «on  avait  démoli  les  temples 
de  Moulins  et  de  Levai,  où  les  réformés  de  Guise  allaient  au  prêche.  »  (11,  277.) 

(2el3)  Nous  n'indiquons  Benay  et  Baulne  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Par  arrêt  du  24  janvier  1684,  fut  démoli  le 
temple  de  Crupies;  nous  avions  d'abord  pensé  à  Crupilly,  mais  il  est  évident  que 
le  prêtre  Desmons  ne  l'eût  pas  laissé  subsister  sans  en  parier  dans  ses  plaintes, 
qui  n'en  disent  rien;  il  faut  donc  absolument  renoncer  à  Crupilly  comme  lieu  de 
culte. 
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Morgny. 

Dolignôn. 

Parfondeval. 

Chery. 

MolUcornet. 

Pierrepont. 

Liesse. 

Marchais. 

Parfondru. 

Moulins,  près  Ponl-Arcy. 

Paissy. 

Roucy. 


Arro7ïdissement  de  Laon. 

Laon. 

Eppes. 

Crépy. 

Fargnier. 

Lisy,  près  Anizy-le-Châ- 

teau. 
Aulnois. 
Lafère. 
Travecy. 
Vouel. 
Ghauny. 
Coucy. 

Arrondissement  de  Soissons. 


Morsain   (2),    près  Vic- 

Eur-Aisne. 
Soissons. 
Cœuvres. 
Saint-Pierre  Aigle. 


Vregn'v. 

Dliivie'r  (Dhuizel?    près 

Braisne). 
Muret,  près  Oulchy. 
Missy,  près  Soissons. 


Trosly. 

Leuilly. 

Martigny,  près  Laon. 

Chambry,  près  Laon. 

Renneval ,    près    Rozoy- 

sur-Serre. 
Follembray. 
Pontavert. 
Vorges,  près  Laon. 
Beautor,  près  Lafère. 
Rozoy-sur-Serre  (1). 
Bertancourt-Epourdon . 


Grand-Rozoy. 

Pernière  (Pernant?) 

Villers-Cotterets. 

Belleu. 

Acy. 


Arrondissement  de  Château-Thierry. 


Saponay. 

Fère  en  Tardenois 

La  Ferté-Milon. 

Château-Thierry. 

Mouneaux. 


Bézu. 

Baulne,  près  Condé  en 

Brie. 
NogenteL 
Veudière. 


Villomi,  paroisse  de  Cou- 
longes,  près  Fère. 
Mareuil,  près  Fère. 


Avant  la  Révocation  le  culte  était  interdit  dans  treize  endroits  :  Lan- 
douzy,  Gercis,  Fontaine,  Lemé,  Levai,  Annois,  Yillers-Saint-Christoplie, 
Travecy  (1G64),  Benay  (1665),  Baulne  (1674),  Nogentel  (1681),  Lehaut- 
court  (1683),  Youel  (1685);  et  cinq  temples  démolis  :  Gercis  (1G64), 
Benay  (1665),  Nogentel  (1681),  Lehautcourt  (1683),  et  Youel  (1685). 

Toutefois  nos  renseignements,  bien  qu'incomplets,  nous  montrent  encore 
des  pasteurs  à  Morgny  (1667),  Chery  (1677),  Fontaine  (1677),  Morsain, 
Eppes  (1681),  Roucy  (vers  1681),  Gercis  (après  1681),  Laon,  Lehautcourt, 
Yillers,  Château-Thierry,  Cliauny,  Coucy  (1683).  Et  très  probablement  ces 
treize  pasteurs,  sauf  Metlayer,  de  Lehautcourt,  qui  émigra  on  1683,  demeu- 
rèrent en  France  jusqu'à  la  Révocation.  En  outre  le  culte  était  encore  célé- 
bré en  1681  au  Grand-Rozoy,  chez  Philippe  de  Parenteau  ;  à  Nogentel,  chez 
le  sieur  dudit  lieu  ;  à  Annois,  chez  Jean  de  Cobreville,  et  au  chùteau  de 
Paissy  au  moins  jusqu'en  1683. 

Malgré  les  persécutions,  l'Evangile  fut  donc  annoncé  au  moins  en  seize 
endroits  du  département  jusqu'à  la  Révocation.  L'histoire  mieux  connue 
fournira  sans  doute  un  chiffre  plus  élevé. 


(1)  Ce  village  donna  le  jour  à  Hugues  Sureau-Durosier,  célèbre  pasteur  du 
XVI'  siècle.  (Mclleville,  Dictionn.  histor.)  —  Voir  la  note  à  la  fin  du  travail. 

(2)  Pierre  de  Vrillac,  sieur  de  Morsain,  avocat  au  parlement  de  Paris,  embrassa 
la  religion  protestante  en  1621. 
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VI.   Rofug^c  (1G85). 

Les  provinces  qui  composent  aujourd'hui  le  département  de  l'Aisne  (1), 
offraient  pour  iévasion  bien  plus  de  facilité  que  les  provinces  du  centre  ; 
aussi  ce  département  perdit-il  un  grand  nombre  de  ses  habitants  à  la  Ré- 
vocalion.  Une  première  émigration  avait  ou  lieu  ù  la  suite  de  l'arrêt  de  I  Gd  ï  ; 
l'Edit  de  1685  donna  lieu  à  une  seconde,  qui  dura  jusqu'à  la  un  du  siècle. 
•  La  Révocation,  dit  l'abbé  Prieur,  eut  sa  pleine  exécution  dans  la  Thié- 
rache,  où  les  protestants  avaient  conservé  des  prêches  nombreux,  et  y 
détermina  la  fuite  des  réformés  qui  ne  purent  se  résoudre  à  renoncer  à 
l'exercice  public  de  leur  religion  »  (2). 

L'organisation  des  guides  quakers  se  relayant  pour  conduire  les  esclaves 
fugitifs  à  la  frontière,  et  connue  en  Amérique  sous  le  nom  de  chemin  de 
fer  souterrain^  n'est  qu'une  imitation  de  ce  qui  eut  lieu  dans  le  nord  de 
la  France  pour  l'évasion  des  protestants  ;  c'est  un  fait  qui,  croyons  nous, 
n'a  pas  encore  été  relevé  jusqu'ici.  Bohain  et  Saint-Ouentin  étaient  les  prin- 
cipales stations.  Les  Documents  inédits,  etc.,  de  M.  Depping,  donnent  sur 
ce  sujet  des  détails  fort  intéressants  puisés  dans  les  registres  du  secré- 
tariat. 

Le  5  novembre  1686,  Seignelay  écrivait  à  Cbauvelin  :  «  Entre  plusieurs 
avis  qui  ont  été  donnés  au  roi  de  ceux  qui  sortent  de  Paris  pour  passer 
dans  les  pays  étrangers,  il  y  en  a  un  qui  i)orte  qu'il  y  a  six  guides  qui  font 
passer  les  religionnaires  dans  le  village  de  Bohain  en  Picardie,  où  ils  sé- 
journent s'ils  veulent,  et  que  lorsque  ces  guides  sont  las,  ou  qu'ils  veulent 
retourner  à  Paris  pour  en  prendre  d'autres,  ils  mettent  les  réfugiés  entre 
les  mains  de  six  ou  huit  autres  du  même  village  qui  achèvent  de  les  con- 
duire, et  qu'enGn  ce  village  n'est  rempli  que  de  guides.  Sur  quoi  Sa  .Majesté 
m'ordonne  de  vous  faire  part  de  cet  avis,  afin  que  vous  puissiez  prendre 
des  mesures  pour  faire  arrêter  ceux  qui  se  trouvent  coupables  de  ce  mau- 
vais commerce.  » 

L'année  précédente,  le  rapport  suivant  avait  été  fait  au  lieutenant  géné- 
ral de  la  police  (Pap.  de  la  Reynie.  Bibl.  imp.)  :  «  L'Epine  dit  savoir  plu- 
sieurs chemins  pour  faire  passer  les  religionnaires  en  lloUande,  sans  pas- 
ser dans  les  villes  ni  grands  chemins,  et  voilà  de  la  manière  qu'il  en  parle  : 

«  Pour  les  faire  sortir  de  Paris,  c'est  les  jours  de  marché  à  minuit,  à 
cause  de  la  commodité  des  barrières  que  l'on  ouvre  plus  facilement  que  les 
autres  jours,  et  ils  arrivent  devant  le  jour  proche  Sentis  qu'ils  laissent  à 

(1)  Ile-de-France,  Picardie  et  Champagne. 

(2)  Histoire  de  Guiae. 
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main  gauche.  D'autres  qui  vont  jusqu'à  Saint-Quentin,  et  qui  n'y  entrent 
que  les  jours  de  niarché  dans  la  confusion  du  moment.  Et  y  étant,  ils  ont 
une  maison  de  rendez-vous  où  ils  se  retirent,  et  où  les  guides  les  viennent 
prendre.  Pour  les  faire  sortir,  ils  s'habillent  en  paysans  et  paysannes,  me- 
nant devant  eux  des  bêtes  asines.  L'un  des  guides,  qui  sont  ordinairement 
deux  ou  trois,  passe  devant,  et  s'il  ne  rencontre  personne,  l'autre  suit;  s'il 
rencontre  du  monde,  l'autre  qui  suit  voit  et  entend  parler,  et  suivant  ce 
t|u'il  voit  ou  entend  de  mauvais,  il  retourne  sur  ses  pas  trouver  les  hugue- 
nots, et  les  mène  par  un  autre  passage...  et  s'ils  trouvent  que  ce  sont  des 
soldats,  ils  passent  par  argent  qu'ils  leur  donnent  ;  comme  les  passages  sont 
gardés  de  huit  en  huit  jours  par  de  nouveaux  gardes,  ils  sont  d'autant  plus 
faciles  à  corrompre.  Lorsque  les  guides  les  viennent  prendre  dans  les  villes 
ou  passages  où  sont  donnés  les  rendez-vous,  ils  ne  sortent  que  la  nuit,  et 
principalement  quand  il  fait  fort  noir,  ou  lorsqu'il  pleut  bien  fort,  parce 
que  cela  leur  fait  un  grand  bien  pour  la  conduite. 

.  Il  dit  que  s'il  avait  vingt  hommes  à  passer,  et  qu'ils  fussent  aux  portes 
de  Valenciennes  à  la  brune,  il  les  rendrait  tous  le  lendemain  à  la  porte 
ouvrante  à  Mons;  que  les  guides  viennent  attendre  les  huguenots  sur  les 
chemins,  et  ne  disent  ni  leurs  noms  ni  leurs  domiciles,  que  la  plupart  des- 
dits guides  sont  bandits,  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu,  et  se  sont  sauvés  des  ga- 
lères, lesquels  n'attendent  qu'à  périr  pour  vivre. 

«  Il  assure  que  le  petit  homme  (en  marge  :  Petit  homme  Important  à 
connaître)  auquel  il  a  parlé  sur  le  boulevard  de  la  porte  Saint-Antoine, 
est  celui  qui  les  livre  aux  autres  guides,  et  qu'il  ne  lui  voulut  pas  dire  son 
nom,  mais  qu'il  l'a  suivi,  et  qu'il  sait  la  maison  où  il  entra,  où  il  faut  passer 
trois  portes.  Que  lorsqu'il  lui  parla,  c'était  pour  passer  une  femme  et  quatre 
enfants,  et  que  c'est  la  femme  d'un  cabaretier  dudit  faubourg  Saint-Antoine, 
qui  est  fort  grande  ;  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  ce  petit  homme  en  Hol- 
lande, pour  se  trouver  sur  ledit  boulevard,  à  l'heure  qu'il  lui  avait  marquée, 
mais  que  son  nom  n'y  était  pas,  non  plus  que  la  date. 

»  L'Espine  a  parlé  à  une  femme  appelée  Madame  Leroy,  qui  demeure  rue 
Saint-Martin,  à  la  Botte,  entre  un  pâtissier  et  un  rôtisseur,  pour  la  passer 
en  Hollande  où  elle  a  déjà  une  tille.  II  y  avait  avec  elle  une  autre  fille  qui 
voulait  aussi  passer  avec  elle,  et  que  ladite  dame  Leroy  a  un  autre  nom 
qu'il  croit  être  Bertault.  11  dit  aussi  qu'il  y  a  encore  plusieurs  familles  de 
qualité  dont  il  a  connaissance,  et  que  si  on  veut  lui  donner  sa  liberté,  il 
ferait  prendre  plusieurs  desdites  familles.  11  connaît  plusieurs  guides,  entre 
autres  les  deux  L'Espine,  et  un  nommé  Thomas.  Il  demande  si,  en  lui  ac- 
cordant sa  liberté  à  Paris,  on  le  pourrait  arrêter  en  s'en  retournant  pour 
autre  chose  dont  il  pourrait  être  accusé.  Et  si  quand  un  homme  est  con- 
damné aux  galères  pour  ce  sujet,  il  peut  en  sortir  en  donnant  îOI  écus, 
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et  à  qui  il  faul  s'adresser  pour  cela.  Il  dit  (luim  jour  il  trouva  des  hugue- 
nots sur  le  chemin,  et  (lue  les  ayant  conduits  jusqu'au  passage  de  Cuverin, 
ils  se  détournèrent  du  chemin  et  se  mirent  dans  un  fond,  et  que  lui  s'était 
éloigné  des  huguenots  à  cause  que  les  gardes  qu'il  avait  appelés  les  étaient 
venus  joindre  »  {DepphKj,  p.  388'. 

Les  plus  illustres  de  nos  réfugiés  furent .-  l'rospcr  Marchand,  Jean  Rous- 
sel, Antoine  Bénezel,  les  Crommelin,  les  Dompierre,  les  Larochefoucauld, 
les  Laumonier,  les  de  Proisy,  etc.  On  trouvera  ici  tous  les  noms  que  nous 
avons  pu  recueillir.  Ce  n'est  pas  un  petit  enseignement  que  la  vie  de  ces 
hommes  et  de  ces  femmes  qui  abandonnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher,  plutôt  que  de  renier  leur  foi. 

La  première  place  appartient  naturellement  à  la  grande  famille  sainl- 
quentinoise  des  Crommelin,  qui  fournit  plus  de  54  membres  (pour  la  plu- 
part de  Saint-Quentin)  au  refuge,  sans  parler  de  leurs  alliés,  comme  les 
Testart  (aussi  de  Saint-Quentin),  dont  six  prirent  également  le  chemin  de 
l'exil.  Voici  la  généalogie  des  Crommelin  et  des  Testart,  extraite  du  Bulle- 
tin du  protesta7it(smei\\\,  478j,  et  complétée  par  des  indications  de  la 
France  protestante. 

Armand  Crommelin  de  Courtray  quitta  les  Pays-Bas  quand  l'inquisition 
y  fut  établie  par  le  duc  d'Albe,  et  laissa  sept  enfants,  dont  deux  seulement  : 
Pierre  et  Jean,  rentrent  dans  notre  cadre. 

Pierre  Crommelin  épousa  Catherine  Cazier,  et  s'établit  à  Cambray,  où  il 
m  un  commerce  considérable  de  batistes  qu'il  envoyait  blanchir  en  Hol- 
lande. Lors  de  la  prise  de  Cambray  par  les  Espagnols,  il  tenta  vainement 
de  s'établir  à  Saint-Quentin  auprès  de  son  frère  Jean,  et  se  retira  à  Midel- 
bourg,  en  Zélande,  où  il  mourut  en  1609. 

Jean  Crommelin. 

Fondateur  de  la  famille  de  Saint-Quentin,  il  fut  d'abord  employé  chez  son 
frère  Pierre  à  Cambray,  puis  fonda  une  importante  maison  de  commerce  à 
Saint-Quentin.  La  fabrication  des  toiles  prit,  grâce  a  lui,  un  accroissement 
considérable  dans  cette  ville;  il  fit  venir  de  Uarlera  des  ouvriers  blanchis- 
seurs, et  construisit  plusieurs  blanchisseries  tant  à  Sainl-Ouenlin  qu'à 
Chauny. 

«  Une  étude  approfondie  du  sol  lui  démontra  qu'il  était  propre  à  la  cul- 
ture du  lin.  Mais  dans  la  préparation  de  ce  fil,  il  eut  à  vaincre  de  grandes 
difficultés;  un  lieu  trop  sec  séchait  les  fils  et  détruisait  leur  ténuité;  un 
endroit  trop  humide  les  pourrissait  et  les  cassait.  Il  remédia  à  ces  incon- 
vénients en  déterminant ,  au  moyen  d'un  bon  hygromètre ,  la  profondeur 
où  devaient  être  placés  les  ateliers  ;  puis  il  iuventa  le  gluten  nommé  pare- 
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tuent,  qui  arrondit  le  fil  par  le  moyen  d'une  brosse  et  lui  donne  de  la 
consistance.  Cette  industrie  prospéra  à  un  point  extraordinaire  ;  aussi  tout 
le  monde  se  lit  mulquinier,  et  bientôt  il  n'y  eut  personne  de  riche  à  Saint- 
Quentin  (jui  ne  dût  sa  fortune  à  l'industrie  du  lin  (1).  Toutefois,  en  1698, 
on  ne  comptait  encore  dans  celte  ville  que  25  négociants  ou  gros  mar- 
chands et  60  petits  marchands.  »  (Melleville,  Dictionn.  historiq.) 

Jean  Crommelin  avait  épousé  en  1S9o  Marie,  fille  de  Jacques  de  Semery, 
seigneur  de  Camas  (village  entre  Genlis  etHam)  ;  il  vendit  la  seigneurie  de 
Cainas  avant  sa  mort  pour  qu'elle  ne  devînt  pas  une  pomme  de  discorde 
entre  ses  enfants.  Son  mariage  fut  célébré  au  château  royal  de  Follem- 
bray,  et  honoré  de  la  présence  de  Catherine  de  France,  sœur  de  Henri  IV, 
qui  y  lenait  alors  sa  cour.  De  ce  mariage  naquirent  quinze  enfants,  dont 
dix  morts  en  bas  âge  ;  les  cinq  autres  sont  : 

A  Pierre.  —  B  Marie.  —  C  Jean.  —  D  Catherine.  —  E  Adrien. 

A  Pierre  Crommelin ,  né  en  1596,  au  château  de  Moy-Saint-Far,  près 
Saint-Quentin,  eut  pour  marraine  Madame,  et  mourut  en  1676.  11 
épousa  Marie  Desormeaux  de  Cambray,  qui  lui  laissa  en  mourant 
(vers  1 652)  sept  enfants  : 

I.  Jean,  qui  épousa  Elisabeth  Marin.  Ses  enfants  s'allièrent  aux  Vau- 
quet  d'Amiens,  Tabary  de  Guise,  Philippy  et  Nogared  de  Saint- 
Quentin. 

II.  Pierre,  qui  se  maria  à  Nîmes. 

III.  Jacques,  qui  quitta  Saint-Quentin  pour  s'établir  à  Harlem. 

IV.  Samuel,  qui  épousa  Madelaine  Testart,  de  Saint-Quentin.  Ils  sor- 
tirent de  France  avec  leur  famille,  de  1685  à  1687,  et  se  retirèrent 
à  Harlem.  Us  eurent  vingt-trois  enfants,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Anne,  qui  épousa  avant  la  Révocation  son  cousin  Louis  Crom- 
melin, fils  de  Louis  Crommelin,  et  de  Marie  Metlayer.  Anne  s'enfuit 
avec  son  mari  à  Amsterdam  en  1685,  puis  en  Irlande,  où  ils  éta- 
blirent une  fabrique  très  importante,  dont  les  ouvriers  furent  en 
grande  partie  des  réfugiés  saint  quentinois.  Presque  toute  la  fa- 
mille de  son  père  se  réfugia  auprès  d'Anne. 

V.  Armand,  qui  s'établit  à  Harlem. 

VI.  Marie,  qui  épousa  Rondeau,  banquier  à  Paris. 

(l)  Si  le  protestanl  Croinmelin  est  la  principal  fondateur  du  commerce  de 
Saint-Quentin,  ses  coreligionnairos  n'ont  jamais  cess(5,  depuis  lors,  de  tigurer  au 
premier  rang  d^ins  cette  ville  pour  leur  probité  et  l'importanue  de  leurs  maison?  ; 
les  MM.  Joly  descendent  des  Croinmelin. 
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Vil.  Jeanne,  qui  épousa  Jacques  Le  Maître,  le(|uel  devint  fermier 
générai. 

B  Marie  Crommelin  épousa  à  Londres  Pierre  Lombard. 

C  Jean  Crommelin,  né  en  l()03,  ù  Saint-Quenlin,  épousa  à  l'âge  de  20  ans 
Rachel  Taquelel  du  Catelet,  ùgée  de  14  ans;  il  en  eut  quinze  enfants, 
doni  trois  :  Jacob,  Daniel  et  Ester  existaient  encore  en  1712  (1).  Il 
mourut  en  1639,  et  sa  femme  en  H58(5  ù  Paris;  nous  donnons  des 
détails  sur  quelques-uns  de  leurs  enfants. 

Louis,  né  vers  <62o,  épousa  en  11348  Marie  Mettayer,  fille  de  Jean 
Mettayer,  et  sœur  de  père  de  Samuel  Mettayer,  tous  deux  ministres 
de  l'Eglise  de  Lehautcourt.  Devenue  veuve,  Marie  Mettayer  se  ren- 
dit à  Paris  à  la  fin  de  1685,  feignit  d'abjurer  au  commencement  de 
l'année  suivante,  et  réussit  enfin  à  sortir  du  royaume  {.Irch.  TT. 
236).  Leur  fils  Samuel-Louis,  épousa  Judith  Truflei ,  de  Laon ,  et 
quitta  Saint-Quentin  à  la  Révocation  ;  cependant  la  France  protes- 
tante dit  qu'il  abjura  en  ^683,  et  que,  poursuivi  par  ses  remords,  il 
se  sauva  en  Angleterre. 

Abraham,  né  en  1629,  épousa  Marie  Boileau,  fut  marchand  de  toiles  ù 
Saint-Quentin  et  mourut  en  1673.  Sa  femme  était  dénoncée  en  I70o 
comme  très  opiniâtre  dans  son  hérésie. 

Catherine^  née  en  1632,  épousa  Frant;ois  de  Coninck  d'Anvers. 

Rachel,  née  en  1634,  épousa  en  16o6,  Pierre  Testart,  marchand  à  Saint- 
Quentin  et  veuf  de  Catherine  liossu.  De  ce  mariage  sortirent  sept 
enfants  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

Jacob,  né  en  1642,  épousa  en  1663,  Elisabeth  Testart;  il  demeura  ù 
Saint-Quentin  jusqu'en  1676,  alla  ensuite  ù  Paris  où  il  perdit  une 
partie  de  sa  fortune;  son  nom  figure  au  bas  de  l'acte  d'abjuration 

(1)  Voici  deux  actes  de  1670  et  1678  que  M.  Ch.  Read  a  relev<<s  sur  le  registre 
des  enterrements  faits  au  cimetière  protestant  de  la  rue  des  Saints-Pères.  Nous 
ne  voyons  pas  bien  où  il  faut  placer  ici  les  Crommelin  qui  s'y  trouvent  men- 
tionnés : 

«  Aujourd'huy,  19'  jour  d'aoust  1676,  a  esté  enterré  le  corps  de  dennntc  lUciiel 
Burgeat,  fille  de  Jéréraie  Burgeat,  marchand  bourgeois  de  Paris,  et  de  Catherine  , 
Crommelin,  liécédée  du  jour  d'hier.  Auquel  enterrement  ont  assisté  le  pore  de 
l'entant,  et  Da7iiel  Crommelin,  marchand  à  Paris,  oncle  de  ladeffunte,  qui  ont 
déclaré  que  ladite  deflunte  étoit,  lors  de  son  décès,  âgée  d  environ  trois  mois, 
et  ont  signé  :  J.  Burge.u,  Daniel  Crommelin.  » 

«  Aujourd'huy,  16-  jour  d'aoust  1678,  a  esté  enterré  le  corps  de  dofTunt  Louis 
Cousin,  tils  d'isaac  Cousin,  marchand  à  Paris,  et  de  Anne  Crommelin,  décédé  le 
15  dudit  mois.  Auquel  enterrement  ont  assisté  ledit  père  de  leufant,  el  JacoO 
Crommelin,  oncle  dudit  dcFfunt,  quy  ont  dit  que  ledit  deffuiit,  lors  de  son  deces, 
estoit  âgé  d'un  mois  ou  environ,  et  ont  signé  :  L.  Cousin,  Jacob  Crommelin.» 

Ce  Jacob  Crommelin  est  qualilié  banquier  dans  l'acte  d'inhumation  d'isaac 
Lieurard,  marchand  à  Bohain,  8  octobre  1681. 
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signe  par  les  principaux  négociants  réformés  de  Paris  (t),  en  même 
temps  que  ceux  de  Foissin,  Rondeau,  Seignorel,  Testart.  Sa  femme 
plus  zélée  que  lui  l'abandonna  et  sortit  de  France  à  la  fin  de  l'année 
1683  avec  cinq  de  ses  filles  et  une  servante,  gagna  l'Angleterre  par 
la  Rochelle,  puis  passa  en  Hollande  avec  une  seule  de  ses  filles.  Son 
mari  revint  à  Saint-Quentin  en  1686  oii  il  s'enrichit  de  nouveau  par 
son  commerce  de  toiles,  et  se  retira  en  Hollande  en  1708.  II  est  pro- 
bable qu'il  se  rattacha  au  protestantisme,  car  «  nous  trouvons 

dans  un  mémoire  de  l'état  des  nouveaux  convertis  du  diocèse  de 
Noyon  en  1700  {Supplém.  fr.,  4026.  3)  Jacques  Crommelin,  riche 
marchand  de  toiles,  âgé  de  60  ans,  noté  comme  mauvais  catholique, 
ainsi  que  sa  femme  Elisabeth  Testart  »  {France  prot.). 

Jacob  ou  Jacques  Crommelin  eut  onze  enfants  : 

Camille,  née  en  1664,  qui  épousa  Daniel  Jeannot  de  Saint-Quentin. 

Cyprien,  né  en  1666,  qui  sortit  de  France  en  1680. 

Jacob,  né  en  1667,  qui  sortit  de  France  en  1685,  passa  en  Hollande, 
puis  à  Londres,  revint  trouver  son  père  à  Saint-Quentin  et  retourna 
finalement  en  Hollande. 

Elisabeth,  née  en  1668,  morte  en  naissant. 

Elisabeth  Catherine,  née  en  1670,  qui  épousa,  en  1698,  André  Le 
Cointe,  d'Elbeuf. 

Daniel,  né  en  1671,  qui  passa  en  Angleterre. 

Marianne,  née  en  1672,  qui  épousa,  à  Londres  Jacques  Courton  d'A- 
lençon. 

Madelaine,  née  en  1674,  qui  épousa,  en  170i>,  Isaac  Torin,  son  cousin 
germain. 

François,  né  en  1675,  mort  à  l'âge  de  5  ans. 

Catherine,  née  en  1677,  qui  épousa,  en  1700,  Elle  Blaquière,  de  Sou- 
rèze,  réfugié  à  la  Haye. 

Suzanne-Marie,  née  en  1680,  qui  épousa,  en  1703,  Olivier,  deDounier- 
gue,  réfugié  à  Leipzick. 

Jean-Baptiste,  né  en  1685,  mort  l'année  suivante  à  Saint-Quentin. 

D.  Catherine  Crommelin,  mariée  à  Londres  avec  Abraham  Desdeuxvilles. 

E.  Adrien  Crommelin ,  le  dernier  des  enfants  de  Jean  Crommelin  et  de 

Marie  de  Semery,  épousa  Suzanne  Doublet  à  Charenton  en  1641  et 

(1)  «Je,  N...,  crois  de  feraie  foi  tout  ce  que  l'Eglise  catholique,  apostolique  el 
romaine  croit  et  professe.  Je  condamne  et  rejette  très  sincèrement  toutes  les 
hérésies  et  opinions  erronées  que  la  même  Église  a  condamnées  et  rejelécs. 
Ainsi,  Dieu  soit  à  mon  aide,  el  les  saints  évangiles  sur  lesquels  je  jure  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  proiession  de  cette  même  loi.  »  Cet  engagement  fui  aussi 
signé  par  Hersani,  Martin,  Aubry,  Lemaire,  Dorigny.  (Depping,  383.) 
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demeura  à  Sainl-Queniiii  jusqu'à  sa  mort.  11  eut  neuf  enfanls  ; 

Suzanne  qui  épousa,  en  IGli,  Marin  Grolest,  sieur  du  Ciiesnay,  fameux 
médecin  d'Orléans. 

Adrien,  qui  épousa  Marguerite  Richard,  veuve  de  M.  de  Lechelle  (1);  il 
mourut  en  1701,  seigneur  en  partie  de  Mézière,  près  Sainl-Quenlin. 
En  1093,  l'état  des  nouveaux  convertis  le  citait  comme  remplissant 
tous  les  devoirs  d'un  bon  catholique. 

Antoine,  mort  ?i  Lyon. 

Pierre  Etienne,  né  en  1648,  qui  se  maria  à  Lyon  avec  Françoise  Sei- 
gnorel.  il  s'associa  avec  le  précédent;  sa  l'omme  se  réfugia  à  Lau- 
sanne avec  un  de  ses  ûls,  Pierre,  qui  fut  nommé  pasteur  de  Genève 
en  1718. 

Marie,  qui  épousa  en  I6G7  Jean  Pigou,  d'Amiens;  ils  quittèrent  cette 
ville  à  la  Révocation. 

Jeanne,  qui  épousa  à  Paris,  on  1669,  François  Araonnet  de  Londres; 
ils  tirent  une  grande  fortune  à  Paris  qu'ils  quitttèrent  en  1681,  pré- 
voyant la  Révocation,  elsc  réfugièrent  à  Londres. 

Anne-Marie,  qui  épousa  Isaac  Milsonneau,  bailli  de  Charenton  jus(iu'à 
la  Révocation. 

André,  qui  demeurait  à  Paris  chez  son  beau-frère  Amonnet  et  s'enrichit 
dans  le  commerce  des  dentelles.  Il  épousa  Marie  Le  Maître  qui  fut 
arrêtée  à  Chauny  en  1686  comme  elle  voulait  quitter  la  France; 
André  abjura  après  avoir  passe  (juehiues  semaines  à  la  Bastille 
(1685-1686). 

Jean,  dit  de  Bercy,  qui  épousa  en  1G87  Marie-Ester  Foissin  de  Paris. 
Sa  femme  passa  en  Angleterre  et  l'abandonna  quand  il  se  lit  catho- 
lique; en  1699,  il  se  faisait  délivrer  un  certificat  de  catholicité  (2).  Il 
mourut  à  Saint-Quentin  en  1703. 

(1)  Antoine  Leconte,  baron  de  Lcchelln,  gouvernonnli^  la  principauté  de  Sedan 
sous  le  prince  Henri  de  la  Tour,  est  connu  dans  la  iitt-îraturo  théologique  pro- 
testante par  quelques  lettres  du  conlrovorsc.  [France  [jrot.) 

(2)  Voici  ce  certificat,  que  M.  Ch.  Head  a  relevé  aux  Archives  impériales 
(Tt.  255)  : 

Certificat  de  catholicité  pour  le  sieur  Cromryielin  de  Bercy,  marchand  de  la  ville 
de  Saint-Quentin,  pour  obtenir  du  Roij  un  passe i>ort,  pour  aller,  au  mois  d'octobre 
prochain,  dans  les  paijs  étrangers,  pour  son  négoce  et  affaires. 
Je,  soussigné,  prestre,  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Catherine,  en  la  ville  de 
Saint-Quentin,  certifie  que  le  sieur  Jean  Crommelin  de  Bercy,  marchand,  colonel 
de  la  bourgeoisie  de  ladite  ville,  a  l'ait  son  devoir  pMsrlial,  et  prend  le  soin  d'en- 
voyer ses  enfants  à  la  messe.  Fait  ce  S'  seplenibro  1G<19.        Huet. 

Nous,  maire  et  eschevins,  juges  civils,  criminels  et  de  police  de  la  ville,  taux- 
bourgs  et  banlieue  de  Saint-Quentin,  certifions  et  attestons  à  tous  ceux  qu'd  ap- 
partiendra, que  M.  Nicolas  Huet,  qui  a  escrit  et  signé  l'acte  ci-dessus,  est  prestre 
curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Catherine  de  cette  ville,  en  témoins  de  quoy  avons 
fait,  scellé  et  signé  ces  présentes,  par  M.  Jean  Watier,  nostre  gretlier-secrélaiic, 
cejourd'huy  6«  septembre  1699.  Watieb. 
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«  La  maison  Crouinielin,  dit  M.  Weiss,  fondée  A  Amsterdam  dans  les  com- 
mencements de  rémigralion,  y  maintient  depuis  loO  ans  son  ancienne  ré- 
putation, et  ses  livres  encore  tenus  en  langue  française  attestent  avec  quel 
respect  les  descendants  de  l'exilé  de  France  sont  restés  fidèles  aux  tradi- 
tions de  leur  famille.  »  {Hhi.  des  Rcfug..  Il,  167.} 

Pierre  Teslart,  marchand  de  Saint-Quentin,  avait  épousé,  en  1630, 
Rachel,  fille  de  Jean  Crommelin  et  de  Rachel  Taquelet  ;  il  en  eut  sept 
enfants  : 
Rachel,  qui  épousa  Lefèvre  de  Rouen.  Rachel  Lefèvre,  leur  fille,  épousa 

Pierre  de  Joncourl,  marchand  à  Saint-Quentin. 
Cyprien,  qui  resta  à  Saint-Quentin  après  le  départ  de  son  père  (1683)  et 

épousa  en  1703  Marianne  de  Yan  de  Loresse. 
Marie  Madelaine,  qui  épousa  Jean  Benezet  en  1 681  et  demeura  avec  lui 
à  Abbeville  où  il  fut  receveur  de  traites  jusqu'en  16S7,  puis  il  fut 
nommé  directeur  à  Saint-Quentin  où  il  mourut  en  1710.  De  ce  ma- 
riage sont  issus  sept  Benezet  :  Jean-Etienne,  Jacques,  Jean,  Cy- 
prien, Madelaine,  Melchior  et  Pierre. 
Pierre,  qui  sortit  de  France  avec  son  père,  s'établit  à  Harlem,  puis  à 

Amsterdam. 
Jean,  qui  suivit  le  précédent. 
Angélique,  qui  mourut  à  Saint-Quentin  et  était  signalée  comme  une 

huguenote  très  dangereuse  en  '1698. 
Suzanne,  qui  épousa  en  1686  Daniel  Roberthon  ;  ils  sortirent  de  France 
pour  cause  de  religion,  et  se  réfugièrent  à  Amsterdam. 
Nous  avons  également  rencontré  le  nom  de  Jean  Rondeau,  qui  épousa 
sa  cousine  Crommelin  et  se  fixa  à  Saint-Quentin,  puis  des  Duchemin,  réfu- 
giés en  Hollande,  aussi  alliés  à  la  famille  Crommelin. 

Louis  Dorte  (1),  seigneur  de  Fontaine,  capitaine  au  régiment  de  Pié- 
mont, fils  de  Jean-Louis  Dorte  et  de  Madelaine  de  Pas-Feuquières,  réussit 
à  gagner  le  Palatinat,  avec  quelques  autres  personnes,  en  décembre  1683, 
et  devint  général  au  service  de  la  Prusse.  Il  avait  épousé  en  1670  Anne  Ca- 
therine de  Dompierre,  fille  de  David  de  Dompierre,  seigneur  de  Jonquières, 
maréchal  de  camp. 

Jacques  Laumonier,  sieur  de  Yarennes,  lieutenant-colonel  du  régiment» 
du  3Iaine,  fils  de  Jacques,  sieur  de  Yaux  et  de  Yarennes,  et  de  Marlhe  de 
Foy,  s'enfuit  avec  Louis  Dorte,  emmenant  sa  femme  Anne-Henriette  Dorte 
(sœur  de  Louis),  et  plusieurs  officiers  de  son  régiment.  Il  mourut  à  Prague 
en  1717,  colonel  au  service  de  la  Prusse,  regrettant  peu,  sans  doute,  soi! 
parrain  Louis  XIY. 

(1)  Serail-oc  un  dfiscendaiit  du  ciîlebre  vicomte  d'Orte,  dont  on  a  nié  la  ma^^na- 
niniitédans  ledrame  de  la  Saiiil-Barthéleniy  ?  (Biiild.  du  Prot.  fr.,  I,  208,  otc.) 
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Les  soldais  lances  à  la  poursuite  de  ceUe  liniipe  du  fuyards  s'emparè- 
rent de  plusieurs  officiers  et  de  la  fille  do  Louis  Dorte,  Anne  Calherino, 
âgée  de  7  ans,  <|ui  ne  larda  pas  à  être  coiivortio.  «  Dès  le  mois  de  f 'îvrier 
!()86,  le  -Vercwrp  annonçait  celte  glorieuse  victoire  du  clery;é  calliolique 
en  ces  termes  :  .  Mademoiselle  Dorte,  dont  la  fermeté  pour  la  religion  pro- 
■  testante  paraissait  insurmontable,  et  qui  même  l'a  fait  connaître  par  des 
•  actions  trop  hardies  pour  une  personne  de  son  sexe,  a  fait  abjuration  A 
«  Met7.,  entre  les  mains  de  Mgr  l'évoque,  dans  l'église  des  Ursulines.  • 
Elle  fut  reçue  à  Saint-Cyr  en  1607  et  obtint  en  I70o  comme  nouvelle  ca- 
tholique une  pension  de  .jOO  livres.  •  {l'rancc  prutestanic .) 

David  Laumonier  sieur  d'Eville,  frère  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  le  même  ap|)aremmeiii  que  l'époux  d'Eslher  Lefèvre,  se  réfugia  en 
Hollande,  tandis  que  son  liis  Jacques  abjura  et  resta  en  France. 

Madelaine,  sœur  de  Jacques  et  de  David  Laumonier  qui  avait  d'abord  été 
(M)ntrainle  d'abjurer,  prit  la  fuite  et  se  réconcilia  publiquement  avec  l'E- 
glise protestante  dans  le  temple  de  la  Haye,  en  1686. 

A  la  Révocation,  le  sieur  de  la  Motte,  Louis  Laumonier,  réussit  à  gagner 
Maéstricht  avec  le  sieur  de  Villers-lès-Guise  (Du  Vez)  {Supplêm.  fr., 
4026.  1).  La  femme  du  premier,  Madelaine  Lefèvre,  qui  ne  put  le  suivre, 
promit  à  l'évoque  de  Laon  de  se  convertir  avec  ses  tilles  Elisabeth  et  Marie 
«  dans  le  temps  et  la  manière  qu'il  lui  plairait  de  prescrire.  »  Une  autre  de 
ses  filles  fut  arrêtée  à  la  frontière,  e.i  enfermée  dans  le  couvent  de  Lalére 
en  1686  {\)  (Arch.,  E.  337i).  La  promesse  de  se  convertir  à  volonté  fut 
également  signée  par  >Iarie  Laumonier,  veuve  du  sieur  de  Parfondru,  et 
par  Eslher  Lefèvre,  veuve  de  David  Laumonier,  capitaine  de  chevau-iégers; 
mais  celte  dernière  du  moins  n'avait  point  l'intention  de  la  tenir.  Dès 
quelle  en  trouva  l'occasion,  elle  essaya  de  sortir  de  France.  Malheureuse- 
ment elle  fut  reconnue  et  arrêtée  à  Dieppe  avec  Madelaine  de  Dompicrre 
en  1688  [Arch.,  TT.  314,  et  Extrait  de  \a  France p rot.). 

Madelaine  de  Dorapierre,  fille  de  David  de  Dompierre  sieur  de  Jon- 
quières  et  sœur  de  la  femme  de  Louis  Dorte,  fut  enfermée  aux  Ursulines 
de  Clermont  en  1686  ;  nous  ne  savons  comment  elle  en  sortit  pour  aller  à 

(1)  Le  16  janvier  1696,  un  bli^ur  de  la  Motte  fut  envoyé  au  châlc.iu  de  Gnisc, 
et  le  3  novembre  de  Tannée  suivante,  ses  deux  filles  furent  mises  an  couvent  àc 
Lafère.  {lieg.  du  secret.,  0.  /«O  et  41.)  l'ar  ordre  du  18  mai  1G98,  le  lits  du  sieur 
de  la  Moite,  genlilliomme  de  Crépy,  fut  mis  dans  un  collège  de  la  rclii,'ion  ca- 
tholique. Son"  second  tils  fut  aussi  "mis  dans  une  maison  des  PP.  de  l'Oratoire, 
quoiqu'il  fût  d'un  âge  assez  avance,  ce  qui  ne  permit  pas  de  l'y  laisser  longtemps. 
{Reg.  du  secret.,  0.  42.)  Par  ordre  du  19  novembre  1701,  le  tlls  du  sieur  de  la 
Motte  sortit  du  collège  et  entra  dans  le  service.  C'est  rintendant  Sauson  et  lYvc- 
que  de  Noyon  qui  imaginèrent  de  mettre  au  service  les  enfants  des  nouveaux 
catholiques  enfermés  dans  les  hôpitau.x,  aussitôt  qu'ils  commmçaiLail  à  /jien  faire 
leur  devoir.  (Collection  de  documenta  inédits  vur  l'Idstoire  de  France,  publics  par 
les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique,  l"  série.  Ilist.  polit.,  par  Dcpping 
fils.  Paris,  1835,  t.  I"V'  et  dernier.) 
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Dieppe  où  elle  fut  faite  prisonnière,  mais  en  1089  nous  la  reliouvons  dans 
le  même  couvent  de  Clermont.  Voici  ce  (lu'écrivait  Seignelay.  le  i  janvier 
1689,  à  M.  deMénars  : 

«  3Igr  lévêque  de  Beauvais  m'a  écrit  que  la  demoiselle  de  Dompierre, 
qui  est  au  couvent  des  Ursulines  de  Clermont,  ne  fait  aucun  progrès  dans 
cette  maison  pour  son  instruction,  et  qu'au  contraire,  il  est  dangereux  pour 
les  religieuses  qu'elle  y  demeure  plus  longtemps;  sur  cela  le  roi  m'a  or- 
donné d'expédier  un  ordre  pour  la  faire  transférer  dans  la  maison  des  nou- 
velles catholiques  (de  Paris),  et  je  vous  l'envoie  aQn  que  vous  preniez  la 
peine  de  le  faire  exécuter.  »  {Heg.  du  secret.,  0.  33.) 

Madelaine  continuant  de  se  montrer  rebelle  à  toutes  les  exhortations  et 
à  toutes  les  séductions,  continuant  de  plus  à  être  dangereuse  pour  les  per- 
sonnes qui  l'entouraient,  il  fallut  la  mettre  hors  de  la  maison  des  nouvelles 
converties  et  la  faire  sortir  du  royaume  :  magnitique  et  touchant  exemple 
de  fidélité  ;  ni  les  caresses,  ni  les  menaces,  ni  les  mauvais  traitements  n'a- 
vaient pu  l'empêcher  de  rendre  témoignage  de  sa  foi  {Reg.  du  Secret.,  0, 
33).  Elle  se  retira  à  la  Haye  avec  son  frère  Jacques.  11  y  a  actuellement  à 
Copenhague,  au  ministère  des  cultes,  un  descendant  de  la  famille  de  Dom- 
pierre de  Jonquières;  il  est  chef  du  service  des  Eglises. 

Frédéric-Charles  de  la  Rochefoucauld,  comle  de  Roucy  et  de  Roye,  de- 
vint lieutenant-général  en  1676,  après  avoir  fait  toutes  les  guerres  de 
Louis  XIV.  En  1683,  il  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  servir  le  roi 
protestant  de  Danemark,  qui  le  nomma  grand  maréchal  de  ses  armées.  Puis 
il  passa  en  Angleterre  et  fut  créé  pair  d'Irlande  en  1 688  sous  le  nom  de 
comte  de  Lifford.  Sa  femme,  fille  du  maréchal  de  Biron^  qui  quoique  pro- 
testante avait  été  enterrée  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale  de  Roucy, 
fut  exhumée  par  ordre  du  parlement. 

Leur  fils  aîné,  le  comte  de  Roucy,  abjura  avant  la  Révocation,  moyennant 
une  pension  de  1,200  livres  qui  lui  fut  accordée  le  12  février  1685.  Deux 
autres  de  leurs  fils,  mis  au  collège  Louis-le-Grand,  en  sortirent  catholi- 
ques, de  même  que  trois  de  leurs  filles  qui  furent  enfermées  quelque  temps 
dans  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Soissons.  Trois  seulement  des  enfants 
de  la  Rochefoucauld  restèrent  protestants. 

François  de  Raineval,  gentilhomme  de  Picardie,  laissa  de  sa  femme  Anne 
de  Pastoureau,  deux  fils,  nommés  Gabriel  et  Daniel.  Gabriel,  marquis  de 
Raineval,  épousa  en  1645  Esther  Lefèvre  de  Parfondru,  et  fut  tué  au  siège 
de  Lille.  A  la  Révocation,  sa  veuve  sortit  de  France  avec  ses  trois  enfants, 
Jean,  François  et  Marthe,  et  se  retira  à  Herford,  où  sa  fille  se  maria  avec  le 
pasteur  de  la  cour.  Jean  rentra  plus  tard  en  France  et  fut  remis  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille  (certainement  parce  qu'il  avait  abjuré);  mais  sur 
la  fin  de  ses  jours  il  émigrade  nouveau,  en  Hollande,  et  mourut  àVoorburg. 
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Son  frère  François,  qui  était  resté  à  l'étranger  pl  avait  pris  du  service  dans 
l"armée  dos  Etats  généraux,  s'éleva  au  grade  do  oonimandanl  dos  troupes  de 
ia  Guyane  hollandaise  [France  prut.]. 

Le  frère  de  Gabriel,  Daniel  de  Uainoval,  épousa  Suzanne  Duel  fDu  Vez), 
fille  de  Jean  Duez,  seigne\ir  de  Mllers-lcs-Guiso.  Devenue  vouvo.  elle  passa 
à  l'élranger  comme  sa  belle-sœur  Kslher  Lefèvre  de  Parl'ondru.  Les  biens 
de  la  veuve  de  Daniel  furent  confisqués. 

Nicolas  de  Massue,  seigneur  de  Renneval,  eut  de  son  mariage  avec  Ilé- 
lène  d'Ailly,  fille  d'Antoine  d'Ailh ,  sieur  de  la  Mairie  et  de  Pierreponi,  un 
fils  nommé  Daniel,  seigneur  de  Ruvigny,  qui  fut  gouverneur  de  la  Bastille 
sous  Henri  IV. 

Ce  Daniel  de  Massue,  épousa  en  secondes  noces  Madelaine  de  Fontaine, 
dame  de  la  Caillemoiie.  qu'il  laissa  veuve  en  161!  et  qui  vécut  jusqu'en 
IG:3G.  De  ce  mariage  naquit  Henri  de  Massue,  marquis  de  Uuvigny,  per- 
sonnage considérable,  député  général  des  Eglises  protestantes.  H  se  relira 
à  Londres  avec  ses  fils  en  1GSG,  bien  que  le  roi  leur  eut  permis,  par  une 
insigne  faveur,  de  demeurer  en  France  tout  en  célébrant  leur  culte  dans 
leur  logis.  Après  la  mort  de  Ruvigny,  le  roi  confisqua  les  biens  de  son 
fils  aîné.  Le  premier  président  du  parlement,  Harlay,  avait  reçu  du  père  un 
dépôt  considérable;  il  en  parla  au  roi.  qui  le  lui  donna.  .  Ainsi  les  forfaits 
sont  récompensés  dans  ce  monde,  »  dit  Saint-Simon,  qui  rapporte  ce  fait 
(Mémoires,  Paris,  1829,  I,  4o2). 

On  sait  que  presque  tous  les  pasteurs  de  France  sortirent  du  royaume  à 
la  Révocation;  202  d'entre  eux  assistaient  en  1686  au  synode  des  Eglises 
wallonnes,  tenu  à  Rotterdam  ;  on  y  retrouve  Mutcl,  pasteur  à  Coucy  ;  Pierre 
Laurent,  pasteur  à  Gercis;  Abrah.  Couet  du  Vivier,  pasteur  à  Roucy;  De- 
vaux,  pasteur  à  Calais  et  Samuel  Georges,  pasteur  à  Vitry. 

Jacques  Devaux,  de  Laon,  fils  de  Nicolas  Devaux,  ministre  de  cette  ville, 
avait  étudié  la  théologie  à  Sedan,  en  1638.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  pré- 
cieux recueil  des  Thèses  de  Sedan;  il  figurait  au  synode  de  Charenton,  en 
166'J,  comme  pasteur  d'Oisemont,  prèsCompiégne.  Nous  ignorons  si  c'est 
lui  qui  se  trouvait  à  Rotterdam  en  1686,  qui  devint  pasteur  à  Harlem,  où  un 
Devaux  approuvait,  en  4693,  les  sermons  de  Brousson.  Dans  ce  cas,  Jac- 
ques Devaux,  aurait  atteint  au  moins  l'âge  de  7:;  ans,  car  il  naquit  à  Laon 
(selon  la  France  Protestante),  et  son  pore  ne  quitta  cette  ville  ((u'en  '16-20. 
Un  autre  Devaux  était,  en  1718,  l'un  des  directeurs  de  l'hôpital  français  de 
Londres. 

Samuel  Georges,  que  nous  avons  vu  pasteur  à  Laon  et  que  nous  venons 
de  retrouver  à  Rotterdam,  mourut  en  1687  à  Volsburg  où  il  était  pasteur. 
C'est  sans  doute  son  frère  Paul,  pasteur  à  Villers  jusqu'à  la  Révocation, 
qui  mourut  en  1689  ministre  de  l'Eglise  française  de  Cantorbéry.  Sa  fille 
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qiril  avait  été  forcé  de  laisser  en  France,  fut  enfermée  dans  un  couvent 
d'où  elle  ne  s'échappa  qu'au  bout  de  huit  ans. 

Daniel  .Maillard,  ministre  de  Chauny,  quitta  la  France  à  la  Révocation  et 
fut  nommé  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Groningue  (16S6),  oii  il  mourut 
en  1728  (I).  En  1702,  deux  demoiselles  Madelaine  et  Suzanne  Maillard  fu- 
rent enfermées  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Noyon  {Jrch.,  E.  3353^.  En 
4727,  un  autre  Daniel  Maillard  était  proposant  à  Nimègue;  et  en  1748,  Jean 
Maillard  remplissait  les  fonctions  pastorales  dans  l'Eglise  française  de  Dar- 
mouth  {France  prot.}. 

Nous  avons  vu  le  nommé  Pierre  Auger  desservant  l'Eglise  de  Chàleau- 
Thierry  de  1667  à  1683.  Ne  serait-ce  pas  le  même  que  la  France  protes- 
tante appelle  Augier  et  qui  était  ministre  de  Chàlons  en  1685  ? 

«  Par  redit  de  révocation,  disent  MM.  Haag,  ordre  avait  été  donné  à  tous 
les  ministres  de  sortir  du  royaume  dans  les  quinze  jours  qui  suivraient  la 
promulgation  de  cette  ordonnance.  Louis  XIV  espérait  sans  doute  que  la 
plupart  d'entre  eux  préféreraient  une  abjuration  aux  douleurs  de  l'exil;  il 
n'en  fut  rien;  aussi  les  agents  du  gouvernement  eurent-ils  recours  à  tous 
les  moyens  pour  les  retenir.  Augier  fut  arrêté  à  Charleville  avec  Super- 
ville de  Loudun,  Dumoutier  de  Bélesme,  Colin  de  Houdan;  mais  on  leur 
rendit  la  liberté,  en  leur  défendant  seulement  d'emmener  avec  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Le  malheureux  Augier  ne  put  supporter  l'idée 
d'abandonner  quatre  enfants  et  une  femme  qu'il  chérissait.  Son  courage 
fléchit  ;  il  promit  de  se  convertir.  Ses  trois  collègues  firent  preuve  de  plus 
de  fermeté  et  de  constance.  Lorsqu'ils  virent  le  délai  tixé  par  l'édit  près 
d'expirer,  ils  se  décidèrent  à  partir  sans  leur  famille.  Quelques  jours  après 
cependant,  on  permit  à  la  femme  de  Superville  d'aller  le  rejoindre  avec  sa 
famille.  Dumoutier  eut  aussi  le  bonheur  d'être  rejoint  par  la  sienne  avec 
un  enfant  qu'elle  allaitait  ;  mais  deux  autres  enfants  qu'il  avait  eus  d'un  pre- 
mier lit,  furent  retenus  et  envoyés  à  Paris  avec  la  famille  entière  de  Colin. 
Quant  à  Augier,  à  peine  libre,  il  se  regarda  comme  dégagé  d'une  promesse 
arrachée  par  la  violence,  et  il  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  se  sauver 
avec  les  siens.  Il  y  réussit  et  se  réfugia  à  Berlin,  où,  dit  Benoît,  il  donna 
des  marc/ues  d'un  repentir  fort  édifiant.  Il  fut  nommé  pasteur  à  Halle  en 
1688.  . 

Samuel  Meltayer,  pasteur  de  Saint-Quentin,  se  réfugia  à  Londres  en 
1 685,  y  desservit  les  églises  de  la  Nouvelle-Patente  cl  de  la  Patenle-en-Soho. 
Il  mourut  ministre  de  l'Eglise  de  Tliorpe  en  1707. 3Iarie  Meltayer,  sa  sœur, 
qui  avait  épousé  en  1648  Louis  Crommelin,  feignit  d'abjurer  au  commen- 
cement de  l'année  1686  et  réussit  à  sortir  du  royaume. 

(1)  En  1686,  l'Eglise  de  Groningue  comptait  dix  pasteurs  réfugiés  attachés  à 
son  service. 
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On  trouve  aussi  dos  de  Boaumont  réfugiés  en  Prusse  ;  ne  seiaieut-ils  pas 
des  membres  de  la  famille  du  pasteur  de  Laon  ? 

Charles  Nicolas,  orfèvre  de  Roui  y,  émigra  à  Berlin. 

«  Jacob  Barbier,  liabile  graveur  de  Uoucy,  se  réfugia  dans  le  Brande- 
bourg à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Barbier  fut  nommé  graveur  des 
monnaies  par  l'électeur  Frédéric-Guillaume.  11  eut  trois  fils  quimarchérenl 
dignement  sur  ses  traces.  I/aîiié,  .lean-Cbaries,  s'attacha  de  préférence  à 
la  ciselure  ;  il  excellait  dans  cet  art ,  que  le  premier  il  ût  connaître  à  Berlin. 
Le  second,  Louis-Henri,  obtint  en  1711  la  place  de  graveur  de  la  Monnaie. 
Il  épousa  une  deniùiselle  Etienne  ipii.  restée  veuve,  fut  choisie  pour  insti- 
tutrice delà  princesse  d'Orange.  Le  troisième,  Zacharie,  remplit  à  la  Mon- 
naie le  même  om|)loi  que  son  père  et  son  frère.  Le  talent  était  héréditaire 
dans  cette  famille,  lin  polit  iils  de  .lacoli,  nommé  Claude  fut  un  peintre 
distingué,  et  contribua  beaucoup  à  donner  aux  produits  de  la  fabrique 
royale  de  porcelaine  le  degré  de  perfection  auquel  ils  sont  parvenus.  » 
{France  prot.) 

On  comprend  combien  il  est  difficile  de  recueillir  les  noms  de  tous  ceux 
qui  émigrèrent;  aussi  nous  enregistrons  avec  un  soin  pieux  tous  ceux  qui 
nous  sont  parvenus.  Une  Daussy  de  Lemé,  tante  delà  mère  des  Bonnemain 
actuels,  revint  mourir  à  Lemé  à  làge  de  quatre-vingts  ans,  après  en  avoir 
passé  soixante-quinze  en  Hollande. 

La  France  protestante  parle  d'un  Philippe  Delmé,  fils  d'Adrien  Delmé, 
qui  fut  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Norwich,  et  de  l'Eglise  wallonne  de 
Cantorbéry;  il  avait  épousé  Elisabeth  Alauroy,  dont  il  eut  un  fds  nommé 
Elie  qui  fut  pasteur  de  lEglise  française  de  Londres.  Le  fils  de  ce  dernier, 
nommé  Jean,  étudia  aussi  la  théologie.  Le  nom  de  Mauroy  est  encore  très 
répandu  dans  la  Thiérache.  Quant  au  nom  de  Delmé  nous  croyons  qu'il  y 
manque  une  apostrophe,  et  qu'avec  l'orthographe  moderne  on  écrirait 
Philippe  de  Lemé;  dans  tous  les  papii-rs  du  désert  et  autres,  Lemé  s'écri- 
vait Elmé, 

La  famille  de  Proisy  fournit  aussi  son  contingent  au  refuge. 

Parmi  les  membres  de  la  première  administration  de  riiùpit;il  des  réfu- 
giés de  Londres,  fondé  en  171 6  par  Jacques  deGastigny,  on  trouve  Jacques 
Robethon,  Etienne  Seignoret,  JeanLeclercde  Virly  et  Jacques  Devaux.  Nous 
croyons  que  ce  Robethon,  est  un  Roberthon.  descendant  de  Daniel  qui  avait 
épousé  Suzanne  Testart  de  Saint-Quentin  en  -IbSO.  Quant  à  Leclerc  de 
Virly,  la  Fronce  pro/es/an/e  demande  s'il  ne  faudrait  pas  lire  Vrigny  ;  nous 
croyons  qu'il  faudrait  plutôt  lire  Vregny,  ou  Verly. 

Jean  Roussel,  né  à  Laon  en  1686,  obligé  de  s'expatrier  pour  cause  de  re- 
ligion, se  retira  en  Hollande.  Il  entra  dans  la  compagnie  des  cadets  fran- 
çais et  servit  jusqu'à  la  bataille  de  Malplaquet  où  il  reçut  deux  blessures. 
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Il  embrassa  la  carrière  littéraire,  et  débuta  par  la  publication  de  plusieurs 
|)amphlels  politiques,  dans  lesquels  le  souvenir  de  son  père  condamné  à 
être  pendu  pour  avoir  voulu  quitter  la  France,  celui  de  sa  mère  qu'il  avait 
vu  traîner  sur  la  claie  après  sa  mort,  comme  coupable  de  fidélité  à  la  foi  de 
ses  pères,  le  porta  à  attaquer  avec  violence  Louis  XIV.  Après  la  paix  d'U- 
treclit  il  fut  forcé  de  quitter  la  Hollande  et  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  vécut 
dans  le  silence  jusqu'à  la  mort  du  grand  roi.  Il  retourna  alors  en  Hollande, 
s'y  maria,  et  ouvrit  à  la  Haye  une  maison  d'éducation  qui  obtint  la  confiance 
des  premières  maisons  du  pays.  En  1723,  Rousset  abandonna  encore  la 
carrrière  de  l'enseignement  pour  reprendre  de  nouveau  l'étude  de  la  poli- 
tique et  de  l'histoire,  et  commença  la  publication  du  Mercure  politique  et 
historique,  qu'il  continua  pendant  vingt-quatre  ans.  Ses  travaux  littéraires 
le  firent  nommer  membre  de  la  Société  royale  des  sciences  da  Berlin,  puis, 
sept  ans  après,  associé  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Un  parti  consi- 
dérable s'étant  formé  en  Hollande,  en  1747,  pour  le  rétablissement  du  sta- 
thoudérat,  Rousset  consacra  sa  plume  à  la  défense  de  cette  cause;  mais  les 
magistrats  irrités  le  firent  arrêter  et  incarcérer.  Le  triomphe  de  la  maison 
d'Orange  mit  un  terme  à  sa  captivité,  et  le  nouveau  stathouder,  Guil- 
laume IV,  le  récompensa  de  son  zèle  en  le  nommant  son  conseiller  extraor- 
dinaire et  son  historiographe.  Mais  l'année  suivante,  accusé  d'être  l'un  des 
chefs  du  club  des  Doëlistes,  il  fut  dépouillé  de  son  emploi,  et  obligé  de 
s'enfuir  en  Russie  pour  éviter  la  prison.  La  reine  Elisabeth  l'accueillit  avec 
faveur  et  le  fit  conseiller  de  la  chambre  impériale  en  1748  avec  le  rang  de 
colonel. 

Rousset  était  un  écrivain  infatigable  ;  ses  principaux  ouvrages,  très  ad- 
mirés quand  ils  parurent,  sont  :  Histoire  du  cardinal  Albéroni,  ci  Mémoires 
du  règne  de  Pierre  le  Grand.  On  lui  attribua  également,  mais  sans 
preuves,  un  ouvrage  anonyme  qui  parut  en  1719  sous  ce  titre  :  Entretien 
de  Louis  XIF  et  de  Madame  de  Mahitenon  sur  leur  mariage. 

Rousset  mourut  en  1719,  vraisemblablement  à  Amsterdam,  où  il  s'était 
retiré  (Extrait  de  YHist.  de  Laon,  par  Melleville,  II  244). 

Prosper  Marchand,  savant  bibliographe  et  critique,  naquit  à  Guise  vers 
1675  et  mourut  à  La  Haye  le  14  juin  1756.  Il  fit  ses  études  à  Paris  et  entra 
dans  le  commerce,  «  En  1698  il  fut  admis  dans  la  corporation  des  libraires. 
Son  magasin,  situé  rue  Saint-Jacques,  devint  le  rendez-vous  des  bibliophiles 
de  la  capitale.  A  l'affût  de  toutes  les  nouvelles  littéraires,  Marchand  en  fai- 
sait part  à  Jacques  Bernard  qui  les  consignait  dans  ses  Nouvelles  de  la 
République  des  lettres.  En  1711,  il  passa  en  Hollande  afin  de  pouvoir  pro- 
fesser librement  la  religion  qu'il  avait  embrassée.  11  s'établit  à  Amsterdam, 
et  fonda  une  maison  de  librairie.  »  Bientôt  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude. 
»  La  connaissance  des  livres  et  de  leurs  auteurs  fit  toujours  son  occupation 
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favorite,  et  il  s'y  di>linc;iia  si  fort,  que  de  tous  côtés  les  libraires  venaient 
le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  se  |)ro|)osaient  de  mettre  sous  presse,  et  ils 
se  félicitaient  quand  ils  pouvaient  obtenir  qu'ils  s'imprimassent  sous  sa  di- 
rection... Son  principal  ouvrage,  son  Dictionnaire  historique,  ne  parut 
qu'après  sa  mort.  •  Il  léj;ua  le  peu  d'argent  qu'il  possédait  à  une  société 
fondée  ù  la  Haye  pour  l'éducation  des  pauvres,  et  fil  don  de  sa  biblio- 
thèque fort  riche  et  de  tous  ses  manuscrits  à  l'université  de  Leyde.  {Fr.  pr.) 
Antoine  Bénezet,  un  des  premiers  et  des  plus  zélés  promoteurs  de  l'é- 
mancipation des  noirs,  naquit  en  1713  d'une  famille  de  Saint-Quentin  qui 
s'était  réfugiée  à  Londres,  pour  cause  de  religion.  «  Hénezel  fut  d'abord 
destiné  au  commerce,  mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  celle  carrière  pour 
apprendre  l'état  de  tonnelier.  En  1731,  ses  parents  étant  allés  s'établir  en 
Amérique,  il  les  suivit  à  IMiiladelphie;  et  tandis  que  ses  frères  se  plaçaient 
par  leur  probité  et  leur  activité  au  nombre  des  commerçants  les  plus  hono- 
rables de  cette  ville,  il  résolut  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'instruction  du 
peuple.  Il  adopta  les  principes  religieux  des  quakers,  et  se  pénétra  surtout 
de  leur  enthousiasme  pour  l'tttTranchissement  des  nègres.  »  Ses  talents,  son 
«  activité,  la  loyauté  de  ses  intentions,  sa  bienfaisance,  lui  procurèrent  une 

•  grande  popularité,  dit  la  Biographie  universelle...  Son  extérieur  était 
«  très  modeste  ;  il  ne  portait  que  des  habits  de  panne,  parce  que,  disait-il, 
«  après  les  avoir  usés  pendant  plusieurs  années,  ils  pouvaient  encore  servir 
<  à  vêtir  des  indigents.  Il  avait  coutume  de  dire  que  l'acte  de  charité  le 

•  plus  difficile  était  de  supporter  la  déraison  des  hommes.  • 

«  Bénezet  ne  servit  pas  seulement  de  sa  plume  la  cause  à  laquelle  il 
s'était  dévoué  (il  écrivit  plusieurs  ouvrages  et  un  grand  nombre  de  bro- 
chures); on  lui  doit  l'établissement  à  Philadelphie  d'une  école  pour  les  noirs, 
école  qu'il  soutint  de  sa  fortune  et  dirigea  de  ses  conseils  jusiju'à  sa  mort, 
arrivée  dans  cette  ville  le  5  mai  4784.  »  {France  prot.) 

Bien  que  les  réformés  de  la  Picardie  cherchassent  de  préférence  un  asile 
en  Angleterre  et  en  Uollande,  un  certain  nombre  de  cultivateurs  passèrent 
dans  le  Brandebourg  (I),  où  des  ouvriers  de  Saint-Quentin  introduisirent 
l'industrie  de  la  gaze.  D'autres  Picards  s'établirent  à  Cassel  (Ch.  W'eiss, 
Uist.  des  réfugiés,  I,  156,  166,  172,  328.; 

Le  plus  grand  nombre  passa  en  Angleterre,  où  il  y  eut  des  Leroy,  des 
Leblanc,  des  Lenoir,  desLoiseau,  des  Delahaye  {/6/rf.,  .36o).  D'autres, 
d'abord  fixés  en  Angleterre,  passèrent  à  Edimbourg  où  ils  peuplèrent  le 
quartier  qui  porta,  depuis,  le  nom  de  quartier  de  Picardie  (IbicL,  277). 

Parmi  les  noms  des  réfugiés  en  Amérique,  on  remarque  ceux  de  Benoît, 
Bocquet,  Bacot,  Chevalier,  Delisle,  Dubois,  Dutarque,  dont  plusieurs  figu- 

(1)  Pendant  les  guerres  do  l'Empire,  des  soldats  du  Ciiesncau  (Lsquiîhéries) 
trouvèrent  en  Prusse  plusieurs  de  leurs  parents  de  Lovai. 
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rent  avec  éclat  dans  la  guerre  de  l'indépendance  (Ibid.,  387,  iOl);  puis 
ceux  de  Daniel  Crommelin  et  François  Basset,  membres  de  l'Eglise  fran- 
çaise de  New-York  au  XV!!!'"  siècle. 

On  trouve  des  Cocher  et  un  Taillefer  de  Chàteau-Tliierry  dans  la  colo- 
nie hollandaise  du  cap  de  Bonne-Espérance  {Ibid.,  II,  157),  des  Rayneval 
dans  celle  de  Surinam  (160).  Parmi  les  réfugiés  en  Hollande,  nous  avons 
trouvé  les  noms  de  Leblanc,  Dujardin,  Dubois,  Deschamps,  Lacroix,  Che- 
valier, Sauvage,  Delacour,  Legrand,  Dumont,  Dupont,  noms  encore  très 
répandus  dans  le  département  (II,  171).  Casimir  Ondin,  moine  de  Bucllly, 
embrassa  la  religion  réformée  et  se  retira  à  Leyde  où  il  mourut  en  1688. 
(Melleville,  Dictionn:  histor.) 

Nous  avons  gardé  pour  la  lin  la  colonie  de  Friedrichsdorf ,  fondée  en 
partie  par  des  réfugiés  du  département  de  l'Aisne. 

«  La  petite  colonie  de  Friedrichsdorf,  dit  M.  Weiss  (Hist.  des  réfugiés 
prot.,  I,  244),  située  dans  les  Etats  du  landgrave  de  Hesse-ïlornbourg, 
à  une  demie  lieue  de  Hombourg-ès-Monts  ou  Hombourg-lès-Bains,  et  à 
trois  lieues  de  Francfort,  mérite  une  mention  à  part  dans  l'histoire  du 
Refuge.  Fondée  par  des  français  proscrits  en  1687,  elle  est  de  toutes  les 
colonies  protestantes  de  cette  partie  de  l'Allemagne,  celle  qui  a  le  mieux 
corservé  sa  langue  et  son  caractère.  Elle  se  compose  aujourd'hui  de  900  ha- 
bitants, qui  parlent  encore  la  langue  française  telle  qu'on  la  parlait  au 
temps  de  Louis  XIV.  Les  publications  dans  les  rues  se  font  en  français, 
l'enseignement  se  fait  dans  cette  même  langue.  Depuis  150  ans,  les  réfu- 
giés se  sont  constamment  mariés  entre  eux  sans  jamais  contracter  d'union 
avec  les  familles  allemandes  du  pays.  Ils  sont  renommés  par  leur  tempé- 
rance et  leur  sobriété.  Ils  vivent  dans  l'aisance  qu'ils  doivent  à  leur  tra- 
vail. On  ne  voit  pas  un  seul  pauvre  parmi  eux.  Hospitaliers  envers  les 
étrangers,  ils  ont  ouvert  un  asile  aux  malheureux  débris  des  armées  fran- 
çaises vaincues  à  Leipzick,  et  un  assez  grand  nombre  de  nos  soldats  aban- 
donnés de  la  fortune,  se  sont  fixés  pour  toujours  dans  cette  colonie  qu'ils 
appelaient  la  Petite-France. 

«  Les  principales  familles  actuelles  de  Friedrichsdorf  sont  les  Achard, 
les  Privât,  les  Garnier,  les  Rousselet.  les  Lebeau,  les  Gauterin,  les  Fou- 
car.  D'autres  longtemps  llorissantes,  telles  que  les  Jgombard,  les  Le- 
faulx,  les  Lardé,  les  Rossignol,  les  Bonnemaîn,  sont  aujourd'hui  éteintes. 
C'est  une  population  plutôt  industrielle  qu'agricole.  Les  fabrications  les 
plus  importantes  sont  celles  de  la  flanelle,  des  étoffes  de  laine  rayées,  des 
castorines,  du  fil  à  tricoter,  des  bas,  des  chapeaux.  Plusieurs  villages  des 
environs  sont  devenus  florissants,  grâce  à  l'industrie  des  habitants  de 
Friedrichsdorf  qui  procurent  du  travail  à  de  nombreux  ouvriers.  « 

Pleinement  convaincu  que.  les  noms  que  l'on  vient  de  lire  en  caractères 
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italiques  étaient  ceux  de  réfugiés  de  la  Tljioradie.  et  désirant  obtenir  plus 
de  renseignements  sur  leur  compte,  j'écri\is  à  Friedriclisdorf  une  lettre  qui 
resta  sans  réponse.  11  netait  pas  besoin  d'aller  si  loin;  i\l.  Read  m'a  com- 
muniqué l'histoire  manuscrite  de  cette  colonie,  écrite  par  son  pasteur 
M.  Auguste  Cérésole  en  1837  ;  ce  qui  me  permet  d'ajouter  quel(]ue  chose 
à  la  page  de  }].  NNeiss. 

Le  landgrave  de  Hesse-Hombourg  accueillit  avec  une  rare  géiiérosiic 
quelques  familles  françaises  et  vaudoises  qui  vinrent  demander  asile  :'i 
Ilonibourg  en  I68i).  il  voulut  être  parrain  du  premier  enHint  de  réfugiés 
(|ui  naquit  dans  ses  Etats,  au  mois  de  juillet  l6o6.  Une  Suzanne  Lerm/ 
était  déjà  morte  à  Hombourg  le  30  avril. 

Le  village  de  Friedrichsdorf  fut  construit  en  IGST  par  une  trentaine  de 
fauiilles  dont  les  noms  suivent  :  Louis  Manche  [Mennechet?)^  .lacob  Ho- 
chet (Boquet?),  veuve  Roussel,  veuve  Lhomme,  Henri  Lejeune,  Jean  En- 
guem,  Loyseau,  Isaac  Bousquet,  Daniel  Colin,  Cl.  Roiuiemain,  Isaac /fo.s-.s/- 
gnol,  P.  Lhomme,  Jean  Basset,  V.  Vauge,  Ch.  Muret,  Abrah.  Dros,  Abrali. 
31attey,  Jean  Brucher,  David  Feigerol,  Daniel  Bobcrl,  V.  Meunier,  J.  et 
David  Bonnemaîn,  Esaïe  Rousselet  (premier  maire),  Samuel  .Moilet  (se- 
cond maire),  veuve  Labbé,  Jean  Bodinon,  J.  Chérigaul,  J.  Malsa,  Daniel 
et  Anne  Brunet,  Jacques  Rousselet,  Daniel,  Moyse  et  Abraham  Boviemy, 
L.  Achard. 

Tous  ces  noms  soulignés  sont  encore  répandus  aux  environs  de  Lemé. 

Plusieurs  de  ces  réfugiés  ne  pouvant  croire  à  la  continuation  de  la  bar- 
barie royale,  dans  l'espoir  de  pouvoir  rentrer  bientôt  dans  leur  patrie, 
refusèrent  jusqu'en  1693  de  construire  des  maisons. 

En  1702,  la  colonie  comptait  déjà  cinquante  chefs  de  famille  exerçant 
des  industries  variées.  La  plupart  étaient  venus  de  Picardie  : 

De  Vervins,  Boutemy,  en  1687; 

De  Pernière  (Pernant),  près  Soissons,  Rousselet,  en  1687; 

DeBohain  (Ij,  Agombard,  en  1698; 
Bodmon,  en  1689; 
Véry,  en  169C  ; 
Labbc,  en  1698; 

De  Couloir  (?),  Lefaux,  en  1702; 

De  Guise,  Lebeaii,  en  1710; 

De  Proisy,  Fuucar,  en  169s  ; 

Isaac  Chevalier,  en  1773. 

En  1762,  un  catholique  d"  Piciirdie,  Claude   Prévost,  fut  admis  dans 
l'Eglise  réfugiée.  En  1781,  on  y  comptait  89  maisons,  624  habitants,  3i  fa- 
it) Nous  croyons  qu'il  faut  lire  ici  rue  de  Bohain,  c'esl-à-diro  Lemt',  ot  non 
Bohaiii. 
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Ijricants  qui  occupaient  chacun  de  30  à  oO  ouvriers.  En  1837,  elle  comptait 
714  maisons. 

En  4806,  un  soldat  protestant  de  la  Brie,  trouvait  dans  la  Hesse-Darra- 
stadt,  des  coreligionnaires  du  département  de  l'Aisne,  qui  avaient  émigré 
depuis  cent  dix-sept  ans,  c'esl-à-dire  en  1688,  et  qui  avaient  aussi  con- 
servé l'usage  de  la  langue  française. 

En  réunissant  tous  les  noms  qui  précèdent  à  ceux  que  l'on  trouvera  plus 
loin  dans  la  liste  des  biens  confisqués,  on  verra  que  plus  de  cent  cinquante 
familles  du  département,  émigrèrent  après  la  Révocation  pour  aller  à  l'é- 
tranger servir  Dieu  en  liberté;  il  ne  faut  pas  oublier  les  familles  nobles 
qui,  elles  non  plus,  n'ont  pas  reculé  devant  l'abandon  de  tout  ce  qu'elles 
possédaient:  les  Laumonier,  les  Dompierre,  les  Dorte,  les  Larochefoucauld, 
les  de  Renneval,  les  de  Proisy,  les  de  Verly,  les  de  Yillermont,  les  du 
Vez,  les  de  Monceaux,  les  de  Gennart,  les  de  Raineval,  les  de  Travecy, 
les  de  Beaumont,  etc.,  etc. 

.lérôme  Satur,  né  à  Monlauban,  pasteur  à  Morsain,  passa  en  Angleterre  à 

la  Révocation. 

(fM  fin  au  prochain  cahier.) 
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Voici  des  pièces  qui  montrent  ce  qu'on  faisait  d'une  jeune  fille  enlevée 
;i  ses  parents  par  ordre  de  l'intendant  en  1709,  parce  que  son  père  lui  don- 
nait le  très  mauvais  exemple  de  ne  se  point  convertir  au  gré  du  monar- 
que et  parce  qu'elle  avait  un  frère  passé  en  Angleterre  pour  la  religion. 
On  l'oubliait  au  fond  du  couvent  où  on  l'avait  jetée,  et  l'on  attestait  sa  no- 
blesse ,  à  grands  renforts  de  certificats,  afin  de  mendier  pour  elle  une 
pension  ! 

Grassin  prend  la  liberté  de  suplier  très  humblement  Monseigneur 
de  vouloir  bien  faire  accorder,  sur  les  œconomats,  une  pension  à  la 
demoiselle  Le  Vallois,  fille  de  Robert  Le  Vallois,  chevalier  seigneur 
de  Fontenay,  de  famille  religionnaire,  et  mise  comme  telle  dans  le 
Séminaire  de  la  Propagation  de  la  Foy,  à  Saint-Lô,  où  elle  est  depuis 
15  ans,  et  où  elle  n'est  pas  en  état  de  payer  sa  pension,  si  Monsei- 
gneur  n'a  la  bonté  de  luy  procurer  une  pension. 

Cy-joint  est  un  certificat  des  faits  énoncez  en  ce  mémoire. 
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Nous,  Judith  Surget  de  Gnuvillc,  supérieure  du  Srminaiic  de  la 
Propagation  de  la  Foy,  cstably  en  la  ville  de  Saint-Lù,  oertilious  à 
tous  qu'il  appartiendra,  que  Demoiselle  Catherinne  Le  Vallois,  fille 
de  Robert  Le  Vallois,  écuyer  sieur  de  Fontcnay,  et  de  Dame  Loiiise 
Le  Prince,  est  demeurante  en  notre  dit  Séminaire  depuis  environ 
15  ans,  qu'elle  y  a  esté  reçue  en  qualité  de  pensionnaire  par  ordre 
de  Monsieur  l'Intendant,  parce  que  la  ditte  demoiselle  était  avec  un 
pore  d'un  très  mauvais  exemple,  et  (jue  l'on  craignait  qu'elle  ne 
conccùt  de  mauvais  principes,  d'autant  plus  qu'elle  a  un  frère  passé 
en  Angleterre  pour  la  religion  .  et  attestons  en  outre  que  la  ditte  de- 
moiselle Le  Vallois  fait  fort  régulièrement  ses  devoirs  de  catholicité, 
et  que  nous  n'avons  aucun  lieu  de  nous  plaindre  d'elle. 

Fait  à  Saint-Lù,  le  21  avril  172V. 

Judith  SiRGEx  DE  GoviLLE,  supéricurc. 

Léonor  Gouyon  de  iMatignon,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Coutances,  nous  certi- 
fions que  le  présent  certificat  est  fait,  signé  et  délivré  par  Dame 
Judith  Surget  de  Goville,  supérieure  de  la  maison  de  la  Propagation 
de  Saint-Lô,  au  seing  de  laquelle  on  peut  adjouter  foy,  tant  en  juge- 
ment qu'ailleurs. 

Donné  en  notre  palais  épiscopal,  23  d'avril  172i. 

Signé  :  Léonor,  év.  de  Coutances. 
(Original  avec  sceau,  et  sur  papier  au  Par  Monseigneur  : 

timbre  de  la  généralité  deCaen.)  Gondoltn. 

Nous,  Marc-Antoine  Le  Roy,  chevalier  seigneur  deDays,  chevalier 
de  Saint-Louis,  chevalier  et  ancien  commandeur  de  Saint-Lazare, 
lieutenant  de  nos  seigneurs  les  maréchaux  de  France,  attestons  à 
qui  il  appartiendra  que  damoiselle  Catherine  Le  Vallois,  étant  de 
présent  dans  le  couvent  de  la  Propagation  de  la  Foy  de  Saint-Lô,  est 
de  bonne  et  ancienne  noblesse,  tant  du  costé  paternel  que  maternel. 
En  foy  de  quoy  luy  avons  donné  le  présent  certificat  pour  luy  valoir 
ainsy  que  de  raison. 

Donné  en  notre  hôtel,à  Saint-Lô,  ce  3^  de  may  17-2V. 

M.-A.  Le  Roy  de  Dais. 

(Communicalion  de  M.  B.  VauriQaud.) 


MARTYRE  D'ALEXANDRE  ROUSSEL 

PASTEUR    m'   DÉSERT. 
1*28. 

M.  Charles  Pradel,  de  Puylaurens,  nous  adresse  la  communication  sui- 
vante : 

«  J'ai  entre  les  mains  un  livre  ayant  pour  titre  :  Lettres  écrites  à  un 
protestant  de  France,  etc.,  par  un  P.  de  l'Eglise  réformée.  Seconde 
édition...  etc.  1733.  Dans  ce  livre,  qui  doit  être  assez  rare,  puisque 
MM.  Ch.  Coquerel,  N.  Peyrat  et  A.  Borrel  paraissent  ne  l'avoir  point 
connu,  je  trouve  quelques  détails  sur  le  martyr  Roussel.  Je  m'empresse  de 
vous  les  communiquer.  » 

M.  Alexandre  Roussel ,  fils  d'un  boulanger  d'Uzès  en  Languedoc, 
avoit  été  niis,  après  la  mort  de  son  père,  chez  un  marchand  de 
Nîmes.  Ayant  assisté  à  quelques  assemblées  des  réformez,  il  se  sentit 
le  cœur  enflammé  d'un  grand  zèle  pour  la  vérité.  Dès  lors,  il  s'ap- 
pliqua à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  de  quelques  ouvrages  de 
piété,  et  il  fut  bientôt  en  état  d'aller  dans  les  maisons  des  protestants 
faire  des  prières  pour  les  malades  et  leur  adresser,  et  à  ceux  qui  se 
trouvoient  auprès  d^eux,  des  exhortations  chrétiennes.  Lorsqu'il  eut 
achevé  son  temps,  dans  la  boutique  où  on  l'avoit  placé,  il  la  quitta 
pour  s'attacher  entièrement  à  la  prière  et  à  la  prédication,  comme 
ceux  qu'on  appelle  proposans  en  France,  et  qui  font  toutes  les  fonc- 
tions du  saint  ministère,  hormis  l'administration  des  sacremens.  Il 
étoit  âgé  d'environ  vingt-sept  ans,  et  il  y  avoit  deux  ans  et  demi 
qu'il  édifioit  les  fidèles,  lorsqu'il  fut  découvert  par  un  homme  qui 
avoit  promis,  pour  un  salaire  d'iniquité,  de  le  faire  saisir.  Il  fut 
arrêté  le  11  octobre  1728  par  quelques  cavaliers  à  un  quart  de  lieue 
du  Vigan,  dans  les  Cévennes,  comme  il  se  rendoit  à  une  assemblée 
qu'il  avoit  convoquée. 

On  le  conduisit  d'abord  à  un  village  nommé  AulaSyOxx  on  l'enferma 
dans  une  église,  sous  une  forte  garde.  Le  lendemain  il  fut  mené  ay 
\  igan,  où  le  sieur  Daudé,  subdélégué  de  l'intendant  de  la  province, 
l'interrogea  juridiquement.  Une  nia  point  d'avoir  prêché  l'Evangile, 
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il  eut  seuk'iiK'iit  suin  do  ne  rien  dire  qui  pût  exposer  aueuii  de  ses 
frères.  L'intendant  et  M.Diverny,  qui  couimandoit  dans  la  province 
en  Tabsence  de  M.  le  marquis  de  la  Farre,  ayant  été  avertis  de 
sa  détention  et  de  ses  réponses,  ordonnèrent  qu'il  fût  mené  a 
Montpellier.  Il  fut  lié  sur  un  cheval  et  conduit  par  toutes  les  garni- 
sons de  Saint-llippolyte,  de  Ganges,  de  Sumène,  du  Vigan  et  d'Aulas, 
qu'on  avoit  assemblées  pour  le  mener  plus  sûrement.  Dès  qu'il  fui 
arrivé  on  le  mit  dans  un  cul-de-basse-fosse,  et  quelque  temps  après, 
M.  l'Intendant  lui  ayant  donné  des  juges,  il  fut  condamné  à  être 
pendu,  pour  avoir  prêché  la  doctrine  des  Réformez. 

Le  jour  de  l'exécution  fqui  étoit  le  30  novembre  1728)  étant  venu, 
notre  martyr  vit  entrer  dans  sa  prison  le  bourreau  et  un  archer.  Ce 
dernier,  qui  eonnaissoit  M.  Roussel,  l'embrassa  en  pleurant;  mais 
M.  Roussel,  sans  s'émouvoir,  lui  témoigna  qu'il  étoit  sensible  aux 
marques  de  son  amitié.  Se  mettant  ensuite  à  genoux,  il  fit  à  haute 
voix  une  prière  qui  ravit  eu  fidmiration  l'archer  et  le  bourreau.  Trois 
ou  quatre  moines  vinrent  faire  leurs  efforts  pour  le  porter  à  changer 
de  religion  ;  mais,  demeurant  ferme  dans  la  foi  qu'il  avoit  enseignée, 
il  les  pria  trcsinstamment.de  le  laisser  en  repos,  ajoutant  qu'il 
n'a-voit  pas  besom  de  leur  secours  pour  se  disposer  à  mourir.  Ils  no 
voulurent  pas  néanmoins  le  quitter.  —  Dès  qu'il  se  fut  remis  entie 
les  mains  de  l'exécuteur  il  fut  conduit  hors  de  la  citadelle.  Il  marcha 
avec  un  visage  tranquille  vers  le  gibet,  entre  deux  fortes  lignes  de 
soldats  qu'où  avoit  rangés  en  baye,  le  fusil  monté  et  la  bayonnetle 
au  bout,  depuis  la  porte  de  la  place  jusqu'au  lieu  du  suplice.  Le  bruit 
des  tambours  n'empêcha  pas  que  quelques  personnes  qui  purent  s'ap- 
procher de  lui  ne  l'entendissent  chanter  une  partie  du  pseaume  Ll  et 
la  fin  du  XXXIV.  Arrivé  au  pied  de  la  potence,  il  se  mit  à  genoux 
et  fit  encore  une  prière,  après  quoi  il  monta  courai^^eusementréchcllc 
et  mourut  avec  la  fermeté  d'un  vrai  martyr.  Ses  parents  avoient 
trouvé  le  moyen  d'engager  des  personnes  de  la  plus  haute  quahté  à 
s'intéresser  pour  lui;  mais  toutes  leurs  recommandations  furent  inu- 
tiles. Les  moines,  les  archers  et  le  bourreau  même  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  lui  rendre  des  témoignages  avantageux. 


APPOINTEIHENT.  CORiniANDERiENT  ET  SAISIE 

POUR  CONTRAINDRE    DES   l'KRE  ET  MÈRE  PROTESTANTS  A  FAIRE  BAPTISER  LELR 
ENFANT  A  l'ÉGLISE  C.   A.   ET  R. 

1760. 

Peut-on  s'étonner  que  la  question  de  l'état  civil  des  protestants  ait  tant 
occupé  l'opinion  publique  en  France  dans  la  seconde  moitié  du  XYIll*  siècle, 
lorsqu'on  a  sous  les  yeux  des  pièces  comme  celles  qu'on  va  lire?  C'est  une 
requête  d'appel  sur  papier  au  timbre  de  la  Généralité  de  Bordeaux,  qui 
nous  a  été  communiquée  par  M.  le  pasteur  Sauvaître,  de  Laparade  (Lot-et- 
Garonne).  On  y  voit  relatées  les  tribulations  d'une  pauvre  famille  du  désert, 
à  l'occasion  du  baptême  de  leur  enfant.  M.  Sauvaître  a  reçu  communication 
de  tous  les  détails  de  cette  odieuse  affaire  de  la  bouche  même  du  nommé 
Rousseau,  de  Naudinet,  neveu  de  cette  Anne  Rousseau  dont  le  baptême 
avait  motivé  tous  ces  actes  de  procédure  coërcitive.  Le  parlement  de  Bor- 
deaux donna  raison  aux  plaignants.  Mais  bien  que  la  Cour  eût  condamné 
les  spoliateurs  à  payer  aux  victimes  de  leur  persécution  des  dommages- 
intérêts,  cette  partie  du  jugement  demeura  inexécutée ,  attendu  que  ceux 
qu'elle  frappait  ne  possédaient  rien.  La  chambre  où  se  tenaient  secrète- 
ment les  assemblées  religieuses,  existe  encore  telle  qu'elle  était  alors. 

A  Nos  Seigneurs  de  Parlement. 

SuPLiENT  humblement  Pierre  Roussane  et  Marthe  Herbert,  con- 
joints, disant  qu'ils  sont  obligés  de  recourir  à  l'autorité  de  la  Cour, 
pour  arrêter  les  poursuites  rigoureuses  que  les  officiers  de  la  jurisdic- 
tion  ordinaire  de  Castelmoron  exercent  contre  eux. 

Les  suplians  ne  dissimuleront  pas  que  le  21  avril  dernier  il  leur 
naquit  une  fille,  qui  fut  baptisée  et  nommée  Anne  Roussane. 

Cependant  le  procureur  d'office  a  requis  et  obtenu  contre  eux  un 
apointement  du  juge  dudit  Castelmoron,  portant  que  les  supplians 
feront  baptiser  leur  enfant  à  l'église  paroissialle  de  Roubillon  dans 
vingt-quatre  heures,  et  les  condamne  solidairement,  pour  raison  de 
ce,  en  vingt  livres  d'amende,  ordonne  qu'ils  obéiront  à  double  peine 
et  que  l'apointement  sera  exécuté  provisoirement. 

En  conséquence  le  procureur  d'office  fit  procéder  les  29  et  30  may 
dernier,  par  bris  et  rupture  des  portes  de  la  maison  des  suplians,  à 
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deU'aut  du  payement  de  l'amende  et  par  saisie  de  tous  les  meubles  et 
effets,  encore  qu'il  n'est  resté  que  les  quatre  murailles. 

Le  même  jour  30  may,  les  supliants  firent  apcl  de  ce  premier 
apointement.  Cependant  second  apointement  le  31  du  même  mois, 
qui  déclare  sans  autre  formalité  la  double  peine  de  vingt  livres  en- 
courue, ordonne  qu'ils  obéiront  à  triple  peine  et  qu'ils  feront  baptiser 
leur  enfant  et  en  certifieront  le  juge  dans  vingt-quatre  heures. 

Au  préjudice  de  l'apel  du  second  apointement  le  procureur  d'of- 
fice fit  assigner  les  suplians  à  la  vente  de  leurs  meubles,  par  acte  du 
9  de  ce  mois  et  les  dépositaires  pour  les  représenter. 

Enfin  troisième  apointement  qui  déclare  les  triples  peines  encou- 
rues et  ordonne  qu'ils  obéiront  par  corps,  nonobstant  toutes  oposi- 
tions  ou  appellations  quelconque  et  sans  y  préjudicier. 

Les  supliants  ont  l'honneur  de  représenter  très  humblement  à  la 
cour  : 

lo  Qu'il  y  a  plus  de  passion  que  de  zelle  dans  la  conduite  de 
ces  officiers,  car  la  déclaration  du  roy  du  li  may  1724,  art.  3,  en 
prescrivant  que  les  enfants  seront  baptisés  dans  les  églises  des  pa- 
roisses où  ils  seront  nés,  dans  les  vingt-quatre  heures,  ne  contient 
qu'une  exhortation,  et  Sa  Majesté  n'a  pas  entendu  que  l'on  procédât 
d'une  façon  aussi  rigoureuse  et  militaire  qu'ont  lait  les  officiers  de 
Castelmoron  contre  les  suplians.  Ce  n'est  pas  les  armes  que  l'Eglise 
employé  envers  ses  enfants,  elle  se  sert  de  celles  de  la  douceur  et  de 
la  modération. 

2'J  Les  suplians  croyoient  avec  les  canons  4,  session  7,  du  concile 
de  Trente,  que  leur  fille  ayant  été  baptisée  il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  réitérer  la  cérémonie  du  baptême. 

3°  Que  leurs  actes  d'apel  dévoient  arrêter  les  poursuites  de  ces 
officiers  ;  cependant,  en  vertu  du  premier  apointement,  ils  ont  fait 
procéder  par  bris  et  rupture  de  la  porte  de  leur  maison,  ils  ont  fait 
enlever  générallement  tous  leurs  meubles  contre  la  prohibition  de 
l'ordonnance  de  1667,  titre  des  saisies  qui  porte  qu'il  sera  laissé  un 
lit,  et  les  suplians  ont  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été  vendus. 

4o  Quand  les  officiers  auroient  dû  ordonner  que  les  suplians  feroient 
réitérer  la  cérémonie  du  baptême  à  leur  fille,  ils  auroient,  an  moins 
dû  commencer  par  les  charger  de  le  faire  dans  un  certain  délay, 
icelui  passé  seroitfait  droit;  mais  ayant  commencé  par  prononcer  des 
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peines  par  le  premier  apointement,  même  des  doubles,  les  faire 
mettre  à  exécution,  et  de  déclarer  par  le  second  apointement  les 
doubles  peines  encourues,  il  est  évident  que  la  passion  a  été  la  seullc 
réelle  des  officiers  :  ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  le  troisième 
apointement,  portant  que  les  suplians  obéiront  par  corps,  et  la  vente 
de  leurs  meubles,  au  mépris  de  leurs  apels,  au  moyen  de  quoi  ces 
misérables  rustiques,  ont  été  obligés  de  déserter  le  lieu  de  leur  do- 
micilie, avec  deux  petits  enfants  qu'ils  ont,  dont  le  dernier  n'a  encoi 
que  deux  mois  et  d'abandonner  le  peu  de  bien  qu'ils  ont  pour  éviter 
l'emprisonnement  de  leur  personne. 

5°  Sa  Majesté  et  la  Cour,  à  qui  seulle  il  appartient  d'interpretter 
ses  édits  et  déclarations,  n'a  jamais  entendu  que  les  sujets  fussent 
traités  militairement  et  avec  autant  de  rigiiettï-  et  d'inhumanité,  que 
l'ont  été  les  deux  pauvres  suplians.  Si  la  Cour  autorisait  la  conduite 
de  ses  deux  officiers  dans  leur  procédé,  bientôt  ils  forceroient  les 
peuples  d'abandonner  le  pays  ;  Sa  Majesté  ne  seroit  pas  la  seulle  qui 
en  soufTriroit  par  la  dépopulation  et  le  deffaut  du  payement  des  im- 
positions royalles  ;  les  seigneurs  pour  l'inculture  des  terres,  ne  se- 
roient  plus  payés  de  leurs  rentes.  Toutes  ces  considérations  et  la 
précipitation  avec  laquelle  les  apointemens  ont  été  rendus  sont  autant 
de  moyens  de  cassation  contre  tous  les  apointemens,  la  saisie  et  vente 
des  meubles  qui  font  espérer  aux  suplians  que  la  Cour  accueillera 
favorablement  l'apel  qu'ils  réitèrent,  de  tous  les  apointements,  qu'elle 
cassera  ensemble  la  saisie  et  vente  de  leurs  meubles  et  effets  avec 
domages  et  intérêts. 

Ce  considéré.  Nos  Seigneurs,  il  vous  plaise  de  vos  grâces,  octroyer 
acte  aux  suplians  de  l'apel  qu'ils  ont  déclaré  et  qu'ils  déclarent  par  la 
présente  requête  des  apointemens  dudit  juge  de  Castelmoron  des  21  et 
31  may  dernier  et  11  de  ce  mois,  lequel  apel  il  plaira  à  la  Cour  tenir 
pour  relevé  en  prenant  lettres,  faisant  droit  d'icelui,  casser  lesdits 
apointemens,  commendemens,  saisie,  vente  et  tout  ce  qui  s'en  est 
ensuivi  et  pourroit  s'ensuivre,  à  la  remise  desquels  le  dépositaire  sera 
contraint  par  corps,  non  gâtés  ni  endomagés,  ou  la  légitime  valeur, 
condemner  le  procureur  d'office  aux  domages  et  intérêts  qu'ils  met- 
tront psff  état  et  déclaration,  et  ou  la  cour  ne  vouderoit  y  prononcer 
quant  à  présent,  en  ce  cas  faire  inhibition  et  deffences  audit  procu- 
reur d'office,  de  ramener  lesdits  apointementsà  exécution,  jusqu'à  ce 
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qu'autrement  il  en  ait  été  ordonilé  par  la  Cour,  et  que  rordonnancu 
qui  interviendra  sera  exécutée,  quant  aux  inhibitions,  nonobstant 
toutes  oppositions  faites  ou  à  faire  et  ferez  bien.  Jehanneau. 

Tenu  l'apel  pour  relevé  en  prenant  lettres 
M.  DusAULT.  il.  en  clianoellorie;  ;iu  Surplus  fjssefjl  les 

suppliants  leur  requête  en  jugement. 
Cependant  lès  choses  dCTticUrntlt  en 
l'état.  Fait  à  Bordeaux,  en  parlement, 
le  25  juin  1760.  Beutuon. 


LETTRE  INEDITE  DE  PAUL  RABAIJT  AU  PASTEUR  PRADEL 

1774. 

M.  te  pastetll"  Ê.  Moiriméja,  de  MauTeziri  (Gers),  nous  a  envoyé  (•elle 
copie  textuelle  d'une  lettre  de  Paul  Rabaut,  dont  roriL;inal  appartient  A 
une  personne  de  son  Eglise  : 

A  Monsieur  Pmdel  F.  M.  et  Z .  P.,  à  Marsillaryue. 

Monsieur  et  cher  frère , 

Je  profite  d'une  commodité  que  m'offre  le  plus  jeune  de  mes  fils 
pour  t'apprendre  des  nouvelles  intéressantes. 

L'archevêque  d'Auch,  aidé  de  quehiucs  autres  ecclésiastiques, 
porta  à  notre  nouveau  Roy  des  plaintes  àmères  contre  les  Protestants 
duBéarn,  et  la  trame  fut  si  bien  ourdie  qu'ils  obtinrent  un  ordre 
pour  brûler  ou  démolir  les  maisons  d'oraison.  Heureusement  un  de 
nos  amis  ayant  en  avis  de  ce  qui  se  passait,  en  fit  voir  l'injustice  et 
les  inconvéniërtts  àTec  tarit  de  force  ou  de  siiccès,  qiie  le  Hoy  l'évoqua 
l'ordre  qu'il  avait  donné. 

Il  y  a  quelques  jours  que  nous  avons  appris  cette  nouvelle.  \a* 
courrier  d'aujourd'hui  en  a  annoncé  d'autres.  M.  le  due  de  Choiseul 
est  rapellé  et  irierobre  du  conseil  M.  le  comte  de  Màtffepâs  a  de- 
mandé un  ouvrage  fait  en  notre  favetir  sur  la  toIér«nee,  c'est  V Ac- 
cord parfait  de  la  nature f  de  la  raison  et  de  la  relif/im,  et  que  tu  dois 
connaître.  Tout  cela  prélude  très  bien  et  doit  flous  donner  tes  pltia 
flateuses  espérances,  mais  il  convient  de  n'en  pas  parler,  parce 
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(lu'il   ne  nuuKiue  pas  de  gens  indiscrets  qui  nous  nuiraient  saiii; 
le  vouloir. 

Je  suis  toujours,  Monsieur  et  cher  IVère, 

Ton  dévoué  serviteur, 

Paul  R. 
Ce  16  juin  1774. 

[En  poil-ncriptui/i.] 
Quand  tu  m'écriras,  je  te  prie  de  mieux  caclieter  tes  lettres. 


LETTRE  INEDITE  DE  GÂLPOWIARET  A  VOLTAIRE. 

ET  RÉPONSE  DE  VOLTAIRE, 
1ÎÎ6. 

M.  le  pasteur  Ladevèze,  de  Meaux,  nous  a  communiqué  les  deux  lettres 
suivantes,  trouvées  parmi  les  papiers  de  son  grand-oncle,  le  pasteur  du 
désert  Gal-Pomaret.  Il  faut,  pour  les  lire,  se  reporter  au  temps  et  aux  cir- 
constances. La  bonne  et  aimable  lettre  du  pasteur  était  peut-être  moins 
naïve  au  fond  qu'elle  n'en  a  l'air;  mais  elle  l'était  bien  plus,  à  coup  sur, 
que  celle  de  son  très  spirituel  et  très  malicieux  correspondant. 

L'édition  Beuchol  (1824)  contient  six  lettres  de  Voltaire  à  «  M.  de 
Pomaret,  »  en  date  des  8  décembre  1767,  15  janvier  1769,  26  juillet  1774, 
celle  que  nous  reproduisons  ci-après  du  8  avril  1776,  une  autre  du 
4  juillet  même  année,  enfin  une  sixième  du  7  février  1777.  Nous  notons 
quelques  différences  clans  le  texte  de  l'édition  Beuchot  et  la  nôtre. 

A  M.  de  Voltaire. 

Le  8  mars  1776. 
Monsieur^ 

Je  ne  sais  si  vos  quatre-vingts  et  quelques  années  éloignent  de 
votre  château  plusieurs  de  ceux  qui  s'empressoient  autrefois  à  vous 
faire  leur  cour.  Pour  moi,  plus  je  pense  à  votre  âge,  plus  je  souhai- 
terois  d'être  auprès  de  vous  pour  vous  faire  ma  révérence  soir  et 
matin. 

Le  lieu  même  où  vous  serez  un  jour  enseveli  sera  digne  de  vénéra- 
tion. On  devra  dire  :  Ici  reposent  les  cendres  du  grand  promoteur  de 
la  bienfaisance  et  de  l'humanité;  et  quiconque  ne  le  dira  pas  mécon- 
naîtra le  bien  ijuc  vous  avez  fait  au  monde. 

La  vieillesse,  toute  triste  qu'elle  est,  n'a,  Monsieur,  rien  de  fâcheux 
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pour  ceux  (nii,  comino  vous,  savent  se  soumettre  aux  ordres  irrévo- 
cables de  la  nature,  et  tirer  de  leur  propre  fonds  leur  lolicitc.  Cepen- 
dant je  ne  laisse  pas  de  demander  au  Ciel  ses  consolations  en  votre 
faveur,  et  si  je  suis  exaucé,  vos  derniers  jours  seront  encore  plus 
heureux  que  ne  le  furent  vos  premiers. 

Pour  voir  approcher  la  mort  sans  crainte  et  la  recevoir  sans  émo- 
tion, il  faut  être,  selon  moi,  dans  la  croyance  des  vérités  évangéliques; 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  soyez.  Il  est  vrai  que  vous  avez  formé 
contre  elles  plusieurs  difficultés,  mais  on  peut  en  faire  sans  «Mre 
incrédule,  et  plus  encore  sans  être  impie. 

Lorsque  vous  fûtes  dans  les  belles  allées  où  vous  trouvâtes  les 
Numa,  les  Pythagore,  les  Zoroastre,  les  Socrate,  et  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur,  il  vous  fut  dit.  Monsieur,  par  le  génie  qui  vous 
conduisoit,  que  le  temps  dans  lequel  vous  deviez  connaître  pleine- 
ment ce  dernier,  n'étoit  pas  encore  venu.  Hé  bien,  ce  temps  arri- 
vera pour  vous,  comme  pour  vos  semblables.  Vous  verrez  Jésus-Christ 
dans  sa  gloire,  et  vous  aurez  part  à  son  bonheur.  Il  plaignit  les  pau- 
vres pécheurs,  il  s'attrista  sur  leurs  misères,  il  s'empressa  à  les  en 
délivrer.  Il  ne  se  montra  dur  qu'envers  les  hypocrites,  et  vous  ne  fûtes 
assurément  jamais  hypocrite. 

Permettez  que  je  vous  le  dise,  nous  nous  trompions  vous  et  moi 
quand  nous  disions  que  Ganganelli  ne  feroit  rien  de  bien  imi)ortant. 
Je  lis  actuellement  ses  lettres  en  deux  volumes,  et  j'en  suis  enchanté. 
C'étoit  un  vrai  philosophe  chrétien  que  ce  pontife.  Si  tous  les  honunes 
d'Eglise  étoient  animés  de  son  esprit,  il  n'y  auroit  ni  persécuteur  m 
fanatique;  nous  en  serions  tous  plus  tranquilles  et  Dieu  en  seroit 
infiniment  mieux  servi. 

Ici  se  retrace  dans  mon  souvenir  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
porter  ies  hommes  à  ne  plus  s'égorger  pour  des  opinions,  et  je  bénis 
Dieu  de  ce  qu'il  vous  fit  naître.  Ce  grand  Etre  sait  combien  est  grand 
le  nombre  des  familles  qui  vous  doivent  la  tranquillité  dont  elles 
jouissent,  et  il  ne  manquera  pas  de  vous  en  récompenser. 

Daignez  croire  qu'il  est  à  Ganges  un  homme  qui  vous  aime,  qui 

vous  honore  et  qui  vous  respecte  de  tout  son  cœur.  J'ai  l'honneur  de 

vous  en  assurer,  et  d'être,  dans  toute  l'étendue  des  sentiments  que 

je  viens  d'exprimer. 

Monsieur, 

Votre,  etc.,  Gal-Pomaret. 
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Héponse  de  M.  de  Voltaire. 

Le  8  avril.  1776. 
Il  y  a  un  mois, Monsieur,  que  je  vous  dois  une  réponse.  Pardonnez 
à  mon  état  très  languissant  si  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir.  J'ap- 
proche du  terme  où  tout  aboutit,  et  je  finirai  ma  carrière  en  regrettant 
d'avoir  fait  tant  de  chemin  sans  goûter  la  consolation  de  vous  voir. 
Je  mourrai  près  du  pays  où  mourut  le  brave  Zwingle,  qui  pensait  que 
les  Numa,  les  Socrate,  et  les  autres  que  vous  nommez  (1)  étoient 
tous  de  fort  honnêtes  gens. 

On  doute  (2)  que  les  lettres  de  Ganganelli  soient  de  lui  (3).  Le  monde 
est  plein  de  sorciers  qui  font  parler  les  gens  après  leur  mort.  Il  y  a 
d'autres  gens  qui  s'érigent  en  prophètes.  On  nous  avoit  assuré  que 
de  très  sages  ministres  d'Etat  s'occupoient  de  rétablir  une  ancienne 
loi  de  la  nature  qui  veut  qu'un  enfant  appartienne  légitimement  h 
son  père  et  à  sa  mère,  soit  que  le  mariage  soit  une  chose  incompré- 
hensible nommée  sacrement,  soit  qu'on  ne  le  regarde  que  comme 
une  affaire  humaine.  Mais  tout  cela  est  renvoyé  bien  loin,  et  il  faut 
attendre  (4). 

Bien  des  gens  de  votre  communion  et  de  celle  de  mon  curé  se 
marient  comme  ils  peuvent.  La  société  n'en  est  point  troublée  dans 
ma  colonie.  C'est  aujourd'hui  le  jour  de  Pâques,  les  uns  chantent 
chez  moi  :  0  filii  et  filiœ;  les  autres  ne  chantent  point,  et  chacun  est 
content  sans  savoir  un  mot  de  ce  dont  il  s'agit.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  faut  vivre  en  paix,  et  que  je  suis  rempli  d'estime  pour  vous, 
Monsieur,  comme  de  reconnaissance  pour  les  sentiments  que  vous 
avez  la  bonté  de  témoigner  à  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur. 

Le  vieux  malade  :  Voltaire. 

(1)  Lg  texte  Beuchot  porte  simplement  :  et  Vautre  (ainsi  souligné). 

(2)  On  cloute  beaucoup,  dit  le  texte  Beuchot. 

(3)  Lettres  intéressantes  du  pape  Clément  XIV,  irad.  de  l'itaï.  et  du  hiiin, 
1774,  3  vol.  in-12.  Ouvrage  de  L.-A.  Carracioli,  nt;  à  Paris  en  1721,  mort  QX\  1803. 

(4)  Allusion  aux  projets  de  tolérance  tour  à  tour  repris  et  abandonnés  par  la 
cour.  Gal-Poraaret,  qui  était  en  correspondance  avec  Court  de  Gébelin,  écrivait 
le  4  mai  1771,  ;^  M.  Gal-Ladevèze,  du  Vigan  :  «  Si  les  parlements  sont  supprimés, 
je  tremble,  cher  i'rère,  que  nous  ne  soyons  exposés  à  quelque  nouveau  genre  de 
persécution.  Ou  blàmo  M.  de  Choiseul  de  nous  avoir  voulu  du  bien,  et  l'on  recom- 
mence à  dire  qu'il  ne  faut  en  France  qu'un  Dieu,  qu'un  roi,  qu'une  religion.  » 


MÉLANGES. 

NUmSHilTKlUE  ii:V'TI!*ROTE!<$T,t\Ti: 

PES  PAPHS  ET  PF.S  nOlS  1>E  FnANCR. 
(Suite.) 

1601-1685. 


m 

Quand  nous  avons  signalé  ci-dessus  (page  \  09)  les  médailles  frappées 
sous  Louis  XIV,  pour  perpétuer  dans  les  iges  futurs  le  souvenir  glorieux 
de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  nous  n'avons  pas  pu  joindre  ù  ces 
monuments  royaux,  des  témoignages  analogues  tirés  de  la  collection  des 
médailles  pontificales.  La  chose  peut  paraître  étrange,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  très  réelle.  Un  fait  aussi  considérable  dans  la  guerre  dirigée 
contre  l'hérésie  n'a  pas  été  célébré  à  Rome  selon  l'usage  ordinaire.  Licour 
papale,  toujours  si  empressée  à  faire  frapper  ou  fondre  des  médailles  à 
l'occasion  des  événements  heureux  pour  l'Eglise,  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'en  émettre  une  seule  au  sujet  des  exploits  ecclésiastiques  de  Louis  XIV 
et  de  ses  conseillers. 

11  peut  y  avoir  quelque  intérêt  à  chercher  l'explication  de  cette  lacune 
dans  la  série  des  médailles  romaines,  car  il  faut  qu'il  y  ail  eu  quelque  motif 
bien  grave  pour  une  abstention  pareille,  à  l'occasion  d'un  fait  bistori(|uc 
aussi  considérable,  de  la  pari  de  ce  gouvernement  ecclésiastique  qui  en 
avait  consacré  bien  d'autres  moins  importants  au  point  de  vue  romain. 
Innocent  XI  avait  célébré  par  des  médailles  coinniémoratives  les  traités  de 
paix  conclus  entre  le  roi  Trés-Chrétien  et  Charles  II  d'Espagne,  et  enlre  ce 
même  monarcjuc  et  l'empereur  Léopold.  Ce  dernier  traité  était  du  17 
juillet  1679.  Voyez  dans  Bonanni  les  n"*  XIII  et  XV  des  médailles  du  pon- 
tificat d'Innocent  XI.  Il  en  existe  une  aussi  sous  le  n"  XXIV  avec  cette 
devise  :  Et  debellare  superbos,  qui  représente  une  femme  écrasant  l'hé- 
résie et  consumant  ses  livres.  Bonanni  l'applique  au  zèle  déployé  par  Inno- 
cent pour  les  progrès  de  la  vraie  religion  dans  le  monde.  L'ne  médaille 
ayant  pour  sujet  le  grand  acte  de  Louis  XIV  contre  l'hérésie  protestante 
aurait  dû,  semble-t-il,  prendre  place  à  côté  de  celles-Iù. 

Quelques  historiens  prétendent  qu'Innocent  XI  désapprouva  les  persécu- 
tions et  les  supplices  employés  par  Louis  XIV  pour  convertir  ses  sujets  à 
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In  foi  cailioliiine,  qu'il  protesta  même  contre  ces  moyens  violents  en  affir- 
mant qu'également  contraires  aux  lois  diviiies  et  humaines,  ils  nuisaient  à 
la  cause  sacrée  qu'on  prétendait  servir.  Nous  regrettons,  pour  l'honneur  de 
ce  pontife,  que  le  texte  de  cette  protestation  ne  soit  pas  formellement 
connu  et  aulhentiquenient  publié.  Ce  qui  tend  à  appuyer  cette  opinion  sur 
les  sentiments  du  pape  à  ce  sujet,  ce  sont  les  jugements  portés  en  France 
sur  sa  conduite  par  les  admirateurs  du  grand  roi.  On  connaît  ce  passage 
du  prologue  à'Esther,  où  Racine  met  en  opposition  l'aveuglement  d'Inno- 
cent XI  et  la  fermeté  de  foi  de  Louis  XIV,  en  faisant  dire  à  la  Piété  : 

De  ta  gloire  animé ,  lui  seul  de  tant  de  rois 
S'arme  pour  ta  querelle  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt,  l'aveugle  jalousie, 
S'unissent  contre  toi  pour  l'affreuse  hérésie; 
La  Discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts; 
Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards; 
Et  l'Enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres, 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres  : 
Lui  seul,  invariable  et  fondé  sur  la  foi. 
Ne  cherche,  ne  regarde  et  n'écoute  que  toi, 
Et  bravant  du  démon  l'impuissant  artifice, 
De  la  religion  soutient  tout  l'édifice. 

La  Fontaine,  juge  peu  compétent  sans  doute  en  pareille  matière,  mais 
écho  de  l'opinion  commune  qui  applaudissait  au  projet  glorieux  de  réunir 
tous  les  Français  dans  une  seule  et  même  religion  disait,  dans  son  Epitreà 
M.  de  Bonrepaux,  en  parlant  du  roi  : 

11  veut  vaincre  l'erreur;  cet  ouvrage  s'avance: 
Il  est  fait;  et  le  fruit  de  sgs  succès  divers 
Est  que  la  vérité  règne  en  toute  la  France, 

Et  la  France  en  tout  l'univers. 
Non  content  que  sous  lui  la  valeur  se  signale, 
Il  met  la  piété  sur  le  trône  ù  son  tour. 

Le  même  auteur  écrivait  encore  plus  tard  au  prince  deConti,  à  l'occasion 
d'Innocent  XI  mourant  : 

Celui-ci,  véritablement, 
N'est  envers  nous  ni  saint  ni  père  : 
Nos  soins,  de  l'erreur  triomphants. 
Ne  font  qu'augmenter  sa  colère 
Contre  l'ahié  de  ses  enfants. 

On  connaît  aussi  le  mot  plaisant  du  chevalier  de  Sillery,  qui  dit  que 
«  pour  bien  faire  aller  les  affaires,  il  faudrait  que  le  pape  se  fît  catholique, 
et  (pie  le  roi  .Jacques  d'Angleterre  se  fît  huguenot.  •> 
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Ces  citations,  on  leconiprtMid.  n'ont  d'iniporianci'  qnrriunnic  oxprcssion 
de  l'opinion  publi(|ue  en  France,  mais  sons  ce  n|)|»ort  elles  sont  caracté- 
ristiques ;  elles  montrent  ce  (lu'on  osait  dire  et  écrire  au  sujet  d'Inno- 
cent XI,  et  indiquent  les  opinions  et  les  sentiments  qu'on  lui  attribuait. 

Mais  d'une  autre  part,  si  le  pape  eût  réellement  désapprouvé  les  mesures 
violentes  de  Louis  XIV,  il  n'aurait  pas  répondu  à  l'annonce  oflicielle  de  la 
Révocation  par  un  bref  oii  il  témoignait  au  persécuteur  sa  joie  d'une  action 
si  digne  du  roi  Très-Chrétien,  et  ne  se  serait  pas  décidé,  cpioique  nn  peu 
tardivement,  ù  célébrer  la  Révocation  par  un  Consistoire  ad  hoc  et  jiar  un 
Te  Deum  chanté  en  mars  4686.  On  lit  même  dans  une  dépêche  du  duc 
d'Eslrées,  ambassadeur  ù  Rome,  qu'un  cardinal  ayant  Màmé  le  roi  d'avoir 
agi  par  force,  le  pape  répondit  que  «  quand  le  roi  aurait  été  obligé  d'em- 
ployer la  force,  il  aurait  fort  bien  fait  de  s'en  servir  »  (1).  La  décision  rela- 
tive au  Te  Deuiu  prouve  que  le  pape  ne  voyait  pas  le  fait  do  la  révocation 
avec  douleur;  la  mauvaise  grâce  avec  laquelle  il  la  prit  donne  bien  à  penser 
(|u'il  était  plus  mécontent  du  roi  lui-même  que  de  son  entreprise. 

Les  coups  portés  à  l'hérésie,  quelque  agréables  qu'ils  fussent  sans  doute 
au  souverain  pontife,  ne  lui  faisaient  pas  oublier  «  les  attentats  faits  en 
France  contre  la  soumission  à  l'Eglise  romaine.  On  avait  alors  à  Rome,  dit 
M.  Henri  Martin,  plus  d'antipathie  pour  les  auteurs  de  la  déclaration  de 
i682,  que  pour  les  calvinistes»  (2).  Les  démêlés  de  la  cour  de  Rome  avec 
Louis  XIV,  relativement  au  droit  de  régale  et  aux  quatre  articles  promul- 
gués par  le  clergé  de  France  avaient  amené,  même  avant  les  discussions 
relatives  aux  franchises  des  ambassadeurs,  question  qui  surgit  plus  tard 
(en  1687),  un  état  d'hostilité  qui  se  manifestait  dans  toutes  les  relations 
que  les  deux  cours  devaient  avoir  l'une  avec  l'autre.  •  Le  pape  lui-même, 
dit  M.  de  Noailles,  tout  entier  à  la  défense  contre  Louis  XIV  de  ce  qu'il 
regardait  comme  les  droits  sacrés  de  la  papauté,  avait  adhéré  à  la  ligue 
d'Augsbourg,  que  la  maison  d'Autriche  avait  suscitée  dans  le  but  d'arrêter 
les  empiétements  du  monarque  français,  et  qui,  par  le  fait,  devait  être  favo- 
rable à  la  cause  protestante.  »  Aussi  Louis  XIV  écrivait  au  cardinal  d'Fs- 
trées,  alors  à  Rome  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  conduite  du  pape 
va  causer  une  guerre  générale  dans  la  chrétienté.  C'est  cette  conduite  qui 
donne  au  prince  d'Orange  la  hardiesse  de  faire  tout  ce  qui  peut  marquer  un 
dessein  formé  d'aller  attaquer  le  roi  d'Angleterre  dans  son  propre  royaume, 
et  de  prendre  pour  prétexte  d'une  entreprise  si  hardie  le  maintien  de  la 
religion  protestante,  ou  plutôt  l'extirpation  de  la  catholique  »  (3). 

(1)  Histoire  de  France,  par  Henri  Martin,  t.  XIV,  p.  55. 

(2)  Idem,  t.  XIV,  p.  69. 

(3)  Histoire  de  Madame  de  Maintemn,  par  M.  de  Xoaille;,  t.  t\',  p.  25». 
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L'état  (le  choses  résultant  delà  position  prisci  soit  par  la  cour  à?  Rome, 
soit  par  celle  de  Versailles,  explique  suffisamment  pourquoi  le  pape  Inno- 
cent XI  n'a  pas  fait  figurer  au  milieu  des  médailles  de  son  ponlittcat,  le 
souvenir  qui,  en  célébrant  une  victoire  de  l'Eglise  sur  l'hérésie,  aurait  dû 
nécessairement  solenniser  aussi,  au  nom  du  siège  de  saint  Pierre,  la  gloire 
de  Louis  XIV.  C'est  donc  aux  rapports  peu  bienveillants,  nous  pourrions 
dire,  hostiles,  qui  existaientà  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
entre  Louis  XIV  et  le  pape,  que  l'on  doit  attribuer  une  lacune  qui  a  lieu 
de  surprendre  dans  la  série  des  médailles  relatives  au  triomphe  de  la  cause 
romaine  sur  le  protestantisme.  On  aurait  tort,  pensons-nous,  de  chercher 
ailleurs  la  cause  de  l'absence  ou  plutôt  de  la  non-existence  de  ce  monument. 


IV 


Mais  retournons  maintenant  un  siècle  en  arrière,  et  cherchons  parmi  les 
médailles  du  pontificat  de  Clément  VIII,  celles  qui  se  rapportent  ;'i  la  lutte 
contre  l'hérésie  protestante  et  en  particulier  à  l'abjuration  du  roi  Henri  IV. 
Il  en  est  plusieurs  qui,  d'après  nos  numismates  romains,  sont  relatives  à  ce 
fait  si  grave  dans  l'histoire  du  protestantisme  français.  Elles  font  suite,  dans 
l'ordre  des  dates,  à  celles  dont  nous  avons  précé-demment  donné  la  descrip- 
tion. Car  le  cardinal  Aldobrandini,  sous  le  nom  de  Clément  VIII,  a  succédé 
à  Innocent  IX  ('ir)92-1605),  et  c'est  aux  bronzes  de  ce  dernier  pape  que 
s'était  arrêté  notre  examen  (Voyez  ci-dessus,  p.  108). 

La  première  médaille  sur  laquelle  nous  nous  arrêterons,  porte  dans  l'ou- 
vrage de  Bonanni  le  n"^  VIII,  et  dans  celui  de  Du  Molinet  le  n"  XXXVII.  On 
y  voit  un  serpent  enlacé  autour  d'une  croix  avec  cette  légende  :  Confregisti 
DRACONUM  CAPITA.  Ccs  parolcs  tirées  du  psaume  LXXIV,  v.  13,  nous  les 
avons  déjà  lues  sur  une  médaille  de  l'un  des  prédécesseurs  de  Clément  VIlï, 
sur  la  XV"  du  pontificat  de  Pie  V  que  nous  avons  décrite  (Voyez  page  104). 
Le  père  Du  Molinet  n'hésite  pas  à  appliquer  cette  médaille  à  la  délivrance 
du  roi  Henri  IV  de  l'hérésie  calviniste  et  à  sa  rentrée  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  Bonanni  qui,  semble  d'abord  être  d'une  autre  opinion  et  reconnaître 
dans  ce  trophée  un  monument  de  la  victoire  remportée  en  Hongrie  par  les 
Impériaux  sur  les  Turcs,  et  de  la  prise  de  la  vifie  de  Bude,  qu'il  croit  voir 
sur  la  médaille,  se  range  plus  loin  au  sentiment  de  Du  Molinet.  Dans  l'ex- 
plication qu'il  donne  de  la  médaille  n°  XIX,  Unus  Dbus,  ttna  Fides,  il  rap- 
pelle expressément  la  médaille  précédente  comme  se  rapportant  à  l'abju- 
ration faite  par  Henri  IV  de  l'hérésie  calviniste. 

Fixons  nos  regards  en  second  lieu  sur  le  n"  XXIX.  Cette  médaille,  qui 
porte  chez  Du  Molinet  le  n«  VII  représente  le  buste  d'Henri  IV,  avec  cette 
devise  :  Henricus  Mil,  Dei  gratia  Franci.^  et   Navarr^e  rex   cdris- 
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TUNissiMtts.  Elle  portait  an  rovers  l'imago  dp  Clament  Vfll  pour  f:iiro  con- 
naître au  iiiondo  par  la  conjonction  de  ces  deux  pcrsonnacçes,  la  réconci- 
liation sincère  opérée  entre  le  pape  et  le  monarque  français,  par  la  levée 
de  lanatlicnie  (|ui  avait  pesé  sur  le  dernier  dans  le  temps  de  son  hérésie. 
A  l'occasion  de  l'explicalion  qu'il  doit  en  donner.  Ronanni  fait  un  narré  des 
faits  qui  ont  précédé  la  rentrée  du  roi  dans  le  giron  de  l'Eglise,  en  remon- 
tant à  Sixte-Ouint  et  en  rappelant  l'excommunication  que  ce  pape  énergique 
et  bouillant  (iugeRii  prœfcrvidi)  avait  prononcée  contre  le  roi  de  Navarre 
et  contre  le  prince  de  Condé,  comme  hérétiques  et  fauteurs  d'hérésies.  Il 
mentionne  après  cela  la  lettre  monitoire  adressée  par  Grégoire  XIV  à  tous  les 
archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs  et  autres  prélats  séculiers  et  réguliers, 
à  tous  les  chapitres,  collèges  et  couvents,  ainsi  qu'à  tout  ecclésiastique  quel- 
conque dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  France,  pour  leur  enjoindre, 
sous  peine  des  censures  ecclésiastiques,  d'abandonner  et  de  délaisser  entiè- 
rement Uenri  de  Bourbon,  ci-devant  roi  de  Navarre,  et  tous  ses  adhérents  ' 
sans  aucune  exception.  Cette  lettre  fut  publiée  et  affichée  à  Rome  le  25  mai 
1591.  Puis  vient  le  récit  de  tou*  ce  qui  se  passa  au  sujet  d'Henri  IV  sous 
le  ppnlilicat  de  Clément  VIII,  les  prières  ardentes,  les  sacrifices  continuels, 
les  larmes  incessantes  de  ce  pontife  pour  obtenir  de  l)i(;u  le  salut  de 
l'Eglise  de  France;  son  refus  de  recevoir  le  cardinal  de  Gondi  et  le  mar(|uis 
de  Pisona,  premiers  délégués  d'Henri  IV;  l'accueil  qu'il  fît  au  duc  de  Ne- 
ver?  comme  simple  particulier,  et  non  comme  envoyé  du  roi;  puis  lo  con- 
sentement qu'il  donna  enfin,  après  les  sollicitations  habiles  de  Du  Perron 
et  de  d'Ossat,  à  l'absolution  qu'ils  imploraient  pour  leur  maître  ;  les  condi- 
tions sévères  qu'il  imposa  au  soi-disant  pénitent,  comme  do  remettre  lo 
jeune  prince  de  Condé  entre  les  mains  des  catholiques,  de  rétablir  le  ca- 
tholicisme dans  lo  Béarn,  de  prendre  le  clergé  tant  séculier  que  régulier 
sous  sa  protection  spéciale,  de  faire  observer  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  etc.  L'historien  raconta  les  cérémonies  accomplies  ft  Rome  pour 
l'absolution  accordée  par  le  pape  et  reçue  par  les  délégués  d'Ossat  et  Du 
Perron,  qui  gagnèrent  tous  deux  i\  cet  office  lo  chapeau  de  cardinal.  Il 
montra  Clément  VIII  quoique  souffrant  do  la  goutte  (Quamvis  pndarjra 
vexatns)  parcourant  deux  fois  de  suite  h  genoux  les  saints  degrés  (scalam 
sanc(am)  en  baisant  chaque  marche  et  en  l'arrosant  de  ses  larmes,  |)ui9  se 
rendant  nu-.pieds  du  Ouirinal  à  Sainlo-.^laric-Majeuro  pour  y  célébrer  la 
messe,  et  retournant  de  la  même  manière  à  son  palais  après  la  cérémonie, 
le  tout  pour  obtenir  de  Dieu  l'absolution  du  roi.  Cette  absolution,  due  aux 
prières  et  aux  larmes  du  pieux  pontife,  fut  enfin  publiquement  accordée  le 
M  septembre  1.595,  dans  le  portique  de  Saint-Pierre,  et  Bonanni  retrace 
les  détails  de  la  solennité  d'après  lo  registre  du  maître  des  cérémonies  qui 
y  avait  présidé.  Nous  nous  abstiendrons  de  les  reproduire  à  cause  de  leur 
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longueur.  Disons  seulement  que  le  tout  se  termina  par  un  Te  Deum  que  Du 
Perron,  d'Ossat  et  le  cardinal  de  Joyeuse  tirent  chanter  dans  l'église  de 
Saint-Louis,  par  le  bruit  des  canons  qui  se  lit  entendre  pendant  deux  jours 
consécutifs,  et  par  un  grand  festin  dans  la  demeure  de  Du  Perron.  La 
médaille  frappée  par  l'ordre  du  pape  vint  confirmer  la  joie  que  les  manda- 
taires d'Henri  IV  avaient  de  leur  heureux  succès,  constaté  encore  publique- 
ment par  une  colonne  de  granit  placée  devant  l'église  de  Saint-Antonin 
avec  cette  inscription  : 

D-    0.    M. 

Cr.EMENTO      OCTAVO      PONT.      MAX. 

AD    MEMORIAM 

ABSOLUTIONIS     HENRICI    QUARTI 

FRANGI/F,      ET     NAVAUR.E 

REGIS   CHRISTIANISSIMI 

Q.    F.    A.    D.    XV    KAL.    OCTOBR.    MDXCV. 

Nous  n'avons  pas  maintenant  à  apprécier  la  sincérité  des  regrets  expri- 
més par  Henri  IV,  sur  ce  que  de  si  graves  obstacles  l'empêchaient  de  voler 
à  Rome  pour  baiser  les  pieds  du  saint-père,  ni  la  réalité  de  la  joie  et  de  la 
confiance  que  l'abjuration  du  roi  inspirait  au  Pontife.  L'essentiel  pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  était  de  l'aire  constater  le  fait  extérieur  de  l'abju- 
ration. 

La  médaille  n°  XXX  de  Bonanni,  que  Du  Molinet  avait,  avec  raison,  fait 
figurer  sur  ses  tables  avant  la  précédente,  puisqu'elle  est  de  1 594,  représente, 
sous  les  traits  de  Melchisédec  et  d'Abraham  prosterné  devant  lui,  le  pape  et 
le  duc  de  Nevers  envoyé  par  Henri  IV  pour  implorer  son  absolution.  Le  pain 
et  le  vin  que  l'on  voit  dans  les  mains  du  sacrilicateur  au-dessus  de  l'autel, 
paraissent  être  un  symbole  de  l'adhésion  du  roi  converti  aux  sacrements  de 
l'Eglise.  La  légende  :  Et  non  p^nitebit  eum  ,  tirée  du  psaume  CX,  v.  4, 
fait  sans  doute  allusion  à  la  première  abjuration  du  roi  de  Navarre,  en  1572, 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  et  à  son  retour  sub- 
séquent dans  la  communion  réformée.  11  promet  que  cette  fois  il  ne  se  re- 
pentira plus  de  son  changement  de  religion.  C'est  ainsi,  en  effet,  au  rap- 
port de  l'Estoile,  qu'il  parlait  aux  théologiens  catholiques  de  l'assemblée 
de  Mantes,  en  1593  :  «  Je  vous  prie,  prenez-y  garde;  car  là  où  vous  me 
faites  entrer,  je  n'en  sortirai  que  par  la  mort,  et  de  cela,  je  le  vous  jure  et 
proteste.  » 

Après  ces  médailles,  nous  en  trouvons  quelques  autres  encore  qui,  sans 
se  rapporter  directement  à  l'hérésie,  concernent  Henri  IV  et  témoignent 
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(II',  rintéi'èl  que  Clément  Vlil  éprouvait  |>our  ce  lils  piodii;uc  de  retour 
dans  la  maison  paternelle.  Deux  d'entre  elles  étaient  destinées  à  solcnniscr 
(les  traités  de  paix  conclus  par  le  roi  de  France  avec  Philippe  III  d'Kspagne 
et  avec  le  duc  de  Savoie.  Le  n»  XXXI  représente  la  paix  consumant  des 
armes  avec  son  flambeau,  et  tenant  la  croix  avec  cette  devise  :  Tax  et  salus 
A  uoMi.No,  MDCI.  Du  Molinel  voit  dans  le  mol  salus  une  allusion  au  mar- 
(luisat  de  Saluées,  qui  était  l'objet  en  lilii;e,  au  sujet  duquel  le  pape  dut 
intervenir  comme  arbitre  entre  Henri  et  le  duc  Cliarles-Eninianuel  ^•^ 
L'autre  médaille,  sous  le  n"  XXXIl,  porte  deux  figures  se  rei;anlant  et  joi- 
i^nant  leurs  mains,  d'où  sortent  des  épis,  en  sigiic  de  l'aburidance  que  pro- 
duira leur  union.  Le  Saint-Esprit  descend  sur  les  deux  personnages,  qui 
sont  Henri  IV  et  Philippe  HL  Autour  d'eux  est  celte  légende  :  Pax  reipu- 
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Le  n"  XXXIV  représente  encore  Henri  IV,  avec  une  seconde  ligure  vue 
de  face,  qui  est  celle  de  Marie  de  Médicis.  La  devise  qu'on  lit  au-dessus 
des  tètes  est  :  Lilia  propagantuu  i.n  orbe,  (letle  médaille  fut  frappée  à 
l'occasion  du  second  mariage  du  roi,  qui  fut  célébré  à  Florence,  le  5  oc- 
tobre 1600,  par  le  ministère  du  cardinal  Pierre  Aldobrandini,  uevou  du  pape, 
légat  a  latere,  et  délégué  par  lui  dans  ce  but.  On  voit  sur  la  médaille  la 
rose  d'or  que  le  souverain  pontife  offrit,  comme  présent  de  noce,  à  la  royale 
épouse,  dont  on  attendait  la  propagation  des  lis  bourbonniens. 

Sous  le  n°  XXXV,  nous  trouvons  un  témoignage  de  la  réalisation  de 
(H!tte  espérance.  Cette  médaille  représente  un  jeune  enfant  tenant  d'uue 
main  un  sceptre,  de  l'autre  une  fleur  de  lis,  avec  un  coq  couronné  qui 
vient  à  sa  rencontre.  Elle  porte  pour  devise  :  Regms  natus  et  orbi,  et  fut 
frappée  par  Clément  VIII,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin,  fils  pre- 
mier né  d'Henri  IV  et  di;  Marie  de  Médicis.  On  lit  dans  les  registres  pon- 
tificaux, que  le  5  octobre  1601,  comme  le  pape  était  à  ¥ni&csil\:Tusculum}, 
arriva  un  messager  de  France,  qui  annonça  que  le  27  septembre,  jour  de 
la  fête  des  saints  Cosme  et  Damieu,  la  Sérénisime  reine  Mare  avait  mis  au 
monde  un  fils.  Le  6  octobre  un  Te  Devm  fut  chanté  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Louis  des  Français.  Les  tambours,  les  canons,  les  illuminations  (lympani, 
bombardx  cum  luminaribus  et  ignibus)  témoignèrent  pendant  trois  jours 
de  la  joie  que  causait  cette  naissance.  Le  pape  envoya  en  France,  pour  féli- 
citer Henri  IV  et  la  reine,  «  ses  enfants  bien-aimés  •  le  nonce  apostoliciue 
Maphei  Barberini,  qui  porta  plus  tard  la  tiare  sous  le  nom  d'Urbain  VIII. 
L'enfant,  sujet  de  tant  de  joie,  fut,  ajoule  Bonanni  en  terminant  sa  notice, 
«  ce  Louis  XIII  surnommé  le  Juste,  qui  vainquit  l'hérésie,  triompha  de  ses 
ennemis,  réforma  les  ordres  ecclésiastiques,  et  mourut  illustre  par  ses 
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mérites  et  par  son  innocence,  au  mois  de  mai  ICiSj  après  avoir  régné 
trente-trois  ans.  » 

Nous  n'avons  plus  à  signaler  qu'une  seule  médaille  de  Clément  VIII, 
indiquée  par  nos  auteurs  comme  relative  à  l'hérésie.  C'est  tè\le  que  Bo- 
nanni  donne  sous  le  n°  XXXVlll.  Elle  représente  la  barque  des  apôtres 
guidée  par  le  Seigneur  lui-même,  avec  cette  légende  qui  rappelle  leur  effroi 
dans  la  tempête  sur  le  lac  de  Galilée  :  Salva  nos,  Domine.  L'Eglise,  nacelle 
de  saint  Pierre,  agitée  par  les  orages,  c'est-à-dire  assaillie  par  les  hérésies 
des  calvinistes  et  des  luthériens,  se  met  sous  la  protection  de  Christ,  afin 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévalent  point  colitré  elle.  Ce  il'est  pàS  sans 
raison,  ajoute  Bonanni,  que  Christ  se  trouve  placé  à  la  poupe  du  ilatîre, 
tenant  le  gouvernail:  car  c'est  lui  seul  et  non  le  hasard,  ni  aucun  être  hu- 
main qui  gouverne  l'Eglise.  Et  quiconque  a  la  présomption  de  parvenir  au 
bonheur  céleste,  comme  à  un  port  assuré,  sans  avoir  Christ  pour  guide, 
travaille  pour  néant,  et  n'a  qu'une  religion  vaine.  Souvenoriâ-nous  en 
outre  qu'au  milieu  des  agitations  de  la  vie  présente,  le  Seigneur  ne  méprise 
pas  les  prières  de  ses  faibles  enfants.  Loin  de  là,  comme  le  dit  le  vénérable 
fiède,  il  les  assiste  dans  le  combat  pour  qu'ils  triomphent  de  leurs  adver- 
saires, et  après  leur  victoire,  il  les  couronne  pour  l'éternité. 

Nous  sommes  heureux  de  quitter  l'exai'ïien  de  nos  historiens  pontificaux 
sur  des  pensées  aussi  saines,  aussi  purement  évangéliques,  sur  une  profes- 
sion aussi  précise  et  aussi  satisfaisante  de  la  foi  chrétienne.  Ah!  pourquoi 
tes  catholiques -romains  ne  parlent-ils  pas  toujours  du  Séîgfienr  Jésus 
d'une  manière  aussi  scripturaire?  Pourquoi  ne  le  proclament-ils  pas  con- 
stamment comme  le  seul  moyen  de  salut,  comme  l'unique  chef  de  l'Eglise, 
comme  la  gouvernant  réellement  lui-même  par  sa  Parole  et  par  son  Esprit? 
Qu'il  nous  serait  doux  de  les  voir  repousser  bien  loin  tous  ces  intermé- 
diaires trompeurs  qui,  selon  les  paroles  mêmes  que  nous  venons  dé  citer, 
rendent  leur  religion  vaine  et  leur  travail  stérile  ?  (Qumimque  sine  Christo 

duce htijus  i'anî  sunt  (aborcs  et  vana  religlo.)  Que  nous  serions  heu- 

reUx  de  les  sentir,  renversant  tous  les  vains  échafaudages  que  leurs  con- 
ducteurs aveugles  ont  élevés  ei\tt'ë  eux  et  Christ,  se  joindre  à  nous  pour 
dire  à  ce  seul  Sauveur  adorable,  à  ce  Médiateur  unique  :  Salva  nos,  Do- 
minel  Oui,  Seigneur  Jésus,  saUve-nousf 

Jules  Chavannês. 

Vevey,  juillet  1859. 
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Lia  FRANCE:    PBOTKKT A^VTR    «le   MM.   IlaaR. 
Tome  IX  et  dcruier. 

Ce  volume  vient  de  paraître.  Les  auteurs  ont  le  droit  de  dire,  non  sans 
une  légitime  fierté  :  Exegi  monumenium.  Et  nous  oserons  ajouter  :  icre 
perennius. 

En  attendant  que  nous  donnions,  comme  nous  l'avons  fait  à  chaque  livrai- 
son, la  liste  des  noms  contenus  dans  ce  IX*^  et  dernier  tome,  nous  mettons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  les  lignes  par  lesquelles  MiM.  llaag  ont  clos 
leur  ouvrage  : 

«  Enfin  notre  tâche  est  remplie  !  Pendant  quinze  années  nous 
avons  marché,  sans  relâche,  dans  une  route  à  peine  frayée^  hérissée 
d'obstacles,  qni  s'allongeait  à  mesure  que  nous  avancions  et  sem- 
blait ne  devoir  point  avoir  de  terme.  Nous  l'avons  parcourue  jusqu'au 
))out,  malgré  les  prévisions  contraires,  sans  autres  encouragements 
que  la  conscience  d'un  service  rendu  et  l'approbation  d'un  petit 
nombre  d'amis,  sans  autre  prix  de  nos  travaux  et  de  nos  sacrifices 
qu'un  succès  d'estime;  car  la  faveur  publique  ne  s'attache  guère  aux 
ouvrages  d'érudition,  s'ils  n'ont  le  bonheur  de  se  produire  avec  le 
prestige  d'un  nom  illustre.  Aujourd'hui  notre  publication  est  ache- 
vée, et  nous  la  terminons,  comme  nous  l'avions  commencée,  il  y  a 
douze  ans,  sans  le  secours  d'un  éditeur,  le  nôtre  ayant  fini  par  trouver 
la  charge  trop  lourde. 

«  En  exposant  la  vie  et  les  travaux  des  Protestants  français  qui 
ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire,  notre  but  était  de  réaliser  un  vœu 
exprimé  par  l'auteur  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  et  de 
présenter,  en  même  temps,  sous  son  jour  véritable,  une  des  périodes, 
ou  plutôt  une  des  faces  de  nos  annales  nationales,  les  i)lus  obscurcies 
parla  passion.  Ce  but  a-t-il  été  atteint?  Bien  qu'il  soit  vrai  de  dire, 
avec  un  écrivain  célèbre,  qn'wie  première  édition  nest  jamais  qu'un 
essai,  nous  aimerions  à  nous  persuader  qu'une  œuvre  qui  nous  a  coûté 
tant  de  peines  et  de  recherches,  vaut  un  peu  mieux  qu'une  ébauche. 
Le  suffrage  honorable  de  quelques  hommes  éminents  serait  très 
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propre  à  nous  en  convaincre,  et  nous  nous  laisserions  aller  volon- 
tiers à  cette  flouoe  croyance  si  nous  ne  savions  que  les  dictionnaires 
de  Moréri  et  de  Bayle  lui-même,  malgré  leurs  nombreuses  éditions, 
successivement  corrigées  et  augmentées,  offrent  encore  un  champ 
assez  vaste  à  la  critique.  Les  travaux  de  ce  genre  sont  condamnés 
par  leur  nature  même  à  rester  toujours  imparfaits,  parce  que  des 
faits  nouveaux,  fruits  de  nouvelles  découvertes,  viennent  sans  cesse 
s'ajouter  aux  faits  déjà  connus.  La  France  protestante  rentre  dans 
cette  catégorie  d'ouvrages  sans  achèvement  possible. 

«  Nous  n'avons  donc  point  la  folle  présomption  de  regarder  notre 
publication  comme  irréprochable;  nous  ne  nous  faisons  aucune  illu- 
sion sur  son  mérite,  et  personne  ne  sait  mieux  que  nous  qu'il  y  a  des 
lacunes  et  des  erreurs.  Aussi  notre  intention  est-elle  de  continuer  nos 
recherches  et  de  publier.  Dieu  aidant,  un  supplément  qui  contiendra  : 
1°  un  certain  nombre  de  noms,  quelques-uns  assez  notables,  que 
nous  avons  omis  dans  l'incertitude  où  nous  étions  de  la  nationalité 
ou  de  la  religion  de  ceux  qui  les  ont  portés;  2»  un  errata  général; 
3"  une  table  par  ordre  chronologique  des  principaux  faits  historiques 
rapportés  dans  l'ouvrage;  un  index  des  noms  de  tous  les  Protestants 
qui  y  sont  mentionnés.  » 

L'éditeur  avait  annoncé  dès  le  début  gue  si  la  demande  en  était  faite  par 
un  nombre  suftisant  de  souscripteurs,  il  serait  publié:  1"  Une  carte  de 
la  France  protestante  auxXVl^  et  XYll^  siècles;  2°  Un  recueil  de  portraits 
des  protestants  français  les  plus  célèbres,  d'après  les  originaux  authentiques  ; 
3<*  Une  reproduction  d'anciennes  estampes  historiques;  4°  Une  riche  collec- 
tion de  fac  simite  curieux,  de  signalures-autographes,  etc. 

Nous  remarquons  avec  peine,  —  mais  sans  en  éprouver  aucune  surprise, 
—  que  ce  dessein  a  dû  être  abandonné.  Ce  n'est  sans  doute  pas  à  cause  du 
trop  grand  nombre  de  demandes  des  souscripteurs. 


l'arib.  —  T\p.  de  Cli.  Mcyrucis  et  C,  rue  des  Grès,  U,  —  1859. 
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OBSEnVATlONS  ET  COMMUNICATIONS  BELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES. — 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

fjn  album  protestaut  du  commcnceiucnt  du  XYII"  siècle. 

Les  Archives  du  Bibliophile  ou  Bulletin  de  i Amateur  de  livres  et  dû- 
Libraire,  publiées  tous  les  mois  par  A.  Claudin  (à  Paris,  1 2,  rue  d'Anjou- 
Dauphine),  mentionnent  dans  le  cahier  coté  2 1 ,  sous  le  n"  303 1  et  la  rubri- 
que Autographes,  un  curieux  Album  formé  tout  au  commencement  du 
XVIle  siècle,  et  contenant  surtout  des  éclianlillons  de  l'écriture  de  person- 
nages protestants  du  règne  de  Ilcnri  lY.  Voici  au  surplus  textuellement 
la  description  qu'en  donne  le  catalogue  : 

3031.  Autographes.  Nicolai  Van  SoncEN  Albdm  Amicobum.  In-S", 
V.  fauve,  (il.,  dent.,  ornem.  Riche  et  ancienne  reliure  daice  de  1001. 
entièrement  parsemée  de  fleurs  dorées  à  petits  fers,  tr.  dor.  {Parfaite 
conservation.) 200  Ir. 

Ce  manuscrit  ne  contient  pas  inoins  fie  DEUX  CENT  DIX-NEUF  AUTO- 
GHAPHES  SIGNÉS  de  savants  et  hommes  célèbres  des  XVI'  etXVII«  siècles. 
Chacua  d'eux  a  ajouté  de  sa  main  quelques  sentences  ou  pièces  de  vers  en 
l'honneur  du  propriétaire  de  ce  volume,  Nicolas  Van  Sorgcn.  Ce  personnage, 
dont  les  armoiries  enluminées  avec  la  devise  :  Amat  Victoria  curam,  se  trou- 
vent en  tête  du  volume,  a  dû  occuper  un  rang  illustre  dans  la  n'publiquc 
des  lettres.  11  était  natif  de  Delft  en  Hollande,  comme  nous  l'apprennent 
quelques  lignes  qui  lui  sont  adressées.  L'énumération  des  239  signatures 
contenues  dans  ce  volume  serait  beaucoup  trop  longue  ;  nous  allons  signaler 
seulement  les  suivantes  : 

MORNAY  (Philippe  de),  7  lignes,  datées  de  Saumur,  15  jan-tier  1605. 

Seneschal  (Claude),  5  lignes.  —  Saumur,  16  janvier  1603. 

CHAMIER,  ministre  protestant  dauphinois,  9  lignes.  —  Montélimart, 
15  juin  1605. 

Pacius  (J.),  7  lignes.  —  Montpellier,  5  juin  1605. 

ScunARTSEMBERGU  (Guill.-Balthaz.,  baron  de),  12  lignes.  —  Orlvan-,  10  fé- 
vrier 1605. 

CASAUBON  (Isaac),  8  lignes.  —  Paris,  14  janvier  1604. 

ViGMER  (Nicolas),  12  lignes.  —  Dlois,  9  janvier  1605. 
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Lectius  (Jac),  8  lignes.  —  Genève,  9  juillet  1605. 
BÈZE  (Théodore  de),  âgé  alors  de  97  ans,  14  lignes.  —  Genève,  7  juillet 
leOS.  —  Cet  autographe  d'uu  homme  aussi  célèbre  est  fort  curieux,  en  ce 
qu'il  est  daté  de  trois  mois  seulement  avant  sa  mort  (arrivée  le  13  octobre 
de  la  même  année).  Accablé  par  les  infirmités  de  la  vieillesse,  Théodore  de 
Rèze,  en  traçant  ces  quelques  lignes,  commence  par  la  sentence  suivante  de 
saint  Grégoire  :  Nenio  œgrotus  est  eo  insanahilior  qui  sibi  sanus  videtur, 
touchant  exemple  de  constance  et  do  résignation! 
Dkodatus  (J.),  6  lignes.  —  Genève,  juillet  IGOS. 
Fayus  (Antonius),  6  lignes.  —  Genève,  5  juillet  1605. 
JoBDAN  (Jean),  22  lignes.  —  Genève,  12  juillet  160o.  —  On  y  remarque  le 
curieux  dicton  poétique  suivant  du  XVI'  siècle  : 
Les  a>nis  de  Vheure  pre'sentc 
Sont  de  la  nature  du  melon  (sic)  : 
//  e?i  faut  essayer  cinquante 
Avant  que  d'en  trouver  un  bon  (1). 
GoDEFROT  (Denis)  [Dionysius  Gothofredus),  5  lignes.  —  Heidelberg,'^  sep- 
tembre 1605. 
GnuTERUs  (Janus),  7  lignes.  — Heidelberg,  5  septembre  Î60o. 
DU  MOULIN  (Pierre),  célèbre  ministre  protestant,  8  lignes.  —  Paris,  5  dé- 
cembre 1604. 
Par.ïos  (J.),  11  lignes.  —  Heidelberg,  21  aoijit  1605. 
Sv*riETEK  (Nie.  Van),  8  lignes.  —  Orléans,  3  mars  1605.  —  Avec  les  curieux 
adages  français  ; 

Bonne  terre,  mauvais  cliemin: 
Bon  advocat,  mauvais  voisin  ; 
Bonne  mule,  mauvaise  bestc  ; 
Belle  femme,  mauvaise  teste, 

CONSTANTIN  (Robert),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'académie  de 
Montauban,  14  hgnes  ecritej  a  l'âge  de  cent  aks,  etc.,...  etc.,...  etc.,... 
et  plusieurs  autres  autographes  de  divers  savants,  datés  de  SAUMUR, 
ORLÉANS,  NIMES,  LA  ROCHELLE,  etc.,...  etc.. 

INous  n'avons  eu  connaissance  qu'un  peu  tardivement  de  celte  occasion, 
et  nous  n'avons  pu  voir  le  volume;  mais  nous  nous  sommes  enquis  curieu- 
sement de  son  sort,  et  nous  avons  appris  qu'il  avait^  malgré  son  prix  assez 
élevé,  provoqué  les  demandes  de  plusieurs  amateurs.  Celui  qui  a  eu  la 
priorité  et  qui  en  a  enrichi  sa  collection  nous  est  connu,  et  peut-être 
voudra-t-il  bien  nous  mettre  à  même  d'en  commujiiquer  quelques  extraits 
à  nos  lecteurs. 

(1)  On  voit  que  ce  quatrain  est  fort  ancien.  On  le  trouve  cité  par  Jean  Rou 
dans  un  des  opuscules  qu'il  a  insérés  dans  ses  Mémoires,  t.  I,  p.  285.  {Réd.) 


(Clurôtiano  et  Ucpan^fo. 

Uemande  de  rciiNei|;ucmenlii  Aur  nne  famille  de  rvtugl^n. 

On  nous  a  priés  de  poser  la  question  suivante  : 

La  famille  Boisvin  de  Bacqueville,  —  dont  les  armes  sont  :  D'azur  à 
trois  croix  alésées  d'or,  deux  et  idi,  —  existc-l-ellr  encore  en  Franco? 
Kst-ellc  restée  protestante  ou  devenue  calhoruiuei'  Quels  eu  sont  aujour- 
d'hui les  représentants? 


Dsf-il  Tral  que  CalTin,  aTnnt  de  ponrsuiTre  Kcrtct  à  CienÔTe^ 
l'ait  dénoncé  u  l'archcTêqnc  de  I>;on7 

(Voir  t.  VU,  page  SS.",.) 

Nous  savions  que  les  pages  246  à  248  du  tome  II  de  V Histoire  de 
l'Eglise  de  Genève  par  M.  Gaberel,  contenaient  une  réponse  à  la  question 
ci-dessus  posée.  Mais  nous  savions  aussi  que  rarticla  Servet,  destiné  au 
dernier  volume  de  la  France  protestante  devait  présenter  une  solution 
différente  de  la  même  question,  et  nous  voulions  mettre  en  présence  les 
deux  opinions.  C'est  ce  (juc  nous  faisons  aujourd'hui.  Voici  le  récit  de 
M.  Gaberel  : 

•  En  'lo'j3.  Servet  achevait  son  Christinnisml  liestitutio,  et,  se 

couvrant  du  plus  profond  mysière,  il  le  faisait  imprimor  .'i  Vienne.  A  cette 
occasion,  Calvin  se  montre  tellement  égaré  par  le  fanatisme,  qu'il  arrive  à 
n'avoir  plus  de  notions  distinctes  touchant  le  bien  et  le  m;il.  Regardant  la 
publication  du  livre  de  Servet  comme  une  œuvre  blasphématoire,  un  crime 
de  lèse-majesté  divine,  il  voulut  à  tout  prix  aiiénntirrcdition  et  faire  périr 
l'auteur.  Pour  y  parvenir,  au  lieu  de  prendre  la  voie  fram  he  de  la  publicité 
et  de  déclarer  aux  tribunaux  catholiques  de  Lyon  l'existence  d'une  hé- 
résie également  punissable  dans  les  deux  Eglises,  Calvin  suivit  la  marche 
tortueuse  des  in(piisileurs.  Un  réfugié  français,  Guillaume  de  Trie,  cor- 
respondait de  Genève  avec  un  parent  catholique,  nommé  Arney,  résidant 
à  Lyon  ;  dans  une  de  ses  lettres,  le  protestant  déclare  au  Lyonnais  que  la 
discipline  ecclésiastique  était  plus  sévère  à  Genève  qu'en  France,  et  que 
jamais  en  celte  ville  on  ne  souffrirait  l'impression  des  abominables  hérésies 
d'un  Michel  Servel,  qui  ont  lieu  clandestinement  à  Vienne;  et,  pour  prou- 
ver ce  qu'il  avance,  il  joint  à  son  épîlre  les  premières  feuilles  du  livre  de 
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l'Espagnol  (I).  Le  correspondant  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  sa 
dénonciation,  l'imprimerie  secrète  fut  fouillée,  et  Servet  interrogé;  mais, 
prévenu  à  temps  par  un  grand  personnage  dont  il  était  le  médecin,  il  fit 
disparaître  ses  papiers  les  plus  compromettants,  et  l'inquisiteur  le  relâcha, 
faute  de  preuves. 

•  Ici  commence  l'œuvre  de  Calvin.  Ârney  mande  à  de  Trie  l'inutilité  des 
premières  recherches,  et  l'engage  à  lui  livrer  le  reste  de  l'exemplaire  du 
Chrlstianismi  RestHutio,  afin  d'y  trouver  quelque  indice  positivement 
accusateur.  De  Trie  répond  que  c'est  fort  inutile,  mais  qu'il  a  obtenu  de 
Calvin  plusieurs  lettres  autographes  de  l'Espagnol,  qui  seront  des  preuves 
irrécusab^s  de  son  identité.  Ces  lettres,  que  Servet  avait  jadis  supplié 
Calvin  de  lui  renvoyer  (2),  sont  livrées  aux  inquisiteurs;  ceux-ci  engagent 
le  docteur  à  se  rendre  dans  la  prison  de  Vienne  pour  donner  ses  soins 
à  un  malade;  Servet  ne  soupçonne  point  le  piège,  et  les  portes  des  cachots 
se  referment  sur  lui.  L'inquisiteur  Matthieu  Ory  lui  présente  quelques 
notes  marginales  écrites  sur  un  livre;  Servet  ne  fait  aucune  difficulté  de 
reconnaître  son  écriture.  Alors  on  exhibe  les  lettres  de  Genève  :  les  ca- 
ractères se  trouvent  identiques;  toute  dénégation  est  impossible:  ces  let- 
tres contiennent  des  doctrines  pareilles  à  celles  du  Chrlstianismi  Resti- 
tutio;  Servet  est  gardé  à  vue;  son  procès  s'instruit;  il  est  condamné  à 
être  brûlé  vif.  Mais  un  ami  puissant  veillait  sur  ses  jours;  M.  de  Maugiron, 
magistrat  de  Vienne,  dont  le  docteur  avait  sauvé  la  fille  d'une  grave  ma- 
ladie, lui  fit  passer  un  déguisement  qu'il  endossa  par-dessus  sa  robe  de 
docteur,  et,  profitant  de  l'incurie  de  ses  geôliers,  il  franchit  une  muraille 
et  sortit  de  la  ville.  Après  avoir  erré  quelque  temps,  il  voulut  aller  en 
Italie,  où  il  savait  que  ses  opinions  seraient  plus  favorablement  accueillies 
que  sur  la  terre  française » 

Voici  maintenant  l'exposé  des  mômes  faits,  tel  que  le  présente  M.  Haag 
{France  prot.,  IX,  271  à  274)  : 

* Servet,  on  le  voit,  ne  renonçait  pas  à  son  projet  de  provoquer  une 

réforme  de  la  dogmatique  chrétienne,  plus  complète  que  celle  à  laquelle 
les  réformateurs  s'étaient  arrêtés.  En  demandant  la  restitution  du  chris- 
tianisme, il  n'était  pas  mu  par  un  esprit  d'hostilité,  loin  de  là,  sa  foi  était 
sincère,  son  respect  profond  pour  la  personne  du  Christ  et  pour  son  œuvre. 
Il  ne  voulait  pas  détruire  la  religion  de  Jésus,  mais  la  purifier.  On  dit,  et 

(1)  Gomment  ce  livre  était-il  en  sa  possession  ?Nul  ne  le  sait;  les  adversaires 
de  Calvin  pensent  que  Servet  le  lui  avait  envoyé.  Nous  no  pouvons  rien  affirmer 
sur  ce  point,  et,  ne  nous  appuyant  que  sur  des  faits  détcnniniîs,  nous  ne  faisons 
incerverjir  Calvin  que  lorsque  des  pièces  positives  autorisent  notre  afûrmatioD. 

(2)  Letlres  de  Servet.  Bibliothèque  publique. 
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nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire,  (pie  ce  fut  clans  l'espoir  de  ga{;ner 
Calvin  à  ses  idées,  qu'il  entra  en  correspondance  avec  lui  par  l'intermé- 
diaire du  libraire  Frellon,  leur  ami  (ommun;  mais  emijorlc  bienlùt  par 
son  orgueil  excessif,  il  prit  avec  l'auteur  de  VInstiluthn  chrétienne  rn 
ton  protecteur,  hautain,  méprisant  même,  qui  devait  naturellement  blesser 
le  réformateur  de  Genève,  non  moins  orgueilleux  que  lui  et  non  moins 
absolu  dans  ses  convictions.  I/irrilation  d(!  (lalvin  perce  dans  une  lettre  du 
13  février  4846,  qu'il  écrivit  à  Jean  Frellon  :  «  Pource  qu'il  (Scrvel)  m'avoit 
<  écrit  d'un  esprit  tant  superbe,  je  luy  ay  bien  voulu  ralibatro  un  petit  de 
«  son  orgueil,  parlant  à  luy  plus  durement  (jue  ma  coustuiiie  ne  porte, .. 
«  S'il  poursuit  d'un  tel  style  comme  il  a  faicl  maintenant,  vous  perdrés 
«  tems  à  me  plus  soUieiterù  travailler  envers  luy,  car  j'ay  d'aulire* affaires 
«  qui  me  pressent  de  plus  près.  » 

•  Servet  n'en  continua  pas  moins  à  harceler  Calvin,  comme  s'il  eût  pris  à 
tficlic  de  l'exaspérer.  En  même  temps,  avec  cette  ténacité  qu'inspire  une 
conviction  profonde,  il  tentait,  mais  sans  succès,  d'associer  J'irel  à  ses 
projets,  et  il  écrivait  à  Jbcl  Poupin  une  lettre  qui  devait  révolter  tous  les 
ministres  genevois  :  «  Evangelium  vestrum,  lui  disait-il,  e^t  sine  Deo^ 
sine  fide  vera,  sine  bonis  operibus.  Pro  tmo  Deo,  habetis  fricipilem  Cer- 
bentm;  pro  fide  vcrâ,  habetis  fatale  somnium,  et  opéra  bona  dicitis 
esse  inanes  picturas.  »  Une  conduite  aussi  imprudente  ne  s'expli(|uc  que 
par  un  zèle  allant  jusqu'au  fanatisme. 

"  Repoussé  par  les  réformateurs  de  la  Suisse  française  comme  il  l'avait 
été  par  les  réformateurs  allemands,  Servet  résolut  d'agir  seul.  En  io.'iî, 
il  envoya  au  libraire  bâiois  Mairin  un  nouvel  ouvrage  de  sa  façon,  et,  sur 
son  refus  de  le  publier,  il  prit  des  arrangements  avec  Balthnsar  .Irnoullef, 
libraire  de  Vienne,  et  Guillaume  Guéroult,  son  beau-frère,  tous  deux 
protestants  secrets,  pour  le  faire  imprimer  en  cachette  à  ses  frais.  Cet  ou- 
vrage, qui  parut  au  commencement  de  1îja3,  sous  ce  titre  :  Christianismi 
liestitutio.  Totius  ecclesix  apostolicx  ad  sua  limina  vocatio,  in  interjrum 
restitutâ  cognitione  Dei,  fidei  Christi,  justificationis  nostrx,  régénéra- 
tionîs  baptismi,  et  cœnx  Domini  manducationis.  Restituto  denique  no- 
bis  régna  cœlesti,  Babijlonis  impix  captivitatc  soluta  et  Antichristn 
cum  suispenitiis  destruclo,  s.  !.,  loo3,  in-8°,  a  été  supprimé  avec  tant  de 
soin  qu'il  n'existe  plus  que  deux  ou  trois  exemplaires  de  l'édition  origi- 
nale; mais  il  a  été  réimprimé  ligne  pour  ligne,  sur  l'exemplaire  de  la 
hibliothèque  de  Vienne  en  Autriche,  par  les  soins  de  de  Murr,  Nuremb., 
179l,in-8°. 

«  Il  n'est  pas  facile  de  se  faire  une  idée  claire  et  nette  du  système  de  Ser- 
vet, même  après  avoir  lu  son  livre,  tant  il  s'exprime  d'une  manière  con- 
fuse dans  un  style  incorrect,  presque  barbare.  Nous  essayerons  pourtant 
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de  l'analyser  en  peu  de  mois.  Parlant  du  principe  de  l'indivisibilité  absolue 
de  Dieu,  il  arrive,  d'induction  en  induction,  à  nier  les  dogmes  fondamen- 
taux du  cbristianisme.  Dieu,  être  abstrait,  parfaitement  un  et  simple, 
lù'xerce  pas  directement  son  action  sur  le  monde,  dont  il  est  séparé  par 
un  abîme  incommensurable.  L'intermédiaire  dont  il  se  sert,  le  lien  qui  rat- 
tache le  fini  à  l'infini,  est  le  monde  des  idées,  êtres  personnels  et  actifs, 
émanant  de  l'essence  de  Dieu  et  types  éternels  des  choses.  Distinctes  de 
Dieu,  sans  être  séparées  de  lui,  elles  vivifient  la  matière  et  l'unissent  à  Dieu. 
Il  y  a  donc  trois  mondes  à  la  fois  distincts  et  unis  :  Dieu,  les  idées,  les 
êtres.  Les  êtres  sont  contenus  dans  les  idées,  les  idées  le  sont  en  Dieu,  donc 
Dieu  est  tout  et  tout  est  Dieu.  Cette  théorie  panthéiste  n'est  au  fond  que  le 
système?  du  philosophe  alexandrin  Philon,  avec  lequel  le  système  de  Servet 
offre  les  plus  frappantes  analogies,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  mé- 
taphysique, mais  à  celui  de  la  christologie,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

"  Le  centre  du  monde  idéal,  du  monde  des  forces  divines,  des  attributs 
divins,  des  paroles,  des  anges,  pour  parler  le  langage  biblique,  est  le  Logos, 
la  Parole  par  excellence,  le  Christ,  qui  résume  en  lui  toutes  les  paroles  ou 
idées  :  Christus  ipse  est  kleariun  pelagns  xternujn.  Comme  hypostase 
émanée  immédiatement  de  la  substf\nce  de  l'Etre  absolu,  Christ  est  le  Fils 
de  Dieu,  contenant  en  soi  tous  les  êtres  :  Non  solum  in  se  ipso  humanx 
commiscet  et  unit,  sed  et  divinx  humanis  in  unam  veram  substantiam. 
Sans  le  Christ,  Dieu  serait  resté  un  principe  inaccessible  à  l'intelligence 
humaine.  Quid  enim  potuit  unquam  homo  de  Deo  Imaginari, prias  giiam 
se  il li  visibilem  pi'ccbuit?  C est  lui  qui  l'a  révélé;  il  est  la  lumière  de 
Dieu,  sa  manifestation  la  plus  parfaite;  il  est  Dieu  :  f'ere  adorandus 
verusque  Deus;  consubstantiel  :  Ex  vera  Dei  substantia  genitus,  et  co- 
éternel  au  Père,  comme  Verbe  :  f'erbum  in  Deo  proferente  est  ipsemet 
Deus  loquens.  Mais  ce  Logos  éternel  n'est  devenu  Fils  qu'en  se  manifes- 
tant dans  le  temps,  pour  relever  la  nature  humaine  de  l'état  d'abaissement 
où  l'avait  réduite  la  chute  d'Adam,  la  ramener  à  sa  pureté  primitive  et, 
par  sa  médiation,  faire  les  hommes  fils  de  Dieu.  De  môme  que  Dieu  se 
manifestant  au  monde  est  le  Verbe,  il  s'appelle  le  Saint-Esprit  en  tant 
qu'il  se  communique  au  monde,  qu'il  exerce  une  action  morale  sur  l'esprit 
de  l'homme.  Ainsi,  comme  Sabellius,  Servet  ne  voyait  dans  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  que  trois  difl'érents  modes  de  manifestation  de  l'Etre 
absolu.  Multiformes  deitatis  aspectus,  diversx  faciès  et  species.  Il  ne 
pouvait  concevoir  un  Dieu  en  trois  hypostases  :  /  eri  M  sunt  tritheitx  et 
athei,  qui  Deum  no}i  habent,  nisi  tripartitum  et  cujgregalivum. 

«  Ce  système;  mélangé  des  idées  de  Philon,  de  Sabellius  et  de  Photin,  de- 
vait produire  un  scandale  horrible  chez  les  protestants  comme  chez  les 
catholi(iucs.  Servet  n'en  doutait  pas,  et  cependant,  soit  désir  de  faire  par- 
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1er  de  lui,  soil  besoin  de  rèpimdre  ce  qu'il  croyait  la  vérilé,  il  ne  craignit 
pas  de  se  jeter  dans  un  danger  presque  inévitable  ;  seulenienl  il  prit  les 
précautions  nécessaires  pour  (jne  l'auteur  du  livre  ne  fût  pas  connu  :  il 
eu  envoya  tous  les  exemplaires  à  Lyon  avec  ordre  de  les  expédier  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Jean  Frellon  en  fil  tenir  un  exemplaire  à  Cal- 
vin (0-  Peu  de  jours  après,  le  26  février  1553,  Guillaume  de  Trie,  répon- 
dant à  un  de  ses  parents,  Antoine  Arneys,  de  Lyon,  qui  lui  avait  écrit  pour 
l'exhorter  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  lui  disait  :  •  Je  nie 
«  suys  esbay  comment  vous  m'osez  reprocher  entre  aultres  choses  (pie 

•  nous  n'avons  nulle  discipline  ecclésiastique  ny  ordre,  et  que  ceulx  (pii  nous 
«  enseignent  ont  introduit  une  licence  pour  mettre  confusion  partout;  et 
«  cependant  je  veois,  Dieu  mercy,  que  les  vices  sont  mieux  corrigez  de 
«  pardoçà  que  ne  sont  en  toutes  vos  oflicialitcz.  »  Et  pour  le  prouver,  •  je 

•  vous  puys,  ajoutait-il,  alléguer  ung  exemple  qui  est  à  vostre  grande 

•  confusion,  puisqu'il  le  fault  dire.  C'est  que  l'on  soutient  de  pardelà  un 
«  hérétique  qui  mérite  bien  d'eslre  bruslé  par  tout  où  il  sera.  Quand  je 

•  vous  parle  d'hérétique,  j'entends  ung  homme  qui  sera  condemné  des  pa- 
«  pistes  anltant  que  de  nous  ou  jiour  le  moins  qui  le  doibt  estre.  Car  com- 

•  bien  que  nous  soyons  diOVrons  en  beaucoup  de  choses,  si  avons-nous 

•  cela  commun  que  en  une  seule  essence  de  Dieu  il  y  a  trois  personnes, 

•  et  que  le  Père  a  engendré  son  Fils  qui  est  sa  sagesse  éternelle  devant 
«  tout  temps,  et  qu'il  a  eu  sa  vertu  éternelle  qui  est  son  .Saiiict-Espril. 
t  Or  quand  ung  homme  dira  que  la  Trinité  laquelle  nous  tenons,  est  un 
.  cerberus  et  monstre  d'enfer  et  desgorgera  toutes  les  villainies  qu'il  est 

•  possible  de  penser  contre  tout  ce  que  l'Escripture  nous  enseigne  de  la 
.  génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu,  et  que  le  Saincl-Esprit  est  la  vertu 
.  du  Père  et  du  Fils,  et  se  mocquera  à  gueulle  desployée  de  tout  ce  que 
«  les  anciens  Docteurs  en  ont  dict,  je  vous  prye  en  quel  lieu  et  estime  l'au- 

•  rez-YOus?...  Quelle  honte  est-ce  que  Ion  face  mourir  ceulx  qui  diront 

•  qu'il  ne  fault  invoquer  que  ung  seul  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ,  qu'il 
«  n'y  a  aullre  satisfaction  que  celle  qui  a  esté  faicle  en  la  mort  et  pas- 
.  sion  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  a  aultrc  purgatoire  qu'en  son  sang, 
.  qu'il  n'y  a  aullre  service  agréable  à  Dieu  que  cehiy  (|u'il  commande 
«  et  approuve  par  sa  Parole;  que  toutes  peinctures  et  images  que  les 
«  hommes  contrefont  sont  autant  d'idoles   qui  profanent  sa   Majesté  ; 

{\)  Cet  exemplaire,  dit-on,  est  le  même  que  celui  qui  se  trouve  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  nationale.  On  prétend  qu'il  a  été  retiré  du  bûcher  de  Serve  t.  Il 
suffit  d'un  léger  examen  pour  se  ronvaincre  que  c'est  U\  un  conte  tait  à  plaisir. 
Qu'il  ait  été  en  la  possession  de  Colladon,  qui  y  a  joint  un  Index  de  sa  propre 
main,  on  ne  saurait  en  douter;  mais  si  c'est  l'exemplaire  donné  par  Frellon  a 
Calvin,  comme  il  est  complet,  il  en  résulte  que  de  Trie  détacha  d'un  autre  exeni- 
plaire  la  feuille  qu'il  envova  à  son  parent,  ce  qui  vient  \  l'appui  de  notre  opi- 
nion, que  Calvin  ne  s'est  pas  fait  le  dénonciateur  du  malheureux  Seriet. 
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.  qu'on  doibt  j;ai'der  les  sacremcns  en  lel  usage  qu'il  a  esté  ordonné  de 
»  Jésus-Christ.  Voire  et  qu'on  ne  se  contente  poinct  de  faire  mourir  telles 
.  gens  d'une  simple  mort,  mais  qu'on  les  brusle  cruellement.  Cependant 
.  voilà  qui  nommera  Jésus-Christ  idole;  qui  destruira  tous  les  fondemens 
.  de  la  fov;  qui  amassera  toutes  les  rêveries  dos  hérétiques  anciens;  qui 
.  mesme  condemnera  le  baptesme  des  petits  enfans  l'appelant  inventions 
«  diaboliques;  et  celluy-là  aura  la  vogue  entre  vous  et  le  supportera-t-on 
«  comme  s'il  n'avoit  point  failly.  Je  vous  prye,  où  est  vostre  zèle  que  vous 
'  prétendez  et  où  la  police  de  cette  belle  hiérarchie  que  vous  magnifiez 
.  tant?  L'homme  dont  je  vous  parle  a  esté  condemné  en  toutes  les  Eglises 
«  lesquelles  vous  réprouvez.  Cependant  il  est  souffert  entre  vous,  voire 
«  jusques  à  y  faire  imprimer  ses  livres,  qui  sont  si  pleins  de  blasphèmes, 
"  qu'il  ne  fault  point  que  j'en  die  plus.  C'est  un  Espagnol  portugallois 
.  nommé  3Iichaël  Servetus  de  son  propre  nom,  mais  il  se  nomme  Ville- 
•  neufve  à  présent,  faisant  le  médecin.  Il  a  demeuré  quelque  temps  à  Lyon, 
.  mainctenant  il  se  tient  à  Vienne,  où  le  livre  dont  je  parle  a  esté  imprimé 
«  par  un  quidam  qui  là  a  dressé  imprimerie,  nommé  Ballhazard  Arnoul- 
.  let.  Et  afin  que  vous  ne  pensiez  que  j'en  parle  à  crédit,  je  vous  envoyé 
«  la  première  feuille  pour  enseigne.  »  L'abbé  d'Artigny  attribue  sans  au- 
cune hésitation  cette  lettre  à  Calvin  ;  Castalion  dit  seulement  qu'on  croyait 
y  reconnaître  son  style.  Pour  nous,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  n'y 
verrons  que  la  réponse  d'un  protestant  instruit  dans  sa  religion  et  au  cou- 
rant des  controverses  du  temps,  qui  rétorque  avec  une  certaine  habileté 
les  arguments  de  son  adversaire.  Or,  à  cette  époque,  les*  gens  même  du 
peuple  (nous  en  avons  donné  des  preuves)  savaient  «  raisonner  en  théolo- 
giens »  et  môme  avec  une  étonnante  sagacité,  sur  de  subtiles  questions  de 
métaphysique;  comme,  de  nos  jours,  on  a  vu  des  ouvriers  développer  avec 
un  remarquable  talent  leurs  idées  sur  les  problèmes  du  socialisme.  Guil- 
laume de  Trie  d'ailleurs  n'était  ni  un  homme  de  métier,  ni  un  marchand 
en  faillite,  comme  le  suppose  très  gratuitement  M.  Saisset.  Seigneur  de 
Varennes,  il  descendait  de  l'illustre  maison  de  Trie  et  s'était  allié  ou  s'allia 
quelque  temps  après  à  la  célèbre  famille  de  Budt  (Yoy.  II,  p.  74).  Une  de 
ses  filles,  Marie,  épousa  en  lîiTS,  Jean  de  Xormandie,  et  une  autre, 
Anne,  se  maria  en  premières  noces  avec  Matthieu  Sève,  échevin  de  Lyon, 
dont  les  descendants  occupèrent  à  Genève  un  rang  très  distingué.  Un  gen- 
tilhomme, dans  une  position  sociale  aussi  avantageuse  que  la  sienne,  ne 
devait  pas  l'abandonner  à  la  légère,  et  avant  d'y  renoncer  pour  embrasser 
la  religion  protestante  et  se  retirer  à  Genève,  il  est  permis  de  croire  qu'il 
avait  étudié  à  fond  les  ouvrages  de  polémique.  En  supposant  même  qu'il 
n'eût  pas  reçu,  lui  aussi,  un  exemplaire  du  Chvistianismi  JieatiliUio,  ne 
pouvait-il  pas  connaître  la  doctrine  de  Servet  par  la  lecture  de  ses  pre- 
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miers  écrits .'  Nu  j;yi  avons  pas  les  loris  de  Cul  vin,  eu  les  cliarijcanl,  sans 
preuve  sullisaule,  du  rôle  houleux  de  délaleur. 

.  Il  so  pcul  même  que  de  Trie  n'ait  nullement  eu  l'intontiûii  de  pruvoquer 
dts  poursuites;  aulrenient  iNicéron  l'a  déjà  fait  observer),  pourquoi  se  se- 
rait-il adressé  îi  Lyon  et  non  pas  à  Vienne?  Quoi  (pi'i!  <ii  soit,  après  avoir 
lu  la  lettre  de  son  parent,  Arneys,  pi(iué  sans  doute  dts  récriminations 
iprelle  contenait,  s'empressa  de  la  eomnuinitpier  à  linquisileui  Mallliieu 
Orry,  (jui  commenta  sans  retard  une  enquête;  mais  linformalion  la  i)lus 
sévère  ne  fit  rien  découvrir  qui  prouvât  que  Servet  était  l'auteur  de  l'ou- 
vrage en  question.  Orry  retourna  donc  à  Lyon  et  fil  écrire  par  Arneys  à  de 
Trie  pour  réclamer  de  plus  amples  informations.   De  Trie  répondit  le 
26  mars  :  ■■  Quand  je  vous  escripvis  la  lettre  que  vous  avez  communi(iuce  a 
«  ceulx  qui  y  estoient  taxés  de  nonchalance,  je  ne  pensois  poinct  que  la 
«  cbose  deust  venir  si  avant.  Seulement  mon  intention  estoit  de  vous  re- 
«  nionslrer  quel  est  le  beau  zèle  et  dévotion  de  ceulx  qui  se  disent  pilliers 
«  de  l'Eglise,  bien  (lu'ils  souffrent  tels  désordres  au  milieu  d'euix,  et  ce- 
t  pendant  persécutent  si  durement  les  pauvres  chrétiens  qui  désirent  de 
.  suyvre  Dieu  en  simplicité.  Pource  que  l'exemple  estoil  notable  et  que 
.  j'en  estois  adverly,  il  me  sembla  que  l'occasion  s'offroit  d'en  loucher 
•  en  mes  lettres  selon  la  matière  que  je  traitois.  »  Arrivant  ensuite  à  l'objet 
de  la  lettre  de  son  cousin  qui  lui  demandait  de  lui  envoyer  l'exemplaire 
entier  du  livre  de  Servel,  il  s'excusa  de  ne  pouvoir  le  faire  ;  mais,  lui 
dil-il,  «je  vous  raeltray  en  main  plus  pour  le  convaincre,  assavoir  deux 
.  douzaines  de  pièces  escriptes  de  celui  dont  il  est  question,  où  une  partie 
"  de  ses  hérésies  est  contenue.  Si  on  luy  mettoitau  devant  le  livre  imprimé, 

"  il  le  pourroit  regnyer,  ce  qu'il  ne  pourra  fuire  de  son  escripture Je 

.  confesseray  une  chose,  que  j'aye  eu  grand'peinc  à  retirer  de  ce  Ique 
.  je  vous  envoyé  de  M.  Calvin  ;  non  pas  qu'il  ne  désire  que  les  blasphèmes 
.  exécrables  ne  soyont  réprimez,  mais  pource  (lu'il  luy  semble  que  son 
.  debvoir  est,  quanta  luy  qui  n'a  poinct  de  glaive  de  justice,  de  convaincre 
.  plustost  les  hérésies  par  doctrine,  que  de  les  poursuyvre  par  tel  moyen  ; 
.  mais  je  l'ay  tant  importuné  luy  remoustrant  le  reproche  de  légierelé  qui 
.  m'en  pourroit  advenir  s'il  ne  m'y  aidoit,  qu'eu  la  fin,  il  s'est  accordé  à 
.  me  bailler  ce  que  verrez.  »  Avoir  consenti,  pour  éviter  à  un  Odèle  de 
son  Eglise  «  le  reproche  de  légèreté,  -.  à  se  dessaisir  de  lettres  (lui  lui 
avaient  été  écrites  par  un  hérétique,  sou  ennemi,  bien  qu'il  sut  que  celte 
complaisance  devait  conduire  le  malheureux  au  bûcher,  tel  a  été  le  crime 
commis  dans  cette  affaire  par  Calvin  contre  les  lois  de  l'humanité  et  de  la 
charité  chrétienne.  Quant  à  de  Trie,  toute  sa  conduite  Irahit  un  prosélyte 
fanatique...  » 

viii.  —  ■■y.i 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  OlUGINAUX. 

NOUVELLES  DE  LÀ  BÉFORlïlE  ÂLLEIIIÂËDE  Â*L&  COUR  DE  FBÂNCE. 

1S21. 

M.  P.  Raymond,  archiviste  à  Pau,  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
(les  Chartes  (4'=  strie,  t.  V),  une  relation  secrète  écrite  de  Dijon,  dans 
l'été  de  1521,  par  un  agent  diplomatique  résidant  auprès  du  roi  de  France, 
relation  qui  s'est  conservée  aux  archives  des  Basses-Pyrénées,  sous  le 
titre  de  Nouvelles  de  la  cour  de  France.  Elle  était  adressée  à  Henri  11, 
roi  de  Navarre,  alors  figé  de  dix-huit  ans.  Nous  en  extrayons  le  passage 
suivant,  où  «  le  commencement  des  démêlés  de  3Iartin  Luther  avec  le  pape 
y  est  raconté  en  termes  assez  crus,  »  ainsi  que  le  dit  31.  Raymond. 

L'empereur,  à  la  reqaeste  de  nostre  sainct-père  le  pape,  fit  der- 
nièreaient  venir  à  Wormes  frère  Martin  Luther,  augustin,  sur  le 
sauf-conduit  de  luy  et  de  monsieur  le  duc  de  Saxonne  électeur,  le- 
quel Luther  a  esté  condampné  hérétique  par  nostre  dit  sainct-père  et 
par  les  universités  de  Couloingne,  de  Louvain  et  de  Paris,  et  lors  ledit 
empereur  estant  en  son  siège  impérial  en  la  présence  des  princes  de 
l'empire  et  de  plusieurs  autres,  qui  là  estoient  en  publicque,  luy  fit 
demander  par  messire  Aleander,  embassadeur  de  nostre  dit  saiiict- 
pèse,  si  vouloifc  soubstenir  et  maintenir  ce  qu'il  avoit  dit  et  cscript 
contre  nostre  dit  sainct-père  et  son  auctorité  et  puissance  et  de  ses 
pardons  et  indulgences,  et  aussi  ce  qu'il  avoit  dit  et  cscript  de  mes- 
sieurs les  cardinaulx  du  sainct-siége  appostolicque  et  de  la  court  de 
Romme.  Sur  quoy  ledit  Luther  fit  responce  affirmative,  et  dit  qu'il 
vouloit  soubstenir  et  maintenir  jusques  au  sang  ce  qu'il  en  avoit  dit 
et  escript,  et  que  c'estoit  choses  vrayes  et  manifestes;  et  en  oultrc 
ledit  empereur  luy  fit  demander  si  vouloit  soubstenir  et  maintenir  ce 
qu'il  avoit  dit,  escript  et  fait  imprimer  par  ung  livre  De  Captivitate 
Babilords,  et  aultres  livres,  et  en  oultre  dit  qu'il  \ouloit  soubstenir  et 
maintenir  (ce  qu'il  avoit  dit)  et  fait  imprimer,  mais  non  pas  ce  que 
ses  ennemys  ont  fait  imprimer.  Et  après  ledit  Luther  dit  audit  empe- 
reur, en  latin  et  en  alleman,  comme  il  se  donnoit  merveilles  de  luy 
et  de  son  conseil,  de  vouloir  soubstenir  contre  luy,  qui  est  zélateur 
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de  nosf  re  Iby  katholique,  nostre  dit  sainct-pèrc  le  pape,  qui  usurpe  et 
accipc  tout  le  temporel  des  terres  de  l'Eglise,  lesquelles  lui  appar- 
tiennent, et  aussi  luy  dit  comme  il  se  esmcrveilloit  couime  nostre  dit 
sainct-pèrc  avoit  envoyé  devers  luy  ledit  Alcander  son  embassadeur, 
pour  une  si  grosse  matière,  lequel  Aleander  n'est  pas  théologien  et 
n'a  que  la  langue  latine,  et  est  juif;  et  dit  plusieurs  aultres  choses 
qu'ilz  seroient  prolixes  à  escriprc,  en  se  gaudissantct  niocquant  de 
nostre  dit  saiuct-père  et  de  son  dit  embassadeur,  et  s'en  retoiirna  en 
la  ville  et  université  de  Bitemberg,  où  il  fait  sa  résidance,  et  sont 
plusieurs  princes  et  seigneurs  et  gentilzhommes  et  villes  en  Allcmai- 
gne  qu'ilz  le  souhstienncnt.  Et  en  retournant,  l'empereur,  pour  com- 
plaire  à  nostre  sainct-père,  fit  prandre  et  arrester  ledit  Luther  en 
certain  lieu  par  un  gentilzhommc,  de  quoy  le  duc  de  Saxonne  fut 
adverti,  et  le  fit  délivrer  en  ensuyvant  son  dit  sauf-conduit. 


CONFESSION  DE  FOI  DES  VAUDOIS  DE  PROVENCE. 

1543. 

On  connaît  les  persécutions  dirigées,  dans  les  dernières  années  de  Fran- 
çois I",  contre  les  Vaudois  de  la  Provence.  En  1541,  ceux  de  Cabrièrcs. 
sommés  par  l'évèque  de  Cavaillon  de  lui  soumettre  leur  doclrine,  lui  pré- 
sentèrent une  confession  de  foi,  aussi  simple  qu'elle  est  évangèlique.  Ils  lu 
communiquèrent  en  même  temps  au  savant  et  bienveillant  Sadolel,  évéque 
de  Carpentras;  ce  dernier  trouva  peu  à  y  redire.  Adoptée,  à  ce  qu'il  parait, 
par  tous  les  Vaudois  du  pays,  elle  fut  présentée  en  leur  nom  au  roi  Fran- 
«;ois  1",  en  1343.  Mais  elle  ne  flt  aucun  eflét;  la  persécution  suivit  son 
,  cours  ;  une  population  paisible  et  tranquille  fut  exterminée,  et  le  sac  de 
Mérindol  et  de  Cabrièrcs  compte  parmi  les  plus  odieuses  iniquités  commises 
par  l'intolérance. 

La  confession  en  question  a  élé  publiée  par  Léger,  dans  son  Histoire 
des  Eglises  vauchises,  I,  107.  Nous  en  donnons  ici  un  texte  plus  complet 
et  plus  authentique;  il  est  lire  d'un  manuscrit  du  milieu  du  XV^  siècle, 
annexé  à  un  exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  faklcnsium  ac  (juorundam 
allorum  errores,...  autore  Claudio  Coussord.  Paris,  4548.  In-8°. 

G.  5. 
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Nous  croyons  qu'il  n'est  qu'un  seul  Dieu,  qui  est  esprit,  souverain 
créateur  de  toutes  choses,  père  de  tous,  qui  est  sur  tous  et  par  toutes 
choses,  et  en  nous  tous,  lequel  on  doibt  adorer  en  esprit  et  vérité,  et 
non  pas  figures  et  choses  visibles;  auquel  seul  nous  attribuons  et 
donnons  gloire  de  nostre  vie,  nourrissement,  vestement,  santé  et 
maladie,  prospérité  et  adversité,  l'aymaut  comme  autheur  de  toute 
bonté,  le  craignant  comme  celluy  seul  qui  peult  faire  vivre  et  mourir, 
le  priant  comme  celluy  seul  qui  congnoist  les  cueurs. 

Nous  croyons  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  et  l'image  du  Père,  et 
qu'en  luy  habite  toute  plénitude  de  divinité;  par  lequel  nous  con- 
gnoissons  le  Père,  lequel  est  seul  nostre  médiateur  et  advocat,  et  n'y 
a  point  d'aultre  nom  soubs  le  ciel  donné  aux  hommes  auquel  il  nous 
faille  estre  saulvé,  au  seul  nom  duquel  nous  invoquons  le  Père,  et 
ne  usons  d'aultres  oraisons  que  de  celles  qui  sont  contenues  en  l'Es- 
cripture  saincte,  ou  en  celles  concordantes  en  sentences. 

Nous  croyons  que  le  sainct  Esprit  est  nostre  consolateur  procé- 
dant du  Père  et  du  Fils,  par  l'inspiration  duquel  nous  faisons  prières 
cstans  par  luy  renouveliez,  lequel  faict  toutes  bonnes  œuvres  en 
nous,  et  par  luy  avons  congnoissance  de  toute  vérité. 

Nous  croyons  et  tenons  qu'il  est  une  seule  saincte  Eglise,  qui  est 
la  congration  (sic)  de  tous  les  esleus  et  fidèles  qui  furent  dès  le 
commencement  du  monde  et  seront  jusques  à  la  fin,  de  laquelle  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  est  le  chef,  laquelle  est  gouvernée  par  la  seule 
Parolle  et  conduicte  par  le  sainct  Esprit,  en  laquelle  tous  bons  chres- 
liens  doibvent  converser ,  car  elle  prie  pour  tous  sans  cesser,  et 
d'icelle  la  prière  est  agréable  à  Dieu,  hors  laquelle  nul  ne  peult  estre 
saulvé. 

Nous  tenons  que  les  ministres  de  l'Eglise,  comme  évesques  et  pas- 
teurs, doibvent  estre  irépréhensibles  tant  en  vie  qu'en  doctrine, 
aultrement  qu'on  les  doibt  desposer  de  tel  office,  et  en  substituer 
d'aultres  en  leurs  lieux,  et  que  nul  ne  doibt  présumer  cest  honneur, 
sinon  celluy  qui  est  appelle  de  Dieu,  comme  Aaron  nourrissant  le 
troupeau  de  Dieu,  non  point  pour  occasion  de  gaing  déshonneste,  et 
non  point  comme  aiant  seigneurie  sur  le  clergé,  mais  estant  de  cou- 
rage l'exemplaire  du  troupeau  en  parolle  et  conversation,  en  charité 
et  en  foy  et  chasteté. 

Nous  confessons  que  les  roys,  princes  et  gouverneurs  sont  establis 
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et  ordonnez  ministre^  de  Dieu,  ausquels  ou  doibl  obéir,  car  ils  portent 
le  glaive  pour  la  delVence  des  iiinocens  et  punition  des  nialfaictcurs; 
pour  ceste  cause,  sommes  tenus  de  leur  païer  tribut,  de  laquelle 
puissance  nul  ne  doibt  présumer  de  s'exempter,  ce  (jui  est  de/rendu 
en  l'exemple  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  païer  tribut 
sans  entreprandre  jurisdiction  et  seigneurie  temporelle,  seulement 
paovreté  et  le  glaive  de  la  Parolle  du  Père. 

Nous  confessons  que  le  baptesme  de  l'eaue  est  ung  si;_Mio  visible  et 
extérieur,  lequel  nous  représente  ce  que  par  la  vertu  de  Dieu  invi- 
sible ainsi  occurante  est  dedans  nous,  scavoir  est  rénovation  d'esprit 
et  mortification  de  nos  membres  en  Jésus-Christ ,  par  lequel  aussi 
nous  sommes  receus  en  la  sainctc  congration  du  peuple  de  Dieu,  et 
protestant  et  déclarant  de  icelle  nostre  l'oy  et  changement  de  vie. 

Nous  tenons  que  le  sainct  sacrement  et  la  table  ou  Cène  de  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  est  une  saincte  mémoire  et  actions  de  grâces 
des  bénéfices  que  nous  avons  receue  par  sa  mort  et  passion,  qu'on 
doibt  faire  ensemble  en  foy  et  charité,  et  d'esprouver  soy-mesrae,  et 
aussi  manger  de  ce  pain  et  boire  de  ce  calice  participant  du  corps  de 
nostre  Seigneur  et  communicant  en  son  sang,  tout  ainsi  qu'il  est 
escript  en  l'Escripturc  sainctc. 

Nous  confessons  que  le  mariage  est  bon  et  honorable,  sainct  et  de 
Dieu  institué,  lequel  ne  fault  deffendre  à  personne,  s'il  n'y  a  empes- 
chement  par  la  Parolle  de  Dieu. 

Nous  confessons  que  ceulx  qui  craignent  Dieu  enquesteront  les 
choses  qui  luy  plaisent,  pour  faire  bonnes  œuvres,  lesquelles  il  a  pré- 
parées affin  qu'on  chemine  en  icclles,  qui  sont  charité,  joye,  paix, 
patience,  bénignité,  bonté,  foy,  débonnaireté.  atrempance,  et  autres 
œuvres  contenues  en  TEscripture  saincte. 

Au  contraire,  nous  confessons  qu'il  se  fault  donner  garde  des  faulx 
prescheurs,  desquels  le  but  est  de  révoquer  le  peuple  de  la  vraye 
adoration  qui  appartient  au  seul  Dieu,  et  enseignent  de  soy  appuyer 
aux  créatures  et  fier,  et  aussi  délaisser  les  bonnes  œuvres  qui  sont 
contenues  par  le  discours  de  l'Escripturc  sainctc,  et  de  faire  celles 
qui  sont  inventées  par  les  hommes. 

Nous  tenons  pour  la  seulle  reigle  de  nostre  foy  le  Vieil  et  Nouveau 
Testament,  et  nous  accordons  en  la  généralle  confession  de  la  foy 
avec  tous  les  articles  contenus  au  symbole  des  Apostres. 


510  LETTRE    INKniTF,    PK    THEOPORR    PE    lîÈZE. 

Lcsdictz  Vauldnys  disent  avoir  envoyé  leur  présente  doctrine  au 
révérendissimo  cardinal  de  Carpentra,  Sadold,  et  prié^  s'il  y  avoit 
cliose  qu'il  estimast  contre  Dieu  et  sa  Parolle,  qu'il  luy  pleust  le 
corriger  et  leur  en  advertir;  lequel  disent  leur  avoir  mandé  qu'il  n'y 
avoit  aucune  chose  qu'il  estimast  estre  contre  Dieu,  seulement  qu'il 
seroit  bon  de  changer  quelques  mots,  combien  qu'ils  ne  feussent  pas 
mauvais.  Et  telle  confession  de  leur  foy  ont  depuis  envoyée  au  Roy 
très  chrétien  lesdicts  Vrmldois  au  pais  de  Prouvance,  l'an  1543. 


LETTRE  ll^ÉDITE  DE  THÉOOORE  DE  BÈZE 

A  MONSEIGNEUR   CÉGIL 

15G3. 

'\I.  F.  de  Witt  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  lettre  suivante,  trans- 
crite pnr  lui  au  BrU'tsh  Muséum  (Bibl.  Landsdown,  ""ils.  num.  12). 

Théodore  de  Bèze  à  Sir  Cécil,  secret,  d' Estât  de  la  Grande-Bretagne. 

Monseigneur,  il  me  seroit  impossible  de  vous  rendre  la  pareille, 
ayant  receu  de  vous  tant  que  de  me  daigner  escrire.  De  quoi  j'espérois 
vous  remercier  en  personne,  mais  mon  voyage  estant  desjà  tout  prest 
a  esté  rompu,  à  l'occasion  que  pourrez  trop  mieux  entendre  de  Mons. 
de  Trocmartin  que  de  moy,  avec  mon  très  grand  regret,  voyant  bien 
que  si  Dieu  n'a  pitié  de  ceste  paovre  nation,  elle  s'en  va  précipiter 
d'elle-mesme  et  sans  occasion  en  plus  grands  troubles  que  jamais, 
toutesfois  que  Dieu  nous  trouvera  tousjours  quelque  refuge  pour 
passer  la  tempeste;  et  nommément,  Monseigneur,  je  ne  vous  doy 
dissimuler  que  foutes  gens  de  Dieu  ont  plus  conceu  d'espérance  de 
Sa  Majesté  que  de  tous  autres,  quels  qu'ils  soyent  aujourd'buy,  la 
voyant  d"elle-mesme  si  affectionnée  à  maintenir  les  paovres  affligez, 
et  davantage  assistée  de  tels  personnages  que  vous,  Monseigneur, 
qui  jusqu"icy  l'avez  maintenue  en  ceste  bonne  volonté  et  maintien- 
drez jusqucs  au  bout,  ainsi  que  nous  espérons.  Et  moi-mesme,  en  mon 
particulier,  me  voyant  assailly  de  Satan  de  tous  costcs  par  nouvelles 
calumnies,  j'ay  conceu  ceste  espérance  de  vous  en  particulier,  pour 
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la  faveur  qu'il  vous  a  pieu  me  monstrcr  en  vos  lettres  que,  eas  aiJve- 
nant  que  la  tcmpeste  fust  si  grande  sur  moy  que  ne  me  penser 
subsister  ny  en  ma  patrie,  pour  laquelle  toutesfoys  j'ay  faict  ce  que 
j'ay  peu,  ny  en  pays  circumvoisins,  je  trouveray  tousjours  (pielquc 
petit  eoing  de  retraite  par  delà  pour  user  mes  jours  en  (luelque  peu 
de  repos.  De  quoy  j'ay  supplié  Mous,  de  Trocmartin  vous  tenir  quel- 
que propos.  Vous  priant  me  faire  ce  bien  de  m'estimer  de  vos  plus 
affectionnez  serviteurs,  Monseigneur,  je  prie  nostre  bon  Dieu  et  Père 
vous  bénir  en  toutes  grâces  de  plus  en  plus,  et  vous  maintenir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Vostre  très  humble  serviteur. 

De  Besze. 
De  Caen,  ce  x  de  mars  15G2. 


LETTRE  D'AHDRÉ  RIVET  A  WAOAJIIE  DE  LA  TRERIOUILLE. 

1G09. 

(Commuuication  de  M.  B.  Yaurigaud.) 

Du  7"  de  mars  1609. 
Madame,  je  vous  renvoie  suivant  vostre  commandement  le  traicté 
de  la  Justice  de  Christ,  duquel  j'ai  retenu  copie  après  l'avoir  leu.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  donner  jugement  sur  ce  qui  procède  de  celui 
d'un  tel  personnage^  toutefois  s'il  m'est  licite  de  le  dire,  il  couche 
faiblement  nos  dires  et  fortifie  celui  de  Piscator  et  ses  fauteurs,  et 
combien  que  sur  la  fin  il  conseille  une  bonne  modération  il  se  rend 
peu  capable  d'en  estre  creu,  se  monstrant  trop  partial  en  tout  le  reste 
de  son  discours,  auquel  en  somme  je  n'ai  rien  trouvé  que  les  argu- 
mens  couchés  en  la  lettre  de  Piscator  de  laquelle  j'ay  l'original,  tous 
fondés  sur  certaines  suppositions  débattues  de  fausseté  et  sur  une 
division  manifeste  de  choses  du  tout  conjoinctes.  Ce  n'est  pas  mon 
intention  d'entrer  en  picque  pour  cela  avec  personne,  attendu  que 
grâces  à  Dieu  nous  n'en  sommes  point  de  deçà  troublés;  mais  j'estime 
qu'il  est  aisé  à  respondre  à  tout  ce  qui  pourroit  répugner  à  ce  qui  fut 
déterminé  au  synode  de  La  Rochelle  pour  estre  enseigné  par  toutes 
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nos  Eglises,  à  sravoir  que  nous  sommes  justifiés  devant  Dieu  par 
l'imputation  derobéissance  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  rendue 
à  Dieu  son  Père  tant  en  sa  vie  qu'en  sa  mort  ;  entendant  néanmoins 
que  les  questions  de  sa  vie,  les  libres  et  volontaires  èsquelles  certes 
consiste  l'obéissance  et  sans  lesquelles  sa  mort  et  passion  n'auroient 
aucune  vertu  et  efficace.  Car  la  passion  de  soy  ne  peut  agir,  c'est 
l'action.  Yoilîipourquoy  j'estime  qu'il  y  a  de  l'absurdité  à  faire  une 
justice  passive  distinguée  de  l'active,  en  sorte  qu'elles  soient  faites 
du  tout  diverses.  Comme  il  semble  que  les  deffenseurs  de  ceste  opi- 
nion descrivent,  je  désirerois  qu'on  considérast  bien  qu'il  y  a  diffé- 
rence entre  la  justification  de  l'homme  simplement  et  la  justification 
(le  l'homme  pécheur  et  lors  on  vevroit  comment  on  peut  dire  que  la 
justification  n'a  besoing  que  d'une,  partie  ou  comment  deux  luy  sont 
nécessaires.  L'homme  simplement  en  sa  création  devant  le  péché, 
comme  les  saincts  anges  à  présent,  eust  esté  justifié  sans  rémission  et 
abolition  du  péché  par  l'acceptation  de  sa  propre  justice.  Mais  en 
Testât  auquel  nous  sommes  nous  avons  besoing  de  la  mortification 
de  la  chair  par  la  rémission  des  péchés  et  de  la  vivification  de 
l'esprit  par  l'imputation  de  justice;  car  ces  deux  choses  se  considèrent 
distinctement  en  nostre  justification  par  l'imputation  comme  elles 
sont  distinctes  en  nostre  sanctification  commune,  et  certes  je  ne  voy 
point  que  ces  messieurs  respondent  bien  à  l'objection  des  adversaires, 
à  sçavoir  que  la  justification  ne  nous  est  pas  conférée  seulement  afin 
que  nous  évitions  les  peines  d'enfer,  maisaussy  afin  que  nous  acqué- 
rions le  prix  de  la  vie  céleste.  Ceux  qu'il  a  justifiés  il  les  a  glorifiés,  dit 
l'Apostre,  Rom.  VllI.  Or  la  seule  rémission  des  péchés  délivre  de  la 
peine,  mais  elle  n'attribue  point  de  prix  et  de  gloire,  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  en  jugemens  ordinaires.  Car  ceux  qui  sont  absous  par 
le  juge  sont  délivrés  de  la  mort,  mais  ils  ne  reçoivent  point  de  nouveau 
prix  pour  estre  jugés  n'estre  ou  n'avoir  esté  coulpables.  Et  ce  que 
disent  les  contredisans  que  celuy  auciuel  les  péchés  sont  remis  n'est 
plus  pécheur,  et  par  conséquent  juste  pour  obtenir  vie  éternelle,,  ne 
satisfait  pas  pour  ce  mesme  que  nous  pouvons  donner  un  estât 
mitoyen  entre  n'estre  point  pécheur  et  avoir  la  vie  éternelle,  à  sçavoir 
l'cstat  d'innocence  et  de  justice  telle  qu'estoit  celle  d'Adam  devant  le 
péché.  Caril  n'estoitpointpécheurettoutefoisil  n'avoitpoint  encorda 
vie  éternelle,  combien  qu'il  ne  fust  point  coulpable  de  mort.  Ces  deux 
choses  ne  sont  pas  nécessairemeut  conjoinctes,  n'estre  point  coulpable 
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(le  mort  éternelle  et  estre  eapable  de  vie  éternello.  Je  ne  tiens  pas 
aussy  pour  ferme  ce  fondement  de  ceste  mutilation  de  justice,  ù 
sçavoir  que  Jésus-Christ  dcvoit  pour  lui-même  en  tant  qu'homme 
cette  obéissance  à  la  loi  nioralle  et  par  conséquent  ne  l'a  faicte  pour 
les  autres.  Car  pourquoy  ne  sera  l'obéissance  active  de  Christ  per- 
sonnelle à  luy  et  commune  à  tous  ceux  qui  sont  incorporés  en  luy 
aussy  bien  que  la  désobéissance  personnelle  en  Adam  a  esté  faicte 
commune  à  toute  sa  postérité.  Cette  loy  de  Dieu  (fay  ces  choses  et 
lu  vivras)  n'est  point  abolie  par  Christ,  mais  est  accomplie  en  Christ 
en  la  personne  duquel  nous  avons  faiet  ce  que  Dieu  commande,  et 
mérité  ce  qu'il  promet  et  ne  s'ensuit  pour  cela  que  nous  n'y  soyons 
obligés  afin  que  par  icelle  nous  tesmoignions  que  nous  sommes  vivans 
en  Christ.  Mais  je  ra'estens  un  peu  trop  sur  cette  matière  et  pour  me 
sembler  ridiculement  vouloir  esclairer  le  soleil,  veu  et  considéré  que 
Dieu  vous  a  donné  abondamment  de  son  Esprit  pour  mieux  juger  de 
ces  choses  et  que  vous  estes  près  des  plus  relevés  esprits  en  comparai- 
son desquels  nous  voyons  jjcu  ;  et  toutefois  j'espère  de  votre  faveur, 
Madame,  qu'en  cette  abondance  vous  prendrez  en  bonne  part  mon 
peu  et  le  prendrez  pour  vous  seule  s'il  vous  plaist,  sinon  le  donnerez 
au  feu.  Car  je  ne  désire  entrer  en  contention  avec  personne,  mais 
seulement  en  particulier  vous  dire  ce  que  Dieu  m'a  donné  sur  la 
doctrine  que  je  suis  obligé  de  prescher  et  maintenir  tant  que  je  ne 
verray  de  plus  poignantes  raisons  pour  m'en  destourner;  et  cependant 
j'en  demeure  bien  là  qu'il  fault  s'y  comporter  avec  telle  discrétion 
qu'il  n'advienne  que  par  trop  exprimer  et  presser  nos  opinions  nous 
venions  à  publier  nos  divisions,  lesquelles,  grâces  à  Dieu,  ne  touchent 
point  sur  la  grosse  corde  et  ne  destruisent  pas  le  fondement  sur  le- 
quel je  vous  tiens  si  fermement  appuyée  que  non-seulement  en  ce 
point,  mais  aussi  en  quelque  autre  que  ce  soit  de  la  foy  et  des  mœurs, 
en  quelque  lieu  que  vous  vous  trouviez,  vous  ne  rabatlerez  rien  de 
vostre  zèle  et  piété  et  autres  vertus  sainctes,  lesquelles  ont  jusquesicy 
fait  célébrer  vostre  sagesse  dedans  et  dehors  :  je  ne  double  point  que 
n'en  produisiez  de  bons  effets  aux  occasions  particulières  qui  se  pré- 
senteront, et  que  Dieu  ne  bénie  tellement  vostre  constance  et  courage 
que  vous  demeurerez  en  sa  grâce  avec  les  vostres  et  ne  perdrez  point 
celle  de  vos  supérieurs  entre  les  hommes,  desquels  il  tient  les  cœurs 
en  sa  main  et  dirige  les  conseils  par  sa  sagesse.  Je  le  supplie  qu'il 
addresse  toutes  vos  voies  à  sa  gloire,  conserve  vostre  santé  et  celle  de 
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messeigneurs  vos  cnfans,  et  vous  donne  l'issue  de  tontes  vos  affaires 
telle  que  luy  demande  de  tonte  son  affection  celuy  qui  sera  tonte  sa 
vie,  Madame, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

A.  Rivet. 


EXinMT  D'UNE  LETTRE  DE  fil.  DE  FUVIGHY.  RESIDENT  OU  ROI 

A    WKTZ 

A  M.  DE  SAINTE-CATHERINE,  A  PARIS. 
1633. 

(Communication  de  M.  Ch.  Rahlenbcck.) 


Pour  ce  qui  est  des  jésuittes  venus  icy,  ils  ont  dcsjà  fait  preuve  de 
leur  humeur  violente;,  en  privant  les  anciens  fermiers  des  baux  qu'ils 
avoient  des  lieux  dépendans  du  collège  où  ils  sont,  et  en  introduisant 
des  autres  à  leur  mode,  pour  faire  acte  de  possesseurs,  encore  que 
ledit  collège  appartienne  aussy  bien  à  ceux  de  la  religion  qu'aux 
autres,  et  que  Henry  le  Grand  l'aye  donné  pour  récompense  des  ser- 
vices de  toute  la  bourgeoisie,  pour  l'institution  et  l'éducation  des 
enfants  de  tous. 

De  Metz,  le  17  mai  1622. 

(Bibl.  imp.  Fonds  Dclamarc,  v.  9291/8.) 


LETTRE  DE  RI.  DE  GRIGNAN,  ÉVEQUE  D'&RLES 

A  M.  L'ABBÉ  DE  MARMIESSE  (?) 

Agent  générai  du  clergé  de  France  à  Paris. 
1G53. 

(Commun icaliou  de  M,  Ch.  Ralilcubeci^.) 

Monsieur,  la  déclaraiion  ([ne  les  huguenots  ont  obtenue  les  rend  si 
insolents,  qu'ils  entreprennent  impunément  toutes  choses,  et  nous 
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avons  foUy  avoir  avec  eux  une  guerre  1res  sanglante  dans  une  terre 
(le  la  comté  de  Grignan,  en  sorte  que  sy  on  ne  réprime  leur  audace, 
on  mettra  les  catholiques  en  estât,  toutes  les  fois  (ju'ils  le  pouriont, 
de  venger  eux-mêmes  leur  querelle,  et  comme  ceste  occasion  qui  se 
présente  est  très  importante  pour  raflermissement  de  la  religion  en 
toutes  ces  contrées,  j'ay  cru.  Monsieur,  qu'elle  estoit  digne  de  votre 
zèle  et  de  vos  soins,  vous  envoyant  pour  cet  effect  une  relation  de  ce 
qui  s'est  passé,  qui  sert  de  mémoire  au  fond  de  l'afTère.  Je  prends 
aussy  la  liberté  de  vous  adresser  des  lettres  pour  Son  Eminence, 
MM.  les  comtes  de  Brienne  et  Le  Telier,  qui  ne  sont  que  sur  ce  sujet 
et  de  créance  à  ce  que  vous  leur  dires,  vous  suppliant  prendre  la 
peine  de  les  leur  rendre  et  de  les  informer  de  l'importance  de  cette 
aiïèrc  ;  que  sy  vous  jugez  à  propos,  Monsieur,  de  leur  donner  une 
coppie  du  mémoire  que  je  vous  envoyé,  je  vous  supplie  d'en  fère  fère 
quelques-unes,  et  d'y  adjouter  ou  retrancher  ce  que  vous  trouverez 
raisonnable.  Le  lieu  de  Sales  dont  il  est  question  est  du  diocèse  de 
Valence;  mais  comme  Monseigneur  de  Valence  est  à  vie  avec  moy  et 
avec  toute  nostre  maison,  d'une  fasson  qui  n'est  pas  convenable,  ne 
voulant  pas  m'expliquer  davantage  pour  ne  rien  dire  contre  la  cha- 
rité, je  n'ay  garde  de  luy  écrire  de  quoi  que  ce  soit,  me  promettant 
bien  que  vos  soins  suppléeront  à  tout,  et  qu'outre  la  considération  de 
la  gloire  de  Dieu  et  de  l'intérêt  de  l'Eglise,  celuy  que  je  prends  en 
ceste  alîère  ne  vous  sera  pas  désagréable,  puisque  je  fais  profession 
d'estre  autant  qu'il  se  peut.  Monsieur, 

Vostre  très  humble  serviteur, 

De  Grignan,  o)'ch.  d'Arles, 

A  Grignan,  ce  17*' juillet  1652. 


U  RÉFORIHE  EH  PICARDIE 

DEPUIS   LES   PREMIERS   TEMPS   JUSQU'a   NOS  JOURS, 

PARTICULIÈREMENT   DANS   LE   YERMANDOIS ,    LA   THIÉRACHE  ,    LE   LAONN'AIS, 

LE   NOYONNAIS   ET   LE   SOISSONNAIS, 

FORMANT   aujourd'hui   LE   DÉPARTEMENT   DE   l'AISNE, 

1535-185». 


DEUXIEME  PARTIE. 

vu.  ie.î  Eglises  sous  la  croix  (1686-1769).  —  VTII.  Restmiration  des  Eglises 
(1769).  —  IX.  Réorganisation  des  Eglises  ea  l'an  X  (1802).  —  Appendice.  Un 
livre  du  Désert  (Boite  à  Cailloux). 


^'11.  ijCH  Egalises  souH  la  croix  (1686-1769). 

Malgré  l'émigralion,  malgré  la  peine  de  mort  portée  par  les  édits  contre 
les  pasteurs  qui  rentreraient  en  France,  et  la  peine  des  galères  pour  tous 
ceux  qui  assisteraient  aux  assemblées,  les  assemblées  ne  discontinuèrent  pas 
dans  la  Thiérache.  Dès  1686  il  s'en  fit  d'assez  fréquentes  dans  les  bois  des 
environs  de  Vervins;  elles  étaient  souvent  présidées  par  des  ministres,  qui, 
au  péril  de  leurs  jours,  et,  grâce  ù  mille  espèces  de  déguisement,  venaient 
exercer  leur  saint  ministère  au  milieu  des  brebis  abandonnées.  Ils  trou- 
vaient dans  leurs  ouailles  plus  de  zèle  qu'aux  jours  de  la  prospérité,  et  les 
nouveaux  convertis  (au  catholicisme),  animés  d'une  sincère  repentance, 
revenaient  en  foule  dans  cette  Eglise  qu'ils  n'avaient  quittée  que  vaincus 
par  les  coups  et  les  tortures  des  dragons  (4). 


(1)  Dès  1687,  le  nommé  Louis  Véroux,  enfermé  au  château  d'Angers  pour  cause 
de  religion, était  transféré  ailleurs. 

On  savait  bien  que  la  Révocation  et  les  dragonnades  ne  feraient  que  des  hypo- 
crites;  lesenfants  du  moins,  disait-on,  seront  bons  catlioliques  :  vain  calcul;  un 
gentilhomme  de  Normandie,  écrivant  en  1755,  va  le  montrer:  «  Cette  postérité, 
dit-il,  au  bout  de  soixante-dix  ans  de  soins  et  de  peines,  malgré  la  conlinuilé  de 
CCS  arguments  efiicaces  qui  émanent  du  bras  séculier,  se  trouve  aujourd'hui  plus 
afl'ermie  dans  la  religion  qu'on  croyait  détruire,  que  ne  le  lurent  Jamais  ses 
aïeux  les  plus  décidés  ;  ou  si  quelques-uns  ont  changé,  pour  se  tirer  de  cet  état  de 
misère,  une  nuée  de  prosélytes  les  a  remplacés... 

«  Mais  quels  avantages  réels  ont  produit  à  l'Eglise  dominante  les  conversions 
qui  ont  subsisté?  Elle  a  reçu  dans  son  sein  des  hypocrites,  des  sacrilèges,  des 
lil)prtins  que  l'on  voit  chaque  jour  la  déshonorer...  Delà,  cette  foule  innom- 
brable de  déistes,  de  matérialistes,  d'athées,  et  de  ces  prétendus  esprits  forts,  qui 
abusent  si  indignement  de  la  plus  noble  des  facultés.,,  La  principal'^  cause  de  ce 
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Il  se  trouvait  quelquefois  plus  de  six  cents  personnes  dans  ces  assemblées 
proscrites,  et  parmi  la  foule  beaucoup  de  catholiques,  dégoûtés  de  leur 
religion,  par  les  fureurs  nièmcs  qu'elle  ordonnait.  On  y  dressait  des  actes 
pour  s'engager  formellement  à  vivre  et  à  mourir  protestants;  tout  le  monde 
signait. 

Aussi  l'intendant  de  la  généralité  de  Soissons,  Rossuet,  ne  tarda  pas  à 
recevoir  des  ordres  sévères  conire  les  assemblées.  Le  secrétaire  d'Etat, 
Seignelay,  lui  écrivait  le  15  mars  1G89  :  «  J'ai  parlé  au  roi  du  jugement  que 
vous  avez  rendu  contre  les  coupables  de  l'assemblée  des  nouveaux  callioli- 
ques,  ci-devant  faite  es  environs  de  Vervins;  et  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
vous  écrire  que  son  intention  est  que  vous  le  fassiez  exécuter  dans  toute 
son  étendue.  A  l'égard  des  frais  pour  les  maréchaussées  de  Laon  et  de 
Soissons,  montant  à  1,048  livres  8  sous,  vous  pourrez  les  faire  payer  sur 
les  revenus  des  biens  des  religionnaires  fugitifs.  »  (Arch.  imp.  lieg.  du  Se- 
cret. 0.  33). 

L'assemblée  dont  il  vient  d'être  question  est  celle  qui  se  tint  à  Landouzy 
en  1688.  Pierre  Barthe,  Jérémie  de  Troyes,  Gibert  Lambert,  Jean  Chemin, 
Nicolas  Nicole,  qui  avaient  été  arrêtés  dans  cette  assemblée,  furent  envoyés 
aux  galères.  Jérémie  Chevalier,  qui  y  avait  également  assisté,  fut  con- 
damné à  mort  par  contumace. 

Le  sieur  de  Levai  avait  aussi  été  arrêté  dans  cette  assemblée  ;  Seignelay 
écrivait  à  son  sujet  à  l'intendant  Bossuet,  le  6  septembre  1689  :  «  Je  vous 
envoie  un  placet  présenté  par  le  sieur  de  Levai  (lue  vous  fîtes  arrêter  il  y 
a  un  an,  pour  s'être  trouvé  à  une  assemblée  de  nouveaux  catholiques.  Pre- 
nez la  peine  de  me  faire  savoir  ce  que  vous  croyez  qu'on  doive  faire  à 
l'égard  de  cet  homme,  aûn  que  j'en  rende  compte  au  roi.  >  {Iteg.  du  Se- 
cret. 0.  33).  Dans  une  lettre  du  12  septembre  de  la  même  année,  Seigne- 
lay ordonne  de  mettre  en  liberté  le  sieur  de  Levai,  parce  qu'on  manque  de 
preuves  pour  le  condamner.  {Arch.,  ibid.) 

François  Desgroux,  proposant,  Nicolas  Sellier,  Jacques  Hanat,  P.  Lucas, 
Toussaint  Durieux,  Antoine  Hulain,  tous  de  la  Picardie,  avaient  été  envoyés 
aux  galères  en  1686.  En  1687,  ce  furent  Thomas  Toffin,  Adam  Honoré, 
Isaac Honoré;  de  1690  à  1693,  Elie-Fran(,ois  Ledoux;  en  1096,  Daniel  Bou- 
lonois,  qui  fut  libéré  en  1713.  On  trouve  encore  sur  les  registres  des  ga- 
lères des  Cochet  et  des  Rossignol.  Un  nommé  Imbcrt  fut  mis  à  la  chaîne 
avant  1703,  nous  ne  savons  si  c'est  le  pasteur  de  Chauny  ou  quelque  mem- 
bre de  sa  famille.  Un  De  Beaumont  fut  enfermé  à  la  Bastille  en  1686,  nous 
ignorons  si  c'est  le  pasteur  de  Laou  ou  quelqu'un  des  siens. 

déluge  d'incrédulité...  c'est  V empire  qu'on  a  voulu  usurper  sur  les  consciences, 
c'est  la  contrainte  que  l'on  a  exercée  sur  des  objets  que  le  roi  des  rois  s'était  ré- 
servés, »  {L'Accord  parfait,  p.  8  et  9.) 
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"  On  lie  cfûirail  pas,  s'il  n'clait  alloslo  i)ar  les  lécils  les  plus  aulhenti- 
qnes,  le  raffinement  de  barbarie  déployé  contre  les  galériens  huguenols. 
On  les  conduisait  au  bagne  accouplés  à  des  voleurs  et  des  assassins,  atta- 
chés au  cou,  aux  mains,  aux  pieds,  menés  en  montre,  suivant  l'expression 
de  Jurieu,  pour  épouvanter  leurs  coreligionnaires.  On  réservait  pour  eux 
les  plus  lourdes  chaînes.  On  leur  mettait  la  casaque  et  le  bonnet  rouge,  avec 
une  chemise  de  toile  épaisse  comme  le  doigt,  et  des  bas  de  drap.  Le  travail 
des  galères  était  ensuite  d'une  extrême  dureté.  Les  forçats  étaient  attachés 
deux  à  deux  sur  le  banc  du  navire,  sans  pouvoir  aller  plus  loin  que  la  lon- 
gueur de  leur  chaîne,  mangeant  et  dormant  à  leurs  places.  On  les  occupait 
à  remuer  de  longues  et  lourdes  rames  qui  faisaient  mouvoir  la  galère. 
Contre  la  pluie  et  le  soleil,  le  froid  si  piquant  des  nuits  sur  la  mer,  ils  n'a- 
vaient d'autre  abri  qu'une  légère  toile,  qu'on  étendait  au-dessus  de  leurs 
têtes  quand  le  temps  le  permettait.  Une  fois  en  marche  on  repliait  la  toile, 
qui  gênait  les  rames.  Le  long  des  bancs  s'élevait  une  galerie  où  se  pro- 
menaient les  surveillants,  le  nerf  de  bœuf  à  la  main.  Ceux-ci,  dépassant 
les  instructions  de  leurs  chefs,  accablaient  de  coups  les  malheureux  qui  ne 
ramaient  pas  assez  vite.  A  l'heure  des  offices,  au  moment  de  l'élévation  de 
l'hostie,  ils  forçaient  le  galérien  huguenot,  qui  na  croyait  pas  à  la  présence 
réelle,  à  ôter  son  bonnet.  S'il  refusait,  on  retendait  nu  sur  le  dos.  Quatre 
hommes  lui  tenaient  les  mains  et  les  pieds,  tandis  que  le  bourreau,  armé 
d'une  corde  goudronnée  roidie  par  l'eau  de  mer,  frappait  de  toutes  ses 
forces.  Le  patient  rebondissait  sous  la  corde,  les  chairs  se  déchiraient,  son 
dos  ne  formait  qu'une  plaie  vive  et  saignante,  qu'on  lavait  avec  du  sel  et  du 
vinaigre.  Quelques-uns  recevaient  jusqu'à  cent  cinquante  coups  de  bâton; 
ils  s'évanouissaient,  on  les  portait  à  l'hôpital,  et  à  peine  guéris,  on  achevait 
leur  supplice... 

«  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible,  c'est  qu'une  fois  enchaînés  sur  les 
galères,  les  protestants  n'en  sortaient  plus.  On  les  condamnait  à  des  peines 
temporaires,  mais  à  l'expiration  de  leur  temps  on  les  retenait  jusqu'à  la 
mort.  Une  instruction  ministérielle  postérieure  nous  révèle  l'authenticité 
de  cet  épouvantable  règlement.  »  [Bullet.  du  prot.,  YII,  506  et  507.) 

En  1686  furent  traînés  sur  la  claie  et  jetés  à  la  voirie  les  cadavres  de 
Marguerite  Prévost,  de  Roucy;  de  Robert  d'Ully,  vicomte  du  ÎSouvion,  de 
Coucy;  et  de  Madelaine  Georges. 

Cette  dernière  ne  peut  être  la  fille  du  pasteur  de  Laon,  de  laquelle  nous 
avons  parlé  plus. haut,  et  qui  réussit  à  quitter  la  France;  mais  n'avail-elle 
pas  de  sœur?  Nous  l'ignorons. 

Quant  au  vicomte  du  Nouvion,  M.  Ilaag  nous  a  conmiuniqué,  avec  une 
bienveillance  trop  rare  chez  les  savants,  l'article  qu'il  lui  consacrera  dans  le 
prochain  volume  de  la  France  protestante  ;  nous  y  avons  puisé  ce  qui  suit  : 
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Benjamin  Robert  d'Uily  abjura  ù  !a  Révocalioii,  avec  sa  h-iniiK>,  si  s  dtux 
lilles  l't  ses  ycndres.  Mais  ee  ne  fui  qu'un  mouvcmonl  de  faiblesse  bien 
pardonnable  à  un  octogénaire,  qui,  pour  réparer  sa  faule,  refusa  conslam- 
nient  de  nieltre  le  pied  dans  une  église  catbolique,  malgré  toutes  les  niena<x's 
de  révêque.  L'inlcndanl  Bossuet  se  trouvait  fort  embarrassé  à  son  égard, 
ne  pouvant  conûs(iuer  les  biens  que  le  vicomte  avait  d'avance  légués  à  ses 
lilles,  et  répugnant  à  employer  la  rigueur  contre  un  vieillard  reconiiuan- 
dable  par  ses  longs  services  envers  l'Etat;  toutefois,  il  allait  le  faire  n. élire 
à  la  Bastille.  3Iais  le  vieillard  tundja  malade,  et  ne  voulant  pas  comparailrc 
devant  Dieu  avec  un  crime  sur  la  conscience,  rétracta  son  abjuration.  Les 
moines  de  Prémontré  accoururent  à  Coucy,  s'empressèrent  auprès  du  mo- 
ribond, et  pour  le  convertir  plus  sûrement  l'emportèrent  dans  leur  couvent. 
Ce  fut  en  vain.  Le  vicomte  du  Nouvion  mort,  les  moines  jetèrent  son  cada- 
vre dans  un  chenil.  La  justice  de  Coucy  dut  instruire  son  procès,  et  con- 
damna le  cadavre  à  être  traîné  sur  la  claie.  On  le  retira  alors  de  l'égout  de 
la  prison,  où  on  l'avait  jeté  provisoirement.  <  On  vil  alors  un  spectacle 
affreux,  raconte  Jurieu,  dans  ses  lettres  pastorales.  La  tète  de  ce  pauvre 
corps  pendait  entre  les  roulons  de  la  cliarretle,  toute  sanglante.  Toutes  les 
plaies  qu'il  avait  autrefois  reçues  se  rouvrirent  toutes  à  la  fois,  et  devinrent 
tout  autant  de  bouches  qui  vomissaient  le  sang  cl  qui  demandaient  vengeance 
de  ce  que  de  si  longs  services  étaient  ainsi  récompensés.  » 

Un  médecin  fut  chargé  d'enlever  les  entrailles,  afin  que  la  décomposition 
du  corps  fût  plus  tardive  ;  ensuite,  le  cadavre  fui  jeté  dans  les  fossés  de  la 
ville,  avec  une  sentinelle  pour  le  garder.  Défense  fut  faite  sous  peine  de 
mort  de  l'enterrer. 

Seignelay  écrivait  encore  à  l'intendant  Bossuet,  le  10  janvier  1689  :  •  Le 
roi  a  été  informé  que  le  sieur  de  Travocy  est  dans  le  dessein  de  s'absen- 
ter, et  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  en  donner  avis,  alin  cpie  vous  le 
fassiez  observer,  et  que  s'il  se  met  en  état  d'exécuter  son  dessein,  vous  le 
fassiez  arrêter.  »  {heg.  du  Secret.  0.  33.) 

Le  zèle  de  l'intendant  n'avait  cependant  pas  besoin  d'être  excité,  car  il 
ne  se  faisait  pas  faute  d'emprisonner  les  prolestants,  et  de  les  laisser  datis 
les  cachots  pendant  trois  et  quatre  ans  sans  jugement.  {Reg.  du  Secret. 
0.  33,  lettres  du  2i  mai  et  du  27  juin  1689;  0.  34,  lettres  du  10  janvier 
et  21  juin  1690.) 

A  la  date  du  29  février  4689,  nous  trouvons  dans  les  registres  du  secré- 
tariat l'ordre  de  mettre  en  liberté  la  dame  de  Rozoy,  en  prenant  des  précau- 
tions pour  qu'elle  ne  sorte  i)as  du  royaume,  et  l'ordre  de  faire  enfermer 
Marie  Dussaussois  dans  un  hôpital. 

Sei"nelay  écrivait  encore  à  Bossuet  le  10  juin  16H9  à  propos  de  Irois 
prisonniers  dont  les  noms  nous  sont  inconnus  :  «  Sur  le  compte  que  J'ai 
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reiidu.au  roi,  de  ce  (jue  vous  m'aviez  écrit,  au  sujet  d'un  guide  ot  deux 
religioiinaires  arrêtés  à  Laon,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire  qu'il 
faut  leur  faire  leur  procès  suivant  la  rigueur  des  ordonnances.  »  (lieg.  du 
Secret.  0.  33.) 

Qui  le  croirait?  ou  plutôt,  qui  ne  le  croirait  pas?  car  la  superstition  est 
compagne  de  la  cruauté;  au  milieu  de  tous  ces  ordres  barbares,  on  ren- 
contre une  ordonnance  portant  défense  de  vendre  de  la  viande  en  carême, 
(Reg.  du  Secret.  0.  3i.  30  janvier  iGQO). 

Par  lettres  des  '29  novembre  et  \^''  décembre  1690  (1),  Pontchartrain 
charge  Bossuet  de  faire  observer  le  nommé  Lamotte,  de  la  Fère-Endelin, 
aux  environs  de  Saint-Quentin.  Ce  Lamotte  était  coupable  d'avoir  conduit 
à  Paris  le  ministre  Daniel  Cottin  qui  y  fut  arrêté,  mais  parvint  à  s'écbapper 
des  mains  de  l'officier  qui  l'avait  saisi.  Aussi  Lamotte  était-il  fort  suspect 
à  sa  Majesté  [Reg.  du  Secret.  0.  3i). 

Le  sieur  Cobreville,  d'Annois,  arrêté  en  16S7  et  enfermé  à  Noyon,  pour 
cause  de  religion,  n'était  pas  encore  sorti  de  prison  en  1690  (le  22  mars). 
11  avait  vainement  réclamé  sa  liberté  auprès  du  roi  en  1 689  (Reg.  du  Secret. 
0.  33  et  34). 

Il  sortit  cependant  de  prison,  mais  aussi  mauvais  catholique  qu'il  l'était 
en  y  entrant,  témoin  ces  lignes  de  la  lettre  du  secrétaire  d'Etat  à  Sanson  (2), 
17  octobre  1700  :*  II  ne  suffit  pas  que  M.  de  Noyon  marque  par  son  mémoire 
que  le  sieur  de  Cobreville,  d'Annois,  est  opiniâtre  dans  la  religion,  ivrogne  et 
concubinaire  ;  Sa  Majesté  veut  que  vous  examiniez  sa  conduite  sur  ces  trois 
points,  et  particulièrement  sur  celui  de  la  religion,  et  que  vous  me  mandiez 
des  faits  sur  lesquels  Sa  Majesté  puisse  juger  si  elle  le  doit  faire  arrêter.  A 
l'égard  du  sieur  de  Cobreville  fils,  M.  de  Barbesieuxlui  parlera,  et  on  verra 
ce  qu'on  doit  espérer  de  lui.  »  (Ibid.  0.  41.) 

Le  fils  était  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Courlandon  (3). 

Philippe  de  Parenteau  sieur  de  Saintemaison  possédait  la  seigneurie  du 
Grand-Rozoy,  par  indivis  avec  les  De  la  Garde,  ses  sœurs  ulérines,  et  avec 
ses  nièces,  les  trois  filles  d'Isaac  du  Jay,  sieur  du  Grand-Rozoy.  Sa  femme, 


(I)  Le  9  mai  1690  furent  envoyés  au  château  de  Guise  le  nommé  Prévost  et  sa 

i'emme,  mauvais  catholiques  [Reg.  du  Secret.  0.  34).  Nous  ignorons  si  ce  sont  les 
Ptvvost  de  Saint-Quentin  ou  de  Houcy.  Le  27  juin  1695^  Prévost  refusait  de 
sortir  sans  sa  femme  (0.  39),  et  on  le  laissait  en  prison,  car  le  17  février  1696, 
le  secrétaire  d'Etat  dûlendait  au  commandant  du  château  de  Guise,  de  laisser 
voir  leurs  enfants  aux  nommés  Prévost,  parce  que  l'un  d'eux  qui  y  était  allé  en 
était  revenu  avec  des  sentiments  contraires  à  la  religion  (0.  40).  —  Prévost  et 
sa  femme  furent  exportés  en  1699  [France  p rot.]. 

(-2)  Un  des  successeurs  de  l'intendant  Bossuet. 

(3)  Pour  le  fils,  voir  plus  loin  :  Mémoire  de  l'état  des  nouveaux  convertis  du 
diocèse  de  Noi/on. 
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Madclaiue  do  I)oni[)icrro,  lui  avait  donné  deux  Jils  cl  >\uA\v.  lillts.  r.onime 
il  ne  voulal  peint  al)jurcr  à  la  Révocation,  on  le  jeta  dans  les  prisons  de 
Laon,  d'où  on  le  transféra,  en  1687,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  la 
même  ville  {Jrch.,  E.  3373).  il  on  sortit  qiicitjue  temps  aj)iTS,  sansdouli* 
an  prix  d'une  abjuration,  et  alla  s'établir  ù  Paris.  N'y  trouvant  pas  aussi 
aisément  qu'il  l'avait  espéré  les  moyens  de  sortir  du  royaume,  il  partit  pour 
Tourville  en  1(i88,  sous  prétexte  de  montrer  !a  mer  à  ses  fdles  et  à  une  de 
ses  nièces  ;  mais  on  se  douta  de  son  véritable  dessein,  et  toute  la  famille  fut 
arrêtée  et  emprisonnée  à  Dieppe  {Ibid.,  TT.  31  i),  (France  prot.).  Made- 
laine  de  Domjjierre,  arrêtée  à  Dieppe  en  1 688,  et  qui  donna  un  si  bel  exemple 
de  constance  (I),  est  très  probablement  la  femme  de  Pbilippe  de  Parenteau. 
En  1692,  >ine  Agnès-Françoise  de  Parenteau  babitait  La  ilaye;  elle  était 
venue  de  Picardie. 

Louis  Leblanc  de  Beaulieu,  professeur  de  tbéologie  et  ministre  à  Sedan, 
avait  épousé  Suzanne  Ârbauld,  et  mourut  en  1G75  sans  laisser  d'enfants. 
»  Sa  veuve,  dame  fort  éclairée  et  fort  vertueuse  vivait  encore  à  l'époque  de 
la  Révocation.  N'ayant  point  voulu  consentira  alijurer,  elle  fui  jeléc  dans 
les  prisons  de  Soissons,  et  comme  sa  constance  ne  se  démentait  pas,  on 
confisqua  en  1687  une  rente  de  800  livres  qu'elle  avait  sur  l'hôtel  de  ville 
(//rc/i.,  E.  3373).  En  1688  on  la  transféra  aux  Incurables  (E.  3374),  d'où  on 
la  fit  sortir  le  28  mars  1689,  sur  les  instances  du  duc  de  Montausier,  mais 
pour  la  chasser  de  France  (E.  3375).  »  {France  prot.) 

Daniel  Félizon,  natif  de  Sedan,  ministre  de  Saint-Loup-aux-Bois,  se 
retira  dans  le  Urandebouri;  en  1681  avec  sa  so3ur  et  le  baron  de  Saint- 
Loup,  mais  il  lui  fut  défendu  d'emmener  sa  mère.  «  Cette  pauvre  veuve, 
n'ayant  pas  voulu,  à  la  Révocation,  renier  la  religion  que  son  fils  prêchait, 
fut  enfermée  dans  le  couvent  de  la  Sainte-Famille  à  Noyon  ;  puis,  les  reli- 
gieuses de  ce  monastère  se  lassant  de  nourrir  une  hérétique  trop  pauvre 
pour  payer  sa  pension,  transférée  en  1700  à  rnûtel-Diou  de  la  même  ville 
(.Irck.,  E.  3386),  et  enfin  renvoyée  en  1701  au  château  de  Guise  (E.  3387), 
où  probablement  elle  mourut  »  (France  prot.).  Elle  y  mourut  en  effet  en 
1706. 

Un  autre  Fétizon  de  Chauny,  très  probablement  parent  de  l'ancien  de  cette 
ville  que  nous  avons  vu  assister  à  plusieurs  synodes,  troublait  le  repos  de 
Sa  Majesté.  A  son  sujet  Seignelay  écrivait  ce  quisuitàLouvois,le4juin  1689: 
•  11  m'est  venu  un  avis  de  Chauny  portant  qu'un  habitant  de  ladite  ville, 
nouveau  catholique,  nommé  Fétizon,  qui  servait  dans  l'artillerie  en  qualité 
de  bombardier  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  a  trouvé  moyen  d'y 
rentrer  par  3L  du  Metz,  et  qu  il  doit  y  être  employé  en  qualité  de  commis- 


(I)  Voir  plus  haut,  p.  '»68. 

Mil.  —  3f 
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saire  de  l'arniée  de  Flandre;  on  prétend  que  pendant  le  temps  qu'il  a  été 
à  Chauny,  il  n'a  eu  commerce  qu'avec  de  nouveaux  catholiques,  qu'ils  se 
communiquaient  des  lettres  qu'ils  recevaient  de  Hollande  et  d'Angleterre, 
et  qu'il  y  a  lieu  d'appréhender  que  cet  homme  n'entretienne  quelque  cor- 
respondance avec  les  ennemis.  Le  roi  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  ce 
mémoire,  afin  que  vous  puissiez  sui'  cela  recevoir  ses  ordres.  »  (Reg.  du 
secret.,  0.  33.1 

Le  libraire  Anisset  de  Soissons  ayant  été  dénoncé  comme  détenteur  de 
mauvais  livres,  c'est-à-dire  d'ouvrages  protestants,  on  fit  une  sévère 
perquisition  chez  lui;  mais  on  ne  trouva  rien  de  suspect  (1691).  {Reg.  du 
secret..,  0.  35.) 

La  même  année  il  fut  défendu  aux  nouveaux  catholiques  (c  est-à-dire 
à  tous  les  protestants  qui  étaient  demeurés  en  France)  de  conserver  des 
armes  chez  eux.  (Reg.  du  secret.,  0.  35.) 

Le  nommé  Courtois  fut  aussi  arrêté  en  I69I,  et  envoyé  à  la  Bastille  par 
le  lieutenant  de  (^ompiègne.  (,Reg.  du  secret.,  0.  35.) 

En  même  temps  qu'on  emprisonnait,  ou  qu'on  envoyait  aux  galères  tous 
ceux  qui  osaient  refuser  de  faire  profession  du  catholicisme,  on  confisquait 
les  biens  de  tous  ceux  qui  passaient  à  l'étranger,  et  on  achetait  par  des 
récompenses,  la  conscience  de  ceux  qui  étaient  disposés  à  se  vendre. 

Sur  la  recommandation  de  l'évêque  de  Laon,  les  enfants  de  David  de 
Proisy,  sieur  d'Lppes,  obtinrent  les  biens  de  leur  père,  qui,  sans  doute, 
avait  émigré.  {Reg.  du  secret.,  0.  33. 13  février  1689.) 

La  même  année  Sa  Majesté  promet  également  aux  enfants  de  Pelle  de 
Villers-Cotterets,  de  leur  rendre  les  biens  de  leur  père  sorti  du  royaume 
rt  s'ils  font  leur  devoir  et  méritent  !a  grâce  qu'ils  demandent.  »  {Reg.  du 
secret.,  0.  33.  6  septembre  1689.) 

Dans  sa  lettre  du  11  décembre  1690,  PontcharU-ain  demande  à  l'inten- 
dant Bossuet  la  liste  des  biens  des  consistoires,  dans  la  généralité  de  Sois- 
sons,  pour  les  confisquer,  tout  naturellement.  {Reg.  du  secret.,  0.  34.) 

Le  26  mars  1689,  Seiguelay  écrivait  au  même  intendant  :  «  Le  roi  m'or- 
donne de  vous  écrire  d'examiner  si  les  nouveaux  catholiques  auxquels  Sa 
Majesté  donne  des  pensions  dans  l'étendue  de  votre  département  font  leur 
devoir  de  catholique,  et  de  m'en  donner  avis.  Vous  devez  avoir  la  liste  de 
ceux  à  qui  on  en  donne,  tant  sur  les  économats,  que  sur  les  revenus  des 
biens  des  religionnaires  fugitifs,  et  je  vous  envoie  le  mémoire  de  ceux  qui 
en  ont  sur  le  trésor  royal.  »  [Reg.  du  secret.,  0»  33.  Voir  aussi  0.  34,  la 
lettre  à  Bossuet  du  3  janvier  1690). 

L'évêque  de  Laon  avait  obtenu  sur  les  biens  des  fugitifs  une  somme 
annuelle  de  3,000  livres  pour  les  maîtresses  d'école  de  son  diocèse  {Reg. 
du  secret. ,0.  33,  année  1689);  celui  de  Noyon  recevait  pour  la  maison  des 
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Nouvelles-Catholiques  de  celte  ville,  une  somme  annuelle  de  i  ,500  livres,  de 
Sa  M.ijesié,  plus  une  aumôme  aunuclic  de  600  livrés  {lieg.  du  secrtl.,  0.  35, 
année  1691). 

On  ne  lira  point  sans  intérêt  l'extrait  suivant  d'une  curicu.<;e  pièce  qui 
se  trouve  aux  archives  de  l'Empire  (TT.  i31)  et  qui  porte  la  date  :  <685 
à  1688. 

GÉNÉR.\L1TE  DE  BOISSONS. 

Eiat  des  bieus  des  religionnaires  et  nouveaux  conter  lis  qui  se  sont 
absentés  du  royaume,  et  de  ceux  qui  sont  morts  relaps,  lesquels  biens 
ont  été  saisis  par  tordre  du  roi,  etc. 

tLECTIU.N  DE  SOISSO.VS. 

Viti.oMi  (paroisse  de  Coiilonges,  près  Fera).  Veuve  de  Claude  de  Villcr- 
monl,  douairière. 

ÉLECTION  ni;  f.r i.sR. 

GctsE.  Jacques  Maltuson. 

Iron.  Jacques  Malfuson  et  IMerre  Cholety. 

Lesciielle.  Veuve  Abrah.  Mennechet  et  Cornile  Baston. 

BoHAiN.  Pierre  Legrand,  Nicolas  Malfuson,  Salomon  Agombard,  Daniel 
Milot,  Isaac  Lestain,  Ely  Cholet,  Abrah.  Bourgeois,  Gèdéon  Carpen- 
tler,  les  enfants  de  Daniel  Licura,  le  ministre  Mettayer,  Elisabeth 
Bossu,  Marguerite  Legrand,  femme  d'Âbiah.  Lieura;  Jean  et  Daniel 
Milot,  .ludilh  Legrand,  Ouentiii  Milot,  hwu  Coltin,  Noël  Agom- 
bard. 

BoHAiN  et  FfiESNov.  Isaac,  Samuel  et  Jeanne  Vuarquin. 

Fontaine.  Samuel  Maillard. 

BumoNFOssE.  Jcrémic  Vuibart,  Daniel  Daucliy,  veuve  Abrah.  Ilennoleau, 
Jacob  et  Marie  Mennechet. 

Chigny  et  Enci-ancoirt.  Pierre  Vennet,  Daniel  Amory.  Judith  Dupont, 
Antoine  Trufet. 

CncpiLLV.  Abrah.  Lebeau,  Abrah.  Ducroc(i,  Daniel  Amory,  Pierre  Vennet. 

Crupilly  et  CiiiGNY.  Pierre  Vennet  le  jeune.  Daniel  Daubigny. 

EsQuÉnÉniES.  Veuve  Jean  Jumeau,  veuve  Isaac  Gadin,  Jessé  Durand, 
Pierre  Selon,  Jacob  Leyras,  Anne  Mariage,  veuve  Abrah.  Josset,  veuve 
Abrah.  Brulart,  Abrah.  Lecru,  Abrah.  Vieillard. 

Englancoirt.  Jean  Lebeau,  Jacques  Lorsignol. 

Etrecx.  Jacques  Mariage,  Gaspard  Vuasselard,  Osias  Cochart,  Joachim  le 
Dem,  Isaac  et  Pierre  Painvin,  Etienne  Laloux,  Henri  Lenain. 
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E.NGLANCOUtVT,  Li:  SoiRD,         )     v    -i  n  i.      <     <    •        t   .  f  t 

Noël  Regnaiilt,  Antoine  Triifet. 
Proisy,  Maiu.v,  lr  Br.iLE,     ) 

Hannape.  Abrah.  Delacourt. 

Layaqi'eressk.  Elisabeth  Leclerc,  Jacques    et   Marie    Hoiisdy,    Pierre 

Yeiinet. 
MÉziÈRE-suR-OisE.  Adrian|Pclerin. 
pROisY.  Abraham  Tordeux,  Daniel  Dappe. 
Saint-âlgis.  Jean  Lourson. 
ViLLERS.  Le  sieur  Du  Vez  (seigneur  de  Yillers),  veuve  Hennoleau,  Jacques 

Malfuson,  Pierre  Brassart;  Georges,  ministre. 
Clanlieu  près  Puisieux.  Le  sieur  Du  Vez. 
PcisiEUX.  Le  sieur  Du  Vez. 
Vaux  en  ârrouaise.  Adrian  Pèlerin. 

La  Capelle.  Abrah.  Painvin,  Pierre  Gobert,  Abrah.  Barré,  Daniel  de  Mon- 
ceaux, Isaac  Delahaye,  Abrah.  Beaudier,  Jacques  et  Jean  Dupont, 

Isaac  Painvin;  Pierre  Painvin;  Georges,  ministre. 
L\  Flamengrie  (1).  Jacques  Berthe,  Isaac  Cayart,  Pierre  Vualier,  Suzanne 

et  Judicq  Lenoble. 
VÉNÉROLLES.  Judicq  Labarre,  Etienne  Lacour,  Abrah.  Delicq,  Philippe  Be- 

cart,  sa  sœur,  Simon  Garnier,  Guillaume  Gausois. 
Lerzy.  Abrah.,  îsaac  et  Pierre  Painvin. 
Sery-les-Mézière.  Adrian  Pèlerin. 
La  Ferté  près  Crécy-sur-Serre.  Judicq  et  Marie  Briquet. 
Landoizy-la-Ville.  Catherine  Balin,   Pierre  Bernard,  Daniel  Detuoit, 

Isaac  Furon,  Pierre  Guyard,  Abrah.  Gardien. 
DinviER  (?)  Pierre  Tourniquet. 
Bay.  (Barzy  ?}.  Isaac  Boca. 

• -ii.'oa  un 

.i;LECTION   Dî3  LAOiN. 

Parfo.ndeval.  Daniel  Maireau,  Jacob  Jumelet. 
CiiERY.  Jacob  Bizeux. 
Pontavert.  Claude  Jamart. 
RoicY.  Beaufort. 

VoRGES  près  Laon.  Samuel  Trupin,  Vincent. 

CiiEVESNEs.  Daniel  Baudemonl,  Charles  Daudigiiy,  Charles  Bauderaont, 
Jean  Bucquet. 


(i)  l'rançois  Poulain  Dclabarro,  curé  de  la  l'Iaiiiengric  au  XYI'  siècle,  embrassa 
le  protestai) tisnie,  se  retira  à  (Jenève  où  il  se  maria  et  publia  dillérents  traités 
jur  lYducationdes  enfants.  (Mclievillo,  D(C(.  hisioric/ue). 
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Gercis.  Demoiselle  Goiinarl(l),  Daniel  Nezan  (Mezan!'),  l'ierre  Vallier. 

Lapère.  Suzanne  et  Marie  Dagneau  (2),  Jean  Deshayes,  Pierre  Boquei. 

Reutor  près  L\FÈi\E.  Suzanne  et  Marie  Dagnoau. 

Fargmer.  Suzanne  et  Marie  Da^jncau. 

TttAVEcr.  Pierre  Boqutt,  la  dame  de  Travecy,  Antoine  Lefèvre. 

Rmneval.  Suzanne  Duez  DuVez;.  veuve  do  Daniel  dcRaineval. 

Chambrv.  Suzanne  Duez,  dilo. 

Chépt.  Suzanne  Duez,  cUto. 

CoNDREN.  J.e  sieur  de  Laboulaye. 

ÉLECTION  de  CRKPY. 

Maredil  en  Dole.  Antoine  Lesueur. 
Hautefontaine.  Henry  Bernard. 

Nous  transcrivons  une  autre  picee  non  moins  importante,  cotée  aux 
Archives  impériales  TT,  2;JG  : 

Etat  des  biens  des  consistoires  de  ceux  qui  étaient  de  la  H.  P,  li.  dans  lu 
généralité  d'.imiens. 

«  Les  matériaux  du  temple  de  l'IIaucourl  pri-s  Sainl-Qucnlin  ont  été 
vendus  par  adjudication,  moyennant  la  somme  de  1 , 1 1 0  livres.  11  y  avait  des 
réparations  à  faire  à  la  nef  de  l'église  paroissiale  dudit  l'Ilaucourt,  les- 
quelles furent  estimées  à  GûO  livres  13  sous  i  deniers,  de  laquelle  somme 
Sa  Majesté  lit  don  par  brevet  du  7  janvier  1686,  i  prendre  sur  celle  de 
1,110  livres. 

«  11  a  encore  été  payé,  sur  celle  somme,  celle  de  10  francs,  pour  le  réta- 
blissement d'un  pignon  de  ladite  église...  Le  surplus  de  ladite  somme  a  été 
donné  par  Sa  Majesté,  par  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  27  septembre  1680. 
pour  être  employé  à  la  construction  de  l'église  de  la  paroisse  d'Es- 
serteaux. 

«  11  y  à  encore  la  place  où  était  bâti  ledit  temple,  laquelle  contient  40  ver- 
ges, et  qui  est  atfermée  6  livres  par  :in  ;  cinq  seliors  de  terre  dont  jouissait 
le  consistoire  qui  sont  affermés  sixsetiers  de  blé,  valant  à  présent  2a  sols 
le  setier  ;  et  trois  petites  maisons  en  la  ville  de  Saint-Quentin ,  non  affer- 
mées et  qui  tombent  en  ruines. 

«  Le  cimetière  de  ceux  de  la  religion  a  été  cédé  par  Sa  .Majesté  à  la  com- 
pagnie des  Arbalétriers  de  Saint-Quentin,  pour  augmenter  leur  jardin, 

(l)  Esther  de  Gennart,  femme  du  lieutenant  de  cavalerie  Brossy,  déjà  nomniée 
plus  liaut. 
(i)  lin  Dagneau  l'iait  pasteur  iruDC  Egliso  française  de  Londres  en  1723. 
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dont  ils  ont  payé  le  prix  en  aumônes  que  le  roi  a  faites  à  des  religieuses 
duditlien (I). 

•  De  l'clection  de  Saint-Quentin,  ii  est  sorti  32  pai-Uculiers,  dont  le  re- 
venu est  de  807  livres,  sur  lesquelles  on  a  reçu  2,230  livres. 

«  Du  nombre  de  ces  fugitifs  est  la  nommée  Mettayer,  veuve  de  Crommelin, 
qui  a  laissé,  entre  autres  choses  ,  une  maison  h  Saint-Quentin  ;  laquelle  se 
relira  à  Paris  à  la  fin  de  1083  avec  ses  enfants.  Ils  (irent  abjuration  de  la 
R.  P.  Fi.  en  1686,  mais  deux  mois  après,  ils  quittèrent  le  royaume.  Entre 
les  biens  que  cette  femme  a  laissés  est  une  petite  maison  que  le  sieifr 
d'Anglure  a  louée  depuis  octobre  168o  pour  le  prix  de  cent  livres. 

« ...  Le  sieur  d'Anglure  demande  ladite  maison  et  un  jardin  qui  y  est  at- 
taché et  qui  en  dépend,  pour  éviter  l'embarras  d'un  continuel  déménage- 
ment, tant  qu'il  demeurera  major  de  Saint-Quentin.  » 


L'un  des  principaux  soutiens  du  protestantisme  en  Thiérache,  et  dans  tout 
le  département  de  l'Aisne  «  fut  Jacques  Bruman,  marchand,  qui  après  deux 
ans  de  prison  fut  élargi  comme  les  autres  confesseurs,  avec  commandement 
de  se  retirer  du  royaume.  On  ne  lui  donna  ni  argent,  ni  gardes,  et  cela  fut 
cause  qu'il  demeura  sur  la  frontière,  où  par  ses  visites  et  ses  exhortations, 
il  inspira  à  tout  le  monde  son  courage  et  son  zèle.  11  se  retira  même  de 
France  pour  ramener  des  ministres ,  et  en  ayant  trouvé  d'assez  hardis  pour 
se  consacrer  à  celte  périlleuse  entreprise,  i!  y  retourna  avec  eux,  et  con- 
tinua de  les  suivre  et  de  les  servir,  jusqu'à  ce  qu'il  reconnut  qu'il  ne  pou- 

(1)  De  l'élection  d'Amiens,  il  est  sorti  61  particuliers  ;  ils  ont  laissé  des  biens 
du  revenu  de  l,5i7  livres  18  sous.  Il  a  été  reçu  de  la  vente  des  immeubles  et 
revenus  11,405  livres,  18  sous,  7  deniers. 

De  l'élection  df  Donlens,  il  est  sorti  26  particuliers;  ils  ont  laissé  des  biens  du 
revenu  de  594  livres.  Il  a  été  reçu  8,507  livres,  4  deniers. 

De  l'élection  d'Abbeville,  il  est  sorti  12  particuliers;  ils  ont  laissé  des  biens  du 
revenu  de  383  livres  15  sous.  Il  a  été  reçu  8,290  livres  17  deniers. 

DeSaint-Valery,  il  est  sorti  4  particuliers,  laissant  des  biens  du  revenu  de 
1,030  livres,  17  sous.  Il  a  été  reçu  1,783  livres. 

De  l'élection  de  Pérou  ne,  il  est  sorti  deux  particuliers  laissant  des  biens  du 
revenu  de  1,287  livres  ;  il  a  été  reçu  1,200  livres. 

Du  tiouvcrnenient  de  Calais  et  d'Ardres,  il  est  sorti  214  particuliers,  laissant 
des  biens  du  revenu  de  32,913  livres;  il  a  été  reçu  8,456  livres.  De  Boulogm;  il 
est  sorti  11  iiarliculiers  dont  le  revenu  est  de  3,573  livres;  il  a  été  reçu  2,292 
livres,  plus  3,700  livres  du  sieur  de  la  Bergerie,  arrêté  pendant  qu'il  voulait 
sortir  de  France. 

De  l'élection  de  Montdidier  il  est  sorti  12  particuliers,  laissant  un  revenu  de 
638  livres.  (ÏT.  250.) 

Les  biens  du  consistoire  d'Amiens  ont  été  estimés  3,500  livres;  ceux  des  con- 
sistoires d  Oisemont  et  Poireauville,  183  livres;  ceux  de  Guines,  près  Calais,  200 
livres.  {Ihid.) 

Celte  liasse  est  très  riche  en  documents  pour  l'histoire  protestante  d'Amiens  et 
du  nord  delà  France;  il  m'en  a  été  communiqué  73  pièces,  qui  ne  rentraient 
pas  dans  mon  sujet. 
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vait  plus  y  demeurer  sans  une  évitlenle  tcinérilé.  Les  curés  étaient  bien 
informés  de  tout  cela,  et  remarquaient  bien  qu'aux  jours  les  plus  solennels 
leurs  églises  claient  plus  déserlps  quh  l'orilinaire.  Cependant  il  n"y  eut 
point  de  lieu  du  royaume  où  l'on  fit  moins  do  viulence  pour  empèclicrle 
cours  de  ces  assemblées  ;  soit  qu'on  craignit  que  cela  ne  fit  trop  d'éclat  sur 
la  frontière,  soit  qu'on  voulût  essayer  de  ce  cOlé  là  si  la  dissimulalion  se- 
rait plus  utile  que  la  hauteur  »  (El.  Benoît,  V,  990).  Cet  adoucissement 
de  la  persécution  dont  parle  Benoit  nous  paraît  problématique. 

L'un  des  pasteurs  ramenés  dans  nos  contrées  par  l'Iiéroïiiue  Biuman  fut 
le  glorieux  martyr  Claude  Brousson.  Avocat  à  Toulouse,  Brousson  défendit 
pendant  \ingt  ans,  devant  les  tribunaux  la  cause  des  Eglises  persécutées. 
C'est  dans  sa  maison  que  se  réunirent  les  seize  directeurs  du  Languedoc, 
qui  décidèrent  qu'il  fallait  rouvrir  tous  les  temples  sans  armes,  et  |)réclier 
sur  les  ruines  de  ceux  qui  avaient  été  démolis,  sans  se  mettre  en  peine  des 
éd^tsdu  roi(1683);!).  Retiré  ensuite  à  Lausanne,  il  conçut  le  projet  de  por- 
ter à  ses  frères  en  la  foi  des  consolations  et  des  encouragements. 

«  Renonçant  par  wu  dévouement  sublime,  à  la  vie  tranquille  et  heureuse 
qu'il  pouyait  lyener,  soit  ù  Lausanne,  soit  à  Amsterdam  où  son  frère  avait 
établi  une  maison  de  commerce;  ^-ésistant  non  sans  effort  aux  prières  de 
ses  amis,  aux  larmes  de  sa  femme  et  de  son  fils,  il  rentra  en  France  ni  par 
l'ordre  ni  par  le  conseil  d'aucune  puissance  étrangère,  dit-il  dans  sa  let- 
tre apologétique  à  BasvlUe,  mais  uniquement  par  le  mouvement  de  sa  con- 
science et  de  l'Esprit  de  Dieu...  Après  s'être  fait  consacrer  dans  les 
Cévennes  par  Yivens  et  Gabriel,  il  commença,  en  I6S9,  ses  dangereuses 
fondions  de  missionnaire  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Beausocle.  Voyager 
de  nuit,  sous  le  vent,  la  pluie,  la  neige  ;  passer  au  milieu  des  soldats  ou 
parmi  les  brigands,  moins  redoutables  pour  lui  ;  dormir  dans  les  bois,  sur 
la  terre  nue,  sur  une  couche  d'herbes  et  de  feuilles  sèches,  et,  comme  di- 
sent les  comiilainles  (des  martyrs),  sous  la  couverture  du  ciel;  habiter  des 
cavernes,  des  granges  abandonnées,  des  cabanes  de  pfitres;  se  glisser  fur- 
tivement parfois  dans  un  viilage  ou  une  ville,  et  recueilli  dans  une  maison 
pieuse,  ne  pouvoir  pas  même  pour  rasséréner  sou  âme  désolée,  caresser  le 
soir  prés  du  feu  les  petits  enfants  de  son  hôte  généreux,  de  peur  que  leur 
babil  innocent  ne  trahît  leur  père  et  lui-même,  en  révélant  son  asile  au 

(1)  «  Avant  de  se  si'parer,  les  rlirecteurs  rrdigèrent  une  adresse  juslificalive  à 
Louis  XIV.  Ils  y  établissaient  d'abord  la  distinction  des  droits  de  Dieu  et  des 
droits  des  rois,  puis  la  nécessité  de  résister  aux  ordres  des  rois  contraires  aux 
ordres  de  Dieu,  et  que,  parconsi-qucnt,  ils  ne  pouviiient  obéir  aux  ordonnances 
dn  nrionarque  qui  violaient  des  édits  solennels  et  les  droits  plus  imprescriptibles 
encore  de  la  conscience.  Ils  déclaraient  en  terminant  que,  si  leur  résisi.mre  leur 
était  funeste,  ils  étaient  heureux  de  faire  le  sacrifice  de  leur  vie,  et  (ju'ils  n'a- 
vaient déjà  que  trop  autorisé,  par  une  coupable  mansuétude,  les  usurpations  du 
clergé  romain.  »  (Peyrat,  tlist.  des  pasteurs  du  désert,  1,  126.) 
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prt'tre  et  au  consul  ;  être  découvert  dans  sa  retraite,  cerné  par  des  soldais; 
se  cacher  sur  les  toits,  dans  les  puits,  ou  bien  jouer  d'audace  et  de  ruse, 
en  abordant  hardiment  les  troupes,  et  les  lancer  après  un  ami  officieux  qui 
s'expose  pour  lui  donner  le  temps  de  s'esquiver;  sortir  travesti,  passer  de- 
vant les  sentinelles  en  imitant  les  manies  des  insensés  ou  la  pantomime  des 
baladins,  tel  fut,  d'après  le  tableau  iidèle  qu'en  a  tracé  M.  Peyrat,  le  cçenre 
de  vie  que  cet  homme  d'une  constitution  délicate,  habitué  à  une  existence 
aisée  et  studieuse,  embrassa  uniquement  par  un  principe  de  charité  et  de 
dévouement.  »  (Francp  prot.). 

Quand  sa  tête  fut  mise  au  prix  de  500  louis  d'or,  Brousson  rentra  ù 
Lausanne  le  17  décembre  1694.  Dès  le  mois  de  septembre  1G95  il  reprit  la 
roule  de  France  et  y  rentra  parles  Ardennes.  A  Sedan,  ce  bon  pasteur  qui 
venait,  comme  son  Maître,  donner  sa  vie  pour  ses  brebis,  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  derrière  une  porte  entr'ouverte  quand  les  archers  en- 
trèrent dans  la  maison  pour  le  saisir.  Et  pendant  qu'on  s'emparait  de  son 
guide  Bruman,  Brousson  entendit  lun  des  soldats  demander  à  trois  enfants  : 
Où  donc  est  le  ministre?  L'un  des  enfants  indiqua  la  porte  du  doigt  sans 
rien  dire;  lesoldat  ne  vit  pas  le  geste,  et  Brousson  fut,  encore  une  fois,  sauvé. 

«  Echappé  comme  par  miracle,  il  sortit  de  la  ville  déguisé  en  palefrenier, 
et  prit  la  route  de  Normandie,  à  travers  la  Flandre  et  l'Artois ,  cherchant 
partout  les  restes  dispersés  des  Eglises  pour  leur  prodiguer  des  exhorta- 
tions et  ranimer  leurs  espérances.  Le  3  janvier  ■1696,  il  écrivait  à  sa  femme  : 

«  J'ai  été  obligé  de  faire  trente-cinq  assemblées  de  communion,  de  lieu 

•  en  lieu,  deux  d'environ  quatre  cents  communiants.  • 

Après  avoir  visité  tout  le  nord  de  la  Loire,  Brousson  fut  encore  obligé  de 
rentrer  en  Suisse,  puis  il  se  remit  en  route  en  1C97  pour  visiter  le  Midi. 
Finalement  arrêté  à  Pau  par  trahison,  il  déclina  son  nom  et  tendit  de  lui- 
même  les  mains  aux  fers.  Le  gouverneur  Pinon  se  prit  d'affection  pour  lui, 
et  chassa  ignominieusement  le  traître  qui  venait  réclamer  le  prix  de  son 
crime.  Pendant  qu'on  le  transportait  en  Languedoc,  Brousson  eût  pu  s'éva- 
der, les  soldats  ne  l'ayant  point  enchaîné  tant  il  leur  inspirait  de  confiance, 
mais  il  avait  donné  sa  parole  et  il  resta.  11  soupirait  après  le  martyre.  «Le 

•  sang  des  martyrs,  disait-il,  a  toujours  été  la  semence  de  l'Eglise.  Quand 

•  Dieu  permet  que  ses  ministres  meurent  pour  l'Evangile,  ils  prêchent  du 
«  fond  de  leur  tombe  plus  fortement  encore  que  durant  leur  vie.  »  Le 
féroce  Basville  lui-même  s'adoucit  devant  la  ligure  douce  et  héroïque  du 
pasteur  du  désert.  Par  son  ordre  on  ne  lit  que  présenter  Brousson  à  la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire,  et  on  le  pendit  avant  de  le  rouer,  con- 
trairemenlà  l'arrêt  de  ses  juges.  .4insi  périt  à  Montpellier,  en  1693,  Claude 
Brousson,  ûgé  de  51  ans,  l'un  des  plus  admirables  servileurs  de  Jésus- 
Christ, 
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Le  bourreau  chargé  de  l'excculion  disait  :  «Jai  exéculc  plus  do  deux 
«  cents  condamnés,  mais  aucun  ne  m'a  fait  trembler  conirae  M.  Brousson. 
«  Quand  on  le  présenta  à  la  question  extraordinaire,  le  commissaire  et  les 
.  Juges  étaient  plus  tremblants  que  lui,  qui  avait  les  yeux  au  ciel  en  priant 

•  Dieu.  Je  me  serais  enfui  si  je  l'avais  pu,  pour  ne  pas  mettre  à  mort  un  si 

•  honnête  homme...  Certainement  il  est  mort  comme  un  saint.  »  (N.  Peyrat, 
Hist.  des  pasi.  du  dcseri,  1,  ioi.] 

Voici  le  récit  peu  connu  d'une  assemblée  tenue  au  désert  par  Brousson 
dans  les  environs  de  Nîmes,  et  qui  fut  surprise  par  les  soldats  : 

'  Quelque  temps  avant  que  nos  frères  des  Cèvennes  eussent  levé  l'étendard 
de  la  guerre  sainte,  nous  fûmes  prévenus  (lue  dans  trois  jours,  le  respec- 
table Brousson  tiendrait  une  assemblée  dans  la  baume  des  Berjjines,  près 
de  Vergèze.  Le  lieu  qui  portait  ce  nom  était  une  vaste  caverne,  que  la  main 
du  Tout-Puissant  avait  pratiquée  sur  le  versant  oriental  d'une  colline  cou- 
verte d'oliviers;  l'ouverture  en  était  si  étroite  qu'on  ne  pouvait  y  entrer 
qu'en  rampant;  les  oliviers,  emblèmes  de  la  paix,  semblaient  nous  pro- 
mettre une  profonde  sécurité  en  masquant  par  leurs  épais  rameaux  le  lieu 
de  notre  retraite. 

«  Dès  le  malin  du  jour  fixé,  pour  détourner  les  soupçons  des  catholi- 
ques, les  uns  se  plaignirent  d'une  maladie  qu'ils  n'avaient  pas,  les  autres 
allèrent  ostensiblement ù  la  messe;  mais  en  même  temps  les  psautiers  fu- 
rent déterrés,  ainsi  que  les  armes  qui  avalent  échappé  aux  recherches. 
Les  femmes  tremblaient,  et  cependant  elles  ne  conseillaient  à  personne  de 
ne  pas  se  rendre  à  l'assemblée,  car  elles  voulaient  y  aller  (Iles-mêmes,  le 
désir  d'être  réunis  avec  des  frères  leur  faisant  affronter  le  péril.  Qu'il  nous 
parut  long  ce  jour,  qui  se  passa  tout  entier  dans  l'attente  d'une  grande 
joie  et  dans  l'appréhension  d'un  grand  danger!  Enfin  la  nuit  parut,  et  avec 
elle  une  pluie  froide  et  pénétrante  rendit  le  temps  ténébreux;  Dieu  évi- 
demment nous  favorisait;  nous  nous  esquivâmes  furtivement  de  nos 
demeures,  y  laissant  nos  vieillards  au  désespoir  de  n-  pouvoir  pas  nous 
suivre,  et  nos  mères  qui  priaient  pour  nous  avec  émotion.  Je  n'avais  pas 
atteint  ma  dlx-hultième  année  ;  ma  sœur,  mon  frère,  et  mon  père  m'accom- 
pagnaient. Sur  la  route  nous  renconlrâmcs  nos  seullnelles,  qui  nous  pro- 
mirent de  faire  bonne  garde. 

.  L'assemblée  était  déjà  nombreuse  quand  nous  arrivâmes  ;  de  toute  la 
Vaunage  on  était  accouru.  Quel  spectacle  décliiraiit!  Des  femmes,  des  filles, 
des  enfants,  dont  les  habits  trempés  laissaient  découler  l'eau  de  toutes 
parts.  Le  vent  s'engouffrant  dans  ces  hautes- tranchées,  faisait  entendre  un 
plaintif  sifflement;  i!  n'y  avait  que  quelques  petites  lanternes  dont  la  faible 
clarté  ne  rendait  que  plus  horribles  les  ténèbres  de  la  grotte.  Au  milieu  de 
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l'assemblée  était  assis  le  respectable  Brousson,  portant  un  costume  grossier 
de  paysan,  rendu  plus  ignoble  encore  par  la  boue  qui  le  souillait.  Les 
femmes  avaient  entouré  de  leurs  tabliers  noirs  la  ciiaise  qui  servait  de 
chaire.  Sur  une  pierre  étaient  déposés  les  calices  et  le  pain  de  la  commu- 
nion. Le  service  commença  par  la  lecture  de  la  Bible  et  par  le  chant  des 
Psaumes.  Oh!  qu'ils  étaient  bien  appropriés  à  la  circonstance!  En  écou- 
tant le  malheureux  Fulcran  Rey  de  Nîmes,  chargé  de  cette  partie  du  culte, 
et  qui  faisait  ainsi  son  apprentissage  du  martyre,  nous  n'avions  plus  froid; 
nous  n'entendions  plus  l'orage,  nous  ne  pensions  plus  aux  dragons. 

«  Le  prédicateur  choisit  pour  texte  les  mémorables  paroles  de  Jésus- 
Chiist,  que  l'on  trouve  dans  saint  Matthieu,  X,  22  :  «  Celui-là  seul  sera 
sauvé  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin.  »  Voulant  prouver  que  le  salut  n'est 
assuré  que  pour  ceux  qui  combattent  sans  cesse  le  combat  delà  foi,  il  nous 
cita  l'exemple  de  tous  les  confesseurs  anciens  et  ceux  des  temps  apostoli- 
ques ;  ensuite  il  nous  peignit  le  courage  des  martyrs  de  nos  jours,  confon- 
dant leurs  juges  devant  les  tribunaux,  émouvant  leurs  bourreaux  sur  la 
roue,  et  recevant  dans  le  ciel  la  couronne  dévie  ;et  puis  il  nous  retraça  les 
tourments  des  lâches  apostats,  réservés  au  feu  éternel,  etdévorés  dès  cette 
vie  des  angoisses  du  remords  (1).  Oh!  que  de  larmes  de  repentance  cou- 
laient en  ce  moment!  que  de  serments  d'être  fidèles  furent  prononcés!  Ce 
fut  au  milieu  de  nos  sanglots  que  le  pasteur  bénit  le  pain  et  le  vin  de  la 
communion;  alors  nous  nous  prosternâmes  tous  devant  Dieu,  lui  deman- 
dant de  nous  pardonner  et  de  nous  fortifier...  lorsque  tout  à  coup  une  voix 
retentissante  s'écria  :  »  Voici  les  dragons  ;  fuyez  !...  »  Au  même  instant  une 
décharge  de  mousqueîerie  nous  apprit  que  notre  dernière  heure  venait  de 
sonner...  Vous  dire  ce  qui  se  passa  dans  la  grotte,  je  ne  le  puis.  Les  ténè- 
bres les  plus  épaisses  nous  environnaient;  les  jurements  des  soldats  elles 
cris  lamentables  des  mourants  se  confondaient  dans  cet  affreux  tumulte... 
Je  ne  sais  comment  je  me  sauvai  ;  j'arrivai  auprès  de  ma  mère,  égaré  et  pu 
désespoir;  mes  parents  ne  s'y  étaient  pas  encore  rendus;  en  vain  nous  les 
attendîmes,  ils  ne  reparurent  plus.  Mon  père  fut  trouvé  gisant  dans  un 
précipice  où  il  s'était  fracassé  le  crâne  en  tombant;  mon  frère  avait  reçu 
une  balle  dans  la  poitrine  et  ma  sœur  avait  été  conduite  dans  la  tour  de 
Constance,  avec  les  femmes  qui  avaient  été  faites  prisonnières...  Quinze 
jours  après,  j'accompagnai  ma  mère  dans  une  autre  assemblée  du  désert!  » 
{Biographie  de  Brousson,  par  Borel.  INÎmes,  1852,  p.  15  et  suiv.) 

.Matthieu  de  Malzac,  d'Uzès,  dit  Baslide,  sorti  de  l'académie  de  Genève 
en  1681,  et  réfugié  à  Rotterdam  à  la  Révocation,  fut  un  des  premiers  à  ren- 

(1)  Voir,  acte  XIII,  dos  fragments  de  ce  discours. 
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Irer  en  France,  comme  lirousson.  Il  partit  de  llollande  en  4689  avec  l'ap- 
probation du  roi  ei  d'un  consistoire  secret  qui  dirigeait  ces  missions  à  La 
Ilayc.  Il  lit  le  tour  do  la  France  avec  assez  de  succès;  mais  élanl  arrivé  à 
Paris,  il  tomba  bicnlùt  entre  les  mains  ùc  M.  de  la  Ueynie,  qui  renferma 
à  la  Bastille. 

•  Malzac,  dit  la  l'rana:  pruleslante,  liil  enloiiiic  .i  Vincenncs,  le  11  mars 
1692,  et  déporté  le  lîi  mai  aux  ilt^s  SaiHte-Miirguerite,  où  se  trouvaient  déjà 
trois  autres  pasteurs:  Cardel,  Salve,  dit  Yalsec,  et  Leslang.  Peu  après  y 
arrivèrent  Elisée  Géraul  ou  Giraud,  et  Gardien  Givry,  dit  Duibusne  (1 094).  • 

Malzac  y  mourut  le  15  février  172;j,  après  trenlc-trois  ans  d'indicibles 
souffrances,  n'ayant  ni  bois,  ni  cliandelle,  ni  literie,  et  à  peine  de  quoi  se 
nourrir:  un  repas  par  jour  (l).  «  Le  roi,  cependant,  avait  tté  Jorl  aise 
d'apprendre  la  capture  de  ce  minisire,  •  écrivait  le  secrétaire  d'Etat  à 
Louvois  (12  février  16U2.  Reg.  du  secret.,  0.  3G.)  Uuit  personnes  furent 
arrêtées  avec  Malzac,  et  on  donna  une  récompense  de  mille  livres  à  celui 
qui  l'avait  fait  prendre  ;  on  promettait  1,500  livres  à  ceux  qui  feraient  ar- 
rêter lauire  ministre,  dont  le  nom  nous  est  inconnu.  (Lettres  du  là  février 
et  du  17  mars.  (Ueg.  du  secret.,  Ibid.) 

Malzac  et  Brousson  (2)  tinrent  évidemment  des  assemblées  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aisne;  mais  où?  La  tradiliun,  qui  a  conservé  avec  reconnais- 
sance le  souvenir  de  pasteurs  hollandais  qui  venaient  célébrer  la  Cène 
au  péril  de  leur  vie,  se  tait  sur  la  plupart  des  lieux  de  ces  réunions.  Quant  à 
Gardien  Givry,  nous  avons  sur  son  compte  des  détuils  assez  eirconslanciés  : 

Givry  est  cité  par  Court,  comme  un  des  plus  actifs  et  (W:r>  plus  couraiieux 
parmi  les  pasteurs  qui  suivirent  les  traces  de  Brousson. 

^■é  àVervins,etrt  tiré  en  Angleterre  à  la  Uévotalion, Givry  (;i)  fut  nommé 
pasteur  de  l'Eglise  française  de  Plymoulh^  en  l(iS.5,  et  revint  sur  le  conti- 
nent en  1690.  Après  avoir  traversé  la  frontière  au  milieu  de  grands  dan- 
gers, il  arriva,  au  commencement  d'octobre  1G9I,  à  la  rue  des  Bœufs  (Lan- 
douzy),  et  fut  logé  dans  la  maison  où  venait  de  monrir  le  ministre  Masson, 
qui,  malgré  son  ûge  et  ses  infirmités,  avait  entrepris  de  prêcher  l'Kvangile 
sous  la  croix.  Givry  demeura  trois  jours  dans  celle  maison  et  y  recul  beau- 
coup de  visiteurs.  De  là  il  se  rendit  à  Saint-Pierre,  où  il  se  faisait  tous  les  di- 
manches des  assemblées  de  -oO  à  60  personnes  ;  mais  le  bruit  de  son  arrivée 
s'étant  répandu,  le  lieu  des  assemblées  fut  trop  petit  pour  la  foule  qui  accou- 
rut; il  fallut  aller  à  la  rue  de  Bohain(Lemé)  à  neuf  heures  du  soir:  l'assem- 
blée fut  de  300  personnes  ;  il  y  avait  onze  enfants  de  divers  lieux  ù  baptiser. 

(1)  Bullet.  du  prot.,  III,  b9». 

(2)  Et  très  probablement  aussi  Paul  Cardoi. 

(3)  Un  Philippe  Givrv,  ancien  de  Hailem,  signait,  pn  1693,  l'approlxilion  pla- 
cée en  tète  du  volume  de  sermons  de  Brousson,  inlitiili'C  :  la  Ma7ine  mydKjW  du 
désert. 
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ftivry  alla  ensuite  ù  Saint-Quentin,  où  sept  villages  des  environs  lui  en- 
voyèrent quatre  députés  pour  le  prier  de  passer  chez  eux,  et  de  les  ad- 
mettre à  la  religion  protestante,  parce  qu'ils  voulaient  abandonner  le  ca- 
tholicisme dans  lequel  ils  avaient  vécu  jusqu'alors.  Le  dimanche  suivant, 
un  de  ces  députés  le  mena  dans  un  vallon  (1)  où  Givry  trouva  500  per- 
sonnes assemblées  qui  étaient  de  1 10  familles  catholiques.  Tous  déclarè- 
rent qu'ils  voulaient  abjurer.  «  Après  ces  déclarations,  il  prêcha  dans  cette 
assemblée  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  à  la  lueur  des  feux  et 
des  flambeaux;  mais  il  ne  voulut  pas  pour  cela  recevoir  leur  abjuration, 
afin  qu'ils  n'eussent  aucun  sujet  de  dire  qu'on  les  avait  surpris,  11  les  remit 
au  dimanche  suivant,  et  l'assemblée  s'étant  faite  au  même  endroit  et  à  la 
môme  heure,  il  essaya  de  faire  comprendre  à  tous  ses  auditeurs  les  avan- 
tages de  la  R.  P.  R.,  et  en  même  temps  les  dangers  temporels  où  s'expo- 
saient ceux  qui  demandaient  à  la  suivre.  Mais  tous  ayant  répondu  qu'ils  ne 
voulaient  plus  être  de  la  communion  de  Rome,  il  reçut  toutes  leurs  abjura- 
tions, et  ne  voulut  point  cependant  les  admettre  à  la  Cène,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  assez  instruits.  Il  n'a  pu  se  souvenir  que  du  nom  de  Templu, 
(Templeux),  qui  est  un  des  sept  villages,  ayant  oublié  les  six  autres;  mais 
il  dit  que  tout  le  monde  sait  à  Saint-Quentin  que  les  habitants  de  ces  sept 
villages  (2)  ont  abjuré  la  religion  catholique  dont  ils  faisaient  profession; 
il  déclare  encore  qu'il  fit  des  assemblées  à  Saint-Quentin,  qu'il  y  prêcha, 
et  fit  tous  les  exercices.  »  (Lettre  du  14  octobre  1692.  Reg.  du  sçcrét., 
0.  36.) 

Givry  visita  également  les  Eglises  de  Laon,  Chauny,  Yarennes,  Noyon, 
Jonquières,  Villeneuve  près  Chalandos,  et  d'autres  endroits  de  la  Picardie, 
et  arriva  à  Paris  après  un  voyage  de  deux  mois.  Des  marchands  de  Sedan 
l'engagèrent  à  aller  prêcher  dans  cette  ville  ;  comme  il  y  avait  demeuré  neuf 
ans  et  y  était  fort  connu,  il  refusa  d'abord  ;  mais  le  désir  de  réparer  un  scan- 
dale qu'il  y  avait  donné,  le  fit  accepter.  Chemin  faisant,  il  prêcha  partout 
où  il  y  avait  des  protestants,  à  Monneaux,  où  il  alla  deux  fois,  et  dont  la 

(1)  La  tradition  rapporte  que  les  protestants  des  environs  de  Templeux  se 
réunissaient  dans  un  vallon  surnommé  la  Boite-à-Cailioux.  Nous  avons  voulu 
voir  les  lieux  avant  d'en  parler.  Ce  vallon  que  la  charrue  a  longtemps  respecté 
est  évidemment  celui  dans  lequel  prêcha  Givry;  il  se  trouve  à  une  demi-lieue 
de  Templeux,  à  distance  à  peu  près  égale  de  Jcancourt  et  d'Hargicourt  et  non 
loin  de  Vendelle  ;  c'est  évidemment  là  le  berceau  des  sept  Eglises  fondées  par 
Givry.  Ce  vallon  resserré,  aulrel'ois  couronné  de  forêts  dont  il  ne  reste  plus  que 
des  débris,  semble  un  aniphilliéàtre  bàli  par  la  main  divine  pour  ces  assemblées 
de  proscrits,  qui  trouvaient  un  asile  au  milieu  des  bois  quand  les  dragons  ou 
la  maréchaussée  venaient  interrompre  leur  culte. 

Le  Jeu7ie  Chrétien  a  publié  dernièrement  une  poésie  intitulée  La  Boite-à-Cail- 
ioux, due  à  la  plume  de  M.  Gonlard,  instituteur  protestant  à  Hargicourt. 

(2)  Ces  sept  villages  sont  très  probablement  Monlbrehain,  Nauroy,  Hargicourt, 
Templeux,  Jeancourt,  Lempire,  Vendelle,  où  nous  n'avons  pas  trouvé  qu'il  y  eût 
des  protestants  avant  la  venue  de  Givry. 
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popuhilion  touio  proli^stantc  et  fort  zélée,  avait  depuis  (lualro  .'»  linq  ans 
rétabli  une  espèce  de  culte  public  (c'est-à-dire  en  1686  ou  S7),  sous  la  di- 
rection de  doux  frères  nommés  Etienne.  Il  y  tit  des  assemblées  de  -iOO  per- 
sonnes dans  des  granges  et  des  pressoirs.  Le  lieutenant  général  de  Cbà- 
leau-Thierry  favorisait  ces  assemblées  et  voulut  s'entretenir  avec  le  ministre 
proscrit.  11  lui  demanda  entre  autres  si  l'on  pouvait  être  sauvé  dans  le  caiho- 
licisme.  Ce  lieutenant  faillit  être  puni  comme  il  le  méritait,  mais  on  préféra 
ne  point  faire  de  bruit  et  le  ramener  par  la  douceur;  il  reçut  ordre  deve- 
nir à  Paris,  sans  parler  de  son  voyage;  Sa  Majesté  pensait  qu'en  le  traitant 
ainsi,  on  pourrait  peut-être  avoir  par  lui  de  l'intluenee  sur  les  protestants 
de  Monneaux  pour  les  rendre  bons  catholiques.  Villeneuve  offrit  à  Givry 
un  peuple  •  presque  aussi  heureux,  aussi  dévot  et  aussi  sage.  » 

11  prêcha  aussià  Nanteuil-lés-Meaux,  où  il  y  eut  deux  assemblées,  l'une 
de  400  et  l'autre  de  700  personnes,  puis  à  Cb&luns,  Vitry  et  Sedan;  il  ren- 
tra de  nouveau  à  Paris  après  une  absence  de  deux  mois.  Un  nommé  Bra- 
connier l'y  fit  arrêter  et  réclama  2,000  livres  de  gratiticatidn  ;  le  secrétaire 
d'Elat  trouvait  la  somme  un  peu  forte,  bien  que,  dit-il,  on  ait  quelquefois 
donne  ce  chiffre;  finalement,  ce  Braconnier  fut  à  son  tour  jeté  en  prison. 
Givry  fut  conduit  à  Vincennes  le  24  mai  1092;  il  en  sortit  le  même  jour 
pour  être  transféré  aux  îles  Sainle-i\larguerite.  (lieg.  du  secret.,  0.  36.) 

L'évêque  de  Laon,  furieux  des  succès  obtenus  par  Givry  dans  son  dio- 
cèse, ne  rougit  pas  de  descendre  jusqu'à  calomnier  l'homme  dont  la  tête 
était  mise  à  prix,  et  qui  exposait  sa  vie  tous  les  jours  pour  annoncer 
l'Evangile.  11  écrivit  à  Ponlcharlrain  cette  invention  de  sacristie  que  •  Gi- 
vry s'était  retiré  près  d'une  dame  de  qualité,  où  il  s'était  mal  comporté 
avec  une  lille  de  chambre,  laquelle  étant  devenue  grosse,  la  dame  le  chassa, 
ensuite  de  quoi  il  se  relira  à  Paris.  "  (Lettre  du  t3  déc.  1092.  liey.  du  se- 
cret., 0.  36.} 

Givry,  dit  la  France  protestante^  était  encore  aux  îles  Sainte-Margue- 
rite en  1700,  ainsi  que  Géraut,  Lestang  et  Valsec.  Trois  des  prisonniers 
étaient  déjà  devenus  fous  en  1693;  les  autres  linirent  par  succomber  aux 
tortures  morales  et  physiques  qu'ils  avaient  à  endurer;  autrement  les  puis- 
sances protestantes  n'auraient  pas  manqué  de  réclamer  leur  mise  en  li- 
berté en  1713,  comme  elles  réclamèrent  celle  de  leur  compagnon  d'infor- 
tune, Mathurin,  qui,  grâce  à  leur  Intervention,  sortit  du  cachot  où  il  était 
enfermé  depuis  plus  de  vingt-cin(i  ans  (1;. 

\  la  suite  des  assemblées  tenues  par  Givry,  Lavenani  fut  mis  en  prison 
à  Laon  en  1692,  peut-être  pour  avoir  logé  ou  conduit  le  proscrit,  /icg.du 
secret.,  0.  36.,  Le  14  octobre  de  cette  année,  Pontchartrain  écrivait  aux 

;i)  L;i  France  prot.  est  ici  en  désaccord  avec  le  Bulletin  du  prot.,  III,  69Î. 
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évèqiies  de  l.aoïi,  Novon  et  Soissons,  de  gagner  les  principaux  meneurs 
des  assemblées  par  des  récompenses  et  bienfaits  de  Sa  Majesté,  pour  tes 
engager  à  nommer  tous  les  autres,  sur  lesquels  on  ferait  ensuite  main 
basse. 

A  l'égard  de  Sézille,  du  bourg  de  Varennes  (1  ),  et  de  Colliette,  de  Chauny, 
écrivait  le  secrétaire  d'Etat  à  l'évèque  de  Noyon,  «  il  me  paraît  très  impor- 
tant de  les  engager  de  rentrer  dans  leur  devoir,  soit  par  menaces^  soit  par 
récompenses,  »  pour  éviter  le  mal  qu'ils  font  en  maintenant  la  religion  pro- 
testante. (Lettre  du  9  oct.  1692.  Ibid.) 

Le  29  du  même  mois,  Pontchartrain  donnait  l'ordre  d'arrêter  un  tisse- 
rand du  village  d'Ervilly,  nommé  Quentin,  qui  faisait  le  prédicant,  et  un 
aulre  qui  avait  été  saisi;  mais  était  parvenu  à  s'échapper:  savoir,  le  nommé 
Yignon  de  Templeux,  qui  «  s  y  distingue  par  sa  mauvaise  conduite.  »  1! 
devait  être  bien  zélé  pour  mériter  cette  note  d'infamie. 

Dans  une  lettre  du  1  \  mai  de  la  même  année,  nous  avons  trouvé  qu'un 
garde  du  corps,  nommé  Yaugaillard,  avait  obtenu  los  biens  du  sieur  de 
Mazancourt,  abandonnés  depuis  plusieurs  années  au  village  de  Voulciennes 
(non  retrouvé),  près  Crépy.  [Reg.  du  secret.,  0.  36.) 

A  la  demande  de  l'évèque  de  Laon,  on  fit  arrêter,  le  16  décembre  1692, 
le  sieur  de  Dolignon,  qui  paraissait  aussi  très  dangereux.  En  effet,  la  tra- 
dition rapporte  qu'il  réunissait  chez  lui  les  fidèles  de  Parfondeval;  le  sen- 
tier qu'ils  prenaient  pour  s'y  rendre  s'appelle  encore  la  voyette  des  hu- 
guenots. Il  paraît  pourtant  que  Dolignon  promit  d'être  moins  zélé  pour 
l'Evangile  ù  l'avenir,  car  Pontchartrain  écrivait  le  6  février  1693,  à  l'inten- 
dant Bossuet  :  «  M.  l'évèque  de  Laon  m'ayant  mandé  que  le  nommé  Doli- 
gnon est  à  présent  en  de  bonnes  dispositions,  et  que  le  châtiment  qu'il  a 
reçu  a  eu  son  effet,  je  vous  envoie  un  ordre  pour  le  mettre  en  liberté.  » 
(Reg.  du  secret.,  0.  37}. 

L'évèque  de  Laon  voulait  tout  réduire  par  la  violence;  il  fallut  que  Pont- 
chartrain le  calmât  en  lui  écrivant:  «  Sa  Majesté  estime  que  vous  ferez  un 
l>Uis  grand  progrès  i)0ur  leur  conversion  sincère,  en  vous  appliquant  à  les 
faire  instruire  et  en  les  engageant  par  les  voies  de  la  douceur  et  par  l'es- 
pérance des  récompenses,  que  par  la  punition  de  leur  désobéissance.  » 
(licg.  du  secret.,  0.  36.} 

Sézille  de  Varennes,  Colliette  de  Chauny  et  Potei  de  Templeux,  furent 
arrêtés  par  ordre  du  13  janvier  1093;  le  secrétaire  d'Etat  demandait  aussi 
les  noms  de  six  ou  sept  des  plus  marqués  parmi  ceux  qui  avaient  accueilli 
Givry,  pour  les  faire  également  arrêter.  (Reg.  du  secret.,  0.  37.)  Colliette 


(1)  Un  nommé  SOziile  assistait  au  synode  de  Gliarenton  en  16b3,  comme  ancien 
de  Compiègne. 
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ei  un  nommé  Beniardon  de  Noyon  furent  mis  un  liberté  par  ordre  du  5  juin 
de  la  même  année,  ayant  promis  de  tenir  à  l'avenir  une  meilleure  conduite 
sur  le  fait  de  la  religion.  [Ibid.) 

Sézillc  fut  aussi  mis  en  liberté,  mais  sans  devenir  pour  cela  meilleur  ca- 
tholique, car  le  secrétaire  dEtat  écrivait,  le  16  avril  4C98,  à  l'évéque  de 
Noyon  :  «Vous  êtes  un  prélat  incomparable;  on  trouve  en  tout  ce  que 
vous  faites  un  fonds  desprit  el  de  charité  ouou  ne  peut  assez  louer  ;  vous 
aviez  pris  de  très  bonnes  mesures  pour  mettre  à  profit  vos  exhortations  el 
l'abjuration  de  Ludovic  Sézille,  si  elles  n'avaient  pas  été  rompues  par  lui; 
et  Sa  Majesté  juge  comme  vous  qu'il  faut  faire  un  exemple  dans  la  personne 
de  ce  dernier.  J'écris  à  M.  l'intendant  de.  le,  faire  arrêter  et  de  le  faire 
mettre  en  prison,  dont  il  ne  sortira  que  quand  vous  le  jugerez  à  propos.  • 
Le  crime  pour  lequel  on  emprisonnait  de  nouveau  St^zille,  était  irrémis- 
sible :  il  avait  empêché  des  protestants  de  Varennes  de  se  soumettre  aux 
exhortations  de  \' incomparable  prélat  de  Noyon. 

Grâce  aux  sollicitations  de  Mademoiselle  de  .Nanlouillet  et  des  tuteurs 
de  M.M.  de  Brabançon,  dont  Sézille  était  fermier,  il  sortit  de  nouveau  de 
prison  pour  trois  mois,  afin  de  pouvoir  rendre  ses  comptes.  Mademoiselle 
de  Brabançon  avait  promis  d'en  f;iire  un  bon  catholique,  mais  on  ne  se  fia 
point  à  sa  parole,  et  on  ne  relâcha  le  prisonnier  (déc.  1698)  que  sur  cau- 
tion. (fle</  du  secret. ^  0.  42.) 

L'obstination  de  Sézille  durait  encore  en  1800;  il  ny  a  rien  dobsliné 
comme  une  conscience  droite.  Le  secrétjiire  d'Htat  écrivait  le  17  octobre  : 
«  ]1  faut  avertir  le  nommé  Sézille...  de  se  faire  instruire  et  de  se  mettre  en 
état  de  faire  son  devoir  de  catholique,  et  lui  donner  encore  pour  cela  six 
semaines,  après  lequel  temp-^,  s'il  n'a  pas  fait  ce  qu'on  désire.  Sa  Majesté 
veut  qu'il  soit  rerais  en  prison.  >  (0.  44.) 

Le  29  novembre,  l'évêque  de  Noyon  demandait  qu'on  prolongeât  jusqu'au 
l*""  janvier  le  temps  accordé  à  Sézille  pour  se  convertir. 

Feu  reconnaissant  de  cette  faveur,  Sézille  prit  la  fuite  et  en  donna  avis 
au  curé  de  Varennes,  par  une  lettre  datée  de  Paris,  du  7  décembre.  Le  29 
de  ce  mois,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  à  d'Argonson  :  •  Continuez  de  faire 
des  perquisitions  du  nom.mé  Sézille,  sur  les  indications  qui  vous  ont  été 
données  par  xM.  l'évêque  de  Noyon.  » 

Collielle,  de  Chauny,  rrlàeJié  sous  promesse  de  ne  plus  vivre  à  la  hugue- 
notte,  n'avait  été  que  fort  peu  converti  par  la  prison,  témoin  cette  lettre  du 
secrétaire  d'Etal  à  l'intendant  Sanson,  en  date  du  <7  août  1698  .  «  Le  roi 
approuve  que  vous  ayez  fait  placer  dans  des  couvents  et  pensions  les  en- 
fants de  Colliette:  il  y  a  longtemps  que  cet  homme  est  connu  pour  mau- 
vais catholique.  » 

L'aînée  des  filles  CoUietie  fut  reiàthé.;  ic  t<j  octobre  de  la  raén.e  aunée; 
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(juant  au  fiis,  qui  était  au  collège  des  PP.  de  l'Oraloire,  à  Soissons,  de 
même  que  quant  au  lils  de  Lestaclie,  receveur  de  Roucy,  que  l'intendaiil 
proiiosait  d'y  meltre  également,  Sa  Majesté  déclara  qu'elle  ne  voulait  point 
qu'on  mît  au  collège,  mais  bien  chez  des  maîtres  d'école,  des  enfanls  qui 
ne  sont  pas  de  qualité.  [Reg.  du  secret.,  0.  42.) 

Au  :)  mars  1700,  nous  trouvons  un  ordre  pour  taire  sortir  la  nommée 
CoUietle  du  couvent  des  Cordeliers  de  Cliauny,  et  la  nommée  Bernardon 
de  celui  des  Ursulines  de  Noyon.  (0.  44.) 

En  décembre  1692,  le  curé  de  Vauxaillon,  près  Anisy,  dénonçait  au  père 
Lachaise  plusieurs  nouveaux  catboUques  des  environs  vivant  dans  le  dés- 
ordre, c'est-à-dire  plusieurs  protestants  qui  refusaient  d'aller  à  la  messe, 
et  particulièrement  un  médecin  qu'on  .soupçonnait  d'être  ministre,  et  que 
l'intendant  Bossuet  reçut  ordre  de  faire  arrêter.  (0.  36.) 

La  fille  du  sieur  de  Travecy,  incriminé  en  1689,  avait  été  mise  au  cou- 
vent de  Lafère  par  Bossuet,  le  20  avril  1695;  il  fut  permis  à  cette  jeune 
fille,  sur  la  proposition  de  M.  de  laHoussaye,  successeur  de  Bossuet,  de  se 
retirer  chez  Madame  de  Renansart;  mais  Sa  Majesté  ordonnait  encore  qu'on 
lui  rendît  compte  de  la  conduite  qu'elle  tiendrait  sur  le  chapitre  de  la  reli- 
gion. (0.  39.) 

Les  deux  filles  de  Louis  Laumonier,  sieur  de  la  Motte,  ancien  de  Chauny, 
furent  envoyées  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Paris,  par  ordre  du  19  mai 
4695.  {lieg.  du  secret.,  0.  39.) 

«  Bien  des  jeunes  filles,  dans  les  maisons  religieuses  où  le  roi  les  avait 
fait  enfermer,  furent  tenues  au  séquestre  avec  tant  de  rigueur,  qu'elles  ne 
virent  plus  les  auteurs  de  leurs  jours  et  durent  renoncer  à  tout  attache- 
ment de  famille.  »  (Depping,  collection,  t.  IV,  p.  24.) 

Le  9  juillet  1700,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  à  l'intendant  Sanson  :  «  Les 
circonstances  de  l'opinicitrelé  que  le  feu  sieur  de  la  Molle  a  témoignée  en 
mourant  ne  permettent  pas  qu'on  les  dissimule,  et  vous  devez  donner  aux 
juges  des  lieux,  ordre  de  faire  le  procès  à  sa  mémoire  suivant  les  ordon- 
nances. »  (lieg.  du  secret.,  0.  44.) 

Le  12  août,  une  demoiselle  de  la  Motte,  sans  doute  convertie,  obtenait 
du  roi  une  pension  de  200  livres  pour  entrer  dans  un  couvent.  (0.  44.) 

La  demoiselle  de  Brusoy,  qui  demeurait  au  château  de  Roucy,  avait  été 
enfermée  dès  le  mois  de  février  1687.  (0.  39.) 

En  novembre  1692,  nous  avons  trouvé  qu'un  ministre  Gérard,  à  nous  in- 
connu, ramené  de  Hollande,  avait  été  arrêté  (0. 39).  En  novembre  1693  on 
en  attendait  d'autres,  et  on  ordonnait  à  l'intendant  de  la  généralité  de 
Soissons  de  surveiller  plus  que  jamais  les  assemblées;  il  se  fit  à  cette  épo- 
que une  assemblée  à  Landouzy,  à  la  suite  de  laquelle  on  ordonna  à  M.  de 
la  Uoussaye  de  faire  arrêter  tous  ceux  qui  s'y  étaient  trouvés.  (0.  39.) 
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lin  coi;stM|iuMUi',  plusieurs  protestanls  do  Laiulouzy  lurent  rnfonnos  ;i 
la  fin  de  1695,  el  le  3  janvier  l()96,  Sa  ÎMajeslé  onioniuillà  M.  de  la  Hous- 
sayc  de  les  îiiwe  juger  sKiranf  la  rignei/r  (fis  ordonnances. 

Le  G  lévrier,  l'inlendant  reçut  ordre  d'envoyer  au  couvent  de  la  Charité, 
à  Château-Thierry,  le  nommé  Mory  qu'il  avail  fait  arrêter. 

Le  20  juin,  une  lettre  eireidaire  était  adressée  à  M.  de  la  Iloussaye  et  à 
plusieurs  autres  intendants,  pour  faire  arrêter  Jiroiissoji,  qui,  disait-on, 
est  un  homme  frès  dangereux.  Une  lettre  de  lui,  saisie  sur  le  prédicanl 
Henri,  avait  révélé  sa  présence  en  France. 

En  juillet,  Sa  Majesté  écrivit  au  sieur  de  Sapoiiay.  pour  lui  défendre  de 
faire  violence  à  sa  sœur,  la  demoiselle  de  Yiels-Maison,  dans  sa  terre  de 
Cus,  sans  doute  parce  qu'elle  s'était  convertie. 

Le  G  décembre,  on  demande  à  Al.  de  la  Houssaye  si  les  sieurs  de  Lucé 
(Lucy?)  méritent  la  faveur  (ju'ils  demandent,  savoir  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  Une  femme  de  celte  famille  était  rclit;iensc  au  couvent  de  Notre- 
Dame,  à  Solssons  (0.  40).  Ine  autre  demoiselle  de  Lucé,  avait  été  enfer- 
mée le  M  mai  1698.  Sa  Majesté  trouva  bon  qu'elle  retournât  près  de  sa 
mère,  et  que  la  troisième  sœur  fût  mise  à  sa  place,  moyennant  une  pen- 
sion de  2U0  livres  payée  par  Sa  dite  Majesté  (0.  M;. 

Le  lo  janvier  1698,  l'intendant  de  la  Uoussaye  reçut  ordre  d'empêcher 
les  nouveaux  catholiques  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  où  on  ne  pre- 
nait pas  soin  de  leur  faire  entendre  la  messe. 

Nous  transcrivons  en  partie  la  lettre  adressée  le  9  avril  de  la  même  an- 
née, au  nouvel  intendant  Sanson,  par  le  secrétaire  «l'Etat  : 

*  .l'ai  reçu  votre  lettre  du  '6  de  ce  mois,  suivant  laquelle  il  me  paraît  que 
vous  n'êtes  pas  parfaitement  instruit  des  ordonnances  sur  le  fait  des  reli- 
gion naires. 

«  Vous  dites  qu'il  y  a  plusieurs  nouveaux  convertis  dans  les  élections  de 
Guise  et  de  Laon  qui  sont  revenus  des  pays  étrangers  sans  faire  leur  abju- 
ration, qu'ils  viennent  à  dessein  de  vendre  leurs  biens  et  de  les  donner  à 
vil  prix,  et  que  mènie  ils  vendent  leurs  droits  successifs  sur  les  biens  de 
leurs  parents  qui  demeurent  dans  le  royaume  ;  qu'ils  se  fondent  sur  les 
traités  de  paix  qui  leur  permettent  d'y  revenir  el  de  rentrer  en  possession 
de  leurs  biens...  sur  quoi  je  dois  vous  faire  observer  que  nul  religionnairo 
qui  n'aurait  pas  fait  abjuration  ne  doit  être  toléré  i-n  France,  et  que  si  vous 
en  connaissez  quelques-uns  de  cette  espèce  vous  devez  les  faire  arrêter.  A 
l'égard  des  fugitifs  qui  pourraient  être  revenus  des  pays  étrangers,  ils  en 
ont  la  permission  par  une  déclaration  du  10  lévrier  dernier,  qui  porte  qu'ils 
pourront  revenir  dans  le  mois,  à  la  charge  d'y  faire  exercice  de  la  religion 
catholique,  de  faire  leur  déclaration  au  gouverneur  de  la  première  place 
par  où  ils  passent,  de  réitérer  la  même  déclaration  par-devant  le  juge,  trois 
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jours  après  leur  arrivée  au  iieu  de  leur  demeure  et  de  faire  leur  abjuratiou 
dans  les  huit  jours  suivants.  Si  donc  il  y  en  a  quelques-uns  dans  voire 
déparlement  qui  n'aient  pas  observé  ces  formalités,  c'est  aux  juges  à  les 
^aire  arrêter  et  à  vous  à  y  tenir  la  main. 

«  Quant  aux  biens,  nul  des  .fugitifs,  pas  même  ceux  qui  reviennent  en 
vertu  de  cette  déclaration,  n'a  droit  d'en  disposer,  ni  d'y  rentrer  ;  car,  par 
édit  du  mois  de  décembre  i  689,  leurs  légitimes  héritiers  ont  été  mis  en  pos- 
session de  leurs  biens,  et  jusqu'à  présent,  il  n'a  été  rien  ordonné  de  con- 
traire. 11  n'y  a  donc  que  les  nouveaux  catholiques  restés  dans  le  royaume 
qui  pourraient  disposer  de  leurs  biens  pour  se  retirer,  mais  vous  avez  contre 
ceux-là  une  déclaration  du  14  juillet  1682,  qui  porte  que  les  ventes  faites 
par  les  religionnaires  un  an  avant  leur  fuite  seront  nulles;  vous  devez  ce- 
pendant, sans  vous  reposer  sur  cette  déclaration,  faire  observer  ceux  qui 
se  trouveraient  dans  la  disposition  de  vendre,  à  rintenlion  de  se  retirer, 
afin  de  les  prévenir  et  empêcher  l'exécution  de  leurs  desseins,  soit  par  des 
avertissements  qui  leur  feront  connaître  que  vous  en  êtes  informé,  soit  en 
les  faisant  arrêter  s'il  est  nécessaire. 

«  Je  ne  vous  dis  rien  de  celte  permission  qu'on  prétend  avoir  été  ac- 
cordée, par  les  traités  de  paix,  aux  religionnaires  de  lentrer  dans  leurs 
biens  ;  c'est  une  erreur  populaire  dont  on  a  été  désabusé  sur  la  première 
proposition  qui  en  a  été  faite  :  cette  permission  ne  regarde  que  ceux  de  l'un 
et  l'autre  parti  qui  ont  été  dépossédés  pendant  la  guerre,  par  voie  de  con- 
fiscation. » 

Le  12  mai  suivant,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  encore  à  Sanson  :  «  L'en- 
fant du  nommé  Cotlin  qui  est  chez  son  a'ieule,  et  que  vous  dites  être  pro- 
testant, n'ayant  aucun  bien,  serait  un  sujet  propre  à  être  mis  à  l'hôpital 
du  lieu  pour  être  instruit  en  la  religion  et  apprendre  un  métier;  mais  si 
vous  jugez  que  cette  femme  puisse  contribuer  à  sa  subsistance,  il  faut... 
l'obliger  à  en  donner  une  partie  et  le  roi  donnera  le  surplus.  »  Ce  Cottin 
fut  placé  chez  le  curé  d'Aubenton. 

Le  17  octobre  1700,  nous  retrouvons  dans  une  autre  lettre  à  Sanson  : 
"  Il  n'y  a  rien  à  faire  sur  les  enfants  du  nommé  Cottin,  marchand  de  la  pa- 
roisse de  Bohain,  qui  n'ont  pas  fait  abjuration,  étant  en  trop  bas  âge  lors 
de  la  révocation  de  l'Edit  de  INantes,  et  il  suffit  que  leurs  père  et  mère  les 
aient  fait  élever  en  la  religion  calholique  »  (0.  44). 

Dans  la  lettre  du  12  mai,  citée  ci-dessus,  nous  voyons  que  l'intendant  a 
empêché  l'exécution  du  testament  de  la  veuve  Huotter  (capitaine  suisse), 
laquelle  avait  testé  en  faveur  de  parents  sortis  du  royaume.  On  aurait  pu 
faire  le  procès  à  sa  mémoire,  dit  le  secrétaire  d'Etat,  et  alors  ses  bie7is  au- 
raient été  sujets  à  confiscation. 

Le  nommé  Durlct,  de  Fontaine,  qui  avait  été  émigré  et  était  revenu  dans 
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son  village  y  lui  arrête  en  1698;  en  même  temps  dos  protestanls  airiMés  a 
Maiibeuge  furent  transfères  à  Guise  (d'uii  ils  étaient  probablemcni),  pour  y 
laire  leur  procès;  dautros  arrOlésà  Wassigny  furciil  envoyés  à  Dreux  poui' 
la  même  cause. 

Le  19  novembre,  le  secrétaire  U'Elal  annonce  à  rinlendajit  la  mort  de 
Brousson,  sur  loquel  on  a  trouve  des  noms  de  proleslants;  •  je  vous  envoie, 
ajoute-t-il,  in  liste  do  ceux  do  voire  déparîi'mont,  afin  que  vous  les  fassiez 
arrêter  s'ils  font  l'exercice.  • 

l'ar  ordre  du  •*  décembre  cl  stu'  l;i  [nup  imhuh  ùc  j  inictni.nil,  lo  jouiic 
genlilbomme  nomme  Laval  (Levai?)  fui  remis  au  sieur  de  Malaize,  aide- 
major  de  liocroy,  qui  se  cbargoa*dc  son  éducation. 

La  persécution  était  constante,  d'une  violence  sans  égale  ;  toutefois  lo 
grand  loi  commençait  à  avoir  bonle  de  ses  atrocités,  il  faisait  écrire  ii 
Sanson  le  10  décembre  :  «  J'ai  rencku'omple  au  roi  de  ce  que  vous  m'avez 
écrit  concernant  la  femme  du  nommé  Rousset,  marchand  à  Laon.  qui  a  re- 
fusé les  sacrements  et  déclaré  vouloir  mourir  dans  la  R.  P.  R.,  et  Sa  .lia- 
jeslé  m'a  ordonné  d.'  vous  écrire  de  dire  aux  juges  ordinaires  de  faire  le 
procès  à  sa  mémoire...  que  si  son  cadavre  avait  été  conservé  el  (ju'il  lût 
condamné  à  être  traîné  sur  la  claie,  vous  direz  aux  juges  de  ne  point  exé- 
cuter, à  cet  égard  seulement,  le  jugement;  Sa  .'\iajosîé  vouianl  bien  pour 
cette  fois,  à  cause  du  lemps  qu  il  y  a  que  la  chose  est  arrivée,  épa.fgncr 
celte  honte  à  la  famille  do  la  défuule;  mais  il  fauilra  exécuter  le  jugement 
en  tous  les  autres  points.  »  {Heg.  du  seirél.,  0.  i2.) 

Loui-.  XIV  aurait-il,  par  hasard,  rencontré  sur  sou  chemin  quelque  ca- 
davre mutilé,  souillé  de  sang  et  de  boue,  (|ui  tùl  troublé  son  sommeil;  ou 
bien  sei  ail-ce  là  le  dernier  cri  d'une  conscience  étouffée  par  l'orgueil  et  par 
la  voix  des  confesseurs? 

Le  corps  de  la  femme  Rousset  avait  été  conservé,  car  deux  mois  après,  le 
10  février  iG99,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  de  nouveau  :  •  11  faut  laisser 
tomber  la  chose  sans  en  plus  parler  (1).  • 

Une  dépêche  du  28  janvier  de  la  même  année,  nous  apprend  que  le  com- 
mandant du  château  de  Hara  était  accusé  de  connivence  dans  l'évasion  de  la 
nommée  Pruu,  sage-femme  qui  avait  fait  baptiser  des  eulauts  par  des  mi- 
nistres. 

La  circulaire  adressée  le  2  juin,  par  lo  secrétaire  d'Etal,  à  Sanson  cl  plu- 
sieurs aulres  intendants,  offre  un  hautiniorét  pour  i  histoire  de  la  per.sécu- 
tion;  nous  en  donnons  un  fragment  :  •  Lo  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire. 
Monsieur,  que  depuis  les  dernières  déclaraliuns  qui  renvoient  aux  juges 

(1)  Nous  avons  doiii;  commis  erreur  en  écrivant,  d'aiircs  M.  Melleville  et  Dc- 
visme,  à  la  page  472  ci-dessus,  que  la  merc  do  Rousset  avait  et'';  lraiiu?e  sur  la 
claie.  Culte  teiiune  s'appelait  Rachel  Goltin. 
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ordinaires  la  connaissance  des  contraventions  (juc  peiivonl  faire  les  nou- 
veaux catholiques,  et  leur  punition,  quelques  intendants  sont  tombés  dans 
un  grand  relâchement,  snr  la  vigilance  qui  leur  a  été  si  fortement  recom- 
mandée... Sa  Majesté  a  dit  en  plein  conseil  qu'elle  savait  les  noms  de  ceux 
qui  s'étaient  ainsi  ralentis,  et  qu'elle  voulait  bien  différer  encore  à  les  nom- 
mer pour  leur  donner  lieu  de  changer  leur  conduite  à  cet  égard;  c'est  ce 
qui  m'oblige  de  vous  dire  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus  désa- 
gréable à  Sa  Majesté,  que  de  vous  relâcher  sur  l'exécution  des  déclara- 
rations,  et  qu'encore  que  vous  ne  soyez  pas  chargé  de  punir  les  contreve- 
nants, vous  ne  devez  pas  avoir  moins  d'attention  pour  les  connaître,  les 
faire  poursuivre  et  tenir  la  main  à  ce  que  les  juges  fassent  leur  devoir.  » 

A  la  demande  de  l'évêque  de  ÎSoyon,  Madame  Fayet  d'auprès  de  Saint- 
Quentin,  fut  mise,  par  ordre  du  7  juin,  au  couvent  de  la  Sai'jte-Famille 
de  iSoyon, 

Le  21  du  même  mois,  Sanson  reçut  l'ordre  de  faire  enfermer  à  l'hôpital 
les  enfants  de  la  veuve  Bernard  de  Crépy  et  ceux  de  Bocquet,  brasseur  à 
Lafère,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  les  trois  enfants  du  village  de  Coin 
(Croingt,  Cohan,  Coincy);  d'arrêter  ledit  Bocquet  et  Rachel  Soyan  de  Plo- 
mion,  qui  avait  fait  évader  ses  trois  petits-enfants,  de  faire  le  procès  à 
celle-ci  nonobstant  son  grand  âge,  de  faire  arrêter  les  deux  marchands  et 
les  sept  ou  huit  pariiculiers  qui  avaient  déclaré  vouloir  vivre  à  l'ancienn 
manière.  Leurs  revenus  devaient  être  saisis  au  profit  de  l'hôpital  où  leurs 
enfants  seraient  mis,  à  la  réserve  de  ceux  dont  les  revenus  sufilraient  pour 
les  entretenir  dans  des  pensions. 

Le  30  juin,  l'évêque  de  Laon  demandait,  pour  la  paroisse  de  Ribemonf, 
une  rente  de  30  livres  abandonnée  par  un  officier  suisse. 

A  partir  du  10  juillet,  les  affaires  des  nouveaux  catholiques  et  tout  ce 
qui  se  passe  sur  le  fait  de  la  religion  devant  être  rapportées  au  roi 
dans  des  conseils  qu'il  donne  pour  cet  effet,  les  intendants  devront  écrire 
dans  des  lettres  séparées  tout  ce  qu'ils  auront  à  mander  sur  celle  matière. 

Le  29  juillet,  furent  mises  en  liberté  les  nommées  Choroy  etRotisset  (I), 
qui  avaient  promis  à  l'évêque  de  vivre  en  bonnes  catholiques. 

Le  0  août,  le  secrétaire  d'Etat  demandait  à  Sanson  et  autres  des  infor- 
mations sur  l'effetde  la  déclaration  du  ^29  décembre  1698,  elle  nombre  des 
personnes  sorties  de  France  malgré  les  dernières  défenses.  Le  même  jour, 
le  roi  ordonnait  qu'on  ne  traînât  plus  les  cadavres  sur  la  claie,  toutefois  il 
ne  fallait  pas  rendre  cela  trop  public^  et  continuer  les  procès  à  la  mémoire 
des  hérétiques  endurcis. 

Le  4  7,  le  roi  approuvait  les  mesures  prises  par  Sanson  pour  la  sûreté 

•1.(1):  Voir  pkui  haut,  pa^'c  450. 
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dos  biens  laisses  par  le  sieur  Du  Voz  et  la  nomuin;  Mulot,  on  ajoutant  qu'il 
n'avait  pas  eneoro  pris  do  rosolulion  sur  les  liii'us  (\o  roux  qui  s'ciaiout 
absentés  depuis  peu.  C'est  donc  on  1699  que  le  sieur  Du  Vez  émigra  fi). 

Au  mois  d'août,  la  veuve  ('.oitin  tioinandait  la  ponnission  do  vendre  une 
maison. 

Le  2  septembre,  les  nouveaux  catholiques  arrêtés  pour  avoir  voulu  vivre 
à  l'ancienne  façon,  furent  relAcliés  sur  leur  promesse  de  vivre  plus  oalholl- 
quement  à  l'avenir. 

Par  ordre  du  âo  du  même  mois,  le  fils  du  nommé  Foulon  fut  enfermé  ù 
l'hôpital  de  Laon  pour  avoir  lento  do  sortir  du  royaume,  la  (ille  de  Paul  Le- 
maistre  qui  avait  été  mise  au  couvent  des  Ursuliues  de  Clermont  fut  trans- 
férée aux  r^ouvelles-Catholiques  de  la  mémo  ville. 

Par  ordre  du  15  octobre,  furent  mises  en  liberté  les  deux  filles  do  la 
veuve  Deshayes  qui  étaient  dans  un  couvent  h  Laon;  le  nommé  Hociiuct, 
brasseur  à  Lafére  fut  également  relâché. 

Le  9  décembre,  les  siuurs  de  Rozoy  et  de  Yiimay  obtinrent  des  faveurs 
de  Sa  Majesté  en  qualité  de  nouveaux  catholiques:  le  nu''me  jour  était  signé 
l'ordre  démettre  aux  Nûuvellos-Catho!i(iues  de  Noyon  la  nommée  Bouxin. 
Deux  familles  d'Acy,  près  Soissons,  avaient  pris  la  fuilo  peu  auparavant. 

Le  19  septembre  de  la  même  année  1699,  avait  cependant  paru  une  dé- 
claration portant  condamnation  aux  galères  pour  les  hommes,  réclusion  ù 
perpétuité  pour  los  femmes,  avec  conliscalion  de  biens  contre  les  roligion- 
naires  qui  tenteraient  de  sortir  du  royaume.  Sa  Majesté  se  plaignait  en 
même  temps  que  les  pensions  accordées  aux  nouveaux  convertis  montaient 
à  des  sommes  considérables,  et  déclarait  n'en  vouloir  plus  donner  qu'à  des 
gens  très  dignes  par  leurs  qualités,  par  leur  mérite  et  par  im  besoin  très 
effectif. 

La  circulaire  adressée  à  Sanson,  le  13  décembre  (1699)  n'est  pas  moin.s 
intéressante  :  •  L'instruction  des  enfants  qui,  comme  vous  savez,  a  été  parti- 
culièrement reconimandéo  dans  les  édits...  est  la  chose  qtu;  le  roi  a  le  plus 
à  cœur,  et  comme  le  succès  de  ce  dessein  dépend  d'avoir  des  lieux  pro- 
pres pour  les  mettre...  Sa  Majesté  veut  que  vous  m'envoyiez  un  mémoire 

(I)  Le  secrétaire  d'Etat  à  l'inteiidniii^  21  janvier  1703  :  «  Je  vous  envoie  le 
placet  (la  sieur  de  Chanibry,  capitaine  au  rôgimont  de  SaiiU-I'ouengos  cpii  se 
phint  de  ne  pouvoir  jouir  du  don  que  le  nà  lui  a  ei-devanl  fait,  de  3,000  livres 
i|i;e  son  père  devait  au  sieur  Uu  Vez,  religionnaire  fngilil".  Coiiinie  toute  la 
question  consiste  à  savoir  si  le  sieur  Du  Vez  s'est  aiisrnté  avant  que  la  dc'lara- 
tion  du  mois  de  février  1701  fût  enregistrée,  je  vous  prie  de  prendre  la  p'ine  de 
me  mander  re  que  vous  eu  savez,  et  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  roaiii-levée  que. vous 
avez  faite  à  l'héritier  du  fugitil'.  » 

Trois  ans  auparavant,  le  23  avril,  l'intendant  avait  di'jà,  reçu  une  sendilable 
lettre. 

Nous  savons  par  une  autre  du  25  août  1700  que  le  sieur  de  Bondy,  colonel  au 
ré^'^iment  de  Saiut-Pcuenges,  et  le  sieur  de  Bezannes,  parents  aa  raùnio  defe'iédq 
sieur  Du  ^'ez,  se  disputaient  sa  succession, 
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des  maisons,  collèges  ou  écoles  qui  se  trouvent  dans  l'étendue  de  votre 
département,  les  pins  propres  pour  mettre  les  enfants  des  nouveaux  ca- 
tholiques... La  lettre  du  19  septembre  dernier  vous  marque  bien  expressé- 
ment les  intentions  de  Sa  Majesté  sur  les  inspecteurs  que  vous  devez  avoir 
commis  pour  observer  si  les  juges  font  leur  devoir  dans  l'exécution  des 
édits  et  déclarations  concernant  les  nouveaux  catlioliques.  et  généralement 
pour  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  parmi  eux;  mais  Sa  Ma- 
jesté appréhende  que  MM.  les  intendants  n'aient  pas  été  assez  attentifs 
pour  commettre  ces  inspecteurs,  et  elle  m'a  ordonné  de  vous  écrire  de 
m'envoyer  le  mémoire  des  lieux  où  vous  en  avez  établi,  qui  contiendra  aussi 
le  nom  et  la  qualité  de  ceux  que  vous  aurez  chargés  de  ce  soin.  »  {Reg.  du 
secret.,  0.  43.  année  -1699.) 

Certes  le  fasatisme  royal  était  difficile  à  contenter,  car  l'intendant  Sanson 
ne  laissait  point  passer  de  mois,  ni  peut-être  de  semaine,  sans  se  distin- 
guer par  quelque  haut  fait  contre  les  malheureux  réformés,  et  pourtant  on 
le  gourmandait  sans  cesse.  Quel  système  d'espionnage,  et  bien  digne  du 
grand  roi!  Si  le  crime  des. protestants  avait  paru  évident  aux  juges,  n'au- 
raient-ils pas  mieux  fait  leur  devoir  ? 

Le  3  mars  1700,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  à  l'évêque  de  Laon  :  «  Sur 
les  assurances  que  vous  avez  données  que  le  sieur  Guyard  a  profité  de  la 
retraite  qu'il  a  faite  dans  votre  séminaire,  le  roi  a  bien  voulu  lui  permettre 
d'en  soriir,  et  je  vous  envoie  l'ordre  à  cet  effet,  duquel  vous  vous  servirez 
quand  vous  le  jugerez  à  propos.  » 

On  pt'rsécutait  les  livres  comme  les  personnes.  Le  11  mars,  le  secrétaire 
d'Etat  écrivait  à  M.  de  Pommereu  :  «  Le  nommé  Cousin  a  découvert  la 
route  el  les  entrepôts  dont  on  se  sert  pour  introduire  dans  le  royaume  les 
livres  défendus;  il  assure  qu'on  en  envoie  souvent  d'Amsterdam,  au  nommé 
Chevalier,  libraire  à  Luxembourg,  qui  les  envoie  à  Briquet,  de  Cliàlons  ;  aux 
nommés  Godard  el  3ïettayer,  de  Reims  ;  à  Aubry,  de  Troyes,  et  à  Anisset  de 
Boissons,  et  que  de  tous  ces  endroits,  on  les  fait  conduire  par  les  voitures 
ordinaires  jusqu'aux  environs  de  Paris,  etc.  »  Il  va  sans  dire  que  l'on  or- 
donna de  nouvelles  perquisitions. 

Une  nouvelle  catholique  nommée  Peneux  s'étant  évadée  de  l'hôpital  de 
Laon,  le  secrétaire  d'Etat  ordonnait,  le  1 1  mars,  de  faire  punir  comme  ils  le 
méritaient,  Cochefer  et  la  veuve  Mennesson  soupçonnés  d'avoir  participé  à 
celle  évasion. 

Le  23  avril,  l'intendant  de  Soissons  recevait  l'ordre  d'établir  des  écoles 
de  filles  à  Nogentel,  Trosly-aux-Bois,  Essommes,  Lafère,  Vervins,  Coucy, 
Bruyères,  Ribemont,  Crépy,  Rozoy,  Roucy,  Nizy,  Craonne,  Corbeny, 
Monlcornet  dans  le  but  de  détruire  plus  sûrement  le  protestantisme. 

Le  10  juin,  le  secrétaire  d'Etal  demandait  des  informations  au  sujet  de 
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Marie  Milof,  veuve  de  Jacqu(^s  Guillel  de  la  paroisse  d'Essomnies,  qui  avait 
obtenu  la  permission  d'aller  voir  sa  sœur  ù  Paris,  cl  qui  en  profita  sans  doute 
pour  s'i'vader. 

La  dépètlie  du  1G  juin,  adressée  à  Sanson,  s'exprime  ainsi  :  •  Voici  un 
mémoire  donné  au  roi  par  M.  l'évèquc  de  Noyon,  concernant  les  nouveaux 
catholiques  de  son  diocèse  ;  il  est  iiarfaiterannt  détaillé,  et  il  y  a  quelque  ap- 
parence qu'en  faisant  enfermer  ou  assignant  aux  plus  opiui;Vres  (juclques 
autres  châtiments  convenables,  et  donnant  d'un  autre  côté  quchpies  pctlles 
récompenses  à  ceux  qui  funt  bien  leur  devoir,  on  pourra  espérer  de  mettn; 
les  nouveaux  réunis  de  ce  diocèse  sur  un  pied  fi  donner  de  la  satisfaction 
au  roi.» 

Dès  le  16  février,  le  secrétaire  d'Etat  avait  écrit  à  Sanson  :  «  On  a  dit  ici 
que  le  nommé  Mérigny,  prisonnier  à  Hara,  y  est  tout  nu  et  manque  de  toutes 
choses...  faites-le  habiller,  etc..  »  Le  16  juin,  il  écrivait  encore  :  «  Voici 
un  nouveau  mémoire  envoyé  par  les  prisonniers  de  Ham,  contenant  plu- 
sieurs plaintes  qu'ils  font  contre  le  sieur  de  Devise...  Sa  Majesté  m'a  or- 
donné de  vous  écrire  de  vous  informer  très  soigneusement  de  tous  les 
faits  qu'il  contient,  sans  avoir  aucun  égard,  et  <\''  me  faire  savoir  ce  que 
vous  en  apprendrez.  » 

Dans  sa  lettre  à  Sanson  du  14  septembre,  lo  secrétaire  d'Etat  dit  :  «  Le 
sieur  de  Leslang,  ci-devant  lieutenant  de  la  petite  iuslice  de  Roucy,  nou- 
veau catholique,  ayant  fait  présenter  au  roi  le  placet  ci-joint,  par  lequel  il 
demande  quelques  secours  pour  payer  la  pension  de  Sdu  lils  aliéné  d'esprit, 
Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire  de  vous  informer  si  cet  homme  et 
ceux  de  sa  famille  font  bien  leur  devoir  et  si,  par  rapport  à  la  conduite  et  à 
la  fortune,  il  méi  ite  d'être  secouru  de  quelques  grûces  de  Sa  Majesté.  » 

Le  2li  du  même  mois,  le  secrétaire  d'Etat  écrit  encore  au  même  : 
«  M.  l'évéque  de  Noyon  m'a  envoyé  \,\  mémoire  ci-joint,  par  lequel  il 
paraît  que  la  veuve  Benoît,  de  Travecy,  a  cmpûché  sa  Dlle  d'écouler  les  in- 
structions et  l'a  laissée  mourir  dans  la  R.  P.  R.  ;  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
vous  écrire,  de  vous  informer  si  ce  fait  est  véritable,  et  dans  ce  cas  de  la 
faire  arrêter.  • 

Marthe  Lemaistre  sortit  des  Nouvelles-Catholiques  de  Noyon,  étant  bien 
instruite,  par  ordre  du  17  octobre.  Le  même  jour,  Pontcbartrain  écrivait  à 
Sanson  :  «  Lorsque  Sa  Majesté  disposera  des  biens  des  religionnaires  fu- 
gitifs qui  ont  été  saisis,  elle  aura  égard  à  ce  que  vous  demandez  f  00  livres 
par  an  pour  le  nommé  Digault,  de  la  paroisse  de  Chauny.  »  Par  ordre  du 
12  novembre,  la  fille  de  Digault,  qui  élail  à  rDùtel-Dieu  de  Noyon,  fut  re- 
mise à  ses  parents  qui  faisaient  leur  devoir. 

Le  29  décembre,  Ponlcharlrain  écrivait  à  Sanson  :  «  J'ai  rendu  compte  au 
roi  de  ce  que  vous  m'avez  écrit,  au  sujet  de  trois  nouveaux  convertis  de  la 
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paroisse  d'Essommos,  qui  avaient  fait  évader  leurs  enfants;  puisqu'ils  les 
ont  représentés,  Sa  Majesté  veut  bien  leur  pardonner  leur  faulo ,  et  vous 
pouvez  faire  mettre  en  liberté  celui  qui  est  en  prison;  mais  elle  vous  re- 
commande d'avoir  beaucoup  (l'allcnîionàlcur  conduite.  •  (Rég.  du  secret.^ 
année  1700,  0.  44.) 

Nous  donnons  en  entier  une  pièce  manuscrite  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale [Supplém.franç.,  4026.  3);  elle  n'est  malheureusement  qu'un  abrégé 
d'une  autre  plus  complète. 

-  Mémoire  de  i'état  cUs  nouveaux  convertis  du  diocèse  de  Xoyon,  pour 
être  présenté  et  rapporté  au  roi,  par  M.  le  comte  de  Poiitchartrain,  se- 
crétaire d'Etat,  en  l'année  1T00  : 

«  La  prudence  du  roi  ayant  jugé  à  propos  d'exécuter  le  pieux  et  généreux 
dessein  que  Sa  Majesté  avait  formé  depuis  longtemps,  de  révoquer  l'Edit 
de  Nantes,  Monseigneur  l'évêque  de  Noyon,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  missionnaires,  alla  faire  des  visites  dans  tous  les  lieux  de  son  diocèse, 
qui  étaient  infectés  du  poison  de  l'hérésie  ;  la  miséricorde  de  Dieu  répandit 
tant  de  bénédictions  sur  ses  travaux,  ses  charités,  ses  prédications  et  ses 
conférences,  que  les  hérétiques  firent  abjuration  de  leurs  erreurs  entre  ses 
mains,  et  continuèrent  de  remplir  leur  devoir  quelque  temps.  La  guerre 
étant  survenue,  les  plus  malintentionnés  prirent  ce  prétexte  pour  cesser 
tous  les  exercices  de  la  religion  catholique;  mais  depuis  que  Sa  Majesté  a 
donné  la  paix  à  toute  l'Europe,  etc..  (Sic.) 

'  Madelaine  Sézille  (1),  fille  de  Marie  Coltin,  ci-dessus  marquée,  âgée  d'en- 
viron quarante-cinq  ans,  veuve  de  David  Bernardon;  elle  a  fait  abjuration 
avec  sa  mère,  en  168o;  elle  a  toujours  eu  la  même  conduite,  et  elle  est 
plus  instruite;  elle  a  aussi  fait  une  nouvelle  profession  de  foi  avec  sa  mère, 
le  '15  de  mai  1700.  Elle  a  quatre  entants,  dont  l'aînée,  nommée  BernardoiK 
s'est  mariée  à  Paris,  en  1696  ou  1697,  avec  le  nommé  Cottin,  son  parent, 
de  la  ville  de  Laon,  de  la  R.  V.  U.,  etc.  (Sic.) 

'  Paroisse  de  Farennes.  Il  y  a  huit  familles  dans  le  village  de  Varennes 
qui  ne  font  aucun  exercice  de  la  religion  catholique;  ils  sont  fous  nés  de 
parents  hérétlipies  ;  ils  firent  abjuration  il  y  a  quatorze  ans,  et  depuis  ce 
temps,  ils  sont  fort  opiniâtres  ;  ceux  même  qui  ont  des  enfants  ne  les  en- 
voient ni  à  l'église,  ni  au  catéchisme,  ni  à  l'école;  an  contraire,  ils  les  mal- 
traitent pour  les  en  détourner  et  empêcher. 

.  Ludovic  Sezille,  âgé  de  soixante-deux  ans,  ci-devant  receveur  de  la  terre 
de  Yarennes,  et  présentement  sans  emploi,  est  un  homme  fort  riche  et  fort 

(1)  Voir  plus  haut,  page  tisri, 
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opiniâtre;  il  a  (Ht*  plusieurs  fois  arrètt'  p;ir  ordre  du  roi  sur  ce  sujet;  lu 
dernière  fois,  il  fut  mis,  au  mois  de  mai  IfiOS,  par  ordre  du  roi,  dans  les 
prisons  de  la  ville,  de  Noyon,  dont  il  n'est  sorli  que  sur  les  promesses  qu'il 
se  rendrait  à  son  devoir,  et  qu'il  se  ferait  instruire,  sur  le  prétexte  qu'il 
avait  à  rendre  compte  à  MM.  deIJraban(;on,  seigneuisdc  Varennes...  (Sic.) 

€  Paroisse  tV.innnis.  Les  nouveaux  convertis  du  villn^e  d'Annois  firent 
abjuration  le  9  décembre  IGSii,  entre  les  mains  du  sieur  delà  Manière, 
curé  de  cette  paroisse;  depuis  ce  temps,  ils  n'ont  fait  presque  aucun  exer- 
cice de  la  religion  catbolique.  quelques  soins  que  M.  i"évè(iue  de  Noyon 
ait  pris  pour  eux,  lesquels  il  a  même  redoublés  depuis  deux  ans,  en  substi- 
tuant un  curé  capable  et  zélé  en  la  place  de  celui  qui  ne  l'était  pas  tant... 

«  Le  sieur  Isaac  de  Cobreville,  sieur  de  la  Motte,  lils  du  sieur  d'Annois, 
âgé  de  vingt-buit  ans,  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Courlandon, 
est  aussi  opiniitre  (jue  son  père,  et  ne  fait  aucun  exercice  de  la  religion 
catholique;  il  refusa  même,  ce  31  juillet  1699,  au  substitut  de  M.  ie  pro- 
cureur général  au  bailliage  de  Chauny,  et  le  H  de  novembre  suivant,  à 
31.  l'évèque  de  iNoyou,  de  domier  une  déclaration  par  écrit,  que  son  des- 
sein était  de  la  profession  de  la  foi  catholique  qu'il  ne  fait  nulienituit  ;  il  no 
laisse  pas  de  jouir  de  la  terre  de  Jonquiéres,  près  la  ville  de  Coinpiégne, 
comme  plus  m'ocbe  parent  du  sieur  Dompierre,  son  oncle,  (jui  est  passé 
dans  les  pays  étrangers,  depuis  la  révocation  de  lEdit  de  Nantes. 

«  11  est  vrai  qu'il  fut  inquiété  sur  ce  sujet  l'année  dernière,  pour  la  jouis- 
sance de  cette  terre,  et  qu'au  moyen  d'un  certificat  ((u'il  représeiUa  du 
sieur  Uaran,  curé  d'Annois,  portant  qu'il  l'avait  vu  quelquefois  as.sisler 
à  la  messe  et  aux  prunes  les  dimanches;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  té- 
moignage est  mendié,  surpris  et  extorqué  par  un  seigneur  de  village,  d'un 
curé  qui  ne  l'était  que  depuis  cinq  ou  six  semaines  de  celle  paroisse,  et 
que  depuis  ce  temps,  il  n'a  point  assisté  à  l'église,  ni  fait  aucun  exercice  de 
catholicisme,  etc..  {Sic.) 

«  Jean  Vilain,  âgé  d'environ  soixante  ans,  manouvrier  et  petit  marchand 
de  lin,  peu  accommodé,  dogmatise  dans  ce  village;  il  n'est  pas  tout  à  f;iit 
ignorant,  il  instruit  les  autres  chez  eux,  (;t  dans  sa  maLsou.  où  ils  se  vont 
trouver  en  secret  :  il  a  beaucoup  contribué  à  les  pervertir;  il  empêche  pré- 
sentement leur  conversion,  et  il  sera  difficile  d'y  travailler  utilement,  tandis 
que  ce  prédicant  opiniâtre  sera  dans  ce  village,  etc..  {Sic.) 

«  Charlotte  Foucard,  âgée  de  trente-trois  ans,  mariée  depuis  envimu 
deux  ans  et  demi  à  un  homme  de  la  secte,  qui  ne  demeure  point  à  Annois, 
qui  y  vient  de  temp:^  eu  temps,  dont  on  ne  sait  aucune  chose,  ni  le  nom. 
ni  l'âge,  ni  la  vocation,  ni  la  demeure,  ni  les  facultés,  etc..  {Sic.) 

«  Coifin ,  .  .  ,  .  et  Madelaine  ilagorabar.  sa  femme,  ou  uiémc 
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âge,  tous  deux  n6s  de  parents  hérétiques;  depuis  leur  abjuration,  ils  n'ont 
reçu  aucun  sacrement  de  l'Eglise  ;  ils  n'envoient  point  leurs  enfants  ni  aux 
offices  divins,  ni  au  catéchisme,  ni  à  l'école;  ils  en  ont  quatre,  dont  aucun 
n'a  fait  abjuration,  savoir  :  Daniel  Cottin,  âgé  de  vingt-deux  ans,  Jean  Col- 
tin,  âgé  de  vingt  ans,  Pierre  Cottin,  âgé  de  quinze  ans,  Jacques  Cottin,  âgé 
de  onze  ans.  Ces  deux  derniers  ont  été  bien  instruits  à  Guise,  où  ils  ont 
été  mis  par  ordre  de  M,  l'intendant,  et  ont  fait  leur  devoir  pascal  en  4700. 

•  Isaac  Alaurine  (Alavoine?),  âgé  d'environ  soixante  ans,  marchand  fort 
riche;  î\Iadelaine  Pagot,  sa  femme,  âgée  d'environ  cinquante-cinq  ans,  tous 
deux  nés  de  parents  hérétiques;  depuis  leur  abjuration,  en  1635,  ils  n'ont 
reçu  aucun  sacrement.  Ils  ont  six  enfants  qui  ne  vont  point  -h  l'église,  ni 
au  catéchisme,  ni  à  l'école,  et  n'ont  jamais  fait  abjuration,  savoir:  Jacob 
Alaurine,  âgé  de  vingt-trois  ans;  Aimée  Alaurine,  âgée  de  vingt-deux  ans; 
Suzanne,  âgée  de  vingt  ans;  Judith,  âgée  de  dix-huit  ans;  Marie-Anne,  âgée 
de  seize  ans  ;  François,  âgé  de  quatorze  ans,  a  fait  sa  communion  pascale, 
après  avoir  été  instruit  à  Guise,  où  il  avait  été  mis  par  ordre  de  M.  l'inten- 
dant. 

•  Philippe  Lyeura,  fort  riche  marchand,  âgé  d'environ  trente-deux  ans,  fit 
abjuration  le  29  septembe  1699,  entre  les  mains  du  sieur  Nocque,  curé  de 
Saint-Remi,  de  Saint-Quentin  ;  il  ne  l'avait  jamais  faite.  Madelaine  Cottin, 
sa  prétendue  femme,  âgée  d'environ  vingt-quatre  ans,  n'a  jamais  fait  abju- 
ration ;  ils  sont  nés  de  parents  hérétiques;  ils  ne  sont  point  mariés  suivant 
les  règles  de  l'Eglise,  et  l'on  ne  sait  pas  même  le  lieu  où  ils  prétendent 
l'avoir  été,  etc..  (Sic.) 

«  Louis  Dauchel,  veuf,  âgé  d'environ  soixante-six  ans,  né  de  parents  hé- 
rétiques, du  pays  d'Artois,  pauvre  manouvrier,  fit  abjuration  en  1 685  ;  il  n'a 
reçu  aucun  sacrement,  et  ne  fait  aucun  exercice  de  la  religion  catholique. 

«  II  y  a  une  fille  âgée  de  dix-neuf  ans,  nommée  i^îarie  Dauchel,  qui  n'a 
point  fait  abjuration,  ni  aucun  acte  de  la  religion  catholique. 

«  Suzanne  Le  Grand,  âgée  de  soixante  ans,  veuve  de  Denicourt,  fort 
pauvre,  n'a  jamais  fait  abjuration;  elle  est  née  de  parents  hérétiques;  elle 
a  un  enfant  nommé  Jacques  Denicourt,  âgé  de  seize  ans,  qui  n'a  point 
fait  abjuration. 

«  Suzanne  Légère,  veuve  de  ...  Cottin,  âgée  de  soixante-seize  ans,  née 
de  parents  hérétiques,  sans  emploi,  peu  accommodée;  depuis  son  abjura- 
tion, en  1685,  n'a  point  participé  à  aucun  sacrement. 

«  Suzanne  Coitin,  tille  de  Suzanne  Légère,  âgée  de  trente-six  ans,  femme 
de  Daniel  Lisbot,  sorti  du  royaume,  n'a  jamais  fait  abjuration  et  demeure 
chez  sa  mère. 

«  3Iarie  Parsie,  fille,  orpheline,  âgée  d'environ  vingt-cinq  ans,  pauvre, 
Dée  de  parents  hérétiques,  n'a  point  fait  abjuration. 
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•  Marie-Madelaine  Linget,  pauvre  fille,  orpheline,  Sgée  de  vingt-quatre 
ans,  née  de  parents  hérétiques. 

«  Louis  Linget,  son  frère,  garçon,  ûgé  de  vingt-doux  an.s,  valet  do  char- 
rue; ils  n'ont  point  fait  abjuration. 

«  Paroisse  de  /'il'ers  Sainf -Christophe.  Les  dames  de  ce  village  sont 
deux  demoiselles  nommées  Anne  el  Elisabeth  de  Sains,  dont  l'aînée  est 
âgée  de  soixante  ans,  l'autre  de  cinquante,  nées  de  parents  hérétiques; 
elles  firent  abjuration  le  17  février  16S6,  dans  l'église  de  Villers;  elles  ne 
font  aucun  exercice  de  la  religion  catholique.  Elles  ont  un  frère  «jui  est 
dans  les  mêmes  sentimenis,  et  demeure  à  Guillemont,  paroisse  de  Guiscay, 
près  la  ville  de  Péronne.  Ces  demoiselles  retirent  chez  elles  la  nommée 
Jeanne  Le  Grand,  veuve,  .Igée  de  soixante  ans,  avec  son  fils,  nommé  Daniel 
Darnonval,  tourneur,  qui  demeuraient  autrefois  au  faubourg  de  Saint-Sul- 
pice  de  Ham,  et  qui  sortirent  du  royaume  en  1685,  pour  ne  point  faire 
abjuration;  ils  sont  revenus  de  Hollande  depuis  la  paix,  et  sont  toujours 
hérétiques,  etc..  (Sic.) 

«  Paroisse  de  Jeancourt.  La  paroisse  de  Jeancourt  est  composée  de 
360  personnes,  dont  il  n'y  a  presque  que  la  moitié  de  véritables  catholiques, 
quoiqu'ils  soient  tous  de  parents  catholiques  (1):  les  antres  sont  libertins 
scandaleux;  plusieurs  assistent  assez  souvent  à  la  sainte  messe  et  se  rail- 
lent des  cérémonies  de  l'Kglise;  ils  se  rangent  tout  au  bout  de  l'église,  où 
ils  font  des  postures  indécentes,  quelques-uns  se  trouvent  en  des  assem- 
blées qui  se  tiennent  la  nuit,  où  on  lit  des  lettres  qu'ils  reçoivent  de  EIol- 
lande,  de  la  part  de  quelques  ministres,  en  forme  d'exhortation,  etc...  [Sic.) 

«  Cette  Suzanne  Mary  étant  morte  relapse,  Abraham  Goguet  est  retourné 
à  l'Eglise,  et  a  fait  son  devoir  durant  une  année  pour  se  marier  en  secondes 
noces  avec  Suzanne  Ilarlay,  dont  il  a  un  enfant  ;  ils  ont  tous  deux  trompé 
l'Eglise,  car  depuis  ce  temps  ils  n'ont  fait  aucun  devoir  de  catholique. 

•  Paroisse  de  Saint-Jacques  (h  Saint-Quentin).  Le  nommé  Longuet,  gar- 
çon, âgé  d'environ  quarante-cinq  ans.  marchand  mercier,  tient  à  son  ser- 
vice un  garçon  de  Guise  et  deux  servantes  de  bouli(iue:  le  maître  et  les 
domestiques  sont  très  opiniâtres,  n'as-^islant  point  aux  instructions  ni  au 
servin  divin  ;  le  premier  a  fait  abjuration,  les  autres  refusent  d'en  faire  voir 
les  actes  et  preuves. 

«  Le  nommé  Cleriau  de  Pontartin,  de  Loudin,  marchand  de  toiles,  établi 

(1)  Voir  plus  haut,  Givry,  page  532. 
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depuis  quelques  années  à  Saint-Quentin,  et  sa  prétentlue  femme  de  la  ville 
de  I.aon,  ne  font  aueun  exercice  de  la  religion  catholique;  il  y  a  procès  au 
sujet  de  leur  prétendu  mariage  fait  à  Laon. 

«  Le  nommé  Dumoutier,  marchand  de  toiles,  cousin  germain  du  sieur 
Pontartin,  aussi  de  Loudin,  et  sa  prétendue  femme  qui  est  aussi  de  la  ville 
de  I.aon,  prétendus  mariés  dans  le  pays  de  Liège,  établis  à  Saint-Quentin 
depuis  quelques  années,  n'y  font  aucun  exercice  de  la  religion  catholique. 

«  Jean  Descarrières  (I),  âgé  d'environ  cinquante  ans,  courtier  de  toiles, 
et  Elisabeth  Harlé,  prétendus  mariés  dans  la  paroisse  de  Saint-Eustache, 
■  sont  très  dangereux  ;  ont  plusieurs  fois  voulu  tromper  l'Eglise  ;  ont  souvent 
changé  de  paroisse  et  témoignent  encore  vouloir  se  convertir;  ils  ont  eu 
des  enfants  ensemble  et  ils  doivent  se  séparer  pour  se  disposer  à  rentrer 
dans  leur  devoir  et  à  réhabiliter  leur  mariage... 

«  Jacob  Crommelin,  âgé  d'environ  soixante  ans,  riche  marchand  de  toiles, 
était  allé  reprendre  à  Paris  une  fille  de  vingt-deux  ans,  ([ui  s'y  était  retirée. 
Elisabeth  Testart,  sa  femme,  âgée  de  cinquante  ans,  a  été  longtemps  en 
Hollande,  dont  elle  est  revenue  depuis  deux  ans  à  Saint-Quentin,  n'a  ja- 
mais fait  abjuration;  ils  ont  plusieurs  enfants  en  Hollande,  et  ont  toujours 
été  très  opiniâtres;  mais  depuis  peu  cette  femme  a  demandé  d'être  instruite 
avec  sa  fille,  par  le  père  de  Flandre,  gardien  des  Covduliers,  ce  que  M.  de 
Noyon  lui  a  permis,  sauf  à  les  examiner  par  le  curé.  L'un  des  enfants  de 
ce  Jacob  Crommelin  est  revenu  depuis  peu  de  Hollande,  il  n'a  point  fait 
abjuration  (2). 

«  Marie  Boitct,  âgée  d'environ  soixante  ans,  veuve  d'Abraham  Crommelin, 
marchande  de  toiles,  est  fort  opiniâtre  dans  ses  sentiments,  etc..  (Sic.) 

.  Ils  ont  pour  facteur  le  nommé  Cottin,  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui  n'a 
jamais  fait  abjuration. 

.  Paroisse  de  Hautcourt.  Jean  Clément,  valet  de  meunier,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  natif  de  Brancourt,  et  Madelaine  Tofin,  sa  femme,  native 
de  Hautcourt,  anciens  catholiques,  ne  vont  point  à  l'église,  et  sont  perver- 
tis ;  ils  ont  trois  enfants,  dont  l'aînée  est  une  tille  âgée  de  sept  ans. 

.  Le  nommé  Jean,...  valet  de  charrue,  Daniel  Target,  lieutenant  du  village, 
répandent  partout  des  discours  contre  la  religion. 

.  M.  le  marquis  de  Le  Hautcourt  demeure  ordinairement  à  Villers-Haute- 
reau,  diocèse  de  Cambrai  ;  il  est  toujours  hérétique  et  très  opiniâtre » 


Le  9  février  170.5,  Pontchartrain  écrivait  â  l'intendant  Sanson  :  «  Le  roi 

(1)  Voir  plnshaiil,  pa-o  .',27.  [%)  Voir  ci-dcssu?,  pns;'>  'i03. 


approuve  (|iio  vous  ayez  fait  soriir  ilf  l'Iiùpital  les  trois  lilhs  mnivcllcs 
converties  pour  les  marier  avec  d'anciens  calholiiiiies.  C'est  ce  qui  se  peul 
faire  de  mieux  pour  leur  véritable  conversion,  et  il  serait  à  désirer  (|uûu 
eût,  dans  les  autres  provinces,  le  même  soin  (jue  vous  et  l'évè(iuc  de  Noyon 
avez  à  cet  égard. 

«  11  n'y  a  pas  de  meilleure  voie  pour  obliger  le  nommé  Bocqucl  (de  La- 
fère)  (1}  à  donner  l,OCO  livres  à  sa  tille  pour  sa  dot  dnns  un  cnuvenl,  (jue  de 
l'arrêter  comme  mauvais  catholique  (jui  fait  mal  son  devoir.  Je  vous  envoie 
l'ordre  pour  le  l'aire  mettre  dans  telle  prison  que  vous  jiii;erezà  propos. 
Sa  détention  lui  donnera  lieu  de  se  défaire  de  ses  eiilêlemeiils,  et  le  rendra 
plus  docile  pour  obtenir  de  lui  le  secours  que  vous  demandez  pour  .sa  fille. 

•  Sa  .Alajeste  veut  que  vous  fassiez  le  procès  aux  nommés  lîlondin  et  autres 
de  la  paroisse  de  Voulpaix,  qui  ont  fait  rébellion  à  celui  qui  était  porteur  de 
l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  arrêter  les  nommés  Bastrées,  nouveaux  con\er- 
lis  de  la  paroisse  de  Lemé,  et  je  vous  enverrai,  au  premier  jour,  une  com- 
mission à  cet  effet.  >  (Depping,  CoHect.  de  docinn.  inédits.) 

En  1713,  il  y  avait  encore  deux  demoiselles  Crommelin  et  quatre  demoi- 
selles Foissin,  leurs  parentes,  enfermées  aux  Nouvelles-Callioliques. 

il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  personnes  dune  instruction  assez 
étendue,  qui  croient  que  les  persécutions  contre  les  réformés  cessèrent  à 
la  mort  de  Louis  XIV.  Pour  les  détromper,  nous  donnons  un  abrégé  de  la 
déclaration  de  17*i,  promulguée  au  nom  de  Louis  XV,  roi  de  qua- 
torze ans  (2). 

L'arrêt  de  I72i  défend  d'assister  aux  assemblées,  sous  peine  de  galères 
perpétuelles  pour  les  hommes,  et  de  réclusion  à  perpétuité  dans  des  cou- 
vents pour  les  femmes.  Les  biens  des  délinquants  seront  confisqués.  Nul 
ne  pourra  exercer  aucune  fonction  publique,  ni  prendre  la  licence  dans  les 
académies,  sans  présenter  un  certificat  de  calholicilé.  Les  prédicants  et 
pasteurs  seront  punis  de  mort.  Ceux  qui  auront  négligé  de  les  dénoncer 
seront  envoyés  aux  galères  ou  dans  des  couvents  à  perpétuité.  Tons  les 
enfants  seront  baptisés,  par  les  curés,  dans  les  vingt-quatre  heures  (|ui  sui- 
vront leur  naissance.  Quand  un  malade  aura  déclaré  vouloir  mourir  dans 
la  R.  P.  R.,  il  sera  banni  à  perpétuité,  avec  confiscation  de  biens,  s  il  re- 
vient à  la  santé;  s'il  meurt,  le  procès  sera  fait  à  sa  mémoire  et  son  cadavre 
traîné  sur  la  claie.  Les  médecins  préviendront  les  prêtres  de  la  maladie 
(quand  elle  sera  grave)  de  ceux  de  la  R.  P.  R.,  sous  peine  dinlcrdiciion. 

(1)  Voir  pins  haut,  pagubiO. 

(2)  «Louis  XV  ne  voulait  ponil  entendre  parler  de  tolérance  dans  ses  Etais,  cl 
certains  prélats  de  l'Eglise  romaine  réclainaienl  incessamment  IV.pplicalion  im- 
liiloyable  de  iV-dit  do  l72i...  Noun  lu  réiiôlons,  ce  prince  avait  en  aversion  la  re- 
ligion réformée.  »  (France  prot.,  art.  P.  [laOaut.) 
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La  moitié  des  biens  conlisqués  sur  les  t'ugitits  csl  destinée  à  secourir  (I) 
ceux  qui  feront  leur  devoir  de  bon  catholique.  Les  enfants  issus  de  ma- 
riages non  bénits  par  l'Eglise  catholique,  sont  déclarés  bâtards  et  inhabiles 
à  hériter.  Ils  ne  pourront  passer  à  l'étranger,  sous  peine,  pour  les  parents, 
d'encourir  une  amende  d'au  moins  6,000  livres.  Tous  les  enfants  iront  à 
la  messe  tous  les  jours,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  ceux  qui  ont  déjà 
dépassé  cet  âge,  jusqu'à  vingt  ans. 

Cette  horrible  loi  produisit,  dans  le  département  de  l'Aisne,  comme  par- 
tout, une  nouvelle  et  considérable  émigration.  On  en  jugera  par  les  lignes 
•suivantes,  extraites  d'une  délibération  du  Synode  de  Leuwaerde,  du  mois 
d'août  !72o  :  «  On  a  fait  lecture  d'une  lettre  de  Tournay,  adressée  au 
Synode,  par  laquelle  elle  nous  marque  que  depuis  la  dernière  déclaration 
du  roi  de  France  contre  ses  sujets  réformés,  il  sort  tous  les  jours  de  Picar- 
die et  des  frontières  de  celte  province,  des  familles  entières  qui  se  retirent 
dans  les  états  protestants,  sans  compter  celles  de  la  dépendance  de  Saint- 
Amand,  qui  sont  vivement  persécutées,  et  que  la  plupart  de  ces  familles 
passant  par  Tournay  et  se  trouvant  dénuées  de  tout,  les  chaiilés  qu'elle  est 
obligée  de  faire  l'ont  tellement  épuisée,  qu'elle  sera  bientôt  hors  d'état  de 
les  continuer,  si  nous  ne  lui  aidons  à  soutenir  ce  fardeau.  —  La  Compa- 
gnie, sensiblement  touchée  de  l'état  calamiteux  de  ses  frères,  et  édiGée  en 
même  temps  de  leur  fermeté  qui  les  porte  ù  tout  sacrifier  pour  le  maintien 
de  leur  religion,  se  sent  entièrement  disposée  à  les  secourir  de  tout  son 
pouvoir.  Elle  exhorte  donc  toutes  les  Eglises  de  notre  corps  d'envoyer  leurs 
charités  à  l'Eglise  de  Tournay,  aûn  quelle  soit  en  état  de  recevoir  ces  fldèles 
et  de  leur  fournir  de  quoi  se  transporter  avec  leurs  familles  dans  les  pays 
protestants.  »  {DuUet.  duprot.,  IV,  226.) 

Jusqu'à  la  date  de  1766,  nous  n'avons  plus  aucun  renseignement  sur  les 
Eglises  de  l'Aisne;  il  y  a  là  une  cinquantaine  d'années  de  souffrances  que 
l'histoire  est  forcée  de  passer  entièrement  sous  silence.  Il  ne  faudrait  sans 
doute  que  du  temps,  de  la  patience  et  aussi  de  l'argent,  pour  combler  cette 
lacune;  malheureusement  les  travaux  historiques,  ceux  surtout  qui  n'ont 
qu'un  intérêt  local,  sont  si  peu  encouragés,  qu'il  se  passera  encore  bien 
des  années  avant  que  la  lumière  dissipe  les  ténèbres  qui  couvrent  ce  demi- 
siècle. 

11  n'y  a  pas  deux  mois  que  nous  écrivions  ces  lignes,  et  déjà  une  pièce 
importante  que  nous  avons  trouvée  aux  Archives  de  l'empire,  jette  un 
rayon  de  lumière  sur  celte  obscure  époque  de  notre  histoire.  Voici  ce  do- 
cument transcrit  en  entier  (1)  : 

(1)  La  liasse  TT.  235,  où  nous  l'avons  rencontré,  renferme  une  liste  consi- 
dérable des  biens  saisis  sur  les  religion naires  fugitifs  de  Calais,  Boulogne  etc.,  et 
une  autre    liste  de  nombreux  lidéles  enfermé?  dans  les  prisons,  couvents  et 
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•  Etat  de  ceux  qui  font  profession  de  la  H.  P.  />.  en  l'élection  de  Pé- 
ronne,  et  qui  vont  au  pri'che  à  Tournai/,  pr.r  la  route  de  Cambray, 
f'icogne  et  Saint-. imand,  année  \Ti\. 

•  Templcux-le-Guérard  :  Iluborl  Flamand,  .Uilien  Dumay,  Mcdard  Che- 
\TY(Chevnnii  '?),  le  jeune;  Tlierose  Dassonville,  sa  femme;  Laurent  Charles, 
le  jeune;  Simon  Charles,  son  frère;  Pierre  Anselme,  Adrien  Dron,  François 
de  Douen,  Joseph  Benoist,  Jean  Savary.  !\Iartin  Dumay,  Pierre  de  Ran- 
cûurl  (Drancourt?). 

«  Ronsoij  :  Hubert  Eusèbe,  Louis  Morel. 

«  Mémoire  de  tous  tes  retigionnaires  de  la  pai-oisse  de  Saint-Pierre 
d'Hargicourt,  ?io)ns,  surnoms  et  qualités,  tant  de  ceux  qui  ont  été 
mariés  à  Tournay  [\).  que  ceux  qui  ont  apostasie  après  avoir  été 
mariés  dans  la  véritable  Eglise. 

.  Mariés  à  Tovrnaij  :  Pasquier  Bocquet,  batteur  en  grange,  environ  33 
ans;  Marguerite  Durant,  30  ans,  avec  trois  petits  enfants. 

«  Robert  Drugbert,  mulquignier,  25  ans,  et  Marie-Anne  Douay,  24  ans, 
qui  ont  un  petit  enfant. 

.  Nicolas,  le  père,  mulquignier,  42  ans,  et  Marie-Barbe  Capart,  30  ans, 
avec  trois  enfants  tout  jeunes. 

.  François  Trocqmé,  mulquignier  et  laboureur,  40  ans,  et  Louise  Gam- 
bier,  36  ans,  six  enfants,  grands  et  petits. 

.  Jacques  Baudelot,  manouvrier,  32  ans,  et  Barbe  Moirel.  30  ans,  trois' 
petits  enfants. 

-.  Simon  Charlet,  mulquignier,  34  ans,  et  Marie  Marié,  38  ans,  trois  en- 
fants. 

.  Abnham  Caron,  marchand  drapier,  40  ans,  et  Michèle  Trociuet,  ii  ans, 
cinq  enfants. 

.  Jean  Chalton,  32  ans,  et  Marie  Babotte,  30  ans,  deux  enfants. 

châteaux  d'Amiens,  Monldidier,  Péronne,  Saint-Quentin,  Abbeville,  Monlreuil, 
Boulogne,  qu'on  fut  obligé  de  conduire  à  la  frontière,  parce  que  la  prison  no 
pouvait  les  forcer  d'abjurer. 

(1)  Voici  un  certificat  de  mariage  célébré  à  Tournay  : 

«  Nous  soussignez,  certifions  conformément  ù  tout  ce  qui  se  trouve  écrit  dans  nos 
reaitres  que  le  10  de  sept.'inbre  1763,  Nicolas  Fonriiel  de  Templenx-le-Guérard, 
et  Marie- .Margiierile  Israël  de  Ronssois,  lotis  deux  élection  de  Péronne  et  gcné- 
ralité  d'Amiens,  ont  été  mariez  dans  notre  Eglise. 

»  Fait  à  Tournay  en  consistoire.  \e  \0  (\c.si^[>U-mhvcll6i,  ,    ,    ...        „ 

«  Les  coaducleurs  de  l'Eglise  wallonne  de  la  garnison  de  ladite  ville 
ei  pour  tous,  Du  Ligson,  pasteur.        G.-J.-L.  Dk  Croix,  diacre. 
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.  Louis  Drancoiirl ,  muhiuiyiiiei',  3i  ans,  el  Maiio  le  l'ère,  28  ans,  deux 
enfants. 

t  Jean  Loye,  nuiUiiiignier,  48  ans,  et  Anne  Moiret,  39  ans,  deux  en- 
fants. 

.  Louise  Gambier,  Si  ans,  a  un  enfant,  et  son  mari  l'a  quittée,  par  rap- 
port à  la  nullité  du  mariage  clandestin. 

.  Charles  Marie,  muliiuignier,  3:i  ans,  el  Catherine  Drugbert,  59  ans^ 
quatre  enfants. 

.  Jean  Gambier,  manouvrier,  26  ans,  et  Cécile  Gambier,  sa  concubine  (P), 
22  ans.  Il  est  à  remarquer  qu'ils  sont  cousins  germains. 

«  Soms,  surnoms  et  qualités  de  ceux  qui  ont  été  mariés  dans  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  qui  ont  apostasie. 

<•  Pierre  Dupuis,  mulquignicr,  48  ans,  et  Anne  Fouré,  44  ans,  cinq  en- 
fants. 

•  Michel  Loire,  manouvrier,  42  ans,  et  Marie  Fouré,  40  ans,  quatre  en- 
fants. 

«  Antoine  Puisart,  nmlquignier,  49  ans,  el  Anne  Caron,  50  ans,  catho 
lique,  cinq  enfants  professant  la  religion  calvinicnne  comme  leur  père. 

.  Pierre  Baudelot,  cabaretier,  43  ans,  el  Isabelle  Trocqmé,  40  ans,  sept 
enfants. 

«  Nicolas  Leroy,  laboureur,  50  ans,  et  Anne  Le  Père,  40  ans,  sept  en- 
fants. ,         ,    , ., .-  , 

«  Marguerite  de  Villers,  veuve,  60  ans,  a  un  fils  âgé  de  49jyis^  et  deux 
petites-filles,  dont  l'une  est  ûgée  de  22  ans  et  l'autre  de  10.  _ 

"  Anne  Trocqmé,  femme  de  Claude  Marié,  qui  n'est  pas  religionnaire, 
âgée  de  50  ans,  a  deux  cnfaytâJ'^ligiQpnaires. 

«  Madelaine  Trocqmé,  40  ans,  a  deux  garçons  aussi  protestants. 

«  Matthieu  Trocqmé,  laboureur,  50  ans,  et  Marie  Malezieux,  44  ans,  ont... 
enfants  religionnaires. 

«  Pierre  Trocqmé,  impotent,  âgé  de  45  ans,  et  Anne  Gambier,  40  ans, 
six  enfants  religionnaires. 

«  Jean  Gambier,  mulquigoier,  58  ans,  et  Marie  Fournier,  52  ans,  trois 
enfants. 

«  Michel  Trocqmé,  mulquignicr,  48  ans,  et  Barbe  Baudelot,  43  ans,  six 
enfants. 

•  Paquette  Gelé,  fille,  couturière,  âgée  de  48  ans. 
«  Jean  Douay,  garçon,  cordonnier,  35  ans. 

«  Jean  Marotte,  garçon,  32  ans. 

-  Charles  Moiret,  maréchal  ferrant,  veuf.  50  ans,  cinf]  enfants. 


LES  KGLISRS  SOVS  LA  CRnlX.  553 

«  Mcai/,e  Le  l'ère,  inul(|iiii;iner,  GO  ans,  trois  gargoiis  li  uu  neveu,  roli 
^ionnaires. 
«  Philippe  Bliii,  laboureur,  garçon,  42  ans. 

•  Laurent  Trocqmé,  laboureur,  '6\  ans,  et  Marie  Trocqmc,  50  ans,  six 
enfants. 

-  Jean-Lûuis  Trocqmé,  maiiouvrier,  ^24  ans,  et  Marguerite  Trocqmé,  sa 
sœur,  20  ans. 

.  Jacques  Dupuis,  mulquignier,  17  ans,  a  un  garçon  et  deux  filles,  reli- 
gionnaires. 

•  Nicolas  Loyer,  mulquignier,  26  ans,  garçon. 

«  Charles  Dupuis,  manouvrier,  42  ans,  et  Marie  Blin,  46  ans,  Irois  en- 
tants. 

«  François  Blin ,  mulquignier,  47  ans,  et  Antoinette  Dupuis,  49  ans,  quatre 
enfants. 

.  Claude  Blin,  impotent,  oO  ans,  et  Marie  Trocqmé,  49  ans,  cinq  entants. 

«  Marguerite  Matton,  fille,  37  ans. 

«  Pierre  Matton,  garçon,  2(5  ans. 

«  Jean  de  Lattre,  garçon,  32  ans. 

«  Pierre  Fouré.  tisserand,  53  ans. 

.  Noms  de  ceux  qui  vont  a  Tournay  aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  Leur 
route  est  par  Cambray  et  Saint- Arnaud. 

-  Abraham  Caron,  drapier  et  sa  femme. 

.  Jean  ;Moiret,  manouvrier. 

.  Jean  Douay,  cordonnier. 

»  Charles  Moiret,  maréchal  ferrant. 

.  Anne-Marguerite,  Julie,  Catherine  Moiret. 

.  Charles  Le  Père,  fils  de  Nicaize. 

.  Le  Père,  mulquignier. 

.  Paquelte  Gelé. 

.  Angélique  Gambier,  fille  de  Jean  Gambier. 

.  Thérèse  Trocqmé,  fille  de  Matthieu  Trocqmc. 

.  Jean-Louis  Trocqmé,  fils  de  Laurent  Trocqmé. 

«  Marguerite  Trocqmé. 

.  Nicolas  Le  Père  et  beaucoup  d'autres  dont  les  noms  sont  contenus  dans 

l'état  ci-dessus.  • 


Dans  rappendice  (lui  se  trouve  à  la  lin  de  ce  travail,  on  verra  que  les 
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assemblées  ont  continué  pendant  le  XV1II«  siècle,  au  désert,  dans  les  envi- 
rons de  Temploux,  dans  la  Boite-a-Cailloux. 

«  Aux  confins  de  la  Picardie  et  de  T  Artois,  un  reiigionnairede  Grouesse, 
Louis  Duminil,  faisait  des  instructions  religieuses  au  milieu  de  ses  frères, 
sans  secours"  pastoral  d'aucun  genre.  Les  ecclésiastiques  picards  (prêfres) 
résolurent  d'éloufïer  ce  modeste  enseignement.  Duminil  fut  contraint  de 
s'enfuir  à  Naours,  doù  il  fut  bientôt  enlevé  par  lettre  de  cachet,  et  enfermé 
aux  prisons  de  Bicétre  près  Paris.  Ces  faits  sont  les  premiers  que  nous 
aient  offeris  nos  pièces  sur  l'existence  des  Eglises  dans  les  provinces  de 
l'extrémité  nord  de  la  France  ;  nous  possédons  le  certificat  original  qui  les 
atteste,  en  date  du  1"  octobre  1766,  signé  de  plusieurs  personnes 
professant  la  religion  réformée,  des  environs  d'Amiens  et  de  Doullens, 
parmi  lesquelles  se  voient  les  noms  des  Née, des  Devismes,  des  Delassus,  des 
Nourtier.  »  (Ch.  Coquerel,  Hist.  des  Egl.  du  désert,  II,  389.)  (i) 

«  Profilant  de  l'adoucissement  des  mesures  pénales,  et  surtout  de  l'appui 
que  leur  faisait  espérer  le  voisinage  de  Paris,  plusieurs  provinces  des  en- 
virons de  la  capitale  montrèrent  aussi  que  de  longues  persécutions  n'y 
avaient  pas  éteint  le  zèle.  Les  Eglises  du  Languedoc  apprirent  avec  joie  que 
de  la  Picardie,  province  où  l'on  n'avait  rien  vu  de  pareil  depuis  longtemps, 
il  arriva  la  demande  d'une  place  dans  le  séminaire  de  Lausanne,  pour  un 
proposant,  au  nom  de  cinquante-six  chefs  de  famille  qui  le  désiraient  pour 
ministre.  »  {Ibid.,  II,  513.) 

En  1774,  il  n'y  avait  encore  que  deux  assemblées  de  nuit  par  an,  dans  la 
Haute-Picardie,  dit  Ch.  Coquerel.  Ceux  qui  avaient  horreur  de  l'hypocrisie, 
même  forcée,  et  osaient  refuser  d'être  mariés  par  les  prêtres,  allaient  à 
Tournay  demander  la  bénédiction  nuptiale. 

C'est  là  tout  ce  qu'on  savait  jusqu'ici  sur  les  Eglises  de  l'Aisne  de  cette 
époque,  sauf  la  tradition  plus  récente  de  Jeanne  Favry,  de  l'Eglise  de 
Lemé  (2),  et  quelques  autres  du  même  genre. 

Grâce  à  Dieu,  nous  en  savons  maintenant  davantage  ;  c'est  avec  une  indi- 
cible joie  que  nous  avons  feuilleté  les  registres  et  les  actes  ecclésiastiques 
faits  au  désert,  de  l'Eglise  de  Lemé  et  autres,  trouvés  par  M.  le  pasteur 
Petit  dans  un  four  dudit  lieu. 

Avant  d'en  donner  l'analyse,  nous  transcrivons  encore  la  lettre  ministé- 
rielle adressée  à  31.  Le  Pelletier,  intendant  de  Soissons,  et  publiée  par  le 
Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français^  YII,  44. 


(1)  Voir  à  la  fin,  note  IX. 

(2)  Jeanne  Favry,  enternnée  à  Laon  pour  avoir  prêté  sa  grange  à  une  assem- 
blée, chantait  des  psaumes  dans  sa  prison. 


LEb    EGLISES    ?OLS    L\    CHOIX.  o55 


«  Du  4  avril  1768. 

«  M.  l'abbé  de  Ris,  vicaire  gênerai  du  dioiése  de  Laon,  m'a  envoyé  une 
lettre  du  sieur  curé  de  Marligny  en  Thiéraclic,  qui  lui  marque  qu'un  nommé 
Pierre  de  .>lery,  qu'il  croit  apostat  et  octogénaire,  professait  depuis  cin- 
quante ans  le  calvinisme  dans  sa  paroisse,  a  la  tète  d'une  nombreuse 
famille;  qu'étant  mort  depuis  peu,  un  calviniste  du  voisinage,  nommé 
Darresl,  est  venu  avec  l'appareil  dun  ministre,  faire,  le  jour  et  avec  éclat, 
l'inhumation  de  ce  défunt,  a  présidé  au  transport  du  corps,  et,  arrive  au 
lieu  de  la  sépulture,  a  récité  les  psaumes  et  prêché  à  trois  diverses 
reprises. 

«  ^].  le  grand-vicaire  ajoute  que  des  catholiques  ont  assisté  en  habits  de 
deuil  à  cet  enterrement,  et  que  la  plupart  des  calvinistes  refusent  d'envoyer 
baptiser  leurs  enfants  à  l'église. 

«  Je  vous  prie  de  vous  informer  exactement  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'oc- 
casion du  décès  du  sieur  de  3Iery,  et  s'il  est  vrai  que  le  nommé  Darrest  y 
ait  fait  aussi  publiquement  les  fonctions  de  ministre,  auquel  cas  il  mérite  < 
d'être  puni.  Vous  voudrez  bien  me  mander  sa  demeure. 

«  A  l'égard  de  ceux  qui  refusent  d'envoyer  baptiser  leurs  enfants  à 
l'église,  il  faudrait  pareillement  s'en  informer,  afin  de  les  y  obliger.  » 

Ainsi  c'est  toujours  le  prêtre  qui  lait  le  métier  de  dénonciateur  et  qui 
excite  l'autorité  trop  lente  à  frapper.  Les  curés  de  Nanteuil,  Crégis,  Fu- 
blaines,  tiennent  la  même  conduite  à  l'égard  des  protestants  de  la  B.ne, 
qui  se  réunissent  en  nombre  considérable  dès  1706,  et  continuent  h  le  faire 
malgré  l'emprisonnement  de  plusieurs  d'entre  eux.  Mais  déjà  on  rougit  de 
persécuter,  on  ne  le  fait  que  quand  on  y  est  forcé;  on  ne  punira  Darrest 
que  s'il  a  fait  aussi  publiquement  les  fonctions  de  ministre. 

Nous  copions  sur  l'original  l'acte  suivant  du  S  décembre  1773  : 

«  Antoine  Lagasse,  avocat  au  parlement  et  avocat  général  et  fiscal  da 
duché-pairie  de  Guise,  permet  à  Claude  Dhiison.  mulquignier  de  Crupilly, 
et  Lorsignol,  marchand  demeurant  à  Guise,  de  faire  inhumer  en  terre  pro- 
fane la  femme  de  Pierre  Derbecq  (Marie  Lorsigno!)  de  Crupilly,  parce 
qu'elle  est  de  la  R.  P.  R.,  dont  les  membres  n'ont  point  droit  à  la  sépul- 
ture ecclésiastique,  et  en  se  conformant  aux  arrêts  et  édits  rendus  sur 
ce  sujet.  • 


>^ 
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Vllfi.    £Ses^uuï>ati«u  des  B^Jg^liscs  (IS'69). 

Arrivons  à  la  première  restauration  du  protestantisme  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne. 
Nous  citons  textuellement  une  page  écrite  au  désert  : 

«  Actes  et  règlements  du  Consistoire  de  r Eglise  d'Elmc  (Lenié),  rétablie 
par  François  Chariîiuzy,  minisire  du  saint  Ecamjile  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ. 

'  AU    DÉSERT, 

«  Le  12  mars  1769,  ont  été  nommés  et  confirmés  pour  anciens  en  la  sus- 
dite Eglise  : 
€  Jean  Lorsignol,  demeurant  en  la  ville  de  Guise. 

•  Quentin  Loy,  •         à  la  rue  de  Bohain,  terre  d'EImé, 
«  Isaac  Voreaux,         »  id.  id. 

•  Isaac  Very,  •  id.  id. 

•  Abraham  Gardien,  demeurant  aux  Préaux,  susdite  terre  d'EImé, 
«  Jessé  Fourdrain,  •  id.  id. 

«  Lesquels  ont  promis  de  s'acquitter  dûment  et  fidèlement  de  leur  charge, 
ainsi  que  cela  leur  est  enjoint  par  la  Parole  de  Dieu  et  la  discipline  du 
royaume  de  France. 

«  Pareillement  ont  été  reçus  et  confirmés  pour  diacres  en  la  susdite 
Eglise  : 

«  Pierre  Fourdrain,  demeurant  à  la  rue  de  Bohain,  terre  d'EImé, 

«  André-Théodore  Drucbert,  id.  id. 

•  Jean-Louis  Drucbeit,         ,  id.  id. 

ifVlf-illI'l.'  II' 

«  Pierre  Voreaux,  demeurant  aux  Bouleaux  >  susdite  terre  de  Leme; 

•  Lesquels  ont  promis  de  s'acquitter  dûment  et  fidèlement  de  leur  charge, 
ainsi  que  cela  leur  est  enjoint  par  la  Parole  de  Dieu  et  la  discipline  du 
royaume  de  France. 

«  Fait  à  Lemé,  en  Consistoire,  le  1(5  mars  1769. 

«  Signé  : 

'  Jessé  Fourdrain,  ancien.  «  A. -T.  Drucherî,  diacre. 

«  Quentin  Loy,  •  «  J.-L.  Drucbert, 

«  Abrali.  Gardien,        »  «  Pierre  Voreaux, 

•  Isaac  Voreaux,  "  •  Pierre  Fourdrain,    » 

•  Isaac  Very,  » 

«  Charmuzy,  ministre  du  saint  Evangile.  » 
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Charmuzy  semble  avoir  joué  dans  la  Picardie  et  l'Ile-de-France  le  même 

rôle  qu'Antoine  Court  et  P;itil  Uabaut  dans  le  ^Vn\\,  ot  cependant  il  n'est 
pas  connu  comme  le  sont  d'autics  pasteurs  qui  iravaillaienl  à  faire  sortir 
le  protestantisme  de  ses  ruines. 

Voici  une  lettre  inédite  qu'il  écrivait,  le  8  mars  !7G0,  à  Louis  ;\Iarlin 
de  Fublaines  (Seine-et-Marne;,  ijui  fut  mis  en  prison  pour  avoir  tenu  des 
assemblées,  dans  le  courant  de  la  même  année  : 

«  Monsieur,  je  ne  saurais  différer  plus  longtemps  à  vous  écrire ,  sans 
trahir  les  sentiments  d'amottr  et  de  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  Le  zèle 
dont  vous  et  vos  cheis  compatriotes  paraissez  animés  est  certainement  très 
louable.  Je  ne  saurais  mo  dispenser  d'approuver  votre  conduite,  sans 
blesser  votre  piété  et  l'ardent  désir  qui  vous  porte  à  rendre  à  Dieu  vos 
hommages  en  public.  J'ai  été  fortaffligé,ilestvrai,devoir  les  épreuves  que 
vous  avez  eues  à  soutenir  pour  une  cause  si  juste  ;  mais  je  me  suis  en  inéme 
temps  réjoui  d'apprendre  que  vous  les  aviez  supportées  avec  patience  et 
résignation.  Néanmoins,  comme  il  convient  de  garder  un  juste  milieu  en  tout, 
je  vous  donnerai  seulement  un  avis  à  ce  sujet,  espérant  que  dans  peu  jo 
vous  dirai  de  bouche  ce  que  j'aurais  à  vous  dire  par  écrit.  Je  me  borne 
donc  à  présent  à  vous  recommander  d'agir  avec  beaucoup  de  prudence,  et 
de  ne  pas  trop  vous  exposer.  Il  faut  aller  tout  doucement  dans  les  commen- 
cements et  ne  pas  trop  se  précipiter  si  l'on  veut  réussir.  Je  crois  que  vous 
feriez  fort  bien  à  présent  de  ne  pas  vous  assembler  régulièrement,  mais  seu- 
lement de  temps  en  temps;  car  je  crois  que  vos  ennemis  sont  en  grand 
nombre  et  qu'ils  épient  de  près  vos  démarches.  Vous  comprenez  sans  doute 
que  si  vous  ne  vous  assemblez  pas  régulièrement,  ceux  qui  cherchent  à  vous 
nuire  ne  le  pourront  pas  si  facilement;  vous  pourriez  même  vous  contenter 
dans  vos  pieux  exercices  de  lire  les  psaumes,  de  crainte  que  vous  ne  soyez 
découverts  en  les  chantant.  Au  reste,  mon  cher  frère,  ce  que  je  vous  dis 
n'est  pas  pour  ralentir  votre  zèle,  mais  seulement  un  conseil  de  prudence. 
Vous  pouvez  vous  dispenser  d'aller  à  l'aris  à  Pâques,  parce  ([ue  je  ne  lar- 
derai pas  à  vous  aller  voir,  et  à  satisfaire  au  besoin  de  vos  ûmes.  En  atten- 
dant, vivez  toujours  en  paix,  et  croyez-moi  votre,  etc. 

.  François  Ciiaumdzy.  ■    (I) 

L'Eglise  d'Hargicourl  fut  relevée  vers  la  même  époque  que  celle  de 

fi)  L'original  de  cette  lettre  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Ath.  Coquerel 
fils  à  Paris,  de  même  qu'une  liste  nom'oreuse  des  personoes  do  Nanteml  que 
CharmuzY  a  suspendues  delà  communion  pour  avoir  dansé,  et  qu  il  n  y  ad- 
mettra de  nouveau  que  quand  elles  auront  donné  des  marquespuliliques  (  e  leur 
repentance;  cette  pièce  renferme  31  noms  de  famille,  entre  autres,  les  Martin. 
les  Blot,  les  Gatfet,  les  .4ubrv  et  les  Mercier. 
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Lemé,  car  nous  lisons  dans  une  note  communiquée  à  Rabaul  le  jeune  par  le 
secrétaire  général  du  greffe  de  Saint-Quentin,  en  1800,  qu'il  y  a  plus  de  qua- 
rante nns  que  le  culte  se  célèbre  à  Ilargicourt,  malgré  les  efforts  d'un  prêtre 
fanatique  qui  s'y  est  constamment  opposé.  Ce  renseignement  est  corro- 
boré par  l'affirmation  du  ministre  Fontbonne-Duvernet,  qui  écrivait  à 
Rabaut-Dupuis  en  l'an  XIV  :  «  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  cette  Eglise 
subsiste  »  (1). 

La  résurrection  de  l'Eglise  de  Monneaux  date  sans  doute  aussi  de  la 
même  époque,  car  il  s'y  tenait  des  assemblées  dès  1774. 

Charmuzy  fut  arrêté  en  cliaire  à  Nanteuil-lès-Meaux,  le  jour  de  Pâques 
1770,  et  jeté  dans  les  prisons  de  Meaux,  où  il  mourut  au  bout  de  neuf 
jours. 

Briatte  lui  succéda  dans  les  fonctions  périlleuses  de  prédicateur  du 
désert,  et  parcourut  tout  le  nord  de  la  France.  Dès  1771  nous  trouvons  des 
actes  signés  de  lui  dans  les  papiers  de  l'Eglise  de  Lemé. 

Ce  n'est  qu'en  1776  que  Briatte  fut  appelé  comme  pasteur  à  Sedan,  où 
l'Eglise  essayait  aussi  de  se  relever  après  avoir  été  privée  de  culte  pendant 
près  de  cent  ans.  Le  gouvernement  ordonna  d'arrêter  Paul  Barthélémy,  qui 
faisait  les  fonctions  de  lecteur,  dans  un  bâtiment  isolé  hors  de  la  ville;  mais 
le  commandant  de  la  place  prit  sur  lui  de  ne  pas  exécuter  cet  ordre.  Averti 
du  danger,  Briatte  se  retira  à  Maëslricht  où  il  exerça  le  ministère  jusqu'à 
sa  mort. 

Delabroue,  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  à  Paris,  écrivait  le 
27  juillet  1773  à  Paul  Rabaut,  au  sujet  de  Briatte.  Après  avoir  dii  que  ce 
pasteur,  invité  par  les  prolestants  de  l'Orléanais  à  se  rendre  au  milieu 
d'eux,  avait  refusé  de  le  faire,  à  cause  de  l'emprisonnement  de  Broca,  il 
ajoute  :  .  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  deviendra  (Briatte)  ;  marié  depuis  plus 
d'un  an,  ayant  un  enfant,  il  s'est  choisi  Paris  pour  sa  demeure  ;  on  lui  a 


(1)  Bien  que  l'Eglise  de  Walincourt  n'appartienne  pas  à  notre  département, 
nous  croyons  devoir  donner  un  extrait  de  la  notice  inédite  adressée,  sur  l'Eglise 
de  ce  lieu,  à  Rabaut  par  l'ancien  Jean-Bapli.-te  Roiissiez  en  Tan  XIV. 

«  D'après  l'éfiître  dédicatoire  que  Léger  a  mise  en  tête  de  son  Histoire  des  Eglises 
vaudoises,  il  paraît  i]ue  la  doctrine  apostolii|iiti  a  été  répandue  dans  ces  contrées 
par  la  dispersion  des  habitants  des  vallées  de  Piémont  et  d'Angrogne.  (On  trouve 
en  ell'et  qu'à  la  tin  du  XV"  siècle,  un  homonyme  de  l'ancien  de  Walincourt, 
Hypolyte  Boussioz,  monta  sur  le  bûcher  à  Turin  ;  M  inastier.  Hisi.  des  Egl. 
vaud.  1,  175).  Touti'fuis  nous  ne  connaissons  aucune  E^iiise  dressée  dans  le 
Catnbréî-is,  avant  celles  qui  turent  établies  i\  Quiévy  et  Walincourt,  il  y  a  environ 
qnarante  ans  (1766  à  1769).  (On  en  connaît  de  bien  pins  anciennes  aujourd'hui, 
glace  h  l'iniéressante  brochure  de  M.  Frossard  :  La  Réformn  dons  le  Canihrésis 
au  XVI''  siècle).  Il  paraît  pourtant  qu'il  y  a  eu  de  temps  immémorial  des  ré- 
formés dans  le  pays,  car  on  rencontre  dans  nombre  de  villages  de  vieux  livres 
protcslanls,  entre  les  mains  des  catholiciues  même  ;  une  tradition  certaine,  c'est 
que  du  temps  de  M.  Fénelon,  il  y  avait  dans  la  plupart  des  communes  voisines 
des  réformés  protégés  par  le  digne  prélat,  lesquels  passèrent  à  l'étranger  après 
s.'i  mort  (1715).  Il  y  a  environ  viugt  ans  que  notre  temple  est  construit  (1787).  » 
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procuré  deux  jeunes  enfants  pour  pensionnaires.  Je  crois  (lu'avec  la  meil- 
leure volonté  qiif'  j'aie  do  lui  ('trn  utik\  je  ne  le  serai  pas  auiaul  qu'il  le 
désirerait,  ou  qu'il  le  faudrait  pour  sou  avantage.  11  a  été  aulrcrois  dans  le 
Vivarais  ainsi  qu'ù  Lyon  »  (1). 

De  1771  à  1773,  Briatte  (2)  ne  cessa  de  parcourir  les  départements 
du  nord  de  la  France;  c'est  lui  qui  présida  le  consistoire  tenu,  le  30  sep- 
tembre 1772,  à  Lemé,  pour  formuler  les  règlements  de  cette  Eglise.  Nous 
donnons  les  principaux  des  28  articles  de  ce  règlement  : 

!.  «  Nous  déclarons  reconnaître  pour  notre  vrai  et  légitime  pasteur 
M.  le  ministre  Briatte  (3),  que  nous  prions  très  instamment  de  ne  point 
nous  abandonner,  de  servir  notre  chère  Eglise,  aiusi  que  les  autres  de  ce 
canton  avec  lesquelles  nous  faisons  corps;  nous  lui  promettons  que  tant 
qu'il  pourra  nous  servir,  nous  n'en  reconnaîtrons  point  d'autre  que  lui 
pour  pasteur,  nous  engageant  de  ne  recevoir  parmi  nous  aucun  pasleur  ou 
ministre  qu'il  ne  nous  soit  recommandé  de  sa  part.  » 

H.  "  Par  affection  et  par  attachement  pour  les  fidèles  en  général,  et  en 
particulier  pour  les  anciens.  M.  le  ministre  Briatte  s'engage  avec  plaisir 
de  servir  nos  Eglises  et  les  autres  de  ce  canton,  de  les  visiter  deux  fois  par 
année,  jusqu'à  ce  que  le  temps  devenant  plus  favorable  nous  permette  de 
prendre  des  arrangements  plus  conformes  à  nos  désirs.  Il  promet  de  plus 
de  ne  point  nous  abandonner  tant  que  Dieu  lui  donnera  les  moyens  de  nous 
être  utile:  de  nous  faire,  présent  et  absent,  tout  le  bien  qui  sera  en^on 
pouvoir.  Et  dans  le  cas  que  sa  santé  ou  sa  situation  ne  lui  permettraient 
point  de  nous  visiter,  il  promet  de  nous  envoyer  M.  Broca(4),  son  collègue, 

(1)  Papiers  Ch.  Coquerni,  dans  la  collection  de  son  n-eveii,  M.  Alh.  Coquerel  fils. 

(2)  r.e22  vendémiaire  an  XIII,  un  Briatte  signait  le  procès-verbal  de  la  recon- 
stitution des  Eglises  de  Quiévv  el  Waiiiicouit. 

(3)  L'engagement  de  rRglise  vis-à-vis  de  son  snccesseiir  Bellangcr  e>t  entière- 
ment semblable.  Gh.  Coquerel  s'e?t  très  probablement  trompé  lorsqu'il  écrivit  : 
«  Il  parait  que  deux  pasteurs  non  soumis  à  la  discipline  géndiale,  parcouraient  à 
celte  L^poque  les  pruvinci?s  que  nous  venons  de  citer  (celles  du  Nord).  Ciblaient 
les  ministrt'S  Briatte  et  Bellanger.  Leur  présence  excitait  quelque  émotion  » 
(flist.  des  Egl.  du  désert,  11,  o28).  C'est  la  présence  de  Loieilic  qui  excita  de 
l'émotion. 


le  S  di^cembre  1730,  cons.Tcré  le  5  mars 
nus  du  Meaux;  mais  il 


f,      (4)  Broca,  nô  à  Pujol  près  Gerisar,   le  S  di^cembre  17o 
j  177-2,  fut  arrélé  à  L.aniiy  en  1773  ot  conduit  dans  li;s  pris 

fut  mis  on  liberté  au  ni'ois  de  septembre  de  la  même  anni^o. 

Parmi  les  pasteurs  qui  ont  desservi  les  Kgtises  du  la  lîrie  depuis  la  Ri^voca- 

tiori.  Ion  a  conservé  la  mémoire  de  MM.  Ciiarniuzy,  Briatte,  Broja,  Bellanger, 

Horvieux  et  Mauru.  (Répertoire  de  Raltaut  lej.'une.) 

Sorti  de  prison,  Broca  se  dirigea  vers  Lausanne,  oii  il  arriva  le  15  mai  1774; 

I  de  là  il  se  rendit  à  Londres,  puis  en  Hollande,  et  lonctionna  comme  prédicateur 

ià  Amsterdam  jusqu'en  aviil  M'i.  Cité  devant   les  ptsleurs   de  cette  ville   pour 

'  un  sermon  malsonnant,  il  alla  se  cacher  quelque  icMiips  en  E-pagne   et  rentra 

en  France  dans  le  plus  complet  dénûment.  En  17sO,  il  rcnconlia  les  deux  lieres 

de  Coninck,  négociants  de  Copenhague,  qui  l'entjagêrent  comme  suffragant  du 
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OU  (le  faire  tous  ses  efforts  pour  nous  procurer  un  pasteur  selon  nos 
souhaits.  » 

III.  Le  consistoire  casse  de  leurs  fonctions  d'ancien  :  Lorsignol  de 
Guise; 

IV.  Abraham  Gardien  des  Préaux  ; 

V.  Jessé  Fourdraln. 

VI.  Il  élit  en  remplacement  :  îsaac  Foucard  de  la  Vallée  aux  Bleds,  qui, 
s'il  n'y  a  opposition,  sera  confirmé  à  la  prochaine  visite  de  M.  le  ministre 
Briatte. 

VII.  Les  frères  de  Ricliaumont  présenteront  un  ancien  et  un  diacre. 
(Le  13  avril  1773  furent  nommés  Louis  Lequeux,  ancien,  et  François  Dus- 
saussois,  diacre.) 

VIII.  Le  consistoire  adhère  à  la  profession  de  foi  et  à  la  discipline  des 
Eglises  réformées. 

IX.  Le  consistoire  désire  l'union  des  diverses  Eglises,  et  réclame  le  droit 
de  séance  au  synode,  «  si  la  Providence  permet  que  nos  frères  tiennent 
un  synode  national.  » 

X.  Le  consistoire  s'engage  à  suivre  les  lois  divines  et  les  lois  ecclésias- 
tiques. 

XI.  Devoirs  des  anciens. 

XII.  Us  censureront  les  tldèles. 

XIII.  Us  informeront  le  pasteur  de  la  conduite  de  ses  ouailles, 

XIV.  Dans  toutes  les  visites  pastorales  il  sera  tenu  un  consistoire. 
XXI.  Dans  chaque  assemblée  consistoriale  il   sera  tenu  un  gi'abo  ou 

censure  fraternelle ,  exhortation  adressée  aux  membres  du  consistoire  sur 
les  devoirs  de  leur  charge. 

XXIV.  «  Vu  les  inconvénients  des  mariages  bénits  à  Tournay,  jusque-là 
'que  M.  Dulignon,  par  un  étrange  abus  de  son  ministère  et  au  mépris  de 
l'ordre,  admet  à  cet  état  des  personnes  de  religion  contraire,  et  même  des 
protestants  qui  méritent  les  plus  sévères  censures,  les  tidèles  seront  exhor- 
tés à  faire  bénir  leurs  mariages  par  le  pasteur  de  ces  Eglises.  Nous  ne 
délivrerons  de  certificats  que  pour  des  cas  indispensables;  défendons  à  tout 

Vasleur  Eyraud,  auquel  il  succéda  en  1783,  après  avoir  ('épousé  sa  fille.  Brora 
mourutlo  18  mai  1793...  (Bullet.  du  prot.,  VII,  36.) 

■  Pendant  sa  dctenlion  à  Meaux,  Broca  avait  été  libre  dans  la  prison,  pouvant 
recevoir  la  visite  même  des  protestants.  Cependant  on  craignait  qu'il  ne  fût 
condamné  selon  la  rigueur  des  édits;  une  joie  immense  s'empara  de  tous  les 
cœurs  quand  on  apprit  sa  délivrance.  «  Broca  est  sorti  de  prison  samedi,  écrivait 
Delabroue  à  Paul  Rabaut.  Le  dimanche,  j'annonçii  en  chaire  (à  l'ambassade  de 
Hollande  à  Paris)  cette  bonne  nouvelle;  ions  mes  auditeurspleurèrent  de  joie.  » 
tlroca,  qui  demeurait  à  Meanx,  rentru  quelques  instants  chez  lui;  plus  de  deux 
cents  de  ses  paroissiens  y  accoururent  et  le  comblèrent  de  témoignages  d'atfer- 
tion  et  de  regret.  —  Broai  était  relâché,  mais  on  l'avait  renvoyé  en  Guyenne 
dan? sou  pays,  en  ajoutant  qu'il  n'y  aurait  plusde  p:rùce  pour  la  récidive. 
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particulier  d'en  donner  pour  quelque  raison  et  sous  ([uelque  prétextf  que 
i-e  soit,  sous  peine  (|)Oui\;  ceux  qui  les  auront  pris,  dïHrt'  vivcnicnl 
censurés  et  même  suspendus  do  la  communaulù.  ■- 

XXVII.  «  Un  homme  portant  le  nom  de  Loreille,  qui  se  dit  ministre,  s'élant 
introduit  dans  cette  province  coniro  la  bionstaiico  et  le  bon  ordre,  et  qui 
cheiclie  à  former  un  parti,  ce  (|iii  est  contraire  à  la  Parole  de  Dieu  et  à  la 
discipline  de  nos  Eglises;  d'ailleurs  cet  homme  nous  paraissant  être  un 
imprudent  qui  s'ingère  dans  le  troupeau  du  Seif^neur  sans  vocation  et  au 
mépris  de  toute  règle,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  des  endroits 
peu  recommandables,  et  (jui  a  été  sous  nos  yeux  donner  la  communion 
à  des  personnes  d'une  conduite  scandaleuse,  et  qui  cliercheiit  à  nous 
troubler  par  les  sectes  qu'ils  font  dans  la  vue  de  mépriser  nos  Eglises 
et  d'en  rompre  l'union;  voulant,  avec  l'aide  de  Dieu,  prévenir  les  maux 
et  les  persécutions  que  les  démarches  d'un  tel  sujet  pourraient  attirer 
sur  nous  ; 

«  Nous  déclarons  qu'il  ne  sera  jamais  reçu  parmi  nous,  et  (lue  ceux  qui 
le  recevront  ou  le  favoriseront  se  déclarent  ennemis  de  notre  tranquillité 
et  de  notre  paix,  arrêtons  que  nous  ne  souffrirons  point  dans  nos  assem- 
blées ceux  qui  auront  communié  de  sa  main,  qu'ils  n'aient  renoncé  à  son 
parti  ; 

«  Arrêtons  de  plus,  que  nous  ferons  tous  nos  efforts,  conjointement  avec 
nos  frères  d'Esquéhéries,  pour  engager  les  fidèles  de  la  Picardie  et  du 
Tambrésis  à  ne  point  le  recevoir  »  (l^. 

XXVIII.  «  Déclarons  que  nous  voulons  nous  conformer  aux  lois  du 
royaume  dans  lequel  nous  vivons  et  aux  édils  du  roi  notre  souverain,  en 
tant  qu'Ifs  ne  blessent  point  notre  conscience  (2;;  c'est  pourquoi  nous  ne 
souffrirons  pas  qu'au  mépris  de  ces  lois  et  édits,  et  pour  donner  du  scan- 
dale à  nos  frères  de  l'Eglise  romaine,  les  fidèles  de  noti'C  Société  affectent 
de  travailler  les  jours  de  fête,  ni  fassent  des  choses  qui  pourraient  indis- 
poser le  gouvernement  contre  nous,  et  nous  ravir  la  tolérance  et  le  support 
dont  nous  jouissons. 

«  Tous  les  fidèles  seront  fortement  exhortés  à  se  comporter  avec  circon- 

(1)  Il  paraît  cependant  que  Loreille  fut  reçu  dans  le  Cambrésis,  car  Jean- 
Baptiste  Moussiez,  ancien  de  Walincourt,  le  elle  comme  prédécesseur  de  M.  De- 
vismes,  dans  la  notice  qu'il  fit  pour  le  répertoire  do  Rabaut.  Voici  les  noms  de^- 
pasteurs  qui,  d'après  lui,  ont  tenu  des  assemblées  à  Walincourt  :  Moisi,  Pelissier, 
Loreille,  Bellanger,  N'ée,  d'Olivat,  Fontbonno-Duvornet,  Lassagne,  Devisines. 

(-2)  L'absolutisme  royal  ai  détruit  en  iiiiijci[ie;,  quand  des  paysans  savtiit 
parler  ainsi.  Toutes  les  plus  grandes  conquêtes  du  monde  moderne  viennent  <lo 
la  foi.  Ce  n'est  point  â  Voltaire  que  nous  devons  le  principe  de  la  liberté  dos 
cultes,  mais  A  ces  courageux  huguenots  du  désert  qui,  à  force  do  constance,  do 
souffrances,  de  larmes  et  de  sang  répandu  (leur  propre  sang),  ont  fait  passer  ce 
principe  dans  les  mœurs,  d'abord  par  la  pitié,  puis  par  la  raison,  et  c'est  là  que  l 
Voltaire  leur  fut  nn  utile  et  puissant  auxiliaire.  \ 
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spection,  avec  respect,  et  seront  vivement  censurés  lorsqu'ils  violeront  les 
arrêts  de  notre  souverain  en  des  choses  qui  n'intéressentpoint  la  conscience 
et  ne  sont  point  opposées  à  la  religion.  » 

«  Signé  : 
.  Quentin  Loy,  ancie)i.  «  Pierre  Voreaux,  diacre. 

.  Isaac  Yoreaux,    »  «  A.-T.  Drucbert, 

.  Isaac  Yery,  »  «  J.-L.  Drucbert, 

«  Isaac  Foucart,     •  «  Pierre  Fourdrain,    » 

«  Briatte,  ministre.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  persécutions  avaient  cessé  en  4773  ;  elles 
durèrent  jusqu'à  la  révolution. 

Le  3  mai  1763,  le  curé  DuCot  d'Hargicourt  baptisait  encore  un  enfant  né 
de  parents  protestants,  selon  la  formule  consacrée  pour  les  bâtards  :  Ce 
jour,  je,  etc.,  ai  baptisé  Joseph,  né  d'Elisabeth  Malfuson,  et  déclaré  pro- 
venir des  œuvres  de  Pierre  Caron('l). 

En  1776,  Pierre  Lemue,  tourneur,  d'Esquéhéries,  était  condamné  par  la 
justice  de  Guise  à  payer  à  Pailly,  curé  de  sa  paroisse,  une  somme  de  trois 
livres,  par  suite  de  l'enterrement  de  sa  mère,  Marie-Elisabelh  Copeau,  in- 
humée en  terre  profane. 

GrAce  aux  démarches  de  Court  de  Gébelin,  l'infatigable  défenseur  des 
protestants,  l'arrêt  fui  cassé  par  le  parlement,  le  41  octobre  de  la  même 
année,  et  le  curé  obligé  de  restituer  à  Lemue  la  somme  qu'il  avait  indû- 
ment exigée  comme  droit  de  sépulture  (2). 

L'année  suivante  (1777),  Gébelin  adressait  au  roi  le  mémoire  suivant,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  les  soins  de  M.  Frossard,  pasteur  à  Lille  : 

«  Depuis  longtemps  les  sujets  du  roi  qui,  dans  les  provinces  du  Cambré- 
sis,  professent  la  religion  réformée,  se  voient  menacés,  inquiétés,  pour- 
suivis; l'un  d'eux  vient  même  d'être  arrêté  comme  un  malfaiteur,  et  ils 
craignent  qu'on  n'en  demeure  pas  là  à  leur  égard. 

«  Deux  missionnaires,  les  PP.  Corignon  et  Alexandre,  qui  vinrent 
fonctionner  cette  année  au  lieu  de  Caudry  en  Cambrésis,  bien  loin  de  prê- 
cher la  paix  et  le  support,  comme  ministres  d'un  Dieu  de  paix,  y  apportè- 
rent lahnine  et  la  discorde;  ils  soulevèrent,  par  leur  prédication  et  parla 
conlession,  les  catholiques  contre  les  protestants,  comme  ils  auraient  pu 
faire  contre  des  bêtes  féroces. 

•  I^on  contents  d'animer  les  catholiques  par  leurs  discours  contre  les 

(1)  Notice  de  M.  Frossard,  dans  le  Rapport  de  la  Société  du  Nord ,  quinzième 
anniversaire,  p.  43. 

(2)  Notice  de  M.  Frossard.  Ibid. 
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protestants,  ils  voulurenl  prêcher  d'exemple  :  à  la  tête  d'environ  deux  ou 
trois  cents  personnes,  ils  furent  chez  le  nommé  Joseph  Carpcnlier  pour  le 
forcer  à  se  rendre  catholique.  Trouvant  les  portes  fermées,  ils  enfoncii- 
rent  les  fenêtres  et  la  porte  de  Técurie,  afin  de  pouvoir  pénétrer  justju'ù 
lui;  et  pendant  plus  de  trois  mois,  les  protestants  n'ont  pu  se  montrer 
dans  Its  rues  sans  être  insultés,  battus,  même  traînés  dans  la  boue. 

€  Charles  Leduc,  dlnchy-Beaumonl,  étant  allé  avec  sa  femme  à  Trois- 
ville,  pour  ses  affaires,  et  étant  entré  chez  un  tailleur,  le  seigneur  du  lieu, 
M.  Tafin,  s'y  transporta  pour  les  maltraiter  ;  il  donna  des  coups  de  pied  à 
sa  femme,  et  les  fit  chasser  tous  deux  de  sa  seigneurie,  en  les  menaçant 
de  traiter  de  même  et  de  renfermer  dans  les  cachots  tout  protestant  qui  y 
viendrait. 

•  Pendant  cinq  à  six  mois  de  suite,  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  se 
sont  transportés,  l'épée  nue  à  la  main,  dans  les  sociétés  prolestantes,  à 
Templeux-le-Guérard,  Vendeuil,  llargicourt,  Nauroy,  JeancourI,  etc.,  pour 
les  en  chasser. 

.  Ils  ont  fait  aussi  l'impossible  pour  arrêter  dans  les  bois,  dans  les  che- 
mins, dans  les  maisons,  une  personne  soupçonnée  d'être  le  ministre  des 
protestants  du  Camhrésis  (1).  Cependant,  que  deviendraient-ils,  s'ils 
n'avaient  personne  qui  les  instruisît,  qui  les  consolât,  qui  leur  fît  con- 
naître leurs  devoirs  envers  Sa  Majesté,  envers  leur  prochain  cl  envers  Dieu? 

.  Ils  se  sont  toujours  flattés  que  Sa  Majesté  ne  permettrait  pas  qu'ils  fus- 
sent inquiétés  sans  cause,  ni  qu'on  leur  rendît  leur  patrie  odieuse.  Ils  osent 
espérer  qu'elle  daignera  mettre  fin  à  leurs  maux.  Ils  se  flattent  que  ses 
sages  ministres  daigneront  y  faire  attention,  etc.  » 

Ce  mémoire,  continue  M.  Frossard,  loin  d'être  exagéré  est  incomplet  ; 
car  tandis  que  C.  de  Gébelin  écrivait,  de  nouveaux  faits  montraient  la  vio- 
lence du  clergé  et  la  constance  des  protestants. 

Le  2u  novembre  1777,  Jean-Baplisle  Cattelain,  fabricant  de  linon  à  Wa- 
lincourt,  était  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de  Landrccies,  où  il  était 
encore  le  1-4  février  de  l'année  suivante. 

A  la  même  époque,  Court  de  Gébelin  dressait  aussi  une  requête  en  fa- 
veur des  protestants  de  Nauroy,  et  un  mémoire  sur  les  enfants  de  la  Pi- 
cardie et  du  Cambrésis,  baptisés  comme  illégitimes. 

La  famille  Lebas  demeurait  en  prison,  quoique  ayant  obtenu  sa  déli- 
vrance, parce  qu'elle  ne  pouvait  payer  les  frais  du  procès. 

Un  nommé  Dausin  (Daussy?)  était  en  prison  en  1778  pour  avoir  refusé 
son  enfant  mort  à  la  justice  ecclésiastique  de  Lemé,  qui  voulait  sans  doute 

(1)  C'était  alors  Bellanger. 
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le  traîner  sur  la  claie;  el  Michel  Tellier,  également  de  la  Tliiéraclie,  avait 
été  condamné  par  contumaco,  sur  la  plainte  de  son  curé,  pour  avoir,  comme 
jDausin,  fait  baptiser  son  enfant  par  un  pasteur. 

/  C'est  sans  doute  à  la  même  époque  (1)  qu'une  femme  Loulon,  d'Esqué- 
héries,  qui  avait  été  enterrée  dans  sa  grange,  fut  exhumée  par  le  curé, 
attachée  sur  la  claie,  et  emportée  par  un  cheval  fougueux.  Les  protestants 
de  Parfondeval  se  réunissaient  alors  la  nuit,  au  hameau  de  Froidmonl,  dans 
une  grange  qui  existe  encore;  on  plaçait  une  sentinelle  à  la  porte  pendant 
le  service.  Une  fois,  entre  autres,  l'assemblée  ayant  été  dénoncée,  la  raa- 

-  réchaussée  accourut  pour  faire  main  basse  sur  les  fidèles,  mais  elle  arriva 
trop  tard.  Les  enterrements  ne  se  faisaient  guère  sans  insultes;  des  filles 
même  jetaient  des  cailloux  aux  cercueils  et  à  ceux  qui  les  accompagnaient. 
Malgré  tout  cela,  plusieurs  familles  de  Parfondeval  embrassèrent  le  protes- 
tantisme, de  1760  à  1770,  ce  qui  irrita  singulièrement  leur  curé  Cataire, 
qui,  au  lieu  de  réfuter  les  arguments,  tirés  de  l'Evangile  par  une  femme 
chez  laquelle  il  était  entré,  saisit  le  livre  et  le  mit  en  pièces.  Après  l'édit 
de  tolérance,  les  fidèles  de  Parfondeval  passèrent  de  la  grange  dans  un 
fournil,  où  se  tinrent  les  réunions  jusqu'en  180S,  époque  ù  laquelle  fut 
construit  le  temple  actuel. 

Au  milieu  de  toutes  ces  persécutions  dont  quelques  détails  seulement  sont 
venus  jusqu'à  nous,  on  ne  peut  trop  admirer  la  fidélité  des  pasteurs  et  des 
anciens  qui  se  réunirent  en  synode,  du  24  novembre  au  6  décembre  1779, 
probablement  à  Bohain  (2).  Nous  donnons  des  extraits  des  délibérations  de 
ce  synode,  dans  lesquelles  respire  la  piété  la  plus  vive  et  la  plus  austère. 

AD  NOM  DE  DIEU.    AMEN. 

Synode  des  provinces  de  Thiérache,  Picardie,  Cambrésis,  Orléanais 

et  Berry. 

Assistants  pour  la  Thiérache  : 
Bellanger,  ministre.  Louis  Gosset,  député. 

Quentin  Loy,     député.  Pierre  Abrah.-Alavoine,    » 

J.-L.  Drucbert,         »  Pierre  Lalin, 

Jean  Lagasse,  •  Pierre  Derbecq,  • 

Assistants  pour  ta  Picardie  : 
Dolivat,  wimJ5ir(?.  Louis  Drancourt,  député. 

Jacob  Troquemé,    député.  Abrah.  Caron,  » 

Matthieu  Troquemé,    »  Jacq .-Franc.  Lenain,    » 

Jean  Charlet,  » 

(t)  Renseignements  communiqués  par  M.  le  pasteur  Charlier,  de  Landouzy. 
(î)  M.  le  pasteur  Vernes  vient  d'avoir  la  bonté  de  nous  écrire  que  la  copie 
qu"il  possède  des  actes  de  cf^  synode  porte  qu'il  fut  tenu  réelloment  à  Bohain,  ot 
ouvert  le  20  novembre, 
r-siiploiip  aiip  'H) 
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Assistants  iKivv  le  Camùiésis  : 

Foiilboniie-Duveniet ,  ininistre.  Toussaint  Proy,         député. 

Pierre-Ant.  Vaxin,      député.  .Michel  Dogreinoiit,  » 

Pierre-Joseph  Carpenlier,   »  Jean  Darret, 

Jean-Philippe  Le  Verd,       »  Charles-L.  Fronienl, 

Pour  l'Ortéanuii  et  le  lieny  : 

Racine,  ministre. 

Modérateur  :  Racine.        Secrétaire  :  l-'onthonne-Diivernet. 

I.  «  La  corruption  des  hommes  ayant  lieu  de  nous  faire  redouter  le  juste 
jugement  de  Dieu,  la  Compagnie  a  arrêté  que,  pour  nous  le  rendre  favo- 
rable, il  sera  célébré  un  jour  de  jeune  et  d'humiliation  extraordinaire,  le  di- 
manche avant  la  l'entccôte.  » 

IL  «  Comme  notre  sainte  religion  nous  engage  à  adresser  sans  cesse  à 
Dieu  des  prières  continuelles  pour  nos  augustes  souverains,  rassemblée 
suppose  que  chaque  lidèle  en  est  suftisamment  convaincu  ;  mais  ordonne 
que  pour  certains  cas,  comme  la  maladie  de  leur  personne  sacrée,  de  guerre 
ou  de  délivrance  sur  nos  ennemis,  il  sera  lait  des  prières  ou  des  actions 
de  grâces  extraordinaires  dans  toutes  les  Eglises,  et  les  pasteurs  sont  chiu:-^ 
gés  de  veiller  à  ce  que  cet  article  soit  religieusement  observé.  • 

VllI.  «D'autant  qu'on  a  remarqué  (juc  plusieurs  anciens  négligent  de 
rapporter  aux  consistoires  et  d'informer  les  pasteurs  des  vic^s  régnants  et 
des  scandales  qui  surviennent,  la  Compagnie  a  arrêté  (|ue,  pour  prévenir 
de  tels  désordres,  les  anciens  seront  exhortés,  et  sommés  au  nom  de  Dieu, 
de  mieux  remplir  leurs  devoirs  à  cet  égard,  sous  peine  d'être  poursuivis  par 
toutes  les  censures  ecclésiastiques  jusqu'à  la  suspension  de  leur  charge.  • 

XI,  «  Une  personne  sera  nommée  dans  chaque  Eglise  pour  l'inslruclion 
de  la  jeunesse.  » 

XIX.  «  Comme  il  serait  très  funeste  aux  progrès  de  la  religion  de  rece- 
voir dans  les  provinces  membres  de  ce  synode,  des  ministres  coureurs, 
vagabonds  et  dénués  de  vocation,  et  qu'il  n'est  guère  possible  de  prévenir 
ces  désordres,  auxquelles  certaines  Eglises  n'ont  déjà  que  trop  de  penchant  ; 
que  pour  l'intérêt  même  desdites  Eglises,  l'assemblée  synodale  ne  voulant 
point  fixer  les  appointements  des  pasteurs  rei;us  actuellement  dans  les  pro- 
vinces de  Picardie,  Thiérache,  Cambrésis,  Orléanais  et  Berry,  de  peur  de 
faire  soupçonner  leur  désintéressement  qui  est  assez  connu,  a  cependant 
arrêté  que,  pour  ceux  qui  pourront  se  présenter  dans  la  suile,  il  ne  sera 
permis  à  nulle  Eglise  de  les  recevoir  pour  les  desservir,  ni  même  de  les  de- 
mander au  synode  provincial,  qu'elles  ne  soient  en  état  de  leur  fournir 
pour  honoraires  une  somme  annuelle  de  \  ,:jOO  livres,  de  peur  que  quelques 
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coureurs  se  coutenlaiit  de  moins,  ne  puissent  subsister  honnêtement  et  sans 
avilir  le  niinislère  aux  yeux  de  nos  ennemis.  Le  synode  n'ayant  formé  cet 
arrêté,  qui  pourrait  être  préjudiciable  aux  pasteurs  qui  ont  des  appointe- 
ments plus  considérables,  que  parce  qu'il  suppose  que  cha(iue  membre  de 
l'Eglise  est  assez  convaincu  que  les  ministres  qui  restent  dans  les  villes, 
qui  sont  obligés  de  faire  de  grands  dépens  pour  voyages,  pour  former 
un  assemblage  de  livres  nécessaires  à  leur  vocation,  ou  autres  frais  indis- 
pensables, ne  pourraient  pas  subsister  avec  ladite  somme.  » 

XXIj  On  s'efforcera  d'envoyer  des  pasteurs  aux  frères  d'Artois. 

XXIY.  «  Les  raisons  qu'a  produites  la  rue  des  Bœufs  (Landouzy)  et  ses 
dépendances  pour  autoriser  son  infidélité  envers  son  légitime  pasteur  (Bel- 
langer),  ayant  été  jugées  insuffisantes,  contraires  au  bien  de  la  religion, 
aux  préceptes  exprès  de  lEvangile;  en  conséquence,  elle  a  été  grièvement 
censurée,  condamnée  à  lui  fournir  les  deniers  du  ministère  de  l'année  1777, 
et  de  satisfaire  aux  frais  qui  ont  été  occasionnés  pour  les  persécutions  sur- 
venues, comme  en  a  ordonné  le  colloque,  »  (Quel  colloque,  quelles  persé- 
cutions?) 

XXV.  <-  La  Compagnie  a  jugé  répréliensible  le  ministre  qui  a  fonctionné 
dans  la  rue  des  Bœufs,  sans  un  consentement  exprès  de  son  pasteur  légi- 
time, ainsi  que  ceux  qui  y  ont  consenti.  •  (Ne  serait-ce  pas  encore  Loreille, 
dont  il  a  été  question  plus  haut  ?) 

XXVI.  Le  ministre  Dolivat  desservira: 
Hargicourt,  Jeancourt, 

Templeux,  Brancourt,  et  leurs  annexes. 

Le  ministre  Bellanger  desservira  : 
Lemé,  Esquéhéries, 

Landouzy,  Flavy-le-Martel, 

Fargni,  Vaux-en-Arrouaise,  et  leurs  annexes. 

Le  ministre  Fontbonne-Duvernet  desservira  : 
Sedan,  Caudry, 

Metz,  Walincourt, 

Quiévy,  Elincourt,  et  leurs  annexes. 

Le  ministre  Racine  desservira  : 
Sancerre,  ^ler, 

Asnières,  Orléans,  et  leurs  annexes. 

Chùlillon, 
XXIX.  «  l^our  empêcher  que  nos  sacrés  mystères  ne  soient  profanés,  on 
rétablira  l'ancien  usage  touchant  les  marques  (méreaux)  pour  approcher 
de  la  sainte  Cène,  sur  lesquelles  sera  empreinte  la  première  lettre  de  l'Eglise 
du  lieu  ;  elles  seront  distribuées  à  l'entrée  de  l'église,  et  cet  usage  sera 
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établi  insensiblement  et  par  degrés  dans  toutes  les  sociétés,  avaul  la  tenue 
du  prochain  synode,  sous  peine  de  censure.  » 

XXXIV.  .  Les  colloques  procéderont  avec  prudence  contre  ceux  qui  re- 
fusent de  contribuer  afix  frais  survenus  pour  persécutions,  ou  pour  l'Eglise 
en  général,  et  en  cas  de  discorde,  ils  prendront  pour  juge  un  colloque 
voisin.  » 

XXXVI.  Les  Eglises  de  la  Brie  sont  censurées  pour  ne  s'être  pas  fait 
représenter  au  synode. 

XXXIX.  Une  correspondance  sera  établie  avec  la  Normandie,  la  Guyenne, 
le  Vivarais,  le  Dauphirié  et  le  Languedoc. 

XL.  Un  synode  provincial  se  réunira  tous  les  trois  ans.  (Où  sont  les 
actes  de  ces  synodes?) 

Nous  sommes  en  mesure  de  donner  les  noms  des  pasteurs  qui  ont  exercé 
le  ministère  dans  l'Eglise  de  Lemé,  jusqu'à  la  révolution; 

Charmuzy,  i769  (restaurateur). 
Brialle,  ^77l-l77l  (deux  fois  par  an). 

Bellanger,  1775-1780  (d'abord  aussi  deux  fois  par  an).  En  1776,  il  fut 
arrêté  à  Saint-Denis-Iès-Rebais,  et  relûché  au  bout  de  quelques  jours. 
Rangdesadreit,  1781-1782  (pasteur  à  la  Rochelle,  en  1807). 
Genlial  dit  Lasagne,  1782-1788. 

Briatte  célébra  ....  b  mariages  et  5  baptêmes. 

Bellanger  célébra  .  .  .  3.o  —       et  5      — 

Rangdesadreit  célébra  i  —  »       — 

Lasagne  célébra.  ...  46  —       et  9      — 

Total.  ...    90  mariages  et  19  baptêmes  en  dix- 
huit  ans,  dans  les  lieux  de  : 

Lemé.  Romery. 

Richaumont.  Nauroy. 

Neuvemaison.  Chery. 

Chevesnes.  TrosIy-aux-Bois. 

La  Vallée-aux-Bleds.  Neuville. 

Flavy-le-3Iartel.  Esquéhéries. 

Boue.  Etreux. 

Meaux.  Englancourt. 

Wassigny.  Marly. 

Teropleux.  Landouzy. 
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La  Cailleuse.  Voulpaix. 

Lafère.  Parfondeval. 

Hargicourl.  Criipilly(l). 

I 

Le  petit  nombre  de  baptêmes  insérés  dans  la  liste  précédente  montre  que 
les  protestants  élaient  encore  forcés  de  faire  baptiser  leurs  enfanis  par 
les  curés. 

L'Eglise  de  Lenié,  réorganisée  en  1769,  tint  ses  assemblées  au  désert 
jus(}u'au  milieu  de  l'année  1783,  c'est-à-dire  pendant  quatorze  ans  (2).  En 
septembre  1783,  un  mariage  fut  célébré  en  présence  de  quelques  fidèles 
de  la  rue  des  Bœufs  ;  en  1784,  plusieurs  mariages  furent  célébrés  en  face 
de  l'Eglise protestcmte  àe  Lemé  (3);  enfin  en  1785,  le  progrès  était  tel 
que  Lasagne  fut  sommé  par  un  huissier  royal  de  bénir  un  mariage.  A 
partir  de  là,  la  formule  :  Au  désert,  disparaît  des  registres. 

Dès  1783,  l'Eglise  de  Lemé  se  réunit  dans  la  grange  d'André-Tliéodore 
Drucbcrt  achetée  pour  cet  usage  en  1780.  Cette  grange  fut  le  lieu  de  réu- 
nion jusqu'en  1789.  Peu  après,  les  ministres  de  tous  les  cultes  furent  dis- 
persés par  la  Terreur. 

En  1784,  les  anciens  de  cette  Eglise  étaient  :  isaac  Yery,  Jean  Lagasse, 
Jacques  François  Charlier  et  Abraham  Fourdrain. 

Lasagne  Jean-Pierre,  fils  du  pasteur  du  désert  Lasagne,  d'Anduze,  était 
né  à  .Alontbezat,  paroisse  d'Araules,  juridiction  du  Puy  en  Yivarais.  «  on  ne 
connaît  aucune  particularité  de  sa  vie,  dit  la  France  protestante.  Nous 
avons  entre  les  mains  des  mémoires  adressés  par  lui  et  par  son  collègue 
Pomaret,  au  gouvernement  de  Louis  XV,  sous  le  titre  de  :  Réjlexions  d'un 
patriote  des  Cévennes^  et  dans  le  but  de  lui  faire  sentir  les  avantages  de 
la  tolérance.  » 

Son  acte  de  mariage  se  trouve  dans  les  registres  de  Lemé.  Lasagne 
épousa  en  1783  une  demoiselle  Gosset  de  Voulpaix;  la  bénédiction  nuptiale 
fut  donnée  aux  époux  par  le  pasteur  Née  d'Hargicourt. 

Dès  1777,  le  culte  public  était  toléré  à  Saint-Quentin  et  Hargicourt, 

(1)  Ou  remarquera  que  dans  cette  liste,  pas  plus  que  dans  la  liste  des  Eglises 
à  desservir,  il  n'est  fait  mention  de  tous  les  lieux  oîi  il  y  avait  des  protestants 
avant  la  Révocation,  dans  les  environs  de  Laon.  Tout  y  fut  détruit. 

(2)  En  1783,  Louis  XVI  faisait  encore  donner  à  Tévêque  de  Luçon  «  400 
livres  pour  aider  à  la  subsistance  des  missionnaires  du  Bas-Poitou  qui  travail- 
laient à  la  conversion  des  protestants.  »  [Bullet.  du  prot.,  II,  368.) 

(3)  Entre  autres  :  ceux  de  Jean  Vaille,  Pierre-Jean  Daussi;  celui  de  Jacob 
Douen,  fils  de  Jacob  Douen  et  de  Marguerite  Charlet,  de  Terapleux,  avec  Marie- 
Margueiite  Drancourt,  iille  de  Jean  Drancourt  et  Marguerite  Flamand,  de  Proisy, 
lo  26  octobre  1784.  Un  Claude  Douen,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Laon,  publia 
en  1617  une  histoire  de  Noire-Dame  de  Liesse. 

Parmi  lesbaplérnos  faits  au  désert,  nous  indiquons  celui  de  M.  Isaac  Dussau-ssois 
du  30  mai  1783,  ancien  de  rt''glise  de  Sains  actuellement,  et  celui  de  M.  Jean- 
Baptiste  Hervieux,  né  â  liichaumont,  encore  pasteur  honoraire  à  Monneaui. 
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iiKii^  imii  Niiiis  (lis  rL'iuui's  de  peist'Ciilion,  car  rair>'siaUon  clic  Ijaiiiiissi'- 
meiil  de  DoUvut  suiil  posU'iieiiis  a  celte  dale.  l,e  icmple  d'IIarj^icourl  lui 
(Mevé  en  1791  en  pleine  révoluiion.  l'Iiisicms  îles  inenibres  de  celle  Eglise 
avaieiil  passe  aTitérieiirinu'iil  eu  Anj,ieleire,  et  en  Alleniagne  où  l'on  liunve 
nncoie  des  villages  picards,  dit  le  secrétaire  du  jirelVe  de  Sainl-yueiiliii, 
dans  une  note  adressée  en  IS06.  à  Rabaut-nupiiis. 

La  même  note  nous  apprend  (jue  parmi  les  pasiciirs  qui  résidèrent  ft 
Uargicourt,  un  seul,  Dolivat,  fut  emprisonné,  puis  élargi  à  condition  de 
ne  pins  prêcher  en  France.  Il  se  retira  en  Hollande,  où  il  vivait  encore  en 
1806.  Plusieurs  autres  personnes  dilargicourl  t'urenl  également  décrétées, 
et  s'expatrièrent  pour  éviter  l'emprisonnement  :  i)his  lard  on  obiint  pour 
elles  la  permission  ilc  rentrer  en  France.  Malîîre  les  persécutions,  dil  le 
gret'lier.  ou  était  obligé  d'avoir  recours  aux  prolestants  pour  exercer  les 
fonctions  de  maire,  parce  quaucun  callioli<iue  n  était  assez  instruit  pour 
cela. 

Eu  vertu  de  l'édit  de  tolérance  .1787\  qui  n'accorde  aux  protestants  que 
rélat  civil,  c'est-à-dire  «  ce  que  le  droit  naturel  ne  |iermet  pas  de  leur  re- 
fuser, •  tous  les  mariages  protestants  faits  depuis  io  ans  (les  cnfauls  qui 
eu  étaient  issus  étaient  jusque-là  bâtards  devant  la  loi)  furent  réliabiliiés  à 
Saint-Quenlin  le '23  mars  1788.  Tous  les  prolcslanls  des  villages  voisins 
s'empressèrent  d'accourii  pour  participer  à  ce  bienfait  d'une  demi-liberle 
religieuse. 

Nous  avons  trouvé,  dans  les  papiers  Uabaut,  les  adiesses  suivantes,  qui 
complètent  nuire  liste  de  pasteurs,  (^es  adresses  sont  de  I7.S8  : 

Née,  pasteur  (I)  à  Saint-Qucntiu,  ou  à  Bobain  chez  M.  Delassus. 

Devismes.  pasteur,  chrz  M.  Delassus,  à  Bobain. 

Lasagne,  pasteur  à  la  rue  de  Bobain,  près  Guise. 

Malfuson,  pasteur,  chez  M.  Delassus,  à  Bobain. 

Hervieux,  pasteur  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Moru,  pasteur,  chez  M.  Moru  frère,  à  Loisy,  près  Vertus. 

Dans  sa  notice  adressée  à  Uabaul-Dupuiseu  I80G,  M.  Devismes,  pasteur 
à  Walincourt,  raconte  que  depuis  soixante  ans,  les  Eglises  des  départe- 
ments de  l'Aisne  et  du  Nord  ont  souflert  plus  de  persécutions  que  toutes 
les  autres.  «  Jusqu'à  l'édit  de  1787,  dit-il,  menaces,  amendes,  arrestations, 
emprisonnement,  infamies  même  envers  la  personne  des  moris,  tout  fut 
employé  pour  dissoudre  ces  Eglises  s'il  eût  été  possible  qu'elles  le  fussent.  • 
Arrivé  à  Quiévy  eu  n88,  ^].  Devismes  fut  emprisonné,  l'année  suivante 
à  Mons  pendar.t  quarante-huit  jours.  Ensuite  un  maire  fanaiirpic   'vlui 

(l'i  Née,  pasteur  à  Dieppe  en  ]80j. 
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d'Eloiiges,  lança  sur  lui,  en  plein  jour,  trente  à  quarante  mauvais  sujets,  oui 
le  maltraitèrent,  dans  une  vente  publique.  En  janvier  4804,  il  fut  encore 
enfermé  quarante-dewx  heures  dans  la  prison  criminelle  de  Mons,  et  avec 
lui  neuf  personnes  de  Préfeiiillez,  accusées  d'avoir  lu  la  Bible.  Malgré  ces 
persécutions,  après  dix-sept  ans  de  ministère,  M.  Devismes  avait  vu  aug- 
menter le  nombre  de  ses  ouailles  de  près  de  moitié. 

A  partir  de  1788  jusqu'au  XIX^  siècle,  il  y  a  encore  une  lacune  dans 
notre  histoire. 

La  constitution  de  l'an  111  consacra  la  liberté  des  cultes,  et  la  loi  du 
7  vendémiaire  an  IV  en  organisa  l'établissement.  Mais  la  grande  majorité  des 
Eglises  réformées  ne  put  se  procurer  d'édifice  convenable,  et  continua  à 
célébrer  le  service  divin  au  désert,  jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  du 
■IS  germinal  an  X,  en  vertu  de  laquelle  les  pasieursfurentconfirmés  et  sala- 
riés par  le  gouvernement,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  jusqu'alors. 

Le  siècle  qui  sépare  la  Révolution  de  la  Révocation  est  marqué  par  une 
persécution  continuelle,  mais  non  par  la  destruciion  de  la  foi  protestante  ; 
c'est  le  plus  riche  en  grands  exemples  de  foi,  d'héroïsme  et  de  dévouement. 
Nous  comptons  une  vingtaine  de  galériens  protestants  dans  notre  dépar- 
tement, dont  six  de  Landouzy.  Les  nobles,  celte  fois  encore,  semblèrent 
prendre  à  tâche  de  montrer  plus  de  fidélité  que  personne  :  les  de  Levai,  du 
Nouvion,  deTravecy,  d'Aulnois,  de  Sainte-Maison,  de  Brusy  et  les  Laumo- 
nier,  etc.  Puis  viennent  les  pasteurs  martyrs  :  les  de  Malzac,  les  Givry,  les 
Cottin  (!),  les  Brousson,  les  Cardel  et  leurs  glorieux  conducteurs  :  les  La- 
motte  et  lesBruman  (2);  cinquante  ans  plus  tar^d,  les  Charmuzy,  les  Briatte, 
les  Broca,  les  Bellanger,  les  3Ioisy,  les  Pelissler,  les  Loreille  même,  les 
Fontbonne-Duvernet,  les  Rangdesadreit,  les  Lasagne,  les  Née,  les  Do- 
livat,  les  Hervieux,  victime  de  la  proscription  de  93,  les  Mauru,  les  Mal- 
fuson,  les  Devism.es.  Ils  ne  s'exposaient  ])lus  à  la  mort,  c'est  possible,  mais 
aune  longue  et  cruelle  détention.  Rappelons  en  même  temps  les  laïques 
plus  inconnus  encore  que  les  pasteurs,  comme  les  Duminil,  les  Darret,  les 
Martin,  les  deux  Etienne,  qui  présidaient  les  assemblées  en  l'absence  des 
pasteurs.  Il  valait  certes  la  peine  d'arracher  au  naufrage  ces  lambeaux  glo- 
rieux de  notre  histoire. 

(1)  Cotliri  parlit  âo.  Hollande  avoc  Cardel  en  lOSS.  Un  Bnniier  est  rite  par 
Baiissot,  romme  ministre  dans  le  Cambrésis  pendant  l'épiscopat  de  Fi^neloii 
(1694-1715).  l.c  prélat  aurait  dit  <i  Brunicr  :  «  Donnez-moi  les  nonns  de  ceux 
qui  ont  abjuré  par  crainte  et  qui  veulent  émi^rer,  et  je  vous  donne  ma  parole 
qu'avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des  passe-ports.  » 

Ce  trait  semit  fort  honorable  pourFénelon,  mais  la  sincérité  du  cardinal  de 
Banssi'l  qui  lo  rapporte,  est  fort  ."^uspectc,  depuis  que  nous  .savons  quelle  ;econ- 
naissance  nous  devons  à  Bossiiet,  qui,  selon  le  cardinal,  aurait  été  plein  de  cha- 
rité pour  les  iiroieslants.  Bossuet  fiM  persécuteur  et  piobal)l«ment  aussi  Féneloa. 
{Hist.  de  Fcnelon,  parBaussct,  II,  365  et  366). 

(2)  Bruman  subit  sans  doute  le  martyre  à  Sedan. 
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Notre  ititention  n'est  jias  de  raconter  Ihibloire  intérieure  des  Eglises  de 
lAisne  pondant  la  premii-re  moitié  du  XIX'"  siècle;  nous  ne  parlerons  ni 
du  réveil,  ni  de  ses  fruits,  ni  des  luttes  consistoriales  qui  s'y  raltaclienl,  ni 
des  irvingiens,  ni  des  baptisles.  Ce  n'est  pas  que  celle  parlie  de  noire 
histoire  soit  sans  enseignement  pour  le  chrétien  attentif  aux  signes  des 
temps,  au  contraire  ;  et  noussouiiailcrions  fort  que  quelqu'un  de  ceux  qui 
ont  iraversé  celle  époque  sans  y  laisser  toute  leur  \igueur  d'esiMii  et  de 
cœur,  eût  le  courage  de  nous  en  dire  tutite  sa  pensée,  le  bien  rumme  le 
mal.  Dans  cinquante  ans,  il  sera  iinpossible  de  retrouver  les  faits  de  celle 
histoire  religieuse,  qui  est  peut-être  dés  aujourd'hui  vouée  à  un  éiernel 
oubli.  Quant  à  nous,  i!  ne  nous  appartient  pas  de  décerner  l'éloge  ou  le 
blàaie  à  dis  aînés  dont  la  plupart  sont  encore  vivants  et  dont  qiîelques- 
uns  viennent  de  descendre  dans  la  lombe  ;  et  comme  il  nous  faudrait, 
pour  traiter  ces  graves  questions,  quitter  le  terrain  paisible  de  l'histoire 
et  descendre  dans  l'arène  dogmati(]ue,  nous  préférons  nous  borner  £i  une 
simple  statistique  aussi  complète,  aussi  exacte  que  possible.  Elle  montrera 
du  reste  clairement  que  si  le  zèle  des  protestants  de  l'.^isne  n'est  pastel 
qu'il  devrait  être,  la  première  moitié  du  siècle  a  cependant  été  bien  em- 
ployée par  nos  Eglises,  et  qu'elle  a  été,  sous  la  bénédiction  di'  Dieu,  une 
période  de  reconstruction  et  de  progrès  marqués. 

La  loi  du  18  germinal  an  X  (1802)  ne  renferme  que  les  articles  organi- 
ques des  cultes  protestants  et  ne  s'occupe  point  dota  réunion  des  paroisses 
en  Eglises  consistoriales. 

C'est  un  décret  du  l^""  vendémiaire  an  XII  (2i  novembre  1803;,  qui  Dxa 
l'étendue  des  circonscriptions  consistoriales. 

En  vertu  de  ce  décret,  toules  les  Eglises  de  l'Aisne  et  de  Scine-et-Marr.e 
formèrent  une  consisloriale  divisée  en  trois  arrondissements,  dont  le  cheî- 
lieu  fut  Monneaux  et  le  premier  président  Maurii,  pasteur  à  Meaux. 

Premier  ai  rondissement. 

Mtaux,  410  protestants;  culte  célébré  dans  l'ancienne  église  catholique  de 
Sainl-ïhiébaut,  appartenant  à  Madame  Mauru,  du  chef  du  pasteur  Her- 
vieux,  son  premier  mari. 

Nanteuil,  980  protestants;  l'église  caiholiquc  .servant  aux  deux  cullts. 
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MitreuU  el  Oiànci/,  'i'6'ù  prolestanls  ;  l'église  c;illioliqu(î  servant  aux  deux 

cultes. 
Fublaine,  130  prôtestaïits;  l'église  catholique  servant  aux  deux  cultes. 
La  Ferlé,  70  prolestanls. 
Saaci,  94  protestants. 

yUleneiive,  41o  protestants  ;  le  culte  be  célébrait  dans  une  grange. 
Crégy. 
Lizy. 
TrUport. 

Coutevroiist,  78  protestants;  sans  temple. 
Coulommiers  et  Saint- Denis-lés-Rebais,  380  protestants. 
Heilmauru,  82  protestants. 
Loisy,  94  protestants. 

Monneanx,  688  protestants;  temple  élevé  depuis  la  révolution. 
Trosly-aitx-Bois,  22  prolestants. 
Chauny. 

Deuxième  arrondissement. 

Hargicourt,  304  protestants  ;  temple  construit  en  1791 . 
Fendelle,  120  protestants  ;  sans  temple. 
Serain,  101  protestants,  culte  célébré  dans  une  maison. 
Flavy-le-Marfel,  239  protestants;  sans  temple. 
Jeancourt,  298  protestants;  sans  temple. 
Lempire,  70  protestants;  sans  temple. 
Moiitbrehaln,  180  prolestants  ;  sans  temple. 
Nauroy,  169  protestants;  sans  temple. 
Saint-Quentin,  78  prolestants;  sans  assemblées. 

Troisième  ai'rondisseinent. 

Lemc,  778  protestants  ;  temple  d  ancienne  date. 
L'xndoiizy,  367  protestants  ;  sans  temple. 
Esquéhéries,  307  prolestants  ;  sans  temple. 
Parfonderal,  202  prolestanls,  sans  temple. 
Hannape,  159  protestants  sans  temple. 

Ou  comptait  donc  approximativement  4,230  prolestanls  dans  le  départe- 
ment de  r.\isne,  au  commencement  du  siècle,  et  environ  2,700  dans  le  dé- 
partement de  Seine  el-^larne  ;  il  n'y  avait  alors  que  trois  temples  dans  les 
deux  départements,  tandis  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  un  nombre  consi- 
dérablr. 
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En  I80i,  le  président  de  la  coiislstoriale,  Maurii,  inslnlln  au  chef-lipii, 
Monneaux,  les  anciens  dont  les  noms  suiveni  : 

Jean-Baptiste  Leroy,  d"Hargicouri. 

Louis  Caroii,  de  VeiKlolle. 

Magloire  Decaiix,  de  Seiain. 

Jean-Jacques  Lequeux,  de  la  nie  de  Holiain  (Leiné;. 

Noël  Lenoble,  de  la  ruo  des  Banit's^'Landouzy). 

Piei're  Derbccq,  do  Nouville-lôs-Dorengt. 

Jean-François  Martin,  de  >Ieaux. 

Jean-Jacques  Benoît,  de  Fublaine. 

Jean-Louis  Martin,  de  Fublaine. 

Jean-François  Delorme,  de  Quincy. 

Jean  Jolly,  de  Saint-Denis-lès-Rebais. 

Pierre  Dubois,  de  Monneaux,  secrétaire. 

Dans  les  séances  consistoriales  des  8  et  9  prairial  an  XII,  il  avait  été 
décidé  que  les  réunions  générales  auraient  lieu  allernalivement  à  Mon- 
neaux, Lemé  et  llargicourt,  et  que  les  frais  de  voyage  des  pasieurs  et  an- 
ciens seraient  supportés  par  leurs  Eglises  respectives.  On  avait  décidé 
également  de  placer  un  pasteur  à  la  rue  de  Bohain,  un  autre  à  Monneaux 
et  un  troisième  à  Saint-Denis-lès-Rebais,  aussitôt  qu'on  pourrait  les  ob- 
tenir ;  en  attendant  on  devait  inviter  le  pasteur  Lasagne  ;i  desservir  l'Eglise 
de  Monneaux  et  quelques  autres. 

Le  9  frimaire  an  XIV,  une  assemblée  consistoriale  fut  tenue  à  Vaux  (sans 
doute  ^lonneaux),  sous  la  présidence  du  pasteur  Malile  dHargicourl,  né  à 
Dalhem,  près  Maëstricht  en  17o6,  et  l'on  y  décida  d'adresser  vocation  à 
Pradel  et  Mazauric.  étudiants  en  théologie  à  Lausanne  parce  que  la  mort 
de  Mauru,  arrivée  en  1805,  laissait  les  Eglises  de  Lemé  et  Meaux  sans  pn<;- 
teur;  celle  de  Monneaux  en  était  également  privée. 

Le  ^juin  I80(j,  une  autre  séance  eut  lieu  à  Lemé  ;  Jean-Uaptiste  Leroy, 
d'Hargicourt,  y  fut  nommé  secrétaire  en  remplacement  de  Pierre  Dubois, 
de  Monneaux,  trop  éloigné  du  président  pour  agir  de  concert  avec  lui. 
Une  somme  de  tOO  francs  fut  volée  pour  les  frais  du  secrétariat,  et  une 
somme  de  200  francs  en  faveur  de  Rabaut  le  législateur,  agent  général  des 
Eglises  réformées  ù  Paris.  En  même  temps,  les  circonscriptions  pastorales 
furent  délimitées  comme  suit  : 

I  Monneaux  :  Villeneuve,  Saaci,  La  Ferlé. 

II  Hargicourt  :  Lempire,  Jeancourt,  Vendelle,  Montbrehain,  Serain,  Nau- 

roy,  Flavy-le-Mariel,  Trosly. 

III  Lemé  :  Landouzy,  Parfondeval,  Esquéhéries,  Dannape. 

IV  Meaux  :  Nanteuil,  Quincy,  Marenil,  Fublaine,  Coufevrousl. 


bT\  LA  R!':for\?e  r.y  imcardie; 

L'âge  fixé  pour  l'admission  au  catécliuménat  fut  onze  ans,  et  celui  île  la 
première  communion,  15  ans. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  il  n'y  avait  eu  que  deux  pasteurs  dans 
1.1  consistoriale,  Mauru  et  Malile,  pasteur  d'Uargicourt,  résidant  à  Saint- 
Queniin.  Par  la  mort  du  premier,  Matile  était  le  seul  pasteur  de  deux  dé 
parlements  en  1 806  ;  Pradel  arrivant  à  Meaux  allait  venir  au  secours  de  son 
collègue.  Mais  auparavant,  il  fut  emprisonné  à  Paris,  pour  n'avoir  pas 
rempli  toutes  les  formalités  nécessaires  à  l'exonération  du  service  mili- 
laire.  11  fut  relùclié  par  les  soins  de  Rabaut-Dupuis  et  installé  à  Meaux  par 
Matile  en  juin  1806.  Il  devait  desservir  en  même  temps  l'Eglise  de  Lemé. 
qui  lui  vola,  comme  celle  de  Meaux,  un  supi^lémont  annuel  de  mille  francs. 

Ferdinand  Pradel  était  le  fils  cadet  de  Pradel  Yésenobre,  de  Bédarieux, 
pasteur  du  désert,  élevé  avec  Paul  Rabaul  par  Antoine  Court.  Pau!  Rabaut, 
qui  a  mérité,  avec  Court,  le  titre  de  Restaurateur  du  protestantisme  fran- 
çais, travailla  cinquante  ans  à  relever  les  Eglises  du  Midi,  au  milieu  de  la 
plus  violente  persécution.  Son  ami,  Jean  Pradel,  marcha  dignement  sur  ses 
traces;  c'est  à  Marsillargues  qu'il  cessa  d'exercer  ses  périlleuses  fonctions. 
Son  fils  aîné  fut  pasteur  à  Toulouse  et  à  Mauvesin  et  mourut  en  1823, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Montaubau. 

En  juillet  1806,  Pradel  écrivait  à  Rabaut  que  le  curé  de  î^imteuil  voulait 
chasser  les  prolestants  de  l'église  catholique  commune  aux  deux  cultes,  et 
il  se  plaignait  fort  de  ce  que  cette  commune,  !a  plus  considérable  était 
aussi  lu  moins  zélée.  Les  protestants  de  Natileuil  faisaient  alors  des  dé- 
marches auprès  du  ministre  des  cultes,  afin  doblenir  un  terrain  pour  y 
construire  un  temple. 

L'Eglise  de  la  Ferté  demandait  également  l'autorisation  d'élever  un  temple 
dans  l'ancien  cimetière  protestant. 

L'ami  de  Pradel,  Louis  Mazauric,  né  à  la  Salle  (Gard),  arriva  à  Lemé  en 
juillet  1806,  mais  n'y  resta  guère,  car  le  10  mai  ISOl,  on  appelait  pour  lui 
succéder  Jean-Louis  lîize,  pasteur,  âgé  de  quarante  ans. 

Le  15  décembre  1806,  l'Eglise  de  Monueaux  appela  comme  pasteur 
Claude-.\nioine  Brizé,  ex-prélre,  marié  et  homme  de  loi,  domicilié  à 
Saint-Quentin,  mais  le  minisire  des  cultes  refusa  de  le  confirmer,  sous  pré- 
texte qu'il  ('tait  toujours  prêtre,  quoiijue  marié,  et  qu'il  touchait  encore 
une  pension  en  qualité  de  prêtre. 

Eu  1H0S,  les  protestants  de  Meaux  demandèrent  la  permission  d'acheter  à 
la  veuve  Mauru  l'ancienne  église  de  Saint-Thiébaut,  dans  laquelle  ils  célé- 
braient le  culte.  Us  l'acquirent  au  prix  de  3,500  francs  par  décret  impérial 
i!u  30  mars  1808. 

Le  G  novembre  1808,  Paul  Laval,  né  à  Aulas  (Gard)  et  pasteur  à  Montre- 
don  (Tarn),  fut  appelé  comme  pasteur  à  Monneaux. 
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Le  17  septembre  1S09,  il  fui  nommé  à  la  place  de  Meaux,  vacante  depuis 
le  28  mai  pnr  la  démission  de  Pradel  qui  venail  de  se  marier  dans  le  dépar- 
lement du  Gers  où  il  voukiil  résider. 

Laval  ne  resta  ;\  Meaux  que  jusqu'au  4  avril  1813,  époque  à  laquelle  il  per- 
muta avec  Jean -Paul  Bélrine,  de  Condé-sur-Noireau,  où  il  finit  par  abjurer. 

En  1809,  roratoirc  de  Waliiicourl  fut  ratlacbé  à  la  consistoiiale  de  ton- 
neaux, et  nomma  pour  ancien,  le  18  juin,  le  nommé  Catelaindudit  lieu.  Dans 
la  même  séance  consistoriale  il  fut  arrêté  que  chaque  Eglise  nommerait  un 
catéchiste. 

Le  21  janvier  18!0,  le  consistoire  accepta  la  démission  de  Bize,  |)asteur 
à  Lemé  et  Uii  donna  son  exeat. 

Le  19  août,  Jean-Pierre  Ourlât,  né  à  Lausanne  le  27  avril  l7oo,  fut  ap- 
pelé comme  pasteur  à  Walincourt. 

La  démission  de  Bize  réduisait  alors  A  deux  (Malile  et  Laval)  les  pasteurs 
de  la  consistoriole,  qui  auraient  dû  être  au  nombre  de  cinq.  Lesproteslanis 
d'Inehy  demandaient  l'autorisation  d'acheter  à  leurs  frais  un  bâtiment  ap- 
partenant à  Noël  Bastpiin,  pour  y  célébrer  le  culte. 

La  même  année  (1810)  le  maire  de  Cambray  empêcha  le  pasteur  Courlal 
de  céiébrtîr  le  culte  dans  cette  ville.  Conilat  fat  déposé  le  12  septembre 
1811  pour  avoir  fait  des  changements  à  la  liturgie,  et  surtout  |)0ur  avoir 
porté  devant  le  ministre  une  plainte  calomnieuse  contre  Jean-Baptiste 
Uoussicz,  son  paroissien. 

Le  o  avril  1811  eut  lieu  la  dédicace  du  temple  de  Snint-Denis-Iès-Rebais; 
le  curé  du  village  dîna  avec  les  pa?teurs  et  le  sous-préfet  de  Coulommiers, 
qui  avait  assisté  à  la  cérémonie. 

Le  21  juillet,  M.  Louis-Nicolas-Esprit  Uervicux  (1),  fils  du  pasteur  de 
Meaux  qui  périt  sur  l'éclinfaud,  fut  appelé  comme  pasteur  à  la  place  de  Mon- 
neaux,  vacante  depuis  le  mois  de  septembre  1S08  ;  il  y  fut  installé  le  8  oc- 
tobre; il  est  actuellement  président  honoraire  du  consistoire  de  Meaux. 

Le  29  décembre  1811,  Antoine  Colany  Née,  né  le  7  mai  1783,  h  Campo- 
vasto  (Grisons),  fut  appelé  à  Lemé.  dont  l'Eglise  était  sans  pasteur  depuis 
près  de  deux  ans;  il  y  mourut  en  I8U. 

Le  19  avril  1812,  le  consistoire  demanda  pour  les  protestants  de  Ouincy 
l'autorisation  de  bâtir  un  temple. 

Le  Jcr  août  !8I3.  Pierre-Elie  Larclievêque,  né  ù  Luneray  Ie6  avril  1788, 
consacré  le  8  mai  1812,  fut  appelé  à  In  place  de  pasteur  à  Walincourt.  va- 
cante depuis  septembre  1811. 

De  1814  à  1S18,  les  réunions  consistoriales  furent  interrompues  par  les 
événements  politiques. 

(1)  Ce  ne  sont  pn?  ces  prénom*  q'ie  nous  avons  cités  plus  haut,  d'après  les 
registres  de  Lemé;  mais  cela  n'a  rien  i1'<Moanant,  car  nous  tenons  de  M.  Hervieux 
lui-ruème  qu'il  tut  baptisé  deux  foi?. 
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Tûiilefois  le  secrétaire  Leroy  éiant  mort  en  1816,  il  fut  remplacé  par 
Marc-Jacob  Troquemé  père,  d'ÎIargicourt. 

En  1SI6,  suivantes  registres  du  consistoire,  la  population  protestante 
s'élevait  au  chiffre  de  8,048  personnes,  réparties  comme  suit  : 

l^SECTiOiN  :  Monneaux  1 ,099. 
2"  —  Hargicoiirt  2,215. 
3*^       —       Leniè  4,593. 

4«       —       î\Icaux  2,041. 

5»       —       VValincourt  1,100. 

En  1817,  les  anciens  étaient  : 

1'^ section:  Pierre  Dubois,  de  Monneaux;  Jean-Louis  Ducorbier^  de 
Villeneuve. 

2*       —       Pierre-Etienne  Bas,  de Natiioy;  Joseph  Caron, de  Vendelie; 
Marc-Jacob  Troquemé,  d'Hargicourt. 

3*       —       Louis-Joseph   Maton,    d'Esquéhories  ;   Claude   Lesur,    du 
Chêne  Bourdon  (Landouzy). 

4"       —       Jeau-Eloi  Martin,  de  Meaux;  Chevalet,  de  Nanteuil  ;  Jean- 
Augustin  Bezon,  de  Qiiincy. 
'5»       —       Ambroise  Basquin,  de  Uennechies. 

La  même  année  (1S17)  les  protestants  de  Landouzy  demandèrent  l'auto- 
risation d'élever  un  temple. 

Dans  le  registre  consistorial  de  1818,  nous  trouvons  que  la  consistnrialc 
faisait  une  subvention  annuelle  de  cinq  cents  francs  à  la  faculté  de  théologie 
de  Monlauban,  et  contribuait  pécuniairement  pour  l'affaire  de  Paul  Roman, 
de  Lourmarin,  condamné,  comme  aux  beaux  Jours  de  Louis  XIV,  pour 
n'avoir  pas  tendu  sa  maison  poin-  le  passage  d'une  |)rocession.  M.  Odilon 
Barrot  prêta  l'appui  de  son  éloquence  à  la  cause  réformée. 

En  même  temps,  et  c'est  ce  que  l'on  voit  le  plus  souvent  dans  l'histoire 
des  synodes,  les  Eglises  refusaient  de  payer  les  frais  de  voyage  des  pasteurs 
et  des  anciens. 

En  1819,  les  pasteurs  durent  faire,  du  haut  de  la  chaire,  lecture  du  testa- 
mont  de  Louis  XVI  ;  de  même  ils  reçurent,  en  18i0,  l'ordre  de  célébrer  un 
service  pour  la  triste  fin  du  duc  de  Berry,  assassiné  en  sortant  de  l'Opéra. 

Le  30  juillet  1819,  le  consistoire  demandait  au  minisire  des  cuites  une 
subvention  pour  la  réparation  du  temple  de  Lemé.  La  réparation  fut,  sans 
doute,  une  reconstruction,  car  le  registre  de  Lemé  porte,  qu'en  1820,1e 
sous-préfet  de  Vervins,  Ilabard,  assisté  du  lieutenant  de  gendarmerie  et 
du  pasteur  Colany,  pos^  la  première  pierre  du  femolo.  Le  gouvernement 
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avait  accordé  une  somme  de    >, 500  francs  pour  cet  objet  cl<s  le  30  sep- 
tembre de  la  même  année. 

Le  29  août  de  l'année  1819,  le  consistoire  demandait  aussi  un  seiour>^ 
pour  la  construction  du  temple  de  Montbrebain  (I).  Le  30  septembre,  le 
ministre  accorda  une  somme  de  iJJOO  francs  comme  pour  Lemé. 

Le  26  novembre,  le  consistoire  demandait  l'érection  de  trois  nouveaux 
temples  à  Flavy-le-Martel,  Escpubéries  et  Ilannape.  Le  gouvernement  ac- 
corda 1,300  fr.  pour  le  temple  d'Oannape. 

En  1820,  on  demandait  encore  une  subvention  pour  la  réparation  dn 
temple  dOargicourt ,  et  en  1821  une  pour  le  temple  de  Templeux  et  uni* 
pour  celui  de  Walincourt. 

En  1821,  les  anciens  étaient  :  Pierre  Dubois,  de  Monneaux;  Jean-Louis 
Bonnefoi,  de  Villeneuve;  Pierre  Barry,  d'Essommes;  Benjamin  Drancourt, 
de  Templeux;  Jacol)  Troquemé,  dHargicourt;  Albert  Duproye,  de  Nau- 
roy;  Voreau-Dusse  et  Auguste  Wadebot,  de  Lemé;  De  Semery,  de  lAnge- 
Gardien  (Landouzy);  Eloi  Martin,  de  Meaux  ;  Chevalot,  de  Nanteuil; 
Jacques  Bezon,  de  Quincy. 

Le  troisième  registre  consislorial,  comprenant  les  années  1822  à  1827, 
manque  aux  archives  de  Saint-Quentin. 

Le  7  mars  18-28,  on  demandait  que  de  la  consisloriale  de  Monneaux,  il 
en  fût  formé  deux  dont  lune  aurait  pour  cbef-lieu  Saint-Quentin  et  l'autre 
Meaux  ;  plus,  la  création  dune  place  de  pasteur  à  Saint-Denis-lés-Rebais, 
et  la  création  de  deux  autres  places  dans  la  section  de  Lemé. 

En  même  temps,  on  appelait  M.  Guillaume  Monod  comme  pasteur  à  Sainf- 
Ouentin. 

Les  mai  1828,  le  consistoire  demandait  un  secours  pour  la  construction 
du  temple  de  Contay. 

Le  baron  Cuvier  excitait  les  Eglises  à  créeer  partout  des  écoles;  il  ny 
en  avait  encore  qu'un  très  petit  nombre  dans  la  consisloriale,  et  elles  vé- 
gétaient, faute  d'argent  :  celles  de  Lemé,  du  Frémond,  du  Chéne-Bourdon, 
celle  de  Monneaux,  fondée  en  1822  ;  celle  d'Hargicourt,  établie  en  1827; 
celles  de  Meaux  et  de  Nanteuil. 

Voici  le  nombre  des  temples  existant  en  1828,  d'après  la  statistique  de 
Soulier  : 

1"  section:  Monneaux^  temple  bâti  aux  frais  des  réformés. 

—       Saint-DeniS'lès-Rehais,  temple  bâti  aux  frais  des  réformés, 
aidés  d'un  secours  de  la  commune. 

fl)  Le  temps  ne  m'a  pas  permis  de  dresser,  d'aprèi  les  registres  consistoriiux 
mi"<^  liste  des  temples  construits  depuis  18O0,  avec  la  date  de  leur  fondation. 
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—  Saaci,  une  chambre  particulière  louée  aux  frais  de  h  com- 

mune. 

—  Loisy-près-ï'ertu,  Heiltz-le-Maurnpt.  Dans  ces  deux  com- 

munes, un  local  prêté  par  des  pnriiciiliers. 
2*  SECTION  :  Hargicourt,  Nauro!/,  Jeancourt,  Vendelle,  Lempire.  Cha- 
cune de  ces  localités  a  un  temple  bâti  aux  frais  des  ré- 
formés. 

—  Montbrehai/i,  Flavy-le- Martel,  Templeux.  Pour  ces  trois 

derniers  temples,  le  gouvernement  est  venu  au  secours 
des  réformés. 

—  Seraîn.  Une  maison  louée  p<ir  les  réformes. 

3«  SECTION  :  Lemé,  Esquéhérles,  Hannape.  Un  temple  dans  chacune  de 
ces  communes,  bàii  aux  frais  dos  réformés,  aidés  d'un 
secours  du  gouvernamenl. 

—  Fonienelle,  faux-en-yh-rouaise.  Dun'i   chacun  de  ces  en- 

droits, une  grange. 
4»  SECTION  :  Meaiix.  Une  ancionne  église  achetée  par  les  réformés. 

—  Nanteiiil.  Un    temple   construit  aux  frais  des  réformés, 

aidés  d'un  secours  du  déparlement. 

—  Fublaine.  Un  petit  temple  construit  aux  frais  des  réformés, 

aidés  d'un  secours  du  département. 

—  Qulncxj.  Un  temple  en  construction;  en  attendant,  une  mai- 

son entière  louée  par  la  commune. 

—  Couteoroust.  Une  petite  chapelle  achetée  par  les  réformés, 

l'entretien  à  la  charge  de  la  commune. 

Il  y  avait  alors  des  sociétés  bibliques  à  Lemé,  Meaux,  Monneaux,  Quincy, 
Saint-Denis-lès-Rcbais,  et  des  sociétés  des  missions  évangéliques  à  I.emé, 
Nauroy  et  Saint-Ouentin. 

Le  21  mars  1829,  on  demandait  un  instituteur  protestant  pour  Templeux, 
et  un  secours  pour  la  réparation  du  Temple  de  Jeancourt. 

Une  ordonnance  royale  du  26  août  de  la  même  année  créa  une  Eglise 
consistoriale  à  Saint-Quentin,  comprenant  tout  le  déparlement  de  l'Aisne, 
sauf  l'Eglise  de  Monneaux  annexée  h  l'Kglise  consistoriale  de  Meaux,  créée 
le  même  jour. 

Le  8  août  1832,  M.  Sabojiadière.  pasteur  à  Meaux,  fut  appelé  à  Sainl- 
Quentin,  et  quitta  Meaux  le  20  mars  1833. 

Le  7  octobre  1833,  M.  Lucien  Fiaissières  fut  nommé  fi  la  place  de  Lan- 
douzy,  nouvellement  créée. 

Le  3  mai  1838,  M.  Guillaume-(iustave  D:iugars  fut  nommé  à  la  place  de 
Nauroy,  nouvellement  créée. 
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Le  8  novembre  de  h  même  année,  M.  Bastic,  pasteur  à  Saint-Denis-lès- 
Rebais,  fui  appelé  à  Sainl-Queniiu,  et  M.  Flaissières  à  Uargicourt.  Une  dé- 
libération du  même  jonr  demanda  la  création  d'une  placg  de  pasteur  ;"i 
Tenipleiix. 

Le  18  mars  1839,  M.  Merc.it  fut  nommé  pasteur  ù  Landouzy,  en  rem- 
placement de  M.  Flaissières. 

Le  30  juillet  1840,  M.  Cabanis  fut  appelé  à  Nauroy  pour  succéder  à 
M.  Daugars;  il  donna  sa  démission  ie  28  janvier  1841. 

Le  16  juin  1811.  M.  Louis  Verne.s  fut  nommé  à  Nauroy.  pour  remplacer 
M.  Cabanis. 

Le  19  mai  1842 .  demande  de  secours  pour  l'érection  du  temple  de  Sains. 

Le  14  juillet,  même  demande  pour  la  construction  du  temple  de  Serain. 

Le  26  du  même  mois,  démission  de  M.  Mercat,  comme  pasteur  à  Landouiy. 

Le  10  février  1843,  demande  de  secours  pour  l'érection  du  temple  de 
Leuze. 

La  même  année  fut  créée  In  place  de  ïempleux. 

Le  7  décembre,  M.  Oiîmann  fut  appelé  comme  pasteur  ù  Landouzy,  pour 
succéder  ù  M.  Mercat. 

Le  25  mai  484'r.  M.  Âuiîustin  Bnst  fut  nommé  pasteur  à  Templeux. 

Celte  même  année  mouru!  à  Lemé  le  pasteur  Colany,  après  un  ministère 
de  33  ans(1). 

Léo  novembre  1841.  nomination  de  M.  Pédézert.  à  Hargicourt. 

Le  1"  juillet  1845,  nomination  de  M.  Fuzier  ù  Lemé,  demande  d'une 
école  communale  protestantn  pour  Parfondeval. 

Le  2  juillet  1846,  le  consistoire  demande  la  création  d'une  place  de  pas- 
teur à  Esquéhéries. 

Le  7  juillet  1847,  nomination  de  31.  Boissonnas  à  Hargicourt. 

Le  24  novembre,  de  la  même  année,  nomination  de  M.  Chariier  à  Lan- 
douzy. 

Le  30  mai  1849,  nomination  de  M.  Caillalte  fi  Lemé. 

Le  2G  septembre,  susdite  année,  nomination  de  M.  Berlbe  à  Esquéhéries. 

Le  14  novembre,  même  année,  nominations  de  M.  Guiralà  Saint-Quentin, 
et  de  M.  Goulard  à  Contay. 

Le  7  mai  18o0,  le  consistoire  demande  la  création  dune  place  de  pasteur 
pour  les  Eglises  de  Jeancourt  et  Vendelle. 

(I)  Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  pas  public  la  biogiiphie  du  pasteur  Coluns, 
et  •^an^  doute  elle  ne  le  sera  jamais.  Nous  non?  bornons  h  dire  qu'il  dessrrvil  tout 
à  latoisLerné,  Esquéhéries,  Hannape,  Landouzy,  Parfondeval,  Floyoïi,  qui  font 
aujourd'hui  trois  Eglises,  avec  un  zèle  quo  la  maladie  seule  put  raknUr.  Quinze 
ans  '■p  «îont  écoulés  depuis  sa  mort,  et  l'on  ne  peut  parier  de  Ini  en  chaire  ?aiis 
que  les  larmes  coulent  aussi  bien  des  veux  des  catholiqut?  que  de  r».Mix  des 
protestants.  Le  père  Colany  et  son  cheval  blanc  vivront  longtemps  encore  dans 
le.=  souvenirs. 
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Lfi  2S  août,  même  année,  nomination  de  ^I.  Fosse  ;'i  Templeiix. 

Lo  recensement  protestant  de  I80O  donnait  les  cliitfres  suivants  : 

Harglconrf,  1,194;  Lemé,  965;  Saint-Qnentin,  781  ;  Naiiroy,  534;  Lan- 
douzy,  ofJ9;  Esqiiéliéries,  376.  —  Total,  4,409  protestants. 

Le  18  juin  1851,  nomination  de  M.  Larcher  à  Hartiicourt,  et  demande  de 
secours  pour  bâtir  un  temple  à  Neuve-Maison. 

Le  21  janvier  1852  ,  nomination  de  31.  fiaubert  à  Esquéhéries  ;  il  refuse 
d'accepter. 

Le  18  mai,  nomination  de  M.  Widemann  au  même  lieu. 

Le  4  septembre,  nomination  de  M.  Robin  comme  pasteur  auxiliaire  â 
Fresnoy,  et  de  M.  Blin  comme  pasteur  à  Nauroy. 

Le  9  février  1853,  nomination  de  M.  Roussiez,  pasteur  auxiliaire  à  Sains. 

Nos  renseignements  statistiques  s'arrêtent  ici  parce  que  nous  n'avons  pas 
cru  devoir,  par  discrétion,  demander  communication  du  registre  des  déli- 
bérations consistoriales  qui  va  jusqu'en  1859. 


Pasteurs  de  l'Eglise  consistorlale  de  Monneaux, 

Créée  le  l'^''  vendémiaire  an  XII  (29  novembre  1803). 


1801. 
1802. 
1803. 
1804. 
1805. 
1806. 
1807. 
1808. 
1809. 
1810. 
1811. 
1812. 
1813. 
1814. 
1815. 
1816. 
1817. 
1818. 
1819. 
1820. 
1821. 
1822. 
18i3. 
1824. 
182a. 
1826. 
18 -'7. 
1828. 


MEAUX. 

Mail  ru. 

Rlauni. 

Mai]  ru. 

Mauru. 

Mauru. 

Pradel. 

Pradel. 

Pradel. 

Laval. 

Laval. 

Laval. 

Laval. 

Bôlrine. 

Bétrine. 

Bétnne. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 

Bétrine. 
Sabonadière. 
Sabonadière. 


HARGICOURT. 

Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
iMatile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 
Matile. 


LEMÉ. 


Mazaurlc. 

Bize. 

Bize. 

Bize. 

Bize. 
Golany. 
Colany. 
Golany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colanv. 


MONNEACX.      WALINCOtIRT   (1). 


Laval. 


Hervieux. 
Hervioux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervioux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 


Courlai. 
Gourlat. 

Larchevêque. 
Larrhevèque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Lai'chevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevê(|ue. 
Larchevêque. 
LarcUevêquL'. 


(1)  Walincourt  entra  dans  la  cnnsistoriale  de  Lille,  créée  le  24  avril  1824;  les 
oratoires  de  Sedan,  organisé  le  12  i'rimaire  an  XI  (3  décembre  1802)  et  d'Amiens, 
organisé  le  7  Iruclidor  an  XII  (25  septembre  1804),  lurent  annexés  à  l'Eglise 
consisforiale  de  Monnpanx,  par  dpcret  du  in  bi'umairc  an  XIV  !l^'  novembre 
J805,. 


l;l  m;..  \M-\  lluN    l'I  >    t '.|.1>1>    I.N    LAN    X . 


581 


ooooœocœooooaeooaoooaioo^ooooaeooaeoooooopoaooe 


c"  r*  r"  c;  ~  C3  ~ 

0  s;  «  o  C_  o_  o_ 
(^   (^   ^    X    V)    çr    c/i 

5'S'='o  c  o  o 

;^  :^  ^  =  =  =  3 


"CT"""^"^"'-;  2  —  —  —  —  —  —  —     i 

•    s  ï.  id.  S£.  ïi.  ï.  -•  S"  «r  -ï"  'T  ô"  «  5"  ^  jT  I  g 


"1  ^*  ffc-  ft-  f^'  Ç5'  <^ 


S-  c—  ~  r*  r' 

es  o 


,  r.  n  n  wr:  r.  n  rti  o  r. 

ccoooç_ç_o_o_ 

'  =r  t   y  a;  :-•  iJ  P  fc'  ;^' 

=    33    =    33    =    '=   = 

■V.  -<  •<  '<  '^  '^  «<••<—:  • 


C.  —  —  —  —  'S  "  P  p  es'  >?'  fS 


S3  es  rr  s:  ç/:  1/5  ^JP  Çf'  [/^  î^  Cî  C)  ^ 

I.  S- 1-.  É  o'  5  5  ?"  c"  ii  2  2  •=: 
çd' 5' S' jE' g  g  =  =  2  -  -  2  S 

C*ÛrfC--Ci-Ci.c   o    o   o 

~'.  ~:  ".  ^:  ^.  c-  ::-  c-  &. 

T     -^     -3     ^     -^     • 

O    O    T»    <^    O 


G2G2GQ2S22  — —  —  —    I2222S 


on 

'^ 

o 

^ 

^-   V 

O 

—.    ■-5 

"^ 

-ï 

T 

3  3 


^  u  a>  £>  ~ 


-^    T    —    —    3    3 


3:^.  v~<^'^!^~oct;(T)f^(^~-*,^: 

rr333    =    3333333B:cr:;-| 
(t»*^fDO^OfDft(T50'T>3c;; 

en  «   en  c/i   m   c/5   c/>  co  c/j   (A   v-   —  ■  -,   , 


g   H. 


</5    W    t/î     ^/>    y)     C/)    C« 

c/.   CA   cft   en   r*  «-»  «-^  ' 

es   s:   n>  m   -     •     ■ 


I  i 


o    <X    3"  —    3"  , 

fo  (S  a 


33 


a: 


c  O  C5  O  r> 

o  o  o  c  o 

C    r    3    3    3 


53  s:- 
o  o 
ïr  cr  • 


58-2 


LA    UEFOKJIF.    EN    PICARDIE. 


Le  déparlement  de  l'Aisne  renferme  en  4839  dix  pasteurs  (dont  deux 
pour  Saint-Quentin)  qui  desservent  les  lieux  de  culte  suivants  : 

Saint-Quentin,  Flavy-le-Martel,  Lafère,  Trosly-Loire. 
Fresnoy-le-Grand,  Fieulaine,  Fonsomrae,  Montigny,  Fontaine-Notre- 
Dame. 
Grougies,  Bohaiii,  )iennevret,  Aison ville. 
Lemé,  Sains. 

Hca-gicourt,  Jeancourt,  Yendelle. 
Landouzi/,  Parfondeval,  Neuve-Maison,  Leuze. 
Nauroy,  Serain,  Montbrehain,  Levergies,  Brancourt. 
Esquéhéries,  Floyon,  Hannape. 
Monneaux. 

Bien  que  ce  département  ait  vu  augmenter  de  trois  !e  nombre  de  ses 
pasteurs,  depuis  peu  d'années,  leur  nombre  est  encore  inférieur  de  deux 
à  celui  des  pasteurs  de  1685. 

42  pasteurs  en  1685  :  10  pasteurs  en  1839  : 

Arrondissement  de  Vo^vins. 


Un  à  Villers. 
Un  ù  Gercis. 
Un  à  Fontaine. 


Un  à  Lehaulcourt. 


Un  h  Lemé. 
Un  ù  Landouzy. 
Un  à  Esquéhéries. 
Un  à  Grougis. 

Arrondissement  de  Saint -Quentin. 

Deux  ù  Saint-Quentin. 
Un  à  Fresnoy. 
Un  à  Nauroy. 
Un  à  Hargicourt. 

Arrondissement  de  Laon. 


Un  à  Crépy. 
Un  à  Eppes. 
Un  à  Cliauny. 
Un  à  Cûucy. 
Un  à  Chery. 
Un  à  Roucv. 


Arrondissement  de  Soissons. 


Un  à  Morsain. 
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Arrondissemenl  de  ChAteau-Thieinj. 
Dn  à  Château -Thierry.  |  Un  à  Moniieaiix, 

Bien  que  le  nombre  des  lieux  de  culte  se  soit  augmenté  de  neuf,  depuis 
quelques  années,  on  verra,  par  le  tableau  suivant,  notre  infériorité  vis- 
à-vis  du  protestantisme  au  XVII"  siècle  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous 
connaissons  tous  les  lieux  de  cuite  actuels,  et  que  nous  sommes  fort  loin 
de  pouvoir  en  dire  autant  des  lieux  de  culte  d'autrefois, 

49  lieux  de  culte  av.  la  Révocation  :    1         30  lieux  de  culte  en  1859  : 

Arrondissement  de  Vervins. 

Landouzy.  Landouzy. 

Gercis.  Neuveniaison. 

Vervins.  Lenze. 

Fontaine.  Lcmé. 

Lemé.  Sains. 

Levai  (Villers).  Grougies. 

La  nérie.  >Iennevret. 

Tupigny,  .^isonville. 

Esquéhéries. 

Hannape. 

Arrondissement  de  Saint-Quentin. 


Préraont. 

Brancourt. 

Lehautcourt. 

Villers-Saint-Cbristophe. 

Ânnois. 

Benay. 

Moy. 

Ribemont. 


Boliain. 
Brancourt. 
Serain. 
Monibrehain. 
Levcrgics. 
Fieulaine. 
Fonsomme. 
Montigny. 

Fontaine-Notre-Dame. 
Saint-Quentin. 
Flavy-le-3Iarlel. 
Dargicourt. 
Jeancourt. 
Vendelle. 
i  ISauroy. 
Fresnoy. 
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Morgny. 

Chery. 

Montcornel. 

V.archais. 

Moulins, 

Paissy. 

Roucy. 

Laori. 

Eppes. 

Âulnois. 

Lai'ère. 

Ti-avecy. 

Vouel. 

Coucy. 

Trosly. 

Leiiilly. 

Folembray. 


Moisaiii. 

Soissons. 

Cœuvres. 

Saint-Pierre-Aigle. 

Grand-Rozoy. 

Belleii. 


Al  rendisse  ruent  de  Laon. 

Parfondeval. 

Lafère. 

Troslv-Loire. 


Arrondissement  Je  Soissons. 


Arrondissement  de  Chdteau-Tkierty. 


Fcrc  en-Tardenois. 

Saponay. 

La  Ferté-Milon. 

Château-Thierry. 

Monnoaux. 

Bézu. 

Baulne. 

Nogentel. 

Vendiére. 

Viilomi,  paroisse  de  Coulonijes. 


Monneaux. 


Si  nous  ajoutons  à  ces  quarante-neuf  lieux  de  culte,  les  sept  villages  des 
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environs  de  Saint-Quentin ,  qui  abjureront  entre  les  mains  de  Givry  et 
dans  quelques-uns  desquels  le  culte  fut  certainement  célébré,  et  en  tenant 
compte  des  omissions  que  nous  n'avons  pu  éviter,  on  peut  dire  qu'à  la  On 
du  XVII«  siècle,  il  y  avait  soixante  lieux  de  culte  dans  notre  département, 
c'est-à-dire  deux  fois  ce  qui  existe  en  1839. 

Relativement  à  la  population,  ma  conviction  est  que  la  Thiérachc  à 
elle  seule,  c'est-à-dire  l'arrondissement  de  Vervins,  renfermait  autant 
de  protestants,  avant  la  Révocation,  que  le  département  tout  entier  en 
compte  de  nos  jours.  D'après  le  rencensemcnt  de  1830,  en  y  comprenant 
Monneaux ,  on  arrive  à  près  de  cinq  mille  ;  avant  IGS.-i ,  laThiérache  renfer- 
mait plus  de  mille  familles,  ce  qui  donne  aussi  une  population  d'environ 
cinq  mille  personnes. 

L'arrondissement  de  Laon  renfermait  autrefois  plus  de  protestants  que 
celui  de  Vervins  ;  il  ne  s'y  en  trouve  plus  aujourd'hui  que  quelques  cen- 
taines. 

L'arrondissement  de  Soissons  n'en  a  sans  doute  plus  un  seul.  Celui  de 
Château-Thierry  a  également  beaucoup  perdu,  etje  ne  suis  point  convaincu, 
malgré  les  apparences,  que  l'arrondissement  de  Saint-Quentin  ait  gagné 
quoi  que  ce  soit. 

Bien  qu'il  soit  difQcile  de  se  former  une  opinion  sans  documents  posi- 
tifs, je  crois  jusqu'à  preuve  du  contraire,  et  plut  à  Dieu  qu'on  pût  me 
fournir  celte  preuve  demain,  je  crois  qu'à  la  Révocation  les  prolestants 
de  l'Aisne  étaient  au  moins  trois  fois  plus  nombreux  qu'ils  ne  sont  aujour- 
d'hui, malgré  les  nouvelles  conquêtes  de  l'Evangile  dans  les  arrondisse- 
ments du  Nord.  Louis  XIV  sans  doute  n'a  pas  tué  la  foi ,  parce  qu'elle  est 
invincible  de  sa  nature,  mais  il  a  fait  à  la  Réforme  au  XYII»^  siècle,  une 
blessure  que  le  zèle  de  notre  époque  est  loin  encore  d'avoir  pu  guérir. 

Le  déparlement  de  l'Aisne  a  produit,  depuis  le  commencement  du  siècle 
jusqu'en  18o9,  trois  missionnaires  envoyés  au  sud  de  l'Afrique  : 

Lemé,  M.  Bisseux. 

Esquéhéries,  M.  Lemue. 

Montbrehain,  M.  Cochet. 
Plus  treize  pasteurs  : 

Sains,  MM.  David,  Mauroy,  Mamelle,  Voreaux. 

Lemé,  MM.  Colani  (rédacteur  de  la  Revue  de  tlicologie) ,  Douen , 
Lequeux  (aumùnier  à  l'armée  d'Italie). 

Monlbrehain,  MM.  Delbarre.  Cochet. 

Esquéhéries,  M.  Charlier. 

Par  fonderai,  M.  Bisseux. 

Hargicourt,  M.  Blin. 

Saint-Quentin,  M.  Trocqmé. 

vm,       .IS 
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Un  livre  dss  Désert  (Boitc-à-Caillonx). 

tlue  main  amie  m'a  fait  passer  l'un  des  monuments  les  plus  vénérables 
des  souffrances  et  de  la  fidélité  de  nos  pères,  un  volume  de  sermons  et  de 
prières  qui  a  servi  à  l'édiiication  des  assemblées  du  désert,  comme  l'attes- 
tent son  état  de  vétusté  et  les  traces  qu'y  a  laissées  la  pluie  en  beaucoup 
d'endroits.  C'est  une  copie  à  la  main,  datée  de  Templeux,  de  1719  à  1725, 
de  quelques  sermons  de  Brousson  (1).  Ce  n'est  pas  ?ans  émotion  que  j'ai 
trouvé  sur  plusieurs  pages  les  noms,  devenus  presque  illisibles,  de  De- 
marque  et  de  Charlet,  qui  témoignent  que  ce  livre  a  appartenu  à  des  mem- 
bres de  ma  famille  (2). 

Sept  sermons  lus,  voilà  toute  la  nourriture  spirituelle  dont  se  contentait 
la  piété  de  nos  ancêtres  !  Un  tel  répertoire  semblerait  aujourd'hui  bien  mes- 
quin :  on  veut  toujours  du  nouveau  dont  on  profite  fort  peu.  Il  n'en  fallut 
cependant  pas  davantage  pour  créer  et  développer  une  piété  forte,  vaillante, 
capable  de  résister  à  tous  les  assauts  de  la  persécution. 

Yoici  la  table  des  sermons,  pour  la  plupart  fort  bien  adaptés  à  l'état  des 
Smes  dans  ces  temps  malheureux.  Brousson  en  a  bon  nombre,  qui  sont  tout 
remplis  d'une  controverse  violente;  le  copiste  a  senti  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  meilleur  pour  les  âmes  que  des  injures  contre  l'Antichrisl,  et  il  a 
éliminé  les  discours  où  domine  la  controverse  : 

I.  Dieu  déchirant  son  peuple ,  sermon  6«sur  ces  paroles  d'Osée,  ch.  V, 
V.  14 et  15  :  «  Je  suis  comme  un  lion  à  Ephraïm  et  comme  un  lionceau  à  la 
maison  de  Juda;  c'est  moi  qui  déchirerai  et  je  m'en  rirai;  j'emporterai 
et  il  n'y  aura  personne  qui  m'ôte  la  proie;  je  m'en  irai,  et  je  retournerai 
à  mon  lieu,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  reconnaissent  coupables  et  qu'ils  cherchent 
ma  face.  » 

II.  Les  brebis  mystiques  discernant  les  vrais  pasteurs  d'avec  les  loups 
ravissants,  sermon  3^  sur  ces  paroles  de  saint  Jean,  ch.  X,  v.  4  :  «  Les 
brebis  le  suivent,  car  elles  connaissent  sa  voix,  mais  ne  suivront  point  un 
étranger  ;  au  contraire,  elles  fuiront  loin  de  lui,  car  elles  ne  connaissent 
point  la  voix  des  étrangers.  » 

(1)  Le  copiste  a  omis  le  nom  de  Brousson. 

(2)  Depuis  que  ces  lignes  sont  (écrites,  le  propriétaire  du  volume,  une  de  mes 
tantes,  s'en  est  dessaisi  eu  ma  laveur. 
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III.  Jésvs-Clirist.  le  pain  de  vie:  sermon  17«,  pour  la  oommiinion.  sur 
ces  paroles  de  saint  Jean,  cli.  M,  v.  32  (35):  «Je  suis  le  pain  de  vie,  ctlui 
qui  vient  à  moi  n'aura  point  de  faim,  et  celui  qui  croit  en  moi  n'aura 
jamais  soif.  » 

IV.  Le  souper  mystique  de  Jésus-Christ  avec  les  fidèles,  sermon  20', 
pour  la  ('ommiinion,  sur  ces  paroles  de  l'Apocalypse,  cli.  III,  v.  20  :  •  Voici, 
je  me  tiens  à  la  porte  et  je  frappe  ;  si  quelqu'un  oit  ma  voix  et  m'ouvre  la 
porte,  j'entrerai  vers  lui  et  je  souperai  avec  lui  et  lui  avec  moi.  • 

V.  L'endurcissement  et  la  ruine  des  profanes,  sermon  9%  sur  ces 
paroles  d'Esaïe,  cb.  I,  v.  5,  6  ei  7  :  •  A  (|uel  propos  seriez-vous  encore 
battus  ?  Vous  ajouterez  la  révolte  :  Toute  la  tête  est  en  douleur  et  tout  le 
cœur  est  languissant.  Depuis  la  plante  du  pied,  même  jusqu'à  la  lête,  il  n'y  a 
rien  d'entier  en  lui,  mais  blessures,  meurtrissures  et  plaies  pourries,  qui 
n'ont  pas  été  nettoyées  ni  bandées,  et  dont  aucune  n'a  été  adoucie  avec  de 
l'huile.  Votre  pays  n'est  que  désolation  et  vos  villes  sont  en  feu.  Les  étran- 
gers dévorent  votre  terre  en  votre  présence,  et  cette  désolation  est  comme 
un  renversement  fait  par  les  étrangers. 

VI.  Le  salut  pour  les  fidèles  persécutés  (1),  sermon  1 4«,  sur  ces  paroles 
de  saint  Matthieu,  ch.  XXiV,  v.  1 3  :  «  Qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fln  sera 
sauvé.  » 

VII.  La  réjection  des  tièdes ,  sermon  lO"",  sur  les  paroles  de  l'Apoca- 
lypse, ch.  III,  V.  15  et  IG  :  «  Je  connais  tes  œuvres,  c'est  que  tu  n'es  ni 
froid  ni  bouillant;  à  la  mienne  volonté  que  tu  fusses  froid  ou  bouillant! 
C'est  pourquoi ,  parce  que  lu  es  tiède  et  que  tu  n'es  ni  froid  ni  bouillant, 
je  le  vomirai  hors  de  ma  bouche.  » 

La  péroraison  de  ce  dernier  discours  est  remarquable  par  son  énergie  : 

«  Nous  avons  remarqué,  dit  l'orateur,  que  dans  l'Evangile,  Jésus  nous 
dit  que  depuis  les  jours  de  Jean-Baptiste  le  royaume  des  cieux  est  forcé, 
el  que  ce  sonl  les  violents  qui  le  ravissent.  Mais,  hélas  1  que  le  nombre  de 
ces  violents  qui  se  mettent  en  état  de  ravir  le  royaume  des  cieux  est  main- 
tenant petit.  Maintenant  il  est  fort  diffii'ile  de  se  sauver  :  nous  n'avons  pas 
glorifié  Dieu  dans  la  prospérité;  c'est  pourquoi  il  veut  q;ie  nous  le  glori- 
fiions dans  l'adversité  ou  que  nous  périssions.  Nous  n'avons  pas  marché 
dans  la  voie  du  ciel,  lorsque  nous  avions  la  liberté  de  le  faire:  c'est  pour- 
quoi Dieu  y  a  mis  de  grandes  difficultés,  afin  que  nous  réveillions  notre  ztle, 
si  nous  voulons  nous  sauver  ;  et  que  ceux  qui  n'auront  point  de  zèle  péris- 
sent d'une  perdition  éternelle. 

(1)  Il  Y  a  dans  le  texte  imptimé  :  persévérants.  Voir  note  XIII. 
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«  CopcndanL  on  ne  voit  que  tiédeur,  que  lAclieté  et  que  timidité,  quand 
il  s'agit  du  service  et  de  la  gloire  de  ce  grand  Dieu.  La  moindre  chose  suffit 
pour  empêcher  la  plupart  des  gens  de  se  trouver  dans  les  saintes  assem- 
blées. Ils  voudraient  que  Dieu  leur  fît  prêcher  son  Evangile  selon  leur 
commodité  ;  autrement  ils  ne  daignent  pas  sortir  de  leurs  maisons  pour 
ouïr  sa  Parole  et  pour  lui  rendre  le  service  qui  lui  est  dû.  La  moindre 
menace  qu'on  leur  fait  de  les  mettre  en  prison  ou  de  leur  envoyer  quelques 
soldats,  pour  leur  faire  manger  une  partie  de  leur  pain  et  boire  une  partie 
-de  leur  vin,  est  capable  de  leur  faire  renier  de  nouveau  leur  Sauveur. 

«  Lâches  et  infidèles  chrétiens,  qu'eussiez-vous  fait  au  commencement 
du  christianisme,  lorsqu'on  faisait  dévorer  les  fidèles  par  les  bêtes  féroces, 
ou  qu'on  déchirait  leurs  corps  avec  des  griffes  de  fer,  ou  qu'on  leur  faisait 
souffrir  tous  les  autres  tourments  que  l'enfer  pouvait  inventer?  Ou'eusslez- 
vous  fait  au  commencement  de  la  Réformation,  lorsqu'on  brûlait  tout  vifs 
ceux  qui  professaient  la  vérité?  Vous  n'auriez  pas  voulu  vous  sauver  à  ce 
prix-là  :  et  maintenant  vous  vous  feriez  mahométans,  et  pis  encore,  pour 
éviter  de  pareils  martyres.  Lâches  et  infidèles  chrétiens,  vous  ne  voulez 
donc  pas  suivre  les  traces  de  ces  généreux  fidèles  qui,  au  commencement 
du  christianisme  et  dans  le  siècle  passé ,  souffrirent  de  si  grands  maux 
pour  donner  gloire  à  Dieu,  pour  acquérir  ou  conserver  la  précieuse  liberté 
de  le  servir  et  de  chanter  ses  saintes  louanges?  Ah!  ne  vous  glorifiez 
point  d'être  le  peuple  de  Dieu,  puisque  vous  n'avez  pas  à  cœur  les  intérêts 
de  sa  gloire  et  de  son  service.  Ke  vous  vantez  point  d'être  la  postérité 
des  saints,  puisque  vous  n'êtes  pas  les  héritiers  de  leur  foi,  de  leur  zèle 
et  de  leur  constance.  Vous  êtes  des  enfants  bâtards ,  vous  avez  dégénéré 
de  la  piété  des  anciens  fidèles.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
Dieu  vous  ait  chassés  de  sa  maison ,  et  qu'il  ait  transporté  son  chandelier. 

«  Vous  ne  laissez  pourtant  pas  de  vous  flatter,  sous  prétexte  que  vous 
n'êtes  pas  entièrement  froids  et  que  vous  sentez  encore  dans  vos  cœurs 

quelque  amour  pour  la  vérité  et  quelque  désir  de  vous  sauver.  Mais , 

dès  que  l'oppression  ou  la  persécution  est  arrivée  pour  la  Parole,  n'avez- 
vous  pas  été  scandalisés  de  la  croix  de  votre  Sauveur?  N'avez-vous  pas 
abjuré  sa  sainte  doctrine?  Et  dès  qu'on  vous  fait  la  moindre  menace,  n'êtes- 
vous  pas  tout  prêts,  pour  la  plupart,  d'y  renoncer  de  nouveau,  de  dire  que 
vous  ne  connaissez  pas  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  que  vous  ne  faites  pas 
profession  de  la  vérité,  que  vous  êtes  des  enfants  de  Babylone,  que  vous 
êtes  du  parti  du  Diable  et  de  l'Antéchrist,  son  gr.md  ministre  ?... 

«  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  ou  froids  ou  bouillants  ;  mais  parce  que 
vous  êtes  lièdes,  Jésus-Christ  proteste  qu'il  vous  vomira  hors  de  sa  bouche. 
Il  vaudrait  bien  mieux  pour  vous  que  vous  n'eussiez  jamais  connu  la  voie 
de  la  juslic?,  qu'après  l'avoir  connue  vous  retirer  comme  vous  faites, 


APPENDICK.  589 

arrière  du  saint  commandement  i|ui  vous  avait  été  baillé,  comme  dit  saint 
Pierre  dans  le  deuxième  chapiliv  de  la  deuxième  épîtrc  catholique:  car  le 
serviteur  qui  aura  su  la  volonté  du  Maître  et  qui  ne  l'aura  pas  faite,  sera 
puni  plus  sévèrement  que  celui  l^ui  ne  laura  point  connue  et  qui  ne  r;iura 
pas  faite  non  plus... 

•  Ah!  si  vous  ne  vous  repentez,  et  si  vous  ne  reprenez  du  zèle,  le 
royaume  vous  sera  ôté  et  sera  donné  à  un  autre  peuple  qm  cnindra  mieux 
Dieu  que  vous  ne  faites,  et  qui  aura  plus  de  zèle  pour  son  service  et  pour 
sa  gloire.  Pourquoi  pensez-vous  que  Jésus-Christ  ait  vomi  hors  de  sa 
bouche  les  Juifs  et  les  antichrétieos,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  s'étaient  cor- 
rompus comme  vous ,  et  qu'ils  s'étaient  relâchés  comme  vous  dans  la 
piété.  C'est  pourquoi ,  si  vous  ne  vous  convertissez,  il  vous  exclura  de  son 
alliance. 

€  Il  y  a  longtemps  que  Dieu  étend  ses  mains  vers  vous  ;  mais  vous  êtes 
toujours  un  peuple  rebelle  et  contredisant.  Vous  persévérez  toujours  dans 
vos  péchés  et  la  plupart  de  vous  dans  votre  inlidélilé.  C'est  pour  cela  que 
ce  grand  Dieu  se  hâte  de  se  choisir  un  autre  peuple,  qui  lui  sera  plus  tidèle 
et  plus  agréable.  Nous  apprenons  qu'il  fait  déjii  de  grandes  conversions 
parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  et  parmi  les  peuples  barbares  des  Indes 
orientales,  et  nous  verrons  bientôt  la  conversion  des  autres  peuples  (jui 
sont  encore  dans  les  ténèbres.  Alors  tous  les  fidèles  seront  dans  la  joie  et 
dans  le  triomphe.  Mais  il  est  bien  à  craindre  qu'en  même  temps  Dieu  ne 
rejette  et  ne  fasse  périr  tant  de  faux  chrétiens  qui  connaissent  la  vérité 
mais  qui  ne  la  confessent  point,  ou  qui  déshonorent  Dieu  parleur  malheu- 
reuse conduite ,  comme  il  rejeta  et  lit  périr  les  Juifs  corrompus,  lorsqu  il 
appela  les  Gentils  à  la  connaissance  de  l'Evangile. 

.  Ayez  donc  pitié  de  vous-mêmes,  mes  chers  frères  ;  retournez  à  votre 
Dieu,  rendez-vous  agréables  à  ses  yeux,  rallumez  votre  zèle;  donm'Z-lui 
gloire  ;  confessez  la  vérité,  aflu  qu'il  vous  regarde  en  ses  grandes  misé- 
ricordes  

.  Retournons  donc  à  notre  Dieu,  car  nous  nous  sommes  tous  éloignés  de 
ses  saintes  voies,  les  uns  d'une  manière,  les  autres  d'une  autre.  Renonçons 
à  tous  les  péchés  qui  ont  irrité  les  yeux  de  sa  gloire  ;  ayons  toujours  sa 
crainte  devant  les  yeux  ;  obéissons  h  ses  saints  commandements  ;  détachons 
nos  cœurs  des  biens  du  monde,  qui  ont  fait  périr  tant  de  personnes  ;  met- 
tons-nous en  état  de  tout  sacrifier  pour  le  service  de  notre  Dieu  ;  confessons 
hautement  son  saint  nom,  afin  que  ce  grand  Dieu  ait  pitié  de  nous,  qu'il 
nous  maintienne  dans  son  alliance,  qu'il  nous  tire  de  toutes  nos  détresses; 
qu'il  nous  donne  des  jours  de  repos  et  de  consolation  au  prix  des  jours 
auxquels  nous  avons  senti  tant  de  maux  ;  quMl  nous  fasse  la  grîice  de  voir 
bientôt  le  rétablissement  de  ses  Eglises  désolées,  qu'il  nous  donne  la  liberté 
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de  le  servir  sans  aucune  crainte  de  nos  ennemis,  et  qu'un  jour  il  nous  élève 
tous  dans  le  palais  de  sa  gloire,  où  nous  célébrerons  éternellement  son  saint 
nom.  Ainsi  soit-il.  » 

A  la  tête  du  volume  se  trouve  une  lettre  adressée  au  roi  de  France  par 
Brousson,  qui  depuis  dix  ans,  dit-il,  n'a  cessé  de  faire  parvenir  des  avis  à 
Sa  Majesté  pour  arrêter  la  persécution.  Les  ouvrages  de  Brousson  sont 
rares  ;  cette  lettre,  en  particulier,  n'est  pas  mentionnée  par  la  France  pro- 
testante. Elle  est  si  pleine  d'éloquence  et  de  hardiesse  qu'on  nous  saura 
■gré  d'en  donner  quelques  fragments  qui  peignent  avec  une  vérité  saisis- 
sante les  douleurs  et  la  foi  des  reformés  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Ce 
document  est  de  1692,  année  de  la  bataille  de  la  Hogue. 


AU  ROI  DE  FRANCE. 

*  Sire, 

«  Claude  Brousson,  par  la  grâce  du  Seigneur,  ministre  du  saint  Evan- 
gile, votre  très  humble  sujet,  a  recours  encore^  avec  une  humilité  pro- 
fonde, tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  frères,  à  la  clémence,  à  l'équité 
et  à  la  piété  de  Votre  Majesté.  Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  que  nous 
servons  avec  pureté  selon  son  commandement,  a  couvert  Votre  Majesté  de 
vertus  héroïques,  et  l'a  élevée  à  un  si  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance, 
qu'elle  est  devenue  l'objet  de  l'étonnement  et  de  l'admiration  de  tout  le 
monde;  mais  ce  grand  Dieu,  qui  est  le  roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs, et  de  la  bouche  de  qui  Votre  Majesté  a  reçu  toute  cette  gloire  et 
celte  puissance,  veut,  Sire,  que  vous  ayez  pitié  de  ceux  qui  le  craignent 
et  qui  le  servent;  il  veut  que  vous  gouverniez  son  peuple  avec  douceur  et 
avec  équité. 

«  Permettez-nous,  Sire,  de  représenter  avec  un  profond  respect  à  Votre 
Majesté,  que  selon  les  lois  de  votre  royaume,  lorsque  Votre  Majesté  croit 
que  quelqu'un  de  ses  sujets  mérite  la  mort,  elle  le  fait  accuser  par  son 
procureur  général,  qu'elle  fait  prouver  le  crime  et  qu'elle  fait  juger  la  de- 
mande en  excès,  comme  ou  parle,  par  des  juges  modérés,  non  suspects  et 
établis  pour  la  défense  des  innocents.  Lorsque  Votre  Majesté  prétend  aussi 
que  les  biens,  dont  quelqu'un  de  ses  sujets  jouit,  lui  appartiennent,  elle 
fait  établir  sa  demande  de  preuves  authentiques,  et  elle  la  fait  aussi  juger 
par  des  juges  équitables  et  non  suspects;  elle  pourrait  le  faire  autrement, 
comme  ayant  la  force  en  main  ;  mais  elle  ne  le  fait  point  parce  que  ce  serait 
une  violence  (toute)  contraire  à  la  raison  et  à  la  (justice). 

«  Cependant,  Sire,  nous  avons  la  douleur  de  voir  que  sous  le  règne 
de  Votre  Majesté,  nous  sommes  abandonnés  à  des  juges  suspects  et  pas- 
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sionni'S  et  à  dos  troupes  violentes  et  cruelles...  On  nous  jiille,  on  nous  en 
lève  nos  enfants,  on  nous  acMble  de  maux,  on  nous  disperse  par  toute  la 
terre,  et  on  conlisque  tous  nos  biens  comme  si  nous  étions  cli;ir};ès  de 
crimes;  et  lorsque  nous  voulons  rendre  à  Dieu  les  hommages  religieux  qui 
lui  sont  dus,  on  nous  condamne  aux  galères,  on  nous  fait  pendre,  on  nous 
massacre  inliumainement. 

«  Dieu  nous  onlonno  de  nous  assembler  au  nom  de  son  Fils  Jésus-Christ, 
pour  l'adorer  en  esprit  et  en  vèrilé,  pour  invoquer  unanimement  son  saint 
nom,  pour  célébrer  sa  gloire  par  le  chant  de  ses  louanges  immortelles, 
pour  méditer  sa  Parole  et  pour  pariie.iper  aux  sacrements  de  sou  alliance, 
qui  sont  le  gage  de  son  amour  et  le  sceau  de  notre  salut;  la  Parole  de 
Dieu  est  expresse  sur  ce  sujet  et  en  un  très  grand  nombre  d'endroits  que 
nous  marquons  à  la  marge,  et  cependant  Votre  Majesté  nous  le  défend  ; 
Dieu  le  veut,  et  f^otre  Majesté  ne  le  veut  point.  A  qui  devons  nous  plu- 
tôt obcir?  Que  f'otre  Majesté ,  s'il  lui  plait,  le  juge  elle-mâmc.  Dieu 
n'est-il  pas  jaloux  de  sa  gloire?  Ne  nous  ordonne-t-il  pas  de  lui  obéir  plu- 
tôt qu'aux  hommes  .3....  -Vom5  souhaiterions  bien,  Sire,  de  ne  pas  dé- 
plaire à  f'otre  Majesté,  mais  nous  ne  f/ouvotis  pas  réroquer  les  lois  de 
Dieu,  qui  est  le  souverain  maîire  du  monde,  et  qui  nous  commande  de 
lui  rendre  dans  nos  saintes  assemblées  les  services  religieux  que  nous  lui 
devons. 

«  Votre  Majesté  peut  nous  affliger  et  nous  faire  souffrir  de  grands  maux 
comme  elle  a  fait  jusqu'à  celte  heure  ;  pour  ce,  nous  n'avons  pu  nous  dis- 
penser d'obéir  à  ce  grand  Dieu  ;  mais  ce  grand  Dieu  écoute  nos  cris  et  nos 
gémissements,  noire  voix  monte  jusqu'à  lui,  noire  sang  crie  devant  son 
trône  conmie  celui  d'Abel;  il  connaît  noire  douleur,  il  voit  du  palais  de  sa 
gloire  la  dure  servitude  dans  laquelle  nous  gémissons  jour  et  nuit  dans 
votre  royaume  ;  c'est  pour  cela,  Sire,  que  sa  colère  est  embrasée  contre 
vos  Etats,  et  qu'il  consume  continuellement  votre  peuple. 

«  On  est  toujours  fort  animé  contre  le  très  humble  serviteur  de  Votre  Ma- 
jesté, qui,  avec  un  très  profond  respect,  lui  présente  maintenant  cette  re- 
quête, et  on  met  tout  en  œuvre  pour  le  faire  périr:  mais  plût  à  Dieu  qu'on 
eût  voulu  faire  quelque  attention  aux  fuleles  avis  qu'il  a  pris  la  liberté  de 
donner,  depuis  plus  de  dix  ans,  à  Votre  Majesté,  soit  pour  la  détourner 
du  dessein  qu'elle  avait  formé  dabolir  des  édils  de  pycilicaiion,  qui  avaient 
rétabli  le  calme  dans  son  royaume,  et  qui  le  faisaient  fleurir  depuis  long- 
temps; soit  pour  la  porter  ensuite  à  réparer  la  brèche  que  l'abolition  de 
ces  sacrés  édits  avait  déjà  faite  en  la  France,  et  à  prévenir  les  calamités  dont 
elle  était  encore  menacée. 

.  J'ai  aussi  travaillé  avec  soin  à  faire  connaître  à  Votre  Majesté  que  la 
religion  que  nous  professons  est  le  pur  Evangile  de  Jésus-Christ,  que  nous 
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sommes  le  peuple  de  Dieu,  et  qu'il  importe  pour  le  salut  éternel  de  Votre 
Majesté,  pour  sa  propre  gloire,  pour  son  propre  intérêt,  et  pour  le  salut 
et  le  bien  de  tous  ses  sujets,  qu'elle  achève  le  grand  ouvrage  de  la  Réfor- 
mation qui  a  été  commencé  dans  votre  royaume  ;  cependant,  parce  que 
Dieu  daigne  m'appeler  à  instruire  et  à  consoler  son  peuple,  on  fait  con- 
tinuellement de  nouveaux  efforts  pour  me  perdre:  mais  mon  Dieu  que  je 
réclame  sans  cesse  ne  nru  point  abandonné  jusqu'à  cette  heure,  et  j  espère 
qu'il  ne  m'abandonnera  pas  non  plus  à  l'avenir;  il  m'a  conduit  jusqu'à  cette 
heure  au  milieu  des  flammes,  comme  autrefois  il  conserva  ses  trois  fidèles 
•Hébreux  dans  la  fournaise  ;  il  m'a  délivré  de  la  gueule  du  lion  comme  au- 
trefois il  en  délivra  Daniel.  Je  puis  bien  dire  maintenant  avec  le  Psalmisle, 
dans  le  psaume  LXVI,  verset  18  :  *  Si  j'eusse  pensé  à  quelque  mauvaise 
«  chose  dans  mon  cœur,  le  Seigneur  ne  m'aurait  point  écouté,  mais  cer- 
»  tainement  Dieu  m'a  écouté,  il  a  été  attentif  à  la  voix  de  ma  prière  ;  béni 
«  soit  Dieu  qui  n'a  pas  rejeté  mon  oraison,  ni  retiré  de  moi  sa  bonté.  » 

«  Quand  même  on  me  ferait  mourir,  Dieu  ne  serait  pas  en  peine  de  sus- 
citer par  son  Esprit  d'autres  personnes  pour  l'avancement  de  son  règne  et 
pour  le  salut  de  ses  élus;  si  je  venais  à  me  taire,  les  pierres  mêmes  crie- 
raient ;  cependant  Dieu  ne  manquerait  pas  de  venger  mon  sang  d'une  ma- 
nière terrible,  comme  il  venge  déjà  celui  de  mes  frères  qui  travaillaient 
aussi  à  l'instruction  et  à  la  consolation  de  son  peuple  :  »  Ne  touchez  point 
«  à  mes  oints,  dit  ce  grand  Dieu  dans  le  psaume  CY,  verset  15,  et  ne  faites 
«  point  de  mal  à  mes  prophètes.  »  En  effet,  dans  le  même  psaume,  verset  1 4, 
il  est  dit  qu'il  a  même  puni  des  rois  pour  l'amour  d'eux. 

«  Permettez-nous,  Sire,  dans  l'excès  de  notre  douleur,  de  remettre  de- 
vant les  yeux  de  Votre  Majesté  le  funeste  accident  qui  lui  arriva  sur  la  mor 
dans  le  mois  de  mai  de  l'année  que  nous  finissons  ;  après  toutes  les  choses 
que  Dieu  nous  avait  fait  la  grâce  de  représenter  à  Votre  Majesté,  nous 
avions  quelque  lieu  de  croire  qu'elle  aurait  pitié  de  nos  misères,  et  qu'elle 
nous  donnerait  la  liberté  de  rendre  à  Dieu  le  service  que  nous  lui  devons  ; 
cependant  la  persécution  fut  terrible  durant  tout  l'hiver  passé... 

«  Toutes  ces  choses.  Sire,  nous  accablèrent  de  douleurs,  elles  nous  por- 
tèrent à  redoubler  nos  cris  vers  le  ciel,  et  Dieu  oit  notre  voix  du  palais 
de  sa  sainteté;  alors  ce  grand  Dieu  fit  éclater  sa  colère  d'une  manière 
effroyable;  le  plus  important  de  tous  les  desseins  de  Votre  Majesté  échoua, 
et  la  plus  puissante  armée  navale  qu'un  roi  de  France  eût  jamais  eue,  fut 
dissipée  et  périt,  du  moins  en  partie. 

«  II  y  a  longtemps,  Sire,  que  Dieu  m'a  mis  au  cœur  de  travailler  à  faire 
connaître  la  vérité  à  Votre  Majesté;  c'est  pourquoi  je  ne  fais  pas  difficulté 
de  lui  mettre  devant  les  yeux  les  vérités  les  plus  importantes  et  les  mystères 
les  plus,  sublimes,  parce  que  j'espère  qu'enfin,  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
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Votre  Majesté  reconnaîtra  que  les  choses  que  je  lui  ai  diies  sont  vt-rilablcs, 
et  que  les  nnaux  que  nous  souffrons  dans  voire  royaume  ne  peuvent  qu'y 
attirer  de  grands  maux. 

■>  ^e  prophète  Esaie,  dans  sa  révélation  au  chapitre  XLIII,  verset  li. 
avait  prédit  que  le  cri  des  Caldéens  serait  dans  les  navires.  Les  Caldécns 
étaient  les  enfants  de  Babylone,  leur  nom  signifiait  destructeur,  et  en  effet 
ils  désolèrent  autrefois  beaucoup  de  pays,  mais  surtout  ils  détruisirent  Jé- 
rusalem, ils  ruinèrent  le  temple  de  l'Eternel,  ils  abolirent  son  saint  service, 
ils  firent  servir  une  grande  partie  de  son  peuple,  ils  en  dispersèrent  une 
autre  partie  par  toute  la  terre,  et  ils  tinrent  longtemps  le  reste  dans  une 
dure  captivité.  Cette  prophétie,  dans  son  sens  typique  et  mystérieux ,  se 
rapportait  aux  Caldéens  mystiques  (jui  sont  les  enfants  de  la  nouvelle  Ba- 
bylone,  qui  désolent  beaucoup  de  pays,  qui  détruisent  la  Jérusalem  mys- 
tique, qui  ruinent  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant,  qui  interdisent  son  saint 
service,  qui  font  périr  une  grande  partie  de  son  peuple,  qui  en  dispersent 
une  autre  partie  par  toute  la  terre,  et  qui  tiennent  l'autre  dans  une  dure 
captivité.  Dans  les  siècles  passés,  les  Espagnols  qui  étaient  alors  fort  puis- 
sants, étaient  les  principaux  instruments  dont  la  nouvelle  Babylone  se  ser- 
vait pour  affliger  le  peuple  de  Dieu  ;  mais  lorsqu'ils  voulurent  achever  de  le 
détruire,  et  que,  dans  ce  dessein,  ils  eurent  équipé  une  armée  navale  foi'- 
midable  (l),  Dieu  fit  périr  cette  grande  flotte  (iu'ils  appelaient  l'invincible; 
alors  le  cri  des  Caldéens  fut  dans  les  navires. 

«  Dans  ce  siècle,  permettez-nous,  Sire,  de  dire  l'i  Votre  Majesté  ces  vé- 
rités sur  lesquelles  il  importe  qu'il  lui  plaise  de  faire  de  sérieuses  reflexions  ; 
dans  ce  siècle,  votre  royaume  est  devenu  d'une  façon  particulière  la  nou- 
velle Caldée;  il  a  désolé  plusieurs  pays,  mais  surtout  il  a  ruiné  la  Jérusa- 
lem du  Dieu  vivant,  il  a  démoli  ses  sanctuaires,  il  a  aboli  son  saint  service, 
il  a  fait  périr  une  grande  partie  de  son  peuple,  il  en  a  dispersé  une  autre 
par  toute  la  terre,  et  depuis  longtemps  il  fait  gémir  tout  le  reste  dans  une 
dure  captivité;  c'est  pourquoi  lorsque  Votre  .llajesté  a  formé  des  desseins 
pareils  à  ceux  de  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  et  que  pour  cet  effet  elle  a  équipé 
une  puissante  armée  navale.  Dieu  a  aussi  dissipé  cette  belle  flotte  ;  alors  le 
cri  des  Caldéens  a  de  nouveau  été  dans  les  navires,  les  Caldéens  ont  de  nou- 
veau été  engloutis  par  la  mer  teinte  de  leur  sang,  comme  autrefois  l'armée 
des  Egyptiens,  qui  avaient  aussi  opprimé  le  peuple  de  Dieu,  fut  engloutie 
par  la  mer  Rouge.  - 

Comme  on  le  verra  par  la  citation  suivante,  cette  lettre  fut  envoyée  au  roi 
avec  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Brousson,  intitulé  :  Remarques  sur 

(1)  L'invincible  Armada,  qui  devait  conqu^h-ir  l'Angleterre  pour  y  établir  le 
catholicisme. 
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le  Nouvemi  Testament,  du  P.  Amelotte,  Deift,  1697,  in-12.  Il  y  a  une  édi- 
tion antérieure  à  1697,  puisque  la  lettre  est  de  1692. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  Sire,  que  dans  une  de  mes  épîtres  à  Votre  Ma- 
jesté, sur  mes  Lettres  aux  catholïques-romains,  je  marquais  à  Votre  Ma- 
jesté que  j'espérais  que  Dieu  me  ferait  la  grâce  de  faire  voir  que  dans  celte 
traduction  du  Nouveau  Testament,  faite  par  l'ordre  du  clergé  de  votre 
royaume,  on  a  falsifié  plus  de  deux  cents  passages  importants. 

«  C'est  ce  que  je  me  propose  maintenant  de  faire  voir  à  Votre  Majesté, 
-avec  l'assistance  du  Seigneur;  en  même  temps  j'espère  de  mettre  la  vérité 
dans  une  si  grande  évidence,  que  les  petits  enfants  même  en  pourraient 
juger.  Agréez  donc,  Sire,  que  je  prenne  encore  la  liberté  d'envoyer  à  Votre 
Majesté,  la  première  section  du  traité  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  faire 
sur  cette  matière  importante:  j'enverrai  séparément  les  autres  sections,  si 
le  Seigneur  me  le  permet,  afin  qu'on  puisse  mieux  peser  les  choses  qu'elles 
contiennent;  Votre  Majesté  a  de  grandes  occupations,  mais  elle  n'a  rien  de 
plus  important  que  les...  de  faire  examiner  et  d'examiner  elle...  (le  reste 
manque).  » 

Sans  doute  on  s'attendait  peu  aune  si  mâle  éloquence  de  la  part  du  doux 
Brousson,  l'auteur  de  la  Manne  mystique.  C'est  la  naïveté  des  grandes 
âmes  qui  l'inspire  touiours,  bien  que  depuis  plus  de  dix  ans  ses  suppliques 
et  ses  avertissements  au  roi  soient  demeurés  sans  résultat.  C'est  bien  le 
prophète  Nathan  disant  au  monarque  souillé  d'un  crime  :  «  Tu  es  cet  homme- 
là,  ô  roi!  »  Toutefois  il  y  a  ici  plus  que  Nathan  :  c'est  Nathan  dont  la  tète 
est  mise  à  prix,  dont  les  intendants  de  toutes  les  provinces  ont  le  signa- 
lement, avec  ordre  de  l'arrêter  comme  un  homme ;fort  dangereux;  c'est 
Nathan  grandi  de  toute  la  hauteur  de  la  foi  persécutée  ;  Nathan  s'adressant 
non  à  David  repentant,  mais  à  Louis  XIV  toujours  persécuteur  ! 

Qui  pourrait  remarquer  gue  la  période  de  Brousson  n'est  pas  celle  de 
Bossuet,  que  le  style  traîne  et  languit  parfois,  qu'il  y  a  des  répétitions  ! 
Après  cette  lettre  au  roi,  relisez  ['Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  et 
le  prince  de  l'éloquence  ne  vous  paraîtra  plus  qu'un  rhéteur.  Bossuet  avait 
son  pavillon  de  Meaux  (toujours  debout)  pour  agencer  ses  inimitables  pé- 
riodes, Brousson  n'a  que  les  cavernes  et  les  rochers,  le  fond  des  puits 
pour  composer  ses  discours,  et  malgré  cela,  Brousson  eut  fait  trembler  sur 
son  trône  le  plus  fier  des  potentats,  si  ses  lettres,  aussi  louchantes  que  vé- 
hémentes, avaient  pu  franchir  les  grilles  de  Versailles,  ou  si  elles  n'étaient 
arrivées  au  roi,  conspuées  et  damnées  par  la  bouche  des  confesseurs,  et 
qui  sait?  peut-être  par  la  bouche  de  Bossuet-lui-même. 

Bossuet,  dans  le  sérail  du  roi  très  chrétien,  ne  savait  qu'exalter  jusqu'au 
ciel  la  piété  de  Louis  ;  le  proscrit  seul  a  une  conscience  et  un  cœur  d'homme, 
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Brousson  seul  est  homme  el  chrétien  :  les  éclairs  de  liberK^  qui  jaillissent 
de  son  àme  sont  des  éclairs  d'éloquence  qui  font  pâlir  celle  de  Bossuel. 

Quelle  histoire  que  celle  de  ce  pt-tit  volume  usé,  taché,  ij^noble,  que 
nous  avons  en  main.  Ecrit  au  désert  par  un  futur  martyr  rentré  en  France 
pour  prêcher  l'Evangile;  imprimé  ù  l'étranger,  rapporté  dans  le  royaume 
par  quelqu'un  i\m  riscjuail  les  galères  et  peut-être  la  potence;  copié  pi^n- 
dantde  longues  veilles,  dans  un  lieu  retiré,  par  (juelque  autre  qui  risquait 
aussi  sa  vie;  soigneusement  caché,  enterré  pendant  les  perquisitions,  sorti 
de  terre  seulement  quand  il  fallait  nourrir  les  âmes  au  désert;  qui  pour- 
rait le  feuilleter  sans  émotion,  sans  admirer  le  dévouement  (juc  la  foi  seule 
inspire,  sans  payer  un  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  à  nos  ç.\o- 
riouv  pères?  Que  Dieu  nous  donne  un  peu  de  cette  toi,  un  peu  de  cette  ar- 
deur, et  l'Eglise  triomphera  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  encore  à 
son  développement. 

Mais  il  y  a  du  fanatisme  dans  ce  zèle!  —  Où  donc?  —  Ces  menaces  au 
grand  roi,  ces  punitions  qu'on  lui  dénonce  comme  un  résultat  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes!  —  Ecoulez  un  auteur  peu  suspect  de  fanatisme, 
et  qui  n'écrivait  pas  comme  Brousson  sous  la  hache  des  bourreaux  ;  le  dic- 
tionnaire de  Bouillet,  Douillet  lui-méuio  qui  depuis alors  il  ne  songeait 

pas  à  vendre  sa  nomenclature  dans  les  collèges  des  jésuites,  s'exprime  ainsi  : 
La  révocation  de  l'Edit  de  yan/es  vint  interrompre  le  cours  de  tout  de 
prospérités.  Lisez  ensuite  Bunnechose  et  tous  les  historiens,  tous  tierment 
le  même  langage,  tous  rapprochent  les  malheurs  de  Louis  XIV,  les  dé- 
faites et  les  deuils  (lui  drsolèrenl  sa  vieillesse,  de  la  Révocation  (jui  en  fut 
la  principale  cause.  •  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  el  la  persécution  des 
protestants,  dit  M.  Charpentier  (l),  furent  en  môme  temps  l'une  des  plus 
grandes  fautes  et  l'un  des  plus  grands  crimes  dont  l'histoire  moderne  fasse 
mention. 

«  Elles  ont  été  la  première  source  de  tous  les  malheurs  de  la  France. 
C'est  le  point  noir  d'où  sont  sortis  tous  les  orages  qui  l'ont  assaillie 
depuis.  » 

Brousson,  avec  sa  conscience  el  sa  foi,  parlait  donc  d'avance  le  angage 
de  l'histoire  ;  les  fanatiques,  ce  sont  ceux  (et  c'est  presque  toute  la  France) 
qui  ont  acclamé  triomphalement  la  llévocalion  ;  la  conscience  chrétienne 
devance  les  siècles. 

Entre  plusieurs  prières  et  Complaintes  de  l'Eglise  ajjîigée  qui  se 
trouvent  dans  le  volume  dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  choisi  la 
suivante,  qui  porte  pour  titre  :  Prières  et  méditations  pour  le  temps 
présent. 

(1)  Prospectus  da  YHistoire  des  réfugiés,  par  M.  Ch.  Weiss. 
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€  0  Dieu  tout-puissant,  Père  miséricordieux ,  consolateur  des  affligés, 
source  inépuisable  de  bonté  ,  fortifie  notre  foi  dans  ce  temps  d'épreuve  et 
d'affliction,  atfermis  nos  espérances  et  nous  fais  la  grâce  de  souffrir  patiem- 
ment et  chrétiennement  tous  les  maux  dont  on  nous  accable  à  cause  de  la 
profession  de  ta  vérité.  Si  tu  juges,  grand  Dieu,  qu'il  soit  nécessaire  de 
disperser  tes  troupeaux  pour  quelque  temps,  et  d'en  frapper  les  pasteurs, 
ne  laisse  pourtant  pas  de  les  prendre  en  ta  garde  ;  n'éloigne  pas  les  bergers 
de  telle  manière  qu'ils  ne  puissent  dans  peu  de  temps  rassembler  les  bre- 
bis de  ta  bergerie  et  leur  distribuer  la  pâture  céleste  dont  elles  ont  be- 
soin. Ne  permets  pas  que  la  mémoire  de  ton  nom  soit  abolie  sur  la  terre, 
ni  que  tes  sanctuaires  soient  entièrement  démolis;  laisse-nous  quelque  lieu 
où  nous  puissions  t'invoquer  et  nous  mettre  à  l'abri  contre  l'ardeur  de  ta 
colère.  Réveille  ta  jalousie,  ô  Eternel,  écoute  les  enfants  d'Edom  qui  crient 
ù  plein  gosier  (|u'il  faut  détruire  notre  Jérusalem,  et  renverser  ses  fonde- 
ments qui  ont  été  cimentés  du  sang  de  ton  Fils  Jésus-Christ  et  arrosés  de 
celui  de  nos  pères. 

«  Aie  pitié  de  tes  pauvres  enfants,  sois  leur  bouclier  et  leur  retraite  contre 
la  fureur  des  peuples  qui  sont  animés  d'un  zèle  indiscret  et  sans  connais- 
sance. Puisqu'on  ne  veut  plus  nous  souffrir  dans  notre  pays  natal,  et  que 
cependant  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  retirer  ailleurs,  pour  y  faire 
notre  profession  de  la  pureté  de  ta  sainte  religion,  ouvre-nous  la  fente  de 
la  roche  et  ie  perluis  de  la  montagne,  montre-nous  le  chemin  du  désert  et 
des  fourrés,  afin  que  nous  puissions  nous  y  assembler  pour  invoquer  ton 
saint  nom,  t'adresser  nos  supplications  et  répandre  nos  âmes  en  ta  présence 
avec  la  douleur  que  nous  ressentons  de  l'avoir  offensé,  et  d'avoir  attiré 
sur  nous  les  plus  terribles  effets  de  ton  courroux;  car,  hélas!  nous  n'avons 
plus  de  pasteurs,  nous  sommes  sans  nourriture  spirituelle,  et  nous  n'avons 
pas  la  liberté  de  nous  trouver  ensemble  dans  nos  maisons,  on  ne  nous  per- 
met pas  de  chanter  le  cantique  de  Sion,  on  prétend  nous  entretenir  dans 
une  affreuse  ignorance  et  en  nous  remplissant  les  oreilles  d'un  langage  que 
nous  n'entendons  point,  qui,  bien  loin  de  servir  à  produire  et  à  nourrir  la 
foi  dans  nos  cœurs,  n'est  propre  qu'à  engendrer  la  défiance  et  répandre  le 
venin  d'une  religion  fausse  et  corrompue  ;  on  veut,  Seigneur,  nous  priver 
de  la  lecture  de  ta  Parole,  et  on  nous  ôle  tous  les  moyens  par  lesquels  nous 
pouvons  acquérir  une  parfaite  connaissance  du  mystère  que  tu  nous  as  ré- 
vélé pour  notre  salut;  on  veut  que  nous  nous  prosternions  devant  les  ima- 
ges, devant  les  représentations  de  prétendus  saints  qui  n'ont  jamais  été 
dans  le  monde,  que  nous  vénérions  d'un  culte  religieux  des  peintures,  que 
nous  servions  des  statues  de  bois  et  de  pierre,  des  marmousets  d'or  et 
d'argent,  en  les  parant  d'ornements  magnifiques,  allumant  des  lampes  et 
des  cierges  devant  eux,  et  en  leur  prodiguant  l'encens  qui  est  le  signe  le 
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plus  essentiel  du  culte  qu'on  doit  rendre  à  la  seule  niDjeslO  du  Criv-feur:  on 
veut  que  nous  ayons  des  médiateurs  associés  avec  le  seul  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  à  savoir  :  Jésus-Cbrisl,  notre  Seijîneur,  dont  on  cor- 
rompt la  religion  par  le  mélange  de  fausses  doctrines  et  i)ar  une  infi- 
nité de  superstitions  et  de  cérémonies  empruntées  des  Juifs  et  des  p;riens; 
on  lance  sur  nous  desanathèmes  lorsque  nous  soutenons  qu'on  d«t  exac- 
tement pratiquer  ce  que  notre  Seigneur  a  ordonné  dans  la  célébration  de 
l'Eucharistie  ,  et  lorsque  nous  disons  qu'il  ne  faut  pas  retrancher  un  des 
symboles  du  plus  précieux  gage  de  ton  amour,  puisqu'il  nous  représente 
vivement  le  sang  qu'il  a  répandu  pour  le  prix  de  notre  rédemption  ;  on  veut 
nous  assujettir  à  invoquer  des  créatures,  (|ue  nous  chantions  des  iiymncs 
et  adressions  des  prières  à  leur  louange,  dont  les  ternies  et  les  expressions 
marquent  le  culte  le  plus  saint,  le  plus  ardent  et  le  plus  sublime,  qu'on 
puisse  rendre  à  la  souveraine  majesté  du  Créal'nir.  On  a  mémo  osé  leur 
consacrer  les  psaumes  que  le  prophète  royal  a  composés  dans  la  plus  grande 
ferveur  de  son  zèle,  à  l'honneur  et  à  la  louange  unique  de  son  Seigneur  et 
de  son  Dieu  ;  on  veut  nous  faire  croire  que  de  misérables  pécheurs,  en 
vertu  de  cinq  paroles  bien  ou  mal  proférées,  peuvent  créer  leur  Créateur, 
et  tenir  en  leurs  mains  Celui  qui  soutient  tout  l'univers;  on  veut  nous 
obliger  à  fléchir  le  genou  devant  du  pain,  et  adorer  des  dieux  que  l'on 
promène  en  les  portant  dans  les  rues  en  procession,  dans  des  jours  <l"  félc 
solennelle,  dont  les  plus  zélés  persécuteurs  du  siècle  passé  ont  eu  tant  de 
honte  qu'ils  en  ont  demandé  l'abolition  avec  instance  (1);  on  veut  violenter 
nos  esprits  et  nous  forcer  à  croire  à  l'absurdité  de  la  transsubstantiation, 
un  prétendu  feu  de  purgatoire  et  le  sacrifice  de  la  messe  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  en  l'Ecriture  sainte,  ni  dans  la  plus  pure  antiquité  ;  on  veut 
que  nos  bonnes  œuvres,  noire  justice ,  qui,  selon  le  style  du  prophète, 
sont  comme  des  drapeaux  souillés,  puissent  mériter  la  gloire  du  paradis  et 
la  vie  éternelle  et  bienheureuse;  on  nous  persécute  pour  ne  pas  croire 
l'infaillibiié  de  l'évèque  de  Rome,  parce  que  nous  ne  voidons  pas  faire 
confession  de  nos  péchés  en  détail  et  en  débiter  toutes  les  circonstances  à 
l'oreille  d'un  prêtre,  pour  ne  pas  approuver  le  célibat  des  ecclésiastiques 
et  l'abstinence  des  viandes,  que  les  apôtres  ont  appelé(!  doctrine  du  diable, 
puisque  la  couche  sans  tache  est  honorable  entre  tous,  et  que  Dieu  a  créé 
toutes  choses  pour  en  user  avec  actions  de  grâce  ;  on  veut  enfin  que  nous 
embrassions  une  religion  toute  remplie  d'inventions  humaines,  qui  ncsl 
qu'une  pure  politique  mondaine,  et  dont  la  plus  grande  partie  ne  consiste 
qu'en  des  commandements  d'homme,  que  le  Seigneur  déclare  en  termes 
formels  ne  lui  être  point  agréable  ;  et  parce  qu'une  bonne  conscience  est 

(1)  Sans  donte  allusion  au  colloque  de  Poissy. 
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selon  Dieu,  nous  protestons  qu'il  nous  est  impossible  d'être  persuadé  de  la 
vérité  et  de  la  sainteté  de  tous  ces  dogmes  que  la  Parole  de  Dieu  condamne 
formellement. 

«  On  nous  charge  d'opprobre  et  d'outrage  ;  on  met  en  œuvre  contre  nous 
la  violence,  la  fraude ,  le  déguisement,  la  tromperie  et  la  mauvaise  foi,  le 
mensonge,  la  calomnie  ;  on  opprime  noire  innocence  par  de  faux  témoi- 
gnages, on  reçoit  même  contre  nous  ceux  de  nos  plus  cruels  ennemis,  on 
anéantit  les  promesses  les  plus  saintes  ,  les  serments  les  plus  sacrés,  les 
édils  les  plus  solennels  et  irrévocables;  on  nous  pille,  on  nous  ôte  tous  les 
moyens  de  pouvoir  subsister  sur  la  terre  ;  on  nous  impose  le  joug  de  quan- 
tité (de  choses  contraires  au)  bon  sens,  à  la  raison  et  l'équité,  contraires 
au  droit  des  gens,  aux  préceptes  de  l'Evangile,  à  l'ordre  de  la  Providence 
et  aux  lois  que  Dieu  a  établies  dans  le  monde  :  on  rompt  les  liens  les  plus 
sacrés  de  la  nature  et  de  la  société  ;  on  arrache  les  enfants  du  sein  de  leurs 
père  et  mère,  et  on  sépare  les  femmes  d'avec  leurs  maris;  ceux  qui  ont 
donné  gloire  à  Dieu  sont  ciiargés  de  fers  et  de  chaînes,  condamnes  aux  ga- 
lères à  perpétuité  comme  des  voleurs  et  des  brigands,  les  autres  périssent 
par  faim  et  par  la  langueur,  dans  les  cachots  et  les  prisons  ;  on  nous  per- 
sécute même  après  cette  vie,  puisqu'on  nous  refuse  la  sépulture,  qu'on 
nous  a  ôté  nos  cimetières;  et  lorsque  à  la  faveur  de  la  nuit  on  tâche  d'in- 
humer nos  morts,  souvent  (surviennent)  les  peuples  avec  leurs  directeurs, 
semblables  et  comme  la  troupe  des  corbeaux  croassant  après  le  pauvre  corps 
qui  ne  demande  que  la  terre. 

.  Comment  entrer  en  communion  avec  des  chrétiens  qui  autorisent  et  pra 
tiquent  de  telles  violences?  Morts  ou  vivants,  Seigneur,  nous  sommes  lob- 
jet  de  la  haine  de  nos  compatriotes,  exposés  à  la  fureur  des  ennemis  de  la 
pureté  de  ton  Evangile  ;  et  pour  comble  de  malheur  l'un  et  l'autre  sexe  sont 
livrés  à  l'insolence  du  soldat  impitoyable,  nous  sommes  devenus  la  proie 
des  dragons,  pour  l'amour  de  toi,  ô  Eternel!  Pour  l'amour  de  toi  nous 
sommes  tous  les  jours  livrés  à  la  mort,  et  estimés  comme  des  brebis  de  la 
boucherie;  nous  n'avons  plus  d'asile,  la  fuite  nous  est  interdite  ;  si  nous 
nous  plaignons  on  nous  traite  d'hérétiques,  d'opiniâtres,  de  mutins  et  de 
rebelles,  quoique  nous  ayons  fait  voir  une  fidélité  constante,  et  que  nous 
sachions  craindre  Dieu  et  honorer  le  roi ,  ne  reconnaissant  point  d'autre 
vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  ,  ni  personne  qui  puisse  usurper  l'autorité  du 
Tout -Puissant ,  était  le  droit  de  s'attribuer  une  domination  sur  la  con- 
science des  hommes. 

«  Ceux  de  nos  adversaires  qui  se  vantent  d'être  les  successeurs  des  apô- 
tres, les  dépositaires  de  la  paix  que  notre  Seigneur  donna  à  ses  disciples  en 
quittant  la  terre,  et  les  ecclésiastiques,  dis-je,  qui  sont  spécialement  ap- 
pelés à  vivre  en  paix  et  à  la  procurer,  montrent  assez  que  c'est  à  faux  titre 
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qu'ils  prennent  ces  qualités,  puisque  dépourvus  de  charité  et  ini'vcnant  les 
jugements  de  Dieu,  ils  nous  damnent  sans  miséricorde,  (juils  allument  le 
feu,  fomentent  la  haine  dans  l'esprit  de  leur  peuple,  montrant  par  leurs 
actions  de  quel  esprit  ils  sont  animés,  et  qu'ils  sont  les  enfants  de  cette 
superbe  princesse  qui  s'enivre  du  sang  des  martyrs,  et  qui  dit  en  son 
cœur  :  Je  siède  (suis  assise)  reine,  et  je  ne  verrai  point  de  deuil  :  le  moyen, 
grand  Dieu!  de  subsister  nu  milieu  de  cette  génération  perverse,  le  moyen 
de  vivre  dans  une  telle  situation  :*  ^^)ui  est-ce  qui  est  sullisant  pour  résister 
à  ces  épreuves? 

«  Oh  !  que  c'est  chose  terrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  ! 
Eternel ,  ne  nous  reprends  point  eu  ta  colère  ,  et  ne  nous  châtie  point  en 
ton  courroux;  si  lu  as  résolu  de  nous  perdre,  relire  ton  souffle  et  nous  ne 
serons  plus;  si  tu  veux  nous  détruire,  que  ce  soit  par  les  coups  de  ton 
bras,  et  que  la  main  nous  réduise  en  poussière,  sans  nous  abandonner  à 
la  rage  des  ennemis  capitaux  de  ta  vérité;  ne  permets  pas  (pi  ils  exécutent 
leurs  desseins,  et  que  leurs  complots  prévalent  contre  un  petit  nombre  de 
pauvres  innocents  qui  ne  leur  font  aucun  mal.  Délivre-nous  des  serres  de 
ces  vautours  et  des  griffes  de  ces  lions  qui  rugissent  sans  cesse  pour  nous 
engloutir!  Ta  gloire  y  est  intéressée,  car,  pourquoi  diraient  les  nations: 
Où  est  votre  Dieu?  Eternel,  retire  plutôt  notre  âme,  puisque  nous  ne  som- 
mes pas  meilleurs;  mais,  ô  Père  de  miséricorde,  retourne  à  tes  compas- 
sions, aûu  qu'on  ne  dise  pas:  L'Eternel  a  oublie  d'avoir  pitié.  Nous  ne 
demandons  pas,  Seigneur,  que  tu  ùles  l'affliction  de  dessus  nous,  car  elle 
est  bonne;  nous  confessons  que  nous  l'avons  méritée,  et  nous  savons  (juo 
c'est  par  croix  et  tribulations  (juil  faut  entrer  en  ton  royaume,  mais  nous 
te  supplions  de  considérer  que  nous  sommes  des  misérables  détrempés  de 
sens  et  de  poussière,  d'avoir  égard  à  nos  faiblesses  et  à  nos  infirmités,  et 
de  ne  pas  nous  punir  selon  l'énormilé  dt;  nos  crimes;  et,  selon  l'éienduo 
de  ta  grâce,  suspends  les  coups  de  ton  bras,  et  modère  la  rigueur  de  la 
justice. 

.  Cbâiie-nous  de  verges  d'homme,  et  comme  un  père  fait  ù  ses  enfants, 
frappe,  Seigneur,  pourvu  que  ce  soit  en  la  grâce;  n'épargne  point,  pourvu 
que  ce  soit  en  ta  miséricorde ,  fais-nous  passer  au  travers  d'une  mer  de 
sang,  abreuve-nous  des  eaux  de  31ara  ;  envoie-nous  la  famine  el  la  disette, 
expose-uous  aux  morsures  des  serpents,  que  le  soleil  nous  brûle  pendant 
le  jour,  et  que  la  gelée  nous  consume  pendant  la  nuit;  fais-nous  marcher 
toute  notre  vie  par  un  grand  el  alVreux  désert,  livre-nous  entre  les  m;iins 
d'Amalek,  et  nous  souffrirons  tout  avec  joie,  pourvu  que  tu  nous  soutiennes 
par  ta  gracieuse  présence;  que  ta  nuée  nous  serve  de  guide  pendant  le 
jour,  et  que  ta  colonne  de  feu  nous  éclaire  pendant  la  nuit;  nous  passerons 
sans  crainte  par  la  vallée  d'ombre  de  mort,  pourvu  que  ta  houlette  nous 
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rassure ,  qu'on  ne  nous  ûle  point  le  flambeau  de  la  Parole,  et  que  le  Con- 
solateur nous  accompagne  en  soulageant  de  ta  part  nos  faiblesses.  Sei- 
gneur, demeure  avec  nous,  car  la  nuit  est  venup;  sauve-nous,  car  nous 
périssons  ;  donne  secours,  car  il  en  est  temps  ;  à  toi  se  remet  le  troupeau 
désolé,  et  puisque  c'est  toi,  grand  Dieu,  qui  nous  envoie  cette  affliction, 
nous  mettons  désormais  le  doigt  sur  la  bouche,  comme  ton  serviteur  Job; 
nous  nous  humilions  sojs  ta  main  et  nous  ne  parlerons  plus;  mais  nos 
larmes,  nos  soupirs,  nos  gémissements,  nos  infirmités,  nos  douleurs,  notre 
sang  et  notre  misère  se  présenteront  continuellement  devant  tes  yeux  pour 
l'émouvoir  à  compassion  ;  nous  recevrons  sans  murmurer  tous  les  coups 
de  ta  main,  nous  nous  disposerons  à  souffrir  les  tourments  les  plus  cruels, 
et  nous  regarderons  la  mort  avec  intrépidité  pour  montrer  que,  bien  loin 
d'avoir  honte  de  l'opprobre  de  notre  Sauveur,  nous  nous  faisons  gloire 
de  marcher  sous  les  étendards  de  sa  croix,  et  nous  ferons  voir  à  tout  le 
monde  que ,  quand  bien  même  tu  nous  tuerais ,  nous  ne  laisserons  pas 
d'espérer  en  ta  bonté  par  le  mérite  de  notre  Sauveur  et  Rédempteur. 

"  Enfin,  ô  noire  grand  Dieu,  nous  osons  encore  te  prier  pour  ceux  qui  ont 
abandonné  ta  vérité ,  soit  pour  ne  l'avoir  sufQsamment  connue ,  ou  pour 
l'avoir  négligée,  soit  par  faiblesse  et  par  infirmité.  Seigneur,  tu  es  la  lu- 
mière du  monde,  tu  fais  remonter  du  sépulcre  et  tu  vivifies  les  morts 
quand  il  te  plaît ,  déploie  maintenant  ta  puissance  et  ta  vertu ,  redresse 
ceux  qui  se  sont  malheureusement  égarés,  ouvre  leurs  yeux,  fais-en  couler 
les  larmes  en  abondance ,  brise  leurs  cœurs ,  fais  que  leur  douleur  soit  si 
grande  qu'elle  engloutisse  la  crainte  de  tes  justes  jugements,  et  qu'elle  ne 
cesse  jamais  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  le  pardon  de  leurs  péchés. 

■  Aie  pitié  de  plusieurs  pauvres  petits  innocents  que  l'on  arrache  tous 
les  jours  du  sein  de  ton  épouse,  de  ceux  même  qui  les  empêchent  d'aller  à 
toi,  et  leur  apprends  que  tu  n'autorises  point  la  violence,  puisque  tu  es  le 
Dieu  de  paix;  pardonne  à  ceux  qui  nous  persécutent,  et  ne  leur  impute 
point  leurs  péchés  ;  donne  secours  à  ton  Evangile,  avance  le  règne  de  ton 
Fils  par  toute  la  terre,  et  détruis  toutes  les  puissances  qui  s'élèvent  contre 
la  pure  connaissance  de  ton  Christ;  affermis  ceux  qui  chancellent,  console 
les  affligés,  sois  le  mari  des  veuves  et  le  père  des  orphelins,  le  médecin  des 
malades,  le  guide  des  voyageurs,  et  nous  fais  la  grâce  de  comprendre  com- 
bien cette  vie  est  de  peu  de  durée,  afin  que  nous  en  ayons  un  cœur  de 
sapience,  et  qu'après  l'avoir  ici-bas  employée  à  te  bénir,  nous  puissions 
un  jour  te  glorifier  dans  le  ciel  avec  tous  les  saints  bienheureux  qui  te 
louent  incessamment.  Amen.  » 


NOTES. 

Nous  sommes  réduit  ù  ajouter  ici  quelques  pajjes  conlonant  des  faits 
qui  ne  sont  venus  à  noire  connaissance  que  pendant  l'impression  de  noire 
travail,  et  qui  mérilent  cependant  de  ne  pas  être  laissés  dans  l'oubli.  On 
verra  que  nous  avons  puisé  abondamment  dans  le  dernier  vulumc  de  la 
France  protestante ^  heureusement  achevée. 

I.  —(Voir  page  396.) 

Lavrent  de  Normandie,  né  à  Noyon,  docteur  en  droit,  maître  des  re- 
quêtes et  lieutenant  du  roi  dans  sa  ville  natale,  s'enfuit,  pour  cause  de  reli- 
gion, ù  Genève;  il  fut  reçu  bourgeois  de  cette  ville,  le  8  septembre  1551, 
et  entra  dans  le  conseil  des  CC  en  15S9.  l.e  7  septembre  de  Tannée  1552, 
le  parlement  de  Paris  le  condamna,  par  contumace,  ù  être  traîné  sur  la 
claie  et  brûlé  sur  la  place  du  marché  de  Noyon,  ainsi  que  Christophe  Le- 
fèore,  Lancelot  de  Mojiligny^  Jacqves  Bçmardy,  Corneille  de  miette^ 
Tficolas  Neret,  Pierre  Labbé,  dit  le  'Ralafré,  Nicolas  Picot  et  Claude 
Diipré ,  sans  doute  coupables  comme  Normandie,  d'avoir  préféré  leur  foi 
à  leurs  biens  et  à  leur  patrie.  {France  prot.) 

Laurent  de  Normandie  était  ami  de  Théodore  de.  Bèze  avant  sa  conver- 
sion; c'est  devant  lui  et  devant  Crespin  que  le  futur  réformateur  prit  l'en- 
gagem.ent  de  faire  légitimer  le  plus  tôt  possible  le  mariage  de  conscience 
<]u'il  avait  contracté  avec  Claudine  Denosse.  (Puaux,  Ilist.  de  la  Rrf.  fr., 
1,  324.) 

II.  —(Voir  page  411.) 

Louis  DE  Vaudray  (1),  SIEUR  DE  MoY,  puîné  de  la  maison  de  Sainl-Phal, 
fut  un  des  plus  grands  ca|)itaines  de  son  temps  et  un  des  principaux  chefs  du 
parti  huguenot.  Il  prit  les  armes  dans  la  première  guerre  civile,  cl  suivit 
Condé  à  Orléans;  il  prit  part  au  combat  de  Chàleaudun  (à  côté  de  Coligny), 
à  la  bataille  de  Dreux,  etc.,  etc.,  fut  nommé,  par  Coligny,  commandant  de 
la  Rochelle,  en  remplacement  de  la  Noue,  fait  prisonnier  à  Jarnac.  «  Après 
la  perte  de  la  bataille  de  Monconlour,  il  fut  chargé  de  défendre  Niort.  Il  y 
trouva  Maurevel,  qui,  après  avoir  servi  dans  sa  compagnie  pendant  la  se- 
conde guerre,  avait  passé  sous  le  drapeau  catholique,  et  était,  depuis  peu, 
rentré  dans  les  rangs  huguenots,  avec  le  projet  d'assassiner  l'amiral,  dont  la 
tète  avait  été  mise  à  prix.  Loin  de  se  méfier  de  ce  traître,  de  Moy  l'accueillit 
comme  un  ancien  compagnon  d'armes,  et  partagea  avec  lui  sa  bourse,  sa 

{I)  Le  Dictionn.  histor.  de  M.  Wellcville  le  nomme  Antoine. 

\\u.  -  39 
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table  et  même  son  lit.  Quelques  jours  après,  l'avant-garde  ennemie  parut 
sous  les  murs  de  Niort.  Le  vaillant  capitaine  Ut  une  sortie  et  la  repoussa. 
Comme  il  revenait  de  la  poursuite,  le  lâche  Maurevel,  qui  le  suivait,  lui 
lâcha  un  coup  de  pistolet  par  derrière,  et  sautant  sur  un  cheval  que  sa  vic- 
time lui  avait  donné,  il  s'enfuit...  Pour  récompenser  ce  vil  scélérat  •  du 
«  signallé  service  qu'il  lui  avoit  faict,  »  Charles  IX  lui  donna  le  collier  d& 
son  ordre.  » 

De  Moy  fut  transporté  à  la  Rochelle,  où  il  expira  presque  en  arrivant.  La 
seconde  femme  qu'il  avait  épousée,  Marie  de  Juré,  dame  du  Plessis-aux- 
Tournelles,  devenue  veuve,  épousa  Lanoue  Bras-de-Fer. 

Son  fils  Arthur  tua  l'assassin  Maurevel,  en  1583,  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  et  fut  tué  lui  même  par  un  des  gardes  qui  accompagnaient  sans  cesse 
le  Tueur  du  roi.  {France  prot.) 

m. —  (Voir  page  Î13.) 

De  Yendy,  gentilhomme  picard,  fut  laissé  par  Genlis  pour  commander 
Soissons,  après  la  surprise  de  celte  ville,  en  1567.  Les  historiens  catho- 
liques reconnaissent  que  pendant  les  six  mois  qu'il  occupa  Soissons,  il  ne  fit 
luer  personne,  que  ses  soldats  étaient  bonnes  gens  et  humains  en  leurhu- 
guenoterie,  et  qu'il  faisait  droit  aux  plaintes  des  catholiques.  Seulement 
on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su  empêcher  ses  soldats  de  dévaster  les  cou- 
vents et  les  églises.  «  Les  catholiques  n'étaient  pas  persécutés  pour  leur 
religion,  »  dit  M.  Henri  Martin  dans  son  Histoire  de  Soissons.  Beaucoup 
d'entre  eux  allaient  volontairement  au  prêche  entendre  les  ministres  «  qui 
chantaient  fort  bien  et  mélodieusement  les  psalmes  de  David  en  français,  et 
faisaient  émouvoir  à  larmes  et  pitié  plusieurs  assistants,  en  faisant  leurs 
prières;  car  ils  pleuraient  eux-mêmes.  »  Parmi  les  plus  éloquents  ministres, 
Dormay  cite  Yassoris  et  Ilélim;  il  y  en  avait  donc  encore  d'autres.  {France 
prot.) 

IV.  —  (Voir  page  458.) 

IIdgues  Sureau  du  Rosîer,  né  à  Rozoy  sur-Serre,  fut  correcteur  d'im- 
primerie avant  de  se  vouer  au  saint  ministère.  C'était  un  homme  instruit, 
mais  faible,  irrésolu,  d'im  esprit  contredisant  et  amateur  de  nouveauté. 
Il  fut  quelque  temps  pasteur  à  Orléans,  où  il  écrivit  divers  ouvrages  de 
controverse.  Ses  liaisons  avec  des  gens  d'une  orthodoxie  suspecte,  firent 
craindre  à  ses  collègues  qu'il  ne  provoquât  un  schisme,  et  on  crut  prudent 
de  le  placer  dans  les  environs  de  Paris  pour  le  mieux  surveiller.  Sureau  fut 
arrêté  et  jeté  à  la  Bastille,  en  1o66,  comme  auteur  supposé  du  fameux 
pamphlet  anliraonarchique  :  Défense  civile  et  militaire  des  innocents  et 
de  l'Eglise  de  Christ,  qui  avait  paru  en  1563.  «  On  arrêta,  dit  Charles 
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Labille,  un  minisire  nommé  Sureau,  (|ui  enseignait  que  le  meurtre  de 
Charles  IX  et  de  sa  mère  était  permis,  du  jour  où  ils  refusaient  d'admettre 
l'Evangile  calvinien;  mais  il  fut  reliclié.  u  {Démocratie...  de  la  L'xjuCy 
Inirod.,  Ll.) 

Le  minisire,  en  effet,  eut  peu  de  peine  à  prouver  ([u'il  était  étranger  ù 
la  composition  du  libelle  incriminé;  ce  qui,  sans  doute,  avait  fait  peser  le 
soupçon  sur  lui,  c'est  (lu'il  s'était  distingué  parmi  les  plus  fougueux  de  ses 
confrères,  en  faisant  l'apologie  de  Pollrot,  l'assassin  du  duc  de  Guise.  Mis 
en  liberté,  du  Rozier  assista  Jean  de  L'Espine  (1)  dans  une  dispute  publique 
contre  des  théologiens  catholiques,  en  présence  de  Robert  de  la  Mark,  puis 
retourna  dans  son  Eglise.  A  la  Saini-Bartliélemy,  il  essaya  de  s'enfuir  et 
fut  arrêté;  la  prison  le  convertit  :  il  déclara  au  juge  sa  résolutioti  d'embras- 
ser le  catholicisme,  et  alla  abjurer  à  Paris,  en  présence  do  Charles  IX.  Il 
devint  dès  lors  convertisseur,  tentateur  de  ses  frères,  et  tant  que  dura  la 
surexcitation  produite  en  lui  par  la  terreur,  il  fut  infatigable. 

Charles  IX  le  conduisit  chez  le  roi  de  Navarre  et  chez  le  prince  de  Condé. 
A  la  menace  du  roi  :  Messe,  mort  ou  Bastille!  Condé  avait  fièrement  ré- 
pondu :  «  Les  deux  derniers  à  votre  choix.  •  Sureau,  qui  était  versé  dans 
les  matières  de  controverse,  discuta  avec  beaucoup  d'éloquence,  et  affirma 
que  Rome  était  la  véritable  Eglise. 

Les  deux  princes  parurent  frappés  du  raisonnement  de  l'apostat  et  décla- 
rèrent, à  la  grande  joie  de  Charles  IX,  qu'ils  détestaient  leurs  anciennes 
erreurs  et  revenaient  à  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Le  prince  de  Condé  ne  s'était  cependant  rendu  qu'à  demi;  il  prit  Sureau 
en  particulier:  «  Ce  que  vous  avez  déclaré  publiquement,  lui  dit-il,  est-il 
vrai?  N'est-ce  pas  la  crainte  qui  vous  a  fait  tenir  un  tel  langage!'  »  Sureau 
l'assura  que  non;  et  revenant  sur  les  sujets  déjà  discutés,  «  il  renchérit, 
dit  de  Thou,  sur  tout  ce  qu'il  avait  déjù  dit.  » 

Le  prince  crut  le  ministre,  ou  mieux  encore,  il  eut  peur  du  logement 
qu'on  lui  préparait  à  la  Bastille.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  fit  sonner  bien  haut 
le  succès  de  Sureau.  Le  jésuile  Maldonat  le  fit  prêcher  dans  les  principales 
églises  de  Paris,  et  ceux  d'entre  les  protestants  (pii  avaient  échappé  au 
massacre  et  qui  manquaient  d'une  foi  vivante,  se  laissèrent  persuader  par 
le  ministre  apostat. 

11  semble  que  le  succès  aurait  dii  encourager  Du  Rosier;  ce  fut  tout  le 
contraire  qui  arriva.  Peut-être  que  la  résistance  de  Condé  réveilla  sa  con- 
science; car  son  ardeur  fébrile  se  calma  bientôt  considérablement.  Envoyé 
à  Sedan,  pour  travailler  à  la  conversion  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, il  laissa  son  collègue  31aldonat  s'acquitter  seul  de  cette  lâche  ingrate. 

(1)  Voir  page  415. 
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A  Metz,  OÙ  il  fut  envoyé  ensuite  dans  le  même  but,  il  se  contenta  de  prê- 
cher une  seule  fois  sur  la  succession  épiscopale,  et  dès  qu'il  sut  que  sa 
femme  et  ses  enfants  étaient  en  sûreté  à  l'étranger,  il  sortit  secrètement 
di'  la  ville,  ga^jna  Strasbourg,  puis  Heidelberg,  où  il  fit  reconnaissance  pu- 
blique de  sa  fiute.  Cette  rétractation  ne  rendit  pas  à  Sureau  l'estime  de  ses 
frères;  il  eut  le  sort  des  traîtres.  Depuis  ce  temps,  dit  La  Popelinière,  «  il 
vesquil  en  grande  angoisse  d'esprit.  »  Il  se  retira  bientôt  après  ù  Franc- 
fort, où  il  entra  comme  correcteur  dans  une  imprimerie;  il  y  mourut  de  la 
peste  avec  toute  sa  famille,  vers  1575.  [France  prot.;  Puaux,  Hist.  de  la 
réf.,  II,  354;  Labltte,  Démocratie...  de  la  Ligue.) 


Sur  le  rôle  des  pensions  payées,  en  1675,  à  des  ministres  apostats,  nous 
avons  trouvé  J.  Leduc,  du  diocèse  de  Noyon,  mentionné  comme  recevant 
une  somme  annuelle  de  400  livres.  {France  prot.,  IX,  6.) 

YI.  —  (Voir  pages  439  et  469.) 

Nous  avons  dit  que  Du  Yez,  seigneur  de  Yillers-Iès-Guise,  quitta  la  France 
à  la  Révocation,  et  que  sa  fdie  Suzanne  émigra  aussi  après  la  mort  de  son 
mari  Daniel  de  Raineval ;  il  faut  ajouter  quauparavant  elle  avait  abjuré  û 
Arras,  le  10  février  1686,  en  même  temps  que  la  fille  du  ministre  Saquier, 
On  avait  enlevé  la  fille  de  Suzanne,  qui  fut  mise  dans  un  couvent  d'Ur- 
sulines. 

La  femme  de  Du  Yez,  dont  nous  ignorons  le  nom  de  famille,  fut  moins 
heureuse  que  son  mari.  •  Arrêtée  sur  la  demande  de  l'évéque  de  Noyon, 
elle  fut  enfermée  dans  un  couvent,  en  1686,  avec  Mesdames  d'IIorlie  (fler- 
lies?)  et  de  Fayet  {Arch.,  E.,  3372).  Cette  dernière  succomba  et  fut  grati- 
fiée d'une  pension  de  900  livres,  tandis  que  Madame  de  Yillers,  restée  iné- 
braidable,  fut  transférée,  en  1687,  aux  Ursulines  de  Noyon  {/bid.,  £., 
3373).  »  {France  prot.) 

VII.  — (Yoir  page  S47). 

La  mère  d'Anne  et  Elisabeth  de  Sains,  Madame  de  Yillers-Saint-Chris- 
lopbe,  fut  enfermée  en  1687  dans  le  couvent  des  Ursulines  de  Noyon, 
il  l'ùge  de  87  ans.  (.//-c/i.,  31.,  6Gj).  Elle  avait  cinq  enfants.  {Fr.  prot.) 

VIIL  —  (Yûir  page  5oI.) 

J.vcQUES  DE  SAivr-LÉGEn,  de  Flavy,  fut  exilé,  en  1741 ,  à  20  lieues  de  son 
dù-micile,  parce  qu'il  était  allé  se  marier  à  Tournay,  avec  M.\nGCEiuTE 

DlMLZ. 
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Pierrk-Abraiuu  Alavoine,  lie  Bohain,  subit  la  m(-mo  peine,  pour  avoir 
épousé,  égalcmonl  devant  le  pasteur  de  Tourn.iy,  Anne  Villette(^/tA  ,  E., 
Z^Oi.)  [France  prot.) 

IX.  —  (Voir  page  554.) 

PiERnE-FnANçois  TiNGBV,  né  à  Soissons,  en  IT43,  alla  sMablir  comme 
pharmacien  à  Genève,  où  il  fut  reçu  bourgeois,  le  10  septembre  1773;  il 
fut  ensuite  nommé  démonstrateur  pour  la  chimie  et  l'hisloire  naturelle;  ce 
fut  sans  doute  pour  cause  de  religion  qu'il  quitta  la  France. 

«  b's  persécutions  avaient,  en  effet,  repris  une  nouvelle  aciivilé  en  Picar- 
die, à  partir  de  l'année  1706,  que  Saint-Florentin  enjoignit  fi  linien.lanl 
Sauvigny  de  faire  arrêter  les  deux  frères  Martin  de  Fublaincs,  qui  avaient 
assisté  à  des  assemblées  religieuses,  tenues  dans  la  grange  de  la  veuve  Be- 
noît {.irch.,  E.,  359.S;,  En  1770,  nouvel  ordre  du  secrétaire  d'Etat  à  l'inlen- 
danl  Le  Pelletier  de  faire  raser  la  maison  où  se  réunissaient,  pour  célébrer 
leur  culte,  les  protestants  de  Flavy-le- Martel,  afin  de  mettre  un  frein  à 
leur  licence,  l'incarcération  du  nommé  Buis  n'ayant  pas  suffi  pour  les  inti- 
mider {Ibid.y  E.,  3602).  Saint-Florentin  recommandait  aussi,  au  nom  dn 
roi,...  d'arrêter,  si  faire  se  pouvait,  les  ministres  qui  prêchaient  dans  les 
environs  de  Saint-Quentin,  et  deux  ans  plus  tard,  il  écrivait  encore  à  Sau- 
vigny de  surveiller  les  assemblées  protestantes  à  Meaux,  en  ajoutant  :  •  Il 
.  serajt /or<  intéressant  de  pouvoir  découvrir  le  ministre  et  de  le  faire  ar- 
«  rêter.  »  {France  prot.)  L'arrestation  de  Broca  fut  le  fruit  de  cette  recom- 
mandation. 

X.  —(Voir  page  454.) 

II  faut  ajouter  à  notre,  liste  do  pasteurs  le  nom  de  MATTiiiEt-  "NVattel, 
ministre  de  Guise,  réfugié  à  Montbéliard,  en  1jG2,  et  celui  de  l'unnE 
TnooiLLARD,  né  à  Sedan,  où  il  soutint  sa  thèse,  en  1G39,  sous  Du  Moulin. 

Après  avoir  desservi  plusieurs  Eglises  de  Champagne  :  La  Ferléau-Vi- 
dame,  Aï,  etc.,  Trouillard  fut  appelé  à  Roucy,  après  1060,  et  enfin  i\  Calais. 
A  la  RéTOcation,  il  se  retira  en  Hollande,  puis  en  Angleterre,  où  il  devint 
minisire  de  l'Eglise  française  de  Cantorbéry.  {France  prot  ) 

XL 

II  faut  ajouter  Sainî-Pierre  et  Voulpaixàla  liste  des  lieux  où  l'on  trouve 
des  protestants,  dans  l'arrondissement  de  Vervins;  —  puis,  Condren,  dans 
l'arrondissement  de  Laon,  et  relrr.ncher  Bertancourt  dans  rarrondissemenl 
de  Saint-Quentin. 
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XII. 


M.  Marville  fils,  de  Trosly-Loire,  a  bien  voulu  nous  faire  part  des  tra- 
ditions protestantes  conservées  dans  sa  famille;  nous  les  consignons  ici  : 

Une  dame  Henneret,  de  Trosly,  séquestra  ses  enfants  pendant  plusieurs 
mois,  à  la  Révocation,  pour  ne  pas  les  livrer  aux  convertisseurs. 

Plusieurs  membres  de  la  famille  Bergeron,  de  Trosly,  et  de  la  famille 
Millet,  de  Varennes  (Oise),  alliée  aux  Bergeron,  émigrèrent  les  uns  en 
Angleterre,  les  autres  en  Allemagne,  à  la  même  époque. 

Une  Bergeron  réfugiée  fut,  nous  dit-on,  gouvernante  des  enfants  des 
demoiselles  de  Saxe-Evrik,  dont  descendait  feu  la  ducliesse  d'Orléans, 

Un  Millet,  exempt  aux  gardes,  til,  en  celle  qualité,  les  campagnes  de 
Prague  et  de  Fontenoy  (1745),  Rentré  chez  lui,  il  alla  se  marier  à  Tournay, 
avec  une  demoiselle  Henneret,  de  Trosly.  Pour  éviter  l'infamie  de  la  claie 
à  la  dépouille  mortelle  du  vieux  soldat,  les  siens  l'enterrèrent  secrètement, 
sous  un  if,  dans  son  jardin.  «  Ainsi,  dit  notre  correspondant,  pour  les  pro- 
testants, il  y  avait  bien  place,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  la  patrie,  mais  non  dans  le  cimetière  du  village.  » 

Les  Henneret  possédèrent  jusqu'à  la  Révolution  le  fief  Bergeron. 

XIII.  —  (Voir  page  530.) 

Le  discours  prononcé  dans  la  caverne  de  Vergèze,  sans  doute  en  1693, 
fut  aussi  lu  dans  la  Boîte-à-Cailloux  près  deTempleux,  et  c'est  ce  qui  nous 
engage  à  en  ciler  quelques  fragments.  C'est  le  quatorzième  de  la  Manne 
mystique  du  désert,  ou  Sermons  prononcés  en  France  dans  les  déserls  et 
dans  les  cavernes  durant  les  ténèbres  de  la  nuit  et  de  l'affliction  les  années 
1689-1693,  par  Claude  Brousson,  autrefois  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, et  maintenant  par  la  grâce  du  Seigneur  ministre  du  saint  Evangile; 
avec  cette  épigraphe  :  Si  ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  même  crieront 
(Luc  XIX,  40).  Amsterdam,  chez  Henry  Desbordes,  1695. 

Il  a  pour  texte  ces  paroles  :  Qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin,  celui-là 
sera  sauvé  (Matth.  XXIV,  13). 

•  ...  11  faut  donc,  dit  le  prédicateur  proscrit,  que  ceux  qui  en  ce  temps 
de  détresse  et  de  désolation  veulent  sauver  leur  âme,  se  mettent  en  étal 
d'abandonner  plutôt  leurs  maisons,  pour  se  retirer  sur  les  montagnes, 
dans  les  bois,  dans  les  cavernes,  ou  dans  les  pays  étrangers,  que  d'être 
infidèles  à  leur  Dieu.,,  Il  faut  donc  que  vous  renonciez  .1  ces  malheureux 
biens,  qui  font  damner  tant  de  personnes,  et  que  vous  vous  contentiez 
d'avoir  votre  Sme  pour  butin  :  car  aussi  que  vous  servirait-il  de  conserver 
ces  misérables  biens,  et  de  gagner  même  tout  le  monde,  si  vous  faisiez 
perle  de  votre  âme?  Maintenant  ceux  qui  par  leur  infidélité  voudront  sauver 
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leur  vie,  seroni  ceux  qui  la  perdront  :  car  Dieu  les  fera  périr  par  les  fléaux 
épouvanlnbles,  qu'il  va  envoyer  sur  ce  m;illieureux  royaume,  el  qu'il  com- 
mence déjii  d'y  envoyer.  El  au  conlniire  ceux  (|ui  se  raelUoni  en  élat  de 
perdre  leur  vie  pour  donner  gloire  à  Dieu,  seroni  ceux  que  Dieu  conser- 
vera au  milieu  de  tant  de  troubles  el  de  calamités 

«  Nous  avons  vu,  mes  chers  frères,  que  le  salut  n'est  que  pour  ceux  qui 
persévèrent  dans  la  foi  el  dans  Tobeissance  aux  commandements  de  IJieu. 
Mais,  bêlas  !  qu'il  y  a  peu  de  personnes  en  ce  dernier  et  malheureux  temps, 
qui  fassent  paraître  cette  sainte  persévérance!   Au  contraire,  on  ne  voit 

3ue  des  malheureux,  qui  persévèrent  toujours  dans  leurs  péchés,  c'est  à 
ire,  ou  dans  leurs  jeux,  dans  leurs  débauches  et  leurs  ivrogneries,  ou  dans 
leurs  impudicités  abominables,  ou  djiis  leur  luxe  scandaleux  el  païen,  ou 
dans  un  horrible  attachement  au  monde,  qui  est  leur  idole,  ou  dans  leurs 
fraudes,  ou  dans  leurs  injustices,  ou  dans  leurs  divisions,  ou  dans  la  dam- 
nable  coutume  de  profaner  le  jour  du  Seigneur,  qui  ne  doit  être  employé 
qu'aux  exercices  de  la  piété,  ou  dans  celle  de  proférer  des  paroles  salés 
et  infâmes,  ou  de  chanter  des  chansons  impudiiiues  ou  profanes,  ou  de 
renier  et  de  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  à  l'ouie  duciuel  toute  créa- 
ture doit  trembler 

«On  voit  aussi  un  grand  nombre  d'àmes  déloyales,  qui  persévèrent 
toujours  dans  leur  révolte,  comme  les  dénions.  C'est  une  chose  humaine 
que  de  faillir;  mais  c'est  une  chose  diabolique  que  de  persévérer  dans 
sa  faute,  et  surtout  dans  un  crime  aussi  abominable  que  l'apostasie  et  l'in- 
fidélité. 

«  Tous  ces  divers  pécheurs  ne  laissent  pourtant  pas  de  se  (latter,  et  d'es- 
pérer que  Dieu  leur  fera  miséricorde  et  qu'il  les  délivrera.  Mais,  comme 
dit  Esaïe  dans  le  cinquante-septième  chapitre  de  ses  Révélations,  //  n'y  a 

f  joint  de  paix  pour  les  méc/iants,  a  dit  mon  Dieu.  Ce  grand  Dieu  dé- 
ivrera  bien  ceux  qui  lui  sont  fidèles  el  qui  souffrent  pour  son  saint  nom; 
mais  par  les  fléaux  de  sa  vengeance  il  fera  périr  tous  les  pécheurs  en- 
durcis. 

«  Si  vous  vous  flattez  dans  vos  péchés,  nous  ne  devons  pas  vous  flatter 
de  Diéme ,  de  peur  que  nous  ne  fussions  coupables  de  votre  sang  devant 
Dieu.  Nous  serions  des  prévaricateurs  el  des  ministres  de  mensonge,  si 
nous  disions  :  Paix,  paix!  quand  il  n'y  a  point  de  paix  pour  ceux  qui  per- 
sévèrent dans  leurs  vices  ou  dans  lenr  infulclité.  Vous,  entre  les  autres,  qui 
vous  souillez  toujours  dans  l'idolâtrie,  vous  avez  plusieurs  fois  oui  la  voix 
qui  crie  du  ciel  :  Sortez  de  Jiabylone,  mon  peuple...  Mais  jusqu'ici  vous 
n'avez  pas  ajouté  foi  à  la  Parole  de  Dieu  ;  vous  avez  méprisé  ses  exhorta- 
tions et  ses  menaces  ;  vous  avez  rejeté  sa  voix  ;  c'est  pourquoi  comme  vous 
participez  aux  péchés  de  Babylone ,  vous  serez  aussi  consumés  par  les 
divers  fléaux  de  la  jusiioe  diviue... 

«  Ha!  que  vous  êtes  malheureux,  vous  princi|)alement  qui,  étant  sortis 
de  Babylone,  y  retournez  pour  éviter  la  persécution!  Votre  dernière  con- 
dition sera  pire  que  la  |)ren)ière.  Vous  voulez  conserver  des  biens  péris- 
sables, el  vous  perdez  les  biens  éternels...  Vous  voulez  conserver  une  vie 
passagère  et  méprisable,  et  vous  vous  exposez  à  être  accablés  en  ce  monde 
par  les  jugements  de  Dieu,  el  en  l'autre,  à  être  privés  pour  jamais  de  la 
gloire  el  de  la  félicité  du  ciel,  el  à  être  condamnés  aux  flammes  éternelles  de 
l'enfer. 

•  Hélas!  est-ce  donc  en  vain  que  nous  vous  avons  fait  tant  d'exhorta- 
tions au  nom  du  Seigneur,  et  que  nous  nous  sommes  exposés  à  tant  de 
misères,  à  tant  de  faVigues  et  à  tant  de  dangers  pour  vous  ramener  de 
votre  égarement?  Est-ce  en  vain  que  vous  avez  pris  vous  mêmes  tant  de 
peine  durant  la  nuit,  pour  vous  trouver  dans  les  saintes  assemblées,  el  que 
vous  vous  êtes  aussi  exposés  à  tant  de  dangers  pour  ouïr  la  Parole  de 
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Dieu  ?  Vous  l'avez  écoutée  avec  plaisir,  lorsqu'elle  vous  a  été  préchée,  mais 
vous  ne  l'avez  pas  mise  en  effet 

.  Souvenez-vous  que  la  gloire  et  la  félicité  du  ciel  n'est  pas  pour  les 
âmes  Iclches  et  infidèles,  qui  se  laissent  abattre  au  moindre  vent  de  persé- 
cution. Le  royaume  des  deux  est  forcé ^  et  ce  sont  les  violents  qui  le 
ravissent 

«  Les  tidèles  ont  toujours  h  combattre  contre  la  chair,  contre  le  monde, 
contre  le  diable,  contre  la  misère,  contre  l'opprobre  et  contre  la  fureur  des 
ennemis  de  la  vérité.  Mais  la  couronne  de  vie,  la  gloire  et  la  félicité  du 
ciel  n'est  que  pour  ceux  qui  auront  vaincu.  Il  est  vrai  que  dans  ce  combat 
continuel  les  fidèles  sont  quelquefois  abattus,  mais  ils  se  relèvent  bientôt. 
Saint  Pierre  fut  trois  fois  renversé  par  terre  dans  une  seule  nuit,  mais  il 
se- releva  incontinent,  il  pleura  amèrement  son  péché,  et  il  alla  confesser 
son  Sauveur  par  tout  le  monde. 

«  Si  vous  voulez  donc  être  sauvés  comme  lui,  il  faut  que,  comme  lui, 
vous  arrachiez  h  vos  ennemis  la  victoire  que  vous  leur  avez  laissé  remporter 
avec  tant  de  facilité.  Il  faut  que  vous  vous  releviez  pour  une  bonne  fois,  que 
vous  vous  armiez  de  zèle  et  de  courage,  que  vous  combattiez  le  bon  combat, 
que  vous  gardiez  la  foi,  et  que  vous  acheviez  heureusement  votre  course, 
afin  que  vous  obteniez  la  couronne  de  justice  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui 
auront  vaincu  et  persévéré  jusqu'à  la  fin » 

XIV. 

Rémi  Ocdin  (Casimir),  savant  critique  et  historien,  né  à  Mézières  en 
1638  et  mort  à  Leyde,  non,  comme  nous  l'avons  dit,  en  16S8,  mais  en  1717. 
Elevé  au  collège  des  jésuites  de  Charleville,  il  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré, en  1653,  et  prit  alors  le  nom  de  Casimir.  Il  fit  sa  théologie  dans 
l'abbaye  deBucilly,  fut  nommé  professeur  à  l'abbaye  de  Mureau,  en  1669, 
devint  grand-prieur  de  ce  monastère,  obtint  la  cure  d'Epinay,  sous  Ga- 
mâches,  en  167S,  et  rentra  au  couvent  de  Bucilly,  en  1678,  pour  s'y  livrer 
tout  entier  à  l'étude.  En  l'absence  de  l'abbé  et  ^u  prieur  il  dut  compli- 
menter Louis  XIV,  qui  visita  le  couvent  en  1680  ;  Oudin  s'acquitta  de  cette 
tâche  «  avec  toute  l'habileté  du  plus  fin  courtisan.  Ses  flatteries  charmèrent 
le  grand  roi,  qui  daigna  témoigner  son  étonnement  de  ce  qu'un  homme  de 
ce  mérite  restait  confiné  dans  un  désert  ;  malheureusement  pour  sa  fortune, 
Oudin  laissa  percer  dans  la  suite  de  la  conversation  son  dégoût  de  la  vie 
monastique,  et  cette  maladresse  le  perdit  dans  l'esprit  du  bigot  Louis  XIV^ 
qui  lui  ordonna  de  se  retirer.  » 

Peu  après,  l'abbé  de  Prémontré,  Michel  Colbert,  le  chargea  d'extraire  des 
archives  de  l'ordre  les  pièces  qui  pourraient  servir  à  une  histoire  littéraire 
dont  il  s'occupait.  Au  retour  du  voyage  qu'il  avait  fait  dans  ce  but,  Oudia 
fut  nommé,  en  1682,  sous-prieur  de  l'abbaye  de  Cuissy.  En  1683  il  alla 
habiter  Paris  et  se  mil  en  relation  avec  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  et 
avec  le  savant  ministre  Jurieu.  Cette  dernière  liaison  le  fit  reléguer  à  l'ab- 
baye de  Ressons,  où  il  fut  traité  avec  une  grande  sévérité. 

Evadé  de  ce  couvent,  il  passa  en  Hollande  en  1690,  abjura  publiquement 
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à  Leyde  et  fui  nommé  sous-bibliolhécairc  de  l'Université ,  plarc  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  Il  rendit  compte  des  motifs  de  sa  conversion  dans  utt 
ouvrage  publié,  en  1692,  sous  ce  titre  :  le  Prémontri'  dé/roquc,  et  fil  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  importants  sur  les  auteurs  ecclésiastiques.  (France 
prot.) 

A  la  RévoUilion,  il  y  avait  encore  à  Bucilly  dix-nouf  religieux  prémontrés, 
jouissant  de  63,000  livres  de  révenu.  (Melle\ille,  Dict.  /dst.) 


ERRATA.  —  Une  faute  d'impression  nous  a  fait  dire,  page  412,  que 
1,200  nob'es  furent  massacrés  au  Louvre  à  la  Sainl-Bartbéleîny  ;  c'est 
deux  cents  qu'il  faut  lire.  Le  cbiffre  1,200  se  rapporte  aux  gentilshommes 
massacrés  dans  Paris.  En  ontre,  Renel  et  Larodu-foucauld  ne  furent  pas 
tués  au  Louvre;  le  dernier  fut  massacré  dans  sa  maison  ;  le  premier  s'était 
jeté,  en  chemise,  dans  un  bateau,  pour  traverser  la  Seine,  et  allait  s'échap- 
per, quand  son  propre  cousin,  Bussy  d'Amboise,  le  tua  d'un  coup  de  pisto- 
let. (Voyez  La  Saint-Barthélémy,  par  Ath.  Coquerel  fils,  Paris,  1859, 
in-8°,  p.  50.) 

C'est  à  tort  que  nous  avons  dit,  page  424,  que  le  Dictionnaire  historique 
de  M.Mellevile  ne  parle  pas  de  Levai.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Val  (le),  hameau 
dépendant  de  Lescbollc.  C'était  jadis  un  fief.  13S3,  Gérard  de  Vivat,  sire 
de  Levai.  » 

A  la  page  387,  au  lieu  de  :  synode  de  1770,  lisez  1779. 

fees  guillemels  de  la  note  page  452  doivent  être  supprimés. 

Pago  466,  au  lieu  de  :  Marthe  de  Foy,  lisez  Du  Fay. 

Page  438,  au  lieu  de  Bertancourl-Epourdon,  lisez  Rerlaucourt. 

0.    DoLEN. 
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Tome  IX  et  dernier  de  la    FRAXC  E    PROT  B:!ST  i  !%  TE 

de   1111.    Ilaniç. 

(l"  et  2'  partie.) 

Rossel,  famille  nobl.-dii  Languedor.  Ros^elet,  famille  de  Bretagne  réfugiée  à 

—  (Jacob),  baron  d'Aigaiiers,  agent  Nenchàld.  . 

du   eouvprnement  auprès  des  -     (Charles-Emmanurl,.  jnriscons. 

Camisards.  -    (Claud.-),  mmislre  i  Nim^s 

_     (N.),  ministre  à.\ndiiK.  Rossel  (Charles  de),  parliian  des  Cami- 

—  (Jûsu('),  ministre  au  Vigan.  ,^sards. 

—  (Théophile),  ministre  aposlat.  —    (Françiois  de),  littérateur. 
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Rotan  (Jean-Baptisle),  célèbre  ministre 

protestant. 
Rotolp,  famille  noble  du  Castrais. 

—  (Abel),  sieur  de  La  Devèze,  pas- 

teur à  La  Haye. 

Rou  (Jean),  secret. -interp.   des  Etats- 
généraux  et  ses  descendants. 

Rouault  (Nicolas),  sieur  de  Gamacbes, 
capitaine  hugenot. 

Roubilliac  (Louis-Franc.),  habile  sculpt. 

Rouquet  (N.").  peintre  en  émail. 

Rouspeau  (Yve.«),  pasteur  à  Pons. 

Rousseau,  famille  parisienne  réfugiée  à 
Genève. 
- —    (Jacques),  joaillier  du  Schah. 

—  (Jean-Jacques),  un  des  plus  illus- 

tres philos,  du  XVIIP  siècle. 

—  (Jacques),   excellent    peintre  de 

paysage. 

—  (Pierre  de),  prêtre    converti  au 

protestantisme  et  martyr. 

—  (Samuel),  orientaliste. 
Roussel  (Alexandre),  pasteur  du  désert 

et  martyr. 

—  (Gérard),  un  des  premiers  propa- 

gat.  de  la  Réforme  en  France. 
Rousset-de-Missy  (Jean),  publiciste  et 

historien. 
Ronssier  (Abraham),  grammairien. 
Roussilion  (Etienne),  min.  à  Pignan.  . 

—  (Jacques),  ministre  à  Lunel. 
Rouveau  (Jacques),  pasteur  à  Gien. 
Rouvillasc,  famille  dauphinoise  réfugiée 

en  Prusse. 
Rouvray  (N.),  capitaine  huguenot. 
Roux  (Antoine),  notaire  du  Vivarais. 

—  (Claude),  sieur  de  Marsilly,  en- 

nemi fanatique  de  Louis  XIV. 

—  (François),  professeur  de  langue 

française  à  léna. 

—  (Jean),  pasteur  du  désert. 

—  (Louis),  ministre  h  New-Yorck. 
Roy  (Philibert),  réfugié  à  Genève. 

—  (Albert),  professeur  de  théologie 

à  Lausanne. 
Royère  (N.),  ministre  en  Hollande. 
Rozel,  famille  noble  du  Languedoc. 

—  -de  La  Glotte. 

—  -de  Valobscure. 

—  «de  Lhom. 

—  -de  Saint-Sébastien. 

—  -de  Nîmes. 

—  -de  Causse. 
Rozen  (Reinhold  de)   commandant   en 

chef  de  toute  l'Alsace. 

—  (Jean  de),  gouverneur  de  Thann. 

—  (Conrad  de),  maréchal  de  camp, 

apostat. 
Rozier  (Claude),  martyr. 
Rulavel  (Antoine),  ministre  apostat. 
Ruhl  (Philippe-Jacq.),  conventionnel. 
Bulman  (Anne),  principal  du  collège  de 

Nîmes. 

—  (Anne),  avocat  à  Nîmes  et  anti- 

quaire. 


Ruzé  (David),   habile  jardinier  réfugié 

à  Berlin. 
Sabattier  (Antoine),  martyr. 

—  (François),  confesseur. 

—  (Salomon),  prophète  camisard. 
Sachse  (Jean-Melchior),   professeur  de 

droit  à  Strasbourg. 

Sacrelaire  (Isaac),  médecin  et  homme 
de  lettres. 

Sage  (Abraham),  régent  au  collège  de 
Genève. 

Saillens  (Pierre), médec.  de  Montpellier. 

Sains,  famille  noble  de  Picardie. 

Saint-Aignan  (Hercule),  dit  le  capitaine 
Des  Marais,  victime  de  la  réac- 
tion catholique. 

Saint-.Vndré  (Jean  de),  sieur  de  Saint- 
Romain,  archev.  d'Aix,  con- 
verti au  protestantisme. 

Saint-Délys  (Robert  de),  gouverneur 
d'Abbeville,  victime  du  fana- 
tisme, et  ses  descendants. 

Saint-Geniès  (N.  de),  victime  du  fana- 
tisme catholique. 

Saint- Georges,  famille  prot.  du  Poitou. 

—  -Vérac. 

—  -Sceaulx. 

—  (Louis  de),  sieur  de  Marsay,  hu- 
guenot zélé. 

—  (Armand-Louis),  comte  de  Mar- 
say, ministre  du  roi  d'Angle- 
terre en  Suisse. 

—  (Gabriel-Louis),  maréchal  de  la 
cour  de  Guillaume  V. 

—  (Gabriel-Henri),  chambellan  du 
roi  de  Hollande  et  ses  descend. 

—  (Charles-Hector),  écriv.  mystique. 
Sainl-Glain  (N.  de),  homme  de  lettres. 
Saint-Hilaire  (Philippe   de),  ministre  à 

Nantes. 
Saint-Hyacinthe,  nom  de  fantaisie  pris 

par     Hyacinthe     Cordonnier, 

écrivain  célèbre. 
Saint-Léger  (N.  de),  sieur  de  Boisrond, 

capitaine  huguenot. 
Saint-Martin  (Armand  de),  conseiller  au 

parlement,  de  Paris  et  ses  desc. 

—  (N.  de),  lieutenant  de  Crussol, 
dans  le  Vivarais. 

Saint-Maltiiieu,  capitaine  huguenot. 

Saint-Michel,  capitaine  huguenot. 

Saint-Ours  (Jean-Pierre  de),  peintre 
d'histoire. 

Saint-Paul  (François  do),  ministre  prot. 

Saint-Paul  (Thomas  de),  martyr. 

Saint-Quentin  (Claude  de),  baron  de 
Blet,  président  de  l'assemblée 
politique  de  Grenoble. 

—  (Daniel  de),  victime  des  missions 
bottées. 

Saint-Sébastien  (N.  de),  défenseur  de 
Saint-Antonin  en  1622. 

Saint-Simon  (N.  de),  sieur  de  Chante- 
loun,  capitaine  huguenot. 

—  (Jean-Antoine  de),  marquis  de 


Courlomer,  président  de  l'as- 
semblée politique  de  La  Ro- 
chelle à  plusieurs  reprises. 

—  (Cvrus-AntoinH),niestre  de  camp. 

—  (Léonor-Anloinc).  commis    poir 

rexécution  de  IV-dit,  et  sesdesc. 
Saint- Verlnnien  (François  de),  médecin 

de  Poitiers. 
Sainte-Hermine  (Joachim  dp%  sieur  Du 

Fa,  capit.  hnpiienot  et  ses  desc. 
Sainte-Marie  (Jacques  de), capitaine  hu- 

{Tuenol  et  ses  fils. 
Sainte-Marthe  (Charli's  de),  lieutenant 

criminel  à  Alençon,  poêle. 
Sainte-Maure  (François  de),  baron  de 

Montausier,  et  ses  descendants 
Saladin  (J.\Tn-Loui>),  hab.  négociateur. 
Salendre  (N.),  martyr. 
Salettes  (Arnaud  dé),  ministre  protest. 

—  (Jean  de),  apostat. 
Salignac  (Jean  de),  proTesseur  d'hébreu, 

partisan  de  la  Iléforme. 

Salle  (Claude),  peintre. 

Sallenave  (Henri  de),  jurisconsulte. 

Salles  (Jenn-Bernard  de),  gouverneur  de 
Navarreins  en  1620. 

Salmon  (Charl's),  précepteur  de  Cathe- 
rine de  Bourbon,  victime  da 
la  Sainl-Barlhélemy. 

Salomon  (Jean-Geor!,'CP),  peintre  du  roi. 

Saltzmann  (Jean-Rodolphe),  médecin  et 
professeur  à  Strasbourg. 

—  (BfUhasar-Frédéric),    pasteur   à 

Strasbour.i:. 

—  (Jeaiiu  liib'.r^  chirurgien. 

—  (Jean-Rololph'O.pisli'urà  Sainte- 

Marie-aiix-Mines. 

Salusses-de-M  olans  (Jacques  de),  capi- 
taine huguenot. 

Saluste  (Guillaume  de),  sieur  du  Bartas, 
poeti;  céli'-bre. 

Salvart  (François),  pa-teur  à  Castres. 

Salvay  (S.  de)',  pasteur  à  Annonay. 

Salve  (Pierre  de),  pasteur  sous  h  croix. 

Salvert  (Henri  de},  premier  pasleur  de 
l'égl  se  du  Mans. 

Samson  (Pierre-Auguste),  tradui.teur. 

Sandres  (Simon  de),  gouverneur  de  Lu- 
nel  et  ses  descendants. 

Santerre  (Pierre),  musicien. 

Saporla  (Antoine  de),  chan';elier  de  l'u- 
niversité de  llontpellier. 

Sarrabat,  fam'lie  d'artistes. 

—  (Isaac),  graveur. 
Sarrasin,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Philibert),  médecin  de  l'Hôtel- 

Dieu  de  Lyon. 

—  (Jean),  docteur  en  droit,  publi- 

ciste  et  négociateur. 

—  (Jean),  ministre  à  Lyon,  puis  à 

Genève. 

—  (Jean-Antoine),  médecin  du  roi 

de  France,  etc. 
Sarrau  (Jean),  conseiller  secret,  du  roi. 
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—  (Claude),  conseiller  au  parlement 
de  Paris  et  philologue  ériidit. 

—  (haac),  min. ù Bordeaux,  apostat. 
Parret,  famille  prolest,  du  L  mgueJoc. 
Satuf  (Thomas),  paslenr  à  Monlauban. 

—  (Jérùiue  ,  pasteur  à  Morsain. 
.«^aulas  (Gilles),  min.  à  Valence,  martyr. 
Saumaise  (Claude),    savant  universel, 

surtout  cél.  comme  criliq;ie. 
Saunier  (Anl)ine),  comfwgnon  d'œuvro 
de  Farel. 

—  (Henri),  pasteur  ;\  Berlin. 
Saur(Jean-Jacques),  directeur  des minefl 

de  la  Lorraine. 

—  (Jean-Daniel),  correspondant  do 
l'Académie  des  sciences. 

Saurin  (Elie),  pasteur  dEmbruo,  réfugié 
en  Hollande. 

—  (Joseph),  ministre  apostat. 

—  (Jean),  gouverneur  de .Sommières. 

—  (Jean),  avocat,  secrétaire  da  1'.^- 
cadémie  de  Nime«. 

—  (Jacques),  le  plus  célèbre  orateur 
de  la  chaire  parmi  les  protes- 
tants français. 

—  (Louis),  doyen  de  Saint-Patrick 
en  Irlande. 

—  (William),  atLorney-général  pour 
l'Irlande. 

—  (James),  évéque  de  Dromore. 
Saussure  (Antoine  de), grand  fauconnier 

du  duc  de  Lorraine,  réfugié  en 
Sui-se.  et  ses  descendants. 

—  (Nicolas  de),  agronome. 

—  (Horace-Bénédict),  géologue  et 
phvsicien  célèbre. 

—  (Nico'las-Théodore),  prof.  dethéoJ. 
à  l'Académie  de  Genève. 

Sauvage  (Ciiarles),  moine  converti  au 
protestantiânie. 

—  (Daniel),  past.  .'k  Soulliampton. 

—  (François  ,  pasteur  à  Florac. 

—  (Jean),  ministre  h  Bergerac. 

—  (N.),  capitaine  hu^'Ui.'nol. 
Sauvain  (Louis  de),  seur  du  Chailard, 

ciipit.  huguenot  et  ses  descend. 

Saux  (N.1,  chef  des  huguenots  de  Tou- 
louse f'n  lot»l. 

Savigny  (Frédéric-Charles  de),  un  des 
plus  savants  jurisconsultes  en 
Allemagne. 

Savion  (Louis),  réfugié  à  Genève  cl  ses 
descendants. 

Savoie  (Claude  de),  comte  de  T.!nde, 
chef  des  huguen.  en  Provence. 

—  (René  de),  sieur  de  Ciplères,  capi- 
taine huguenot. 

Savois  (Pierre),  pasteur  à  Castres. 

Savoniere  (N),  z;lé  huguenot  de  Mon- 
lauban. 

Savoye  (Daniel),  peintre  et  graveur. 

Saxe  (Arminius-Maurice  de),  maréchal 
de  France. 

Say  (Samuel),  poète  anglais. 

—  (Thomas),  naturalisteantt»5ricain. 
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—  (Jean-Bnptiste),  feonomiste. 
Scalberf:e  (Pierre),  peintre. 

Schad  (Daniel),  pasteur  à  Oberkirch. 

—  (Elie),prof.  d'lii''b    à  Slrasi^ourg. 
SchefFer    (Jean),   savant  philologue   et 

antiquaire,  professeur  à  Upsal. 

—  (Henri-Th/-oi>hile),  chimiste. 
Schatz  (Jean-Jacques),  gymnnsiarque  et 

bibliothécaire  à  Strasbourg. 
Scheidt  (BdUhasar),  savant  liébraisant. 

—  (Jean-Viilenlin),pvofcsseur  de  pa- 

thologie à  '^trasb  inrg. 
Schérer(Jean-Frédi''ric),  prof,  des  lan- 
gues orientales  à  Strasbourg. 

—  (Jean-Benoit) ,  hist.  et  publiciste. 
Scherz  (Jean-George),  prof,  de   droit  et 

philologue  h  Strasbourg. 

Schilling  (André),  professeur  de  méde- 
cine à  Strasbourg. 

Schmid  (Jean),  professeur  de  théologie 
à  Strasbourg. 

—  (Jean -Frédéric),  avocat-général  à 

Strasbourg. 

—  (Sébastien), "professeur  de  théo- 

logie h  Strasbourg. 
Schmied  (Jean),  propagateur  de  la  Ré- 
forme chez  les  Grisons. 

—  (Jean-Georges),  poët'  burlesque. 
Schneller  (David-André),  ingén.  milit. 
Schnewvl  (Jean),  prêtre  calh.  converti. 
Schœpflin  (Jean-Daniel),  historiographe 

du  roi  de  France,   membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 
Sihomberg  (Frédéric- Armand  de),  ma- 
réchal de  France  et  ses  desc. 

—  (Frédéric  de),  maréchal  de  camp. 

—  (Meinhardt  de),  duc  de  Leinster, 

brigadier  de  l'armée  anglaise. 
Schrage  (Jean-Adam),  avocat  à  Stras- 
burg. 

—  (Frédéric),  professeur  do  dro;  t. 
Schuch  (Woltgang),  curé  conv.  et  mart. 
Schuler  (Gervais),  pasteur  à  Bischv\'iller. 

—  (Jean\  cnré  de  Colmar,  partisan 

de  la  Réforme. 

Schulthe'ss  (Nicolas),  statmeister  de 
C  >lmar. 

Schwei;: haeuser  (Jean), célèb.  helléniste. 

Scoflicr  (Jean  de),  historien. 

Scot  (Guillaume),  conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen. 

Scbish  (Melchior),  professeur  de  méde- 
cine à  Strasbourg. 

—  (Jean-Albert),  prof,  de  médecine. 
Secondât  (Jean   de),   sieur  de  Montes- 
quieu, cous,  du  roi  de  Navarre. 

Ségnier  (Nicolas),  ministre  à  Payerne. 

—  (Pierre),  prophète  camisard. 
S<5guiran  (Andr.),  ministre  à  Dieppe. 

—  (Henri),  capitaine  huguenot. 
Ségur  (Bérard  de),  baron  de  Pardaillan 

et  ses  descendants. 

—  (Jacques  de),  ambassadeur  du  roi 

de  Navarre,  etc. 


Seigneron   (N.),    lieutenant-général  de 

Casteljaloux. 
Scignette  (Pierre),  médecin  apostat. 
Si-riié  (Anne),  jeune  fille  de  Saint-Jean 

d'Angle. 
Sërr.ide  (N.  de),  capitaine  huguenot. 
Sa.ebier  (Claude),  du  Dauphiné,  réfugié 

à  Genève  et  ses  descendants. 

—  (Jean),  natnral.  cf.  bibliographe. 
Senneterre  (Madelaine  de),  l'héroïne  du 

XVP  siècle. 
Sepays,  juge  de  Négrepelisse. 
Sergent  (Louis\  confesseur. 
Serre  (Pierre),  prêtre  conv.  et  nr.artyr. 

—  (Pierre),  nasteur  réfug.  en  Suisse. 
Serres,  famill"  languedocienne. 

—  -Fromental. 

—  -Du  Pradel. 

—  (Olivier  de),  le  père  de  l'agHcult. 

—  (Jean  de),  théologien, philosophe, 

historien  et  poète. 

—  (Etienne),  conless^ur. 

Serval  (Jean),  gantier  réfugié  à  Berlin. 

Servet  (Michel),  théologien  et  médecin, 
vieil  me  du  fanatisme  calviniste. 

Servin  (Louis),  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris. 

Sevin  (Jean),  pasteur  àDamialte. 

Sibert,  famille  p'otestante  d'Orange. 

Sibiville  (Pi'jrre  de),  frère  mineur,  sec- 
tateur de  la  Réforme. 

Sigournay  (N.),  littérateur. 

Silbermarin  (Andréi,  facteur  d'orgues, 
et  ses  descendants. 

Silberrad  (Jean-Martin),  profe-seur  de 
droit  à  Strasbourg. 

—  (Elie),  professeur  de  théologie. 
Siraiane  (Jean  Baptiste  de),  évèque  de 

Yence,  converti  au  protestant. 
Simon,  famille  d'artistes. 

—  (Jean),  dessinateur  et  graveur. 

—  (N.).  confesseur. 

Simond  (Pierre),  past.  de  Drackenstein, 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Simonde-de-Sismondi  (Jean -Charles- 
Léonard),  historien  etéconom. 

Simson  (Alexandre), min. àChàteaudun. 

Sirven  (Pierre-Paul),  victime  du  fana- 
'  tisme  catholique. 

SosU  (Christophe),  diacre  de  l'église  de 
Sainte- Aurélie  à  Strasbourg. 

Solérv  (Pierre),  médecin  d'Aurillac. 

Solomeau  (Pierre),  ministre  ?i  Vendôme. 

Sonis  (Bernard),  profess.  à  Moutauban. 

Sorbière  (Samuel),  médecin  et  littéra- 
teur apostat. 

Sore  (Jacques),  amiral  huguenot. 

Sorel  (Jacques),  min.  à  Troyes,  martyr. 

Sorret  (Jean),  martyr 

Soubeyran  (Pierre'),  dessinateur  et  grav. 

Soubiran,  famille  noble  du  Castrais. 

Souchon  (Jean -Louis),  galérien  pour 
causade  religion. 

Souligne  (N.),  écrivain. 

Souverain  (Matthieu),  ministre  de  Mou- 
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champs,  déposé  comtnu  armi- 
nien. 

Sovisse  (Georges),  ministre  apostat. 

Spacli  (Isriiél),  professeur  de  médecine  à 
Strasbourg;. 

Spanfienberg  (Wolîialh),  helléniste. 

Speckliii  (Daniel),  architecte  et  chroniq. 

Spener  (Philippe-Ja -ob),  rélèbre  tiiéolo- 
gien  lulhéi  ien,  chef  de  la  secte 
ae>  piélistos. 

—  (Christian-.Maximilien),  médecin 

de  la  cour  de  Prusse  et  profes- 
seur h  Berlin. 

—  (Jacques-Charles),  doct.  en  droit 

et  professeur  à  Witteiiberg. 

—  (Jean-Charh's),  libraire  à  Berlin. 
Spielmann  (Jacques-Reinhold),    un  des 

prem.  cliiuiistes  de  ton  temps. 

Spifame  (Jacques-Ppul),  évèque  de  Ne- 
vers,    converti   au   protestant. 

Spon  (Charles),  médecin  à  Ljon. 

—  (Jacques),  médecin  et  archéol. 
Sponde  (Inijj'O  de),  conseiller  secrétaire 

de  la  reine  de  Navarre. 

—  (Jean  de),  apostat. 

—  (Henri  de) ,  avocat  apostat,  depuis 

évéque  de  Pamiors. 
Stator  (Pierre),  recl.  du  coll.  de  Pinizow. 

—  (Pierre),  pasteur  socinien  en  Po- 

logne. 

Stephaii  (Erhard;,corecteur  du  gymnase 
de  Bouïwiller. 

Stœber  (Eliel,  professeur  de  théologie  à 
Slrsbourg. 

Stuart  (Robert),  capitaine  huguenot. 

Slurm  (Jean),  premier  recteur  du  gym- 
nase de  Strasbourg,  pédagogue 
et  philologue  célèbre. 

Sturm  de  Sturmeck  (Jacques),  premier 
magistrat  de  Strasbourg,  né- 
gociateur habile. 

Suau  (Pierre,, dit  le  capit.  Bouillargues. 

Suc  (.\bel  de),  conseiller  en  la  chambre 
de  l'Edit,  et  ses  descendants. 

Superville  (Daniel  de),  past.'ur  à  Rot- 
terdam. 

—  (Daniel  de),  rhancelier  de  l'uni- 

versité de  Baireuth. 
Sureau  (Hugues),  dit  du  liosier,  ministre 

apostat. 
Surgères,  illustre  famille  du  Poitou. 

—  -Monfernier. 

—  -Beauvals. 

—  -Du  Plessis-Montfernier. 

—  -La  Gord. 

—  -Des  Bigolières. 

Surleau  (Jean-Georges),  inspecteur  des 
Eglisesdu  pays  de  Montbéliard. 

Sus  (N.  de),  capitaine  béarnais. 

Tabarict  (Jacques),  sculpteuret  peintre. 

Tachard  (.Martin),  pasteur  et  martyr. 

Taflijnon  (Jeanj,  martyr. 

Tagaut  (Jean),  professeur  à  Liusanne 
et  à  Genève. 

Taillefen  famille  protestante. 


—  -.Mauiiac. 

—  -Barrière. 

Talensac  (René  de),  sieur  de  Loudrière, 

sênéehal  dWunis. 
Tallemant   (GéJéon),  trésorier   général 

de  la  maison  de  Navarre. 

—  (Géd.'oii),  conseiller  au  parlement 

de  Paris,  apustat. 

—  (Fra-ifois),  apostat,  aumôîiier  du 

roi  et  membre  de  l'A&id.  fr^m»;. 

—  (Gédéon),  sieur  djs  Réaux,  écri- 

vain célèbre. 

—  (Françijs),  réfugié  pour  cause  de 

religion. 
Tandon  (Isaac-Etienne),  grammairien. 

—  (Barthélémy),  directeur  de  l'ob- 

servatoire de  .MontpelTer. 

—  (Auguste-André),     banquier     et 

poète. 

—  (Antoine),  docteur  en  médecine. 
Tanus  (Georgesde), capitaine  huguenot. 
Tardieu  (Barthélémy  de),  et  ses  desc. 

—  (Olivier),   ministre  à  Saint-Jean 

de  Gardonenque. 

Tardif  (Th  ),  auteur  e'clésiastique. 

Taron  (René),  avocat  du  roi  au  présidial 
du  Àlans. 

Tascher  (Jarqr.es  de) ,  et  ses  descendants. 

Tassel  (François),  catholique  converti 
au  protestantisme. 

Tauriac  (Jean  de),  et  ses  descendants. 

Tavernier  (Melchinr),  graveur  et  impri- 
meur du  roi. 

—  (MelL-hior),  graveur  du  roi. 

—  (Jean-Baptiste),    voyag.  célèbre. 
Teissière-Lange  (Josué),  pasteur  à  Am- 
sterdam. 

Teisiier  (Antoine),  historiographe  du 
roi  de  Prusse. 

—  (Etienne),  dit  La   Fage,  pasteur 

du  désert  et  martyr. 

—  (François),  viguier  de  Durfort  et 

martyr. 

Téligny  (Charl'^),  victime  de  la  Saint- 
Barthéleuiy. 

Tenans  (Jean),  professeur  d'h'breu  à 
l'académie  de  Monlauban. 

Tercinicr  (Pii.-rre),  réfugié  en  Suisse. 

Térond  (Franfois),  traducteur  des  psau- 
mes en  vers. 

Terramone,  capitaine  huguenot. 

Terras  (Jean-Pierre),  chirurgien  réfugié 
à  Genève. 

Territ  (Théophile),  ou  Terrisse,  profes- 
seur de  philosophie  à  Die  et  à 
Lausanne. 

Terson  (Jacques  (ie),confess.  et  ses  desc. 

—  (Jean),  ministre  apostat. 
Tessereau  (Abraham),  secrétaire  du  roi. 
Testard  (Paul),  pisteur  à  Blois. 

—  (Paul),  pasteur  .i  Dangcuu. 
Testa*  (N.),p;ist.  réfugié  en  Angleterre. 
T-iSlelin,  famille  d'artistes. 

Texier  (François),  confesseur. 
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Thamer  (ThéoLald),  professeur  de  théo- 
logie à  Marbourjî. 

Thaumas  (César),  s'iRur  de  laThaumas- 
sieie,  médecin  à  Sancerre. 

ThéliiS?on,  lam.  lyonnaise  réf.  à  Genève 

Théremin  (t:tienne),  pasteur  réfugié  à 
Brème  et  ses  descendants. 

—  (Louis-Frédéric-François),     pre- 

mier prédic.  du  roi  de  Prusse. 

—  (Charles-Guillaume),    consul    de 

Prusse  à  Rio-Janeiro. 

—  (Charles-Guillaume),  consul    gé- 

néral de  France  à  Leipzig. 

Thévenin  (Jean),  ministre  ;\  Saint-Lé- 
ger-sous-Margerie. 

Thévenot  (Léonard),  ministre  apostat. 

Theys  (Pierre  de),  ou  La  Coche,  capi- 
taine huguenot. 

Thibaut  (Antoine-Frédéric-Juste),  pro- 
fesseur de  droit  à  Heidelberg. 

—  (Bernard-Frédéric),  professeur  de 

mathématiques  à  Gœttingue. 
Thierry  (Claude),  martyr. 
Thin  (Kobert  de) ,  gouverneur  de  Jametz. 

—  (Jean  de);  poète. 
Thomas,  famille  protestante  de  Castres. 
Thornines  (Pierre),  ou  plutôt  du  Bosc, 

célèbre  pasteur  de  Caen. 
Thompson  (George),  pasteur  cà  La  Châ- 

teigneraye. 
Thorius  (R.rphaëi),  médecin  et  poëte. 
Thouron  (Jacques),  peintre  en  émail. 
Tiersaut  (Jean),  pasteur  protestant. 
Tigny  (Jacques  de), capitaine  huguenot. 
Tiienus  (Daniel),  professeur  à  Sedan. 
Tingry   (Pierre-François),    pharmacien 

réfugié  à  Genève. 
Tirel  (Jacques), ministre  à Saint-Waast. 

—  (Jean),  ministre  àChefrène,  conf. 
Titol  (Pierre-Abraham),  médecin. 
ToUin  (Edouard),  ministre  à  Berlin. 
Touchereul,  marchand  d'Alençon. 
Touilliau    (Pierre    df),    professeur    de 

droit  à  Groningue. 
Toulouse    (Maihurin),    chirurgien    de 

Nemours. 
Tournay  (Jean  de),  pasteur  à  Chinon, 

martyr. 
Tournemine  ("Pierre  de),  gentilhomme 

breton  converti,  et  ses  descend. 
Tournes  (Jean  de),   imprimeur  célèbre 

et  ses  descendants. 
Tournier  (Etienne),  négociant  à  Orange, 

confesseur. 
Tourot  (Nicolas),  médecin  et  philosophe. 
Tourtoulon,  fam.  prot.  du  Languedoc. 

—  -Valobscure. 

—  -Banières. 
Toussaint    (Pit^rre),    surintendant    des 

Eul.  du  comté  de  Montbéliard. 

—  (Daniel),  pasteur  à  Orléans,  puis 

inspect.  desEgl.du  Palatinat. 

—  (Paul),  pasteur  à  Heidelberg. 

—  (Samuel),  pasteur  à  Vandoncourt. 

—  (Jean),  pasteur  à  Lorioi. 


—  (Daniel),  professeur  de  théologie 
à  Heidelberg. 

Toutin   (Jean),  dessinateur  et  graveur. 

Toulon  (Jean),  docteur  en  médecine  ré- 
fugié en  Améiique. 

Trédéhan  (Pierre),  poêle. 

Treitlitiger  (Jean-Christian),  professeur 
de  droit  à  Strasbourg. 

Trelcat  (Luc),  prof,  de  théol.  à  Leyde. 

Trembley,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Abraham),  savant  naturaliste. 

—  (Jacques-André),  prof,  dephilos. 

—  (Jean),  mathématicien  et  astron. 
Trémellius  (Emmanuel),  professeur  d'hé- 
breu à  Sedan. 

Trémolat,  famille  prot.  du  Languedoc. 

—  -Montpezat. 

—  -Mourmoirac. 

—  -Blanzac. 

—  -Cros. 
Trenoi  (Louis) ,  inspecteur  des  manufac- 
tures dans  le  Brandebourg. 

Trianon   (Jacques-Simon),  victime  des 

persécutions. 
Tricotel  (Benjamin),  pasteur  à  Calais. 
Tridon    (Sébastien),    prêtre   cathahque 

converti  au  protestantisme. 
Tronchin,  famille  champenoise  réfugiée 

à  Genève. 

—  (Rémi),  ofïicier  d'artillerie. 

—  (Théodore),  savant  théologien. 

—  (Théodore),  médecin  célèbre. 

—  (Louis),  professeur  de  théologie. 

—  (Jean-Robert),  procureur  général. 

—  (Jean),  publiciste. 
TrouiUard  (Jacques),  médecin  du  roi  de 

Navarre. 

—  (Pierre),  pasteur  à  Calais,  puisa 
Cantorbéry. 

—  (Philippe),  past.  à  Oisemont,  réf. 
Trouillas  (N.),  avocat  au  parlement  de 

Paris. 
Trouilion  (Jean),  apothicaire  à  Paris. 
Truc  (N.),'jug3  de  Florensac. 
Tuefferd  (Pierre),  recteur  du   gymnase 

de  Montbéliard. 
TulTan  (Gabriel,  ministre  apostat. 
Turckheim  (Jean  de),  diplom.  et  écriv. 
Turnèbe(Adrien),  prof  au  Collège  royal. 
Uchard  (Samuel),  pasteur  àMàcou. 
Udel,  famille  du  Poitou. 

—  (Jean),  intrépide  confesseur  de  la 
foi  prolestante. 

Uilly  (Benjamin-Robert  d"),  vicomte  de 

Nouvion,  confesseur  traîné  sur 

la  claie. 
Ulstetter  (Jean),  recteur  de  l'école   de 

Riquewihr. 
Ussac  (N.  d'),  gouverneur  de  La  Réole, 

traître  et  apostat. 
Usson,  famille  djii  Donnezan. 

—  famille  de  Saintonge. 
Ustacv,  capitaine  huguenot. 
Vaissë  (N.),  avocat,  puis  past.  à  Milhau. 
Valada,  capitaine  huguenot. 
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Talancier  (Etienne) ,  [>cHc 

Valavoirc  fScipion  de), capit.  huguenot. 

Valeton  (Jean),  pasleiir  à  Privas. 

Valette  (Marc),  capitaine  hiij^'ucnot. 

Valier  (Jacob),  prêtre  catholique  conv. 

Valin  (Olivier),  pasteur  à  Metz. 

Vallade,  docteur  en  médecinp, 

Valonne  'N.  do),  moine  converti. 

Vaizerguès  (R.  de),  capitaine  hut,'ueiiût. 

Vanier  (Charles),  vict.  desperst'ciilions. 

Vaurobais  (Isaar), manufacturier  habile 
et  ses  descendants. 

Van  Swindeii  (Juan-Hcnri),  directeur  de 
la  République  batavc. 

Vaques,  cipitaine  huguenot. 

Vareiiles,  martyr. 

Varennes  (Olivier  de),  imprimeur  à  Pa- 
ris et  ses  descendants. 

Varigniez,  fam.  prot.  delà  Normandie. 

—  (Jean    do),  ainliassadeur  en  An- 

gleterre, 

—  (TanneeTuy  de),  gouverneur    de 

Lectoure. 

—  (N.),  secri^'taire  de  légation. 
Varnier  (Jean),  ministre  il  Vitry. 
Vas^an  (Christophe  de),  réfugié  à  Ge- 
nève à  la  Siiint-Barlhùlimy  et 
ses  fils. 

Vassignac  (Bernôrd  de),  capitaine  des 
gardes  de  Tureune  et  sesdesc. 

—  -Creysse. 

—  -Imé'coiirt. 

Vaudray  (Louis  de) ,  sieur  de  Mouy, 
chefde'^  huguenots  en  Picardie. 

—  (.\rthur  de),  capitaine  huguenot. 

—  (Isaac  de),  maréchal  de  camp. 
Vavasseur  (Quentin),  contrôleur  du  do- 
maine à  Alençon. 

Vedel  (Jean),  cainisard. 
Veil  (Charles-M  irie  de),  théologien  ca- 
tholique converti. 

—  (Louis-Compiègne  di'),  bibliothé- 

caire du  roi  d'Angleterre. 
Veilheux  (Charles  de),  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble  converti. 
VeLrasse  (Denis),  écrivain  remarquaLlo 

du  XVll*  siècle. 
Venable  (Jean),  apôtre  de  la  Réforme  à 

Dieppe. 
Vcndosme    (François  de),    vidame   de 

Chartres. 
Vendosme  (Louis),  libraire  à  Paris,  et 

ses  descer.dants. 
Vendy  (N.  de),  gouverneur  de  Soissons 

en  1567. 
Venot  (Florent),  prêtre  cath.  converti. 
Verbelay  (N.),  capitaine  huguenot. 
Verdeihan,  lamillc  du  Languedoc. 

—  -de  Morveillac. 

—  -des  Fourniels. 

Verdier  (Claude),  teinturier  de  Nimes. 

—  (Matthieu),  jurisconsulte,  syndic 

d'Erlangen, 
Vergèzes  (Antoine),  sieur  de  Saint-Hip- 
polyte,  et  ses  descendants. 


Vergnol  (Joseph),  chirurgien  réfugié  on 
Hollande. 

—  (Jean),  pasteur  à  Mnntflanqnin, 

«oiuiainné  aux  galères. 
Vernède  'Hilaire),  maire  de  Fontenay. 

—  (N.),   baron  de   Loubéjac,  capi- 

taine huguenot. 

—  (Scipion),  pasteur  à  Amsterdam. 
Vernes  (Jaooli),   pasteur  genevois,  ami 

de  Voltaire. 

—  (Jacob),  poêle. 

—  (François),  littérateur. 
Vernetj  famille  provençale  réfugiée   à 

Genève. 

—  (François),  apostat. 

—  (Jacob),  célèbre  théologien. 
Verni uil    (Jean),  sous-bibliolhécairc  à 

Oxford. 
Vernczobre  (Matthieu),  fabricant  réfu- 
gié à  B.rlin. 

—  (Emmanufl),  professeur  do  fran- 

çiis  A  l'Acad.  noble  de  Dresde. 
Vernou  (Jean),    apôtre  de  la    Réforme 

dans  le  Poitou  et  martyr. 
Véron  (Philippe),  procureur  à  Poitiers, 

converti  par  Calvin. 
Vcrlueil   (Jean   de),  sieur  de  Mallorct, 

ancien  de  l'Fglise  de  Uordoanx. 
Véry    (David),    prétendu    converti    de 

CourcellesChaussy. 
Vesc,  famille  dauphinoise. 

—  -d'Espeluche. 

—  -de  Gomps. 

Ves-saux  (Pierre),  habile  négociateur. 

—  (Jean),  confesseur. 

Vesson  (Jean),  chef  d'une  secte  fanatiq. 

Vessièrc-La-Croze  (Mathurin),  mombro 
de  la  Société  royale  de  Berlin 
et  professeur  de  philosophie. 

Vcz  (Jean  de),  gentilhomme  picard, 
2<''lé  [iroleslant. 

Vial  (A),  ministre  A  Ganges. 

Viala  (Michel),  pasteur  du  désert. 

Vian  (Théophile  df),  poète. 

Viço?e  (Gui  do),  vict,  des  dragonnades. 

Vidcl  (.M(xandre),  médecin  apostat. 

Vidouse  (Jacque«),  ministre  apostat. 

Vienne  (Ciandc-.\ntoine  de),  baron  de 
Clervant,  capitaine  huguenot  et 
diplomate. 

Vièle  (François),  nn  des  plus  grands 
mathématic.  du  XVI*  siècle. 

Vieu  (Pierro\  pasteur  à  Sp  mdau. 

Viensscux  (Ga.=pard),   docteur  en  méd. 

Vigicr  (Picnt'),  victime  du  fanatisme. 

Vignaux  (N.),  propagateur  de  la  Ré- 
forme en  Guyenne. 

—  (N.),  capitaine  huguenot. 
Vignes  (Alex.indre),  professeur  de  phi- 
losophie à  Die. 

—  (Charles),  n«^goc'ant  h  Berlin. 
Vignier  (Nicolas),  docteur  en  médeeine 

et  historiogiaphe  de  France. 

—  (Nicolas),  pasteur  à  Bloiî. 
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—  {Jéiôiiie),   bailli    de  Beaugency, 

apostat. 
Vignolles,  famille  considérable  du  Lan- 
guedoc. 

—  -de  Prades. 

—  -de  iMontredon. 

—  -de  La  Salle. 

—  (Bertrand  de),  capitaine   hugue- 

not, apostat. 

—  (Fulcrand  de),  cens,  à  la  chambre 

de  risle,  et  ses  descendants. 
Vilettes  (François  de),  sieur  de  Montle- 

dier,  capit.  hug.,  et  ses  desc. 
Villattes,  famille  dut'oitou,  réfugiée  en 

Hollande. 
Villaume  (Pierre),  professeur  de  morale 

et  de  belles-lettres  à  Berlin. 
Ville  (Jean  de),  proc.  durci  à  Provins. 
Yillemandy  (Pierre  de),  prof,  à  l'Acad. 

de   Saumur,   réf.  en  Hollande. 
Villeneuve  (Eberhard-Louis),  médecin  à 

Blamonl. 

—  (Louis),  jeune  enfant  d'Orange. 

—  (Scipion  de),  capitaine  huguenot. 

—  (Paul  de),  ancien   de  l'Eglise  de 

Chàteaudun. 
Villette  (C.-L.  de),  pasteur  à  Dublin. 
Vimielle    (Jean),    pasteur   à   Saint-Af- 

frique,  réf.  en  Allemagne. 

—  (Pierre),  chapelain   de    l'ambas- 

sade hollandaise  à  Paris. 
Vinav  (Alexandre  de),  past.  à  Annonay, 
Vince"ns(Alexandre),  négociant  à  Nîmes 

et  littérateur. 
Vincent  (Isabeau),   prétendue  inspirée. 

—  (Paul),  pasteur  du  désert. 

—  (Philippe),  célèbre  pasteur  de  La 

Rochelle. 

Vindocin  (Jérôme),  moine  Jacobin  con- 
verti et  martyr. 

VioUier,  famille  d'Auvergne,  réfugiée  à 
Genève. 

Virel  (Matthieu),  past.  de  l'Eglise  prot. 

Virel  (Pierre),  le  plus  populaire  des 
réformateurs  français. 

Viridet  (Jeanl,  méd.  réfugié  en  Suisse. 

Vivans  (GeoflVoi  de),  un  des  principaux 
chels  hug.  dans  le  Périgord. 

—  (Jean    de),  capitaine  huguenot, 

gouvern'ur  de  Tournon. 

—  (Joseph-Geoffroi  de),  confesseur. 

—  (Jaciues  de),  cons.  a  la  chambre 

de  l'édit  de  Guyenne. 

—  (Henri  de),  mestre  de  camp  de 

cavalerie,  apostat. 
Vivens  (François),  prédicant  fameux. 
Viïes  (Antoine),  ministre  à  Béziers. 
Vivien  (EWf),  martyr. 
Vivier  (Sara) ,  victime  des  dragonnades. 
Voisin  (l-ancclot),  sieur  de  La  Popeli- 

niôre,  historien  célèbre. 


Voisins  (Jean-Jacques  de|,  baron  d'Am- 
bres, capitaine  huguenot. 

Volz  (Paul),  prédicateur  à  Strasbourg. 

Voulat  (N.),  victime  des  persécutions. 

Voultron  (N.  do),  confesseur  chassé  de 
France. 

Vrillac  (Pierre  de),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  converti  au  protes- 
tantisme, et  ses  descendants. 

Vulson  (Pierre),  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble. 

—  (Pierre),  médecin  à  Die. 

—  (Jean),  martyr. 

—  (Marc),  conseiller  à  la  chambre 

de  l'Edit. 

—  (Marc),  créateur  de  la  science  hé- 

raldique 
Waldner  (Frédéric-Louis  de),  juriscons. 

—  (Chrislian-Frédéric-Dagobert  de), 

lieutenant  général. 

—  (Henriette-Louise),  baronne  d'O- 

berkirch,  auteur  de  Mémoires. 
Walther  (Jean),  chroniqueur. 
Weber  (Pierre),  pasteur  à  Mulhouse. 
Wechel,  famille  d'imprimeurs  célèbres. 
'Welsch  (Jean),  pasteur  à  Jonzac. 
Wencker  (Jean),  chroniqueur. 

—  (Jacol>),  archiviste  à  Strasbourg. 
Widmer  (Samuel),  mécanicien  et  chi- 
miste habile. 

Wieger  (Jean),  professeur  de  droit  à 
Strasbourg. 

Wild  (Jean-Ulric),  surintendant  ecclé- 
siast.  dans  le  comté  de  Veldenz. 

Witter  (Jean-Jacob),  professeur  de  phi- 
losophie à  Strasbourg. 

Witz  (Jean),  poète  latin,  professeur  au 
gymnase  de  Strasbourg. 

Wolffhart  (Conrad),  ou  Licosthènes, 
professeur  de  logique  et  de  lit- 
térature latine  à  Bàle. 

Wurm  (Math;as),  pamphlétaire. 

Wurtemberg-Montbéliard  (Maison  de). 

Wurlz  (Georges-Christophe),  docteur 
en  médecine. 

Yver  (Jean),  ministre  réfugié  à  Londres. 

—  (Pierre),  pasteur  à  Paramaribo. 
Yvon  (Paul),  apostat. 

—  (Pierre),  disciple  de  Labadie. 
Yze  (Jean-Antoine  d'), capitaine  hugue- 
not, et  ses  descendants. 

—  (,\k'xandre<i'),protesseur  de  théo- 

logie à  Difi. 

Zbonski  (Mathurin),  commandant  de 
Mouvaient  en  Qnercyet  sesfils. 

Zell  (Matthieu),  réformateur  de  Stras- 
bourg, et  sa  femme. 

Zenfgraff  (Jean-Joachim),  professeurde 
morale  à  Strasbourg. 

Zipgler  (Clément),. jardinier  fanatique. 

Z orn,  famille  alsacienne. 
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